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Si-x  années  dVpreuve  semblent  nous  autoriser  à  croire  que  les  sympathies  nombreuse? 
qui  nous  ont  accueillis  et  suivis  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas  été  uniquement  l'effet  d'un  caprice 
de  mode.  Nous  osons  voir  dans  la  bienveillante  persévérance  de  nos  lecteurs  une  appro- 
bation des  sentiments  qui  nous  animent,  et  de  nos  efforts  pour  propager  des  notions 
générales  d'histoire  et  de  science,  et  contribuer  au  développement  du  goût  des  arts.  Nous 
ne  craignons  pas  d'exprimer  ce  désir  d'être  utiles,  parce  que  nous  puisons  réellement  en 
lui  notre  motif  le  plus  séiieux  d'émulation.  La  durée  de  notre  succès  nous  a  fait  aimer 
déplus  en  plus  notre  travail.  Sans  cesse  occupés  de  l'amélioration  et  de  l'extension  de 
notre  recueil,  voués  à  la  recherche  continuelle  des  idées  et  des  connaissances  qu'il  est  de 
sa  nature  de  répandre,  nous  avons  devant  nous,  en  réserve,  beaucoup  de  j  rojcts  qui, 
pour  continuer  les  séries  d'articles  épuisées  et  se  produire  à  leur  tour,  ne  demandent 
que  de  l'espace.  Notre  septième  volume  témoignera,  nous  l'espérons,  de  noire  zèle;  et 
nous  serons  assez  récompensés  si  le  public  trouve  en  lisant  les  pages  nouvelles  que  nous 
lui  préparons  autant  d'intérêt  que  nous-mêmes  en  trouverons  à  les  écrire. 
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Celle  gravure  est  la  copie  d'un  médaillon  en  plomb  rapporte  d'Italie  par  M.  Paul  Delaroche,  peiolre,  BK'njlie  de  Itsislitut, 
Voici  la  traduction  littérale  de  l'iascription  latine  . 

«  Les  latins  m'appellent  avec  raison  Dihctto;  »  Pourquoi  non  ?  Je  suis  volontiers  le  diea  très  boa  ; 

"  Les  Grces  me  nomment  dans  leur  langue  Agape.  »  Qui  m'ordonne  de  ser\'ir  mon  proci^atu.  » 

L'auteur  de  ce  médaillon,  dont  nous  devons  la  communication  à  la  bieuTeillance  des  éditeurs  dw  Trémr  tic  •mm'jmatiqz:t ,  eel 
inconnu. 
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L'HIVER. 

LA    CHAIUTÉ    DANS    L'HIVER. 

Quelle  différence  profonde  dans  la  figure  de  l'hiver  selon 
le  point  de  vue  auquel  on  se  place  !  Le  considère-t-on  chez 
les  riches,  voilà  la  saison  de  la  magnificence  et  de  la  joie  ; 
le  considère-t-on  chez  les  pauvres,  c'est  la  saison  de  l'afflic- 
tion et  de  la  misère.  Ici  la  puissance  de  l'homme  (îclate 
dans  toute  sa  force  et  dompte  la  nature  ;  là  elle  succombe, 
et  la  nature  exerce  en  liberté  ses  rigueurs.  D'un  côté,  l'hiver 
est  le  plus  beau  temps  de  l'année;  de  l'autre  il  est  le  plus 
dur.  Terrible  épreuve  qui  revient  tous  les  ans  partager  les 
hommes  en  deux  troupes,  l'une  ploine  de  gaieté,  l'autre 
de  souffrance. 

L'art  avec  lequel  l'homme  a  su  déranger  la  nature  et 
métamorphoser  l'hiver  est  une  des  choses  qui  doivent  le 
plus  nous  enorgueillir,  en   nous  révélant,  par  les  traits  bs 
plus  frappants,  la  grandeur  de  notre  espèce.  Transportons- 
nous  dans  une  riche  demeure  ;  c'est  comme  un  paradis  sur 
la  terre.  La  plus  douce  température  y  règne ,  et  ne  varie 
jamais;  elle  n'est  à  la  merci  ni  du  vent  ni  des  nuages;  le 
froid  des  matins,  ni  les  ardeurs  du  soleil  à  l'heure  de  midi, 
ne  se  font  jamais  sentir  ;  c'est  à  tous  les  instants  l'agréable 
tiédeur  d'un  beau  printemps.  La  nuit  est  pour  ainsi  dire 
inconnue  dans  ce  lieu  ,  et  si  on  lui   permet  d'y  prendre 
place  pour  présider  au  temps  du  repos,  c'est  à  l'heure  qu'on 
yeut ,  et  en  la  modérant  comme  on  veut  par  de  douces 
clartés  :  et  même  le  plus  souvent  l'ordre  naturel  est  in- 
terverti, et  au  temps  où  la  nature  fait  la  nuit  l'homme  fait 
le  jour.  Les  flambeaux  dont  il  se  sert ,  moins  éblouissants 
qne  le  soleil,  ne  fatiguent  point  la  vue  comme  ce  brillant 
foyer,  et  produisent  une  décoration  plus  variée  et  plus  ré- 
jouissante ;  ce  sont  d'étincelantes  étoiles  associées  de  toutes 
sortes  de  façons,  formant  des  bouquets,  des  couronnes,  des 
guirlandes,  et  jetant  même  ,  si  cela  convient ,  des  couleurs 
différentes  artistement  combinées.  La  verdure  émaillée  des 
prairies  est  remplacée  par  des  tapis  infiniment  plus  riches 
et  qui  ne  se  flétrissent  point  sous  le  pied  qui  les  foule;  le 
mouvement  et  la  beauté  du  feuillage  sont  compensés  par 
les  plis  et  les  ondoyantes  courbures  des  étoffes  et  des  ten- 
tures drapées  avec  grâce.  Veut-on  des  fleurs,  elles  parais- 
sent; les  plus  précieux  arbustes  ,  chargés  de  cette  parure 
dont  la  nature  ne  les  orne  qu'au  printemps,  forment  autour 
des  appartements  une  délicieuse  ceinture;  les   bouquets 
abondent,  soit  qu'on  les  ail  élégamment  disposés  çà  et  là, 
soit  qu'on  les  ait  engagés  dans  les  toilettes  en  les  appliquant 
à  l'enrichissement  des  robes  et  des  coiffures.  Kegrette-t-on 
les  points  de  vue  variés  et  les  grands  horizons,  les  peintres 
sont  là  qui,  avec  la  magie  de  leurs  pinceaux,  parent  à 
volonté  les  murailles,  et  permettent  aux  regards  trompés 
par  la  perspective  de  se  perdre  au-delà  dans  toutes  les  pro- 
fondeurs qu'ils  désirent  ;  tantôt ,  comme  dans  les  arabes- 
ques ,  c'est  d'une  nature  nouvelle  toute  de  caprice  et  d'ima- 
gination qu'ils  nous  donnent  le  spectacle;   tantôt  c'est  la 
réahté  elle-même  qu'ils  reproduisent ,  nous  donnant  vue 
sur  les  plus  admirables  paysages  de  la  terre,  et  choisissant 
dans  toutes  les  parties  du  monde ,  ou  même  dans  les  scènes 
des  temps  passés,  pour   traduire  devant  nous  ce  qui  s'y 
trouve  de  plus  digne  de  notre  attention.  A-t-on  souvenir 
des  eaux  et  de  leurs  doux  reflets ,  les  glaces ,  comme  de 
merveilleux  bassins  enfermés  dans  un  rivage  d'or,  nous  les 
restituent ,  et  doublent ,  par  les  images  qu'elles  créent , 
l'espace  et  ses  splendeurs.  Enfin ,   rien  ne  manque.  S'il 
fallait  parler  avec  ordie  des  festins,  on  ne  finirait  pas. 
L'hiver  réunit  tous  les  fruits  comme  il   réunit  toutes  les 
fleurs;  il  est  la  saison  de  Conms  comme  l'été  est  la  saison  de 
Cérès,  mais  sa  corne  d'abondance  est  bien  plus  riche,  et 
tous  les  biens  du  monde  en  découlent.  Les  anciens  avaient 
l'habitude  de  représenter  l'hiver  sous  la  figure  d'un  vieil- 
lard morose  ,  chargé  d'épais  et  disgracieux  vêtements    et 


chauffant  silencieusement ,  devant  un  maigre  brasier,  ses 
doigts  transis  :  c'était  l'hiver  de  la  nature  qu'ils  voulaient 
sans  doute  désigner.  Si  l'on  voulait  peindre  l'hiver  civilisé, 
ce  serait  un  tout  autre  symbole  qu'il  faudrait  prendre ,  et 
il  y  aurait  de  quoi  exercer  le  génie  du  peintre  qui ,  pour 
achever  dignement  cette  figure,  devrait  y  concentrer,  non 
seulement  tous  les  attributs  des  autres  saisons  avec  tout  ce 
qui  indique  la  joie  et  l'opulence  ,  mais  encore  toutes  le» 
marques  du  génie  et  de  la  puissance  de  l'homme. 

Supposons  que  nous  ne  fussions  jamais  sortis  de  ce  monde 
artificiel  que  nous  venons  de  décrire  ,  et  que  nous  n'en 
connussions  point  d'autre  ;  entr'ouvrons  maintenant  la 
porte,  et  faisons  un  seul  pas  au-dehors.  Quel  saisissement  ! 
Ne  croirait-on  pas  être  tombé  d'une  terre  de  bénédiction 
sur  une  terre  maudite?  Un  suaire  funèbre  est  étendu  sur 
la  terre.  Tout  semble  mort.  Le  froid,  la  tristesse  ,  le  silence 
régnent  en  souverains  comme  si  la  fin  du  monde  était  ve- 
nue. A  peine  le  sifflement  sévère  de  la  bise  se  fait-il  en- 
tendre par  intervalles  pour  montrer  que  la  création  n'est 
pas  encore  tout  entière  glacée  et  privée  de  mouvement.  Les 
eaux  sont  pétrifiées  ,  et  le  soleil ,  noyé  dans  un  brouillard 
informe  et  semblable  au  chaos,  remplacé  par  une  lueur 
terne  et  livide  ,  semble  dissous  pour  toujours.  La  nature 
elle-même  semble  avoir  eu  pitié.  Elle  a  pris  des  précautions 
infinies  pour  soustraire  à  cette  crise  fatale  tout  ce  qui  a  vie. 
Elle  envoie  sur  les  plantes  une  léthargie  bienfaisante  du- 
rant laquelle  elles  paraissent  comme  mortes,  et  ne  sont 
plus  susceptibles  d'éprouver  aucun  mal.  Chez  les  unes ,  le 
principe  vital  n'existe  plus  que  dans  les  racines  ;  chez  les 
autres ,  il  n'existe  plus  que  dans  les  graines  ou  dans  les 
bourgeons;  chez  toutes,  il  est  soigneusement  enveloppé  et 
garanti  contre  les  pernicieuses  influences  de  l'extérieur. 
La  vigilance  de  la  nature  s'étend  de  la  même  manière  sur 
les  animaux  :  les  plus  délicats  ,  avertis  à  temps ,  partent  de 
compagnie  pour  des  climats  plus  doux ,  et  se  mettent  à 
l'abri  de  l'hiver  en  allant  trouver  le  printemps  ;  d'autres  , 
trop  lents  pour  s'expatrier  ainsi ,  s'engourdissent  et  passent 
l'hiver,  comme  les  plantes,  dans  le  sommeil;  d'autres  en- 
fin ,  en  petit  nombre  ,  auxquels  la  nature  a  donné  un  tem- 
pérament assez  dur  pour  qu'ils  pussent  affronter  l'hiver 
et  le  traverser  sans  danger,  reçoivent  à  cette  époque  les 
vêlements  dont  ils  ont  besoin  pour  ne  pas  souffrir  des  at- 
teintes du  froid ,  et  changent  leur  fourrure  légère  de  l'été 
pour  une  chaude  fourrure  de  l'hiver.  Ainsi  se  portent  sur 
tout  ce  qui  respire  les  soins  intelligents  de  la  nature  dans 
ce:ie  saison  de  deuil ,  de  froid  et  de  disette.  L'honmie  seul 
reste  abandonné  à  si-s  propies  ressources;  il  est  émancipé 
de  la  tutelle  de  la  nature,  et  il  se  fait  lui-même  sou  sort. 
Quelques  difficultés  qu'il  ait  a  vaincre,  il  ne  peut  se  confier 
pour  soutenir  sa  vie  qu'en  lui-même  et  en  ses  fièrcs  :  la 
nature  ne  le  connaît  plus. 

Aussi  n'est-ce  pas  trop  de  la  force  qui  résulte  des  efforts 
combinés  de  tous  les  hommes  ligués  en  société,  pour  vain- 
cre l'hiver.  Isolez  l'homme  de  ses  semblables  et  laissez-le 
face  à  face  avec  la  nature  durant  l'hiver  ,  le  malheureux 
succombera,  ou  bien,  comme  le  font  les  brutes  et  comme  le 
font  aussi  les  sauvages  du  nord  ,  il  sera  réduit  à  se  creuser 
en  terre  un  trou  pareil  à  un  tombeau  ,  et  à  s'y  enfouir  avec 
quelque  maigre  réserve ,  dans  la  saleté ,  dans  la  gène ,  loin 
de  l'air  libre  et  de  la  lumière  du  ciel.  Certes,  voilà  un  sort 
misérable  !  Mais  faites  plus  ,  laissant  cet  homme  au  miUeu 
des  autres  hommes,  enlevez -lui  durement  la  meilleure 
partie  du  fruit  de  son  travail,  ou  mettez-le  hors  d'état  de 
pouvoir  travailler  utilement ,  et  en  même  temps  privez-le 
de  toute  aide  et  de  toute  protection  ,  c'est  alors  qu'un  sort 
digne  de  toute  notre  compassion  se  manifeste.  Si  l'hiver 
au  milieu  d'une  campagne  glacée,  dépouillée  de  tous  ses 
habitants  et  de  toutes  ses  splendeurs,  devenue  semblable 
au  domaine  de  la  mort;  si  l'hiver,  dis-je,  au  milieu  des 
plus  affreux  déserts  que  fasse  la  neige  ,  inspire  à  notre  es- 
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prit  les  plus  hautes  iilOcs  d'anùantissomenl  et  de  désolatiun 
qu'il  puisse  concevoir ,  le  spectacle  de  l'hiver  dans  lu  de- 
meure ''n  pauvre  est  encore  ce  qui  frappe  le  plus  à  fond 
notre  uvur.  Après  avoir  montré  dans  la  demeure  du  riche 
UD  monde  inconnu  à  la  nature  et  non  moins  magnifique 
qiic  celui  auquel  elle  priîsidc  durant  ses  beaux  jours,  nous 
pourrions ,  en  ciitr'ouvraiit  d'autres  portes  qui  donnent 
aussi  ,  hélas  1  dans  les  rues  de  nos  villes  ,  plonger  nos  re- 
gards dans  un  monde  de  misère,  d'ufûiction,  de  souffrance, 
bien  différent  du  premier,  et  dont  rien  dans  la  création 
n'égale  la  tristesse.  Si  l'on  ne  devait  estimer  les  choses  que 
par  les  apparences  matérielles,  ne  dirait-on  pas  que  ,  d'un 
côté  ,  il  y  a  vue  sur  le  paradis,  et  de  l'autre  sur  l'eufer.  Là 
ce  sont  des  pauvres  à  demi-couverts  de  quelques  haillons 
en  lambeaux  et  plongés  dans  une  cruelle  atmosphère  de 
froid  ;  ils  n'ont  aucun  abri  sous  lequel  ils  puissent  fuir,  rien 
dont  ils  puissent  tirer  un  peu  de  feu  pour  y  réchauffer  leurs 
membres  roidis  ;  de  pénétrants  frissons  passent  dans  leur 
sein  et  font  frémir  toute  leur  chair,  et  cependant  les  heures 
de  la  nuit ,  de  plus  en  plus  glacées,  se  succèdent  lentement 
une  à  ime,  et  le  temps  dépouillé  d'espérance  se  traîne  vers 
la  mort.  Ou  bien  encore  c'est  l'inanition  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  horrible;  des  familles  entières  sans  pain,  et  con- 
damnées, malgré  leurs  impuissants  désirs,  à  l'Inaction  et  à 
la  détresse  qui  la  suit;  des  estomacs  dans  le  besoin  et  n'as- 
pirant que  le  vide  ;  des  enfants  frappés  par  le  jeune  dans  la 
fleur  de  leur  âge  et  se  plaignant  à  leurs  pères,  comme  dans 
la  tour  d'Ugolin,  d'avoir  faim  et  de  ne  pouvoir  manger; 
des  nourrissons  expirant  sur  les  mamelles  glacées  et  séchées 
de  leurs  mères;  de  tous  cotés  enfin  ,  des  corps  en  tortures 
et  des  âmes  en  peine.  Mais  pourquoi  chercherions-nous  à 
descendre  plus  avant  dans  cette  contemplation  désolante'? 
Est-il  quelqu'un  si  étranger  aux  infirmités  de  nos  sociétés 
qui  n'ait  entrevu ,  au  moins  par  quelque  coin  ,  le  monde 
des  pauvres  durant  l'hiver,  et  le  plus  simple  aperçu  de  ces 
perspectives  ne  dépasse -t- il  pas  tous  les  tableaux  que 
J'écrivain  peut  faire  ?  Autant  nous  avons  de  plaisir  à  insis- 
ter sur  ce  qui  fait  l'orgueil  et  la  joie  du  genre  humain  , 
autant  il  nous  coûte  de  supputer  ses  plaies  et  de  détailler 
ses  misères.  C'est  un  compte  que  chacun  fai!  aisément  dans 
son  cœur,  et  qui  est  trop  sacré  pour  que  nous  en  voulions 
jamais  faire  une  déclamation.      •* 

Mais  quelle  main  ouvrira,  non  d'imagination,  mais  en 
réaUté,  les  portes  des  lieux  de  délices  pour  en  faire  sortir 
une  partie  des  biens  qui  y  sont  accumulés  avec  tant  d'a- 
bondance ,  et  les  transporter  jusque  dans  les  lieux  de  pau- 
vreté? Quelle  main  ira  dans  la  salle  des  festins  ,  ramasser 
au  moins  les  miettes  négUgécs  et  tombées  de  la  table  pour 
les  offrir  au  malheureux  Lazare  afin  d'apaiser  la  faim  qui  le 
dévore  et  de  l'empêcher  de  souffrir?  Quelle  main  enlèvera 
au  foyer  resplendissant  quelques  tisons  pour  donner  à  l'in- 
digent un  peu  de  feu  dans  son  triste  logis  et  lui  permettre 
de  dégourdir  un  instant  sur  la  flamme  ses  mains  glacées? 
Quelle  main  divisera  en  deux  le  manteau ,  et  en  détachera 
les  pUs  fastueux  et  inutiles  pour  en  couviir  les  épaules 
transies  de  celui  qui  a  besoin  de  vêtement  et  qui  gémit 
dans  l'abandon  ?  Quelle  main  étendant  sur  l'être  isolé  la 
protection  que  la  nature  lui  refuse  ,  le  préservera  du  mal , 
et  le  tirera  de  ses  angoisses?  Par  quelle  vertu,  en  un  mot , 
la  puissance  humaine  faisant  irruption  au-delà  de  ces  ré- 
gions d'éhte  où  nous  la  voyons  si  magnifique,  étendra-t-elle 
son  empire  partout  où  il  y  a  un  homme  dans  la  détresse  , 
et  bannira-t-elle  la  figure  hideuse  de  l'hiver,  même  des  ré- 
duits les  plus  secrets  et  les  plus  obscurs?  Ce  n'est  rien  que 
d'être  parvenu  à  faire  régner  çà  et  là  dans  le  monde  un 
éternel  printemps ,  il  faut  parvenir  à  ce  que  l'hiver  n'y 
fasse  plus  sentir  nulle  part  ses  impitoyables  rigueurs.  Il  y 
a  injure  de  la  nature  contre  le  corps  entier  du  genre  hu- 
main partout  où  elle  ose  frapper  un  homme  ferme  et  va- 
lide. Laissons-nous  donc  pénétrer  du  sentiment  de  solida- 


rité qui  nous  unit  tous  ensemble,  et  que  notre  but  ne  soit 
pas  seulement  d'être  heureux,  mais  encore  de  nous  opposer 
à  ce  que  les  moins  fortunés  de  nos  frères  soient  jamais  vic- 
times des  odieuses  brutalités  de  la  nature  physique.  C'est 
l'esprit  humain  qui  en  créant  les  merveilles  des  arts  et  de 
l'industrie  commence  la  victoire  de  l'homme  sur  les  in- 
fluences matérielles  qui  le  gênent  et  lui  nuisent  ;  mais  c'est 
la  charité  qui  complète  cette  victoire  en  appelant  tons  ceux 
qui  souffrent  à  participer  au  bienfait  ;  c'est  l'esprit  qui  en- 
seigne à  mettre  en  réserve  pour  l'hiver  toutes  les  provi- 
sions qui  sont  nécessaires  pour  ce  temps  de  disette,  mais 
c'est  la  charité  qui  enseigne  à  dresser  des  tables  assez 
grandes  pour  que  tous  ceux  qui  ont  faim  puissent  se  rassa- 
sier; c'est  l'esprit  qui  enseigne  à  faire  régner  dans  l'air, 
même  au  sein  de  l'hiver,  une  douce  tiédeur;  mais  c'est  la 
charité  qui  dirigeant  la  circulation  de  cette  chaleur  la  COQ- 
duit  jusque  dans  la  demeure  des  pauvres  et  allume  ,  en 
l'absence  du  soleil ,  d'assez  vastes  foyers  pour  que  tout  le 
monde  y  ait  place  ;  c'est  l'esprit  qui  enseigne  à  élever  de» 
troupeaux  et  à  faire  avec  leurs  toisons  de  bons  lits  et  de 
bons  vêtements,  mais  c'est  la  charité  qui,  remédiant  au  dé- 
nùment  où  nous  a  laissés  la  nature ,  étend  le  manteau  jus- 
que sur  les  épaules  de  l'indigent  ,  et  permet  à  chacun  de 
goûter  en  paix  le  sommeil  sans  être  poursuivi  jusque  dans 
cette  heure  de  repos  par  les  atteintes  de  la  froide  saison  ; 
c'est  la  charité  qui  achève  la  destruction  de  l'hiver  et  met 
la  couronne  sur  le  front  de  l'homme  devenu  le  vainqueur 
du  mal  physique.  Et  voilà  pourquoi  ayant  voulu  aborder 
dans  l'année  qui  commence  par  un  article  sur  l'hiver,  nous 
avons  cru  pouvoir  avec  quelque  sagesse  le  placer  sous  les 
auspices  de  la  sainte  vertu  que  le  christianisme  a  nommée 
charité 


ILES  MADRÉPORIQUES. 

Les  journaux  ayant  vaguement  parlé ,  il  y  a  quelques 
mois ,  de  continents  nouveaux  qui  étaient  en  train  de  se 
foniier  dans  la  mer  du  Sud ,  mais  sans  entrer  dans  aucun 
détail  sur  ce  sujet ,  nous  croyons  être  agréables  à  nos  lec- 
teurs en.  éclairant  ici  par  quelques  renseignements  précis 
et  certains  cette  intéressante  question.  Les  circonstances 
ne  lui  auraient  pas  donné  le  mérite  de  l'à-propos  qu'il  lui 
resterait  celui  de  l'importance ,  et  c'est  celui-là  surtout  qui 
est  valable ,  parce  qu'il  dure. 

Il  faut  savoir,  en  effet,  que  dans  ce  grand  océan  du  Sud, 
qui  à  lui  seul  couvre  presque  toute  une  moitié  du  globe,  et 
qui  n'est  parsemé  dans  cette  immense  étendue  que  de  quel- 
ques îles  peu  considérables ,  les  madrépores  travaillent  en 
silence  à  élever  des  bancs  immenses  de  rochers  dont  quel- 
ques uns  ont  jusqu'à  deux  et  trois  cents  Ueues  de  longueur. 
Ces  rochers  s'élèvent  graduellement  du  fond  de  l'eau ,  et 
avec  le  secours  des  siècles  ils  s'élèvent  à  sa  surface  où  ils 
donnent  naissance  à  des  îles  nouvelles.  Le  nombre  de  ces 
îles  s'accroît  donc  sans  cesse  à  mesure  que  le  travail  des 
madrépores  s'avance  ,  et  on  prévoit  que  dans  un  temps 
plus  ou  moins  long  de  vastes  tenes  prendront  place  dans 
cet  océan  ,  qui  en  est  presque  privé  maintenant. 

Faisons  d'abord  connaitre  les  animaux  singuhers  qui 
sont  les  auteurs  de  ces  constructions  gigantesques,  et  qui, 
malgré  leur  petitesse ,  produisent  des  maçonneries  dont  le 
genre  humain  tout  entier,  travaillàt-il  cent  mille  ans,  n'a- 
chèverait ,  à  coup  sûr,  qu'une  bien  faible  partie.  Ces  ani- 
maux ,  qui  sont  des  polypiers  d'un  genre  particulier,  se 
nomment  madrépores.  La  plupart  de  nos  lecteurs  u'en  ont 
sans  doute  jamais  vu.  Pour  les  faire  comprenike  d'un  coup , 
nous  demandons  que  l'on  se  représente  un' gâteau  de  cire 
sortant  de  la  ruche  et  garni  de  ces  larves  d'abeilles  que  l'on 
i  nomme  le  rovvaUi.  On  sait  que  chacune  de  ces  larves  est 
placée  dans  une  petite  cellule,  la  tête  tournée  vers  l'ouver- 
ture. Au  premier  aspect,  voilà  à  peu  près  la  figure  d'une 
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pspùce  de  madrfpore  que  l'on  nomme  astrée.  Le  gàtcsu 
solide,  au  lieu  d'être  en  cire,  est  en  pierre  calcaire  ;  et  au 
lieu  d'être  construit ,  pièce  à  pièce  ,  par  d'autres  animaux 
(jue  ceux  qui  y  sont  logés ,  il  est  suinté  par  ceux-là  mêmes 
qui  habitent  les  petites  cellules  ,  comme  les  escargots  suin- 
tcnfles  matières  qui  forment  leur  coquille.  La  bouche  de 
chacun  de  ces  petits  animaux  vient  s'ouvrir  ati  dehors  au- 
dessus  du  trou  qu'il  habile ,  et  prend  elle-même  sa  nour- 
riture dans  l'eau  de  la  mer,  à  l'aide  de  barbillons  mobiles 
dont  elle  est  garnie,  et  que  l'on  nomme  tentacules.  Ces 
animaux  sont  fixes  dans  l'intérieur  de  leur  cellule  par  la 
partie  inférieure  de  leur  corps,  et  ils  n'en  peuvent  pas  sor- 
tir. Ils  vivent  donc  tous  en  communauté  sur  le  même  gâ- 
teau ,  qui  forme  comme  une  sorte  de  république.  La  cora- 
munauté'est  même  si  intime,  que  c'est  bien  plus  qu'un 
peuple  de  frères;  c'est  pour  ainsi  dire  un  seul  individu  en 
plusieurs  personnes.  A  la  surface  du  gâteau  ,  s'étend  une 
membrane  qui  est  commune  à  tous  les  animau.x  ,  et  qui  les 
foi;' communiquer  ensemble  de  telle  manière  ,  que  ce  que 
l'un  mange  profite  à  tous  les  autres ,  et  que  si  l'on  en  blesse 
in  seul  on  blesse  en  même  temps  tous  les  autres.  Non  seu- 


lement la  demeure  leur  est  commune ,  non  seulement  ils 
éprouvent  en  commun  les  mêmes  coups  de  la  tempête  et  les 
mêmes  rayons  du  soleil ,  mais  la  vie  tout  entière  leur  est 
parfaitement  commune ,  et  leurs  jouissances ,  ainsi  que 
leurs  peines ,  quelque  bornées  et  quelque  confuses  qu'elles 
soient,  sont  toujours  partagées.  Certes  cela  est  bien  mer- 
veilleux. 

Il  est  vrai  que  l'existence  est  si  peu  développée  chez  ces 
êtres  singuliers ,  que  l'on  a  été  long-temps  dans  le  doute 
de  savoir  s'ils  étaient  réellement  des  animaux ,  ou  s'ils  n'é- 
taient pas  simplement  des  végétaux.  Dans  ce  cas,  l'ensemble 
de 'l'être  aurait  été  la"  plante,  et  les  individus  particuliers 
dont  la  bouche  ,  à  cause  des  tentacules  colorés  dont  elle  est 
entourée  ,  ressemble  un  peu  à  une  corolle  ,  auraient  été 
les  fleurs  de  cette  plante.  Dès  lors  ces  êtres  n'auraient  rien 
eu  de  plus  étonnant  que  la  sensitive  qui  se  contracte  tout 
entière  dès  que  l'on  touche  une  seule  de  ses  fleurs.  L'ana- 
logie des  polypes  avec  les  plantes  est  même  d'autant  plus 
séduisante  qu'ils  se  propagent  comme  les  plantes  ,  soit 
par  de  petits  germes  qui  sont  des  œufs,  mais  que  l'on  peut 
comparer  à  des  graines ,  soit  par  des  morceaux  séparés  de 


^!aJ^■■poros  laisses  à  sec  su 


leurs  corps  ,  et  que  l'on  peut  comparer  à  des  bourgeons. 
l':s  se  développent  aussi  à  la  manière  des  plantes  qui  s'ac- 
croissent en  poussant  de  nouveaux  rameaux  ;  iis  bour- 
yconnent  comme  elles  et  s'accroissent  indéfiniment.  Mais 
malgré  tous  ces  rapports  avec  les  végétaux  ,  il  est  parfai- 
tement constaté  aujourd'hui  que  les  madrépores  sont  de 
véritables  animaux. 

On  en  distingue  une  multitude  d'espèces ,  et  si  nous 
devions  entrer  ici  dans  le  détail  de  leur  histoire  ,  nous  an- 
lions  encore  bien  des  choses  à  ajouter  à  la  description  som- 
maire que  nous  veuonide  faire.  Mais  n'oublions  pas  que 
c'est  rioins  d'eux-mêmes  que  nous  devons  parler  que  des 
trava  ix  qu'ils  exécutent.  Nous  avons  fait  représenter  dans 
îa  g'  avure  ci-dessus  les  trois  espèces  les  plus  communes 
dans  les  mers  du  Sud  ,  et  la  vue  de  ces  figures  complétera 
ri.lé  •  que  nous  avons  cherché  à  faire  naître.  0:î    irmme 


asirées ,  des  madrépores  à  surface  large  et  ordinairement 
bombée ,  creusée  de  trous  en  forme  d'étoiles ,  rapprochés 
les  uns  des  autres  et  contenant  chacune  un  polype  armé 
de  bras  nombreux.  Il  y  en  a  un  très  grand  nombre  d'es- 
pèces différentes,  mais  elles  ne  sont  pas  encore  toutes  bien 
connues.  Les  méandiiiies  se  distinguent  des  astrées  en  ce 
que  leur  surface ,  au  lieu  d'être  uniformément  bombée,  est 
creusée  de  hgnes  allongées  séparées  par  des  collines  sillon- 
nées en  travers.  Les  cellules  sont  placées  régulièrement 
dans  les  vallons,  et  les  ïfntacules,  au  lieu  de  former  des 
rosettes  autour  de  la  bouche  des  individus  ,  forment  une 
rangée  le  long  des  côtés  des  vallons.  Enfin  les  carijophylticr, 
au  lieu  d'être  en  masse  ,  sont  branchues  ;  chaque  branche 
est  occupée  par  un  animal  dont  la  bouche,  garnie  de  tenta- 
cules, vient  s'ouvrir  à  l'extrémité.  C'est  principalement  à 
ce3  tiois  genres  d'anisiaux  qu'il  faudra  rapporter  ce  qu'il 
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uous  reste  à  dire  des  Iles  niadi'dporiqucs ,  car  ce  sont  eux 
qui  cil  font  presque  tout  le  travail. 

Ces  aiiiiiiaux  sout  riHiiiis  dans  le  sein  de  la  mer  par 
masses  innombrables.  On  ue  p<;ut  mieux  s'en  faire  idée 
qu'en  songeant  aux  herbes  qui  couvrent  les  prairies.  Por- 
tons donc  notre  hnayinalion  dans  les  rt'fjions  qui  s'étendent 
dans  les  profonaeurs  de  l'océan ,  cl  figurons-nous  des  pays 
de  plusieurs  centaines  de  lieues  de  longueur  entièrement 
occupés  par  des  prairies  de  madrépores.  Tous  ces  animau.v 
travaillent  :  ils  absorbent  les  sels  calcaires  contenus  dans 
l'eau  de  la  mer,  les  solidifient  et  les  ajoutent  à  la  masse  de 
leurs  cellules.  Mais  bientôt  leurs  u'ufs  éclosenl  ;  il  se  forme 
de  nouveaux  essaims  et  de  nouveaux  (gâteaux ,  qui  ,  ue 
trouvant  de  place  libre  nulle  part ,  se  fixent  au-tlessus  de 
ceux  qui  existaient  avant  eux.  Ceux-ci  sont  bientôt  étouffés 


et  disparaissent ,  laissant  toutefois  après  eux  leors  cellules 
de  pierre  qui  sej-vcnt  de  fondement  aux  Iiabilatiuus  des  gé- 
nérations nouvell(!S  (|ui  leur  ont  succédé.  Ce'Ics-ci  finissent 
par  avoir  le  même  sort  que  leurs  aînées,  et,  de  génération 
en  (génération  ,  de  nouvelles  masses  de  cellules  solides  s'a- 
joutent les  unes  aux  autres,  se  sui^rposant  réi;ulièremenl 
comme  les  nssi.ses  d'une  maçonnerie.  A  la  longue  ces 
masses  énormes  dont  la  base  s'appuie  sur  le  fond  de  la  mer, 
s'élèvent  jusqu'à  sa  surface.  Parvenues  à  ce  niveau,  ellcj 
cessent  de  croître  :  l'eau  qui  est  nécessaire  aux  polypiers 
leur  fait  défaut,  et  les  derniers  meurent  sans  laisser  après 
eux  une  place  favorable  à  des  héritiers.  Mais  les  vagues  de 
la  mer  labourent  ces  rochers,  elles  en  enlèTent  des  quar- 
tiers, elle.?  en  mettent  une  partie  en  sable,  puis  elles  amon- 
cèleut  ces  débris,  qui,  dominant  alors  le  reste  de  la  base,  y 


(Vue  de  l'une  des  iles  m«dréporiques  à  bassin  iatirieur  visitées  par  le  capitaine  Beechey.i 


(Coupe  d'une  i!e  madréporique.  —  au  Couronne  saillante  de  Pile.  W  Pente  abrupte  descendaLt  dans  les  profondeurs  de  L  mer 
ce  Fond  du  bassin  intérieur,  mm  La  mer.) 
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forment  çà  et  là  des  îles  saillantes.  De  plus ,  en  quelques 
endroits,  des  tremblements  de  terre,  en  élevant  le  fond  de 
la  mer,  élèvent  en  même  temps  celte  croûte  épaisse  dont 
il  est  chargé,  et  la  transportent  en  un  instant  à  une  hauteur 
plus  ou  moins  considérable  au  dessus  de  la  surface  de  l'eau. 
C'est  ainsi  que  la  nature ,  par  le  ministère  des  plus  chétifs 
animaux,  élabore  les  matériaux  des  îles  nouvelles ,  et  qu'a- 
près les  avoir  préparées  pendant  des  siècles,  et  les  avoir  so- 
;>dement  assises  sur  le  fond  de  l'océan  ,  elle  les  porte  sou- 
dain à  la  lumière. 

Le  grand  océan.  depiiU  la  côte  occidentale  d'Amérique 


niveau  de  la  mer  dans  un  tremblenieut  de  terre.) 


jusqa'a  la  c<5te  orientale  d'Afrique,  sur  une  zone  qui  s'é- 
tend de  part  et  d'autre  de  l'équateur  jusqu'à  cinq  cents 
heues  environ  ,  est  excessivement  abondant  en  madrépores 
Ces  animaux  ne  couvrent  pas  sans  exception  tout  cet  espace- 
mais  dans  tous  les  lieux  où  il  leur  est  possible  de  pulluler' 
on  les  trouve  par  myriades  innombrables  ,  tous  occupés  à 
leur  silencieux  travail.  Le  conUnent  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande est  entouré  d'un  gigantesque  rempart  de  madrépores. 
Sur  la  côte  orientale  ,  il  y  a  un  de  ces  récils  qui  s'ëtecd 
sans  interruption ,  sans  laisser  aucune  ouverture  pour  le 
passage  dos  navires,  sur  une  longueur  de  près  de  cent  dû- 
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quante  lieues.  Entre  la  Nouvellc-IIollai)(ic  ot  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  il  y  en  a  un  autre  de  deux,  cent  cinquante  lieues , 
qui  n'est  divisé  que  par  quelques  rares  intervalles.  Mais 
cela  n'est  rien,  pour  ainsi  dire,  à  côté  de  l'iiumcnse  forma- 
tion qui  commence  dans  la  mer  des  Indes ,  vers  le  milieu 
de  la  côte  du  Malabar,  et  descend  vers  le  Sud  en  se  suivant 
régulièrement  jusqu'à  la  hauteur  de  Madagascar  sur  une 
étendue  totale  de  plus  de  six  cents  lieues;  c'est  à  ce  massif 
qu'appartiennent  les  archipels  des  îles  Maldives ,  des  iles 
Laccadivcs  et  des  îles  Chagos.  Dans  l'océan  Pacifique  ,  les 
madrépores  sont  encore  plus  nombreux  :  les  archipels  si 
célèbres  par  les  récits  des  navigateurs ,  et  qui  s'y  trouvent 
répandus  avec  tant  de  profusion ,  sont  presque  tous  le  pro- 
duit des  madrépores,  et  c'est  sur  les  débris  de  leurs  cel- 
lules que  croissent  les  beaux  bois  de  cocotiers ,  au  milieu 
desquels  vivaient  les  heureuses  populations  visitées  par 
Cook  et  Bougainville. 

Bien  que  nulle  part ,  dans  ces  mers ,  il  n'y  ait  de  terre 
un  peu  considérable  ,  et  que  toute  la  partie  habitable  se  ré- 
duise à  ces  myriades  de  petites  îles  que  tout  le  monde  a 
Tues,  au  moins  sur  les  cartes  géographiques,  cependant  par 
le  travail  des  madrépores  le  fond  de  l'océan  est  tellement 
exhaussé  qu'il  y  a  des  populations  qui  communiquent  à 
gué,  et  sans  avoir  besoin  de  pirogues,  à  plus  de  deux  cent 
cinquante  lieues  de  distance.  Ce  dut  être  un  singulier  spec- 
tacle pour  le  premier  navigateur  qui  signala  ce  fait  curieirx, 
que  de  découvrh'  tout-à-coup  au  milieu  de  l'océan,  et  sans 
qu'il  y  eût  en  vue  aucune  terre,  une  caravane  d'hommes  à 
pied,  cheminant  tranquillement  au-dessus  des  eaux.  Ne 
dut-on  pas  croire  au  premier  abord,  comme  le  remarque 
Malte-Brun,  que  ces  hommes  marchaient  sur  l'eau? 

Un  fait  très  important,  et  qui  a  été  particulièrement  con- 
staté par  MM.  Quoy  et  Gaimard,  durant  l'expédition  autour 
du  monde  du  capitaine  Freycinet,  c'est  que  les  madrépores 
ne  peuvent  pas  vivre  à  une  très  grande  profondeur.  Ils  ne 
pullulent  donc  et  n'élèvent  leurs  maçonneries  que  dans  les 
lieux  où  k  fond  primitif  de  l'océan  n'est  pas  très  éloigné 
de  la  surface.  En  un  mot,  en  considérant  les  régions  incon- 
nues couvertes  par  l'océan ,  et  non  l'océan  lui-même  ,  ces 
animaux  se  fixent  de  préférence  sur  les  plateaux  élevés  ainsi 
que  sur  les  sommets  des  montagnes,  et  n'habitent  ni  les 
vallées  ni  les  plaines.  Les  récifs  madréporiques  correspon- 
dent donc  aux  parties  montueuses  du  fond  de  l'océan,  et 
nous  donnent  une  idée  générale  de  la  configuration  de  ces 
profondeurs.  Les  îles  ne  sont  en  réalité  que  des  encroûte- 
ments que  les  madrépores  ont  déposés  sur  le  haut  des  mon- 
tagnes sous-marines,  et  dans  tous  les  pays  suffisan^nent 
élevés  :  les  premières  qui  ont  paru  à  la  surface  de  l'océan 
étaient  celles  qui  avaient  pris  pied  sur  les  sommités  les  plus 
culminantes  ;  celles  qui  sont  en  travail  d'exécution  encore 
aujourd'hui  sont  celles  qui,  ayant  pris  pied  sur  les  som- 
mités inférieures  ,  ont  eu  plus  de  chemin  à  faire  pour 
gagner  la  surface  que  les  autres. 

Cette  explication  ,  fondée  tout  entière  sur  l'expérience, 
rend  parfaitement  raison  de  la  plupart  des  particularités 
curieuses  que  l'on  observe  dans  la  disposition  des  lies  ma- 
dréporiques. 

Ainsi ,  qu'est-ce  que  ce  long  chapelet  des  îles  Maldives 
et  Laccadives,  qui  se  suivent  régulièrement  presqu'en  hgne 
droite,  et  à  la  file  l'une  de  l'autre,  sur  une  longueur  de 
près  de  six  cents  lieues?  Comment  les  madrépores  peuvent- 
ils  s'entendre  à  de  si  grandes  distances  pour  obsei  ver  un 
tel  ensemble,  et  ne  s'étendre  ni  à  droite  ni  à  gauche  hors 
de  lalignenient?  Cela  tient  simplement  à  ce  qu'il  existe 
dans  cette  partie  de  l'océan  une  longue  chaîne  de  monta- 
gnes, comme  celle  des  Andes,  par  exemple,  et  que  les  ma- 
drépores sont  venus  se  fixer  et  bâtir  leurs  récifs  sur  toutes 
les  crêtes  qu'ils  ont  ainsi  élevées  peu  à  peu  au-dessus  de 
l'eau. 

Un  très  grand  nombre  de  massifs  madréporiques  présen- 


tent dans  leur  milieu  un  bassin  circulaire  profond  de  cin- 
quante à  soixante  mètres;  autour  de  ce  bassin,  une  langue  de 
terre  en  forme  de  couronne  qui  est  l'île  ;  puis,  au-delà  de  ce 
point,  une  pente  très  roide  qui  descend promptement  à  mille 
ou  quinze  cents  pieds  de  profondeur  et  davantage.  Cette  dis- 
position singuhère  s'explique  également  avec  la  plus  grande 
facililé,  en  admettant  qu'il  y  ait  là  dans  le  fond  de  la  mer 
une  montagne  volcanique  à  cratère ,  sur  le  sommet  de  la- 
quelle les  madrépores  sont  venus  s'installer.  Il  est  évident 
que  ceux  qui  travaillent  au-dessus  des  bords  du  cratère  ont  dû 
parvenir  à  la  surface  bien  plus  promptement  que  ceux  qtd 
travaillent  au-dessus  du  fond  du  cratère ,  puisque ,  dans  la 
première  direction,  il  y  avait  bien  moins  de  chemin  à  faire 
que  dans  la  seconde.  Sur  quarante-deux  îles  de  cette  espèce', 
visitées  par  le  capitaine  Beechey,  dans  son  voyage  autour 
du  monde,  vingt-neuf  possédaient  dans  leur  intérieur  des 
bassins  circulaires.  Quelques  unes  de  ces  îles  avaient  jus- 
qu'à vingt-cinq  lieues  de  diamètre  ,  d'autres  n'avaient  pas 
plus  d'une  demi-lieue.  On  conçoit  qu'en  laissant  faire  les 
madrépores  qui  habitent  dans  les  bassins  intérieurs ,  ces 
bassins  finiront  par  se  combler,  et  donner  heu  à  une  île 
plate  entièrement  rase. 

Ces  îles  sont  généralement  très  peu  élevées  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  en  effet,  une  fois  le  massif  monté  à  ce 
niveau,  lesniadréporesontfaittoutce  qu'ils  pouvaient.  Mais 
c'est  alors  que  la  nature  souterraine  vient  parfois  donner 
un  coup  de  main  à  cet  ouvrage  de  la  nature  vivante,  et  sou- 
lever le  massif  de  manière  à  former  des  escarpements  et 
des  coUincs.  Dans  presque  toutes  les  îles  de  cet  océan, 
je  nomme  seulement  Otahiti ,  Timor  ,  Sumatra  ,  l'île  de 
France,  ou  trouve  des  bancs  de  madrépores  formant  le  sol 
de  la  campagne  jusqu'à  une  assez  grande  hauteur  au-dessus 
de  la  mer.  Il  est  incontestable  que  ce  n'est  point  le  niveau 
de  la  mer  qui  a  baissé,  mais  bien  au  contraire  le  niveau  du- 
massif  qui  s'est  élevé.  Un  des  exemples  les  plus  curieux  de 
ces  soulèvements  est  celui  que  fournit  l'île  de  Henderson 
visitée  par  l'expédition  du  capitaine  Beechey.  Elle  a  exac- 
tement tous  les  caractères  des  îles  circulaires  à  fleur  d'eau 
qui  l'avoisinent  ;  mais  elle  se  trouve  soulevée  en  masse  à 
environ  quatre-vingts  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Sesescar^ 
pements,  exposés  à  la  fureur  des  vagues  ,  sont  profondé- 
ment sapés  dans  la  partie  Inférieure  ,  et  il  est  probable 
qu'avec  le  temps  l'île  se  coupera  entièrement  :  ses  débris 
dispersés  sur  le  fond  de  la  mer  contribueront  à  exhausseï 
même  les  vallées  trop  creuses,  pour  que  les  madrépores 
puissent  les  habiter. 

Le  massif  une  fois  monté  au  niveau  de  la  mer  se  couvre 
bientôt  de  végétation  et  de  population.  D'abord  on  n'aper- 
çoit à  la  surface  qu'un  sable  blanchâtre  parsemé  de  quel- 
ques blocs  de  pierre  roulés  par  la  mer.  Mais  bientôt  les  va- 
gues jettent  sur  ce  sable  quelques  graines  d'arbres  et  de 
plantes.  Ces  graines  se  développent;  les  végétaux  prennent 
pied  dans  le  sable,  et  l'île  est  bientôt  couverte  de  verdure. 
Des  troncs  d'arbres  arrachés  par  la  mer  sur  les  côtes  voisi- 
nes, et  poussés  par  les  courants  ,  viennent  échouer  sur  la 
plage;  des  lézards  et  des  insectes,  d'autres  petits  animaux 
qui  avaient  été  emportés  av£c  ces  troncs,  se  hâtent  de 
gagner  la  terre,  et ,  pullulant ,  ils  en  forment  la  pre- 
mière population.  Les  oiseaux,  attirés  de  loin  dans  leurs 
voyages  aériens  par  la  verdure,  viennent  également  s'y  re- 
poser et  y  construire  leurs  nids.  Enfin  ,  les  habitants  des 
îles  voi^nes,  chassés  par  un  coup  de  vent ,  ou  séduits  par 
la  beauté  des  arbres  et  l'abondance  des  fruits  ou  des  pois 
sons,  s'y  rendent  avec  leurs  pirogues  ,  y  bâtissent  des  ca- 
banes, y  fondent  une  tribu  ,  et  l'œuvre  des  madrépores  se 
trouve  complétée  par  celle  de  l'homme,  à  laquelle ,  dans 
les  plans  de  la  Providence,  elle  était  vraisemLiablement 
destinée. 

Il  est  probable  qu'une  bonne  partie  des  continents  que 
nous  habitons  aujourd'hui  provient  d'une  origine  analogue 
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à  cella  de  ces  ilos.  Il  y  a  dans  leur  inléricur  des  bancs  ('pais 
de  pierre  calcaire  qui  uo  sont  autre  chose  que  le  produit  du 
travail  des  madrépores  du  inonde  primitif.  Que  de  temps 
il  a  fallu  pour  achever  ces  immenses  travaux  !  que  de  temps 
il  faudra  pour  mener  à  leur  terme  ceux  qui  sont  encore 
cachés  dans  la  profondeur  des  eaux  !  Ou  ne  peut  guère  cs- 
limer  qu'à  un  dcnii-pied  l'accroissement  que  prennent  ces 
bancs  on  un  siècle.  Il  faudra  donc  encore  dix  mille  ans  à 
ceux  qui  sont  maintenant  à  cinquante  pieds  de  profon- 
deur pour  arriver  à  leur  tour  à  la  surface.  Mais  qu'est-ce 
que  le  temps  pour  la  nature?  Elle  ne  se  lasse  pas;  elle  ne 
meurt  pas. 


MONSIEUR  PIERRE. 

NOCVKLLl-. 

Pierre  Bouvière  avait  à  peine  cinq  ans  lorsqu'il  perdit , 
dans  l'espace  de  quelques  jours,  son  ptTC  d'abord,  puis  sa 
mère,  tous  deux  emportés  parle  typhus  qui  ravageait  alors 
Toulon.  Le  pauvre  enfant  restait  sans  ressource,  car  ses  pa- 
rents avaient  peu  auparavant  perdu  dans  une  faillite  tout  ce 
qu'Us  possédaient. 

On  ne  savait  qu'en  faire  lorsqu'on  se  rappela  heureuse- 
ment un  oncle  qu'il  avait  à  Paris ,  fort  riche,  disait-on  , 
comme  tous  les  oncles  qui  vivent  loin  de  leurs  neveux ,  et, 
du  reste,  parrain  de  Pierre.  On  pensa  de  suite  à  lui  écrire 
pour  savoir  s'il  consentirait  à  se  charger  de  son  filleul  ;  mais 
quelqu'un  ayant  judicieusement  observé  qu'il  pourrait  re- 
fuser ou  ne  point  répondre,  on  embarqua  tout  simplement 
le  petit  Pierre  dans  la  diligence  avec  l'extrait  mortuaire  de 
son  père  et  de  sa  mère,  l'adresse  de  sou  oncle,  quincaillier 
dans  la  rue  Sainte-Avoie,  et  une  douzaine  de  baisers  accom- 
pagnés d'autant  de  souhaits  de  bonheur ,  triste  bagage 
d'orphelin ,  dont  il  ne  comprenait  pas  heureusement  toute 
l'indigence. 

Cependant ,  grâce  à  la  protection  du  conducteur  auquel 
il  avcdt  été  particuUèreinent  recommandé  ,  le  petit  garçon 
arriva  sans  accident  chez  le  quincaillier. 

François  Godard  était  un  homme  d'environ  cinquante 
ans,  qui  ne  s'était  point  marié  pour  éviter  les  dépenses 
d'une  femme  e;  les  embarras  d'un  enfant.  Toutes  ses  facul- 
tés s'étaient  jusqu'alore  concentrées  sur  le  commerce  du 
fer ,  de  la  brosserie  et  des  pointes  de  Paris.  On  peut  juger 
quel  fut  son  désespoir  à  la  réception  de  ce  neveu  qu'on  lui 
expédiait  comme  un  ballot  de  marchandises;  cependant  la 
mort  de  sa  sœur  et  de  son  beau-frère  l'attendrit  un  peu,  et 
la  gentillesse  de  l'enfant  lit  le  reste. 

Il  n'y  avait  d'ailleurs  nul  moyen  de  repousser  un  pareil 
héritage.  Qu'aurait  dit  le  inonde  si  Fiançois  Godard  eût  re- 
fusé de  recevoir  chez  lui  un  enfant  qui  était  à  la  fois  son 
neveu  et  son  ûUeul  ?  Le  quincaillier  se  décida  donc,  par  res- 
pect humain,  à  remplir  son  devoir.  Pierre  fut  accueilli ,  si- 
non avec  plaisir,  du  moins  sans  trop  de  mauviiso  grâce,  et 
Godard  se  résigna  silencieusement  à  cette  nouvelle  charge, 
comme  il  se  fût  résigné  à  un  tour  de  garde  ou  à  un  ac- 
croissement de  contributions. 

Mais  ce  qu'il  était  loin  de  prévoir,  c'est  qu'au  bout  d'un 
peu  de  temps  la  présence  de  son  neveu  lui  devint  aussi  né- 
cessaire qu'elle  lui  avait  été  désagréable  d'abord.  Cet  en- 
fant apporta  dans  son  intérieur  un  mouvement  et  une 
gaieté  qu'il  ne  connaissait  pas.  Le  quincaillier  s'était  telle- 
ment exagéré  la  gène  que  Pierre  lui  aurait  causée,  qu'il  se 
trouva  tout  heureux  de  sa  bonne  humeur  et  de  sa  docihté. 
Il  y  a  d'ailleurs  dans  les  grâces  de  l'enfance  une  puissance 
à  laquelle  personne  n'échappe,  et  Godard,  si  désolé  le  pre- 
mier jour  de  l'envoi  de  l'orphehn,  arriva  insensiblement  à 
ne  pouvoir  s'en  passer. 

L'enfîiit  ne  tarda  Doint  à  s'apercevoir  de  ces  dispositions 


bienveillantes,  et  il  usa  de  son  crédit,  comme  tous  les  Atres 
faibles,  avec  plus  d'adresse  que  de  raison.  Entouré  de  soins 
minutieux,  favoris(î  dans  tous  se»  caprices,  il  devint  le  véri- 
table maître  chez  le  quincaillier  de  la  rue  Saintc-Avoic.  Ce- 
lui-ci avait  du  reste  plusieurs  causes  pour  Ctre  orgueilleux 
de  l'enfant  ;  d'abord  c'était  la  preuve  d'une  bonne  action  ! 
Chaque  fois  qu'il  sortait  avec  son  neveu,  les  voisins  qui  le 
voyaient  passer  ne  manquaient  pas  de  dire  quelque  chose 
sur  la  générosité  de  cel  excellent  M.  (ioiUirdl...  —  Puis 
Pierre  était  charmant  et  frêle  comme  un  enfant  du  fau- 
bourg Saiiit-Germain,  et  le  quincaillier  semblait  se  trouver 
beau  de  sa  beauté.  Aussi,  quand  il  répondait  aux  acheteurs 
émerveillés  de  l'élégance  aristocratique  de  l'enfant  :— C'est 
mon  neveu  ;  on  eut  dit  qu'il  venait  de  constater  la  noblesse 
de  son  origine  et  la  distinction  de  sa  propre  personne. 

Cette  facilité  à  passera  fon  ordre  les  avantages  naturels 
de  Pi'  ne,  lui  donna  iwur  celui-ci  une  sorte  de  coquetterie. 
Il  lui  acheta  de  beaux  habits,  l'habitua  à  éviter  tout  ce  qui 
aurait  pu  noircir  ses  mains  ou  lidler  son  visage,  et  lui  dé- 
fendit de  jouer  dans  la  rue  avec  les  fils  des  voisins. 

Pierre  se  prêta  à  cette  fatuité  précoce.  Ainsi  privé  des 
jeux  actifs  qui  sont  le  travail  des  enfants  et  qui  exercent 
leurs  facultés,  il  s'accoutuma  à  une  oisiveté  parée  que  l'on 
trouva  gentille  tant  qu'il  eut  la  grâce  du  premier  âge,  mais 
qui  parut  plus  tard  une  afféterie  ridicule.  Sa  beauté  disparut 
d'ailleurs  insensiblement  pour  faire  place  à  cet  étiolemeni 
qui  atteint  vers  dix  ans  la  plupart  des  enfants  de  Paris  ,  cl 
l'on  cessa  de  le  remarquer. 

Dès  que  le  quincaillier  s'aperçut  de  ce  changement,  il 
sentit  son  affection  se  refroidir  subitement.  Il  avait  aimé 
son  neveu  tant  qu'U  avait  flatté  sa  vanité,  mais  lorsqu'on 
ne  parla  plus  qu'en  riant  de  la  toilette  recherchée  de 
M.  Pierre,  l'honnête  boutiquier  changea  de  point  de  vue  el 
ne  fut  frappé  que  des  dépenses  que  lui  occasionnait  cette 
toilette.  Il  s'aperçut  alors  aussi  pour  la  première  fois  que 
Pierre  avait  douze  ans  et  qu'il  était  temps  de  lui  donner  un 
état.  En  conséquence  ,  un  jour  que  le  paiement  d'un  mé- 
moire l'avait  aigri,  il  déclara  à  Rouvière  qu'il  ne  pouvait 
l'entretenir  plus  long-temps  à  ne  rien  faire,  et  que  le  len- 
demain il  entrerait  en  apprentissage  chez  un  menuisier  de 
ses  amis. 

Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  Pierre.  Il 
éprouvait  cette  mauvaise  honte  du  travail  que  donne  si 
fréquemment  l'existence  oisive;  il  ne  savait  pas  que  tout  ce 
qui  est  utile  est  honorable ,  el  que  la  plus  belle  couronne 
pour  le  froaf  d'un  homme  est  la  pâleur  de  l'étude  ou  la 
sueur  delà  fatigue. 

Aussi,  lorsque,  le  jour  suivant,  on  le  conduisit  au  milieu 
d'apprentis  en  vestes  et  en  tabliers,  éprouva-t-il  une  sorte 
d'indignation  hautaine.  Il  jeta  loin  de  lui  les  outils  qui  lui 
avaient  été  donnés,  et  se  mita  se  promener  dans  les  rognu- 
res de  sapin,  comme  un  roi  détrôné. 

Les  railleries  de  ses  compagnons  et  les  ordres  du  maître 
l'obligèrent  cependant  à  revenir  à  son  établi.  Malheureu- 
sement son  éducation  l'avait  rendu  faible  et  maladroit  ;  au- 
cim  de  ses  essais  ne  réussit ,  et  sa  mauvaise  humeur  s'en 
accrut. 

Mais  ce  fut  bien  autre  chose  lorsqu'on  lui  ordonna  d'ai- 
der un  de  ses  camarades  à  transporter  dans  un  quartiei 
éloigné  des  pièces  de  menuiserie  qui  venaient  d'être  ache- 
vées. Il  fallut  aidera  les  charger  sur  une  charrette,  puis  en 
lui  passa  la  courroie  au  cou. 

—  Enlevez!  cria  son  compagnon,  qui  s'était  placé  en  ar- 
rière et  qui  poussait  de  toute  sa  vigueur. 

Pierre  fit  un  effort,  et  la  charrette  roula.  Mais  ils  avaient 
à  traverser  la  rue  Sainte-Avoie  où  Rouvière  était  connu. 

—  Tiens,  tiens,  dit  le  fils  de  l'épicier  qui  l'aperçut  le  pre- 
mier, M.  Pierre  qui  est  devenu  cheval  de  timon. 

Pierre  baissa  la  tête  en  rougissant  mais  son  compagnon 
prit  la  parole  pour  lui. 
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•^  Cela  ne  t'arrivera  point  à  toi ,  maixhand  de  sardines 
salées,  répondit-il. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  tu  ne  pourras  jamais  devenir  qu'un  âne. 
Un  éclat  de  rire  s'éleva  de  toutes  les  portes  et  l'épicier  se 

hâta  de  rentrer. 

Mais  un  peu  plus  loin,  la  fille  de  la  mercière  s'écria  à 
son  tour  : 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  monsieur  Pierre ,  vous  allez  gâter 
votre  belle  blouse  de  mérinos  :  voulez-vous  que  je  vous 
prête  un  tablier? 

— Commencez  par  raccommoder  le  vôtre,  bavarde,  répon- 
dit encore  Antoine. 

La  petite  fille  regarda  son  tablier  qui  avait  effectivement 
un  accroc,  et  se  retira  confuse. 

Dans  ce  moment  les  deux  apprentis  quittèrent  la  rue 
Sainte-Avoie,  et  Pierre  se  réjouissait  d'échapper  à  de  nou- 
velles moqueries ,  lorsqu'il  alla  heurter  un  gamin  qui  s'a- 
musait à  dessiner  sur  le  mur.  Le  gamin  se  détourna  ,  et 
voyant  à  l'habit  et  à  la  tournure  de  Rivière,  qu'il  avait  af- 
faire à  un  monsieur,  il  le  repoussa  rudement  et  leva  la 
main  pour  le  frapper. 

—  Duucoment,  doucement,  moutard,  dit  Antoine  en  se 
plaçant  entre  eux  ;  il  parait  que  tu  aimes  à  épousseter  les 
draps  fins...  mais  nous  sommes  là. 

Le  gamin,  jugeant  à  la  tournure  et  à  l'assurance  de  l'ap- 
prenti qu'il  n'y  aiu'ait  pour  lui  que  des  coups  à  gagner,  s'é- 
loigna en  murmurant  quelques  injures.  Pierre  s'arrêta  pour 
se  reposer. 

—  Vous  êtes  bien  heureux  ,  dit-il  à  son  compagnon ,  de 
pouvoir  ainsi  répondre  à  propos  à  tout  le  monde. 

—  Faut-il  pas  se  laisser  manger  la  laine  sur  le  dos? 
comme  dit  ma  grand'mère.  Dieu  n'a  pas  mis  pour  rien  une 
langue  et  des  poings  à  notre  disposition.  Je  travaille  de 
mon  mieux,  je  fais  ce  que  je  dois;  maisje  neme  laisse  mal- 
mener par  personne,  et  voilà!...  Knlfrc;,  monsieur  Pierre  , 
car  le  bourgeois  nous  a  dit  de  nous  presser. 

Malgré  les  bons  conseils  et  l'exemple  d'Antoine  ,  Rou- 
Tière  prit  peu  de  goût  aux  travaux  de  l'atelier,  et  son  oncle 
reçut  fréquemment  des  plaintes  sur  sa  négligence  ou  son 
incapacité.  Le  quincaillier  finit  par  s'irriter  :  il  maltraita 
l'enfant,  qui  en  ressentit  plus  de  haine  contre  l'état  qu'on 
voulait  le  forcer  à  apprendre.  L'oncle  renouvela  ses  correc- 
tions, et  le  neveu  redoubla  de  négligence. 

Tous  deux  usaient  ainsi  infructueusement  leurs  forces. 
Pierre,  persuadé  que  l'on  violentait  ses  inclinations,  met- 
tait à  résister  plus  de  volonté  qu'il  n'en  eût  fallu  pour 
réussir  dans  ce  qui  lui  était  demand"'.  Il  croyait  peut-être 
sincèrement  n'avoir  de  répugnance  que  pour  la  profession 
qu'on  lui  avait  choisie  ,  tandis  que  c'était  le  travail  jnôme 
qui  le  repoussait.  L'inutilité  de  sa  première  enfance  avait 
préparé  l'inutilité  de  toute  sa  vie.  Ce  devait  être  toujours 
v\onsieur  Pierre,  c'est-à-dire  l'homme  amoureux  do  l'ha- 
bit et  du  chapeau  rond,  qu'il  regardait  comme  la  livrée  des 
oisifs  ;  car,  n'aperccvan-t  que  les  apparences,  Pierre  prenait 
pour  de  l'oisiveté  le  travail  caché  des  classes  plus  élevées, 
et  il  croyait  inoccupées  les  mains  qu'il  voyait  blanches  ou 
gantées. 

Ainsi,  le  dégoût  de  sa  condition  l'avait  pris,  non  parce 
qu'il  s'était  senti  apte  à  en  essayer  une  autre,  mais  parce 
que  sa  paresse  attendait  quelque  bénéfice  de  ce  change- 
ment. S'il  baissait  le  travail  du  corps,  ce  n'était  point  par 
préférence  pour  celui  de  la  pensée  qu'il  ne  connaissait  point. 
Ce  qu'il  eût  voulu,  c'était  une  profession  sans  fatigue,  sans 
étude,  sans  esclavage,  une  profession,  en  un  mot,  qui  n'en 
fût  point  une. 

Cette  nature  qui  participe  à  la  fois  de  la  vanité  et  de  la 
nonchalance ,  et  qui  est  malheureusement  trop  commune , 
devait  naturellement  empêcher  tous  les  progrès  de  Rou- 
vière  dans  le  métier  qu'on  lui  avait  imposé.  Aussi  deraeura- 


t-il  deux  années  chez  son  patron  sans  tirer  aucun  fruit 
de  son  apprentissage.  Il  supporta  d'abord  avec  embarras 
les  reproches  qui  lui  étaient  adressés  ,  puis  il  n'y  prit  plus 
garde  ;  il  finit  même  par  se  glorifier  de  sa  mauvaise  volonté 
comme  d'une  honorable  résistance;  imitant  en  cela  tous  les 
hommes  ,  il  chercha  un  manteau  honnête  pour  couvrir  son 
vice  ,  et  présenta  son  inaptitude  pour  la  menuiserie  comme 
la  preuve  d'une  capacité  plus  élevée  ;  il  déclara  que  ses 
goûts  étaient  violentés  ,  et  se  posa  noblement  en  martyr. 
Mais  son  embarras  fut  extrême  le  jour  où  son  oncle,  lassé 
de  combattre,  lui  demanda  de  choisir  lui-même  l'état  qu'il 
désirait.  Pierre  ne  pouvait  décemment  répondre  qu'il  n'en 
désirait  aucun ,  et  à  tout  hasard  il  répondit  qu'il  voulait 
être  orfèvre.  Peut-être  fut-il  déterminé  dans  ce  choix  par 
l'apparence  d'un  travail  moins  rude  et  par  l'espérance  d'une 
vie  moins  ouvrière.  Devenir  de  menuisier  orfèvre  ,  c'était 
en  effet  monter  un  échelon  et  se  rapprocher  davantage  de 
cette  aristocratie  sociale  vers  laquelle  monsieur  Pierre  ten- 
dait de  tout  son  pouvoir. 

La  suite  à  la  prochaine  Iirrai$oii. 


LE  TOMBEAU  DE  RACUEL. 

Le  tombeau  de  Rachel  est  situé  à  une  lieue  de  Bethléem, 
et  à  peine  à  une  plus  grande  distance  de  Jérusalem.  C'est  un 
petit  bâtiment  carré  surmonté  d'un  dôme.  Il  est  écrit  dans 
la  Genèse,  que  "  Rachel  fut  ensevelie  dans  le  chemin  d'Eu- 
»  phrata ,  et  que  Jacob  dressa  un  monument  de  pierre  sur 


(Le  tombeau  de  Kachel,  sur  la  roule  de  Bethléem  à  Jérusalem.) 

»  son  sépulcre.  «  Peut-être  le  tombeau  qu'on  voit  actuel- 
lement a-t-il  été  élevé  au  lieu  même  où  fut  inhumée  la  femme 
de  Jacob  ;  mais  il  est  douteux  qu'il  remonte  jusqu'à  ce  pa- 
triarche. A  sa  forme ,  on  aoirait  qu'il  a  été  construit  en 
mémoire  de  quelque  santon.  Les  Musulmans  et  les  Juifs  le 
vénèrent  autant  que  les  chrétiens.  Sur  ses  pierres ,  on  lit 
des  inscriptions  arabes  et  hébraïques.  A  l'cntour  existe  u:i 
cimetière  musulman. 


La  liberté.  —  Les  dieux ,  qui  ont  donné  à  la  plupart  doi 
hommes  une  lâche  ambition  ,  ont  attaché  à  la  liberté  pres- 
que autant  de  malheurs  qu'à  la  servitude.  Mais  quelque 
doive  être  le  prix  de  cette  noble  liberté  ,  il  faut  bien  la 
payer  aux  dieux.  —  La  mer  engloutit  les  vaisseaux  ,  elle 
submerge  des  pays  entiers;  et  elle  est  pourtant  utile  aux 
humains. 

MoNTESQDiEO     dialogue  de  SijUa  el  d'Eucrate. 


BDREA.nx   D  ABONNEMENT  ET   DE   VENTE, 
rue  .lacob,  11°  3o  ,  près  de  la  rue  des  Petils-Auguslins. 

îir.priinerie  de  BotinGOGNE  et  Martiket  ,  rue  Jacob,  u^  3o. 
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CHAR  FLNEIHIE  D'ALEXANDRE. 


(Char  funèbie  d'AlexanJre-le-Grand,  figuré  d'après  la  description  de  Diodore  de  Sicile 


Les  cérémonies  funèbres  chez  les  Grecs  et  les  Romains 
étaient  célébrées  avec  une  grande  magnificence.  Parmi  les 
voitures  qui  accompagnaient  les  convois,  et  dont  la  forme 
variait  à  l'infini,  le  char  funèbre  se  distinguait  surtout  par 
sa  construction  particulière  et  ses  décorations.  Dès  ce 
temps  la  couleur  noire  était  la  couleur  dudeuil,  et  l'argent 
était  employé  pour  les  broderies  ,  les  garnitures  des  tentu- 
res noires  et  les  autres  ornements ,  soit  des  voitures,  soit 
des  chevaux. 

Diodore  de  Sicile,  dans  le  livre  xvni  de  son  Histoire 
universelle,  donne  la  description  détaillée  du  magnifique 
char  funèbre  d'Alexandre-le-Grand,  le  plus  beau  et  le  plus 
riche  dont  parle  l'histoire ,  et  dont  Athénée  ,  dans  son  livre 
des  Diplmosophiste!:,  a  dit  :  «  lliéronymus  s'est  acquis  une 
«juste  célébrité  par  la  construction  de  son  harminnaxa  , 
"  qui  a  porté  le  corps  d'Alexandre.  »  Ilannamaxa  est  le 
nom  que  les  Grecs  donnaient  à  un  char  de  cérémonie  à 
quatre  roues  :  le  traducteur  latin  a  rendu  ce  mot  par  celui 
de  pilenium  ,  qui  était  un  char  avec  un  toit  voûté  et  repo- 
sant sur  des  piliers. 

C'est  en  l'année  324  avant  l'ère  chrétienne  qu'Aridce  , 
chargé  de  transporter  le  corps  d'Alexandre  de  Babylone  au 
temple  de  Jupiter  Ammon  ,  accomplit  ce  triste  et  pieux 
devohr. 

On  avait  fait  sur  la  mesure  du  corps  un  cercueil  d'or  pur, 
qui  fut  rempli  d'aromates  précieux.  Au-dessus  du  cercueil 
était  posé  un  dais  d'or,  auquel  étaient  attachés  des  rideaux 
de  pourpre  tressés  d'or,  assez  amples  pour  envelopper  le 
cercueil ,  et  le  long  desquels  pendaient  les  armes  dont 
Alexandre  s'était  servi  dans  ses  dernières  batailles  Ce  ca- 
tafalque reposait  sur  un  char  fait  eu  forme  de  temple ,  qui, 
large  de  huit  coudées  sur  douze  de  hauteur,  était  entière- 
ment garni  de  pierres  précieuses.  Sous  la  voûte  même 
do  ce  petit  temple  s'élevait  un  trône  d'or,  orné  t's  têtes 
Ï..MS  TI.  —  Jahvier  i83S 


d'animaux  fantastiques  qui  tenaient  du  cerf  et  du  boac , 
portant  dans  leur  gueule  des  anneaux  d'or  auxquels  ap- 
pendaient  des  trophées  d'armes.  Tout  autour  régnait  un 
cordon  de  grosses  sonnettes,  destinées  à  annoncer  de  loin 
l'arrivée  du  convoi.  A  chacun  des  quatre  angles,  une  fi- 
gure de  la  victoûe  en  or  tenait  un  trophée  à  la  main.  Le 
péristjle  d'or,  avec  ses  colonnes  d'ordre  ionique  ,  était  dé- 
coré à  l'intérieur  d'une  étoffe  d'or  d'un  doigt  d'épaisseur. 
Au-dessus  de  la  voûte  du  temple  était  posé  un  tapis  ,  im- 
mense tissu  d'or,  et  qui  portait  une  couronne  d'olivier 
également  en  or. 

Le  train  du  char  avait  deux  timons  et  quatre  roues  tour- 
nées à  la  façon  des  Perses ,  dont  les  moyeux  et  les  rayons 
étaient  dorés.  L'extrémité  des  essieux  des  roues  était  d'or, 
et  représentait  une  tête  de  lion  portant  à  sa  gueule  un  fer 
de  lance.  Le  char  était  traîné  par  soixante-quatre  mulets, 
égaux  en  taille  et  en  force.  Chacun  d'eux  avait  sur  la  tête 
une  couronne  dorée,  à  la  mâchoire  une  sonnette  d'or,  et 
au  cou  un  collier  chargé  de  différentes  pierres  précieuses. 

Ce  char  magnifique  attira  un  nombre  prodigieux  de  spec- 
tateurs à  son  départ  et  tout  le  long  de  la  route.  Il  était  pré- 
cédé et  suivi ,  outre  les  gens  de  guerre,  d'un  grand  nombre 
d'ouvriers,  soit  pour  réparer  les  accidents  qui  pourraient 
lui  arriver,  soit  pour  aplanir  les  chemins. 

Aridée ,  qui  avait  employé  près  de  deux  ans  aux  prépa- 
ratifs de  cette  pompe  funèbre,  la  conduisit  depuis  Babylone 
jusqu'en  Egypte.  Ptolémée  vint  à  sa  rencontre  en  Syrie,  et 
s'étant  chargé  de  son  escorte,  il  jugea  à  propos  de  trans- 
porter le  corps  d'Alexandre ,  non  au  temple  de  Jupiter 
Ammon,  sa  destination  première  ,  mais  dans  la  ville  d'A- 
lexandrie, bâtie  par  le  feu  roi  lui-môme,  et  dont  il  avait 
fait ,  dès  sa  fondation  ,  une  des  plus  belles  villes  du  monde. 
Ptolémée  y  fit  élever  un  temple  qui,  par  sa  grandeur  et  sa 
structure,  fut  trouvé  digne  du  nom  d'Alexandre  :  il  y  dé- 
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posa  le  corps,  et  accompagna  ce  dernier  devoir  de  sacrifices 
et  de  jeux  funèbres. 

Le  char  dont  nous  donnons  la  gravure  a  été  recomposé 
d'après  la  description  de  Diodore  de  Sicile  ,  par  Jean-Chrc- 
tien  Ginzzot ,  inspecteur  royal  de  la  construction  des  voitu- 
res en  Bavière.  Il  se  trouve  dans  son  ouvrage  publié  à 
Munich  eu  1817,  sur  les  Chariots  et  Voitures  de  trans- 
port en  usage  chez  les  Grecs,  les  Romains  et  autres  peu- 
ples de  l 'antiquité  ,  2  vol.  in-4°. 


U'r.N    ARGUMENT    CONTRE 

L'INSTRUCTION  DU  PEUPLE. 

Au  milieu  du  concert  formé  par  les  vœux  de  tous  les 
bons  citoyens  en  faveur  de  l'éducation  populaire  ,  on  en- 
tend souvent  dissoner  un  argument  trop  spécieux  et  en 
apparence  trop  charitable  pour  ne  pas  avoir  séduit  plus 
d'uc  sincère  ami  des  classes  pauvres  ,  trop  erroné  et  trop 
dangereux  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  cœur  d'en  effacer 
l'impression  ,  nous  dont  la  publication  s'adresse  particuliè- 
rement aux  personnes  qui  font  de  l'enseignement  public  la 
pensée  de  leur  vie. 

Voici  cet  argument  dans  ses  termes  les  plus  habituels  : 

«  L'instruction  est  souvent  un  présent  funeste  dans  les 
classes  inférieures.  A  peine  le  fds  d'un  paysan  ou  d'un 
ouvrier  sait-il  lire ,  écrire  et  compter ,  qu'il  dédaigne  la 
profession  de  son  père;  ses  parents  eux-mêmes  s'efforcent 
de  le  pousser  hors  de  leur  sphère  ;  ils  veulent  en  faire  un 
avocat  ou  un  médecin.  De  là  l'encombrement  de  certaines 
professions ,  de  là  le  nombre  infini  des  jeunes  gens  qui  vé- 
gètent dans  nos  grandes  villes  ,  avec  des  prétentions  exa- 
gérées que  punissent  les  plus  cruels  désappointements, 
tandis  qu'on  peut  craindre  de  voir  délaisser  les  métiers 
mécaniques  et  l'agriculture.  » 

Il  n'est  pas  ,  nous  oserions  l'affirmer  ,  un  seul  de  nos 
lecteurs  devant  qui  pareil  raisonnement  n'ait  été  fait  ;  et  plus 
d'un  ,  peut-être ,  a  pensé  qu'il  était  difficile  d'y  répondre. 

Cette  réponse  cependant  est  bien  simple. 

Pourquoi  le  fils  d'un  paysan  ou  d'un  ouvrier  ,  dès  qu'il 
a  reçu  un  peu  d'instruction ,  se  croit-il  appelé  à  s'élever 
au-dessus  de  son  père  ? 

C'est  que  malheureusement,  chez  nous,  «ii  peu  d'in- 
stnictniii  est  encore  une  exception  ;  c'est  qu'il  suffit  d'un 
peu  d'instruction  pour  sortu-  de  la  ligne  commune.  Si  le 
paysan  et  l'ouvrier  savaient  eux-mêmes  ce  qu'ils  font  ap- 
prendre à  leurs  enfants ,  ceux-ci  ne  se  regarderaient  point 
comme  leurs  supérieurs.  Ces  prétentions  dont  on  se  plaint, 
ces  ambitions  trompées  ne  sont  donc  pas  le  fruit  d'un  excès 
d'instruction  ;  il  faut  les  attribuer  au  contraire  à  ce  qu'elle 
n'est  pas  assez  universellement  répandue.  Grâce  à  l'éduca- 
tion publique ,  le  peuple  est  sorti  de  l'égaUté  d'ignorance  ; 
un  progrès  de  plus,  et  il  atteindra  l'égalité  d'instruction. 

Il  est  un  autre  sujet  d'inquiétude  que  nous  devons  aussi 
nous  efforcer  de  dissiper. 

Serait-il  vrai  que  la  culture  de  l'esprit  inspirât  du  dédain 
ou  de  la  répugnance  pour  les  travaux  mécaniques  ?  Serait- 
il  vrai  que  si  tous  les  citoyens  étaient  pan  enus  à  un  certain 
degré  de  lumière  ,  ils  ne  s'en  trouveraient  plus  qui  vou- 
lussent exercer  les  états  de  maçon ,  de  cordonnier ,  de  la- 
boureur ,  etc.  ?  Sorait-il  vrai  enfin  que,  poiu-  que  certaines 
professions  ne  soient  pas  abandonnées  ,  une  classe  nom- 
breuse de  la  société  doit  être  à  tcmt  jamais  condamnée  à 
l'ignorance  et  à  l'abrutissement? 

Oh  !  comme  une  erreur  peut  conduire  jusqu'à  l'inhu- 
manité! 

Du  dédain  pour  les  travaux  mécaniques!  Vous  avez  donc 
bien  grande  foi  dans  la  perpétuité  des  préjugés ,  bien  peu 
de  confiance  dans  l'éducation  morale  destinée  à  les  com- 
battre? Celte  éducation  doit  faire  sentira  tous  que  tout 
citoyen  qui  travaille  pour  son  pays  acquiert  un  égal  mérite 


à  ses  yenx.  D'ailleurs ,  les  professions  mécaniques ,  quand 
elles  seront  exercées  par  des  hommes  dignement  placés 
sur  l'échelle  de  la  culture  intellectuelle,  s'élèveront  bientôt 
dans  l'opinion  à  la  hauteur  de  ceux  qui  les  pratiqueront. 

De  la  répugnance  pour  les  travaux  mécaniques!  Tout  au 
contraire.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  ces  travaux , 
conduits  avec  plus  d'intelligence ,  le  seront  aussi  avec  plus 
de  profit ,  qu'on  s'y  attachera  davantage  :  c'est  parce  qu'ils 
offrent  en  eux-mêmes,  dans  leur  perfectionnement,  un 
champ  fécond  où  l'intelligence  peut  s'évertuer.  —  Mais  ici 
les  exemples  parlent.  —  Dans  aucune  contrée  les  labeurs 
agricoles  ne  sont  poursuivis  avec  autant  d'habileté  et  de 
fruit  qu'eu  Suisse  et  en  Ecosse  ,  deux  pays  qui  se  distin- 
guent entre  tous  par  l'instruction  populaire.  —  On  sait 
combien  sont  éclairés  ,  nous  dirons  même  lettrée  ,  les  ou- 
vriers horlogers  des  cantons  de  Genève  et  de  Neufchâtel. 
—  Les  Etats  de  l'Europe  où  règne  l'ignorance  ne  sont-ils 
pas  les  plus  arriérés  dans  les  arts  et  métiers  ?  Et  ne  faisons- 
nous  pas  la  même  observation  à  l'égard  de  ceux  de  nos 
déparlements  qui  sont  les  plus  ombrés  sur  la  carte  de 
M.  Charles  Dupin  ? 

Dire  que  les  professions  mécaniques  offrent  peu  d'attraits 
aux  esprits  éclairés  ,  ce  serait  nier  l'évidence.  Ne  voyons- 
nous  pas  la  plupart  des  hommes  que  leur  profession  con- 
fine dans  les  éludes  du  cabinet,  se  créer  eux-mêmes  des 
occupations  et  des  talents  au  dehors ,  et  souvent  les  exercer 
avec  passion?  L'un  tourne,  l'autre  cultive  des  plantes, 
heureux  de  pouvoir  appliquer  simultanément  à  ces  travaux 
les  forces  de  leur  corps  et  celles  de  leur  intelligence. 

!Mais  sans  doute  les  professions  dont  on  veut  parler  sont 
celles  que  leurs  désagréments  ou  leurs  dangers  rendent 
répugtiantes  pour  tout  le  monde.  Nous  ne  nous  bornerons 
pas  à  dire  que  ces  professions  n'étant  embrassées  que  par 
nécessité  ,  ou  parce  que ,  moins  sujettes  à  la  concurrence  , 
elles  offrent  plus  d'avantages,  tant  que  subsisteront  ces 
avantages  et  ces  nécessités,  les  professions  les  plus  déplai- 
santes trouveront  qui  voudra  les  remplii-.  Une  telle  réponse 
nous  satisferait  peu  ;  car  nous  pensons  que  ces  nécessités 
fatales  iront  en  diminuant  pour  cesser  tout-à-fait.  —  Nous 
aimerions  mieux  puiser  nos  raisons  dans  un  ordre  moral 
plus  élevé  ,  et  dire  que  l'éducation  de  l'ouvrier  doit  surtout 
lui  apprendre  à  supporter  avec  courage  les  inconvénients 
de  son  état ,  et  lui  assurer  en  même  temps  des  jouissances 
intellectuelles  qui  entrent  en  compensation.  Nous  aimerions 
mieux  le  comparer  au  soldat,  dont  le  métier  n'est  certes 
exempt  ni  de  dangers  ni  de  privations ,  mais  qui  les  subit 
sans  se  plaindre  ,  parce  qu'il  est  soutenu  par  le  seutiment 
de  ses  devoirs ,  par  l'estime  dont  jouit  sa  profession.  Il 
existe  une  religion  du  soldat  :  comptez  aussi  sur  la  religion 
de  l'ouvrier  quand  vous  aurez  témoigné  que  son  travail 
pacifique  est  en  honneur  auprès  de  vous  autant  que  le  mé- 
tier des  armes. 

Mais  ce  n'est  point  le  seul  argument  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  faire  valoir. 

L'avantage  le  plus  direct  dont  l'humanité  soit  redevable 
au  perfectionnement  des  machines,  c'est  d'épargner  à 
l'homme  une  partie  (un  jour  peut-être  la  totalité J  des 
peines  et  des  périls  auxquels  l'exposent  un  certain  nombre 
d'arts  industriels.  Le  philanthrope  Monthjou  comprenait  ce 
saint  emploi  de  la  science  lorsqu'il  fondait  un  prix  pour 
celui  qui  parviendrait  à  rendre  un  métier  quelconque  moins 
insalubre  ou  moins  dangereux.  Espérons  que  la  vie  et  la 
santé  de  l'ouvrier  cesseront  d'être  compromises ,  et  que 
son  travail  physique  étant  suppléé  par  celui  des  mécaniques, 
il  ne  sera  plus  bientôt  qu'une  intelligence  habile  dominant 
et  dirigeant  la  force  aveugle. 

Mais  outre  que  les  machines  tendent  à  diminuer  pour 
l'homme  les  labeurs  les  plus  pénibles,  elles  ont  aussi  ce  ré- 
sultat de  donner  la  même  somme  de  production  avec  tu» 
moindre  emploi  de  bras.  Elles  assurent  à  l'ouvrier  des  loi- 
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SiVs  inconnus  jusqu'ici  et  dont  ['«éducation  lui  apprendra  à 
faire  l)on  usa(;e.  Il  est  dans  l'ordre  des  inipcrfections  Hu- 
maines que  les  (ra\au\  pliysiques  et  moraux  soient  rc^parlis 
selon  la  dill't^rencc  des  apliludes;  mais  il  est  dans  l'ordre 
de  la  n.'Mure,  ipii  tend  à  diSelopper  l'Inimme  dans  toutes  ses 
facultés,  que  nul  ne  soit  condamné  à  l'application  exclusive 
de  l'une  d'elles.  Que  le  savant ,  l'artiste  ,  le  liltératcur  en- 
tremêle ses  méditations  d'un  exercice  mécanique  nécessaire 
A  la  santé  de  son  corps;  mais  cpie  l'artisan  et  le  cultiva- 
teur puissent  aussi,  pour  la  santé  de  leur  intelligence,  en- 
tremêler leurs  travaux  de  lectures  nobles  cl  instructives , 
qu'ils  puissent  jouir  des  prog]  es  de  la  science  ,  apprécier 
les  chefs-d'œuvre  des  arts  ;  que  le  livre,  le  crayon  ou  la 
flûte  ligurcnt  sur  l'étahli  ou  prés  de  la  charrue  comme  le 
tour  et  le  ciseau  dans  la  maison  de  l'homme  d'études  ,  l'ar- 
rosoir et  la  bêche  dans  son  jardin. 

Voici  ime  société  telle  que  la  demandent  nature  et  justice, 
une  société  où  chacun  acceptera  sa  position  parce  qu'il  ne 
sera  point  déshérité  des  jouissances  que  réclame  toute  une 
moitié  de  lui-même  ,  une  société  unie  par  un  langage  com- 
mnn  ,  par  des  habitudes  communes  de  cœur  et  d'esprit. 


PAllTICULARITES  SUR  LES  GLACES 

PANS    LE;S   Mr.RS   DU    NOllD. 

Lorsque  l'eau  de  la  mer  géle,  la  plus  grande  partie  du  sel 
qu'elle  contient  se  dépose  ;  de  sorte  que  la  glace  fondue 
donne  une  eau  moins  salée  que  celle  de  la  mer,  et  qui,  quoi- 
que ayant  un  arrière-goût  saumâtre,  est  généralement  po- 
table dans  des  circonstances  pressantes.  Il  faut  distinguer, 
sous  le  rapport  de  la  potabililé  de  l'eau,  la  glace  provenant 
de  l'eau  de  mer  de  celle  que  forment  la  pluie  ou  la  neige. 
—  La  première  ,  blanche  ,  poreuse ,  presque  opaque,  flotte 
avec  plus  de  légèreté  que  l'autre  ;  dissoute  ,  elle  donne 
quelquefois  de  l'eau  parfaitement  douce  et  généralement 
de  l'eau  saumâtre.  —  La  seconde  a  généralement  une  ap- 
parence noire  quand  elle  flotte  sur  la  mer,  et  une  teinte 
verte  jointe  à  une  assez  belle  transparence  quand  elle  est 
hors  de  l'eau  ;  elle  donne  de  l'eau  douce.  On  en  trouve 
quelquefois  des  morceaux  aussi  diaphanes  que  du  cristal  ; 
elle  est  fragile  et  fort  dure  ,  qualités  qui  ne  s'excluent  pas, 
comme  chacun  sait,  témoin  l'acier  fortement  trempé.  Elle 
peut  servir  pour  fabriquer  des  lentilles  d'un  pouvoir  ampli- 
fiant très  considérable.  Le  capitaine  Scoresby,  ce  célèbre 
et  habile  baleinier  qui  des  navigations  polaires  a  passé  dans 
le  clergé  anglican  dont  il  est  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués ,  s'est  souvent  amusé  à  plonger  ses  matelots  dans 
la  stupéfaction  en  allumant  sa  pipe  avec  un  glaçon  taillé  : 
il  dégrossissait  le  morceau  à  la  hache ,  le  raclait  avec  un 
couteau ,  et  le  polissait  ensuite  à  la  chaleur  de  la  main 
en  le  soutenant  avec  un  gant  de  laine.  Un  jour,  il  se  pro- 
cura de  la  sorte  une  lentille  merveilleusement  transpa- 
rante de  13  pouces  de  diamètre  ;  mais  il  ne  put  s'en  servir; 
le  soleil  s'obscurcit  avant  qu'elle  fût  terminée,  et  ne  re- 
parut (pie  quinze  jcnirs  après ,  lorsque  le  temps  plus  doux 
avait  gâté  la  superficie  de  la  lentille. 

Les  masses  d'eau  glacée  ont  reçu  des  baleiniers ,  selon 
leur  grandeur ,  leurs  formes  et  leurs  formations,  divers 
noms  qu'il  est  assez  important  de  connaître  pour  lire  avec 
fruit  les  relations  des  voyages  circumpolaires.  Tous  ces 
noms  sont  anglais  ;  notre  marine  fréquentant  bien  moins 
ces  parages  ,  n'a  pas  eu  besoin  d'une  nomenclature  systé- 
matique. Nous  possédons ,  à  la  rigueur ,  des  équivalents 
pour  la  plupart  des  mots  anglais;  il  en  est  cependant  quel- 
ques uns  que  nous  ne  saurions  rendre  sans  périphrases  ; 
tel  est ,  par  exemple ,  celui  de  iceblink  ,  pour  désigner 
une  blancheur  que  l'on  distingue  de  loin  dans  la  partie  de 
l'atmosphère  située  au-dessus  d'une  grande  étendue  de 
glace  ou  de  neige.  Cet  aspect  de  l'atmosphère  est  impor- 
tant à  reconnaître  ,  puisqu'il  avertit  le  navigateur  de   la 


piésence  d'un  champ  de  glace.  La  teinte  du  ciel  parait  jau- 
nâtre au-dessus  d'une  terre  recouveiic  de  neige,  et  se  dis- 
tingue par  le  nom  de  Iniul-bl'nih.  Lorsqu'on  navigue,  on 
l'sl  fort  désolé  d'apercevoir  un  iii-hlinh  ,  car  c'est  la  preuve 
que  de  ce  cOté  la  mer  est  It.'mée  par  les  glaces  ;  au  con- 
traire, si ,  étant  pris  par  les  glaces,  on  distingue  à  l'horizon 
un  nuage  sombre,  une  iioirrciii,  c'est  signe  qu'il  y  a  de 
l'eau  libre  de  ce  côté  ,  et  les  Anglais  appellent  cela  un  shij- 
rdV).  Peut-être  pourrait-on  adopter ,  pour  désigner  ces 
(lilférents  aspects  de  l'atmosphère  ou  du  ciel ,  les  dénomi- 
nations de  (if/  (le  (jlace,  ciel  de  neige,  riel  i/Vaii,  etc. 

Les  champs  de  ijlace  sont  quelquefois  parfaitement  unis, 
sans  fissure,  ni  creux,  ni  monticules;  Scoresby  en  a  vu 
un  flottant  où  une  voiture  aurait  pu  rouler  sur  une  lon- 
gueur de  trente-cinq  lieues  en  ligne  droite  sans  le  moindre 
empêchement.  Lorsque  ces  masses  immenses  viennent  à 
se  rencontrer,  elles  produisent  des  chocs  épouvantables  dont 
le  fracas  est  semblable  à  celui  du  tonnerre;  le  champ  le 
jîlns  faible  et  souvent  même  les  deux  champs ,  sont  entière- 
ment brisés.  Le  spectacle  de  cette  rencontre  est  un  des 
lilus  beaux  dont  on  puisse  être  témoin,  tant  à  cause  de 
l'amplitude  des  effets  et  de  la  majestueuse  gravité  du  mou- 
vement des  glaces,  que  de  leur  irrésistible  puissance  :  un 
navire  placé  entre  les  deux  masses  ne  saurait  résister  au 
choc ,  pas  plus  qu'une  feuille  de  papier  ne  résiste  à  la  balle 
ilun  fusil. 

Les  montatj)ie^de  glace  paraissent  provenir,  pour  la  plu- 
part, des  débris  des  glaciers  de  la  côte ,  dont  les  fragments 
iC  détachent  et  glissent  dans  les  baies  d'où  ils  sont  emportés 
tn  certaines  années  et  prennent  le  large.  Elles  sont  bien 
moindres  dans  les  mers  du  Groenland  oriental  que  dans  la 
liaie  de  Baffin ,  et  aux  approches  du  pOle  antarctique,  La 
plus  grosse  que  Scoresby  ait  vue  au  Groëland  n'avait  pas 
trois  mille  pietls  de  circonférence,  et  ne  s'élevait  pas  à  plus 
de  20  pieds  de  haut ,  avec  une  profondeur  de  100  à  1-20  dans 
la  partie  submergée,  tandis  qu'au  détroit  de  Davis  il  en  a 
1  encontre  de  plus  de  deux  tiers  de  lieue  de  longueur  dont 
'es  sommets  s'élevaient  en  aiguilles  à  plus  de  l'i)  pieds  et  la 
base  descendait  à  4ïO  pieds  dans  la  mer.  Les  montagnes  de 
;,iace  ,  une  fois  détachées  de  la  terre  ,  peuvent  prendre  de 
l'accroissement  en  mer  par  l'humidité  qui  s'y  dépose  ainsi 
r{uc  par  la  pluie  et  la  neige  :  causes  séculaires  capables  de 
produire  d'énormes  résultats.  On  a  rencontré  des  mon- 
iagnes  de  glace  ,  en  dissolution  il  est  vrai,  par  40"  de  la- 
titude nord  ,  à  huit  cents  lieues  au  moins  du  lieu  de  leur 
formation. 

Les  pêcheurs  de  baleines  trouvent  parfois  moyen  de  s'al- 
ler des  montagnes  de  glace;  ils  se  mettent  derrière  elles  à  l'a- 
l'iri  des  bourrasques  qui  font  courir  les  glaçons  sur  la  surface 
c':'s  eaux  et  qui  n'impriment  aux  montagnes  que  de  faibles 
r.îouvements.  Le  navire  est  amarré  ainsi  dans  certaines  opé- 
rations de  pêche  qui  demandent  le  repos;  mais  cela  n'est  pas 
exempt  de  grands  dangers.  Quelquefois  les  montagnes  se 
fondant  à  leur  base.  Unissent  par  avoir  le  sommet  plus 
lourd  que  le  pied ,  l'équilibre  est  rompu  ,  elles  chavirent , 
et  eu  se  relevant  crèvent  les  flancs  du  navire  'voyez  183-î , 
p.  2ôS  1;  d'autres  fois  la  marée  entraîne  la  glace  vers  un 
bas-fond  où  elle  accroche  son  pied,  et  tombe  à  la  renverse 
sur  les  malheureux  qui  lui  ont  accroché  leur  ancre;  l'opé- 
ration même  d'y  placer  une  ancre  est  fort  périlleuse  à  la  fin 
fie  la  saison  ,  car  l'air  tempéré  les  rend  stijettes  à  éclater 
comme  une  larme  batavique  au  premier  coup  de  hache  des 
matelots  qui  la  creusent.  11  est  facile  de  se  figurer  l'épou- 
vantable détonation  qui  en  résulte;  les  fragments  s'abîment 
de  tous  côtés,  et  hommes  et  bateaux  sont  engloutis.  Lorsque 
la  glace  n'éclate  pas,  on  entend  souvent  au  premier  coup 
de  hache  un  craquement  très  fort  qui  annonce  une  force 
d'expansion  intérieure.  Les  navires  ont  bien  soin  de  se 
tenir  à  300  ou  400  pieds  de  la  montagne  de  glace  à  laquelle 
ils  sont  amarrés,  et  néanmoins  il  leur  arrive  souvent  des 
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accidents.  —  Pour  remplir  des  barriques  d'eau  douce  on        Dagoben  avait  réuni  entre  ses  mains  tout  le  royaume 
profite  des  flaques  d'eau  que  le  soleil  produit  dans  l'été     des  Franks ,  qui  après  lui  est  partagé  entre  Clovis  (Chlo- 


au  sommet   des  montagnes  de  glaces  ;  on  débarque  des 
barriques  sur  les  glaçons  inférieurs,  et  à  l'aide  d'un  tuyau 
en  cuir  on  y  fait  arriver  l'eau  des  petits  lacs  de  la  partie 
supérieure. 
(  Voyez  la  description  d'une  banquise,  1837,  p.  229.  ) 


MEMORIAL  SECULAIRE   DE   1838. 
58.  —  Caligula  est  empereur  ;  il  fera  regretter  Tibère  à 


qui  il  a  succédé  depuis  un  an.  On  a  dit  de  ce  monstre  que 
la  nature  semblait  l'avoir  choisi  pour  montrer  au  monde 
jusqu'où  elle  pouvait  étendre  ses  forces  du  côté  du  mal  ; 
mais  une  étude  attentive  des  docuniens  relatifs  à  son  règne 
démontre  qu'il  était  fou. 

A  part  l'excuse  de  cette  folie,  Caligula  pouirait  assez 
justement  être  considéré  comme  un  type  de  la  tyrannie. 
Rousseau  dit  dans  le  Contrat  social  :  «  Comme  un  pâtre  est 
d'une  nature  supérieure  à  celle  de  son  troupeau ,  les  pas- 
teurs d'hommes,  qui  sont  leurs  chefs,  sont  aussi  d'une  na- 
ture supérieure  à  celle  de  leurs  peuples.  Ainsi  raisonnait , 
au  rapport  de  Philon,  l'empereur  Caligula  ;  concluant  assez 
bien  de  cette  analogie  que  les  rois  étaient  des  dieux,  ou 
que  les  peuples  étaient  des  bétes.  » 

■158.  — IMort  de  l'empereur  Adrien  (  voyez  Mémorial  sé- 
culaire de  I!-ÔC  ,  p.  22  .  Il  avait  distingué  dans  la  foule  de 
ses  sujets  un  sénateur  Agé  de  cinquante  ans  environ  ,  dont 
toute  la  vie  avait  été  irréprochable,  et  un  jeune  homme 
de  dix-sept  ans  qui  annonçait  déjà  de  grandes  vertus.  Dans 
l'année  même  de  sa  mort ,  il  avait  adopté  le  premier  à  la 
condition  qu'il  adopterait  lui-même  le  plus  jeune  ;  l'un  fut 
Antonin-le-Picux ,  le  second  fut  Marc-Aurèle.  Adrien,  par 
cette  double  adoption,  avait  légué  le  repos  et  le  bonheur 
au  monde  romain  pour  près  d'un  demi-siècle. 

2.58.  —  lîalbin  et  Maxime  ,  aussi  nommé  Pupien ,  asso- 
ciés à  l'empire,  sont  assassinés  par  les  gardes  prétoriennes. 
Gordien  HI ,  ou  le  jeune ,  qui  leur  succède ,  mourra  aussi 
sous  le  fer  de  ses  soldats. 

ô3S.  —  Sapor  II ,  roi  de  Perse ,  met  le  siège  devant  Ni- 
sibe  ;  il  est  obligé  de  le  lever  au  bout  de  deux  mois.  Cette 
cité  de  la  Mésopotamie  était  regardée  comme  le  boulevard 
de  l'Orient. 

■558.  —  ïhéodose  II ,  ou  le  Jeune,  ratifie  et  publie  le  re- 
cueil de  lois  connu  sous  le  nom  de  Code  Tliéodosicn.  n  Le 
pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  France  fut  gouverné, 
dans  la  première  race  ,  par  le  Code  Théodosien  et  par  les 
diverses  lois  des  Barbares  qui  y  habitaient.  Dans  le  pays 
du  domaine  des  Francs ,  la  loi  sahque  était  établie  pour 
les  Francs ,  et  le  Code  Théodosien  pour  les  Romains  ;  dans 
celui  du  domaine  des  Visigoths,  une  compilation  du  Code 
Théodosien,  faite  par  ordre  d'Alanc,  régla  les  différends 
des  Romains;  les  coutumes  de  la  nation  qu'Euric  fit  rédi- 
ger par  écrit  décidèrent  ceux  des  Golhs.  »  iMoutesquicu.) 

o'38.  —  Théodebcrt  I",  roi  d'Auslrasie,  passe  les  Alpes 
à  la  tète  de  dix  mille  Bourguignons,  et  vient  au  secours 
des  Goths  dont  la  domination  en  Italie  était  déjà  presque 
détruite  par  les  victoires  de  Bélisaire  ,  général  de  l'empe- 
reur Justinien  ;  les  Bourguignons  réduisent  et  saccagent 
la  ville  de  Milan ,  massacrent  le  clergé  et  enlèvent  les  tré- 
sors de  cette  opulente  cité. 

638.  —  IMort  de  Dagobert  i".  Ses  dissolutions  et  ses 
cruautés  pouvaient  faire  douter  de  son  salut;  mais  un  moine 
dont  l'ermitage  est  voisin  d'une  des  bouches  de  l'enfer, 
au  volcan  de  Slromboli ,  a  vu  passer  l'âme  du  feu  roi  dans 
une  nacelle  ,  son  âme  nue ,  chargée  de  fers ,  entre  les 
griflfes  des  diables;  puis  il  a  vu  Denys,  Maurice  et  Martin, 
les  trois  saints  auxquels  Dagobert  avait  montré  le  plus  de 
dévotion  ,  voler  à  sa  déUvrance  et  l'arracher  aux  étreintes 
salaniraes. 


dowig  )  II,  et  Sighebert  II,  ses  fils;  le  premier  a  la  Neus- 
trie  ,  et  le  second  l'Austrasie.  Par  eux  commence  la  série 
des  rois  dits  faincaitts  ;  la  puissance  des  maires,  ou  majeurs 
du  palais ,  devient  souveraine. 

738.  —  Karle  Martel  est  occupé  au  nord  par  la  guerre 
contre  les  Saxons.  Au  midi,  les  Sarrasins  relèvent  la  tête, 
mais,  dans  un  an  ,  Karle  les  chassera  de  la  Provence  où  ils 
se  sont  maintenus,  et  complétera  ainsi  sa  grande  victoire 
de  Poitiers. 

8.>8.  —  L'empereur  Louis  (  Lodewig  ;  I'"'',  dit  le  Débon- 
naire, revêt  solennellement  son  fils  Karle-le-Chauve,  alors 
âgé  de  quinze  ans  ,  de  ses  armes  viriles.  C'est  la  cérémonie 
qui ,  plus  tard .  sera  regardée  comme  l'armement  d'un 
chevalier. 

—  Marseille  est  surprise  par  les  Sarrasins  qui  enlèvent 
ses  trésors  ,  et  emmènent  captifs  ses  prêtres,  ses  moines  et 
ses  religieuses. 

958.  —  Louis  { Lodevs  ig  )  IV,  surnommé  d'Outre-Mer , 
se  rend  maître  de  Monligny  qu  un  seigneur,  nommé  Serlo, 
avait  fortifié  pour  s'y  réfugier  après  ses  expéditions.  Alors 
tout  gentilhomme  regardait  son  château  comme  le  centre 
d'une  souveraineté  à  laquelle  le  droit  de  guerre  était  atta- 
ché ;  ses  ennemis  étaient  les  passants  ;  ses  trophées  ,  leur 
argent  et  leur  bagage.  Pour  nous  délivrer  complètement 
de  la  tyrannie  des  manoirs  féodaux,  il  ne  faudra  rien  moins 
que  les  croisades ,  l'affranchissement  des  communes  ,  les 
désastres  de  Crécy ,  de  Poitiers ,  d'Azincourt ,  Louis  XI , 
les  guerres  de  rehgion ,  Richelieu  ,  enfin  la  révolution 
de  1780. 

4038.  —  Sur  la  demande  des  Etats  de  Bourgogne  ,  as- 
semblés à  Soleure  ,  l'empereur  Conrad  II,  surnommé 
le  Salique  ,  associe  à  sa  couronne  son  fils  Henri  III ,  dit 
le  Noir. 

On  procède  en  outre  dans  cette  assemblée  à  la  reforme 
des  lois.  «  C'est  à  Conrad  le  SaUque  ,  dit  l'auteur  de  l'his- 
toire des  Français,  que  le  système  féodal  dut  sa  régularité  ^ 
il  assura  l'indépendance  des  vavasseurs  ,  dans  les  arrière- 
fiefs,  à  l'égal  de  celle  des  vassaux;  il  régla  les  devoirs  réci- 
proques des  seigneurs  comme  de  leurs  feudataires,  et  sanc- 
tionna rhérédilé  de  tous.  » 

—  Mort  de  saint  Etienne  ,  premier  roi  de  Hongrie.  Le 
titre  de  roi  lui  est  conféré  par  ses  sujets  en  l'an  1000. 
Etienne  1"  fut  l'apùtre  et  le  législateur  de  la  Hongrie  ;  il 
avait  reçu  le  baptême  avec  Geisa  I'^'',  son  père ,  W'ayvode 
^  prince  )  de  cette  contrée  ,  à  qui  il  avait  succédé  en  997. 
La  suite  à  xiue  prochaine  lirraisoii. 


LA  HOLLANDE, 

HABITATIONS   ET   COSTUMES. 

L'occupation  assez  longue  des  Pays-Bas  par  les  Espa- 
gnols ,  les  relations  fréquentes  des  Hollandais  avec  la  Chine 
et  le  Japon  ont  exercé  une  grande  influence  sur  l'aspect 
extérieur  de  la  Hollande  ;  à  proprement  dire  ,  elle  n'a  pa» 
une  physionomie  qui  lui  soit  propre.  A  ne  vok  que  ses  ha- 
bitations ,  c'est  tour  à  tour  l'Espagne  et  la  Chine.  Dans  les 
villes  les  maisons  ont  été  construites  dans  le  goût  de  l'ar- 
chitecture espagnole.  EUes  sont  en  briques ,  fort  étroites 
et  toutes  surmontées  d'un  toit  ou  pignon  smiplemeni  trian- 
gulaire dans  les  moins  élégantes ,  arrondi  au  sommet  eî 
orné  de  corniches  et  de  sculptures  dans  les  autres.  Les 
nouveaux  quais  d'Amsterdam  ont  seuls  abandonné  ce  style 
pour  adopter  la  forme  carrée  des  maisons  italiennes  :  ces 
quais  sont  un  des  plus  beaux  ornements  de  la  ville.  L'eau 
n'y  est  pas,  comme  dans  la  capitale  de  la  France,  enfermée 
dans  de  hauts  parapets  ;  elle  est  à  fleur  du  pavé.  Des  ormes 
séculaires  et  d'une  grandeur  prodigieuse  l'ombragent  de 
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leur  feuillage  et  se  relliMoiit  dans  les  grandes  vitres  de 
glace  des  maisons  dont  ils  cachent  le  faite.  Ces  maisons 
sont  d'un  luxe  remarquable  ;  le  bois  des  portes  et  des  fe- 
nêtres est  recouvert  d'un  vernis,  aussi  uni,  aussi  brillant  que 
la  laque ,  et  lorsque  le  soir  le  réverbère  aux  flammes  de  ij;a7. 
qui  surmonte  chaque  porte  jette  sur  la  glace  des  panneaux 
et  des  fenCtrcs  et  sur  les  marteaux  de  cuivre  si  luisants  et 
si  dorés  sa  vive  lumière  ,  on  se  croirait  tout  à  la  fois  à  F>on- 


drcs  dans  Itoiid-Strcet ,  sur  les  canaux  de  Venise ,  et  à 
Paris  sur  nos  élégants  boulevards. 

Mais  si  l'on  sort  des  villes  pour  aller  aux  villages,  on  sort 
d'Europe  pour  entrer  dans  la  Chine  ;  les  maisons  sont  de 
petits  kiosques  à  la  toiture  chinoise,  aux  volets  semés  d'oi- 
seaux ou  de  fl*urs  du  dessin  le  plus  singulier.  Les  façades 
sont  élégamment  peintes  de  plusieurs  couleurs,  et  quelque- 
fois il  n'est  pas  jusqu'aux  arbres  dont  on  n'ait  couvert  le 


(Costumes  hollandais.; 


tronc  de  rouge  et  de  blanc.  Les  jardins,  que  l'on  peut  pres- 
que toujours  voir  de  la  rue  ,  n'étant  généralement  clos 
que  par  une  haie  basse ,  offrent  l'aspect  le  plus  curieux. 
Chaque  coin  est  occupé  par  un  berger  ou  une  bergère  en 
plâtre  soigneusement  colorié  ,  ou  par  un  chien  de  faïence 
aux  yeux  d'émail.  Puis  çà  et  là  ,  dans  les  allées  toujours 
artistement  ratissées  ,  au  milieu  de  dessins  formés  par  un 
sable  rouge  et  noir ,  on  aperçoit  des  roches  artiûcielles , 
composées  dune  innombrable  quantité  d'énormes  coquil- 
lages et  surmontées  souvent  de  pavillons  chinois  ,  qui , 
ornés  de  mille  clochettes,  protègent  soit  un  magot  de  por- 
celaine ,  soit  un  beau  vase  japonais  aux  fleurs  éclatantes 
et  bizarres. 

Rien  ne  saurait  exprimer  le  soin  qu'apportent  les  IIol-- 
landais  à  llenlretien  de  ces  habitations  ;  le  village  de  Broeck , 


situé  à  deux  ncues  d'Amsterdam  ,  est  surtout  célèbre  p«ui 
sa  scrupuleuse  propreté.  On  n'entre  dans  aucune  de  ses 
maisons  qu'après  s'être  enseveli  les  pieds  dans  d'énormes 
chaussons  soigneusement  rembourrés  afin  d'empêcher  de 
salir  le  parquet  et  d'écorner  ce  que  par  hasard  on  pourrait 
heurter  en  marchant.  On  ne  souffre  dans  l'intérieur  de 
Broeck,  ni  marchands,  ni  voitures.  Si  le  souffle  du  vent 
vient  à  joncher  la  rue  de  quelques  feuilles  détachées  des 
arbres  des  jardins,  un  domestique  sort  aussitôt  pour  les 
enlever  une  à  une.  Un  voyageur  rapporte  avoir  vu  un  ha- 
bitant de  ce  singulier  village  qui,  fumant  à  sa  fenêtre,  avait 
fait  placer  un  crachoir  au-dessous  de  lui ,  dans  la  rue. 

On  s'attendrait  volontiers ,  lorsqu'on  est  au  milieu  de 
toutes  ces  imitations  chinoises  de  Hollande  ,  à  rencontrer 
sur  son  chemin  quelque  grave  niandarin  à  la  robe  d'or  et  de 
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soie ,  ou  la  liti're  de  quelque  pauvre  jeune  femme  frêle  el 
aux  pieds  déformés  ;  mais  lillusion  est  bientôt  détruite.  Le 
costume  des  paysannes  de  ilinloopen  est  le  seul  dont  la 
physionomie  quelque  peu  orientale  ne  jure  pas_  trop  avec 
toutes  ces  clochettes  ,  ces  pavillons  et  ces  magots.  L'habil- 
lement français  est  généralement  porté  à  Amsterdam ,  et 
son  uniformité  fait  ressortir  d'une  manière  picjuante  les 
costumes  des  habitants  des  environs.  Ceux  des  paysans 
frisons ,  des  dames  d'Alkmaar  ,  de  Saardam  ,  et  des  lai- 
tières sont  les  plus  remarquables,  et  nous  les  reprodui- 
sons dans  notre  gravure. 

Les  Hollandais  n'ont  du  reste  que  dans  leurs  maisons  cet 
aspect  frivole  qui  excite  l'étonnement  des  étrangers.  Aucun 
peuple  n'est  plus  grave  et  plus  composé  Leur  physionomie 
calme  et  digne  respire  la  bonhomie  et  la  probité  ,  et  en  gé- 
néral cette  apparence  n'est  point  trompeuse. 


Cérémonies  anciennement  en  usage  j.otir  déclarer  la 
guerre  et  appeler  aux  armes.  —  On  sait  que  pour  déclarer 
la  guerre,  le  fécial  romain  lançait  sur  le  territoire  ennemi 
un  javelot  ensanglanté. 

Lorsque  ,  en  128-}  ,  les  Persans  vinrent  jusqu'à  Gènes 
provoquer  les  Génois  au  combat,  ils  lancèrent  dans  le  port 
des  flèches  d'argent.     Villani.  ) 

Lorsque  le  Vieux  de  la  Montagne ,  le  chef  des  Assassins, 
lit  demander  à  saint  Louis  de  l'exempter  du  tribut  qu'il 
payait  aux  Hospitaliers  et  aiLX  Templiers,  son  envoyé  de- 
vait présenter  au  roi,  en  cas  de  refus,  trois  poignards  et  un 
linceul.  ;  Joinville.  ) 

En  Transylvanie  ,  ou  brandissait ,  en  signe  de  déO,  une 
épée  sanglante.  —  Quelquefois  le  signe  de  défi  consistait  à 
mordre  le  doigt. 

Dans  le  Lévitique,  on  voit  que  le  lévite  d'Ephrakn,  pour 
appeler  la  Judée  aux  armes  contre  les  meurtriers  de  sa 
femme ,  coupe  le  cadavre  en  morceaux ,  qu'il  envoie  aux 
tribus. 

En  Ecosse,  le  chef  des  Montagnards  faisait  une  croix  de 
bois  léger,  dont  il  passait  les  bouts  au  feu,  puis  il  l'élei- 
gnait  dans  le  sang  d'un  animal  d'une  chèvre  ordinaire- 
ment; ;  il  donnait  cette  croix  à  un  messager.  Celui-ci  cou- 
rait au  bourg  le  plus  proche  ,  et  remettait  la  croix  au  pre- 
mier frère  de  Clan,  lui  indiquant  le  rendez-vous.  Le  se- 
cond courait  au  prochain  village  ;  la  croix  voyageait  ainsi 
avec  une  incroyable  rapidité.  La  mort  frappait  ceux  qui  ne 
se  conformaient  pas  à  la  sommation.  Eu  l74o,  le  crann- 
iair  ou  cioister,  comme  on  l'appelait,  traversa  le  vaste  dis- 
trict de  Breadalbane,  plus  de  trente  mii:es,  en  trois  henres. 
(  GaéJic  f/i((ioimr',  1S23.  ^ 

En  Suisse,  quand  le  danger  était  imminent,  on  enfon- 
çait l'enseigne  dans  un  puits ,  et  l'on  jurait  de  ne  pas  reve- 
nir à  ses  foyers  que  l'ennemi  ne  fût  battu,  ou  que  le  puits 
se  tarissant,  l'enseigne  n'eût  séché  à  l'air 


MONSIEUR   PIERRE. 

JXOUVELLE. 

(.Suite.  —  Voyez  p.  7., 

§2. 

Rouvière  fut  bientôt  désenchanté  en  voyant  que  la  nou- 
velle profession  qu'il  avait  choisie  demandait  autant  d'oflbrts 
et  plus  d'attention  que  celle  qu'il  quittait.  Il  s'aperçut  alors 
pour  la  première  fois  que  la  fatigue  d'un  état  n'est  point  en 
raison  du  b^uit  et  du  mouvement,  et  que  là  où  elle  se  ca- 
che, elle  es;  souvent  plus  réelle  qu'ailleurs.  Mais  cette  re- 
marque forcée  ne  le  rendit  point  plus  sage.  L'expérience 
ne  profite  qu'à  ceux  qui  veulent  la  consulter,  et  l'on  peut 
dire,  en  modifiant  un  proverbe  connu,  que  les  phts  aveu- 
gles sont  ceux  qui  tie  veulent  pui.ti  vuir. 


Rouvière  réussit  à  se  persuader  que  si  le  métier  d'orfèvre 
lui  plaisait  aussi  peu  que  celui  de  menuisier,  ce  n'était 
point  de  sa  faute  ,  mais  parce  qu'il  s'était  trompé  dans  son 
choix. 

Un  jour  qu'il  revenait  d'une  course  assez  longue  faite  pooj 
le  magasin,  il  rencontra  Antoine,  qui,  quoiqu'à  peine  sorti 
de  l'enfance,  était  déjà  un  ouvrier  adroit  et  iutelUgent.  Tons 
deux  s'étaient  perdus  de  vue  depuis  long-temps  ;  ils  s'arrê- 
tèrent pour  causer,  et  les  questions  ne  furent  point  épar 
gnées. 

—  Eh  bien  '.  demanda  Antoine ,  es-tu  content  de  l'orfè- 
vrerie ? 

—  Pas  trop,  le  métier  est  difficile  ;  il  y  a  toujours  quelque 
chose  de  nouveau  à  apprendre  ;  puis  il  faut  rester  des  jour- 
nées entières  assis  devant  son  étau. 

—  Tu  te  plaignais  ,  chez  notre  bourgeois ,  d'être  obligé 
de  rester  debout. 

—  C'est  vrai. 

—  Mais  quel  diable  d'état  veux-tn  donc  qu'on  t'invente, 
si  tu  ne  veux  rester  ni  debout  ni  assis? 

—  Oh  !  il  y  a  dei  gens  qui  sont  bien  heureux  ;  ils  n'ont 
pas  besoin  de  limer  ou  de  raboter  ;  ils  gagnent  plus  à  grif- 
fonner des  chiffres  que  le  meilleur  ouvrier...  Ça  n'est  pas 
fatigant  de  calculer. 

—  Pourquoi  alors  n'as-tu  pas  voulu  apprendre  l'arithmé- 
tique à  l'école  du  soir  où  nous  allions  ensemble? 

—  Parce  que  ça  me  brouillait  la  tête  ;  mais  si  je  la  sa- 
vais, je  ne  serais  pas  embarrassé. 

—  Apprends-la  ! 

—  C'est  trop  difficile. 

Le  jeune  menuisier  se  mit  à  rire 

—  Je  comprends  ton  affaire  ,  dit-il ,  tu  voudrais  un  état 
où  il  n'y  aurait  qu'à  changer  d'habits  trois  fois  par  jotir. 
J'en  connais  un  à  ta  convenance. 

—  Lequel? 

—  L'état  de  millionnaire. 

Pierre,  désappointé,  haussa  les  épaules,  el  .es  deux  ]eti- 
nes  garçons  se  séparèrent. 

Ce  qu'avait  dit  Antoine  en  plaisantant  était  la  vérité  ; 
mais  Rouvière  ne  se  l'avoua  point  :  il  continua  à  se  plain- 
dre de  son  apprentissage  en  orfèvrerie  et  à  mécontenter  ses 
chefs  par  une  sorte  d'apathie  dédaigneuse  aussi  ridicule  que 
funeste.  Toujours  en  guerre  contre  ceux  qui  voulaient  ob- 
tenir de  lui  quelque  travail,  il  devint  hargneux  avec  ses 
compagnons,  qui,  pour  se  venger,  ne  lui  épargnèrent  au- 
cune humiliation. 

Chaque  matin  ,  lorsqu' il  arrivait  le  dernier  à  l'atelier, 
toujours  vêtu  avec  une  certaine  recherche ,  les  ouvriers  se 
levaient  d'un  air  de  politesse  moqueuse  : 

—  Que  désire  monsieur?  demandait-on  en  lui  présen- 
tant respectueusement  un  siège.  Monsieur  voudrait  sans 
doute  un  service  de  vermeil  pour  sa  table  ?  ^lonsieur  n'est- 
il  pas  l'ambassadeur  de  Portugal  ou  le  tUrecteur  du  Mont- 
de-Piété? 

Et  quand  Pierre  ,  sans  répondre ,  s'asseyait  devant  son 
étabU  • 

—  Ah  !  grand  Dieu  !  reprenaient  les  mystificateurs  ;  que 
fait  là  monsieur  le  marquis?...  La  limaille  va  lui  noircir  les 
mains...  monsieur  le  marquis  a  oublié  ses  gants.  Veut-il 
accepter  en  place  ma  paire  de  chaussons  ? 

Ces  railleries ,  répétées  avec  la  persistance  cruelle  que 
mettent  les  gens  grossiers  dans  leurs  vengeances  ,  finirent 
par  exaspérer  Rouvière  ,  qui  résolut  de  quitter  définitive  • 
ment  l'orfèvrerie. 

Mais  encore  fallait-il  trouver  un  autre  état  à  proposer  à 
son  oncle,  et  51.  Pierre  n'en  trouvait  aucun  qui  eût  le  don 
de  lui  plaire.  Il  avait  bien  pensé  à  l'imprimerie;  mais  il 
eût  fallu  apprendre  l'orthographe ,  toucher  à  des  caractères 
noirs,  et  se  tenir  debout,  trois  conditions  qui  lui  semblaient 
impossibles  à  subir  ;  le  commerce  eut  aussi  été  d«  son 
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goi1l,  sans  la  iKÎccssilé  de  porter  des  paquets  l't  de  savoir 
calculer  ;  quant  aux  uitHiers  de  force  ,  il  n'y  voulait  niOme 
plus  songer  depuis  l'essai  qu'il  en  avait  fait  chez  le  niuilre 
menuisier  :  enlin  le  hasard  vint  à  son  secours. 

Il  y  avait  un  professeur  de  musique  dans  la  maison 
même  do  l'orfèvre  chez  lequel  Uouvière  travaillait.  C'était 
un  de  ces  talents  universels,  fort  communs  dans  les  rues 
de  Paris,  qui  posent  sur  leurs  portes  des  afliches  à  la  main, 
ornc'es  de  guitares  à  l'encre  de  la  Chine,  et  apprennent  à 
jouer  de  tous  les  instruments  pour  vingt-quatre  francs  par 
mois.  M.  Pierre  l'entendait  sortir  chaque  soir  en  fredon- 
nant; il  jufîca  qu'un  homme  ([ui  chantait  toujours  devait 
être  un  homme  heureux  ,  et  commença  à  penser  que  ce 
qu'il  y  avait  de  préfiîrahle  après  l'état  de  millionnaire  était 
celtii  de  musicien. 

Là,  en  effet,  le  travail  était  nul;  car  ce  n'était  point 
travailler  que  de  soufUer  dans  une  flûte  ou  do  racler  îles 
cordes  à  violon.  Les  enfants  n'en  faisaieiil-il  pas  autant 
pour  s'amuser?  l'uis,  on  portail  l'habit  noir,  le  pantalon 
à  sous-pieUs ,  la  chemise  à  boutons  de  nacre  ;  un  musicien 
n'était  point  un  ouvrier!... 

Toutes  CCS  considérations  déterminèrent  l'apprenti.  Il 
s'encouragea  lui-même  à  ddclarer  sa  résolution  à  son  on- 
cle, et  prolita  pour  le  faire  d'un  momeul  où  celui-ci  lui 
adressait  de  nouveaux  reproches.  Le  quiocailler  le  laissa 
parler  tant  qu'il  voulut;  puis,  le  prenant  rudenienl  par  le 
bras  : 

—  Ecoule,  vaurien,  cUt-il  ;  je  suis  las  de  ta  fainéantise  et 
de  tes  irrésolutions  ;  cependant,  il  ne  sera  point  dit  que 
François  Godard  aura  abandonné  le  fils  de  sa  sœur  sans  y 
être  forcé.  Tu  veux  être  musicien  maintenant  ;  c'est  bien  : 
demain  tu  auras  un  mailre  ;  mais  rappelle-toi  co  que  je 
>ais  te  dire  :  si  ce  nomcl  état  le  déplaît  encore,  je  l'aban- 
donne ;  le  Jour  où  il  ne  te  conviendra  plus  d'être  musicien, 
tu  pourras  aller  chercher  un  autre  gîte  et  une  autre  table. 

C'était  la  première  fois  que  François  Godard  parlait  avec 
calme;  aussi  Pierre  comprit-il  que  ce  qu'il  disait  était 
sérieux  :  celle  pensée  lui  causa  quelque  épouvante;  il  se  fit 
donc  violence,  et  prit  ses  premières  leçons  de  musique  avec 
plus  d'attention  ;  mais  l'effoit  fut  de  courte  durée;  A  peine 
eut-il  reconns  la  diflicullé  de  l'élude  qu'il  avait  entreprise 
que  toute  .sa  lâcheté  lui  revint.  L'idée  que  cet  essai  était  le 
dernier ,  et  qu'il  serait  abandonné  par  son  oncle  s'il  ne 
réussissait  pas  ,  acheva  de  l'abattre  ;  la  nécessilé  qui  aiguise 
les  intelligences  actives  et  redouble  les  véritables  couiages, 
écrase  au  contraire  les  âmes  faibles  et  paresseuses.  Rou- 
vière  se  dit  qu'il  lutterait  en  vain  contre  les  difficultés  ,  et 
renonça  à  les  vaincre. 

Cependant  il  avait  revu  Antoine,  qui,  grâce  à  ses  études 
patientes  et  suivies,  n'était  déjà  plus  un  ouvrier  ordinaire. 
Bien  qu'il  n'eût  que  dix-huit  ans  comme  Rouvièrc,  il  se 
suffisait  depuis  long-lemps,  et  aidait  même  sa  vieille  mère 
qui  demeurait  avec  lui  dans  un  faubourg.  Pierre  alla  sou- 
vent leur  rendre  visite  autant  par  désœuvrement  que  par 
amitié,  et  rencontra  chez  eux  un  51.  Alexandre  qui  de- 
meurait sur  le  même  carré  que  le  jeune  menuisier.  Ce 
M.  Alexandre  était  en  tout  point  l'opposé  de  Pierre.  Acteur 
inconnu  d'un  théâtre  secondaire,  il  remplissait  ses  fonc- 
tions avec  un  zèle,  un  conlenlemenl  qui  ne  se  démentaient 
en  nulle  occasion.  Pauvre  et  fort  occupé  ,  il  n'en  vantait 
pas  moins  sa  profession ,  qui  lui  semblait  aussi  facile  que 
douce.  C'était  un  de  ces  rares  caractères  qui  s'adaptent 
aux  circonstances  comme  à  un  moule  dont  ils  prennent  la 
forme  ,  et  qui  trouvent  dans  tout  ce  qui  arrive  l'occasion 
d'une  action  de  grâce  ;  véritables  philosophes  auxquels  une 
joyeuse  patience  lient  lieu  de  tout ,  et  qui  remplacent  le 
bonheur  par  la  bonne  volonté. 

Rouvière  pensa ,  en  voyant  !M.  Alexandre  ,  que  les  ac- 
teurs devaient  être  les  gens  les  mieux  partagés  qui  fussent 
ici-bas. 


—  Vous  êtes  donc  bien  content  de  votre  sort?  demandâ- 
t-il un  jour  au  voisin  d'Antoine. 

—  Pardiou!  il  faudrait  être  difficile  pour  s'en  plaindre. 

—  Vous  n'avez  poijit  beaucoup  de  travail  ? 

—  Qui ,  moi:'...  Mais  je  n'ai  rien  à  faire,  cher  ami ,  ab- 
solument rien...  C'est  là  l'agrément  d'être  artiste  drama- 
tique; on  fait  son  étal...  en  s'amusani. 

Voilà  un  métier  excellent ,  pensa  Pierre, 

—  Est-ce  diflicile  de  devenir  acteur? 

—  La  chose  du  monde  la  plus  simple...  Il  suffit  de  «avoir 
lire  ot  écrire  ,  d'avoii-  un  peu  de  mémoire  ,  un  peu  de  phy- 
sique, un  peu  d'intelligence,  un  peu  de  bonne  volonté  ; 
enfin  ce  que  tout  le  monde  a. 

Cela  me  conviendrait  loul-à-fait,  murmura  l'apprenti. 
— Et  gagne-i-on  beaucoup? 

—  Conuneni,  si  l'on  gagne!...  des  millions  ,  cher  ami... 
Voyez  Le  Kain ,  Talma ,  mademoiselle  Mars. 

—  Décidément  je  suis  né  pour  être  comédien  ,  (Ut  tout 
haut  Rouvière. 

M.  Alexandre  recula  de  trois  pas. 

—  Parlez-vous  sérieusement,  monsieur  Pierre? 

—  Très  sérieusement. 

—  C'est  une  inspiration  du  génie ,  jeune  homme  !  Vous 
êtes  in.siruit,  joli  garçon  ;  vous  ferez  votre  chemin,  c'est 
moi  qui  vous  en  réponds. 

Puis,  prônant  une  pose  noble,  et  croisant  les  bras  stu" 
sa;  poiaine  : 

—  Ah  !  vous  voulez  être  comédien...  Mais  vous  ne  vous 
doutez  pas  encore  des  jouissances  que  procure  notre  profes- 
sion '...,  Songez,  monsieur  Pierre...  paraître  en  public  sous 
de  magnifiques  vêtements,  faire  pleurer  les  femmes  ;  enten- 
dre des  bravos  s'élever  de  toutes  parts  à  votre  seule  appa- 
rition en  scène...  Quelle  joie  cl  quelle  gloire  !... 

En  parlant  ainsi ,  M.  Alexandre  avait  l'air  de  s'attendrir 
sur  lui-même  ;  il  croyait  avoir  joui  quelquefois  d'un  pareil 
triomphe. 

—  Mais  comment  faire  pour  débuter?  demanda  Rou- 
vière. 

—  Ne  vous  inquiétez  de  rien  ;  je  me- charge  de  cela. 

}.a  .'iiite  à  lu  ijioclwiite  liviaiso». 


/{(lin  (le  vapevr  ttulwflle  à  Saddad .  villaye  t  ibuUiire 
(lu  gouveniemtnt  (le  Tripoli.  —  Un  jour,  ayant  appris  qu'il 
existait ,  à  quatre  lieues  du  village  ,  une  ruine  coiisidérable 
et  fort  ancienne  dans  laquelle  se  trouvait  un  bain  de  va- 
peur naturelle,  celle  merveille  excita  notre  curiosité;  cl 
M.  Lascaris,  voulant  la  visiter,  pria  le  scheikde  nousdo;i- 
nor  une  escorte.  Après  avoir  marché  quatre  heures  vers  le 
sud-est,  nous  arrivâmes  au  milieud'une  grande  ruine  où  il 
n'existe  plus  qu'une  simple  chambre  habitable.  L'architec- 
ture en  est  simple  ;  mais  les  pierres  sont  d'une  giosseur 
prodigieuse.  En  entrant  dans  celte  chambre  ,  nous  aper- 
çûmes une  ouverture  de  deux  pieds  carrés,  d'où  sortait  une 
épaisse  vapeur.  Nous  y  jetâmes  un  mouchoir,  et  dans  une 
mimHe  et  demie,  montre  en  main,  il  ressortit  et  vint  tom- 
ber à  nos  pieds.  Nous  recommençâmes  celle  exj)énence 
avec  une  chemise  qui,  au  bout  de  dix  minutes,  remonta 
conifue  le  mouchoir.  Nos  guides  nous  assurèrent  qu'un 
machlas  ,  manteau  qui  pèse  dix  livres ,  sciait  rejeté  de 
même. 

Nous  étant  déshabillés  et  placés  autour  de  l'ouverture  , 
nous  fûmes  en  peu  de  temps  couverts  d'une  sueur  abon 
dante  qui  ruisselait  de  nos  corps;  mais  l'odeur  de  cette 
vapeur  était  tellement  insupportable  que  nous  ne  pûmes 
y  rester  long-temps  exposés.  Au  bout  d'une  demi -heure, 
nous  remîmes  nos  habits,  éprouvant  un  bien-être  inexpri- 
mable. On  nous  dit  que  cette  vapeur  était  eUéctivement 
très  salutaire,  et  guérissait  un  grand  nombre  de  malade». 
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De  retour  au  village  ,  nous  soupàmcs  avec  grand  appétit  , 
et  jamais  peut-être  je  n'ai  joui  d'un  sommeil  plus  délicieux. 
Récit  de  Fatalla  Sayeghir,  publié 
pnr  M.  de  Lamartine. 


SYMBOLES  PARLANTS. 

La  science  régulière  du  blason  est  d'invention  moderne  : 
on  ne  peut  en  trouver  de  traces  positives  avant  le  onzième 
siècle  ;  mais  les  peuples  et  les  individus ,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  avaient  adopté  des  symboles  plus  ou  moius  ingé- 
nieux ,  signes  muets  de  reconnaissance ,  qui  leur  servaient 
à  se  distinguer  entre  eux  et  les  nommaient  tout  d';bord  au 
regard.  La  tribu  de  Juda  avait  un  lion  sur  ses  eiseignes. 
Les  Perses  ont ,  depuis  un  temps  immémorial,  un  lion  re- 
gardant le^solcil.  Dans  l'Iliade  ,  les  chefs  grecs  et  troyens 
se  reconnaissent  par  des  emblèmes  peints  sur  leurs  bou- 
cliers ,  ou  sculptés  sur  le  cimier  de  leurs  casques. 

Les  symboles  qui  s'offrirent  le  plus  naturellement  â  l'es- 
prit furent  ceux  qui  faisaient  allusion  aux  noms  mêmes  des 
nations,  des  villes,  ou  des  individus.  Ce  sont  ces  symboles 
parlants  ou  rebus  de  l'antiquité  qui  ont  donné  naissance 
aux  armes  parliiiites  des  temps  modernes.  Plusieurs  villes 
de  l'antiquité  ,  et  un  certain  nombre  de  familles  consulai- 
res de  Rome  avaient  adopté  des  symboles  parlants ,  que 
la  Numismatique  a  conservés.  Les  types  parlants  des  villes 
grecques  étaient  tellement  expressifs ,  que  très  souvent  ils 
remplaçaient  l'inscription  du  nom  de  peuple  sur  les  monnaies. 


La  ville  d'Agrigcnte  en  Sicile  ,  dont  le  nom  grec  est 
acragis ,  crabe ,  plaçait  un  crabe  au  revers  de  ses  mon- 
naies. Agrigente  est  aujourd'hui  Girgenti  dans  le  Val  di 
Mezzara. 

Ancône,  ville  des  Etats  du  Pape ,  qui 
a  conservé  jusqu'à  nos  jours  son  nom 
antique  sans  altération  ,  gravait  sur  ses 
monnaies  un  coude  ;  ancon  ,  en  grec 
et  en  latin,  signifie  coude,  pli  du  coude. 
Cardia  ,  ville  de  la  Chersonèse  (le 
Thrace,  aujourd'hui  Karidia  dans  l'Eia- 
fe(-Dje;ai/r  (pays  des  cotes  et  desiles), 
sandjak  de  Galiboli,  plaçait  un  cœur  sur  ses  monnaies.  Car- 
dia signifie  cœur  en  grec. 

L'île  de  Clide,  près  celle  de  Chypre,  aujourd'hui  Klidi , 
dans  le  monsselinkik  de  Chypre ,  avait  une  clef  pour  sym- 
bole. Clef  se  dit  en  grec  kleis  ,  génitif  kleidos. 

L'île  de  Melos  ,  l'une  des  Cyclades  ,  où  l'on  a  trouvé  de 
nos  jours  une  des  plus  belles  statues  antiques  connues  ,  la 
Vénus  de  Milo  ,  avait  pour  symbole  une  pomme.  Melon , 
signifie  pomme  en  grec  Cette  île  ,  appelée  par  les  Turcs 
Deyrmen-Adassi ,  faisait  partie  du  sandjak  de  Naxée,  dans 
.e  gouvernement  du  capitan-bacha  ,  et  aujourd'hui  fait 
partie  du  Notne.des  Cyclades  dans  le  royaume  de  Grèce. 
Elle  est  plus  connue  sous  le  nom  de  Milo  (  voyez  l'Amphi- 
théâtre de  Milo ,  1835,  p.  ha  y 

L'île  de  Rhodes  ,  en  grec  rodos  (  rodon  signifie  rose  ) 
plaçait  sur  ses  monnaies  la  rose  du  Balauslium ,  sorte  de 
rosier  qui  croît  dans  cette  île.  L'île  de  Rhodes,  célèbre  dans 
l'antiquité  par  sa  statue  colossale  d'Apollon  ,  et ,  dans  les 
temps  modernes  ,  par  le  siège  qu'y  soutinrent  les  chevaliers 
de  Saint-Jean-de-Jérusalcm  contre  les  Turcs,  appartient 
encore  aujourd'hui  à  la  Turquie.  Elle  fait  partie  du  pa- 
ehalik  d'Anadhouly  (Anatolie;. 


La  ville  de  fioxas  en  Catalogne,  que  nous  appelons  en 
français  Roses ,  colonie  des  Rhodiens,  plaçait  aussi  comme 
sa  métropole  ,  dont  elle  avait  gardé  le  nom  ,  une  rose  sttr 
ses  monnaies. 
La  ville  JeSélinonte  ,  colonie  grecque  de  la  Sicile  ,  célèbre 
de  nos  jours  par  les  précieuses  sculptures  qu'on  admire  au 
milieu  des  ruines  de  ses  temples  (voyez  les  Métopes  de  Séli- 
nonte,  1837,  p.  1 1  ;,  plaçait  sur  ses  monnaies  une  feuille 
d'ache  ,  sorte  de  persil  qu'on  trouve  en  abondance  dans  les 
environs  de  cette  ville.  Sclinou  est  le  nom  grec  de  ce  per- 
sil ;  celui  de  la  ville  dans  la  même  langue  était  Sf  (inouï. 

Side  ,  ville  de  la  Phamphilie  ,  qui , 
selon  les  uns  ,  est  Candeloro  ,  dans 
le  pachalik  d'Anadhouly,  selon  d'au- 
tres Alaniah,  dans  le  pays  d'Itcbil , 
plaçait  une  grenade  au  revers  de 
ses  monnaies.  Sidc,  nom  grec  de 
cette  ville,  signifie  grenade. 

Thuriiun,  aujourdhui  Torre  Bro- 
dognato  ,  ville  de  la  grande  Grèce , 
construite  sur  les  ruines  de  Sybaris, 
si  célèbre  par  la  mollesse  passée  en  proverbe  de  ses 
habitants ,  avait  pour  type  de  ses  monnaies  un  taureau 
impétueux  et  prêt  à  frapper  de  ses  cornes.  Or  ,  thourios 
signifie  en  grec  impétueux,  mot  qui  se  rapproche  bien  én- 
demment  de  Thouria  ,  nom  grec  de  cette  cité.  De  plus ,  le 
nom  de  taureau,  en  grec  lauros.  quoique  orthographié  dif- 
féremment ,  a  une  consonnance  tellement  analogue  ,  qu'il 
est  permis  de  croire  à  Tintent  on  de  faire  une  double  allu- 
sion au  nom  de  la  ville. 

Nous  trouvons  d'ailleurs  le  même  type  ,  un  taureau  im- 
pétueux (tauros  thourios,  sur  les  deniers  romains  d'argent, 
frappés  par  le  triumvir  monétaire  L.  Thorius  Balbus ,  de 
la  famille  plébéienne  Thoria.  Les  triumvirs  monétaires.pla- 
çaient  leur  nom  sur  les  monnaies  frappées  sous  leur  direc- 
tion; comme  ils  avaient  aussi  le  droit  d'en  désigner  le  type, 
ils  choisissaient ,  soit  les  divinités  auxquelles  ils  avaient 
une  dévotion  particuhère ,  soit  l'effigie  de  ceux  de  leurs 
ancêtres  qui  s'étaient  rendus  célèbres,  et  enfin  souvent  des 
symboles  analogues  à  ceux  des  villes  grecques,  c'est-à-dire 
faisant  allusion  à  leur  nom. 

Sur  les  monnaies  frappées  au  nom  de  C.  Publidus  Mal- 
leolus ,  on  voit  un  maillet  qui  fait  une  allusion  évidente 
au  surnom  de  ce  personnage;  sur  celles  de  L.  Valerius 
.■lci*ci(/us,  un  marie  lu  de  l'espèce  appelée  par  les  Latins 
aciscuhis  ;  sur  celles  de  Manlius  Aquillus  Florus ,  une 
jleur  ;  sur  celles  de  P.  Furius  Crassipes  ,  un  pied  humain  , 
pes.  Quintus  Cornufucius  plaça  une  tête  de  Jupiter  corrai 
(  Ammon  )  sur  ses  monnaies.  P.  Accoleius  Lariscolus,  trois 
jeunes  filles  (les  sœurs  de  Phaêton)  changées  en  espèce 
d'arbres  que  les  Romains  nommaient  larices  ,  et  que  nous 
appelons  de  ce  nom,  mais  plus  souvent  mélèzes.  L.  Furius 
Purpureo,  le  murex  ou  purpura,  poisson  dont  les  anciens 
tiraient  la  belle  teinture  pourpre.  Cn.  Lucretius  Trio,  les 
sept  étoiles  de  la  grande  ourse  (  septem  Trioues  ,  dont  nous 
avons  fait  notre  mot  septentrion  ).  Sattirne  se  trouve  sur  les 
monnaies  de  Sextius  Saturninus ,  et  enfin  une  Muse  sur 
celles  de  Pomponius  Musa. 

Nous  citerons  encore  l'exemple  deCicéron  :  Cicer  signifie 
pois  chiche;  or,  Plutarque  raconte  que  cet  illustre  orateur, 
étant  questeur  en  Sicile,  fit  graver  sur  un  ex-roto  d'argent, 
qu'il  consacra  aux  dieux,  son  prénom  et  son  nom,  Marcus 
TuUius ,  mais  que ,  pour  son  surnom  ,  il  fit  sculpter  un 
pois  chiche. 


BtlREAtFX  d' ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  n»  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Auguslins. 

Imprimerie  de  Bocrgogice  et  MABTiirrr,  rue  Jacob ,  n"  3o. 
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LA   GAI.EIUE  ESPAGNOLE   AU   I.OLVUE. 

JL'AN    l)K    JOA.NKS.  —  MiLASyCtZ    UE   SILVA.  —  t.Sll.UA.N    .«Lllll,l,0. 


(  Velasqucz  de  Sika.  ) 

La  galerie  espagnole,  ouverte  au  Louvre  depuis  le  7  jan- 
»ier,  se  compose  d'environ  quatre  cents  tableaux,  attribués  à 
plus  de  quatre-vingts  peintres  difl'éients.  Parmi  ces  peintres, 
ceux  dont  les  œuvres  concourent  en  plus  grand  nombre  à 
l'exposition,  sont:  Viccnte  Joancs  dit  Juan  de  Joanes,  Juan 
de  Caslillo  ,  Alonzo  Sanchez  Coello  ,  Theotocopuli  dit  le 
Greco,  Orrente,  Luis  de  Tristan  ,  Herrera  dit  il  Viejo,  Ri- 
bera  dit  l'Espagnolet,  Zurbaran,  Velnsciioz  de  Sylva,  Este- 
ban  Murillo,  Alonzo  C3no,Spinosa,  Val;les  Loal.  Plusieurs 
antres  maîtres,  que  inoins  de  tableaux  représentent,  méri- 
tent cependant  d'être  cités,  en  raison  surtout  de  la  célé- 
brité qu'ils  ont  acquise  dans  leur  patrie  ;  tels  sont  ;  Caxes , 
Cespedcs,  Le  clerc  Roelas ,  Morales,  surnommé  il  Divino  , 
Navarretto,  surnommé  il  Mudo,  Ribalta  ,  Moya,  Pacbeco, 
beau-père  de  Yelasquez,  Parcja,  esclave  de  Vclasquez,  Mazo 
Martinez  ,  gendre  de  Velasquez ,  Tobar,  Villadomat. 

A  peine  quelques  uns  de  ces  noms  sonl-ils  connus  en 
France.  Il  y  a  trente  ans  on  ne  soupçonnait  pas  même  qu'il 
eût  existé  en  Espagne  une  suite  de  peintres  d'une  originalité 
assez  remarquable  pour  qu'il  fut  nécessaire  de  les  classer 
sous  un  litre  d'école.  Millin,  par  exemple  ,  ne  fait  aucune 
mention  de  la  peinture  de  ce  pays  dans  son  dictionnaire  des 
Beaux-Aiif ,  et  il  parta.e  toute  la  grande  famille  des  pein- 
tres modernes  entre  les  seules  écoles  d'Italie,  de  France  , 
d'Allemagne ,  de  Hollande  ,  de  Flandre  et  d'Angleterre. 
Quelques  chefs-d'œuvre  confondus  dans  l'école  Italienne 
au  Louvre,  les  salons  du  maréchal  Soult ,  des  gravurts 
assez  rares,  les  assertions  de  deux  ou  trois  voyageurs,  voilà 
tout  ce  qui  avait  pu  faire  pressentir  à  nos  artistes  qu'il  y 
wll  pour  eux  des  sources  d'inspiration  et  des  modèles  au- 
delà  des  Pyrénées.  La  nouvelle  galerie ,  bien  qu'elle  soit 
loin  de  n'offiir  que  des  œuvres  capitales  et  d'origine  cer- 
taine, contribuera  puissamment,  nous  l'espérons,  à  détruire 
d'anciens  préjugés  et  à  répandre  de  vives  lumières  sur 
l'art  espagnol. 

Un  livret ,  rédigé  sans  doute  sous  la  direction  de  M.  le 
baron  Taylor,  sert  de  guide  au  public  dans  la  galerie.  On  y  I 
Tome  VI.  —  J,.-,v:er  ,>;5S. 


(Esteban  Murillo.) 

lit  avec  intérêt  quelques  extraits  biographiques  sur  les  pein- 
tres, mais  on  regrette  de  ne  pas  y  t'rouver  un  précis  sur  l'his- 
toire des  beaux-arts  en  Espagne  :  il  eilt  suffi  de  peu  de 
pages ,  et  assurément  il  ne  pouvait  se  présenter  aucune 
occasion  plus  favorable  de  populariser  rapidement  les  no- 
tions actuelles  sur  les  commencements,  les  progrès  et  la  dé- 
cadence de  la  peinture  dans  cette  contrée.  On  conjecture 
seulement,  d'après  quelques  parenthèses  du  livret,  que, 
suivant  le  rédacteur,  l'école  espagnole  se  subdiviserait  en 
écoles  de  Séville ,  de  Castille,  de  Cordoue  ,  de  Grenade  , 
de  Valence,  etc.  Jusqu'ici  les  artistes  n'avaient  pas  admis 
autant  de  subdivisions,  et,  sous  la  restauration,  l'auteur 
d'un  dictionnaire  biographique  des  peintres  espagnols  n'a- 
vait proposé  de  distinguer  que  trois  groupes,  l'école  de  Va- 
lence ,  l'école  de  Madrid  ,  et  l'école  de  Séville;  il  avait  en 
même  temps  désigné  comme  chef  de  la  première  de  ces  écoles, 
Vicente  Joanes  ;  comme  chef  de  la  seconde  ,  Velasquez  de 
Silva  ;  comme  chef  de  la  troisième  ,  Esteban  Murillo.  Sans 
attacher  beaucoup  d'importance  à  ce  système  que  plus  d'é- 
tudes et  des  notions  plus  récentes  ont  peut-être  le  droit  de 
modifier ,  nous  l'admettons  daus  ce  premier  article ,  à 
cause  de  sa  simplicité  ,  et  nous  entretiendrons  d'abord 
nos  lecteurs  des  tiois  grands  maîtres  que  nous  venons  de 
nommer. 

Vicente  Joancs,  qu'on  appelle  communément  Juan  de 
Joanes,  est  né  à  Fuente  de  la  Higuera  en  io-25  :  c'était  un 
peintre  sévère,  énergique  et  pur.  Il  avait  beaucoup  étudié 
les  chefs-d'œuvre  itahens  et  il  opéra  une  sorte  de  révolu- 
tion dans  le  goût  espagnol.  Cependant  il  n'avait  pas  rompu 
entièrement  avec  la  tradition  de  l'art  des  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  qui,  en  Espagne  plus  encore  que  dans  k 
reste  de  l'Europe ,  s'interdisait  rigoureusement  toute  in- 
spiration venant  d'ailleurs  que  de  la  Foi.  Jamais  Vicente 
Joancs  ne  consentit  à  traiter  des  sujets  choisis  en  dehors 
de  l'histoire  du  christianisme  ;  jamais  il  ne  commença  un 
tableau  sans  s'y  être  préparé  par  la  communion.  Il  eût 
considéré  comme  un  sacrilège  de  se  proposer  un  modèle 
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humain  pour  figuier  le  fils  de  îlarie  ;  il  ne  lui  donnait  que 
les  Irails  qu'il  avait  entrevus  dans  les  ferveurs  de  la  prière; 
aussi  SCS  tOles  de  Christ  sont-elles  renommées  pour  leur 
caractère  d'ineffable  douceur.  Ce  fut  à  Valence  que  Joanes 
vécut  et  fonda  son  école.  Il  mourut  le  21  décembre  I3T9, 
alors  qu'il  achevait  le  tableau  du  maîlre-aute!  de  la  ca- 
thédrale de  Bocaircnte.  Il  laissa  trois  enfants  qui  furent 
peintres  ,  un  fils  et  deux  filles.  On  admire  au  palais  de 
Madrid  sa  Vie  de  saint  Etienne,  en  six  tableaux.  Noire 
galerie  espagnole  possède  cinq  de  ses  tableaux  ,  et  un  ta- 
bleau exécuté  par  son  fils. 

Sous  le  rapport  des  beaux-arts,  l'Ilalie  s'honore  du  ponti- 
ficat de  Léon  X,  la  France  du  règne  de  Louis  XIV,  et  l'Es- 
pagne du  règne  de  Philippe  IV.  Les  plus  grands  artistes  es- 
pagnols semblent  s'être  réunis  autour  du  trône  de  ce  prince  : 
entre  Ks  peintres  que  sa  protection  encouragea  ,  on  dis- 
tingue :  Velasquez,  Alouzo  Cano  ,  Zurbaran  ,  Espinosa  , 
3Vlo\a,  Murillo  ;  entre  les  sculpteurs,  Gaspard  Delgado,  le 
Montagnes  ,  Alonzo  Cano,  Hernaudez  ,  Pereira. 

Don  Diego  Velasquez  de  Silva  est  né  à  Séville  en  \o')0. 
Il  reçut  une  éducation  libérale.  Des  études  solides  en  his- 
toire servirent  de  base  à  son  géuie.  Il  commença  à  appren- 
dre la  peinture  dans  l'atelier  de  Herrera  ,  qui  était  un 
homme  âpre  et  inllexible.  Sou  second  maitre  fut  Pacheco  , 
artiste  d'un  caractère  tout-à-fait  opposé.  La  maison  de 
Pacheco  était  le  rendez-vous  de  tous  les  lettrés  de  Séville  : 
on  y  lisait  toutes  les  productions  nouvelles  de  celte  époque 
féauide  :  on  y  commentait  poésie ,  prose  ,  peinture ,  sculp- 
tiire  ,  on  y  cUssertait  sur  toutes  les  questions  de  l'art  : 
Velasquez  faisait  son  profit  de  ce  qu'il  entendait ,  et  bien 
que  jeune  encore  ,  il  brillait  quelquefois  au  milieu  de  ces 
esprits  distingués.  Mais  ce  n'étaient  là  pour  lui  que  des 
distractions.  Appliqué  avec  ardeur  à  son  art ,  il  se  créait 
lui-même  des  méthodes  d'éludé.  L'opulence  exiraordinaire 
de  la  noblesse  et  surtout  du  clergé  espagnol  attirait  d'I- 
talie et  de  Flandre  des  tableaux  du  plus  haut  prix  :  Velas- 
quez les  copiait ,  sans  négliger  la  nature.  Il  avait  quelque 
fortune,  et  l'on  raconte  qu'il  avait  attaché  à  son  service 
un  jeune  paysan  dont  la  physionomie ,  le  ton  de  chair  et 
la  désinvolture  l'avaient  frappé  ;  c'était  un  modèle  qu'il 
transformait  et  mullipliail  d  une  manière  infinie.  Il  lui 
faisait  prendre  une  foule  d'altitudes  et  de  costumes  divers  : 
il  le  faisait  rire  ,  il  le  faisait  pleurer  ;  il  lui  coiumandait  des 
grimaces  de  toute  sorte  :  dans  beaucoup  de  ses  composi- 
tions on  reconnaît  ce  type.  Velasquez  avait  en  outre  un 
jeune  esclave ,  Pareja  ,  qui  plus  tard  devint  peintre  lui- 
même  ,  sans  cesser  de  servir  son  maître  ,  quoiqu'en  hon- 
neur de  sou  talent  il  eût  été  alïrancl'.i.  Quant  au  modèle 
des  femmes  de  ses  tableaux ,  il  n'y  aurait  pas  de  témérité  à 
croire  que  notre  peintre  eut  beaucoup  de  penchant  pour 
reproduire  souvent  les  Irails  de  la  fille  de  Pacheco.  Il  l'é- 
pousa. Ensuite  l'âge  et  l'ambilion  le  sollicitant,  il  partit  pour 
Madrid,  en  1(125.  Sa  réputation  l'avait  précédé  à  la  cour  de 
Philippe  IV.  Un  seigneur  de  Forscca  le  reçut  dans  son 
hôtel  et  se  déclara  son  patron.  Le  premier  grand  tableau 
par  lequel  Velasquez  débuta  fut  un  portrait  du  roi  ;  il  le 
représenta  armé  en  chevalier ,  sur  un  cheval  superbe.  Le 
roi  fut  tellement  ravi  de  cette  peinture  qu'il  la  fit  exposer 
un  jour  de  fêle  devant  l'église  de  Saint-Phiiippe-le-Royal. 
L'^  peuple  applaudit ,  et  le  soir  on  reconduisit  le  tableau  en 
triomphe  au  palais. 

Depuis  ce  jour  Velasquez  n'eut  à  parcourir  qu'une  car- 
rière de  fortune,  d'honneurs  et  de  gloire.  Le  roi  ayant  mis 
au  concours  pour  sujet  de  peinture ,  l'Expulsion  des 
Maures  par  Philippe  III ,  il  remporta  le  prix.  11  fut  nom- 
nifala  fonction  de  fourrier  du  palais,  et  à  deux  charges 
d'huissier  de  la  chambre.  On  lui  fit  une  dotation  annuelle 
de  quatre-vingt  dix  ducats  d'or  pour  un  habit  de  gala,  et  la 
munificence  royale  s'éteiidant  sur  sa  famille  ,  sou  beau- 
pcre  Pacheco  obtint  pour  'ai  seul  trois  charges  d'écrivain 


de  Séville  ,   dont  chacune   rapportait  mille    ducats  d'or. 

Vers  ce  temps  Rubens  vint  à  Madrid  ;  il  s'empressa  de 
se  lier  d'amitié  avec  Velasquez.  On  les  voyait  toujours  en- 
semble :  ils  visitaient  les  palais  du  roi  ,  riches  en  tableaux, 
et  ils  causaient  longuement  sur  l'art.  Mais  si  Velasquez  en 
parlait  avec  sentiment  et  avec  passion  ,  Rubens  en  parlait 
à  la  fois  avec  fougue  ,  avec  réflexion  et  avec  science  :  il  n'y 
avait  pas  un  seul  tableau  de  grand  maître  qui  ne  lui  four- 
nît l'occasion  de  déployer  les  plus  vastes  connaissances  : 
il  analysait  toutes  les  beautés,  toutes  les  difficultés,  toutes 
les  intentions,  et  son  inépuisable  savoir  pénétrait  son  con- 
frère de  surprise  et  d'admiration.  Le  résultat  de  ces  con- 
versations fut  de  faire  naître  dans  le  cœur  de  Velasquez  le 
plus  grand  désir  de  voyager  et  surtout  de  parcourir  l'Italie. 
Il  sollicita  un  congé  du  roi,  qui,  après  l'avoir  long-temps  re- 
fusé, l'accorda  à  regret,  et  voalHttoitefois  que  son  peintre 
ne  menât  pas  le  train  d'un  voyageur  ordinaire.  Velasquez 
partit  chargé  d'or,  d'insigne»  honorifiques  et  de  lettres  de 
recommandation.  A  Venise,  il  eut  pour  hôtel  le  palais  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  ;  à  Rome  ,  Urbain  VIII  le  logea 
dans  le  Vatican  :  tous  les  artistes  lui  firent  fête.  Mais  Phi- 
lippe IV,  impatient  de  le  posséder  ,  jaloux  de  savoir  que 
d'autres  que  lui  jouissaient  de  son  génie,  le  rappela  à  Madrid. 
A  son  retour,  il  trouva  que  le  roi  lui  avait  fait  piéparer 
un  atelier  dans  la  galerie  del  Cierzo,  et  s'était  réservé  une 
seconde  clef  afin  de  pouvoùr  venir  l'y  trouver  à  toute 
heure.  Il  se  livra  au  travail  avec  une  ardeur  nouvelle , 
excité  et  jusqu'à  un  certain  point  modifié  par  suite  de  ce 
qu'il  avait  vu  en  Italie.  DîN-sept  ans  s'écoulèrent.  Philippe, 
persévérant  dans  son  amour  des  beaux-arts,  résolut  de 
fonder  une  académie  publique  qui  serait  à  la  fois  un  centre 
d'études  et  un  musée.  Velasquez  lui  conseilla  d'enrichir 
cette  académie  de  modèles  empruntés  à  l'ancienne  et  à  la 
nouvelle  I;alie  ,  et  il  se  chargea  de  faire  le  choix  conve- 
nable. Il  partit  donc  de  nouveau  pour  rendre  hommage  à 
la  patrie  de  Raphaël.  Il  y  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
honneurs  par  Innocent  X,  et  on  l'admit  dans  l'académie  de 
Saint-Luc.  Déjà  les  écoles  itahennes  dégénéraient.  Il  restait 
cependant  de  dignes  élèves  des  vieux  maîtres.  Velasquez 
commanda  douze  tableaux  qu'il  tUvisa  entre  les  douze  pein- 
tres les  plus  ci-lèbres  de  l'époque  :  Guido  Reni,  Joseph  d'Ar- 
piuas,  Lanfranc,  Dominiquin  ,  Guerchin  ,  Piètre  de  Cor- 
tone,  Valentin  Colombo,  Andréa  Sacchi,  Poussin,  le 
chevalier  Maxime,  Horace  Gentilesehi  et  Joachiii  Sandrart. 
Il  acheta  en  outre  un  très  grand  nombre  de  statues ,  de 
bustes  et  de  tableaux.  Il  rentra  en  Espagne,  sui\i  de  ses 
conquêtes,  comme  un  triomphateur.  Le  roi  le  récompeusa, 
lui  donna  des  lettres  de  noblesse ,  et  le  fit  monter  eu  grade 
daus  le  service  de  sou  pwlais  :  on  a  vu  qu'il  y  avait  élé 
nommé  foiurier,  il  devint  niaréchal-des-Iogis,  et  ce  fut  à 
ce  dernier  titre  qu'en  ICoO  il  prépara  la  maison  de  l'ile  des 
Faisans  pour  l'entrevue  de  Philippe  IV  et  de  Louis  XIV 
qui  devait  épouser  l'infante  doua  Marie-Thérèse.  11  parut 
dans  les  cérémonies  qu'il  ordonna  avec  toute  la  pompe  va- 
niteuse de  la  noblesse  espagnole.  Ou  rapporte  qu'il  était 
presque  entièrement  couvert  de  diamants  et  d'or.  Peu  de 
temps  après,  dans  la  même  année,  il  tomba  malade  de 
faligue  ,  et  mourut.  Ses  obsèques ,  pour  lesquelles  le  roi 
voulut  qu'on  n'é|)argnàt  aucun  honneur  et  aucune  magni- 
ficence ,  furent  suivies  par  toute  la  cour  et  par  tous  les  ar- 
tistes. Sa  veuve,  la  fille  de  Pacheco,  mourut  de  douleur, 
sept  jours  après  lui. 

Telle  ne  fut  pas  la  vie  de  Bartolomeo  Esteban  Murillo. 
Elle  ne  fut  ni  si  heureuse  ni  si  glorieuse ,  comme  on  a  pu  li 
voir  dans  les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  lui  eu  185^ 
;  p.  2(19).  Pour  ne  pas  mourir  de  faim  ,  Murillo  fil  pendan. 
plusieurs  années  des  images  et  de  la  peinture  de  pacotille 
Comme  Velasquez,  il  quitta  Séville  pour  aller  à  Madrid  , 
et  là,  Velasquez  le  reçut  généreusement,  l'encouragea,  lui 
donna  tous  les  moyens  de  faire  sa  réputation,  ce  qu'il  fit 
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en  pf'ii  (li>  loinps.  Mais  il  n'y  avait  point  place  à  Madrid 
ponr  di'iix  Vflasqncz.  An  ri-stc  Mniilli),  doux  cl  modeste, 
n'and)itionnait  ijne  du  travail,  et  la  considi'ration  de  ses 
concilnyciis.  Il  roloiirna  à  S(?villc,  où  il  prospéra  lentement. 
Plus  tard ,  il  y  établit  une  école  ,  et ,  de  son  vivant  il  fut 
estimé  roniMie  le  plus  grand  coloriste  de  toute  l'Espagne. 
Son  portrait,  que  nous  plaçons  à  côté  de  celui  de  Vclasqucz, 
a  une  physionomie  plus  sévère  qu'on  ne  se  le  (ignrc  ordi- 
nairement. Dans  la  galerie  espagnole ,  on  voit  deux  por- 
traits de  ce  grand  peintre  :  l'un  exécuté  par  lui-même  , 
et  où  sont  bien  exprimées  la  puissance  et  la  douceur  de  son 
génie  :  l'autre  qui  le  repnsor.le  dans  un  ;lge  avancé. 

Les  tableaux  attribués  par  le  livret  à  Velasqucz  sont  au 
nombre  de  dix-neuf.  Ceux  qui  portent  le  nom  de  Murillo 
sont  au  nondH-e  de  trente-huit.  Il  ne  faudrait  pas  mesurer 
leur  génie  sur  ces  œuvres.  Zurbaran  et  Ribcra  sont  plus 
heureux:  leurs  tableaux  attirent  davantage  l'attention  du 
public.  Nous  consacrerons  à  ces  deux  maîtres  un  article. 


DES  VOIES   DE  COMriILNICATION  EN  FRANCE. 

(Premier  article.) 

Depuis  quelques  années,  l'attention  publique  s'est  por- 
tée avec  ardeur  sur  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  création  et 
au  perfectionnement  des  voies  de  communication.  Les  voies 
de  communication  donnent  en  effet  un  nouveau  prix  aux 
produits  du  sol  et  au  travail  de  l'homme ,  en  ouvrant  des 
débouchés  aux  localités  qui  en  sont  dépourvues ,  et  en  met- 
tant toutes  choses,  en  tous  pays  et  en  tout  temps,  à  la  portée 
du  consommateur. 

En  France  ,  où  le  territoire  est  étendu ,  où  chaque  con- 
trée enfante  des  produits  si  distincts,  les  voies  de  commu- 
nication importent  essentiellement  à  l'efflorescence  du 
commerce  et  de  l'industrie,  et  à  la  prospérité  publique. 
On  calcule  que  les  produits  annuels  dus  à  l'agriculture  , 
aux  manufactures  et  au  commerce,  s'élèvent  à  175  millions 
de  tonnes  environ.  — Chaque  tonne  représente  une  quantité 
de  i  (lOO  kilogrammes,  —  Sur  ces  1 75  millions  de  tonnes  , 
12C  millions  sont  consommées  sur  place;  o  millions  sont 
transportées  par  les  rivières  et  les  canaux;  10  millions  par 
le  grand  roulage  ,  et  52  millions  par  le  petit  roulage. 

Ces  masses  à  transporter  s'augmentent  de  jour  en  jour 
avec  le  nombre  des  voies  de  communication;  ce  qui  ve;U 
dire  que  la  facilité  donnée  aux  travailleurs  ;'e  communi- 
quer entre  eux  des  divers  points  du  territoire ,  multiplie  la 
consommaiion ,  donne  les  moyens  de  satisfaire  plus  large- 
ment aux  besoins,  et  accroît  ainsi  la  richesse  individuelle 
et  publique. 

Les  transports  s'effectuent  au  moyen  des  fleuves  et  ri- 
vières navigables,  des  canaux,  des  routes  de  terre  et  des 
chemins  de  fer. 

Les  cours  d'eau  et  les  canaux  servent  principalement  au 
transport  des  objets  d'un  volume  considérable  et  qui  pro- 
duisent de  l'encombrement. 

Par  les  routes  de  terre  s'effectuent  les  transports  des 
autres  produits  et  marchandises ,  et  des  voyageurs. 

Les  chemins  de  fer,  par  lesquels  on  obtient  à  la  fois  une 
grande  force  et  une  grande  vitesse,  sont  destinés  à  soulager 
les  autres  voies  de  circulation,  et  principalement  les  routes 
de  terre,  des  poids  excessifs  qui  les  fatiguent  aujourd'hui. 
Mais  ils  transportent  surtout  les  voyageurs  et  les  objets 
de  peu  de  volume  qui  demandent  célérité. 

Nous  ferons  connaître  les  richesses  de  notre  pays  en  voies 
de  communications.  Aujourd'hui,  nous  nous  occuperons  des 
chemins  de  fer. 

CHEMINS   DE    FER   CONSTRUITS  00   ACTUELLEMENT 
EN    CONSTRUCTION. 

La  France  possède  actuellement  quelques  chemins  de 


fer  construits  ou  en  consiruciion.  Mais  parmi  ces  cbemins, 
il  n'en  est  aucun  de  grande  circulation.  La  plupart  ont  été 
créés  pour  donner  des  débouchés  à  des  exploitations  con- 
sidérables auxquelles  ils  aboutissent. 

Dans  la  direction  du  midi ,  on  remarque  les  trois  petits 
chemins  de  fer  d'Epinac  au  canal  de  Bourgogne,  d'Jipinac 
au  canal  du  Centre  ,  et  du  Creusot  au  même  canal.  Les 
produits  honillers  des  mines  d'ilpinac  et  du  Creusot  trou- 
vent par  ces  chemins  un  facile  accès  à  deux  voies  de  navi- 
gation ,  par  lesquelles  ils  se  répandent  au  loin. 

Le  réseau  le  plus  considérable  que  nous  ayons  en  chemins 
de  fer  appartient  également  au  midi;  il  s'étend  entre  la 
Loire  et  le  Uliùne,et  il  est  formé  des  chemins  de  la  Loire 
à  Saint-Etienne,  de  Saint-Etienne  à  Lyon,  d'Andrezieux  à 
Roanne,  et  de  Montbrison  à  Montrond.  Les  houilles  du 
bassin  de  Rive-de-Gier  donnent  la  majeure  partie  des  trans- 
ports qui  s'opèrent  par  ces  chemins  de  fer. 

Plus  loin  ,  en  descendant  le  cours  du  Rhône,  on  remar- 
que les  chemins  de  la  Grand'Combe  à  Alais  ,  et  d'Alais  à 
Reaucaire  ;  ces  ouvrages  assurent  l'avenir  des  mines  de  la 
(Uand'Combe  ,  dont  les  produits  arrivent  maintenant  dans 
le  bassin  du  Rhône,  et  jusqu'à  la  Méditerranée.  Les  ba- 
teaux à  vapeur  qui  sillonnent  cette  mer  entre  la  France  et 
l'Afrique  consomment  une  partie  de  ces  houilles. 

Enfin,  en  remontant  des  lîouches-du -Rhône  vers  la 
Gironde,  on  rencontre  le  chemin  de  Montpellier  à  Cette, 
maintenant  en  cours  d'exécution.  MontpeUier,  ville  Impor- 
tante par  son  commerce,  siège  d'une  célèbre  faculté,  va 
toucher  ainsi,  sur  la  Méditerranée,  à  un  port  dont  la  pro- 
spérité s'accroîtra  en  peu  de  temps.  —  Bordeaux  ,  bloqué 
pour  ainsi  dire  du  côté  des  terres,  à  cause  des  difficultés  de 
la  navigation  de  la  Garonne ,  mais  en  revancl»e  si  favorisé 
du  côté  de  la  mer,  va  jouir  également ,  par  le  chemin  de 
cette  ville  à  la  Teste ,  d'un  débouché  de  plus  vers  l'Océan. 
Il  avait  été  question  de  rattacher  par  un  chemin  de  fer  le 
Tarn  à  la  tète  du  canal  du  Midi;  mais  ce  projet  paraît 
abandonné,  et  aujourd'hui  la  déchéance  est  encourue  par 
le  concessionnaire. 

Au  nord,  l'exploitation  des  mines  d'Anzin  est  favoiisée 
par  les  petits  chemins  d'Abscon  à  Denain  ,  de  Dcnaiu  à 
Saint-Waasl-la-Ifaut ,  et  d'Abscon  à  Marchienues,  dont 
la  concession  a  été  faite  à  la  compagnie  propriétaire  de  ces 
mines. 

Dans  'a  direction  de  l'est,  le  chemin  du  Port-aux-Perclies, 
à  Yillcrs-Coterets,  amène  les  bois  de  cette  forêt  vers 
rOurcq.  On  vient  de  soumettre  aux  enquêtes  le  projet  d'un 
prolongement  de  ce  chemin  de  fer  jusqu'à  la  rivière  d'Aisne 
Dans  la  même  direction  et  à  l'extrémité  du  territoire ,  h 
commerce  jouira  bientôt  du  chemin  de  Mulhouse  à  Thann, 
dont  la  construction  a  été  autorisée  dans  la  dernière  session 
des  Chambres.  Cette  voie  de  fer  mettra  eu  communication 
rapide  le  centre  industriel  le  plus  important  de  la  contrée 
avec  les  nombreux  établissements  semés  entre  Mulhouse 
et  les  Vosges. 

A  l'ouest ,  nous  possédons  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Saint-Germain  ,  servant  au  transport  des  promeneurs  pa- 
risiens et  des  voyageurs  qui  se  rendent  de  Paris  à  Rouen 
et  au  Havre  par  la  Seine  (v.  1857,  p.  387).  Le  chemin  de 
Saint-Germain  sera  sans  doute  prolongé  vers  Poissy,  et  peut- 
être  formera-t-il  la  tète  du  grand  chemin  de  Paris  à  la  mer. 

Enfin  les  deux  chemins  de  fer  de  Paris  à  Versailles ,  qui 
seront  livrés  au  public  dans  le  courant  de  l'année  1838, 
doivent  activer  encore  le  mouvement  immense  qu'on  re- 
marque entre  ces  deux  villes. 

Tous  ces  chemins  de  fer  déjà  construits  ou  maintenant 
en  cours  d'exécution ,  forment  un  développement  de  plu» 
de  120  lieues  ;  mais  quelque  utiles  qu'ils  soient,  ils  ne  sont 
pas  destinés  à  la  grande  circulation ,  et  ils  doivent  être  con- 
sidérés comme  d'un  ordre  secondaire. 

Les  grands  chemins  de  fer  mii  doivent ,  par  des  llgnM 
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r.oii  interrompues ,  mettre  la  capitale  en  communication 
avec  les  frontières  ,  avec  nos  ports  de  mer  et  les  centres  les 
plus  actifs  du  commerce  et  de  l'industrie,  n'existent  encore 
qu'en  projets  ;  mais  il  y  a  lieu  de  penser  que  leur  exécu- 
tion sera  prochaine  ,  et  leur  influence  sur  la  prospérité  pu- 
blique doit  être  telle ,  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré 
dp  les  leur  faire  connaître. 

Cinq  lignes  principales  oiit  été  étudiées  avec  de  nom- 
breux embranchements,  et  l'ensemble  de  ces  études  forme 
le  système  complet  des  voies  à  grande  vitesse  dont  le  ré- 
seau doit  couvrir  la  France. 

Au  premier  rang  de  ces  principales  lignes  se  place  celle 
de  Paris  en  Belgique  et  en  Angleterre.  Le  tracé  part  de 
Paris,  un  peu  à  l'ouest  de  la  barrière  de  la  Villette  ;  il  passe, 
en  se  dirigeant  sur  le  canal  Saint-Denis,  par  Creil ,  Cler- 
mont ,  Saint-Just,  Amiens,  Achie-le-Grand ,  'S'utry,  et 
il  arrive  à  Lille  d'oii  il  est  dirigé  vers  Gand.  D'après  une 
variante  proposée  par  l'ingénieur,  mais  sans  préférence  sur 
l'autre  ligne  ,  le  tracé  serait  dirigé  par  Compiègne  et  Saint- 
Quen'.in.  Des  embranchements  seront  exécutés  sur  Valen- 
ciennes  ,  Calais   Boulogne  et  Dunkerque. 

La  ligne  de  l'ouest ,  bien  que  déjà  favorisée  par  un  fleuve 
d'une  navigation  facile ,  est  presque  égale  pour  son  impor- 
tance à  celle  du  nord.  Le  chemin  de  l'ouest  partirait  de 
Paris  aux  terrains  Saint-Lazare ,  et  se  dirigerait  par  le 
plateau  de  Gisors  sur  Bouen  et  le  Havre  ,  et  toucherait 
dans  sa  course  Ponloise,  Cliarleval ,  Bosc-le-Hard ,  Yve- 
tot  et  Harfleur.  Beauvais,  Elbeuf,  Louviers  et  Dieppe 
ieraient  desservies  par  des  embranchements.  Le  chemin  de 
fer  a  été  également  étudié  en  se  dirigeant  par  la  vallée  de 
la  Seine. 

Le  diemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans ,  Tours  et  Bor- 
deaux ,  forme  la  ligne  du  sud-ouost.  Ce  chemin  de  fer  part 
à  Paris  du  boulevard  de  la  Gare  ,  passe  par  Choisy-le-Roi , 
Laferté-Aleps  ,  Rouvres;  au-delà  d'Orléans,  il  suit  la  rive 
droite  de  la  Loire  ,  et  il  arrive  à  Tours  par  JIont-Louis  , 
et  de  Tours  il  se  dirige  sur  Bordeaux  par  Niort.  Des  em- 
branchements seront  poussés  vers  Corbeil  ,  Poitiers  et 
Nantes. 

Le  chemin  de  fer  du  Midi  part  également  du  boulevard 
de  la  Gare  ,  s'élève  sur  le  plateau  de  la  Brie,  passe  près  de 
Troyes  ,  arrive  à  Dijon  ,  Châlons,  Tournus,  Mâcon,  Lyon, 
'Vienne  ,  Saint-Rambert ,  Valence  ,  Tarascon  ,  Arles  ,  et  il 
atteint  la  mer  à  Marseille,  dans  l'anse  de  la  Johette.  Melun 
et  Gray  seraient  mis  en  communication  par  des  embran- 
chements avec  la  ligne  principale  ;  au-delà  de  Lyon,  quatre 
autres  petits  embranchements  seraient  construits. 

Enfin  ,  l'est  sera  desservi  par  le  chemin  de  Paris  à  Stras- 
bourg ,  qui ,  partant  du  même  point  que  les  deux  précé- 
dents, passe  par  Vitry-le-Français,  Toul,  Nancy,  Saverne, 
et  atteint  la  frontière  à  Strasbourg.  Des  embranchements 
seront  dirigés  sur  MeU ,  et  vers  la  vallée  de  la  Saône  sur 
Gray. 

L'exécution  de  ces  cinq  grandes  lignes  soulève  de  notables 
difficultés  à  raison  de  la  dépense  énorme  qu'elles  doivent 
nécessiter  ;  mais  si  ces  ouvrages  imposent  des  sacrifices  au 
pays ,  ils  doivent  aussi  favoriser  les  relations  commerciales, 
aider  l'industrie  par  une  diminution  dans  le  prix  des  ma- 
tières premières,  doubler  le  temps  dont  l'homme  peut 
disposer,  et  conséquemment  élever  le  prix  de  son  travail , 
resserrer  nos  rapports  politiques  et  commerciaux  avec 
les  peuples  voisins ,  donner  un  nouvel  élan  aux  idées  et 
•ux  transactions  ,  et ,  en  un  mot ,  produire  la  prospérité 
publique. 

L'ensemble  des  cinq  grandes  lignes  de  chemins  de  fer 
ferme  un  développement  de  plus  de  C0(>  lieues.  —  Le  prix 
moyen  ies  frais  d'exécution  est  de  600  000  fr.  par  Ueue 
Ae  4000  mètres. 


HISTOIRE  DU  GROS  DIAMANT 

DE    LA   COURONNE    IMPÉRIALE   ES    RCSSIE. 

La  Lune  de  montagne,  tel  est  le  nom  de  ce  diamant, 
avait  orné  le  trône  du  schah  Nadir;  ce  prince  ayant  été 
assassiné,  les  soldats  pillèrent  les  joyaux  de  sa  couronne, 
qui  furent  dispersés  et  vendus  clandestinement.  La  Lune 
de  montegne  tomba  au  pouvoir  d'un  général  Awganien  ; 
celui-ci,  se  trouvant  à  Bassora,  se  présenta  chez  un  riche 
négociant ,  nommé  Schafrass ,  qui  habitait  cette  ville  avec 
ses  deux  frères,  demanda  à  lui  parler  en  secret  et  dans  un 
lieu  sur,  et  après  lui  avoir  montré  avec  les  plus  grandes 
précautions  son  diamant,  ainsi  que  d'autres  pierreries 
d'une  moindre  valeur ,  il  les  lui  proposa  pour  un  prix  très 
modéré.  Schafrass,  ravi  de  rencontrer  une  si  belle  occasion, 
mais  n'ayant  pas  sur  le  moment  les  fonds  nécessaires ,  de- 
manda un  délai,  sous  prétexte  de  consulter  ses  frères  ; 
mais  r Awganien ,  qui  avait  d'abord  consenti,  craignant  à 
la  réflexion  que  ce  ne  filt  un  piège,  se  hâta  de  quitter  la 
ville  où  Schafrass  ,  cruellement  désappointé  ,  se  mit  à  le 
chercher  inutilement. 

A  quelque  temps  de  là,  le  hasard  réunit  une  seconde  fois 
le  négociant  de  Bassora  et  le  général  Awganien;  le  marché 
fut  promptement  renoué  et  conclu  ;  Schafrass  compta  cin- 
quante mille  piastres,  et  demeura  possesseur  de  la  Lune 
de  montagne  et  des  joyaux  qui  l'accompagnaient. 

Si  l'acquisition  de  ce  trésor  avait  été  facile ,  il  n'en  était 
pas  de  même  de  la  vente  pour  qu'elle  fût  profitable  et  sans 
danger.  Les  trois  frères  gardèrent  pendant  douze  ans  le  plus 
profond  silence  sur  le  marché  qu'ils  avaient  fait ,  et  conti- 
nuèrent leur  commerce  comme  s'il  ne  leur  fût  rien  sur- 
venu de  nouveau. 

L'un  d'eux  enfin  ,  nommé  Grégory ,  se  chargea  de  l'o- 
pération. Après  avoir  passé  par  Scham  et  Constantinople  , 
il  traversa  la  Hongrie  et  la  Silésie,  parvint  en  Hollande  et 
s'arrêta  à  Amsterdam.  Des  négociations  furent  entamées 
avec  le  ministère  anglais  et  la  cour  de  Russie  ;  elles  ne  se 
poursuivirent  sérieusement  qu'avec  cette  dernière  puissance. 
On  oQ'rit  à  Schafrass  des  lettres  de  noblesse  héréditaire,  une 
pension  viagère  de  six  mille  roubles ,  enfin  une  somme  de 
cinq  cent  mille  roubles,  dont  cent  mille  devaient  être  payés 
comptant,  et  le  reste  à  termes  égaux  dans  l'espace  de  dix 
années.  La  négociation  ne  réussit  point,  parce  que  Scha- 
frass exigea  obstinément  l'anoblissement  de  ses  frires  et 
quelques  antres  prérogatives  qu'on  ne  jugea  pas  pouvoir 
lui  accorder. 

Mais  SchaVass  avait  emprunté  des  sommes  considéra- 
bles ;  il  se  trouva  bientôt  dans  la  plus  grande  détresse  ,  et 
se  réfugia  à  Astrakhan  pour  se  soustraire  à  ses  créanciers. 
Force  lui  fut  alors  de  rabattre  de  ses  prétentions,  et  le  mi- 
nistre russe  faisant  à  son  tour  des  difficultés  ,  parvint  à  ob- 
tenir la  Lune  de  montagne  pour  la  somme  de  quatre  cent 
cinquante  mille  roubles  ;  on  accorda  en  outre  à  Schafrass 
des  lettres  de  noblesse  pour  lui  et  le  droit  de  s'établir  dans 
la  ville  d'Astrakhan. 


LE  TOMBEAU  D'ENGELBEKT  DE  NASSAU. 

Engelbert,  comte  de  Nassau  ,  gouvernem  du  Brabant, 
chevalier  de  la  Toison-d'Or,  se  rendit  célèbre  pendant  la 
dernière  partie  du  quinzième  siècle,  par  sa  vaillance  ,  par 
ses  talents  mihtaires ,  par  son  dévouement  à  ses  maîtres, 
Charies-le-Téméraire  d'abord,  et  ensuite  MaximiUen.  Mais 
si  ses  maîtres  eurent  de  puissants  motifs  pour  l'honorer , 
il  paraît  qu'il  n'en  fut  pas  tout-à-fait  de  même  du  côté  des 
sujets.  Les  Gantois  et  les  habitants  de  plusieurs  autres 
villes  éprouvèrent  qu'Engelbcrt  était  violent ,  impitoyable 
et  prompt  à  mettre  à  nu  les  rebelles  pour  se  revêtir  de 
leurs  dépouilles.  11  ne  valait  pas  moins,  du  reste,  que  beau- 
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yiip  de  f;rands  capitaines  eiicoro  plus  renommés  que  lui. 
J.i's  historiens  notent  qu'il  fut  lait  prisonnier  à  la  bataille 
df  Nancy  ,  où  Cliarlcs-le-Ti!inéraire  trouva  la  mort ,  et 
qu'en  l-îllô  il  sih'na  le  traité  de  Senlis  ,  par  lequel  Maxi- 
nilien  renonça  au  titre  de  duc  de  Bretagne  pour  (Stre  in- 


vesti de  la  totalité  du  duché  de  Hourgognc.  Il  mourut  sans 
postérité  en  VUff. 

Le  tombeau  élevé  à  Engclbcrt  el  à  sa  femme,  princesse 
de  Bade,  est  le  monument  le  plus  remarquable  que 
renferme  la  grande  église  protestanie  de  Hreda.  Les  deux 


statues  couchées  Cl  enveloppéesd'un  linceul  sont  en  albntre. 
Les  quatre  figures  agenouillées  ,  qui  portent  la  table  de 
marbre  sur  lesquelles  sont  déposées  les  armes  du  comte , 
"enrésenlent,  dit-on,  des  personnages  historiques  ,  Jules 


César,  Régulus,  etc.  Si  l'on  en  croit  la  tradition  ,  deu:;  r!° 
ces  personnages,  ainsi  que  le  comte  et  son  épouse,  au- 
raient été  sculptés  parAfichcl-Ange  :  le  doute  même  dont 
le  voyageur  ne  se  défend  pas  toujours  lorsqu'il  entend  coite 
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assertion  ,  est  déjà  un  éloge.  Il  est  certain  que  toute  celte 
œuvre  de  sculpture  est  conçue  et  exécutée  dans  un  grand 
style. 

On  se  souvient  que  Breda,  ville  fortifiée  du  Brabant 
septentrional,  a  appartenu  à  la  France  depuis  1793  jusqu'à 
1813. 


MONSIEUR  PIERRfi. 

NOUVELLE. 
(Suite.  —  Voyez  p.  7  et  i4-  ) 


Le  lendemain  ,  en  effet ,  M.  Alexandre  conduisit  Pierre 
au  directeur  de  son  théâtre.  Celui-ci  fut  assez  content  de 
la  tournure  du  jeune  homme  et  consentit  à  l'essayer. 

On  allait  monter  une  pièce  nouvelle  ;  un  rôle  de  quel- 
que importance  fut  confié  à  Bouvière,  qui  eut  ordre  de  se 
rendre  exactement  aux  répétitions.  Ce  fut  pour  lui  un 
premier  désenchantement.  Il  n'avait  jamais  réfléchi  au  tra- 
vail qu'exige  la  représentation  d'une  pièce  de  théâtre  ;  il 
fut  effrayé  de  la  multiplicité  des  précautions  qu'il  fallait 
prendre  ,  des  détails  qu'on  devait  surveiller.  Il  avait  cru 
jusqu'alors ,  comme  la  foule  ,  qu'il  suffisait  à  l'acteur  de 
savoir  par  cœur  un  rôle,  et  le  déclamer  selon  l'inspiration 
du  moment  ;  mais  lorsqu'il  vit  que  chaque  geste  ,  chaque 
inflexion  de  voLx ,  chaque  mouvement  était  longuement 
étudié  ,  son  enthousiasme  pour  la  profession  de  M.  Alexan- 
dre se  refroidit  singulièrement.  Les  répétitions  lui  prenaient 
d'ailleurs  la  meilleure  part  de  ses  journées,  et  il  acquit 
la  certitude  que  ces  prétendus  oisifs  qui  faisaient  leur  Hat 
en  s'amusaht  travaillaient  quinze  heures  sur  vingt-quatre. 
Cette  découverte  l'eût  probablement  décidé  à  se  retii-er 
sur-le-champ  s'il  n'eût  été  retenu  par  la  vanité.  L'espoir 
de  paraître  en  public  sous  des  habits  de  prince  le  séduisait. 
Puis,  l'engagement  qu'il  avait  pris  avec  le  directeur  était 
formel,  et  laissait  son  renvoi  ou  sa  conservation  à  la  volonté 
de  celui-ci. 

Pierre  avait  appris  son  rôle  mot  pour  mot ,  mais  sa  pa- 
resse habituelle  l'avait  empêché  d'en  étudier  les  effets.  Le 
directeur  qui  avait  été  frappé  de  la  langueur  monotone  de 
son  débit  ,  en  dit  quelques  mots  ;  mais  M.  Alexandre 
avait  répondu  que  tout  cela  s'échaufferait  à  la  lumière  des 
quinquets,  et  que  les  acteurs  d'un  vrai  talent  ne  se  sen- 
taient que  devant  le  public. 

Cependant  Pierre  avait  abandonné  son  maître  de  musi- 
que depuis  les  premières  répétitions.  Il  ne  pouvait  en  effet 
se  destiner  en  même  temps  à  deux  professions,  et  nous 
avons  dit  combien  celle  du  théâtre  lui  avait  plu  après  sa 
conversation  avec  M.  Alexandre.  Le  quincaillier  ignorait 
ce  nouveau  changement,  car  le  jeune  homme,  craignant  sa 
colère,  ne  comptait  lui  en  parler  qu'après  son  succès. 

Enfin  le  jour  de  la  première  représentation  arriva  :  Bou- 
vière ,  qui  avait  passé  une  partie  du  jour  au  théâtre  ,  se 
présenta  chez  son  oncle  pour  dîner,  mais  il  trouva  le 
marchand  occupé  à  lire  une  lettre  qui  semblait  l'irriter 
beaucoup. 

—  D'où  viens-tu?  dit-il  brusquement  dès  qu'il  aperçut 
son  neveu. 

Le  besoin  d'échapper  aux  réprimandes  avait  rendu 
Pierre  habile  aux  mensonges. 

—  Je  viens  de  prendre  ma  leçon  de  musique,  répondit-il. 

—  C'est  faux  !  s'écria  le  quincaillier. 

Et  le  saisissant  au  collet  d'une  main  ,  tandis  que  de  l'au- 
tre il  lui  montrait  la  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  : 

—  Regarde,  dit-il,  drôle,  ce  qu'on  m'apprend  sur  ton 
compte  ;  depuis  un  mois  ton  maître  ne  t'a  point  vu ,  et  l'on 
m'écrit  que  tu  veux  te  faire  comédien. 

Bouvière  fut  forcé  d'avouer  que  cela  était  vrai. 

—  Pierre  ,  reprit  alors  le  marchand  ,  >'ai  été  indulgent 


avec  toi  autant  que  je  l'ai  pu ,  mais  je  t'avais  averti  que  cet 
essai  était  le  dernier.  Tu  veux  te  faire  baladin  par  paresse, 
soit,  mais  rappelle-toi  bien  que  tu  n'as  plus  d'oncle  ici;  te 
voilà  arrivé  tout  à  l'heure  à  l'âge  d'homme  sans  avoir  d'é- 
tat... tu  subiras  les  conséquences  de  ta  lâcheté...  Soismau 
dit  !  et  va-t'en. 

En  parlant  ainsi ,  François  Godard,  furieux,  poussa  rude 
ment  son  neveu  dans  la  rue,  et  referma  la  porte  sur  lui. 

Le  premier  mouvement  de  Bouvière  fut  la  colère. 

—  Eh  bien,  dit-il,  puisqu'on  me  chasse,  je  ne  reviea 
drai  plus. 

Et  il  prit  sa  course  vers  le  théâtre  comme  s'il  eût  craint 
d'être  rappelé. 

L'heure  de  l'ouverture  était  arrivée,  il  courut  s'habiller  ; 
puis ,  après  une  attente  qui  lui  parut  éternelle  ,  les  trois 
coups  furent  frappés,  et  la  toile  se  leva  lentement.  Pierre 
était  en  scène  et  devait  parler  le  premier  ;  mais  l'éclat  des 
lumières,  la  vue  de  cette  foule  agitée,  lui  ôtèrent  subite- 
ment la  mémoire  :  il  ne  fut  retiré  de  l'espèce  d'étourdis- 
sement  qui  l'avait  saisi  que  par  le  murmure  du  public 
étonné...  Le  souffleur  lui  ayant  alors  envoyé  les  premiers 
mots  de  la  scène,  il  retrouva  ses  souvenirs  et  put  débiter 
son  rôle. 

Cependant  sa  première  hésitation  avait  indisposé  les 
spectateurs  ;  sa  voix  mal  affermie,  l'inexpérleace  de  ses 
mouvements,  furent  remarqués;  on  prit  en  plaisanterie  tou- 
tes les  phrases  de  son  rôle ,  et  au  moment  où  U  quitta  la 
scène  une  légère  risée  s'éleva  dans  la  salle  et  le  poursuivit 
dans  les  coulisses. 

Il  y  rencontra  en  arrivant  l'auteur  furieux. 

—  Vous  serez  cause  de  la  chute  de  ma  pièce,  monsieur  ! 
s'écria-t-il  ;  on  ne  se  charge  pas  d'un  rôle  quand  on  n'en 
sait  même  pas  !e  premier  mot. 

Pierre  allait  répondre,  lorsque  le  régisseur  l'avertit  que 
c'était  à  lui  de  reparaître.  La  précipitation  avec  laquelle  il 
s'élança  sur  le  théâtre  pour  ne  point  manquer  son  entrée, 
excita  un  frémissement  moqueur  dans  le  pubUc;  Pierre  se 
troubla  davantage;  de  nouvelles  gaucheries  amenèrent  de 
nouveaux  rires,  puis  des  applaudissements  ironiques  mêlés 
de  sifflets. 

Le  débutant  rentra  au  foyer  tout  égaré,  et  les  scènes  sui- 
vantes furent  jouées  au  miUeu  des  huées.  Cependant  un 
acte  dans  lequel  Bouvière  ne  se  montrait  point  fut  applaudi, 
et  la  pièce  semblait  devoir  se  relever,  lorsque  son  tour  de 
reparaître  arriva.  A  son  aspect  les  éclats  de  rire  recom- 
mencèrent. Pierre  perdit  complètement  la  tête  ;  il  jouait  le 
rôle  d'un  jeune  prince  qui  retrouvait  son  père  depuis  long- 
temps perdu.  Il  avait  été  convenu  qu'il  se  jetterait  au  cou 
de  l'acteur  qui  représentait  ce  personnage  ;  mais  au  mo- 
ment où  celui-ci,  feignant  d'ctre  vaincu  par  l'émotion, 
tomba  à  genoux ,  Pierre,  au  lieu  de  le  suivre  dans  ce  mou- 
vciuent ,  resta  debout,  embrassant  avec  amour  le  chapeau 
et  la  perruque  du  vieillard  restés  entre  ses  bras. 

Un  rire  inextinguible  s'éleva  de  toutes  parts ,  et  la  pièce 
n'alla  pas  plus  loin. 

Bouvière ,  poursuivi  par  les  lazzis  du  public  et  les  malé- 
dictions de  l'auteur  ,  s'enfuit  dans  les  coulisses  d'abord  , 
puis  dans  la  rue ,  encore  revêtu  de  son  costume  de  prince. 
Il  fut  arrêté  par  deux  garçons  de  théâtre  qui  le  sommèrent 
de  laisser  ces  habits  qui  ne  lui  appartenaient  point  ;  on  lui 
jeta  ses  vêtements  ordinaires,  et  il  se  hâta  de  s'é'happer, 
entendant  encore  dans  la  salle  les  cris  et  les  sifflements  de 
la  foule. 

Dans  le  premier  instant  il  ne  songea  qu'à  s'éloigner  le 
plus  vite  possible  du  lieu  où  il  venait  de  subir  une  si 
cruelle  humiliation;  mais  lorsqu'il  eut  perdu  de  vue  la 
salle  de  spectacle  ,  il  s'arrêta  subitement.  Il  se  rappela  alors 
que  son  oncle  l'avait  chassé  le  matin ,  et  qu'il  était  sans 
asile.  Ce  souvenir  acheva  de  le  décourager,  et  s'appuyant 
sur  une  borne,  il  se  mit  à  nleurer  amèrement 
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Il  y  avait  dt'jà  quelque  temps  qu"il  (5tail  là ,  lorsqu'un 
bras  viul  s'appuver  sur  le  sica,  et  uuc  \oix  connue  lui  dit  : 

—  Eh  bien  ,  mousiuiu-  Pierre  ' 

Il  se  dOtourua  -.  c'était  M.  Alexandre. 

—  Laissez-moi!  s'écria  Rouvière  en  se  dégageant;  c'est 
TOUS  qui  Oleâ  la  caiLsc  de  tout  ceci. 

—  Esi-il  cnfaul  ".  reprit  Ale\andrc.  Quoi  !  parce  que  le 
public  digérait  mal  aujourd'hui ,  et  qu'il  s'est  amusé  de 
î'acieur  au  lieu  de  s'cmuser  de  la  pièce?...  Mais,  cher 
ami,  cela  ni'arrivc  tous  les  jours;  le  public,  voyez-vous  , 
c'est  l'ami  du  comédien  :  est-ce  qu'on  se  fiche  parce  qu'un 
ami  vous  plaisante'?...  .\llons,  ne  prenez  pas  la  chose  au 
sérieux  à  ce  point  !  Au  total ,  vous  avez  élé  excellent  pour 
un  débutant...  un  peu  gèiié,  un  peu  décousu,  un  peu  froid, 
mais  du  reste  très  bien...  uue  autre  fuis  tout  ira  mieux, 
et  TOUS  serez  plus  heureux. 

—  Uue  autre  fois!  s'écria  Uouvière  ;  je  veux  être  lapidé 
si  je  remonte  jamais  sur  votre  infernal  théàlre. 

—  Au  fait ,  je  commence  à  croire  que  vous  n'êtes  point 
assez  philosophe  poiir  deveiiir  acteur.  Si  j'avais  pris  les 
choses  amant  à  cœur  que  vous ,  il  y  a  Ioug-!emps  que  je 
serais  mort. 

M.  .\lc?.andre  tâcha  encore  de  consoler  Pierre  à  sa  ma- 
nière; puis  voyant  qu'il  n'y  pouvait  réussir,  il  lui  proposa 
de  le  reconduire  jusque  chez  lui.  Rouvière  fut  alors  obligé 
d'avouer  la  vérité,  et  d-"  déclaier  qu'il  n'avait  pas  où  passer 
la  nuit. 

—  Eh  !  que  ne  parliez-vous  !  s'écria  le  comédien;  j'ai  un 
excellent  lit  où  il  y  a  place  pour  deux ,  venez  ;  cela  se 
trome  d'aotant  mieux  (ja'il  me  reste  du  pain  et  du  fro- 
mage de  mon  diner;  nous  souperons  en  vrais  artistes,  sans 
luxe ,  mais  gaiement. 

Pierre  n'avait  point  a  choisir  ;  il  accepta  donc  l'hospiîa- 
lilé  de  51.  Alexandre  ;  mais  le  lendemain  tous  les  embarras 
de  sa  situation  lui  apparurent.  Il  était  sans  ressources,  et 
son  oncle  l'avait  chassé  dans  des  termes  qui  ne  permet- 
taient point  un  retour  au  moins  immédiat.  M.  Alexandre, 
à  qui  il  lit  part  de  sa  triste  position ,  réfléchit  uu  instant , 
puis  lui  prenant  la  main  : 

—  Ecoutez,  dit-il,  cher  ami;  vous  ne  voulez  point  vous 
exposer  à  de  nouveaux  caprices  du  public  ;  je  respecte  celte 
susceptibilité  ;  mais  il  faut  pourtant  que  vous  trouviez  où 
manger  et  où  dormir.  Vous  ne  savez  rien  faire  ce  qui,  soit 
dit  en  passant,  est  une  preuve  nouvelle  que  vous  Oies  né 
pour  être  artiste  )  ;  vous  n'avez  aucune  inclination  à  vous 
mettre  goujat  ni  scieur  de  bois  ;  il  faut  donc  que  vous  trou- 
Tiez  uue  iudustrie  qui  vous  fasse  vivre  sans  trop  de  fatigue: 
j'ai  votre  affaire.  Je  vais  vous  présenter  à  notre  chef  de 
claqueurs,  qui  tous  enrôlera  comme  membre  de  l'entre- 
prise de  succès  dramatiques  et  comme  marchand  de  billets. 

Pierre  eût  préféré  tout  autre  chose;  mais  la  faim  commen- 
çait à  se  faire  sentir,  et  l'appétit  fait  capituler  facilement  les 
scrupules  d'orgueil;  il  se  résigna  à  voir  l'homme  dont 
M.  Alexanthe  lui  avait  parlé ,  et  à  accepter  la  place  qui 
lui  était  offerte. 

Son  arrivée  fit  sensation  parmi  les  revendeurs  de  contre- 
marques ;  on  le  moutra  au  doigt  en  le  désignant  pour  l'ac- 
teur qui  avait  été  si  cruellement  sitllé  la  veille ,  et  peu  s'en 
fallut  que  ses  débuts  à  la  porte  du  théâtre  ne  fussent  aussi 
mortifiants  que  ceux  qu'il  avait  faits  au  dedans. 

Cependant  au  bout  de  quelques  jours  on  s'habitua  à  le 
Toir,  et  lui-même  se  fit  à  sa  nouvelle  position.  Il  eut  bien 
quelque  pudeur  à  surmonter,  quelques  remords  à  vaincre  ; 
mais  là  où  la  paresse  domine  ,  la  fierté  s'use  vile  ;  il  était 
payé  en  oisiveté  de  ce  qu'il  sacrifiait  en  dignité,  et  il  s'ac- 
commoda de  ce  marché. 

Il  y  avait  d'ailleurs  dans  cette  condition  incertaine,  te- 
nant le  milieu  entre  l'ouvrier  et  le  bourgeois ,  quelque 
chose  qui  convenait  à  ses  goûts.  O^;  pouvait  l'appeler  main- 
tciia.it  sai'.s  irOiiie  .ncnsirùr  î  ieire.  A  la  vérité  son  indus- 


trie le  mêlait  à  des  escrocs;  mais  ces  escrocs  ne  faisaient 
rien  cl  ne  portaient  point  de  veste  ! 

Les  deux  mois  que  Rouvière  passa  dans  cette  société  lui 
furent  plus  funestes  que  tout  le  reste.  Il  acheva  de  s'accou- 
tumer à  la  flàuerie ,  et  perdit  ce  qu'il  pouvait  avoir  encore 
de  délicatesse  ou  d'énergie.  Les  industries  clandestines  ont 
cela  de  dangereux  qu'elles  habituent  aux  détours  et  a  la 
fraude  ;  ce  sont  des  apprentissages  de  fourberie  dans  les- 
quels l'esprit  s'aiguise ,  mais  où  la  moralité  se  perd  tOi  ou 
tard. 

Un  malin  que  Pierre  s'apprêtait  à  sortir  pour  aller  cher- 
cher les  billets  qu'il  devait  vendre  le  soùr,  on  vint  l'averlli 
que  son  oncle  voulait  le  voir.  Surpris  de  cette  demande,  il 
se  hâta  pourtant  de  se  rendre  à  la  rue  Sainle-Avoye  où  il 
trouva  François  Godard  mourant.  Le  quincaillier  lui  tendit 
la  main  en  signe  de  pardon  et  voulut  parler,  mnis  il  ne 
put  y  parvenir;  pou  à  peu  le  râle  de  l'agonie  s'empara  de 
lui,  et  il  mourut. 

Rouvière  fui  ému  de  celte  fin  subite;  mais  lorsqu'il  ap- 
prit que  son  oncle  en  mourant  le  laissait  héritier  de  tout 
ce  qu'il  possédait,  la  douleur  fit  bien  vite  place  à  l'enchan- 
tement. Il  allait  donc  enfin  pouvoir  vivre  à  sa  guise;  il  ne 
serait  plus  tounnenté  pour  le  choix  d'un  étal  ;  il  était  riche 
sans  peine  pa,-  droit  de  naissance  !...  il  eu  jetait  des  cris  do 
joie  et  pleurait  d'atlendrissoment  sur  son  bonheur. 

Cependant  il  fallait  avant  tout  liquider  la  succession  du 
quincaillier,  qui,  comme  touies  les  successions  de  maichand, 
était  fort  compliquée  d'hitérèt-  divere  ,  sinon  fort  em- 
brouillée. Pressé  de  jouir,  et  d'ailleurs  incapable  de  s'occu- 
per d'aucune  affaire  sérieuse ,  Pierre  prit  possession  du 
tout  sans  remplir  hs  formalités  exigées.  Il  en  résulta  des 
procès  de  tout  genre  qui  lui  enlevèrent  une  partie  de  son 
héritage  ;  il  vendit  à  perte  "tout  ce  que  contenait  la  bouti- 
que de  son  oncle ,  et  ayant  enfin  réussi ,  après  beaucoup 
d'ennuis  et  de  débats,  à  réaliser  quarante  mille  fiancs  ,  il 
résolut  de  vivre  bourgeoisement  avec  les  intérêts  de  cette 
somme. 

11  choisit  un  faubourg  élégant ,  y  meubla  un  logement 
de  garçon  ,  et  prit  toutes  les  habitudes  d'un  rentier. 

Ses  anciens  camarades,  qui  apprirent  son  changement  de 
position,  admirèrent  son  bonheur;  car  la  réussite  nous  re- 
lève toujours  aux  yeux  du  vulgaire ,  même  lorsque  nous 
n'avons  rien  fait  pour  la  mériter  ;  ce  ne  fut  plus  mnnsi,-iir 
Pi-iic  pour  rire  ,  et  quelques  uns  de  ceux  qui  l'avaient  le 
plus  raillé  sur  sa  vaniteuse  paresse  devinrent  ses  flatteurs 
habituels. 

Quant  à  Antoine ,  il  se  contenta  de  lui  dire  : 

—  Tu  as  trouvé  l'état  qu'il  te  faut ,  restes-y  cl  sois  sage. 

M.  Alexandre  aussi  se  montra  sincèrement  heureux  de 
l'aisance  inattendue  de  son  ancien  protégé  ;  mais  il  ajouta 
qu'il  ne  s'en  étonnait  point ,  et  que- de  toute  manière  il 
était  destiné  à  faire  fortune ,  et  que  s'il  eût  persévéré  an 
théâtre,  il  fiU  immanquablement  devenu  sociétaire  des 
Français  et  pensionnaire  du  gouvernement. 

Rouvière  trouva  d'abord  de  grandes  jouissances  dans  sa 
position  nouvelle  ;  il  ne  pouvait  se  constater  assez  de  fois 
à  lui-même  qu'il  était  son  maître,  et  qu'il  pouvait  vivre  à  ne 
rien  faire.  Cependant  à  la  lougue  il  se  lassa  de  ce  bonheur; 
ses  journées  étaient  vides,  se*  soirées  inoccupées:  il  n'ai- 
mait ni  la  conversation  ni  la  lecture  ,  et  la  promenade  n'é- 
tait pas  toujours  possibl'.  Quand  il  eifl  épuisé  tous  les 
moyens  innocents  de  perdre  son  temps,  qu'il  eut  reconmf 
que  l'ennui  était  au  bout  de  tout ,  il  voulut  en  essavci 
d'autres  ;  et  dans  le  désespoU-  de  se  créer  ime  occupation,  il 
résolut  de  se  créer  des  vices. 

Ily  avait  près  de  chez  lui  un  estaminet  assez  mal  hanté, 
d'où  il  entendait  sortir  chaqu?  soir  des  chants  et  des  cris  de 
joie  ;  il  y  entra  pour  voir  s'il  pourrait  y  trouver  quelque 
distraction.  Un  ancien  claqueur  qu'il  y  trouva  le  présenta 
aux  habitués,  et    au  boni  de  rnelques  heures    Pier--?   fut 
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tout-à-fait  à  l'aise  avec  ses  nouvelles  connaissances.  Il  le- 
vint  à  l'estaminet  le  lendemain  et  les  jouis  suivants.  Il  ne 
s'y  présentait  d'abord  que  le  soir  ;  mais  insensiblement  il  y 
arriva  plus  tôt  et  en  sortit  plus  tard;  enfin  il  y  passa  bientôt 
ses  jouruées  entières.  Il  devint  joueur,  ivrogne,  querelleur; 
ses  affaires  se  dérangèrent ,  et  il  fallut  toucher  à  son  capital. 
La  sxiite  à  lu  yrochaxne  livraison 


Les  plus  hautes  conceptions  des  sages ,  qui ,  pour  y  par- 
venir, ont  eu  besoin  de  vivre  de  longs  jours,  sont  devenues 
le  lait  des  enfants.  Iîallanche. 


Desaiplion  des  moyens  employés  pour  rompre  un  pont  jeté 
snr  i'Escuut  par  l'armée  du  duc  de  Parme,  en  4585. 

(Exilait.) 

Du  temps  du  siège  d'Anvers,  en<58o,il  y  avait  uu 
homme  fort  ingénieux  ,  nommé  Frederick  Genibelly,  le- 
quel fut  chargé  par  les  magistrats  de  faire  divers  feux  ar- 
uricicls  pour  rompre  et  faire  ouverture  au  pont  qui  était 
sur  l'Escaut. 

Premièrement  ,  il  apprêta  sept  grands  tonneaux  à  vin  , 
bien  liés  les  uns  aux  autres  avec  de  longs  bâtons  et  perches  ; 
par-dessus  éloient  dressés  des  bâtons  ,  et  tout  à  l'entour 
furent  pendus  et  attachés  une  quantité  de  cordages  gou- 
dronnés, cl  des  pots  de  terre  remplis  de  poudre,  avec  une 
baguette  de  jonc  enfermée  dedans.  On  en  fit  deux  de  cette 
façon.  Ces  radeaux  furent  mis  au  courant  de  l'eau ,  depuis 
le  fort  des  Paysans  vers  le  pont.  Ils  firent  trop  tôt  leur 
eUet,  et  ne  causèrent  aucun  dommage. 

Le  deuxième  feu  artificiel  étott  composé  de  deux  bateaux 
avec  lesquels  on  pèchoit  les  cancres,  construits  en  forme  de 
soulier,  et  inventés  pour  cette  pêche  pa;-  un  bourgeois  d'An- 
vers. Au  milieu  de  ce  bateau  il  y  avoit  un  puits  large  de 
deux  pieds,  lequel  étoit  rempli  de  poudre  et  bien  bouché  de 
tous  côtés  ,  et  le  bateau  lui-môme  étoit  plein  de  pierres, 
tellement  qu'il  enfonçoit  bien  avant  dans  l'eau  ;  il  ne  res- 
toit  au-dessus  du  niveau  qu'un  trou  par  lequel  sortoit  une 
mèche  pour  jouer  en  son  temps,  ce  qui  fut  admiré  de  tous; 
et  cependant  il  ne  réussit  pas  mieux  que  l'autre  moyen. 

Giucbelly  fit  encore  un  troisième  ouvrage  de  vingt-  ra- 
deaux attachés  ensemble  avec  des  chaînes,  quatre  à  quatre, 
deux  à  deux.  Il  les  laissa  llotter  en  brûlant  ;  mais  plusieurs 
étant  venus  trop  au  bord  de  l'eau  se  consumèrent  sans  avoir 
servi.  Ces  radeaux  avoieut  été  couverts  de  pierres  et  de 
poudre  au  milieu  ,  et  ainsi  préparés  et  achevés ,  ils  avoient 
été  posés  sur  des  fagots  d'osier  et  de  paille;  puis,  sur  le  lout, 
on  avoit  ajouté  un  enduit  de  poix  liquide ,  semée  de  soufre 
ou  d'antimoine  ,  et  de  plusieurs  autres  compositions  ,  afin 
de  chasser  l'ennemi  par  la  puanteur. 

Tous  ces  essais  infructueux  poussèrent  la  rage  de  la 
destruction  3  son  comble,  et  Ginebelly  s'associa  Pierre 
Timmermans,  ingénieur  d'Anvers.  Us  construisirent  une 
véritable  machine  infernale  ;  le  diable  en  personne  ,  dit 
un  chroniqueur ,  en  avoit  sans  doute  conçu  le  dessin.  Fi- 
gurez-vous un  bâtiment  renfei-mant  une  caisse  de  bois 
triangiilaire  ,  longue  de  vingt-deux  pieds  sur  quatre  de 
large  ,  et  garnie  au-dessus  et  au-dessous  d'une  forte  ma- 
çonnerie. Dans  cette  caisse,  on  entassa  18 (MX)  livres  de 
poudre  ;  au  fond  étoit  un  tube  de  fer-blanc  ayant  de  petits 
trous  au  milieu;  quatre  autres  tubes  également  de  fer-blanc, 
dépendant  du  plus  grand ,  venoient  se  montrer  à  la  surface 
du  bateau  :  de  cette  façon,  le  feu  devoit  se  communiquer 
partout  en  un  seul  instant.  Le  tout  était  enseveli  sous  qua- 
tre cents  chariots  de  pierres  ,  s»ns  compter  le  mortier  ,  le 
sable  et  la  poix,  qui  serviient  à  joindre  tout  cet  ouvrage.  Des 
perches  de  différentes  longueurs  sonoient  de  tous  côtés  du 
bateau  pour  empêcher  qu'il  prit  une  mauvaise  direction. 


Quand  l'instant  d'agir  fut  venu  ,  Timmermans  prit  avec 
lui  un  capitaine  nommé  Lanckhayr,  et  cinq  matelots  :  ils 
mirent  d'abord  sous  le  bâtiment,  par  derrière  ,  une  queue 
pesante,  composée  de  filets  et  de  cordages  ,  ainsi  que  d'une 
charpente  très  lourde ,  le  tout  retenu  au  navire  par  une 
forte  chaîne  de  fer.  Cet  appareil  servit  à  retenir  le  bâtiment 
au  milieu  de  l'eau.  Puis  Timmermans  et  quatre  matelots 
dans  une  oarque  conduisirent  cette  espèce  de  gouvernail. 
Arrivés  près  du  pont ,  malgré  le  feu  des  Espagnols ,  qui 
tiroient  des  deux  côtés  de  la  rivière,  Timmermans  sortit  de 
sa  barque ,  mit  le  feu  à  tous  les  tonneaux  goudronnés 
retourna  aussitôt  dans  sa  barque,  et  s'enfuit  à  force  d' 
rames.  Ce  fut  en  vain  que  les  Espagnols  tirèrent  des  coups 
de  canon  sur  cet  ouvrage ,  il  parvint  jusqu'au  pont  ;  et  de 
mémoire  d'homme,  s'écrie  un  contemporain,  pareille  chose 
ne  s'étoit  vue  !  «  Je  certifie,  dit-il,  qu'il  sembloit  que  le  ciel 
»  et  la  terre  finissoient  quand  le  feu  vinst  en  la  poudre  ;  il 
»  donna  un  si  grand  coup  dans  l'eau  ,  que  l'eau  sauta  de 
»  l'austre  costé  de  la  digue  ,  et  remplist  le  fort  de  Calla  ri 
»  les  champs  d'alentour;  tellement  qu'on  estoit  jusques  au 
»  milieu  dans  l'eau,  tout  le  feu,  mesches  et  tout  ce  qui 


(Navire  iiiferual  de   i585.  ) 

»  s'ensuit  estaint,  le  susdit  fort  en  partie  renversé ,  le  canon 
)i  perdu  :  on  voyoit  de  grandes  pesantes  pierres  voler  eii 
»  l'air,  d'aucunes  poussées  une  dcmi-heue  dans  le  pays  ;  il 
»  emporta  six  navires  du  pont,  dont  les  trois  arches  estoiefti 
Il  tellement  foudroyées  qu'on  n'en  trouvoit  pièce  ny  busclie; 
»  les  autres  iectées  et  culbutées  le  fond  en  haut ,  rompa 
»  ainsi  le  pont  ;  il  avoit  bien  huict  cens  personnes  fou- 
u  droyées ,  voire  des  gens  de  qualitez.  »  En  effet,  cetio 
explosion  tua  le  marquis  de  Rysborch,  général  de  cavalerie, 
le  seigneur  de  lîelly  ,  gouverneur  de  la  Frise;  celui  de 
Torcy,  vingt-trois  capitaines  et  quelques  personnes  de  la 
cour  du  duc  de  Parme  ,  qui  fut  lui-même  renversé  de 
cheval  par  la  commotion .  quoiqu'il  fût  environ  à  bu  quart 
de  lieue  de  la  rivière. 


Donner  ,  c'est  aimer  ;  recevoir ,  c'est  apprendre  à  aimer  ; 
dans  les  âmes  délicates ,  c'est  aimer  déjà  et  beaucoup.  — 
Le  bonheur  de  donner  et  de  recevoir  est  le  secret  et  la  vie 
du  monde  mora..  de  Géramx). 


buheaux  n . abonnement  et  de  vente, 

rue  Jacob,  ii"  3o  ,  près  de  la  rue  des  Petils-Augiistius. 
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l'LVAS. 


C L'Aqueduc  maureî;|iie  J'Elvas,  en  Porliijal.} 


Un  vaste  réservoir ,  construit  daus  l'iulérieur  de  la  ville 
d'Elvas  ,  est  constamment  rempli  d'une  quantité  d'eau  suf- 
fisante pour  fournir  aux  besoins  de  tous  les  habitants  pen- 
dant six  mois;  cette  eau  y  est  apportée  de  plus  de  cinq  lieues 
par  un  aqueduc  formé  de  quatre  étages  d'arches  solule- 
mcnt  construites.  Cet  aqueduc  est  l'un  des  édifices  qui  té- 
moignent le  plus  splendidement  du  génie  industriel  des 
Jlaures ,  pendant  leur  domination  dans  la  Péninsule. 
Les  arches  du  rang  inférieur  sont  hautes  de  près  de  cent 
pieds ,  et  les  arches  des  rangs  supérieurs  de  près  de  qua- 
rante ,  en  sorte  que  la  hauteur  totale  de  la  muraille  en 
coniprenantles  intervalles  est  d'environ  230  pieds.  C'est  sur- 
tout à  son  passage  dans  la  vallée,  dite  Campo  deFeira,  que 
cet  immense  monument  est  imposant  au  regard  :  c'est  aussi 
de  cette  vallée  que  notre  esquisse  est  prise.  An  lieu  de  sui- 
vre une  ligne  droite  ,  la  muraille  avance  en  zigzags  qui, 
vus  de  loin  ,  le  soir  ,  d'une  certaine  hauteur  et  se  détachant 
en  blanc  sur  le  fond  plus  obscur  de  la  campagne ,  figurent 
assez  les  traces  lumineuses  d'un  long  trait  de  foudre.  On 
allègue  plusieurs  raisons  de  cette  forme  de  construction. 
"  Les  Romains  ,  dit  M.  Quatrcmère  de  Quincy ,  donnaient 
beaucoup  de  pente  au  canal  de  leurs  aqueducs  ,  et  par 
suite ,  formaient  leur  direction  par  des  lignes  brisées  en 
zigzags  ,  afin  de  rompre  la  rapitUlé  du  courant  de  l'eau. 
On  pourrait  employer  ce  procédé  par  un  autre  motif  :  lors- 
qu'il s'agit ,  par  exemple  ,  de  construire  des  aqueducs  fort 
élevés  dans  une  grande  vallée,  ou  dans  une  plaine,  et  lors- 
que, par  des  motifs  d'économie,  on  ne  veut  pas  leur  donner 
une  trop  grande  épaisseur.  Par  ce  moyen  ,  on  augmente 
leur  sohdité  de  la  même  manière  qu'on  augmente  celle 
d'un  paravent,  qui,  ne  pouvant  se  soutenir  en  ligne  droite, 
se  soutient  solidement  lorsqu'on  lui  faî.  des  lignes  brisées.  » 

N'eus  avons  déjà  représenté  et  décrit  dans  l'année  1833 , 
p.  383,  l'aqueduc  d'i'.vora  ,  capitale  de  la  province  d'A- 
lemlejo  en  Portugal. 

Elvas  est,  après  Evora  ,  la  ville  la  plus  inipoitan'.e  de 
ToitE  VI.  —  JuiriER  iS35 


cette  môme  province;  le  plan  de  ses  fortifications  ,  cousi 
déré  eonmie  un  chef-d'o?uvrc ,  a  été  tracé  par  le  comte  !  i 
Lippe  Schomberg  :  l'un  de  ses  forts  est  appelé  la  Lippe  , 
l'autre  .Sainte-Lucie.  Trois  portes  fortifiées  donnent  accè^ 
dans  la  ville ,  la  porta  d'Esquina  ,  au  nord  ;  la  porta  de  Sau- 
Vincente,  au  midi;  et  entre  les  deux  la  porta  d'Olivença,  qui 
est  la  senle  que  l'on  ouvre  aux  étrangers.  La  rue  centra  le  di- 
la  ville  est  la  rua  de  la  Cadea  :  on  voit  à  l'une  de  ses  extré- 
mités la  Cadea  ou  prison  ;  et  à  l'autre  l'hôpital  qui  est  par- 
faitement servi  et  entretenu,  comme  la  plupart  des  éla- 
bli.ssements  de  ce  genre  dans  le  Ponugal.  Cette  rue  esi 
d'architecture  ancienne  et  a  un  caractère  d'originaUté  trê.'* 
marqué  qu'elle  doit  à  ce  qui  existe  encore  de  maisons  et 
de  tours  mauresques.  Les  habitations  portugaises  sont  d'm 
triste  aspect  auprès  de  ces  vieilles  demeures  des  Maure» 
aux  portes  et  aux  fenêtres  sculptées ,  aux  toits  plats  ,  aux 
terrasses  ornées  d'arbusles  et  de  fleurs.  Vers  le  soir  ,  les 
dames  ont  coutume  de  respirer  l'air  à  leurs  balcons  ,  et  l.i 
rua  de  la  Cadea  olTre  alors  ua  spectacle  animé  et  poétique, 
dont  nos  villes  ne  sauraient  guère  donner  aucune  idéu. 
Un  chemin  couvert  qui  conduit  de  la  porta  d'Esquina  à  !,i 
porta  d'Olivença  est  planté  d'arbres.  Chaque  place  d'armes 
a  une  fontaine  entourée  de  plates-bandes  fleuries. 

Près  de  l'entrée  de  l'aqueduc,  des  arbres  taillés  d'un» 
manière  grotesque ,  représentent  divers  personnages,  en- 
tre autres  quatre  guerriers  à  cheval  qui  semblent  menacer 
quiconque  arrive  de  la  campagne  :  tout  leur  corps  est  d-- 
feuillage  ,  mais  sur  leui-s  vertes  épaules  ,  au  sommet  des 
branches,  on  a  fixé  des  tètes  blanches  gigantesques  beau- 
coup plus  propres  à  effrayer  l'imagination  qu'à  la  charmer. 
Nous  avons  déjà  cité  d'autres  exemples  de  ce  détestabl' 
goût  des  Portugais  dans'notre  article  sur  Lisbonne.  (  Voy. 
1837,  p.  348.) 

Les  Palomières.  —  Les  monlagnes  dites  Palomièrcs 
s'élèvent  à  une  lieue  de  Kagnères-Uigorre.  C'est  sur  le;;r 
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sommet  que  sont  placés  les  filets  qui  attendent  à  leur  pas- 
sage les  palombes  (ramiers  ,  quand,  à  la  fin  de  l'été, 
fuyant  nos  climats  ,  e:ies  franchissent  les  Pyrénées ,  et  se 
dirigent  vers  Tintcrieur  de  l'Afrique. 

Ces  vastes  filets,  disposés  entre  les  arbres  de  manière  à 
ne  laisser  aucune  ouverture,  s'étendent  sur  plus  d'une 
lieue  de  terrain.  Les  personnes  chargées  de  leur  chute 
sont  cachées  dans  de  petites  cabanes  au  pied  des  arbres. 

De  proche  en  proche,  à  quelque  distance  et  au-devant 
du  vol  de  l'oiseau  ,  s'élèvent  des  troncs  d'arbre  dépouil- 
lés d'une  immense  hauteur,  et  garnis  de  bâtons  en  forme 
d'échelle  de  charpentier.  A  leur  extrémité  ,  se  trouve  une 
petite  cahute  ;  un  chasseur  s'y  place.  L'élévation  de  son 
poste  est  calculée  de  manière  à  ce  qu'il  domine  le  vol  des 
palombes.  Aussitôt  qu'elUs  passent  au-dessous  de  lui,  il 
leur  jette  un  morceau  de  bois  façonné  en  épieu.  Les  pa- 
lombes, effrayées,  s'abattent ,  rasent  la  terre  et  tombent 
dans  les  filets  où  elles  sont  prises  par  centaines.  Les  chas- 
seurs les  tuent  avec  une  rapidité  étonnante  en  leur  brisant 
le  derrière  de  h  tète  d'un  coup  de  dent.  L'auteur  de  cet 
article  en  vit  prendre  une  seule  fois  près  de  quatre  cents. 
Et  si  l'on  considère  que  ces  oiseaux  sont  vendus,  prix 
moyen  ,  six  à  sept  sous  pièce  dans  le  pays  ,  on  comprendra 
combien  cette  chasse  doit  être  lucrative. 


DE  L'EXISTENCE  TERRESTRE. 

Il  ne  manque  pas  de  gens  toujours  disposés  par  la  tour- 
nure de  leurs  idées  à  déclamer  sur  les  misères  de  l'existence 
terrestre.  A  les  entendre  ,  Dieu  aurait  fait  de  la  terre  un 
lieu  approchant  véritablement  du  purgatoire.   S'il  s'agit 
des  hommes    on  ne  trouve  en  eux  ,  selon  ces  pessimistes , 
que  vices,  que  mauvaises  passions,  qu'ignorance.  S'il  s'agit 
de  nos  organes,  il  n'y  a  en  eux  que  faiblesses,  qu'infirmités, 
que  pourriture.  S'il  s'agit  de  la  terre  ,  il  n'y  a  à  sa  surface 
que  ronces  et  cailloux     et  C'.>  n'est  qu'à  force  de  l'arroser 
de  sueur  que  nous  parvenons  à  en  tirer  de  quoi  nous  ga- 
rantir contre  le  froi-^l  et  la  pluie  ,  et  sustenter  misérable- 
ment notre  corps.  Certes ,  si  l'on  veut  considérer  l'exis- 
tence terrestre  par  le  côté  des  exceptions  ,  il  y  a  en  effet 
de  quoi  gémir  grandement ,  et  l'on  se  voit  porté  par  le 
spectacle  qui  se  découvre  à  renouveler  sur  l'humanité  les 
lamentations  du  prophète  sur  Jérusalem.  Mais  il  est  in- 
juste, contraire  à  la  vérité  comme  à  la  saine  piété,  de  n'en-, 
visager  la  création  divine  que  par  les  points  qui  nous  sem- 
blent mauvais,  et  qui  peut-être  ne  nous  semblent  tels  que 
parce  que  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  nous  élever  à  la 
sublime  contemplation  dont  Dieu  seul  jouit.  Il  est  un  sen- 
timent bien  plus  digne  de  la  divine  Providence;  c'est  celui 
qui  dirige  notre  esprit  vers  l'admiration  de  ses  œuvres  ,  de 
ses  bienfaits  ,  de  sa  magnificence.  S'il  y  a  de  quoi  se  dé- 
soler en  considérant  les  hommes  par  le  côté  de  leurs  im- 
perfections ,  il  y  a  de  quoi  s'enorgueillir  en  les  considérant 
par  celui  de  leurs  vertus,  de  leurs  travaux,  de  leurs  inven- 
tions. S'il  y  a  de  quoi  s'humilier  en  passant  en  revue  les 
infirmités  qui  nous  affligent ,  les  impuissances  qui  nous  ar- 
rêtent dans   nos  entreprises  ,  les  difficultés  d'expression 
qui  nous  gênent  dans  nos  communications  mutuelles ,  il 
y  a  en  revanche  de  quoi  se  réjouir  en  apercevant  toutes  les 
belles  choses  dont  les  organes  que  nous  possédons  nous 
rendent  capables.  S'il  y  a  de  quoi  se  désespérer  en  voyant 
combien  la   terre  dans  son  état  naturel  est  avare  de  ri- 
chesses ,  combien  elle  nous  offre  peu  de  ressources  pour 
notre  logement,  pour  notre  habillement,  pour  notre  nour- 
riture; il  y  a,  par  compensation,  de  quoi  soulever  dans  nos 
cœurs  bien  du  contentement   et  bien  des  louanges  à  Dieu 
dans  le  compte  de  toutes  les  richesses  que ,  par  son  in- 
dustrie ,  le  genre  humain  est  parvenu  à  tirer  soit  de  l'ex- 
ploitation  des  entrailles  du  globe  ,  soit  de  la  culture  des 
champs .  soit  Ue  la  chasse  et  de  l'éducation  des  animaux. 


A  embrasser  les  choses  d'un  point  de  vue  pieux  et  élevé  , 
on  peut  comme  le  prophète  qui ,  dans  son  enthousiasme  , 
lisait  dans  les  deux  la  gloire  du  créateur  ,  s'écrier  avec 
un  profond  accent  de  reconnaissance  pour  Dieu  et  de  sa- 
tisfaction .pour  l'homme  :  «  La  terre  raconte  la  gloire  de 
1)  son  auteur.  » 

Cette  pensée  qui  a  été  celle  de  tous  ceux  qui  ont  su  con- 
ciUer  le  respect  de  l'homme  avec  le  respect  de  Dien ,  de 
l'amour  de  l'œuvre  avec  l'amour  du  créatenr  ,  ne  nous 
semble  exprimée  nulle  part  avec  plus  d'éloquence  et  de 
beauté  d'expression  que  dans  un  admirable  morceau  de 
saint  Augustin  ,  au  livre  de  la  Cité  de  Dieu.  Que  nos  lec- 
teurs nous  permettent  d'essayer  de  leur  faire  connaître 
par  une  traduction  fidèle  l'opinion  de  cet  illustre  Père  de 
l'Eglise ,  si  digne  par  l'éminence  de  son  génie  de  faire  la 
leçon  sur  ce  sujet  aivx  phQosophes  aussi  bien  qu'aux  purs 
croyants. 

"  Outre  l'art  de  bien  vivre  et  de  parvenir  à  la  félicité  éter- 
nelle, qui  est  la  vertu,  et  que  nous  ne  pouvons  obtenir  que 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  l'esprit  humain  n'a-t-il  pas  inventé 
et  mis  en  exercice  une  multitude  d'arts,  les  uns  nécessaires, 
les  autres  de  pure  fantaisie ,  qui  montrent  assez  combien  sa 
nature  est  excellente?  A  quelles  œuvres  admirables  ne  s'est 
pas  élevée  l'industrie  dans  l'art  des  vêtements  et  des  édi- 
fices? Jusqu'où  est-elle  allée  dans  les  merveilles  de  la  navi- 
gation et  de  l'agriculture?  Que  n'ont  j)oint  imaginé  les  ar- 
tistes en  fait  d'ornements,  de  sculptures  et  de  peintures? 
El  sur  les  théâtres,  que  de  choses  merveilleuses  et  presque 
incroyables ,  soit  pour  les  oreilles ,  soit  pour  la  vue  !  Que 
d'inventions  pour  tuer ,  pour  prendre  ,  pour  réduire  à  l'état 
de  domesticité  les  animaux  sauvages  !  Que  d'armes  et  de 
machines  pour  la  guerre  !  Que  de  médicaments  et  de  se- 
cours de  toute  espèce  pour  la  conservation  et  le  rétablisse- 
ment de  la  santé  '.  Que  de  mets  et  d'assaisonnements  variés 
pour  augmenter  le  charme  et  la  délicatesse  des  repas!  Quelle 
variété  de  signes ,  dont  l'écriture  et  là  parole  ne  sont  même 
qu'une  partie  ,  l'homme  n'a-t-il  pas  inventés  pour  mani- 
fester sa  pensée  et  la  faire  partager  par  les  autres  !  Quelle 
richesse  de  forme  et  d'harmonie  n'a-t-il  pas  introduite  dans 
la  construction  de  la  phrase  pour  enchanter  les  esprits  par 
ses  discours  !  Que  d'instruments  de  musique ,  et  quelle  per- 
fection développée  dans  la  voix  pour  les  délices  de  l'ouïe  ? 
Jusqu'à  quel  point  ne  nous  sommes-nous  pas  avancés  dans 
la  géométrie  et  dans  la  science  des  nombres  !  Avec  quelle 
sagacité  n'avons-nous  pas  démêlé  les  orbites  que  parcourent 
les  astres  et  deviné  les  lois  du  ciel  !  Qui  pourrait  dire  à 
quel  point  nous  nous  sommes  remplis  de  la  connaissance 
des  choses  qui  appartiennent  à  ce  monde,  surtout  si  l'on 
devait  en  parler  avec  ordre ,  et  en  insistant  sur  chaque 
point  en  particulier  ! 

»  Dans  notre  corps  lui-même  ,  malgré  sa  faiblesse  et  sa 
condition  mortelle  ,  combien  la  bonté  et  la  providence  de 
Dieu  n'éclatent-elles  point?  Les  organes  des  sens  et  les 
autres  membres  ne  sont-ils  pas  tellement  disposés,  la  taille 
et  toute  l'apparence  extérieure  si  bien  calculées,  qti'il  est 
évident  que  ce  corps  a  été  fait  pour  le  service  d'une  âme 
raisonnable?  En  effet ,  il  n'çst  point  incliné  comme  celui 
des  animaux  vers  la  terre ,  mais  il  est  dressé  vers  le  ciel  et 
son  maintien  lui  enseigne  que  c'est  au-dessus  de  lui  que 
sont  les  choses  qu'il  a  besoin  de  savoir.  Et  d'ailleurs  celte 
merveilleuse  mobilité  donnée  à  la  langue  et  aux  mains 
pom-  parler  et  pour  écrire,  et  pour  exécuter  tant  de  choses, 
montre  assez  clairement  quelle  est  la  grandeur  de  l'âme 
qui  a  reçu  pour  son  service  un  tel  ouvrage.  Lors  même 
que  le  corps  n'aurait  pas  besoin  d'agir,  ses  proportions  so^ 
observées  avec  tant  de  justesse  que  l'on  ne  saurait  décider 
si  dans  sa  structure  on  a  eu  plus  d'égard  à  l'utilité  qu'à 
la  beauté.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  nous  n'y  voyons 
rien  d'utile  qui  ne  soit  beau  en  même  temps  ;  et  cela  nous 
paraîtrait  encore  bien  mieux  si  nous  posiédions  la  l»l 
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des  rapports  qui  lieiil  cl  cncliaîiicnt  loulcs  les  parties  ,  cl 
que  la  sapaciU^  hiiinaiiic  pourrait  peul-Clrc  A(d»uc  de  ce 
qui  se  montre  au  dehors.  Car  pour  ce  qui  est  caclii!  et  sous- 
trail  à  nos  regards  ,  comme  le  sysltme  des  veines  ,  celui 
des  ncifs,  cl  celui  des  intestins,  personne  ne  saurait  le 
découvrir;  et  cependant ,  si  cela  pouvait  Ctrc  connu,  la 
beauté  rationnelle  de  toutes  ces  parties  inK-^'ieures  qui 
n'ont  par  elles-miSmes  aucun  charme  ,  procurerait  une 
telle  satisfaction  à  notre  esprit  qu'elle  nous  paraîtrait  bien 
prcîMrable  ù  toute  celle  beauté  extérieure  qui  ne  flatte  que 
les  yeux. 

>,  Quelle  magnifique  description  ne  ferait-on  pas  encore 
de  tant  d'autres  choses  également  belles  cl  utiles  dont  la 
divine  largesse  a  donné  à  l'homme  ,  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  misères ,  le  spectacle  et  l'usage  ;  de  ces  ap- 
parences continuellement  changeantes  du  ciel ,  de  la  terre 
et  de  l'océan  ;  de  celte  abondance  et  de  cette  variété  des 
effets  de  la  lumière  dans  le  soleil,  dans  les  étoiles  et  dans 
la  lune  ;  de  la  ténébreuse  profondeur  des  bois  ;  de  la  co- 
loration et  du  parfum  des  fleurs  ;  de  celte  multitude  d'oi- 
seaux différents  par  leurs  clianls  cl  par  leurs  plumages  ; 
de  cette  innombrable  réunion  d'animaux  dont  les  plus  pe- 
tits sont  les  plus  admirables?  Quelle  magnificence  dans 
cette  mer  qui  seule  nous  fouruit  de  si  admirables  specta- 
cles,  lorsque  se  couvrant  de  ses  diverses  couleurs  comme 
d'autant  de  vêtements  ,  elle  nous  parait  tantôt  verte  ,  et 
avec  mille  nuances  différentes  ,  tantôt  pourpre  ,  tantôt  de 
l'azur  du  ciel  !  Quelle  jouissance  de  la  contempler  même 
dans  ses  agitations,  lorsque  l'on  s'abandonne  tranquille- 
ment à  la  satisfaction  d'être  sur  le  rivage  à  l'abri  de  la  tem- 
pête! Quelle  agréable  alternance  du  jour  et  de  la  nuit! 
Quelle  douceur  dans  les  souffles  légers  qui  viennent  modé- 
rer les  ardeurs  de  l'été  !  Quelle  ricbesse  d'habillement  dans 
la  dépoiullc  des  animaux  et  des  plantes!  Enfin,  qui  pour- 
rait tout  tUre ,  puisque  si  l'on  voulait  seulement  développer 
un  peu  ce  que  nous  nous  sommes  contenté  de  ramasser 
confusément ,  il  faudrait ,  pour  mettre  en  lumière  ce  que 
renferme  un  seul  de  ces  sujets ,  un  temps  considérable,  j. 


Un  commerce  fréquent  et  des  liaisons  intimes  entre  deux 
personnes  les  assimilent  tellement ,  que  non  setdement 
leurs  humeurs  se  moulent  l'une  sur  l'autre ,  mais  que  leur 
physionomie  même  et  lc;ur  son  de  voix  contractent  une 
certaine  analogie.  Lavateb. 


tes  médecins  en  iGlSO.  —  ...\jn  gentilhomme  nommé 
Rampale  a  fait  ici  des  discours  académiques,  dans  lesquels 
il  «'étend  fort  contre  l'iinitilité  du  très  grand  nombre  de 
gens  de  lettres  dans  un  État ,  où  il  n'épargne  ni  les  méde- 
cins ni  les  autres.  J'avoue  véritablement  qu'en  France  il 
est  trop  de  prêtres  et  de  moines ,  et  trop  de  ministres  de 
chicane  ;  j'entends  procureurs  et  sergents  de  toutes  façons. 
Je  ne  doute  pas  que  dans  la  campagne  et  dans  les  petites 
villes  il  n'y  ait  trop  de  médecins ,  et  iceux  même  fort  igno- 
rants. Dans  Amiens ,  qui  est  une  ville  désolée  de  guerres 
et  de  passages  d'armées,  il  y  a  aujourd'hui  vingt  médecins. 
Mais  ce  dont  il  y  a  trop  infailliblement  en  France  ,  sont 
des  moines  et  des  apothicaires ,  et  qui  coupent  misérable- 
ment la  bourse  et  la  gorge  à  beaucoup  de  pauvres  peuples. 
En  récompense  ,  il  est  fort  peu  de  bons  et  sages  médecins 
qui  aient  été  bien  instruits  et  bien  conduits  ;  j'en  vois 
même  ici  qui  malunt  enare  qxtam  docnc ,  combien  qu'ils 
aient  de  beaux  moyens  de  s'amender.  Pour  la  campagne , 
elle  fourmille  de  chélifs  médecins  qui  de  se  iii'ii/  iiisi  iiin- 
gnifirè  sciunl...  La  principale  cause  de  ce  malheur  est  la 
trop  grande  facilité  des  petites  universités  à  faire  des  doc- 
teurs. On  baille  trop  aisément  du  parchemin  pour  de  l'ar- 
gent à  Angers  ,  à  Caen  ,  à  Valence  ,  à  Aix  ,  à  Toulouse  ,  à 


Avignon  ;  c'est  un  abus  qui  mériterait  chiUimenl ,  puis- 
qu'il redondc  au  détriment  du  public  ;  mais  de  malheur 
nous  ne  sommes  point  en  étal  d'amendement.  .  .  l'eut-rlrc 
que  Dieu  enhn  aura  pitié  de  nous  et  qu'il  les  changera. 

Lettre  de  (juyl'aiin.  professeur  en  wèdee'iiic 
av,  ColUije  royal  de  l'aris  (4642  à  itiHH  : 


ARMOIRIES  PARLANTES. 

(Voyez  .Svmijolcs  parlants,  p.  iC.) 

Les  croisades,  en  agglomérant  dans  une  même  contrée  des 
milliers  de  chevaliers  de  diverses  nations ,  bardés  de  fer  de 
la  tête  aux  pieds  ainsi  que  leurs  chevaux,  nécessilèreiil  et 
firent  adopter  l'usage  de  signes  de  reconnaissance  faciles  à 
retenir,  et  qui  permirent  aux  soldats  de  retrouver  aisément 
leurs  chefs  au  milieu  de  la  mêlée.  Ces  signes,  devenus  hé- 
réditaires par  les  souvenirs  glorieux  qu'ils  rappelaient ,  sont 
ce  que  nous  appelons  armes  ou  armoiries.  Peu  après  leur 
invention,  les  hérauts  d'armes,  chargés  d'en  tenir  registre, 
leur  donnèrent  unelangue  et  des  lois;  cette  langue  et  ce» 
lois  sont  le  Idnson  (voyez  1834  ,  page  li)4  ).  Chaque  noble 
choisil  son  emblème ,  et  chercha  .surtout  des  symboles  de 
piété  ou  de  vaillance:  on  voit  souvent  la  croix,  le  lion 
et  d'autres  animaux  belliqueux  dans  le  blason.  La  diver- 
sité des  couleurs,  des  formes  et  des  attitudes  distinguaient 
entre  elles  les  maisons  diverses  qui  avaient  adopté  le  même 
emblème.  Beaucoup  y  placèrent  la  tour  de  leur  seigneurie  , 
leur  chàtel,  leur  épée;  enfin  ceux,  en  très  grand  nombre  , 
donl  les  noms  patronymiques  ou  de  seigneurie  prêtaient  au 
rébus  firent  peindre  sur  leur  écu  la  représentation  figurée 
d  leur  nom.  C'était  en  effet  le  meilleur  moyen  d'être  faci- 
lement reconnu,  et  le  symbole  parlant  était  ceries  celui  qui 
devait  frapper  plus  sûrement  la  mémoire. 

Aussi  tous  les  nobiliaires  renferment-ils  un  grand  nom- 
bre d'exemples  de  ces  armoiries,  qu'on  appelle  ai  m  s 
y.iirltntes ,  et  quelquefois  armes  qui  chantent. 

Nous  avons  choisi  pour  exemples  les  maisons  les  plus 
connues ,  ou  les  blasons  les  plus  remarquables  par  leur 
bizarrerie  ou  par  les  faits  singuliers  qui  s'y  rattachent. 

Une  des  plus  antiques  familles  de  Rome ,  la  maison 
Cofoiiiifl,  porte  de  gueules  à  la  colonne  couronnée  d'ar- 
gent. (Voyez,  pour  les  expressions  techniques,  les  articles 
liUisoii ,  \Sôi.) 

La  maison  Orsiiii,  qui  ne  le  cède  pas  à  la  maison  Co- 
lonna ,  ne  porte  pas ,  à  la  vérité ,  d'ours  dans  ses  armes , 
quoique  l'aient  cru  quelques  vieux  blasonneurs  français  ; 
mais  ces  animaux  oui  souvent  servi  de  support  à  son  écus- 
son  ou  de  cimier  à  son  casque.  L'antique  maison  Orseolo 
de  Venise ,  éteinte  dans  le  dernier  siècle ,  portait  d'azur  à 
deux  ours  affrontés  d'or.  Une  autre  maison  italienne ,  nom- 
mée Orso  dans  l'origine ,  por- 
tait aussi  un  ours  dans  ses 
armoiries.  Celte  maison  s'é- 
tant  illustrée  sous  le  nom  de 
Cesarini,  le  cardinal  Julien 
Cesarini ,  favori  du  pape  Mar- 
t  n  V  (Olhon  Colonna  ,  en- 
chaîna l'oifts  de  son  blason  à 
la  colonne  de  celui  de  ce  pape, 
son  bienfaiteur.  Depuis,  Char- 
les-Quint   ayant   accordé   à 
celle  famille  l'aigle  impérial , 
ses  armoiries  devinrent  fort 
(  Cesarini ,  autrefois  Or=o.  —    compliquées.  Elle  porta  alors: 
Une  ourse.  )  d'or  à  l'ours  de  sable ,  attaché 

par  une  chaîne  d'argent  à  une 
colonne  d'azur  couronnée  de  gueules,  à  l'aigle  impérial  mis 
en  chef. 
La  brillants  et  rapide  fortune  de  cette  maison  ayant  ex- 
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cit(!  la  jalousie ,  on  fit  contre  son  blason  le  distique  suivant: 

ItcdJe  nqinlitm  Iiiiperio ,  Colomnis  redde  columnam  , 
Vrsatn  Vrs'ts-,  remanet  sola  catena  ttbt. 

Rends  l'aigle  à  l'Empire,  aux  Cclonna  la  colonne, 
L'ourse  aux  Orsiui,  il  ue  te  restera  que  la  chaîne. 

Nous  ne  savons  si  ce  distique  fait  allusion  aux  ours  des 
Orseolo  ,  ou  à  ceux  que  les  Orsini  plaçaient  en  cimier  sans 
l'avoir  dans  leurs  armes. 

Aiily,  Mailly,  Créquy,  trois  grandes  maisons  de  Picardie, 
portaient  des  armes  parlantes,  et  avaient  donné  lieu  au 
dicton  proverbial  : 

Ailly,  Mailly,  Créquy, 
Tels  noms,  telles  armes,  tels  crys. 


(Ailly.       Des  branches  d'allier.) 


(Mailly  —  Des  maillets.}  (Créquy.  —  Un  créquier.) 

On  sait  que  le  cnj  de  guerre  était  une  sorte  de  devise 
brève  ,  et  quelquefois  simplement  le  nom  du  fief. 

Ailly,  maison  q«i  posséda  le  vidamé  d'Amiens,  portait  : 
de  gueules  à  deux  branches  d'allier  passées  eu  double  sau- 
toir de  pourpre,  au  chef  échiquelé  d'argent  et  d'azur  de 
trois  tires.  La  ville  d'Amiens  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  les 
armes  de  ses  anciens  vidâmes. 

Mailly  portait  d'or  à  trois  maillets  de  sinople.  Ces  armes 
rappellent  le  symbole  de  Publicius  Malleolus,  triumvir 
monétaire  de  Rome,  dont  nous  avons  parlé  p.  46. 

Créquy  portait  d'or  au  créquier  de  gueules.  Le  créquicr, 
selon  les  uns,  est  une  sorte  de  prunier  sauvage;  selon 
d'autres ,  c'est  le  nom  donné  par  les  blasonneurs  au  chan- 
delier à  sept  brancTics  de  la  Bible  ;  et  en  effet  le  créquier 
ressemble  beaucoup  à  un  chandelier  à  sept  branches.  Enfin 
on  a  dit  que  c'est  le  nom  d'un  arbre  découvert  en  Orient 
par  un  seigneur  de  la  maison  de  Créquy  qui  en  aurait  pris 
le  nom.  Nous  ne  choisirons  pas  dans  ces  incertitudes. 

Sixte  Y,  se  sentant  près  de  mourir  et  voyant  que  le  car- 
dinal Castagna  était  celui  des  membres  du  sacré  collège  qui 
paraissait  avoir  le  plus  de  chances  de  lui  succéder,  disait 
en  plaisantant  :  Les  poires  sont  pourries,  elles  vont  bien- 
tôt tomber;  voici  venir  le  temps  des  châlai(jiics.  Cette  pré- 
diction fut  accomplie  ;  le  cardinal  Castagna  fut  élu  pape  et 
prit  le  nom  d'Urbain  VIL  Pour  comprendre  ce  jeu  de 
mots,  il  suffit  de  savoir  que  dans  les  armes  que  Sixte  V 


rSanteul.  —  Cent 


avait  adoptées  figuraient  trois  poires  qui  faisaient  allusion 
à  son  nom  de  famille  Peretii , 
et  que  celles  du  cardinal  Cas- 
tagna étaient  également  par- 
lantes. Les  armes  adoptées 
par  Sixte  V,  pour  lui  et  sa  fa- 
mille ,  furent  portées  par  ses 
collatéraux  jusqu'en  iGiiâ  , 
date  de  l'extinction  de  cette 
famille;  elles  étaient  d'azur 
au  lion  d'or,  tenant  une  bran- 
che de  poirier  chargée  de  trois 
poires  au  naturel ,  à  la  bande 
pliée  ,  de  gueules  ,  chargée 
d'une  comète  et  de  trois  mon-  (Castagna.  — Une  châtaigne.) 
tagnes  d'argent  brochant  sur 

le  tout.  Les  armes  des  Castagna  sont  :  bandé  d'or  et  de 
gueules  de  six  pièces ,  au  chef  du  second ,  chargé  d'une 
châtaigne  (caslajno)  dans  son  hérisson,  feuillée  d'or,  sou- 
tenue d'argent. 

Le  célèbre  Jean-Baptiste 
Santeul  (prononcez  Stiideiiir, 
chanoine  de  Saint-Victor,  si 
connu  par  ses  poésies  latines, 
était  d'une  famille  de  bour 
geois  de  Paris  anoblie  par 
l'échevinage  ,  qui  portait  ; 
d'azur  à  une  tête  d'Argus 
d'or,  les  yeux  au  naturel.  Il 
est  inutile  de  rappeler  qu'Ar- 
gus avait  cent  yeux,  et  de 
faire  remarquer  que  le  rébus 
des  armoiries  fait  violence  à 
la  langue. 

La  famille  de  Racine ,  assez  ancienne  à  La  Ferté-Milon , 
et  anoblie  par  ses  charges  dans  les  finances  et  dans  le  gre- 
nier à  sel,  avait  pour  armes  parlantes  un  rat  et  un  cygne. 
Nous  ne  connaissons  pas  les  émaux  de  ces  armoiries  ;  et 
celte  ignorance  nous  sera  paitlonnée  lorsque  nous  dirons 
que  Racine  les  ignorait  lui-même.  [  En  effet ,  dans  une 
lettre  du  16janvier  1C97,  il  prie  sa  sœur  madame  Hi- 
^ière  de  lui  indiquer  les  émaux  des  armes  de  leur  fa- 
mille ,  qu'il  voulait  faire  graver  sur  sa  vaisselle  d'argent. 
«  Je  sais ,  dit-il ,  que  celles  de 
»  notre  famille  sont  un  rat  et 
»  un  cijijne,  dont  j'avois  seu- 
))  lemcnt  gardé  le  cygne  , 
))  parce  que  le  rat  me  cho- 
))  quoit  ;  mais  je  ne  sais  point 
)>  les  couleurs  du  chevron  sur 
1)  leqtiel  grimpe  le  rat ,  ni  les 
11  couleurs  aussi  de  tout  le 
))  fond  de  l'écusson ,  et  vous 
»  me  ferez  un  grand  plaisir-  de 

»  m'en  instruire 

1)  J'ai  aussi  quelque  souvenir 
))  d'avoir  ouï  dire  que  feu 
Il  notre  grand-père  avoit  fait 

))  un  procès  au  peintre  qui  avoit  peint  les  vitres  de  sa  mai- 
11  son  ,  à  cause  que  ce  peintre  ,  au  lieu  d'un  rat,  avoit  mis 
»  un  sanglier.  Je  voudrois  que  ce  fût  en  effet  un  sanglier 
)>  ou  la  hure  d'un  sanglier  qui  fût  à  la  place  de  ce  vilain  rat.  » 
On  ne  connaît  pas  la  réponse  de  madame  Rivière  ;  mais 
on  sait  positivement  que  Racine  abandonna  tout-à-fait  le 
rat  pour  ne  garder  que  le  cygne,  qui  lui  paraissait  sans  doute 
faire  une  flatteuse  allusion  à  l'illustration  qui  lui  venait  de 
ses  chunis.  Au  bas  de  plusieurs  portraits  de  Racine  faits  de 
son  temps ,  et  sur  sa  pierre  tumulairc  ,  à  Saiul-Elienne- 
du-Mont ,  on  voit  le  cygne  seul  sur  un  écusson.  Du  reste, 
dans  l'Armoriai  général  de  France    manuscrit  conservé 


(  Racme.  —  Un  n; 
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la  BiblioiliiViuc  royale,  on  iiouvc  rarliclc  suivant ,  qui  tloii 
faire  foi  : 

«Jean  Racine,  escuyor,  gonlilhomnic  ordinaire  du  roi 
»  et  conseiller  secr(5iairc  du  roi ,  maison  ,  couronne  de 
).  France  cl  de  ses  finances  ,  porte  :  d'azur  au  cygne  d'ar- 
>>  gent ,  bcc<\ué  et  membre  de  sable.  »  r  Voy.  Arm.  g('n.  de 
Fr.,  ms.;  GùnéraliK*  de  Paris ,  t.  II ,  f.  703,  n"'  502,  503). 

La  maison  de  La  Tour- 
d'Auvergne,  qui  Olaii  celle  de 
Turennc  ,  portait  :  semé  de 
France  ,  à  la  tour  d'argent. 

Le  canton  de  Berne  porte  : 
de  gueules  i  la  bando  d'or 
rliargi'e  d'un  ours  de  sable. 
L'i'cusson  a  pour  tenant  un 
ours  portant  l'époc  au  côté 
suspendue  à  un  baudrier.  Ber 
signifie  ours  en  allemand.  On 
disait  proverbialement  en 
Suisse  :  <i  II  est  sous  la  patte 
i>  de  l'ours  »  ,  pour  dire  :  11 
dépend  de  la  seigneurie  de 
licrne. 

Les  royaumes  de  Grenade  ,  de  Galice  ,  de  Léon  et  de 
Castille  ont  tous  quatre  des  armes  parlantes. 


(La  Tour-J'Auvergne. 
L'iie   tour.) 


(Caslille.  —  Caslelliim  ,  un 
château.) 

Le  premier  porte  :  d'argent  à  la  grenade  de  gueules , 
soutenue  et  feuillée  de  sinople.  —  Le  deuxième ,  d'azur 
semé  de  croix  recroiselées  au  pied  fiché  d'argent ,  à  un 
calice  couvert  d'or.  —  Le  tioisième ,  d'argent  au  lion  de 
gueules.  —  Le  quatrième ,  de  gueules  au  château  icastel- 
lum }  sommé  de  trois  tours. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


MONSIEUR   PIERRE. 

NOUVELLE. 
(Fin.  —  Voyez  p.  7,  14  et  22.  ) 


Une  fois  entanK^ ,  le  capital  de  Pierre  sembla  fondre  entre  ses 
mains.  L'espoir  de  couvrir  ses  dépenses  par  des  gains  de  jeu 


l'iiiliiiiiia  i:liaf|ii('jfiur  d.iiis  des  perles  nouvelles  ;  il  s'irrita  de 
voir  que  la  chance  lui  fOt  ainsi  constamment  contraire,  et 
il  essaya  de  la  changer  par  de  petites  déloyautés  cachées; 
mais  tout  tourna  contre  lui.  Enfin  Durand  ,  l'ancien  mar- 
chand de  billets  qui  l'avait  accueilli  dans  l'estaminet ,  lui 
avoua  pendant  un  accès  d'ivresse  qu'il  avait  affaire  à  des 
escrocs  qui  le  trichaient  au  jeu. 

Cette  confession  rendit  d'abord  Rouvière  furieux  ;  mai» 
après  quelques  instants  de  réflexion  il  pensa  que  ce  qu'il 
y  avait  de  mieux  pour  lui  c'était  de  rattraper  son  ar- 
gent par  le  même  moyen  que  l'on  avait  employé  pour  le 
lui  soustraire.  En  conséquence,  il  pria  Durand  de  lui  don- 
ner quelques  levons,  et  apprit  de  lui  à  faire  sauter  la  coupe, 
à  prendre  au  talon  et  à  doul)ler  les  points  marqués.  Il  ne 
sentit  pas  que  duper  des  fripons  par  de  tels  escamotages 
c'était  descendre  à  leur  niveau,  et  que  l'homme  qui  s'exempte 
de  probité  avec  certaines  gens  ne  tarde  pas  à  s'en  exempter 
avec  tout  le  monde.  Sa  nouvelle  science  lui  réussit  d'a- 
bord. Mais  ses  partners  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  était  aussi  habile  qu'eux  ;  ils  se  tinrent  sur  la  défen- 
sive, et  les  chances  furent  balancées. 

Cependant  Pierre  continuait  à  mener  une  existence  dés- 
ordonnée. Sa  fortune  diminuait  chaque  jour;  elle  s'épuisa 
enfin  complètement.  Il  vécut  encore  quelque  temps  sur 
son  crédit,  mais  cette  ressource  elle-même  lui  échappa 
bientôt 

Alors  la  nécessité  acheva  de  le  perdre.  Il  était  plus  in- 
capable que  jamais  de  travailler ,  et  il  avait  contracté  de 
dispendieuses  habitudes.  Lorsqu'il  se  vit  sans  moyen  d'y 
satisfaire  ,  de  coupables  tentations  lui  vinrent  ;  il  n'y  ré- 
sista point  long-temps.  L'adresse  qu'il  avait  acquise  autre- 
fois pour  dépouiller  ceux  qui  l'avaient  volé  au  jeu,  il  l'em- 
ploya contre  tout  le  monde.  Pour  se  justifier  à  ses  propres 
yeux  (  car  quel  est  le  fripon  qui  ne  plaide  point  sa  eau»» 
devant  sa  conscience  !  ),  il  se  dit  qu'il  ne  faisait  en  cela  qu'u- 
ser [d'un  droit  de  représailles  et  rattraper  aux  autres  ce 
qu'on  lui  avait  pris  à  lui-même.  Peu  à  peu  il  agrandit  son 
raisonnement  en  même  temps  qu'il  agrandissait  le  cercle 
de  ses  fourberies.  Durand  et  ses  amis  d'estaminet  l'asso- 
cièrent à  leurs  opérations ,  et  insensiblement ,  sans  qu'il  se 
le  fût  avoué  à  lui-même  ,  sans  qu'il  le  sût  au  juste  peut- 
être,  il  se  trouva  ainsi  associé  à  une  bande  de  filous. 

Depuis  le  dérangement  de  ses  affaires  et  le  commence- 
ment de  ses  escroqueries ,  Pierre  avait  cessé  de  voir  An- 
toine et  monsieur  Alexandre:  lorsqu'on  en  est  encore  à 
l'apprentissage  du  crime ,  la  présence  des  honnêtes  gens 
embarrasse. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin  jetons  un  coup  d'oeil  stir 
Rouvière,  et  voyons  quels  changements  les  années  avaient 
apportés  en  lui.  Il  était  alors  âgé  de  vingt-huit  ans  :  c'était 
toujours  un  de  ces  fashionables  de  bas  étage  à  la  toilette 
desquels  il  ne  manque  jamais  que  deux  choses ,  le  bon  goût 
et  la  propreté.  Cependant  il  passait  pour  avoir  6011  gtnre 
parmi  ses  compagnons  d'estaminet ,  peu  connaisseurs  en 
véritable  élégance  ,  et  on  continuait  à  l'appeler  ino.isteur 
Pierre.  Du  reste ,  même  dans  sa  nouvelle  profession  ,  sa 
capacité  passait  pour  médiocre  ;  il  y  avait  apporté  l'indo- 
lence qui  avait  été  le  fléau  de  toute  sa  vie,  et  il  ne  se  mon- 
trait ni  plus  actif  ni  plus  résolu  comme  escroc  qu'il  ne  l'a- 
vait été  comme  ouvrier;  aussi  nel'employait-on  qu'en  guise 
d'appât  pour  amorcer  les  dupes.  Son  physique  soigné  servait 
à  l'association,  qui  lui  donnait  ses  instructions  et  agissait 
ensuite  sans  le  consulter  ;  seulement  à  l'heure  du  partage 
il  recevait  son  lot  comme  les  autres  :  Pierre  s'accommodait 
on  ne  peut  mieux  de  ces  arrangements.  Il  n'était  ainsi 
qu'un  instrument  que  l'on  faisait  agir;  n'ayant  point  con- 
naissance des  projets  convenus  ,  il  croyait  n'en  point  avoir 
la  responsabilité  ;  l'aide  silencieuse  qu'il  donnait  à  ses  com- 
pagnons n'était  pour  lui  qu'un  acte  sans  valeur  morale  ; 
comme  Pilate  il  s«  lavait  les  maius  de  leurs  crimes. 
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Cependant  ceux-ci  se  multipliaient  avec  plus  d'audace. 
La  bande  de  Durand,  qui  avait  commencé  par  l'escamotage, 
en  était  venue  aux  faux,  puis  aux  vols  les  plus  audacieux  ; 
Rouvière  continuait  à  prendre  à  toutes  ces  expéditions  une 
part  indirecte  quoique  assez  importante. 

Mais  une  chute  qu'il  fit  vers  cette  époque  et  dans  laquelle 
Use  blessa  grièvement  vint  lui  ôter  ces  dernières  ressources. 
Forcé  de  ne  plus  quitter  la  mansarde  qu'il  habitait ,  il  y 
fut  bientôt  en  proie  à  toutes  les  souffrances  de  la  maladie 
et  de  la  misère.  Monsieur  Pierre  n'était  point  un  associé 
assez  indispensable  pour  que  son  absence  se  fît  long-temps 
sentir;  aussi  ses  compagnons  s'inquiétèrent  peu  de  ses  be- 
soins. Rouvière  écrivit  à  Durand ,  mais  sa  lettre  resta  sans 
réponse. 

Le  désespoir  commençait  à  s'emparer  de  lui  lorsque  l'an- 
cien claqueur  se  présenta  enfin. 

—  Je  serais  venu  plus  tôt ,  dit-il ,  si  j  avais  été  à  Paris  ; 
mais  je  travaillais  dans  la  banlieue,  el  je  n'ai  reçu  ta  lettre 
que  ce  matin 

—  M'apportes  -  tu  ce  que  je  t'ai  demandé?  interrompit 
brusquement  Pierre. 

—  De  l'argent?  je  n'en  connais  même  plus  la  couleur. 

—  Alors  que  viens-tu  faire  ici' 

—  Je  viens  te  proposer  d'en  gagner. 
Rouvière  haussa  les  épaules. 

—  Je  puis  à  peine  marcher ,  répondit-ii. 

—  Aussi  n'auras-tu  point  besoin  de  marcher  •  il  s'agit 
tout  simplement  d'écrii-e  une  lettre. 

—  Un  faux? 

—  Non.  Tu  connais  un  entrepreneur  de  menuiserie 
uommé  Antoine  ,  n'est-ce  pas  ? 

—  J'ai  été  apprenli  avec  lui. 

—  Ecris -lui  de  venir  te  voir  ce  soir  même,  et  tâche  de 
le  garder  une  partie  de  la  nuit... 

Pierre  regarda  Durand  avec  surprise. 

—  Qu'est-ce  que  tu  veux  donc  faire  ?  deraanda-t-il. 

—  Ça  ne  te  regarde  pas  ;  reliens  seulement  ici  ce  soir 
l'entrepreneur. 

—  Vous  ne  lui  ferez  point  de  mal  ? 

—  Non. 

—  Et  que  me  donnerez-vous  ? 

—  Ton  cinquième  dans  une  somme  de  soixante  mille 
francs  !... 

Pierre  allait  accepter...  Tout-à-coup  un  scrupule  l'arrêta. 

—  C'est-à-dire ,  ajouta-t-il ,  que  vous  voulez  prendre 
soixante  mille  francs  à  Antoine. 

—  Ils  ne  sont  point  à  lui. 

—  Bien  sûr  ? 

—  Bien  sûr. 

Rouvière  hésita  encore  un  instant. 

—  Allons  !  dépêche-toi,  dit  Durand;  si  lu  ne  veux  pas 
nous  aider ,  on  cherchera  un  autre  moyen. 

—  Mais  j'aurai  beau  lui  écrire,  s'il  ne  veut  pas  venir. 

—  Il  viendra ,  je  m'en  charge. 

Au  fait ,  pensa  Rouvière  ,  puisqu'on  ne  lui  fera  point  de 
mal ,  et  puisque  cet  argent  n'est  point  à  lui  !...  D'aillem-s, 
je  ne  serai  pour  rien  dans  tout  ce  qui  arrivera ,  moi  ;  je  ne 
m'expose  point. 

—  Hé  bien  ?  demanda  l'ex-marchaud  de  billets. 

—  Je  vais  faire  la  lettre. 

Durand  la  lui  dicla.  Rouvière  y  confessait  tous  ses  torts, 
comme  l'enfant  prodigue  ,  peignait  son  dénuement ,  et  fi- 
nissait par  conjurer  Antoine  de  venir  le  voir  sur-le-champ. 

—  Je  la  porterai  moi-même ,  dit  le  claqueur  lorsque 
la  lettre  fut  achevée.  Maintenant,  mon  garçon,  attends 
avec  patience ,  et  joue  bien  ton  rôle  ce  soir  ;  demain  nous 
serons  ici  avec  l'argent. 

Rouvière  passa  une  journée  fort  agitée.  Il  était  partagé 
entre  la  crainte  et  l'espérance.  Enfin ,  à  la  nuit  close ,  on 
frappa  à  sa  porte ,  et  Antoine  entra  vivement.  A  sa  vue  , 


Pierre  devint  tremblant  et  pâle;  il  se  leva,  voulut  parler; 
mais  le  jeune  menuisier  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

—  Ne  dis  rien  ,  s'écria-t-il ,  ta  lettre  m'a  tout  fait  con- 
naître ,  et  ce  sont  des  aveux  qu'on  n'aime  point  à  recom- 
mencer. Je  ne  suis  pas  venu  pour  te  faire  un  sermon  > 
mais  pour  causer  avec  toi. 

Et  voyant  que  l'embarras  de  Rouvière  ne  se  dissipait 
point  : 

—  Allons  !  reprit-il  en  lui  tendant  la  main ,  du  courage  ! 
tu  n'as  plus  rien  ;  hé  bien  '  tu  travailleras.  J'ai  à  te  pro- 
poser quelque  chose  qui ,  je  l'espère ,  te  conviendra.  — 
Dînons  en  attendant. 

Dans  ce  moment ,  un  garçon  entra  portant  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  un  repas,  et  les  deux  anciens  apprentis  se  mi- 
rent à  table. 

Antoine  parla  d'abord  de  choses  indifférentes  ;  puis  il  se 
hasarda  à  adresser  quelques  questions  à  Rouvière  sur  ses 
projets  ;  mais  celui-ci,  qui  éprouvait  beaucoup  de  gêne, 
évita  de  répondre,  et  lâcha  de  tourner  l'entretien  sur  les 
affaires  d'Antoine. 

—  Tu  es  donc  devenu  entrepreneur  depuis  peu  ?  lui 
demanda-t-il. 

—  Depuis  un  an ,  notre  ancien  m'a  cédé  son  chantier  à 
de  bonnes  conditions. 

—  Ah  !  le  père  Fournier  est  retiré  !...  Est-il  riche? 

—  Il  l'éiait  encore  il  y  a  quelques  mois,  dit  tristement 
Antoine. 

—  Comment  !  il  s'est  ruiné  ? 

—  C'est-à-dire  qu'il  avait  confié  ses  fonds  à  un  scélérat 
de  banquier  qui  a  fait  faillite. 

—  Et  il  ne  lui  reste  rien  ? 

—  Rien  que  soixante  mille  francs  que  j'ai  touchés  hier 
des  syndics. 

Pierre  sentit  son  cœur  battre  plus  fort. 

—  Et  tu  as  chez  toi  cet  argent  ?  demanda-t-il, 

—  Certainement!  et  je  me  fais  une  fameuse  fête  d'aller 
le  porter  demain  à  Versailles  au  père  Fournier.  Pauvre 
cher  homme  !  il  a  cru  dans  le  premier  moment  qu'il  per- 
drait tout,  el  sans  moi  il  en  serait  mort.  C'est  qu'aussi  tout 
perdre  d'un  coup,  quand  on  a  travaillé  cinquante  ans,  c'est 
dur,  vois-tu  !  avec  ça  qu'il  soutient  ses  deux  filles  qui  sont 
veuves  ct'Six  petits-enfants!  si  bien  que  sa  ruine  eût  en- 
voyé à  l'hôpiial  huit  personnes.  Enfin  ,  il  leur  restera  de 
quoi  vivre  tout  juste ,  et  ça  n'est  pas  sans  peine ,  je  puis  le 
dire.  Depuis  deux  mois  j'ai  passé  mon  temps  à  voir  des 
notaires  qui  médisaient  de  transiger,  et  des  avocats  qui 
m'engageaient  à  plaider.  Enfin  tout  est  fini  ;  j'ai  les  soixante 
mille  francs  du  bonhomme,  et  j'ai  eu  plus  de  plaisir  à  les 
recevoir  que  si  c'eiU  été  pour  moi  :  c'est  le  bonheur  de 
toute  une  famille  que  j'ai  là  entre  les  mains  ;  aussi,  vois-tu, 
les  voleurs  seraient  mal  venus  chez  moi  ;  ils  me  tueraient 
plutôt  que  de  m'emportcr  cet  argent. 

Rouvière  sentit  un  frémissement  qui  lui  parcourait  tous 
les  membres. 

—  Mais  à  propos,  reprit  Antoine,  que  le  dîner  avait 
mis  en  gaieté,  tu  ne  sais  pas,  j'ai  un  commis  maintenant; 
et  devine  qui?...  M.  Alexandre...  oui,  M.  Alexandre, 
l'artiste  enthousiaste  ;  M.  Alexandre ,  qui  a  consenti  à 
devenir  mon  teneur  de  livres  et  mon  caissier.  A  la  vérité  , 
il  n'avait  point  à  choisir;  son  directeur  a  fait  des  réfor- 
mes ,  il  a  renvoyé  tous  les  acteurs  qu'il  ne  regardait  pas 
comme  indispensables  ,  et  notre  pauvre  ami  a  été  de  ce 
nombre.  Ma  foi!  je  lui  ai  proposé  de  faire  mes  écritures , 
et  il  a  accepté.  Aujourd'hui,  tu  le  trouveras  aussi  enchanté 
de  sa  nouvelle  profession  qu'il  l'était  de  l'ancienne ,  et 
toujours  aussi  plein  de  probité,  de  zèle  et  d'obligeance  que 
par  le  passé. 

—Je  vois,  fit  observer  Pierre,  que  tu  as  beaucoup  de  tra- 
vail ,  puisqu'il  te  faut  un  commis. 

—  Oui ,  j'ai  étendu  la  clientclle  que  m'avait  laissée  le 
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papa  Fournicr.  Du  reste,  il  n'y  a  que  les  paresseux,  vois-tu, 
qui  uc  r(?ussisspiit  à  rien  ;  c'est  pas  pour  toi  que  je  dis  ta  , 
au  contraire;  car  je  pense  que  tu  es  maintenant  l)ien  dis- 
posé à  n'parer  le  temps  perdu. 

—  Certainement  ' 

—  Hé  bien,  comme  je  te  le  disais  tout  à  l'heure,  je  crois 
avoir  trouvé  ce  qu'il  te  faut.  J'ai  des  entreprises  dans  diffé- 
rents quartiers  de  Paris;  je  ne  puis  veillera  tout,  et  j'aurais 
besoin  d'un  homme  qui,  en  se  promenant,  alLit  d'un  en- 
droit ci  un  autre  pour  savoir  ce  que  font  les  ouvriers.  Tu 
as  toujours  éié  un  peu  lliîneur;  il  me  semble  que  cet  em- 
ploi t'irait;  qu'en  penses-tu':' 

—  Sans  doute. 

—  Alors,  dès  aujourd'hui  il  est  à  loi.  Je  ne  retarde 
jamais ,  mol ,  ce  qui  peut  se  faire  sur-le-champ  ;  tu  vas 
me  suivre ,  j'ai  une  chambre  à  ta  disposition  ;  tu  mangeras 
avec  moi ,  ainsi  que  M.  Alexandre,  et  nous  vivrons  comme 
trois  frères...  Allons!  c'est  convenu,  partons  sur-le- 
cliamp. 

En  parlant  ainsi,  Antoine  s'était  levé;  mais  Kouvière 
éleva  mille  objections.  Il  parla  de  la  nécessité  de  régler 
quelques  affaires ,  de  recevoir  des  amis ,  d'arrêter  ses 
comptes. 

—  Soit,  lui  dit  le  menuisier;  tu  fcias  tout  cela  à  la 
maison  aussi  bien  qu'ici.  Cette  mansarde  est  froide,  triste  ; 
tu  seras  mieux  chez  moi ,  et  je  veux  t'cmmener. 

—  Je  puis  à  peine  marcher,  tu  le  vois. 

—  Alors  nous  prendrons  une  voiture. 

—  Il  est  trop  tard  pour  y  aller  ce  soir. 

—  J'ai  fait  préparer  ta  chambre  ;  M.  Alexandre  nous 
attend. 

Pierre  lutta  encore  quelque  temps,  mais  en  vain;  An- 
toine tenait  à  son  idée,  et  le  vin  lui  avait  donné  une  ex- 
pansion ,  une  activité  auxquelles  il  était  impossible  de 
résister.  Rouviére  ,  au  coniraire,  qui  avait  beaucoup  bu 
pour  s'étourdir  et  se  donner  une  contenance  pendant  le 
repas,  était  hébété  par  une  demi-ivre»se.  Il  se  laissa  donc 
traîner,  en  refusant  toujours,  jusque  dans  la  rue  où  son 
compagnon  chercha  vainement  un  liacre... 

—  Allons  plus  loin  ,  dit  Antoine ,  nous  en  trouverons. 
Mais  l'heure  était  trop  avancée ,  et  les  cochers  avaient 

depuis  long-temps  abandonné  leur  station... 

—  Marchons  toujours,  répétait  le  menuisier  ,  nous  ren- 
contrerons quelque  voiture  de  retour  que  nous  arrêterons. 
Appuie-toi  sur  moi ,  et  n'aie  pas  peur. 

Rouvière  fut  traîné  ainsi  jusqu'au  quartier  du  Temple , 
où  demeurait  l'entrepreneur  :  arrivé  là  ,  il  comprit  qu'il  ne 
pouvait  plus  reculer,  et  ses  objections  cessèrent.  Ils  attei- 
gnirent la  rue  des  Quatre-Fils ,  et  enfin  le  chantier  d'An- 
toine... Rouvière  se  soutenait  à  peine  ;  il  avait  froid  dans 
les  cheveux  et  sa  respiration  était  haletante.  Cependant  le 
menuisier  ouvrit  la  porte  de  la  cour,  et  fit  entrer  sou  com- 
pagnon ;  mais  à  peine  eurent-ils  avancé  de  quelques  pas  , 
qu'un  cri  affreux  se  fut  entendre.  Pierre  fut  obligé  de  s'ap- 
puyer au  mur  pour  ne  point  tomber.. 

—  Qu'est^;e  que  cela?  demanda  l'entrepreneur  effrayé... 
Le  même  cri  retentit  une  seconde  fois. 

—  Dieu  !  on  assassine  quelqu'un  chez  moi  ! 

Antoine  s'était  élancé  vers  la  maison  dont  la  porte  se 
trouvait  ouverte  ,  mais  deux  hommes  qui  sortaient  en  cou- 
rant le  heurtèrent  avec  tant  de  violence,  qu'il  fut  renversé 
du  choc. 

—  A  moi  !  Pierre  !  cria-t-il  ;  au  voleur  !  à  l'assassin  ! 
Pierre  ,  égaré ,  se  dirigea  à  tâtons  vers  la  maison  ,  et  y 

arriva  au  moment  où  le  menuisier  se  relevait.  Des  gémis- 
sements plaintifs  vinrent  alors  frapper  leurs  oreilles.  An- 
toine courut  à  sa  chambre ,  alluma  une  lanterne,  et  monta 
à  l'étage  supérieur  d'où  partaient  les  plaintes.  Ils  trou- 
vèrent M.Alexandre  baigné  dans  son  sang,  et  tenant 
encore  entre  ses  doigts  crispés  des  fragments  du  norte- 


feuille  dans  lequel  les  soixante  mille  francs  du  père  Four- 
nicr avaient  été  renfermés 

—  Les  misérables  l'ont  assassiné  !  s'écria  Antoine... 
Rouvière  !...  du  secours  !  va  chercher  du  secours  ! 

Mais  Rouvière  n'était  déjà  plus  là  :  à  l'aspect  du  cadavre, 
il  avait  jeté  un  grand  cri  ,  et  avait  pris  la  fuite.  Comme 
il  ouvrait  la  porte  du  chantier,  il  se  trouva  face  à  face  avec 
DuraïKl. 

—  Malheureux  !  dit  celui-ci  en  le  saisissant  par  le  bra» , 
tu  as  failli  nous  faire  prendre;  pourquoi  es-tu  revenu 
avec  Antoine? 

—  Laissez-moi  !  dit  Pierre  éperdu...  Vos  mains  sont 
encore  pleines  de  sang. 

Durand  le  lâcha  ,  et  il  disparut  dans  la  rue  du  Chaum*. 

§  S. 

Pierre  avait  complètement  perdu  la  tête  :  cependant  une 
sorte  d'instinct  le  ramena  chez  lui.  Il  monta  à  sa  mansarde 
comme  un  insensé  et  se  jeta  sur  son  lit.  Jusqu'alors  il  avait 
marché  dans  la  vie  sans  regarder  en  arrière;  et  même,  il 
faut  le  dire  ,  sans  ressentir  de  véritables  remords  ;  mais  la 
vue  du  sang  l'avait  lénifié.  Cette  fois  ,  il  avait  pour  ainsi 
dire  palpé  le  crime  !  Il  ne  s'agissait  plus  ici  de  la  violation 
de  conventions  sociales  plus  ou  moins  contestables.  Un 
homme  avait  été  tué  !  ce  n'était  point  la  conscience  qui  se 
révoltait,  mais  l'être  tout  entier;  ce  n'était  point  de  l'argent 
que  l'on  avait  volé  ,  mais  une  vie  !  Pierre  n'avait  point  ha- 
bitué sa  pensée  à  cette  face  du  crime  ;  ses  instincts  étaient 
lâches  ,  mais  doux  :  il  eut  horreur  de  ce  meurtre  auquel  il 
venait  de  prendre  une  part  intUrecte.  Puis  après  l'horreur 
vint  l'épouvante  !  N'allait-on  pas  lui  demander  compte  de 
la  mort  d'Alexandre  ?  Ses  refus  de  suivre  Antoine  ;  sa  fuite 
à  la  découverte  du  crime;  tout  avait  dû  faire  naître  des 
soupçons.  Durand  ou  quelqu'un  de  ses  compagnons  pou- 
vaitd'aiUeurs  être  pris,  déclarer  la  vérité  ,  et  le  conduire  à 
l'échafaud  ! 

Rouvière  devint  fou  à  cette  pensée ,  il  se  dit  que  le 
seul  moyen  d'échapper  c'était  de  prévenir  toute  accusation 
en  dénonçant  lui-même  le  coupable  ;  en  déclarant  qu'il 
n'avait  été  entre  leurs  mains  qu'un  instrument  aveugle  et 
innocent;  il  se  mettrait  ainsi  d'avance  à  l'abri  des  aveux  de 
Durand  et  de  ses  complices. 

Une  fois  que  cette  idée  lui  fut  venue ,  il  se  hâta  de  l'exé- 
cuter sans  réfléchir  davantage ,  et  écrivit  à  Antoine  une 
lettre  ainsi  conçue  : 

«  Je  suis  bien  malheureux  !  je  connais  les  misérables  qui 
>)  se  sont  introduits  chez  toi,  et  je  les  ai  servis  sans  le  vouloir. 
»  C'est  d'après  le  conseil  de  l'un  d'eux  que  je  l'ai  écrit  de 
)  venir  me  voir;  j'étais  loin  de  me  douter  que  l'on  profi- 
>)  terait  de  ton  absence  pour  consommer  le  crime  qui  a  été 
»  commis.  —  Viens  me  voir,  et  je  te  ferai  tout  connaître  ; 
»  seulement  ne  me  perds  pas.  Pierre.  « 

Rouvière  remit  cette  lettre  à  son  portier,  avec  ordre  de 
la  porter  sur-le-champ  à  son  adi'essc.  Sou  accablement 
était  si  profond  qu'il  n'avait  pu  se  décider  à  se  rendre  lui- 
même  chez  le  jeune  entrepreneur;  il  ne  pouvait  penser 
d'ailleurs  à  paraître  dans  les  rues  le^our;  la  foule  lui  faisait 
peur  ;  il  lui  semblait  que  l'on  allait  voir  sur  ses  habits  des 
traces  de  meurtre,  et  crier  à  l'assassin. 

Une  partie  du  jour  s'écoula  sans  qu'Antoine  parût  :  heu- 
reusement que  Pierre,  auquel  sa  blessure  et  les  émotions 
de  la  veille  avaient  donné  une  forte  fièvre,  ne  compta  point 
exactement  les  heures  ;  mais  vers  le  soir,  la  crise  étant 
passée,  il  put  rassembler  ses  idées,  -et  il  commença  à 
s'étonner  de  ce  long  retard.  Il  allait  essayer  à  se  lever  pour 
s'informer  au  portier,  lorsque  l'on  frappa  à  sa  porte.  Un 
inconnu  entra 

—  Je  viens  vous  chercher  de  la  part  de  M.  Antoin»  . 
dit-il  à  Rouvière. 
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^  rourquoi  ne  vient-il  pas  lui-même" 

—  Il  arrive  de  Versailles,  accablé  de  fatigue  et  déses- 
pért'.  Il  n"a  point  eu  le  courase  de  venir  jusqu'ici,  et  il 
vous  prie  de  le  rejoindre.  Une  voilure  nous  attend  en  bas. 

Quoique  surpris,  Rouvière.  qui  ne  voyait  pas  le  moyen 
de  refuser,  se  leva  lentement  et  suivit  l'inconnu.  Tous  deux 
montèrent  en  fiacre.  Il  faisait  dt'Jà  nuit,  et  la  faiblesse, 
jointe  au  mouvement  de  la  voiture,  jetèrent  bientôt  Pierre 
dans  une  sorte  de  somnolence.  Enlin  la  voilure  s'arrêta. 
Rouvière  ,  (éveillé  en  sursaut ,  descendit  appuyé  sur  son 
compagnon.  Il  s'aperçut  presque  aussitôt  qu'il  n'était  point 
dans  la  rue  des  Quatre-Fils  ,  mais  dans  une  venelle  ob- 
scure ,  et  devant  une  maison  de  mauvaise  apparence. 

—  Où  me  menez-vous?  dit-il  en  s'arrètant. 

Ses  yeux  tombèrent  alors  sur  le  cocher  qui  se  trouvait  à 
côté  de  lui. 

—  Durand  !  s'écria-t.-il  épouvanté. 

Il  n'eut  point  le  temps  d'en  dire  davantage  :  des  bras 
vigoureux  le  saisirent;  la  maison  s'ouvrit,  et  il  y  fut  en- 
traîné. 

Le  lendemain ,  Antoine  se  présenta  au  logement  de 
Rouvière,  et  le  demanda. 

—  Ah  !  c'est  monsieur  à  qui  notre  locataire  avait  écrit 
hier,  dit  le  portier. 

—  Je  n'ai  point  reçu  de  lettre. 

—  C'est  étonnant  !  Voici  la  chose  :  hier  je  descendais 
avec  cette  leiire ,  quand  j'ai  rencontré  dans  l'escalier 
M.  Durand ,  un  ami  de  M.  Pierre  ;  je  lui  ai  dit  comme 
ça  :  Votre  ami  me  donne  une  fameuse  commission  ;  porter 
ça  au  Marais.  Qu'est-ce  que  c'est  ?  qu'y  m'a  répondu.  Je 
lui  ai  montré  l'adresse  ;  alors  il  a  pris  la  lettre  en  disant  : 
Donnez,  je  vais  justement  de  ce  côté;  je  la  remettrai  au 
particulier. . .  Du  reste ,  monsieur  u'a  pas  besoin  de  se 
donner  la  peine  de  monter,  car  M.  Rouvière  n'est  point 
rentré. 

Antoine  reprit  le  chemin  de  son  chantier,  fort  triste  et 
fort  pensif.  En  traversant  les  quais ,  il  vit  la  foule  rassem- 
blée. 

—  Le  pauvre  malheureux  '  disait  une  femme  :  on  mour- 
rait à  moins. 

Antoine  s'approcha. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda-t-il  à  un  batelier. 

—  Un  cadavre  que  nous  avons  péché  dans  la  Seine  , 
notre  bourgeois. 

Dans  ce  moment ,  une  voix  se  fit  entendre  au  milieu  de 
la  foule. 

—  Tiens  !  je  connais  ce  particulier-là  ;  c'est  un  grand 
fainéant  qui  était  notre  voisin ,  et  dont  son  oncle  n'a  ja- 
mais pu  rien  faire...  C'est  lui  qu'on  appelait  monsieur 
Piene! 


SAUTE,  JAN  DE  KRAMER. 

Tu  as  froid,  tu  es  pauvre  ,  tu  es  vieux  ;  saute  ,  Jan  de 
Kramer. 

Dans  ton  enfance  tu  as  aidé  ton  père,  dans  ta  jeunesse 
lu  as  nourri  ta  mère ,  dans  ton  âge  mùr  tu  as  été  la  pro- 
vidence de  ta  femme  et  de  tes  enfants  ;  toute  ta  vie  lu  as 
travaillé.  Quel  homme  a  la  conscience  plus  légère  que  toi  ? 
saule,  Jan  de  Kramer. 

Ton  vêtement  est  léger  et  quelque  peu  délabré  comme 
la  chaumière.  La  bise  glacée  qui  gémit  en  passant  s'en- 
gouffre dans  plus  d'un  accroc  de  ton  habit,  dans  plus  d'un 
trou  de  Ion  toil.  Tandis  que  les  riches  lui  ferment  soigneu- 
sement leur  porte  ,  lu  lui  donnes  asile  chez  toi  et  sur  toi , 
pauvre  homme;  saute  avec  la  bise  ,  saute,  Jan  de  Kramer. 

Ta  fennne  est  parfois  grondeuse ,  tes  enfants  crient  et 
se  battent  ;  tu  rentres ,  et  avec  quelques  mots  de  bonne 
humeur  tu  apaises  ta  bonne  femme  ,  avec  quelques  gam- 


bades tu  réjouis  tes  enfants.  La  gaieté  entre  avec  toi;  saute- 
saute  ,  bon  Jan  de  Kramer. 

Il  y  a  des  gens  qui  en  te  voyant  prennent  un  air  de  com- 
passion et  semblent  penser  :  Vivre  comme  cela  est-ce  vivre  - 
Ton  vieil  œil  malin  les  comprend  et  tu  te  dis  :  Béni  soii 
Dieu  !  J'ai  eu  mes  plaisirs  et  mes  peines  ainsi  que  toui  ? 
créature  sous  le  ciel.  En  hiver  ,  la  glace  frémit  agréable- 
ment sous  le  patin  ,  et  un  brasier  de  tourbe  a  bien  son  mé- 
rite. En  été,  le  soleil  est  chaud,  les  campagnes  sont  vertes, 
les  oiseaux  chantent.  L'hiver  sera  bientôt  passé.  Le  prin- 
temps n'est  pas  loin  ;  saule ,  Jan  de  Kramer. 


(  Jan  de  Kramer,  L^rotesque,  par  P.  Quast.) 

Il  n'y  a  .personne  au  monde  qui  ait  la  moindre  hainî 

contre  toi,  et  lu  aimes  tout  l'univers.  Il  est  vrai  que  ton 
univers  n'est  pas  grand  et  qu'il  est  peuplé  de  bonnes  gen^ 
qui,  du  plus  loin  qu'ils  t'aperçoivent,  se  prennent  à  sourire 
et  à  se  dire  entre  eux  :  Voici  Jan  de  Kramer.  Tu  te  hàt*> 
vers  eux  en  préparant  un  joyeux  bonjour  qu'ils  attendent, 
car  tu  n'es  pas  le  moins  spirituel  du  village.  Double  k  pas: 
saute ,  honnête  Jan  de  Kramer. 

Tu  es  un  modèle  de  bonté  et  de  patience ,  tu  as  conservé 
la  candeur  de  l'enfance  dans  le  vieil  âge.  Il  y  a  bien  des 
jeunes  gens  tristes  et  de  riches  vieillards  goutteux  qui  vou- 
draient sauter  comme  toi ,  ô  mon  bon ,  mon  cher  Jan  de 
Kramer. 


Luther  disait  :  Le  péché  est  comme  la  barbe  ,  qui  re- 
pousse toujours  et  qu'il  faut  toujours  couper. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  n"  3o  ,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 


Imnrimerie  Je  Boikgooe  el  Mariixet,  rue  Jacob,  n°  3o. 
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IIOTEF,  KOYAr  DKS  I  N  VA  Ll  I)i:  i=. 


(Vue  iDléiieure  de  l'église  des  Soldats,  à  l'iiùtel  royal  des  liiv 


Henri  IV  fut  le  premier  roi  de  France  qui  s'occupa  île 
former  un  établissement  dans  lequel  les  soldats  estro- 
piés, ou  vieillis  au  service,  pussent  passer  le  reste  de 
leurs  jours  honorablement  et  avec  aisance.  Il  affecta  à 
«ette  destination  deux  maisons  contiguës  ,  dans  le  fau- 
bourg Saint-Marceau,  l'une  dite  de  la  Charité  chrétienne, 
et  l'autre  de  VOursine. 

Louis  XIII  plaça,  en  163'î,  des  invalides  au  château 
de  Bicêtre  ,  qu'il  L^rigea  en  Commanderie  de  Saint-Louis  , 
mais  dont  Louis  XIV  disposa  ,  en  ICû6  ,  en  faveur  de  l'Hô- 
pital général. 

Vers  la  même  époque ,  une  maison  assez  spacieuse,  nie 
de  la  Lune,   fut  consacrée  par  M.  et  madame  Berthelot 

ToM»  VI.  —  FÉvEiF.r.  u.'JjS 


à  recevoir  cinquante  soldats  estropiés.  Il  y  avait  aussi  dans 
la  rue  de  Sèvres  un  hôpital  destiné  au  même  usage,  mais 
seulement  pour  un  très  petit  nombre  d'individus. 

Par  une  ordonnance  du  i't  février  1670,  Louis  XVJ 
annonça  l'intention  de  faire  construire  un  hôtel  où  seraien. 
entretenus  les  soldats  invalides,  et  il  assigna  les  foni" 
nécessaires  aux  frais  de  construction  et  à  la  dotation  de  ct« 
établissement.  Le  30  novembre  ICTO,  les  premiers  fonde- 
ments en  furent  jetés,  et  jusqu'à  son  achèvement  les  ofû- 
ciers  et  les  soldats  vétérans  ou  estropiés  furent  placés  dans 
une  vaste  maison ,  rue  du  Cherche-Midi ,  près  la  Croix- 
Rouge.  Dès  1674.  le  nouvel  édifice  était  en  état  de  ro- 
i  cevoir  de*  soldats.   Au  mois  d'avril  de  cette  annïe,  ta 
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roi,  par  unédit,  lui  donna  des  règlements ,  le  qualifia 
i'Hùlel  royal  îles  Invaiiiles ,  et  établit  pour  directeur  et 
administrateur  général ,  le  secrétaire  d'Etat  au  départe- 
ment de  la  guerre. 

L'église  ,  commencée  en  1C75,  ne  fut  achevée  que  trente 
ans  après.  Deux  architectes  unirent  leurs  talents  dans  cet 
immense  travail  :  Libéral  Bruant  construisit  les  bâtiments 
d'habiiation  et  la  première  église  ,  et  Jules  Hardouin 
Mansard  éleva  la  seconde  église  ,  ou  le  dôme. 

Le  vaste  emplacement  de  l'Hôtel  des  Invalides  occupe 
un  terrain  de  di\-huit  mille  sept  cent  quarante-quatre 
toises  de  surface  ,  à  l'extrémité  occidentale  du  faubomg 
Saint-Germain  ,  près  du  Gros-Caillou. 

Le  corps  de  bâtiment ,  du  côté  de  la  rivière ,  est  précédé 
d'une  avant-cour  fermée  d'une  grille  et  entourée  de  fossés. 
C'est  là  que  sont  placées  les  pièces  d'artillerie  destinées  à 
annoncer  les  fêtes  et  les  réjouissances  publiques,  ainsi  que 
les  événements  qui  intéressent  l'Etat,  tels  que  victoires 
remportées,  etc.  (Voyez,  sur  ceux  de  ces  canons  pris  à  Al- 
ger, 1835,  p.  2ô().  ) 

La  première  cour,  dite  Cour  royale  ,  est  entourée  ,  tant 
au  rez-de-chaussée  qu'au  premier  étage  ,  de  portiques  ou- 
verts en  arcades  ,  et  formant  des  avant-corps  au  milieu  de 
chacune  des  quatre  faces  et  dans  les  angles.  L'avant-corps 
du  fond  qui  conduit  à  l'église  est  décoré  de  deux  ordres  de 
colonnes,  l'un  sur  l'autre;  au  centre  est  le  portail  de  l'église 
surmonté  de  la  statue  en  pied  de  Napoléon. 

L'église  se  divise  en  deux  parties,  qui  forment  véritable- 
ment deux  églises ,  celle  f/t'i  soldats,  où  l'on  célèbre  ha- 
bituellement le  service  divin ,  et  celle  que  l'on  nomme 
ri'y/is'f  lOijale  ,  ou  VEfjbse  f/ti  dùme.  La  première  a 
son  entrée  du  côté  du  nord  ,  au  fond  de  la  cour  royale; 
celle  du  dôme  a  la  sienne  du  côté  du  midi.  C'est  par 
le  portail  de  celle-ci  que  le  roi  entre  à  l'église  ;  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  Poitail  du  roi  ou  de  Porte 
loij  lie. 

L'église  des  soldats  a  trente-{leux  toises  de  long  sur 
douze  de  large ,  y  compris  les  bas-côtés.  La  nef  est  étroite 
pour  sa  longueur;  elle  est  décorée  en  arcades,  entre  les- 
quelles sont  des  pilastres  d'ordre  corinthien,  couronnés 
d'un  entablement  du  même  ordre.  Au-dessus  de  l'entable- 
ment sont  suspendus  les  drapeaux  conquis  à  différentes 
époques  sur  les  ennemis  de  la  France.  Les  derniers  appor- 
tés ont  été  pris,  en  1835,  dans  l'expédition  de  Mascara 
dirigée  contre  Abd-el-Kader.  En  H8I4,  on  en  comptait 
neuf  cent  soixante  ;  mais  à  cette  époque  les  invalides  aimè- 
rent mieux  brûler  ceux  que  nous  avaient  donnés  les  victoi- 
res de  11  Révolution  et  de  l'Empire,  que  de  les  voir  tomber 
au  pouvoir  des  alliés. 

Des  deux  rangs  d'arcades  de  cette  église ,  le  premier 
communique  aux  bas-côtés,  le  second  sert  aux  tribunes. 
Dans  la  nef,  on  voit  à  droite,  contre  un  des  piliers,  une 
chaire  d'un  bon  dessin  et  d'une  assez  belle  exécution. 

Au  tiers  environ  du  milieu  de  la  nef ,  dans  la  longueur 
de  trois  arcades,  est  pratiqué  un  caveau  spécialement  des- 
tiné à  la  sépulture  des  gouverneurs  de  l'Hôtel  ,  et  par  ex- 
ception, à  queljiucs  célébrités  militaires.  Là,  près  des  cer- 
cueils de  François  Le  Maçon  ,  seigneur  d'Ormoy,  premier 
gouverneur,  mort  le  l()  novembre  1678;  du  marquis  d'Es- 
pagnac  et  du  comte  de  Guibert ,  morts  en  IT83  et  1786  ce 
sont  les  seuls  anciens  que  l'on  connaisse ,  et  il  reste  à  décou- 
vrir ceux  des  gouverneurs  qui  se  sont  succédé  pendant  cent 
cinq  ans  ,  reposent  La  Riboissière ,  Bessières ,  Berruyer , 
Duroc  ,  Jourdan  !  Là  aussi  sont  déposés  les  cœurs  de 
d'Hautpoul ,  Eblé  ,  Bisson ,  Baraguey-d'Hilliers ,  Klébcr  ! 

Cette  première  église  se  distingue  encore  par  son  autel 
placé  sous  une  arcade  qui  communique  à  l'église  du  dôme. 
Cet  autel  est  orné  de  six  colonnes  torses,  groupées  trois  à 
trois ,  dorées ,  garnies  d'épis  de  blé  ,  de  pampre ,  de  feuilla- 
ges, portant  des  faisceaux  de  palmes  qui ,  se  réunissant. 


soutiennent  un  superbe  baldaquin ,  surmonté  d'un  globe  et 
d'une  croix. 

Au-delà  ,  sur  la  même  ligne  ,  est  l'église  du  dôme.  Les 
peintures  et  les  sculptures  qui  la  décorent  sont  l'ouvrage  des 
plus  habiles  artistes  du  temps ,  Jouvenet ,  Coypel ,  Lafosee, 
BouUongne',  Girardon ,  Coustou,  Vanclèves ,  Coysevos ,  etc. 

Le  sol  du  dôme ,  pavé  en  marbre  de  diverses  couleurs  , 
est  plus  bas  que  celui  des  chapelles  qui  l'entourent.  Le 
dôme  a  cinquante  pieds  de  diamètre.  A  travers  une  ouver- 
ture circulaire  ,  pratiquée  au  milieu  de  la  première  coupole, 
on  voit  la  seconde  coupole  éclairée  par  des  jours  que  l'on 
ne  peut  apercevoir.  La  troisième  coupole  forme  la  toiture 
extérieure. 

Six  chapelles  sont  placées  autour  de  ce  dôme.  Dans  l'une 
d'elles,  le  mausolée  du  maréchal  de  Turenne ,  transféré  du 
Musée  des  monuments  français,  fut  placé  en  grande  céré- 
monie, le  25  septembre  I80lt  ;  il  en  a  été  retiré  en  18lo 
pour  être  repoi  té  dans  l'église  de  Saint-Denis. 

La  coupole  ,  divisée  en  côtes ,  est  chargée ,  dans  leurs  in- 
tervalles ,  de  trophées  militaires ,  chacun  couronné  par  un 
casque  dont  l'ouverture  sert  de  lucarne.  Ces  trophées  et  ces 
côtes  en  plomb  ,  comme  toute  la  couverture,  ont  été  entiè- 
rement redorés  en  1815.  {  Voyez,  sur  le  prix  de  cette  do- 
rure ,  1857 ,  p.  287.  Au-dessus  de  la  coupole  est  une  lan- 
terne, surmontée  par  une  flèche  très  élevée  et  terminée 
par  un  globe  et  une  croix. 

Un  caveau,  placé  sous  le  dôme,  et  dans  lequel  ont  été  en- 
terrées toutes  les  victimes  de  l'attentat  Fieschi,  renfermait, 
en  1789,  un  dépôt  d'armes  considérable.  Les  Parisiens  qui, 
dans  les  premiers  jours  de  la  révolution,  cherchaient  par- 
tout des  armes ,  instruits  de  l'existence  de  ce  dépôt ,  vinrent 
en  foule  s'en  emparer  :  ils  y  enlevèrent  trente  mille  fusils  et 
vingt  pièces  de  canon ,  et  ce  secours  contribua  efficacement 
à  la  prise  de  la  Bastille. 

En  1795,  l'Hôtel  des  Invalides  reçut  le  nom  de  Teraple 
de  l'humanilé,  et  plus  tard  celui  de  Temple  de  Mars.  Le 
t"' vendémiaire  an  vi  (Ci  septembre  1797  ,  anniversaire 
de  la  fondation  de  la  république ,  le  Directoire  s'y  rendit  en 
grande  pompe ,  escorté  par  sa  garde ,  et  précédé  des  minis- 
tres, et  son  président,  La  Reveillère-Lépaux  ,  y  prononça 
un  discours  analogue  à  la  fête. 

Dans  la  campagne  de  Prusse,  en  1806,  Napoléon,  après 
la  prise  de  Berlin ,  se  rendit  à  Potsdam ,  visita  le  palais  de 
Sans-Souci ,  et  la  chambre  qu'y  avait  occupée  le  grand 
Frédéric,  chambre  meublée  encore  comme  elle  l'était  à  la 
mort  de  ce  roi.  Il  y  prit  son  épée,  son  cordon  de  l'Aigle- 
Noir,  sa  ceinture,  et  en  fit  présent  aux  Invalides.  En  ^8I3, 
il  emporta  avec  lui  ces  trophées  à  Sainte-Hélène. 

On  compte  à  l'Hôtel  des  Invalides  de  trois  mille  à  trois 
mille  cinq  cents  soldats  et  officiers,  tous  nourris  et  entre- 
tenus convenablement  suivant  leurs  grades  et  leurs  infirmi- 
tés. On  calcule  qne  la  dépense  moyenne  pour  chaque  homme 
est  de  sept  cents  francs ,  tous  frais  compris  d'administration, 
de  nourriture  et  d'entretien.  Il  existe  une  succursale  de 
l'Hôtel  à  Avignon,  où  six  cents  militaires  peuvent  être  reçus. 

Pour  être  admis  aux  Invalides,  il  faut  avant  tout  jouir 
d'une  pension  militaire  de  retraite ,  et  réunir  en  outre  l'une 
ou  l'autre  des  conditions  suivantes  :  être  amputé  ou  aveu- 
gle ;  avoir  trente  ans  de  services  effectifs  et  soixante  ans 
d'âge.  Une  dernière  classe  d'invalides  est  celle  des  militai 
res  ayant  des  blessures  qui  équivalent  à  la  perte  d'un  mem- 
bre. Dans  cette  catégorie ,  qui  est  la  plus  rare  et  tout  excep 
tionnelle ,  la  préférence  entre  plusieurs  candidats  est  accor 
dée  au  plus  âgé. 

Dans  l'intérieur  des  bâtiments  de  l'Hôtel  des  Invalides 
les  curiosités  que  l'on  visite  sont  la  cuisine  et  sa  fameuse 
marmite ,  les  quatre  réfectoires ,  la  pharmacie ,  la  biblio- 
thèque ,  la  salle  du  conseil. 

Là  se  trouve  aussi  la  galerie  des  plans- reliefs  des  prm- 
cipales  places  fortes  de  France.  L'origine  de  cette  galerie. 
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unique  dans  son  genre,  tant  ponr  la  parfaile  exécution  tnie 
pour  le  nombre  des  plans-rclicfs,  remonlc  à  l'année  IG(i(». 
Cel  élal)lissenieiil ,  dont  l'utilité  a  été  reconnue  par  l'As- 
semblée constilnaiile  (  loi  du  10  juillet  17!)l),  renferme  la 
collection  des  divers  systJ'mcs  de  fortilicalions  anciens  et 
modernes,  et  indiijue  comment  l'application  en  est  faite 
aux  diverses  forteresses  du  royaume. 


regarde  encore  comme  une  rare  réprouvée,  et  leur  attri- 
bue souvent  une  partie  des  malheurs  qui  lui  arrivini. 


CRETINISME. 

CAGOTiis  lit;  l'ouest  i:t  du  midi  he  la  fuance. 

Les  yeux  petits  et  clignotants,  la  bouche  grande,  la 
lèvre  pendante  ,  le  front  bas ,  des  joues  flasques  ,  s'élar- 
gissant  sur  un  énorme  goitre  qui  cache  la  totalité  du 
cou,  un  teint  livide  et  basané  ,  un  air  de  stupidité  qu'aug- 
mente encore  une  prononciation  lente  et  peu  distincte , 
la  mille  courte ,  ramassée  ,  une  complexion  faible  ,  et  une 
attitude  nonchalante  :  tel  est  le  crétin  du  Valais  ;  tels  sont 
ceux  de  l'ouest  et  du  midi  de  la  France.  Qui  pourrait 
reconnaître  dans  ces  derniers  les  descendants  des  Goths  , 
de  ce  peuple  si  fier,  si  belliqueux  ?  C'est  cependant  une 
origine  dont  témoigne  rhistoirc. 

A  la  bataille  de  Vouglé  ,  prés  Poitiers ,  donnée  en  l'an 
507  ,  les  Visigoths  furent  défaits  parles  Francs.  Ils  y  per- 
dirent Alaric  leur  roi ,  qui ,  dit-on ,  fut  tué  par  Clovis  lui- 
même.  Les  plus  éminents ,  les  plus  vaillants  d'entre  eux 
se  retirèrent  en  Espagne  :  ceux  qui  restèrent  en  France 
se  soumirent  aux  vainqueurs;  mais  ils  étaient  de  la  secte 
d'Arius.  Mêlés  aux  descendants  des  Akiins ,  des  Suèves  , 
des  Hérules  et  des  Huns  ,  et  persécutés  comme  eux  ,  ils 
se  réfugièrent  dans  les  lieux  les  plus  inhabitables ,  et 
conscqueramenl  les  plus  malsains  de  la  France. 

Confondus ,  ne  formant  plus  qu'une  caste  abhorrée  et 
maudite,  ils  y  furent  en  proie  à  la  plus  affreuse  misère  , 
à  toutes  les  maladies  qu'elle  engendre.  Dans  les  solitudes 
de  la  petite  Bretagne  ,  et  dans  un  âge  un  peu  plus  civilisé  , 
à  peine  leur  permit-on  de  vaquer  aux  professions  de  cor- 
dier  et  de  tonnelier  qu'ils  avaient  embrassées.  Le  parle- 
ment de  Reunes  fut  obligé  d'intervenir  pour  leur  faire 
accorder  la  sépulture.  On  les  trouve  alors  désignés  par  les 
noms  de  racous  et  de  caqueux  ;  et  les  ducs  de  Bretagne 
avaient  ordonné  qu'ils  ne  parussent  point  sans  une  mar- 
que distinctive.  Vers  l'Aunis ,  on  retrouvait  leurs  pareils 
cachés  dans  l'île  de  Maillezais.  La  Rochelle  était  peuplée 
par  ces  coUberts  ou  esclaves.  Ils  reparaissent  sous  le  nom 
de  ffl/iefs  en  Guienne  et  en  Gascogne.  Dans  les  deux 
Navarres  ,  ils  s'appellent  quelquefois  caffo-.  On  les  décou- 
vre enfin  dans  les  montagnes  du  Béarn  ,  de  la  Bigorre  , 
des  quatre  Vallées  et  du  comté  de  Comniinges.  Là  ce  sont 
ces  carjcis  ou  fn/;o<s  (de  riax  (joih  ,  chien  de  Goth): 
il  ne  leur  est  permis  que  d'être  bûcherons  ou  charpentiers , 
et  ils  doivent ,  en  cas  d'incendie ,  marcher  les  premiers  au 
feu.  On  les  donne  ,  lègue  et  vend  comme  esclaves.  Ils  sont 
réputés  ladres  et  infects ,  n'entrent  à  l'église  que  par  une 
petite  porte  séparée  ,  et  y  trouvent  leur  bénitier  particu- 
lier et  leur  siège  à  part.  En  plusieurs  lieux ,  les  prêtres 
ne  veulent  pas  les  recevoir  à  la  confession.  On  croit  même 
leur  faire  honneur  en  prenant  sept  témoins  d'entre  eux 
pour  valoir  un  témoignage. 

Enfin,  ils  furent  en  14C0  l'objet  d'une  réclamation  des 
Etats  de  Béarn  ,  voulant  qu'il  leur  fût  défendu  de  marcher 
pieds  nus  dans  les  rues  de  peur  d'infection  ,  et  qu'ils  por- 
tassent sur  leurs  habits  leur  ancienne  marque  distinctive  , 
le  pied  d'oie  ou  de  canard. 

De  nos  jours,  les  maladies  cutanées  dont  ils  étaient 
couveils  ont  disparu ,  et  ils  ne  sont  plus  qu'un  objet  de 
compassion.  Cependant,  dans  la  Basse-Bretagne  et  dans 
les  pays  basques   avoisinant  l'Espagne  ,  le  bas  peuple  les 


S'il  n'y  avait  pas  de  f(>r,  l'aimant  ne  se  tournerait  pas 
vers  lui; 

De  même,  s'il  n'y  avait  pas  une  autre  vie ,  nos  désirs  ne 
l'invoqueraient  pas.  Ei).  Riciiki:. 


LES  BOURRIQLIKRS  D'ÉGVPTE. 

Tandis  que  l'Occident  est  sillonné  de  voitures  ,  et  que 
le  chiffre  de  ces  ingénieux  moyens  de  transport  augmente 
rapidement  dans  toutes  les  grandes  villes  d'Europe  ,  l'O- 
rient en  est  encore  réduit  au  chameau ,  au  cheval  et  au 
baudet.  Au  Caire  ,  dans  la  capitale  de  l'Egypte  ,  on  compte 
à  peine  deux  ou  trois  carrosses  appartenant  au  grand-pacha, 
et  les  cabriolets  de  Clot-bey ,  Gaetani  et  Soliman-pacha. 
A  Alexandrie,  ville  à  moitié  européenne,  on  ne  voit  guère 
qu'une  trentaine  d'équipages  ;  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de 
routes  dans  la  campagne  ,  et  que  dans  les  villes  la  plupart 
des  rues  sont  trop  étroites  pour  permettre  le  passage  d'une 
voiture.  Le  moyen  de  transport  le  plus  général,  ce  sont  les 
baudets.  Ceux  du  Caire  sont  renommés  surtout  pour  leur 
beauté ,  leur  force  et  leur  patience.  Dans  tous  les  carrefours 
stationnent  des  baudets  de  louage  sellés ,  sanglés ,  bridés  ; 
ils  sont  conduits  par  de  jeunes  garçons  arabes  qu'on  appelle 
boui  liquicrs. 

Le  bourriquier  est  ordinairement  âgé  de  douze  à  quatorze 
ans  ;  il  y  en  a  pourtant  qui  ont  à  peine  sept  à  huit  ans  • 
quelques  uns  sont  des  hommes  faits.  Ils  forment  une  cor- 
poration qui  a  son  rang  parmi  les  cent  soixante-quatre 
corporations  du  Caire.  Les  chefs  de  la  corporation  sont  or- 
dinairement propriétaires  des  baudets,  et  ceux  à  qui  ils  les 
donnent  à  conduire  doivent  chaque  jour  leur  en  rapporter 
le  revenu.  Les  bourriquiers  conducteurs  reçoivent  une 
paie  proportionnelle  au  produit  qu'ils  rapportent.  En  les 
associant  ainsi ,  on  a  trouvé  un  moyen  infaillible  pour  les 
rendre  exigeants,  et  les  pousser  à  se  bien  faire  payer  ;  aussi 
sont-ils  d'une  avidité  insatiable;  ils  crient,  pleurent,  se 
roulent  à  terre,  pour  obtenir  quelques  paras  de  plus;  ils 
vous  poursuivent,  vous  jettent  la  monnaie  que  vous  leur 
avez  donnée ,  et  vous  tourmentent  tellement ,  que  vous 
êtes  obligé  quelquefois  d'avoir  recours  au  I^ourlinlrli  :  c'est 
pour  eux  un  argument  irrésistible  ;  ils  mettent  leur  pièce 
de  monnaie  et  leur  langue  dans  leur  poche  ,  essuient  leurs 
larmes ,  et  s'en  vont.  L'Arabe ,  même  enfant ,  ne  semble 
croire  à  la  justice  que  lorsqu'elle  est  accompagnée  de  la 
force. 

Si  l'on  peut  reprocher  au  bourriquier  le  défaut  d'être 
intéressé  ,  il  a  en  revanche  des  qualités  incontestables. 
11  est  actif,  intelligent,  fidèle,  vif,  enjoué,  obligeant.  Si 
vous  confiez  à  un  bourriquier  quelque  objet ,  il  le  place 
dans  la  poche  de  sa  chemise  ,  et  vous  êtes  assuré  qu'il  vous 
le  rendra  fidèlement.  Il  y  a  ,  dans  la  corporation  ,  une 
police  très  sévère  à  cet  égard,  et  si  l'on  porte  plainte  contre 
un  bourriquier ,  il  est  de  suite  mis  sous  le  bâton.  Celte 
crainte  salutaire  les  retient  ;  car,  pauvres  qu'ils  sont,  et 
désirant  jouir,  ils  seraient  naturellement  portés  à  dérober. 
Mais  l'Arabe  est  comme  le  Spartiate  ,  il  ne  dérobe  pas  ce 
qu'on  lui  confie  ;  il  soustrait  ce  que  l'on  néghge ,  ce  qu'il 
trouve,  ce  qu'on  ne  surveille  pas.  Au  reste,  le  long  de  la 
route,  le  bourriquier  causera  avec  vous,  vous  fera  des 
contes  ,  chantera  ,  passera  son  bras  sur  la  croupe  du  bau- 
det pour  vous  retenir  dans  les  pas  scabreux  ,  et  aura  pour 
vous  toutes  sortes  d'égards  et  de  prévenances. 

Le  bourriquier  est  vêtu  d'une  chemise  de  toile  bleue 
qu'il  reSèvo  jusqu'au  genou    nu  moyen  d'une  ceinture  en 
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laine  rouyc  ;  il  porte  ordinairement  à  la  tète  un  tarbouch 
usé ,  et  quelquefois  un  simple  talii  de  toile.  Ses  jambes  sont 
nues,  et  ses  pieds,  qui  trottent  autant  que  ceux  de  son  bau- 
det, n'ont  aucune  chaussure  ;  aussi,  les  bourriquiers  ac- 
quièrent-ils une  agilité  et  une  force  surprenantes.  J'en  ai 


vu  un,  à  peine  âgé  de  C  à  7  ans,  qui  nous  conduisit  du  Kaire 
à  Zakkara  (il  y  a  environ  5  lieues),  et  qui  le  lendemain  lit 
de  nouveau  cette  course  au  retour.  Les  bourriquiers  d'A- 
lexandrie font  le  trajet  de  cette  ville  à  Rosette  (  lo  lieues 
environ)  sans  se  reposer.  Le  bourriquier,  comme  'e  fellah. 


^rourriquier  égyplieu.) 


ne  mange  presque  rien  ;  quelque  peu  de  dourah  grillé  au 
fciir,  quelques  fèves  cuites  â  l'eau,  quelques  pastèques, 
quelques  légumes  verts  ,  voila  sa  nourriture.  Il  prend  sou- 
vent son  repas  en  trotf.nt  derrière  son  baudet.  Quand  il 
n'est  pas  en  course  ,  il  stationne  appuyé  sur  sa  béte  ,  joue  , 
dort  ou  fume  ;  à  l'heure  de  la  chaleur,  après  avoir  des- 
sanglé son  baudet,  qui  se  roule  librement  dans  le  sable,  il 
fait  sa  méridienne  à  l'ombre. 

Dans  le5  courses  à  baudet ,  le  principal  office  du  bourri- 
quier est  oe  courir  derrière  l'animal ,  de  le  stimuler  quand 
il  ralentit  son  trot,  et  de  crier  dans  les  rues  populeuses  : 
A  droite  !  a  gciitche!  prenez  (jarde!  Aussi,  le  bourriquier 
porte-t-il  toujours  à  la  main  une  baguette  de  palmier, 
signe  et  instrument  de  sa  fonction.  Quand  le  baudet  est 
rétif,  le  bourriquier  frappe  à  coups  redoublés;  il  crie,  il  se 
fâche  ;  mais  en  s'adressant  à  son  quadrupède ,  jamais  il  ne 
prononce  le  nom  de  Dieu.  Au  reste  ,  le  bourriquier  a  le 
plus  grand  soin  de  son  baudet  ;  l'habitude  de  trotter  avec  lui 
et  de  partager  ses  fatigues  lui  inspire  une  sorte  d'attache- 
ment ;  après  une  longue  course  ,  il  dessangle  son  quadru- 
pède, le  mène  boire,  lui  donne  à  manger  avant  de  songera 
allumerson  chijbouli  età  f;iire  kirf.  Et  puis,  le  maître  des  bau- 
dets a  l'œil  ouvert,  et  s'il  savait  que  l'on  n'a  pas  eu  soin  de  ses 
hôtes,  il  pourrait  bien  à  son  tour  battre  le  bourriquier  né- 
gligent. Ces  bonnes  gens  tiennent  naturellement  à  ce  que 
leurs  baudets  leur  rapportent  beaucoup  et  durent  le  plus 
long-temps  possible.  Aussi  trouve-t-on  au  Kaire  de  ces 
baudets  de  louage  tellement  vieux  et  usés ,  qu'ils  ne  chemi- 
nent qu'à  force  de  coups ,  et  qu'il  leur  arrive  souvent  de 
faire  des  chutes.  Ileureuscmont  la  ville  n'est  pas  pavée  ,  et 
une  cnute  sur  une  terre  humide  et  sablonneuse  offre  peu 


de  danger.  Quand  les  bourriquiers  conduisent  des  femmes, 
et  surtout  des  dames  européennes,  ils  ont  pour  elles  les  atten- 
tions les  plus  délicates  :  l'Arabe  tient  cette  galanterie  des 
beaux  temps  de  la  civilisation  musulmane,  et  elle  se  montre 
chez  ces  jeunes  garçons  comme  un  instinct  naturel.  Le  bour- 
riquier est  d'ailleurs  plus  sérieux  par  caractère  et  moins 
porté  à  faire  des  espiègleries  que  le  gamin  de  Paris. 

On  compte,  dans  la  ville  du  Kaire.  .  .  6  ooo  bourriquiers 

à  Bonlak 5oo 

au  Vieux-Kaire 4oo 

à  Alexandrie 6oo 

à  Rosflte 20O 

a  Damielle 3oo 

Total 8  ooo 

On  voit  peu  de  bourriquiers  exercer  celte  industrie  pen- 
dant toute  leur  vie  :  c'est  ordinairement  le  lot  des  jeunes 
garçons,  qui,  par  cet  exercice,  se  développent,  se  fortifient, 
et  deviennent  capables  des  travaux  les  plus  pénibles.  Bien 
qu'attaché  à  sa  corporation  ,  le  bourriquier  n'est  pas  telle- 
ment à  demeure  ,  qu'il  ne  vous  transporte  sur  son  baudet 
d'une  ville  à  une  autre  ,  par  exemple  d'Alexandrie  au 
Kaire,  si  vous  le  payez  bien.  En  général ,  les  corporations 
de  bourriquiers,  chameliers,  mariniers,  sais,  coureurs,  n'o- 
bligent pas  lesiucUvidus  qui  en  font  partie  à  séjourner  dans 
le  même  heu.  Ainsi,  un  bourriquier  de  Damictte  peut  très 
bien  aller  se  faire  bourriquier  à  Alexandrie,  au  Kaire;  seu- 
lement, en  passant  dune  ville  à  l'autre,  il  n'aura  pas  affaire 
à  la  même  corporation  ,  aux  mêmes  propriétaires  de  bau- 
dets. Comme  cette  profession  n'exige  pas  un  long  apprentis- 
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sage,  et  qu'il  siiflii  d'avoir  de  bonnes  jambes,  de  savoir  pren- 
dre soin  d'un  bnudet,  et  de  connaître  la  ville  et  ses  environs, 
les  corporations  de  bourriquiers  se  recrutent  ordinairement 
d'enrants  de  fiUalis,  qui  viennent  dans  les  villes  chercher  à 
gagner  quelque  argent.  C'est  quelquefois  pour  eux  un  moyen 
de  parvenir  à  une  haute  position  sociale.  Kn  elTit ,  si  un 
bourriquier  plaît  à  quelque  bcy,  à  quelque  pacha  ,  il  le 
prend  dans  sa  maison,  en  fait  son  domestique,  son  homme 
d'affaires.  Sous  ce  rapport,  les  musulmans  n'ont  aucune  es- 
pèce de  prejug(5.  Quand  Jlohamel-Ali  voulut  peupler  ses 
écoles,  c'est  parmi  les  bourriquiers  qu'il  fit  la  presse;  on  les 
prit  à  leurs  baudets ,  au  milieu  des  rues  et  des  carrefours , 
pour  les  placer  d'abord  dans  des  écoles  élémentaires ,  puis 
dans  des  écoles  de  mathématiques  ou  de  médecine;  plu- 
sieurs deviendront  peut-être  des  hommes  distingués. 

CUAHT  DU    BoUKRlQUIEd  ÉGYPTIEN. 

De  la  colonne  de  Pompée  ^ 
A  l'aiguille  de  Clco|icilre, 
Du  village  de  Rass-<  1-1  iiiii  - 
Au  jardin  de  Mchairim-Biy  3, 
J'ai  couru  loiit  le  jour 
Suiis  un  soleil  brûlant  ; 
Et  maiiilenaiit  voici  l'asr  ♦, 

Le  soleil  descend, 
L'omlire  des  palmiers  et  des  minarets  s'allonge 
La  nier  bleuit  cl  le  vent  fraîchit. 
Jlé,  hé,  hé!  trolle,  mou  baudet; 

Tu  as  ijualrejamhcs, 

Je  n'en  ai  que  deux. 
Et  je  trotte  mieux  que  toi. 

Nous  aurons  encore  à  porter 
Desveltes  Européennes, 
Au  visage  rose  comme  le  maghrch', 
Aux  jeux  bleus  comme  la  mer  d'Alexandiic, 

El  de  blanches  Cophles^, 
Enveloppées  du  habliara  de  soie  nciire, 
Se  gonOaul au  veut 
Comme  les  voiles  des  frégates. 
lu  seras  caressé  par  ces  belles  houris. 
Leur  main  s'appuiera  sur  mon  épaule. 
Hé,  hé,  hé,  elc. 

Où  vas-tu,  gentil  bourriquier? 

J'aime  le;  jambes  nues. 
Qui  le  portent  si  légèrement: 
J'aime  quand  tu  les  croises 
Debout,  incliné  sur  ta  h.igueltc 
J'aime  la  chemise  bleue. 
Descendant  jusqu'au  genou. 
Et  ta  ceinture  ronge. 
Serrant  ton  corps  sotipic  ;, 
Et  le  flot  de  ton  tarbouch , 
Suivant  les  gracieux  mouvemenls  de  la  télé 
Hé,  hc,  hé,  elc. 

Viens,  je  monterai  sur  Ion  baudet  ; 
Nous  irons  sur  les  bords  du  caual. 
Dans  les  canniers  frais  et  totiffus, 

Dont  les  feuilles  fi  émissent 
Aux  brises  de  l'après-midi. 
Nous  nous  reposerons  près  du  rulsielct 
Qu'alimente  la  sakie  an  ci  i  aigu . 

Non  loin  des  citronniers  en  fleurs . 


•  Toyez  iS34,  p.  33>. 

2  Le  cap  du  Figuier,  où  est  situé  le  palais  habile  par  le  pacha 
pendant  l'été. 

3  Moharrim-Bey,  le  gendre  du  paclia. 

•  La  partie  du  jour  qui  correspond  à  trois  heures. 
'  Le  couchant. 

•  Les  Cophtes  descendent  de?  anciens  Egyptiens.  Ils  sont  chic- 
tiens,  et  généralement  employés  dans  les  administrations.  Leurs 
femmes  sorleut  plus  librement  que  les  autres  femmes  turques; 
eTies  ne  sortent  qu'enveloppées  du  habbara ,  large  pièce  de  soie 
laiu  forme. 


Et  des  dattiers  balancés  par  le  ve 
Hé,  hé,  hé,  etc. 

De  la  colonne  de  Pompée 
A  l'aiguille  de  Cléop.'tlie,,!. 


niVi:R.S  KIGOUKEUX.* 

A\  ANT  i.'f:ni;  viîi.r.Aiiii;, 

."i!C.  —  L'an  de  Rome  358  (390  avant  J.-C.},  l'Italie  et 
surtout  le  Latium  souffrirent  d'un  hiver  très  long  et  Irè. 
rigoureux.  Titc-Live  raconte  que  la  neige  fut  très  abon- 
dante ,  et  que  le  froid  fut  si  vif  que  les  communications  des 
routes  et  la  navigation  du  Tibre  furent  interceptées. 

270.  —  L'an  -iSJ  de  Rome,  la  neige  resta  quarante  jours 
sur  la  terre ,  à  une  prodigieuse  hauteur,  dans  la  place  de 
Rome,  et  le  Tibre  fut  glacé  à  une  grande  profondeur. 

I"7.  —  Tacite  rapporte  que  l'an  de  Rome  K^^  toute 
l'armée  resta  campée  du  côté  de  l'Arménie.  Plusieurs  sol- 
dats eurent  des  membres  gelés,  et  l'on  trouva  des  sen- 
tinelles mortes  de  froid.  On  remarqua  surtout  un  soldat 
qui  portait  des  fascines,  et  dont  les  mains  se  crispèrent  si 
violemment  qu'elles  restèrent  collées  au  bois,  s'étant  dé- 
tachées des  bias  qu'elles  laissèrent  mutilés.  Le  général 
Corbulon,  vêtu  légèrement,  la  tête  nue,  se  trouvait  de 
toutes  les  marches  et  de  tous  les  travaux.  Il  donnait  des 
éloges  aux  braves,  des  consolations  aux  faibles,  l'exemple 
à  tous. 

ce.  —  A  l'embouchure  des  Palus- Méotides  r mer  de 
Zabache) ,  un  des  généraux  de  Mithridate  défit  sur  la  glace 
la  cavalerie  des  Barbares  précisément  à  l'endroit  où  ,  en 
été  ,  ils  furent  vaincus  dans  un  combat  naval. 

DEPUIS  l'ère    VCLGAItlE. 

400.  —  La  mer  Noire  fut  entièrement  gelée. 

462.  —  Le  Danube  gela  ,  et  Théodonel  le  traversa  sur  la 
glace  pour  aller  venger  la  mort  de  son  frère  en  Souabe. 

717.  —  L'hiver  fut  violent  dans  laThrace  et  du  cOlé  de 
Constanlinoplc;  les  chevaux  et  les  chameaux  de  l'armée 
des  Sarrasins  périrent  pour  la  plupart. 

7«3.  —  La  mer  Noire  et  les  Dardanelles  furent  gelées. 
Il  y  avait  sur  quelques  points  plus  de  cinquante  pieds  de 
neige. 

821. —  Des  chariots  pesamment  chargés  purent  traverser 
le  Danube  ,  l'Elbe  et  la  Seine  sur  la  glace  pendant  plus 
d'un  mois. 

So9.  —  La  mer  Adriatique  gela  de  telle  sorte  qu'on  pou- 
vait aller  à  pied  de  la  terre  ferme  à  Venise. 

874.  —  Depuis  le  commencement  de  septembre  jusqu'à 
la  fin  de  mars,  il  tomba  de  la  neige  :  les  forêts  devinrent 
inaccessibles  et  le  peuple  ne  put  se  procurer  du  bois. 

1 153.  —  Le  PO  fut  gelé  depuis  Crémone  jusqu'à  la  mer  ; 
le  vin  gela  dans  les  caves ,  et  l'ajction  du  froid  fit  éclater  les 
arbres  avec  grand  bruit. 

1234.  —  Des  voitures  chargées  traversèrent  l'Adriatique 
sur  la  glace  en  face  de  Venise. 

1281.  —  En  Autriche,  beaucoup  de  maisons  furent 
totalement  ensevelies  sous  la  neige.  A  Paris ,  il  y  eut  une 
inondation  1res  forte. 

I3IC.  —  Le  froid  fit  périr  toutes  les  semences  dans  la 
terre  :  la  famine  fit  mourir  beaucoup  de  monde. 

1323.  —  Les  voyageurs  à  pied  ou  à  cheval  allaient  sur 
la  glace  du  Danemarck  à  Lubeck  et  à  Dantzick. 

*  Ces  noies  sont  eu  partie  extraites  d'un  livre  curieux  publié 
en  1S21  sous  ce  lilre  :  Essai  chronologiçne  sur  /es  hivers  /es  fins 
rigoureux,  depuis  SgG  ans  av.  J.-C.  jusqu'en  1820  inelusiTement., 
par  G.  P. 
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I32S.  —  A  Paris ,  les  glaces  au  dégel  firent  écrouler 
tous  les  ponts. 

1334.  —  Toutes  les  rivières  a  Italie  furent  gelées. 

1408.  —  L'hiver  de  cette  année  fut  surnommé  le  ç/rjiid 
hiver.  Le  greffier  du  parlement  de  Paris  a  rapporté  sur 
ses  registres  que  la  saison  était  si  rigoureuse  qu'il  ne  lui 
fut  pas  possible  d'enregistrer  les  arrêts,  et  que  l'encre 
gelait  dans  sa  plume  de  trois  mots  en  trois  mots ,  malgré 
le  grand  feu  qu'on  entretenait  continuellement  dans  les 
chambres.  Tous  les  moulins  qui  étaient  sur  les  rivières 
furent  arrêtés  :  il  fallut  obliger  les  habitants  des  campagnes 
voisines  à  voiturer  sur  des  chariots  du  bois  et  des  farines. 
Le  temps  commença  à  devenir  plus  doux  le  27  janvier  ; 
mais  le  dégel  causa  des  ravages  affreux  par  le  déborde- 
ment des  rivières.  A  Paris,  lorsque  la  glace  se  rompit,  on 
vit  se  mettre  en  mouvement  et  flotter  un  seul  glaçon  de 
trois  cents  pieds  de  long.  Il  y  avait  alors  beaucoup  de 
maisons  construites  sur  les  ponts ,  et  les  ponts  furent  tous 
violemment  attaqués.  Il  y  logeait  quantité  de  marchands 
et  d'ouvriers ,  comme  teinturiers  ,  écrivains  ,  barbiers  , 
couturiers,  éperonniers,  fourbisseurs ,  fripiers,  tapissiers, 
brodeurs,  luthiers,  libraires,  chaussetiers ,  etc.  Le  petit 
pont  de  bois  joignant  le  Chàtelet,  et  le  pont  Saint-Michel, 
appelé  alors  le  Pont-Neuf,  furent  renversés.  Heureuse- 
ment il  ne  périt  personne  ,  parce  que  la  chute  des  ponts  et 
des  maisons  qu'on  redoutait  eut  lieu  pendant  le  jour. 

1420.  —  Les  pauvres  pendant  cet  hiver  furent  réduits  à 
dévorer  les  plus  vils  aliments.  Les  voix  plaintives  ,  dit  un 
histfrien  ,  répétaient  dans  l'horreur  des  ténèbres  ,  ces  ef- 
frayantes exclamations  :  «  Hélas  !  je  meurs  de  froid  !  j'ex- 
pire de  faim  !  »  Dans  plusieurs  quartiers  de  Paris,  on  ne 
voyait  qu'édifices  déserts  on  tombant  en  ruine. 

1422.  —  Cet  hiver  fut  très  rigoureux.  Voici  la  descrip- 
tion qu'en  a  donnée  un  ancien  auteur  : 

«  MCCC  CXXII ,  janvier,  douziesme  jour,  fist  le  plus  aspre 
froit  que  homme  eust  vu  faire  ;  car  il  gela  si  terriblement 
qu'en  moins  de  trois  jours  le  vinaigre  ,  le  vergus  gcloient 
dedans  les  celliers  ,  et  pendoient  les  glaçons  es  voultes  des 
caves...  11  faisoit  si  très  froit  que  personne  ne  faisoit  quel- 
que laliour  que  soulier,  crocer  (sauter,  crosser) ,  jouer  a 
la  pelote  ou  aultres  jeux  pour  soy  eschauûfer  ;  et  vray  est 
qu'elle  fust  si  forte  qu'elle  dura  en  glaçons  ,  en  cours ,  en 
rues,  près  des  fontaines,  jusque  la  Nostre-Damc  en  mars. 
Et  vray  est  que  les  coqs  et  gelines  avoient  les  crestes  ge- 
lées jusques  à  la  teste.  » 

1433.  —  Cet  hiver,  dit  Félibien,  fut  précédé  par  un  vent 
terrible  qui  s'éleva  le  7  octobre  et  dura  près  de  neuf  heures. 
Des  maisons  sans  nombre  furent  renversées  dans  Paris,  et 
à  la  campagne  une  inimité  d'arbres  furent  déracinés.  On 
en  compta  plus  de  trois  cents  renversés  dans  le  seul  bois  de 
Vincennes.  La  gelée  commença  le  31  décembre  et  continua 
pendant  deux  mois  et  vingt-un  jours.  Il  nciga  près  de  qua- 
rante jours  consécutifs.  Il  fut  ordonné  d'enlever  la  neige  des 
rues  et  de  la  porter  à  la  place  de  Grève  ;  mais  on  n'y  pou- 
vait suffire.  On  a  remarqué  comme  une  chose  singulière 
que,  dans  le  tronc  d'un  seul  arbre  ,  il  se  trouva  plus  de 
cent  quarante  oiseaux  morts  de  froid. 

I4o8.  —  /Encas  Sylvius  et  Marcel  rapportent  que  le 
Danube  s'étant  glacé  de  l'un  à  l'autre  bord  ,  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  y  campa  sur  la  glace. 

1468.  —  Philippe  de  Comines  dit  que ,  pendant  cet  hi- 
ver, les  gens  du  duc  de  Bourgogne  se  rendant  au-delà  de 
Liège ,  "  il  vit  des  choses  incroyables  de  froid.  Par  trois 
fois  fut  départy  (distribué)  le  vin  qu'on  donnoit  chez  le  duc, 
pour  les  gens  qui  en  demandoient ,  à  coups  de  cognée  ;  car 
^  il  étoit  gelé  dedans  les  pipes ,  et  falloit  rompre  le  glaçon 
qui  étoit  entier ,  et  en  .faire  des  pièces  que  les  gens  met- 
toient  en  un  chapeau  ou  en  un  panier ,  ainsi  qu'ils  vou- 
ioient.  " 

ICv^S.  —  Celte  anné."  fui  aussi  long-temps  appelée  Vannée 


du  grand  hiver.  Mézeray  ,  le  journal  de  Henri  IV,  rap- 
portent qu'il  périt  un  grand  nombre  de  personnes  par  le 
froid.  Le  23  janvier,  le  pain  qu'on  servit  à  Henri  IV  fut 
gelé  ,  et  il  ne  voulut  pas  qu'on  le  dégelât. 

1638.  —  Dans  cet  hiver,  l'eau  du  port  de  Marseille  gela 
autour  des  galères  ;  et  l'année  suivante,  vers  la  fin  de  juin, 
la  gelée  détruisit  toutes  les  récoltes  de  la  Bourgogne. 

1637  à  16o8.  —  Sar  la  mer  Baltique  ,  dans  un  trajet  de 
cinq  à  six  lieues ,  Charles  X,  roi  de  Suède  ,  fit  passer  de 
Fionie  en  Zélande,  sur  la  glace  ,  toute  son  armée  ,  la  ca- 
valerie, l'artillerie ,  les  caissons ,  les  bagages,  etc.  A  Paris  , 
le  pont  Marie  fut  détruit  ainsi  que  vingt-deux  maisons 
construites  dessus. 

170!).  —  Duhamel  etBuffon  assurent  qnecet  hiver  eut  des 
suites  tellement  désastreuses,  qu'on  en  apercevait  encore  les 
effets  vingt-cinq  ans  après.  On  trouva  ,  tant  à  la  ville  qu'à 
la  campagne,  plusieurs  personnes  mortes  de  froid.  Tous  les 
blés  périrent ,  et  on  fut  contraint  de  labourer  de  nouveau 
les  terres  au  printemps.  On  ne  mangea  dans  Paris  que  du 
pain  bis  pendant  plusieurs  inois.  Plusieurs  nobles  familles  , 
àVersailles  même,  se  nourrirent  d'avoine  :  madame  de  Main- 
tenon  en  donna  l'exemple.  Que  l'on  se  figure  la  misère  du 
peuple,  quand  les  grands,  à  la  cour,  étaient  réduits  à  cette 
extrémité!  Ce  fut  cette  année  que  Louis  XIV  vendit  pour 
quatre  cent  mille  francs  de  vaisselle  d'or  (ce  qui  fait  envi- 
ron huit  cent  mille  francs  de  notre  monnaie  actuelle)  ;  les 
plus  grands  seigneurs  envoyèrent  leur  vaisselle  d'argent  à 
la  Monnaie. 

Jamerai-Duval  raconte  l'état  déplorable  oii  il  s'est  trouvé 
pendant  cet  affreux  hiver.  Il  avait  alors  quinze  ans.  Pauvre 
mendiant ,  sans  ressource ,  sans  ftu  ,  attaqué  de  la  petite- 
vérole,  il  ne  trouva  d'abri  que  dans  une  étable  où  l'haleine 
des  moutons  et  la  chaleur  du  fumier  lui  sauvèrent  la  vie. 
"  Pendant  que  j'étais  comme  inhumé  dans  l'infection  et  la 
pourriture,  dit  Duval ,  l'hiver  continuait  à  désoler  la  cam- 
pagne par  les  plus  terribles  dévastations.  Derrière  la  ber- 
gerie, il  y  avait  plusieurs  touffes  de  noyers  et  de  chênes  fort 
élevés,  qui  étendaient  leurs  branches  sur  le  toit  qui  me 
couvrait.  Je  passais  peu  de  nuits  sans  être  éveillé  par  des 
bruits  subits  et  impétueux  pareils  à  ceux  du  tonnerre  ou 
de  l'artillerie;  et  quand,  au  matin,  je  m'informais  de  la 
cause  d'un  tel  fracas ,  on  m'apprenait  que  l'àpreté  de  la 
gelée  avait  été  si  véhémente,  que  des  pierres  d'une  grosseur 
énorme  en  avaient  été  brisées  en  pièces  ,  et  que  plusieurs 
chênes,  noyers  et  autres  arbres,  s'étaient  éclatés  et  fendus 
jusqu'aux  racines.  Enfin,  tout  ce  que  la  terre  produit  pour 
l'ahment  de  l'homme  ,  sans  même  en  excepter  les  arbres 
fruitiers  de  la  plus  solide  consistance,  avait  été  détruits  par 
la  force  et  la  pénétrante  activité  de  la  gelée.  » 

1716.  —  On  vit  à  Londres  beaucoup  de  boutiques  éta- 
blies sur  la  Tamise. 

1740.  —  La  Tamise  fut  totalement  prise.  Le  peuple  de 
Londres  construisit ,  dit -on  ,  sur  la  glace  une  cuisine  spa- 
cieuse ,  dans  laquelle  on  fit  rôtir  un  bœuf  entier. 

A  Saint  -  Pétersbourg ,  on  construisit  un  palais  de  glace 
au-dessus  duquel  étaient  six  canons  également  de  glace 
chargés  chacun  d'un  quarteron  de  poudre  et  d'un  boulet. 
On  les  tira  sans  faire  éclater  la  glace. 

1776.  —  Louis  XVI  fit  supprimer  les  sentinelles  du  châ- 
teau de  Versailles  :  il  en  fit  ouvrir  toutes  les  cuisines  aux 
pauvres.  A  Paris,  on  alluma  de  grands  feux  dans  les  rues. 
Plusieurs  cloches  se  cassèrent  en  sonnant  :  les  pendules 
s'arrclèrent  dans  les  apparlenients;  le  vin  gela  dans  les 
caves.  On  vit  des  volées  de  perdrix  s'abattre  aux  Tuileries. 
Au  mois  de  mai ,  on  trouva  dans  l'emplacement  clos  où 
l'on  consiruisait  la  Comédie- Française,  un  lièvre  qui  s'y 
était  réfugié  pendant  l'hiver. 

1783  à  17S4.  —  A  Paris  ,  on  alluma  encore  cette  année 
des  feux  pubUcs  dans  les  diiîërcats  quartiers  pour  chauffer 
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les  pauvres.  A  la  barrière  des  SerKcnls.on  éleva  une  statue 
déneige  reprc'seiitniit  Louis  XVI,  en  reconnaissance  des 
secours  qu'il  avait  fait  distribuer. 

l7S8;i  178'.).  —  Cet  hiver  fut  très  rigoureux  à  la  fois  par 
la  durée  et  par  l'intensité  du  froid.  Le  '>i  décembre,  le  ther- 
momètre de  l'Observatoire  de  Paris  marqua  IS  degrés  et 
demi.  La  classe  indigente  succ()inl)ait  à  l'excès  du  froid  et 
Â  l'excès  de  la  misère.  Il  y  eut  famine.  La  détresse  popu- 
laire ne  fut  pas  sans  iniluence  sur  les  premiers  soulèvements 
de  la  révolution. 

17i)'i  à  ("!»,'>.  —  A  lafavenrdes  glaces,  les  Français  s'em- 
parèrent de  la  Hollande  sous  le  commandement  de  Piche- 
gru.  Un  (létaclicment  de  cavalerie  traversa  le  Texel,  et  fit 
la  Hotte  hollandaise  prisonnière. 

1812.  —  La  désastreuse  retraite  de  Moscou  rend  cet 
hiver  tristement  célèbre. 

1820.  —  Beaucoup  de  personnes  furent  trouvées  mortes 
de  froid  sur  les  routes. 

Dans  la  nuit  du  li)  au  20  janvier,  une  déblcle  violente 
commença  sur  la  Seine  à  Paris ,  et  elle  ne  finit  que  le  20  au 
soir.  Des  milliers  de  spectateurs  étaient  rassemblés  sur  les 
quais  de  Paris.  Le  lendemain ,  on  vit  passer  à  cinq  heures 
du  matin,  sous  les  ponts  de  Paris,  un  moulin  de  Melun 
que  la  force  des  eaux  avait  entraîné. 

1829.  — Les  souffrances  des  classes  pauvres,  pendant 
cet  hiver ,  sont  encore  présentes  au  souvenir  de  nos  lec- 
teurs. A  Paris  ,  le  thermomètre  a  marqué  16  degrés. 

L'hiver  de  1838  sera  compté  parmi  les  hivers  rigoureux. 


Sur  le  nom  Guillaumr. —  En  I.WO,  un  chevalier 
nommé  Guillaume  Le  Breton ,  se  trouvant  à  Rouen  le  jour 
de  la  saint  Guillaume,  invita  à  un  banquet  tous  les  cheva- 
liers de  sou  nom  ;  ce  nom  était  alors  si  commun  ,  qu'il  se 
trouva  trois  cents  convives. 

Suivant  M.  Roquefort,  les  noms  Cuillemin  ,  Gnillemol, 
(juitlcminot ,  Guillot,  Guijot,  Quillut.  Quillel,  Willaum--, 
WHlemm,  sont  des  transformations  du  nom  Guillaumr. 


Èclaireurs  du  genre  leuitwiii.  —  Il  ne  faut  pas  prendre 
légèrement  l'alarme  dans  cette  vie.  Nous  envoyons  des  hom- 
mes reconnaître  ce  qui  se  passe,  mais  nous  choisissons  mal 
nos  espions;  nous  envoyons  des  lâches  qui,  sur  le  moindre 
bruit  qu'ils  ont  entendu  ,  et  ayant  eu  peur  de  leur  ombre  , 
reviennent  à  nous  tout  effrayés  :  Voilà  ,  (Usent-ils  ,  voilà  la 
mort,  l'exil ,  la  calomnie,  la  pauvreté  qui  s'avancent.  —  Mes 
amis ,  parlez  pour  vous.  Nous  sommes  des  sols  d'avoir  si 
mal  choisi  pourètre  bien  informés.  Diogène,  qui  a  été  recon- 
naître avant  vous,  nous  a  fait  un  rapport  bien  différent  ; 
il  nous  a  dit  que  la  mort  n'est  point  un  mal,  quand  elle 
n'est  point  honteuse;  que  la  calomnie  n'est  qu'un  bruit 
de  gens  insensés.  Mais  qu'a-t-il  dit  du  travail ,  de  la  dou- 
leur, de  la  pauvreté  ?  Il  a  dit  que  «  c'était  un  exercice 
préférable  à  la  robe  bordée  de  pourpre.  »  En  un  mot ,  nous 
a-t-il  dit ,  «  Je  n'ai  point  trouvé  d'ennemi ,  tout  est  tran- 
quille, et  vous  n'avez  qu'à  me  regarder.  Ai-je  été  battu? 
Suis-je  blessé  ?  Ai-je  pris  la  fuite  ?  »  Voilà  les  espions  qu'il 
faut  envoyer.  Ils  nous  rapporteront  tous  que  nous  n'avons 
à  craindre  que  nous-mêmes.  Epictète. 


mande  :  As-tu  entendu  le  cor'.'  Si  l'autre  répondait  :  Oui, 
il  lui  appii(|uait  un  soufllet,  en  disant  :  Tu  es  mon  homme 
De  là  le  nom  de  l'riinsriirnati  que  portèrent  long-temps 
les  descendants  de  ces  gens-la.  » 


Un  caprice  de  Charlcuwijuc.  —  Une  chronique  (Chro- 
nicon  novaliciense ,  lib.  m,  cap.  14)  raconte  que  "  Charle- 
magne  avait  donné  à  un  musicien  qui  l'avait  guidé  dans  sa 
marche  eu  Italie  contre  les  Lombards  un  droit  singulier  : 
il  devait  monter  sur  une  haute  montagne ,  y  donner  forte- 
ment du  cor,  et  aussi  loin  que  porterait  le  son,  aussi  loin, 
terre  et  gens,  tout  serait  à  lui.  Le  donneur  de  cor  sonne 
en  effet ,  puis  il  descend  de  la  montagne,  parcourt  terres 
et   villages    et  à  chaque  homme  qu'il  rencontre    il  de- 


BAÏEAUX  A  VAPEUR. 

HISTOIRE    DES    BATEALX    A    VAPF.lll.  — I.KIR    MOL'Vl:ME.\T 
ACTUEL    EN    EUnOl'E.  —  STATISTIOli;. 

Un  simple  ouvrier  serrurier  anglais,  appelé  Newcommcn, 
a  fait  sid)ir  à  l'induslrie  une  révolution  complète,  en  inven- 
tant, vers  la  fin  du  xvu'' siècle,  le  procédé  au  moye:i  duquel 
la  vapeur  d'eau  est  employée  comme  force  motrice.  Les  ma- 
chines qu'il  fit  construire,  d'abord  imparfaites  comme  toute 
invention  au  début,  reçurent  vers  I7(>4  un  perfectionne- 
ment considérable  du  célèbre  Watt ,  qui  était  alors  simple 
constructeur  d'instruments  de  mathématiques  à  Glasgow,  et 
qui  devint  bientôt  riche  à  millions.  La  machine  de  Watt  est 
très  employée  aujourd'hui  en  Europe  ;  on  la  connaît  aussi 
sous  le  nom  de  machine  à  basse  pression  ,  parce  que  le  res- 
sort de  la  vapeur  que  l'on  développe  dans  ses  chaudières  ne 
surpasse  guère  la  pression  atmosphérique.  Nous  n'insis- 
terons pas  sur  ce  sujet ,  attendu  que  notre  but  n'est  pas  ici 
de  parler  d'une  manière  spéciale  de  la  machine  à  vapeur. 
Il  suffira  d'ajouter  que  la  machine  de  Watt  a  été  modi- 
fiée elle-même.  On  connaît  maintenant  d'autres  machines 
qui  lui  ressemblent  beaucoup  d'ailleurs ,  et  dans  lesquelles 
la  vapeur  est  à  haule  presnmi ,  c'est-à-dire  surpasse  plu- 
sieurs fois  la  pression  atmosphérique.  Telles  sont  les  ma- 
chines employées  sur  les  chemins  de  fer,  dans  lesquelles  la 
vapeur  qui  s'exhale,  après  avoir  produit  son  action,  fait  en- 
tendre un  bruit  semblable  à  des  rugissements. 

Nous  voulons  aujourd'hui  entretenir  nos  lecteurs  de  l'ap- 
plication des  machines  à  vapeur  à  la  navigation,  des  bateaux 
à  vapeur  en  un  mot. 

C'est  à  l'américain  Robert  Fulton  que  les  hommes  sont 
redevables  de  cette  invention. 

Le  bateau  à  vapeur  est,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le 
chemin  de  fer  de  la  mer  ;  malgré  vents  et  tempêtes  ,  il  con- 
tinue sa  marche  dans  le  sens  que  veut  suivre  le  pilote.  Il 
profite  du  vent  à  l'aide  des  voiles,  quand  le  vent  est  favora- 
ble; si  le  vent  est  contraire,  sa  marche  est  moins  rapide,  mais 
ellen'est  pas  arrêtée,  car  les  roues  du  bateau  tournent  sans 
relâche. 

Fulton  ,  né  en  1767  dans  l'état  de  Pensylvanie,  en  Améri- 
que, fut  d'abord  destiné  à  la  peinture  ;  mais  il  se  dégoûta  bien 
vite  d'une  profession  pour  laquelle  il  avait  peu  de  vocation, 
et  il  se  livra  aux  applications  de  la  mécanique.  Après  quel- 
ques essais  heureux  ,  qui  l'encouragèrent ,  il  conçut  l'idée 
de  faire  marcher  un  bateau  par  le  moyen  de  roues  faisant 
fonction  de  rames  continues  et  mises  en  mouvement  par 
une  machine  à  vapeur  ;  ce  fut  sur  la  Seine  qu'il  exécuta  ses 
premiers  essais.  On  était  alors  au  commencement  de  l'em- 
pire ;  Paris  célébrait  presque  chaque  jour  de  nouvelles  vic- 
toires ;  la  guerre  et  la  gloire  enivraient  tous  les  esprits  ;  on 
remarquait  à  peine,  en  passant  les  ponts ,  un  petit  bateau, 
sans  rames,  et  sans  voiles  visibles  courant  seul  sur  l'eau, 
faisant  toutes  sortes  d'évolutions  rapides.  Or,  ce  petit  bateau 
était  le  «ffnm-6o«(  (prononcez  .«iim-6ol),ou  bateau  à  vapeur. 
Fulton,  absorbé  dans  la  contemplation  des  effets  de  sa  décou- 
verte, tenait  le  gouvernail,  et  cherchait,  par  ses  manœuvres, 
à  fixer  l'attention  publique  et  à  convaincre  les  incrédules. 
Mais  d'autres  intérêts  préoccupaient  alors  les  Français  et 
leur  gouvernement  ;  on  n'écouta  pas  les  propositions  de 
Fulton,  on  le  traita  de  visionnaire.  Il  y  avait  trois  siècles  que 
Christophe  Colomb  avait  subi  à  Lisbonne  un  jugement  du 
même  genre.  Fulton  se  rendit  en  Angleterre;  mais  le  gouver- 
nement britannique  n'était  préoccupé  lui-même  alors  que 
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d'une  seule  pensée  :  celle  de  résister  d'abord  à  une  ancienne 
rivale  devenue  menaçante,  et  de  l'écraser  ensuite.  Fulton,  le 
cœur  navré  ,  mais  non  abattu  ,  alla  proposer  à  ses  compa- 
triotes les  avantages  que  d'autres  avaient  aveuglément  mé- 
connus. 11  eut  la  satisfaction  de  voir  ses  offres  accueillies,  et 
bientôt  les  magnifiques  fleuves  de  l'Amérique  du  No.d  fu- 
rent sillonnés  de  steam-boats.  Lorsque  la  guerre  eut  cessé  de 
désoler  l'Europe  ,  l'industrie  préoccupa  vivement  les  es- 
prits; le  bateau  à  vapeur,  dont  l'expérience  était  depuis 
plusieurs  années  faite  en  grand  aux  États-Unis,  fut  regardé 
non  plus  comme  un  rêve  de  cerveau  malade,  mais  comme 
un  admirable  auxiliaire  pour  faciliter  les  communications , 
pour  effectuer  les  transports  de  voyageurs  ,  de  lettres  ou 
de  marchandises.  Et  en  effet ,  le  bateau  à  vapeur,  sur  les 
eaux  à  peu  près  dormantes,  peut  parcourir  sans  relâche  jus- 
qu'à six  lieues  par  heure  :  sur  mer,  il  fait  de  3  à  4  lieues  par 
heure  moyennement.  Les  grandes  dimensions  dont  il  est 
susceptible  permettent  de  réduire  considérablement  les 
frais  de  voyage.  Ainsi ,  l'on  peut  aller  aujourd'hui  de  Bou- 
logne à  Londres  pour  3  francs.  Le  bateau  à  vapeur,  d'abord 
employé  sur  les  fleuves  ,  le  fut  bientôt  au  service  de  la  na- 
vigation le  long  des  côtes.  On  ne  saurait  trop  le  recom- 


mander pour  le  cabotage  ou  transport  des  marchandises 
entre  les  villes  d'un  même  littoral  :  utilisé  de  cette  ma- 
nière ,  il  est  destiné  à  faciliter  singulièrement  les  relations 
commerciales.  Par  les  bateaux  à  voiles,  en  effet,  si  les  vents 
sont  contraires ,  un  trajet  que  les  paquebots  à  vapeur  par- 
courraient en  vingt-quatre  ou  trente  heures  ,  exigera  jus- 
qu'à vingt  ou  trente  jours. 

De  vastes  expériences  se  poursuivent  depuis  quelques  an- 
nées pour  appliquer  les  bateaux  à  vapeur  à  la  création  de 
nouvelles  relations  commerciales  et  politiques  entre  les  peu- 
ples. 

L'Angleterre  a  une  ligne  de  bateaux  à  vapeur  destinée  à 
transporter  les  lettres  et  les  voyageurs  de  Falmouth  à  Lis- 
bonne; une  autre  de  Falmouth  à  Cadix,  Gibraltar,  Malte, 
Corfou  ,  Alexandrie. 

L'Autriche  a  celle  de  Trieste  à  Coustantinople  et  à 
Smyrne. 

La  mer  du  Nord  et  la  Baltique  sont  sillonnées  de  bateau t 
à  vapeur,  qui  vont  de  Londres,  du  Havre,  de  Rotterdam,  à 
Hambourg  et  à  Saint-Pétersbourg,  et  qui  de  Saint-Péters- 
bourg se  dirigent  sur  Stockholm  et  Riga. 

La  France  a  une  ligne  de  bateaux-postes  qui  lient  Mar- 
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seille  à  Alexandrie  ,  à  Smyrne  ,  à  Athènes  et  à  Conslanti- 
nople  ;  une  autre  de  Toulon  à  Alger,  à  Boue  et  à  Oran. 

Les  côtes  de  France  sont  sillonnées  de  bateaux  à  vapeur 
qui  lient  entre  eux  les  principaux  ports.  Les  relations  entre 
l'Angleterre  et  la  France  par  les  bateaux  à  vapeur  sont 
très  multipliées  ;  nous  commençons  à  nous  lier  de  même  à 
l'Italie  et  à  l'Espagns. 

Le  nombre  de  bateaux  à  vapeur  actuellement  en  exercice 
en  France  est  d'environ  cent  quarante,  y  compris  ceux  de 
la  marine  royale.  L'Angleterre  en  possède,  tout  compris, 
environ  cinq  cents  ;  l'Amérique  du  Nord,  quatre  cents. 

Jusqu'ici  les  bateaux  à  vapeur  n'ont  pas  servi  à  des  voya- 
ges à  travers  l'Océan,  parce  que  la  quantité  de  combustible 
nécessaire  à  entretenir  l'activité  de  la  chaudière  qui  fournit 
la  vapeur  est  très  considérable,  et  les  trajets  se  sont  effectués 
jusqu'à  présent  de  manière  que  le  bateau  restait  au  plus 
2  ou  3  jours  sans  atteindre  une  station  où  il  emplissait  de 
nouveau  ses  magasins  de  charbon  de  terre.  Mais  on  se  pré- 
pare à  tenter  avec  le  steam-boat  des  voyages  de  long  cours, 
et  dans  ce  but ,  on  construit  des  bateaux  d'un  taille  gigan- 
tesque, vu  l'approvisionnement  énorme  de  charbon  qu'il  est 
indispensable  de  faire,  puisqu'on  ne  s'arrêtera  plus  en  roule. 

Dans  quelques  mois  on  verra  s'inaugurer  un  service  di- 


rect entre  l'Europe  et  rAmériquc.  Trois  immenses  bateaux 
sont  en  construction,  l'un  à  Liverpool,  l'autre  à  Londres, 
le  troisième  à  Bristol ,  pour  commencer  des  voyages  régu- 
liers entre  ces  trois  ports  anglais  et  New- York.  Le  plus  petit 
de  ces  steam-boat  atteint  les  dimensions  d'un  vaisseau  do  li- 
gne de  120  canons;  son  nom  est  luGraiid-Ocddental.  Déjà  il 
est  presque  disposé  au  service.  Il  doit  se  mettre  en  route  au 
mois  de  mars.  On  assure  qu'il  accomplira  la  traversée  en  ^^2 
ou  M  jours,  ce  qui  suppose  une  vitesse  moyenne  de  A  lieues 
à  l'heure.  Si  les  prévisions  sont  vérifiées,  et  tout  fait  penser 
qu'elles  le  seront ,  le  commerce  va  redoubler  d'activité  et 
multiplier  ses  bienfaits.  Les  stagnations  qui  viennent  l'as- 
saillir, les  perturbations  qui  résultent  souvent  de  pertes  ou 
de  spéculations  devenues  malheureuses  par  l'incertitudi' 
d'un  élément  jusqu'ici  indomptable,  toutes  ces  causes  de 
riunes  et  de  souffrances  seront  de  beaucoup  réduites.  Le* 
classes  pauvres  ne  peuvent  manquer  d'en  recevoir  un  sen- 
sible soulagement. 


BURKADX  D ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  .lacob ,  u°  3o  ,  prcs  de  la  rue  des  Petils-Augiislins. 

Imprimerie  de  ?>ouRGO(i:TE  et  Martinet  ,  rue  J.icob,  n"  3o. 
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ANVERS. 


(  Vue  de  la  bourse  d'Anvers 


Dans  le  r(îcit  d'une  excursion  en  Belgique ,  au  mois  de 
novembre  1833,  nous  avons  dt'jà  fait  connaître  à  nos 
lecteurs  la  ville  d'Anvers  (voyez  1836,  p.  173  .  Nous 
avons  aussi  publié  un  article  spécial  sur  la  cathédrale  de 
cette  ville ,  et  nous  avons  donné  la  gravure  de  son  admi- 
rable clocher  (voyez  1833,  p.  63  ).  Aujourd'hui  nous  con- 
sidérerons principalement  Anvers  comme  place  de  com- 
merce. 

L'origine  d'Anvers  est  obscure  et  incertaine.  Selon  une 
tradition  populaire ,  elle  remonterait  à  un  géant  nommé 
Druon  ou  Antigone,  qui  existait  du  temps  de  Jules- 
César.  Ce  géant  exigeait,  dit-on,  de  tous  les  na\isateursqui 
montaient  ou  descendaient  l'Escaut ,  la  moitié  de  la  valeu.- 
de  leurs  marchandises  ;  si  on  le  trompait  dans  l'évaluation, 
U  ne  se  contentait  pas  de  confisquer  la  totalité  de  la  car- 
gaison ,  mais  il  coupait  la  main  droite  aux  fraudeurs ,  et  la 
jetait  dans  le  fleuve.  Or,  en  langue  flamande,  /loiid  signi- 
fiant mai»,  et  netpen  ,  jeter,  les  peuples  voisins  donnèrent 
au  château  du  brigand  le  nom  de  Uauinerpen.  D'après  une 
opinion  plus  sure ,  et  adoptée  par  des  auteurs  éclairés  ,  le 
nom  d'Anvers,  A>iiweii)en  ,  vient  des  mots  flamands  an  et 
nerpen  ,  qui  répondent  aux  mots  latins  ad  eljacere,  et  qui 
signifient  accrue  ,  alluxiou.  On  a  la  preuve,  en  cflet,  que 
le  château  ou  la  première  forteresse  et  une  grande  partie 
de  la  ville  ont  été  bâties  sur  des  terrains  d'alluvion  que  le 
fleuve  a  insensiblement  réunis  au  rivage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fondation  d'Anvers  date  au  moins 
du  sixième  siècle.  On  montre  encore  aux  curieux  deux  di- 
plômes de  Rohingues,  prince  d'Anvers,  contenant  une  do- 
nation par  lui  faile  à  léylise  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul , 
bâtie  par  saint  Amand  en  641. 

Au  nom  d'Anvers  se  rattache  l'idée  d'un  ancien  et  vaste 
commerce  ;  il  est  toutefois  assez  difficile   de  déterminer 

*  Voyei  la  bourse  de  Paris,  i835,  p.  îS5;  et  la  bourse  de 
Uindres,  q"i  a  été  inceudiee  le  mois  deriiir,  1S37,   p.  3-;3. 
ToKE  YI.  —  Fetr.er  t83S. 


quelles  étaient  la  nature  et  l'étendue  du  commerce  de  celte 
ville  dans  le  temps  de  sa  splendeur. 

S'il  était  possible  d'ajouter  foi  aux  récits  traditionnels  des 
habitants ,  jadis  les  vaisseaux  auraient  été  pressés  sur  l'Es- 
caut, depuis  l'extrémité  de  la  ^ille  jusqu'au-delà  de  la 
bruyère  d'Hoboken,  ce  qui  comprend  l'espace  d'environ 
une  lieue  et  demie.  De  semblables  exagérations  n'ont  pas 
besoin  d'être  discutées.  Mais  il  est  certain  qu'Anvers  a  fait 
un  commerce  considérable  dans  le  temps  où  elle  était  pres- 
que la  seule  place  conimcrçantc  du  Nord.  Dans  une  harangue 
prononcée  au  parlement  de  Paris,  en  1.Ï60,  le  chancelier 
de  L'Hospiial  en  parle  comme  de  la  ville  la  plus  riche  de 
l'Europe. 

Cependant  l'esprit  demeure  encore  en  suspens ,  lorsque 
l'on  considère  combien  il  reste  peu  de  vestiges  de  cette 
ancienne  opulence.  La  bourse  et  la  maison  des  Osserlinga 
sont  les  seuls  édifices  de  nature  à  faire  admettre  qu'autre- 
fois il  se  soit  fait  un  grand  commerce  à  Anvers,  et  les  mai- 
sons dont  la  construction  semble  remonter  à  cette  époque 
éloignent  toute  idée  de  richesse  et  de  négoce.  On  peut 
croire,  dit  31.  d'Herbouville  ,  préfet  sous  l'empire  dutlé- 
partement  des  Deux-Nèthes ,  dont  Anvsrs  était  le  chef- 
lieu;,  que  les  habitants  d'Anvers,  dans  le  temps  de  la 
prospérité  de  leur  ville,  étaient  plutôt  manufacturiers  qu'ar- 
mateurs, plutôt  banquiers  et  commissionnaires  que  né 
gociants.  Les  républiques  d'Itahe  qui  faisaient  le  com- 
merce de  l'Inde  par  l'Egypte  et  la  mer  Rouge,  avant  que 
Vasco  de  Gama  eût  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance  , 
transportaient  sans  doute  dans  Anvers  les  productions  de 
l'Asie.  Ces  marchandises  étaient  consignées  aux  Anversois, 
ou  bien  les  facteurs  des  villes  Anséatiques  étabUs  dans  la 
maison  des  Osserlings  qui  leur  servait  de  comptoir,  les 
échangeaient  contre  celles  que  le  Nord  fournissait  en  abon- 
dance. Les  Flamands  y  joignaient  des  toiles,  des  tapisseries 
et  des  draps  qu'ils  fabriquaient  exclusivement  avant  qu'Eli- 
sabeth d'Angleterre,  profitant  avec  habileté  des  troubles 
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des  Pays-Bas  ,  eût  attiré  dans  son  pays  ces  hommes  indus- 
tiieux.  Anvers  était  ainsi  l'entrepôt  du  Nord  et  du  Midi , 
et  toutes  les  ressources  du  commerce  et  de  l'industrie  qui 
s'y  trouvaient  accumulées,  devaient  y  faire  refluer  une 
grande  masse  de  richesses. 

Il  est  probable  aussi  qu'après  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance  ,  les  Portugais  qui  s'étaient  emparés  du 
commerce  exclusif  de  l'Inde ,  en  apportèrent  également  les 
produits  daus  Anvers.  C'est  du  moins  ce  qu'il  est  permis 
d'inférer  d'un  comptoir  qu'ils  y  avaient  établi,  et  qui  con- 
serve encore  le  nom  de  maisoii  de  l'ortvgaK 

Les  Anglais  paraissent  avoir  fait  de  même  un  commerce 
considérable  avec  les  Anversois  ;  on  est  porté  à  le  penser 
d'après  la  dénomination  de  l'un  des  quais,  appelé  le  quai 
des  Ai'glais,  et  d'après  celle  de  Bourse  aïKjluise,  conservée 
à  l'emplacement  où  les  négociants  de  cette  nation  opéraient 
probablement  leurs  échanges. 

Cette  opinion  sur  l'ancien  rôle  commercial  d'Anvers 
nous  paraît  la  plus  vraisemblable ,  parce  qu'en  rendant 
compte  de  l'ancienne  opulence  de  cette  ville ,  elle  éloigne 
le  merveilleux  d'un  commerce  immense  dont  il  ne  reste 
presque  aucune  trace.  Elle  explique  encore  pourquoi  les 
Anversois  étaient  si  peu  versés  dans  la  marine  que,  lors  du 
siège  de  leur  ville  par  le  duc  de  Parme  ,  en  loSo,  ils  ne 
stu-ent  point  conduire  un  brûlot  jusqu'au  pont  que  ce  prince 
avait  fait  jeter  sur  l'Escaut ,  et  pourquoi  ils  furent  amenés 
à  prendre  un  ingénieur  italien  GinebcUy  ;  pour  construire 
les  vaisseaux  destinés  à  détruire  cet  ouvrage  [voyez  ci- 
dessus  ,  p.  24  ). 

Conquise  par  nos  armées  et  réunie  à  la  France  au  com- 
mencement de  la  révolution ,  Anvers  a  eu  beaucoup  à 
souffrir  pour  son  commerce  des  guerres  de  la  république 
et  de  l'empire  ;  depuis  1830  elle  souffre  également  de  l'élat 
d'hostilité  qui  existe  entre  la  Belgique  et  la  Hollande. 

Pendant  la  domination  française.  Napoléon  fit  constrnh-e 
à  Anvers  deux  bassins,  communiquant  avec  l'Escaut  par  de 
larges  portes,  et  destinés  à  recevoir  les  navires  qui,  sans  cet 
abri,  resteraient  exposés  sur  le  fleuve  aux  tempêtes  et  aux 
glaces.  Les  plus  gros  vaisseaux  entrent  chargés  daus  ces 
bassins,  dont  un  seul  a  coûté ,  dit-on ,  plus  de  quinze  mil- 
lions à  construire.  Deux  autres  bassins  avaient  été  commen- 
cés à  la  même  époque,  pour  y  mettre  à  sec  les  bâtiments  de 
guerre  à  réparer  ;  mais  le  gouvernement  belge  ne  s'occupe 
point  de  les  terminer,  et  en  effet,  ils  sont  peu  nécessaires 
à  sa  marine. 

Eu  général ,  les  Anversois  sont  de  bonne  foi  dans  les 
affaires,  simples  dans  leurs  manières,  unis  dans  leurs  mé- 
nages; lents  à  donner  leur  confiance  ,  lorsqu'on  a  réussi  à 
l'obtenir,  on  peut  compter  sur  la  durée  de  leur  attache- 
ment. Les  ouvriers  d'Anvers  passent  pour  laborieux  ,  pa- 
tients fet  industrieux. 

Nous  avons  dit  que  la  bourse  d'Anvers  était  le  principal 
monument  qui  témoignât  de  l'ancienne  prospérité  de  son 
commerce. 

La  Bourse  d'Anvers  est  un  ancien  bàtunent  que  les  ma- 
gistrats de  cette  ville  firent  bàlh-,  en  1591.  Elle  se  com- 
pose principalement  d'une  cour  découverte ,  entourée  de 
galeries  dans  le  genre  des  cloîtres  des  couvents.  Ces  gale- 
ries sont  soutenues  par  des  piliers  en  pierre  bleue,  ornés 
de  lignes  sculptées  qui  serpentent  autour  de  cliaque  pilier  , 
et  d'enjolivements  variés.  Le  dessous  des  voûtes  des  ga- 
leries est  également  orné  d'arêtes  saillantes ,  dans  le  genre 
de  celles  qu'on  voit  aux  voûtes  des  églises.  Les  ouvertures 
des  galeries  sont  eu  ogives  découpées.  Les  murs  intérieurs 
sont  presque  tout  autour  tapissés  d'affiches  que  l'on  peut 
ainsi  lire  à  couvert  ;  ce  qui  est  plus  commode  que  beau. 

La  cour  n'est  pas  carrée ,  mais  rectangulaire.  De  cha- 
que côté ,  la  galerie  est  percée  au  milieu  par  des  portes 
également  en  ogives ,  qui  servent  d'issues.  Vis-à-vis  cha- 
cune de  ces  portes  se  prolonge  perpendiculairement  une 


rue;  et  comme  l'édifice  est  entouré  de  rues  qui  suivent  la 
direction  de  ses  murs ,  l'abord  en  est  extrêmement  facile. 

Près  de  l'entrée ,  du  côté  de  la  rue  principale ,  c'est-à- 
dire  de  la  place  de  Mair ,  s'élève  une  petite  tour  en  forme 
de  clocher  qui  porte  un  petit  cadran  doré  où  l'on  voit 
l'heure  de  l'intérieur  de  la  cour. 

La  longueur  du  bâtiment  est  de  180  pieds,  et  sa  lar- 
geur de  140  ;  les  pUiers  qui  soutiennent  les  galeries  sont 
au  nombre  de  iô.  Tout  l'édifice  est  couvert  en  ardoises. 

Au-dessous  des  galeries  se  trouvent  de  vastes  magasins 
qui  reçoivent  toutes  sortes  de  marchandises.  L'Académie 
de  peinture  était  autrefois  établie  dans  les  salles  du  pre- 
mier étage  ;  maintenant  elles  sont  occupées  par  le  tribunal 
de  commerce. 

Les  négociants  de  la  viUe  et  les  étrangers  se  réunissent 
à  la  Bourse  tous  les  jours,  vers  l'heure  de  midi. 


Balles  de  mercure.  —  Le  mercure,  ou  vif  argent,  est, 
comme  on  sait ,  à  l'état  liquide  ;  quand  on  le  veut ,  il  coule 
ainsi  que  l'eau  d'un  vase  dans  un  autre;  ainsi  que  l'rau  aussi 
il  se  gèle  par  le  froid,  et  alors  il  ressemble  à  de  l'argent  un 
peu  bruni.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  température 
nécessaire  pour  faire  passer  le  mercure  à  l'élat  dur  ou  solide 
est  beaucoup  plus  abaissée  que  celle  à  laquelle  l'eau  com- 
mence à  se  transformer  en  glace.  Le  mercure  ne  se  prend 
qu'à  40"  au-dessous  du  zéro  des  thermomètres  centigrades  ; 
aussi  ne  le  voit-on  guère  se  geler  qu'en  Sibérie  où  la  tem- 
pérature descend  fréquemment  à  plus  de  40"  degrés  au-des- 
sous de  zéro.  Cependant ,  en  1836,  le  thermomètre  étant 
descendu  à  Moscou  à  43"  */i  au-dessous  de  zéro,  le  mer- 
cure y  gela.  On  s'amusa  à  tirer  uu  fusil  à  balles  de  mercure, 
et  ces  balles  percèrent  des  planches  d'un  pouce  d'épaisseur. 
—  S'il  existe  du  mercure  près  des  pôles  il  doit  y  être  con- 
stamment à  1  état  solide,  comme  sont  chez  nous  le  plomb  , 
le  zinc,  l'étain,  et  autres  métaux  facilement  fusibles.    - 


MODIFICATIONS 

DANS   LES   ORGANES  DE    LA   LOCOMOTION 
CHEZ   LES   MAMMIFÈRES   ET    CHEZ   LES   OISEAUX. 

Nous  avons  trouvé  dans  la  Lyre  '  une  queue  si  diffé- 
rente de  celle  que  nous  offrent  la  plupart  des  autres  oiseaux, 
que  uous  avons  dû  nous  demander  si  elle  pouvait  servir 
aux  mêmes  usages.  Cette  question ,  avons-nous  dit ,  se  lie 
à  une  question  plus  générale ,  celle  des  modifications  qui 
surviennent  dans  les  fonctions  par  suite  d'un  changement 
dans  la  forme  des  organes.  Nous  nous  proposons  aujour- 
d'hui de  la  traiter ,  mais  d'abord  dans  le  cas  des  mammi- 
fères :  nous  parlerons  plus  tard  des  oiseaux. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  connaissions  les  usages 
de  toutes  les  parties  dont  se  compose  le  corps  d'un  animal  ; 
et  quoiqu'à  cet  égard  une  observation  attentive,  des  expé- 
riences variées  ingénieusement  aient  fini  par  dévoiler  ce 
qui  semblait  le  plus  caché  ,  il  est  des  points  qui  resteront 
toujours  enveloppés  pour  nous  d'un  profond  mystère,  et 
qui  ne  pourront  être  tout  au  plus  qu'un  objet  de  vagues 
conjectures.  D'un  autre  côté ,  il  est  des  appareils  dont  les 
fonctions  sont  tellement  manifestes  qu'elles  frappent  l'en- 
fant lui-même  dès  qu'il  est  en  état  de  réunir  des  idées. 
Bientôt  voyant  que,  chez  les  animaux  qui  l'entourent ,  les 
parties  semblables  rendent  des  services  de  même  nature  , 
cet  enfant  généralise  les  rapports  qu'il  aperçoit  entre  les 
organes  et  les  usages ,  et  il  s'établit  dans  son  esprit  que 
c'est  le  propre  de  tous  les  mammifères,  par  exemple  d'être 
pourvus  de  pattes  et  de  marcher,  que  c'est  le  propre 
de  tous  les  oiseaux  d'avoir  des  ailes  et  de  voler.  Plus 
tard,  cependant,  s'il  étend  le  cercle  de  ses  observations,  il 

*  Voyez  i837,  p.  3îi. 
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roconiiaîlra,  non  sans  quelque  surprise,  que  certains  mam- 
mifères sont  tout-à-fail  privés  de  la  faculté  de  marcher, 
certains  oiseaux  alisolument  incapables  de.  voler. 

Il  suffit  en  effet  que  chez  un  animal  une  partie  s'('carte 
notablement  ,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  des  proportions 
qu'elle  a  avec  le  reste  du  corps  chez  le  commun  des  ani- 
maux de  la  m(*mc  classe ,  pour  qu'elle  devienne  impropre 
aux  usages  qu'elle  remplissait  chez  ceux-ci.  C'est  ce  que 
uous  allons  prouver  au  mOyen  de  quelques  exemples  ,  pris 
des  organes  du  mouvement  dans  les  deux  classes  d'êtres 
dont  nous  avons  parle'. 

Chez  les  mammifères ,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  quel 
sera  le  résultat  d'un  allongement  excessif  ou  d'un  grand 
raccourcissement  des  quatre  membres  à  la  fois  ;  on  voit 
tout  d'abord  que  l'animal  haut  monté,  faisant  de  grandes 
enjambées,  pourra,  sans  se  donner  beaucoup  de  peine,  par- 
courir en  peu  de  temps  un  long  espace  de  terrain,  tandis 
que  celui  qui  a  les  pattes  courtes  devra  ,  s'il  veut  aller  éga- 
lement vite,  multiplier  ses  pas  et  déployer  toute  l'énergie 
musculaire  dont  il  est  capable. 

Le  changement  dans  les  proportions  de  grandeur  qu'ont 
entre  eux  les  membres  de  devant  et  ceux  de  derrière  , 
modifie  peut-être  encore  plus  la  marche  ,  et  il  peut  même 
exiger  un  genre  de  mouvemens  tout  différent. 

Examinons  d'abord  le  cas  où  la  disproportion  est  à  l'a- 
vantage des  membres  postérieurs.  Les  animaux  qui  pré- 
sentent celte  disposition  au  plus  haut  degré  appartien- 
nent tous  à  un  groupe  assez  peu  naturel  que  Linné  avait 
formé  sous  le  nom  d'aitllnopomorphes  (êtres  à  forme  hu- 
maine), groupe  dans  lequel  on  sera  peut-être  étonné  d'ap- 
prendre que  les  chauves-souris  se  trouvaient  comprises. 
Ce  sont  justement  ces  chauves-souris  qui  nous  offrent  le 
plus  grand  développement  des  membres  antérieurs  ;  leurs 
doigts  surtout  sont  démesurément  longs  ;  mais  les  inter- 
valles qui  les  séparent  sont  remplis  par  un  prolongement 
de  la  peau ,  et  cette  peau  unit  aussi  le  bras  et  l'avant -bras 
aux  flancs.  Les  membres  antérieurs  deviennent  ainsi  deux 
ailes  constituées  tout  autrement  que  chez  l'oiseau ,  mais 
cependant  propres  aux  mêmes  usages. 

Après  les  chauves-souris,  qui  mènent  en  quelque  sorte 
une  vie  toute  aérienne,  car  le  vol  est  presque  leur  unique 
mode  de  locomotion,  viennent  (toujours  dans  le  groupe 
des  anthropomorphes)  d'autres  mammifères  qui  font  habi- 
tuellement leurs  demeures  sur  les  arbres  :  certains  grands 
singes ,  tels  que  les  orangs  ,  les  gibbons  ;  puis  les  deux 
espèces  de  paresseux.  Tous  ces  animaux  placés  sur  le  sol, 
n'y  marchent  qu'avec  peine  et  maladroitement.  Le  jeune 
orang  que  nous  avons  vu  à  la  ménagerie  du  Muséum  se 
roulait  vers  le  lieu  où  il  voulait  aller  ,  plutôt  que  de  che- 
miner sur  deux  ou  quatre  pattes;  quelquefois  aussi  il  s'a- 
vançait à  l'aide  de  ses  deux  longs  bras  qui  lui  servaient 
comme  de  béquilles.  L'allure  du  paresseux  à  terre  est  en- 
core plus  misérable;  il  allonge  ses  bras  l'un  après  l'autre, 
se  cramponne  au  sol  par  ses  ongles ,  puis  attire  lentement 
tout  le  reste  du  corps  qu'on  supposerait  paralysé  ;  un  li- 
maçon semble  léger  auprès  de  lui.  Hé  bien ,  placez  ces 
animaux  sur  l'es  arbres  de  leurs  forêts  natales,  les  orangs, 
les  gibbons  se  montreront  pleins  d'agilité,  et  les  paresseux 
vous  paraîtront  ne  point  mériter  le  nom  qu'on  leur  a  donné. 
J'en  parle  ainsi  pour  les  avoir  vus. 

L'allongement  des  membres  antérieurs  n'est  jamais  très 
prononcé  dans  les  mammifères  qui  se  meuvent  habituel- 
lement sur  le  sol.  Chez  les  espèces  qui  nous  le  présentent , 
telles  que  la  girafe  ,  le  bubale,  l'éléphant,  la  hyène  (je  cite 
ces  animaux  de  préférence  ,  parce  qu'on  peut  les  voir  vi- 
Tants  à  la  ménagerie  du  Muséum) ,  la  démarche  a  tou- 
jours quelque  chose  de  gêné  ;  quand  l'animal  veut  presser 
le  pas,  ce  n'est  pas  le  trot  qu'il  prend,  mais  l'amble,  c'est-à- 
dire  qu'il  meut  en  même  temps  les  deux  jambes  d'un  même 
cOté,  et  dans  les  premiers  moments  ou  le  croirait  boiteux. 


Si  c'est  le  train  de  derrière  qui  s'allonge  ,  pourvu  que  ce 
ne  .soit  pas  avec  excès,  cette  disposition  rend  l'animal 
beaucoup  plus  propre  à  courir  et  à  sauter  ([u'il  ne  h:  serait 
en  ayant  les  quatre  jambes  sensiblement  égales.  C'est  ce 
dont  on  peut  se  convaincre  en  comparant  entre  eux  deux 
animaux  d'ailleurs  très  semblables,  le  lièvre  et  le  lapin. 
Quand  un  même  dan;^cr  les  presse,  le  lièvre  arpente  la 
plaine,  franchit  les  fossés,  laisse  bien  loin  derrière  lui  ses 
ennemis  et  leur  échapperait  presque  toujours  s'ils  n'avaieOi 
recours  à  la  ruse  ;  l'autre  fuit  d'abord  assez  rapidement , 
mais  c'est  en  pressant  tellement  ses  pas  que  l'œil  peut  à 
peine  les  suivre;  or,  un  effort  aussi  grand  ne  saurait  Cire 
durable  ,  et  le  pauvre  animal  serait  bientôt  atteint  si  la 
nature  ne  lui  avait  donné  l'instinct  de  se  faire  une  de- 
meure souterraine ,  asile  dont  il  a  grand  soin  ,  pour  l'or- 
dinaire ,  de  ne  pas  s'écarter  beaucoup. 

La  disproportion  qui  existe,  chez  le  lièvre,  entre  le  train 
de  derrière  et  celui  de  devant ,  se  retrouve  aussi  chez  les 
ruminants  les  plus  légers  à  la  course  ,  chez  certains  cerfs  , 
certaines  gazelles.  Dans  d'autres  cas,  elle  est  poussée  beau- 
coup plus  loin  ;  alors  les  pieds  de  devant  deviennent  pres- 
que inutiles  [wur  la  progression  qui  ne  s'exécute  plus  guère, 
du  moins  lorsqu'elle  doit  être  rapide,  que  par  une  suite  de 
bonds;  mais  ces  bonds,  il  est  vrai,  sont  énormes,  eu  égard 
à  la  taille  de  l'animal.  Cette  allure  singulière  est  favorisée 
par  le  développement  que  prend  une  autre  partie  ;  la 
queue,  qui  était  en  général  très  petite  dans  les  espèces  dont 
nous  parlions  précédemment  (le  lièvre,  le  cerf,  etc.}, 
devient  chez  eux  fort  longue  et  remplit  en  quelque  sorte 
l'office  d'un  balancier.  C'est  ce  que  nous  voyons  chez  les 
gerboises  et  les  genres  voisins,  et  chez  les  kangourous.  Four 
ces  derniers  même,  la  queue  a  un  double  usage;  car,  dans 
le  saut ,  elle  fait  contre-poids  aux  parties  antérieures  ,  et 
dans  la  station  elle  sert  comme  d'un  troisième  pied  sur 
lequel  l'animal  repose. 

Les  modifications  dans  la  forme  des  membres ,  et  celles 
qui  en  résultent  dans  les  usages,  sont  encore  plus  profondes 
quand  on  les  considère  chez  les  mammifères  qui  vivent  au 
sein  des  eaux.  Chez  les  phoques ,  par  exemple  ,  les  pattes 
antérieures  servent  tour  à  tour  à  nager  et  à  marcher ,  ou 
plutôt  elles  aident  l'animal  à  ramper  pendant  quelques 
instants  sur  les  rochers,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  une 
place  où  il  puisse  se  reposer  ;  ses  membres  postérieurs  ne 
peuvent  guère  que  remplacer  l'office  de  gouvernail  quand 
il  vo-ue  dans  la  mer.  Chez  les  cétacés ,  les  membres  posté- 
rieurs manquent  tout-à-fait;  les  antérieurs,  devenus  des 
ailerons  informes  ,  servent  seulement  à  équilibrer  le  corps, 
comme  le  font  les  nageoires  pectorales  chez  les  poissons  ; 
et  en  effet  le  mode  de  progression  est  à  peu  près  le  même 
chez  ces  mammifères  et  chez  les  poissons  dont  ils  repro- 
duisent la  forme  générale,  c'est-à-dire  la  forme  eu  navette. 
Cependant  pour  ces  derniers  les  mouvements  alternatifs 
du  corps  sont  en  général  latéraux  ou  de  droite  à  gauche  , 
tandis  que  pour  les  autres  ils  ont  lieu  de  haut  en  bas  ,  et 
cela  tient  à  la  position  différente  de  la  nageoire  de  la  queue, 
les  cétacés  ayant  cette  nageoire  dirigée  horizontalement, 
tandis  que  les  poissons  l'ont  dans  une  direction  verticale. 

Après  avoir  indiqué  les  modifications  en  vertu  desquelles 
les  membres,  dans  une  même  classe  d'animaux,  deviennent 
propres  aux  différents  modes  de  progression  qui  s'exécu- 
tent dans  l'air,  sur  les  arbres,  à  la  surface  de  la  terre  et  au 
sein  des  eaux ,  il  faudrait ,  pour  en  finir  avec  la  locomotion 
des  mammifères,  vou-  quelle  est  la  disposition  de  ces  mem- 
bres chez  les  espèces  qui  vivent  habituellement  sous  le  sol, 
et  qui  savent  s'y  frayer  un  chemin  ;  mais  c'est  un  sujet  qui 
a  besoin  d'être  développé.  Pour  le  présent ,  voyons  ce  que 
nous  offriront  les  oiseaux  quand  nous  les  considérerons 
sous  les  mêmes  rapports. 

La  suite  à  une  procUnine  liTiaison. 
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ARMOIRIES  PARLANTES 

(Suite  et  fin.  — Voyez  page  27.) 

Le  fils  aîné  des  rois  de  France ,  depuis  la  cession  du 
Dauphiné  ,  écartelait  les  armes  de  France  de  celles  du 
Dauphiné  de  Viennois ,  dont  il  portait  le  litre  :  d'or  au 
dauphin  vif  d'azur.  Ce  dauphin  figure  encore  aujourd'hui 
dans  les  armoùies  de  la  maison  de  la  Tour-du-Pin ,  issue 
de  la  même  souche  que  les  anciens  dauphins  de  Viennois. 
L'ancienne  maison  de  Pel- 
levé  ,  en  Normandie,  portait  : 
de  gueules  à  une  tète  humaine 
d'argent  ,  le  poil  levé  d'or  , 
qu'on  prononçait  peil  en 
Normandie.  De  cette  maison 
était  le  cardinal  de  Pellevé, 
ligueur  qui  disait  en  plein 
conseil ,  en  parlant  des  poli- 
tiques ou  partisans  de  Hen- 
ri III,  qu'il  fallait  chasser 
les  plus  gros,  pendre  ou  noyer 
le  moyen ,  et  pardonner  au 
petit  peuple. 

La  famille  Miron ,  qui  a 
fourni  un  évoque  d'Angers  et  deux  prévôts  des  marchands 
de  Paris,  dont  l'un ,  François  Miron,  a  terminé  l'Hùtel-de- 
Ville  ,  en  partie  à  ses  frais ,  portait  :  de  gueules  au  miroir 
rond,  cerclé  et  pommette  d'or. 


^Pellevé.  —  Poil  levé.) 


(Miron.  —  Un  miroir  rond.)        (Colbert.  —  Coluber,  une 
couleuvre.  ) 

La  maison  Colbert ,  originaire  de  Champagne  ,  dont  était 
le  grand  Colbert ,  porte  :  d'azur  à  la  couleuvre  d'argent. 
Couleuvre ,  en  latin  cohiber 


Le  Porc.  —  Vu  porc  sauvage. J 


L'ancienne  maison  le  Porc  ,  en  Bretagne ,  d'or  au  porc 
saurage  de  sable.  Nous  donnons  pour  exemple  le  sceau  de 
Pierre-le-Porc ,  chevahcr,  seigneur  de  l'Archaz  ,  capitaine 
de  la  ville  de  Fougères  en  I4ô0. 

L'anciennemaisoîi  de  Fcrrers,  en  Angleterre,  éteinle,  por- 


tail ;  d'argent  à  cinq  fers-à-cheval  de  sable.  Le  titre  de  lord- 
comte  Ferrers  est  porté  au- 
jourrd'hui  par  la  maison  Shir- 
ley.  Les  armes  que  nous  don- 
nons pour  exemple  sont  celles 
de  Henri  Ferrers,  l'un  dos  am- 
bassadeurs envoyés  en  Breta- 
gne par  Robert  deVère,  comte 
d'Oxford,  duc  d'Irlande,  pour 
traiter  de  la  rançon  du  comte 
de  Penthièvre  en  1429.  Les 
mScles  qui  figurent  aux  pre- 
mier et  quatrième  quartiers 
peuvent  venir  d'une  alliance 
avec  la  maison  de  Rohan. 

La  maison  de  Fougères,  en 
Bretagne  ,  porte  :  d'or  à  une 
plante  de  fougères  de  sinople. 
La  maison  Aux  Cousteaux  porte  :  d'azur  à  trois  couteaux 
d'or. 

Le  célèbre  Charles  du  Fresne ,  sieur  du  Cange ,  auteur 
du  Glossaire  de  la  moyenne  et  basse  Latinité,  portail  :  d'or 
au  fresne  de  sinople. 

La  maison  de  Quelen  ,  en  Bretagne ,  éteinte  dernière- 
ment on  la  personne  de  M.  le  duc  de  La  Vauguyon,  portait  : 
d'argent  à  trois  feuilles  de  houx  de  sinople.  Quelen  ou  qe- 
lenn ,  dans  la  langue  parlée  de  nos  jours  par  les  paysans  de  la 
Basse-Bretagne,  signifie  houx.  Il  y  a  en  Bretagne  une  autre 
maison  de  Quelen ,  dont  descend  l'archevêque  de  Paris  ; 
mais  cette  maison  ne  porte  pas  de  houx  dans  ses  armes,  bien 
qu'elle  paraisse  avoir  la  même  origine  que  celle  des  Quelen- 
La-Vauguyon. 


C  Ferrers.  —  Des  fers  de 
cheval.) 


(Quelen.  —  Quelen ,  houx  en 
breton.) 


(Brulart.  — ,Des  barils  de 
poudre  à  canon.) 


La  maison  Brulart ,  connue  sous  les  noms  de  marquis  de 
Sillery  et  du  comte  de  Genlis,  porte  :  de  gueules  à  une 
bande  d'or  chargée  d'une  traînée  de  sable,  accompagnée 
de  cinq  barillets  ou  caques  de  poudre  de  même. 


(Tranchelion.) 


(  Tranchemer.) 


La  maison  de  Tranchelion,  porte  :  d'azur  à  un  lion  d'ar- 
gent percé  d'une  épée  de  même  en  bande  ;  li  garde  et  l3 
poignée  d'or 
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La  m.nison  Tranchemcr,  en  Hrctagne,  porte  ;  de  gueules, 
coupé  d'une  mer  ondoyée  d'argcut ,  ombrée  d'azur,  au  cou- 
teau d'or  plongé  dans  la  mer. 


(Cardona.  —  Des  cliarJoQs.  )  (l'.rancas.  —  Ilra>ica,  scire.) 

La  maison  de  Cardona ,  en  Espagne ,  porte  :  de  gueules 
à  trois  chardons  soutenus  et  feuilles  d'or. 

Les  comtes  de  Figueroa,  aussi  en  Espagne,  portent  •  d'or 
à  cinq  feuilles  do  figuier  posées  en  sautoir  do  sinoplc. 

Le  ducde  Brancas,  le  célèbre  distrait  de  La  Bruyère,  por- 
tait: de  gueules  au  pal  d'argent,  chargé  de  trois  tours  d'azur, 
accosté  de  quatre  serres  de  griffons  affrontés  d'or.  Les  ducs 
de  Brancas ,  en  France ,  sont  issus  de  la  maison  de  Bran- 
caccio  à  Naples.  Branca,  en  italien ,  signifie  serre,  griffe- 


(  Scaliger.  —  Porle-cchcll 


Les  princes  de  Vérone ,  de  la  maison  de  la  Scala  ,  dont 
prétendait  descendre  le  célèbre  Scaliger  (porte  éclieUe) , 
portait  :  d'or  à  l'aigle  éployée  de  sable,  tenant  dans  ses  serres 
une  échelle  [scala)  à  trois  éclielons  élargis  par  le  bas  de 
gueules. 

Le  célèbre  duc  d'Epernon ,  favori  de  Henri  III,  issu 
de  la  famille  de  Noyarel ,  portait  :  d'argent  au  noyer  de 
sinople.  En  i 588,  lors  de  l'entrée  de  ce  seigneur  dans 
Rouen ,  la  ville  lui  fit  un  présent  qui  faisait  allusion  au 
nom  de  son  duché  d'Epernon  ;  c'était  «iie  Fo?  finie  de  ver- 
vieil  doré,  qui  tenait  un  humme  étroitement  emlrassc , 
avec  ces  mots  italiens  :  E  ter  nox  lasciauii.  C'est  pour 
ne  te  quitter  jamaiF. 


(  Horn.  —  iloni ,  cor.  ) 


(  Cornet.  —  Des  cornets  ) 


le  célèbre  comte  de  Ilorn ,  décapité  à  Bruxelles  avec  le 
comte  d'Egmont,  par  les  ordres  du  duc  d'Albc,  portait  : 
(l'or  à  trois  cors  di:  gueules,  virollés  et  iiiquichés  d'argent. 
Ilorn,  en  allemand,  signifie  cor,  cornet. 

M.  le  comte  de  Cornet  ,  pair  de  France,  porte  :  d'azur 
à  trois  cors  de  chasse  d'or. 

La  villede  Bcims  porte  pour  armoiries  des  rinceaux,  (loc 
l'on  nommait  autrefois  rains.  Lyon,  un  lion.  Arras,  des 
rats,  qui  font  une  allusion  un  peu  forcée  au  nom  de  la  ville. 

La  maison  de  Pastoret  porte  :  d'or  à  la  bande  de  gueules 
chargée  d'un  /jasfciir  d'argent,  adcxiré  d'un  chien  couché 
du  même,  la  tête  contournée.  La  devise  ;  Bonus  semi}er  et 
fidclis  (toujours  bon  et  fidèle). 


(Pastoret.  —  Un  pasteur.)  (Foulane-.  —  Une  fonlaine.) 


M.  le  marquis  de  Fonlanes,  pair  de  France,  porte  :  de 
sable  à  la  fontaine  d'argent,  au  chef  d'or,  chargé  de  trois 
pommes  de  pin  d'azur. 

M.  le  maréchal  Maison  porte -.d'azur  à  la  maison  d'argent, 
ouverte  et  maçonnée  de  sable,  essorée  et  girouettée  d'or  de 
deux  girouettes,  et  surmontée  de  trois  étoiles  d'argent. 

Le  célèbre  peintre  Albert  Durer  avait  dans  ses  armes 
une  porte  à  deux  battants  ouverte,  posée  sur  trois  montagnes. 
Thur,  en  allemand,  signifie  porte  à  deux  battants.  Les  mots 
allemands  changent  leT  en  D,  selon  les  provinces  ;  et  d'ail- 


Û  -M-  -Ù 


Les  seigneurs  de  Ilorn ,  en  Flandres,  terre  qui  passa 
dans  une  branche  de  la  maison  de  Montmorency,  dont  était 


(Maison.) 


(.Vlbert  Dnrer.—  Th-r,  porte.) 


leurs  il  y  a  une  différence  à  peine  sensible  entre  la  prononcia- 
tion du  T  et  celle  du  D  ;  enfin,  beaucoup  de  mots  allemands 
qui  s'écrivaient,  il  y  a  un  siècle  par  un  T,  ne  s'écrivent  plus 
que  par  D.  Durer  a  signifié  portier  dans  l'origine.  On  a 
écrit  dans  plusieurs  recueils  et  notamment  dans  la  Biogra- 
phie universelle  (article  Albert  Durer),  que  l'empereur 
Maximilien  avait  donné  à  ce  grand  artiste  des  armoiries  qui 
étaient  d'azur  à  trois  écussons  d'argent.  C'est  une  erreur  ; 
c'est  à  la  peinture  en  général ,  c'est  aux  corporations  de 
peintres  que  cet  empereur  donna  ces  armes;  et  elles  ont 
été  en  effet  adoptées  par  toutes  les  communautés  de  pein- 
tres de  l'Europe.  L'Académie  de  -peinture  de  Farts  avait 
adopté  elle-même  ces  trois  écussons  ;  seulement  elle  y  avait 
ajouté  une  Deur-de-lis  d'or  pour  indiquer  sa  fondation 
royale.  L'Académie  de  Valenciennes  portait  aussi  ces  trois 
écussons,  mais  avec  l'addition  d'un  lion.  On  multiplierait 
aisément  ces  exemples.  Pour  Albert  Durer,  on  peut  affirmer 
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qu'il  n'eut  pas  d'autres  armoiries  que  h  porte  à  deux  bat- 
tants, symbole  parlant  de  son  nom.  Elle  se  trouve  au  re- 
vers de  son  portrait,  exécuté  de  son  temps  en  médaille,  et 
peut-être  par  lui-même  ;  elle  est  figurée  aussi  sur  deux  de 
ses  portraits  dans  son  œuvre  sur  bois  ;  enfin ,  Bartsch  décrit 
dans  le  Catalogue  de  ce  maître  une  pièce  n"  166,  qui  repré- 
sente, dit-il,  les  armoiries  d'Albert  Durer;  c'est  encore  la 
porte  à  deux  battants. 

La  faculté  de  Sorbonne  avait  pour  armoiries  :  une  roue 
de  fortune  par  allusion  à  .son  hom ,  sort  heureux  ou  bonne 
fortune  ;  les  rais  de  cette  roue  étaient  fleurdelisés  ;  ces  armes 
étaient  accompagnées  de  cett^e  devise  tirée  d'un  psaume  : 
l'o.r  tonitrui  tui  in  rota  (dans  une  roue  la  voix  de  ton  ton- 
iierre  )  !  Ces  armoiries  se  retrouvent  encore  sur  le  timbre 
des  livres  de  la  bibliothèque  de  cette  Faculté. 

Gcoffroi  V,  comte  d'Anjou,  ayant  l'habitude  de  porter  sur 
son  casque  une  phinte  de  yeiiét,  en  prit  le  surnom  de  Planta- 
genet,qui  passa  à  sa  postérité  sur  le  trône  d'Angleterre.  Ce 
signe  et  ce  surnom  furent  toujours  révérés  par  les  Anglais. 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  des  armes  parlantes  de 
Jacques-Cœur  ,!833,  p.  lOS)  et  de  la  maison  de  Chaiot 
(même  année, p.  3Aô]. 


Ceux    qui  se  moquent  des  pencliants  sérieux  aiment 
sérieusement  les  bagatelles.  Vacvexargces. 


UTOPISTES  CELEBRES. 

(Voyez  l'Utopie  de  Thomas  Morus,  i833,  p.  SgS;  et  celle 
de  Jean  dcLeyde,  1837,  p.  i5î.) 

CAMPA.VELLA. 

Thomas  Campanella  fut  un  des  hommes  les  plus  éminents 
du  seizième  siècle.  Elève  de  l'école  Cozentine,  fondée  par 
Telesio ,  Campanella  suscita  d'abord  contre  lui  toutes  les 
colères  scolastiques  en  écrivant  contre  Aristote  et  ses  com- 
mentateurs :  panthéiste  mystique,  il  adora  Platon.  Après 
avoir  renouvelé  l'utopie  des  Alexandrins  sur  l'àme  univer- 
selle ,  il  ne  défendit  pas  avec  moins  d'ardeur  l'unité  dans  le 
gouvernement  des  Etals.  A  qui  la  société  catholique  avait  elle 
dûjusqu'alors  cette  unité  conservatrice?  au  pontife  de  Rome. 
Campanella ,  dans  ses  premiers  ouvrages  sur  la  politique , 
dans  sa  Manarchiedn  jIIms/p, dans  son  discours  délia  felicr 
suggestion e  allô  Staio  Eceh'sia^tiro .  trouva  des  arguments 
nouveaux  pour  justifier  la  réunion  des  deux  glaives  dans  la 
main  du  vicaire  spirituel  et  temporel.  Plus  tard  ,  il  comprit 
bien  que  la  souveraineté  papale  avait  abdiqué  devant 
l'Europe  :  il  l'abandonna  pour  réclamer  d'abord  en  fa- 
veur des  princes,  puis  en  faveur  des  peuples.  Tout  à  la 
fois  homme  d'Etat ,  philosophe  et  théologien ,  il  ne  pouvait 
s'entendre  avec  Machiavel,  et  il  le  combattit.  Le  plus 
important  de  tous  ses  ouvrages  poUtiques  n'est  pas  la  Cite 
du  Soleil,  mais  c'est  le  plus  original  :  on  peut  le  consi- 
dérer comme  étant  en  quelque  sorte  la  dernière  cou«lusion 
de  son  esprit  essentiellement  méditatif.  Platon  avait  écrit 
sa  lièiiubUqitc  en  n'écoutant  que  sa  conscience  :  il  en 
avait ,  dans  les  Lois ,  accommodé  les  principes  trop  absolus 
aux  nécessités  de  son  époque.  Campanella  n'a  pas  fait 
autre  chose  que  Platon  :  positif  dans  sa  polémique  contre 
s«s  contemporains ,  il  s'abandonna  entièrement  à  lui-même 
dans  ses  rêveries ,  et  le  gouvernement  qu'il  imagine  dans 
la  Cité  du  So'eil  est  pour  lui  l'idéal  du  beau  sous  les  formes 
constitutionnelles.  Nous  donnons  l'analyse  de  cet  ouvrage. 

LA  ClTli   DU  SOLEIL. 

Un  pilote  de  Gênes  et  son  aubergiste  {maçjiius  hospita- 
larius)  causent  ensemble.  Le  pilote  vient  directement  de 
la  Cité  du  Soleil,  et,  sur  l'invitation  de  l'hôte.,  il  veut  bien 
commencer  le  récit  de  son  vovage. 


La  Cité  du  Soleil  est  une  ville  magnifique,  toute  pleine 
de  temples  et  de  grands  monuments ,  splendide,  étincelante 
de  merveilles ,  une  Jérusalem  solaire  non  moins  fastueuse 
que  la  Jérusalem  terrestre  de  Salomon.  Après  en  avoir  fait 
la  description  topographique,  le  pilote  eu  commence  la 
description  morale  'moniiis).  Cette  partie  de  son  récit  est 
la  plus  sérieuse  ;  le  reste  en  est  l'ornement  poétique.  —  Les 
Solaires  reconnaissent  l'autorité  d'un  roi ,  d'un  prince  su- 
prême, qui  est  aussi  le  chef  du  sacerdoce  :  ils  l'appellent 
dans  leur  langue  Hoh.  Le  Génois  traduit  ce  mot  barbare  : 
dans  l'idiome  terrestre,  il  faut  traduire  Holi  par  métaphy- 
sicien. Ainsi  le  gouvernement  du  Soleil  appartient  aux 
philosophes.  Pourquoi  ?  parce  que  la  science  de  l'homme , 
du  moi,  est  la  première  de  toutes  les  sciences;  les  sa- 
vants ,  les  sages  sont  les  magistrats  supérieurs.  Dans  le 
royaume  du  Soleil ,  le  métaphijsieien  a  la  puissance 
absolue  ;  on  n'y  connaît  pas  les  distinctions  imaginées 
sur  la  terre  entre  le  spirituel  et  le  temporel,  lloh  dirige 
toute  l'administration  dont  l'unité  se  résume  en  lui  :  tous 
les  procès  qui  surviennent  parmi  les  citoyens  sont  arbi- 
trairement jugés  par  sa  conscience  souveraine  [hic  est  oni- 
iiiinn  cap'  t ,  in  temporahbvs  ac  spiritualibus ,  omniaque 
judicia  ac  cauST  iii  ipsius  judicio  tenninai.iur).  — 
Trois  magistrats  gouvernent  l'Etat  au-dessous  de  lui: 
ce  sont  trois  princes  qui  portent  les  noms  des  trois  facultés 
de  l'âme.  L'un  s'appelle  Pu,  l'autre  Siii ,  le  troisième 
}Ior ,  c'est-à-dire  Puissance  ,  Sagesse ,  Amour  (  Potestas, 
Sapientid,  Amor,.  —  J'ctesta:  ou  Pon  s'occupe  des  choses 
qui  concernent  la  paix  et  la  guerre  ;  il  est  le  premier  dans 
le  combat  après  lloh.  Du  reste ,  il  n'a  que  le  pouvoir  exé- 
cutif, et  sa  principale  affaire  est  le  soin  des  soldats  et  des 
machines  :  il  administre  et  ne  commande  pas.  SapieiAia 
ou  .Siii  a,  dans  son  déparlement ,  tous  les  arts  libéraux  et 
mécaniques  :  il  doit  s'occuper  avant  tout  de  surveiller  les 
écoles  :  c'est  à  la  fois  le  ministre  du  commerce  ,  de  la  jus- 
tice et  de  l'instruction  publique.  If  a  sous  ses  ordres  au- 
tant de  magistrats  qu'il  y  a  de  spécialités  dans  la  science  ; 
car  toute  science  est,  dans  la  Cite  du  Soleil,  une  magis- 
trature. Le  pilote  fait  d'ailleurs  observer  à  son  patient 
auditeur  qui  ne  paraît  pas  un  aubergiste  vulgaire)  que  les 
savants  de  la  Ci/  •  reconnaissent  l'unité  des  sciences ,  leur 
commune  origine  ,  et  en  ont  résumé  tous  les  principes  dans 
un  seul  livre  ,  qui  est  le  catéchisme  universel  des  érudits 
solaires.  .Si»  a  fait  peindre  sur  les  murs  intérieurs  et  exté- 
rieurs de  la  ville  les  images ,  les  tableaux  nécessaires  à 
l'enseignement  de  toutes  les  spécialités  scientifiques ,  des 
sphères  pour  l'astrologie,  des  cartes  pour  la  cosmographie  , 
des  figures  de  mathématique ,  des  planches  d'anatomie , 
de  physique ,  d'alchimie.  On  voit  encore  sur  les  murailles 
de  grandes  peintures  représentant  les  illustres  génies  qui , 
dans  tous  les  temps,  ont  fait  le  plus  pour  l'affranchissement 
de  l'esprit  :  le  premier  de  tous  est  Jésus-Christ  suivi  de  ses 
douze  apôtres  :  les  portraits  servent  à  l'étude  de  l'histoire. 
Amor  ou  .l/or  s'occupe  aussi  de  l'éducation  physique  des 
enfants ,  et  en  général ,  satisfait  tous  les  besoins  matériels 
de  la  répubhque.  Telle  est,  dans  la  Cité  du  Solei! ,  la  chvi- 
sion  des  pouvoirs  ;  cette  division  est ,  comme  on  le  voit 
clairement ,  philosophique  avant  tout.  Le  disciple  de  l'é- 
cole Cozentine  a  lu ,  dans  Platon ,  que  le  gouvernement 
des  sages  doit  être  l'âge  d'or  du  monde. 

Ce  que  le  pilote  raconte  ensuite  sur  les  mœurs  de  la 
région  solaire  est  trop  souvent  un  souvenir  de  la  répu- 
blique platonicienne.  Dans  la  cité  qu'il  Imagine ,  comme 
dans  celle  qu'a  rêvée  le  philosophe  dont  il  préfère  la  trace, 
la  communauté  de  tous  les  biens  est  absolue.  Tous  les  ci- 
toyens s'appellent  frères  et  vivent  en  frères.  Les  magistrats 
secondaires  ont  pour  fonction  de  faire  respecter  l'ordre  et 
la  paix,  source  du  bonheur  public.  Les  punitions  ordinaires 
pour  les  coupables  qui  ont  outragé  la  loi ,  sont  l'exclusion 
de  la  table  commune,  et  eu  général  la  privation  de  toutes  les 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


fl 


jouissances  auxquelles,  d'apirs  le  code  social,  tous  ont  droits 
égaux.  Les  maisons  sont  conimuncs  :  tous  les  six  mois  les 
inagislrals  donnent  aux  citoyens  des  billets  de  logement. 
Les  hommes  tiavailWnt  la  terre,  cultivent  les  arts  ,  les 
sciences ,  les  lettres  :  les  femmes ,  occupées  A  de  moins 
pénibles  ouvrages,  doivent  toutes  savoir  la  inusi(|uc  ;  elles 
peuvent  d'ailleurs ,  si  le  désir  leur  en  vient,  ajjpjendre 
aussi  la  médecine.  Les  enfants  servent  leurs  familles  jusqu'à 
vingt  et  un  ans.  Leurs  aptitudes  dépendent  de  la  constella- 
tion sous  latiuelle  ils  ont  été  conçus.  Des  noms  leur  sont 
donnés  d'après  leurs  qualités  extérieures  :  ils  doivent  en- 
suite à  leurs  qualités  morales  les  surnoms  lionoriliiiues  par 
lesquels  on  les  distingue. 

L'aubergiste,  A  qui  le  pilote  génois  adresse  son  véridique 
récit, trouve  cette  constitution  admirable  de  tout  point. Cepen- 
dant il  ne  s'explique  pas  encore  très  bien  la  mise  en  action 
d'une  si  merveilleuse  maciiine  ;  il  lui  faut  plus  de  détails 
pour  tout  comprendre.  Il  demande  donc  au  Génois  si  la 
jalousie  ne  vient  pas  quelquefois  troubler  l'ordre  de  sa  belle 
république. 

Le  pilote  répond  ;  —  «  Jamais.  Chacun  a  tout  ce  qui  lui 
»  est  nécessaire  pour  ses  besoins  ,  et  non  pour  ses  plaisirs. 
»  D'ailleurs,  il  faut  toujours  obéir  aux  magistrats  ;  et  quand 
1)  nous  disons  qu'il  est  naturel  à  l'homme,  pour  qu'il  veuille 
»  bien  élever  des  enfants,  qu'il  ait  luie  épouse  à  lui,  des 
))  enfants  à  lui,  une  maison  à  lui,  les  magistrats  combattent 
i>  cette  conséquence,  et  répondent  avec  saint  Thomas,  que 
»  la  naissance  successive  des  générations  a  pour  but  la  con- 
>i  servation  de  l'espèce  ,  non  de  l'individu.  «  Platon  pense 
que  le  seul  moyen  d'empêcher  la  révolte,  dans  le  cas  où 
tel  et  tel  citoyen  ne  serait  pas  satisfait  de  son  lot ,  est  de 
tirer  au  sort.  Ce  danger  n'est  pas  à  craindre  dans  la  Cité  du 
Soleil ,  où  tous  les  êtres  sont  parfaits  ,  sans  que  cette  per- 
fection soit  uniforme ,  et  poussent  l'abnégation  jusqu'à  l'in- 
différence absolue.  D'ailleurs  ,  chez  eux ,  rien  n'est  vil ,  et 
toute  chose  est  égale  :  ils  appellent  tout  indifféremment 
métier  ou.  miiiisicie  :  le  travail  étant  l'obligation  univer- 
selle, tous  les  fruits  du  travail  ont  une  pareille  valeur  de- 
vant la  société  qui  les  emploie  tous.  En  terminant  sa  disser- 
tation sur  la  parité  des  œuvres  dont  le  but  est  commun  ,  le 
Génois  adresse  quelques  mots  très  durs  aux  oisifs  de  notre 
monde. 

En  entendant  toutes  ces  belles  choses,  l'aubergiste  est 
de  plus  en  plus  stupéfait.  Cependant  il  lui  semble  toujours 
difficile  de  concilier  la  communauté  des  biens  avec  ses  pré- 
jugés. Nous  comprenons  ses  scrupules,  et  n'avons  pas  be- 
soin de  lui  fournir  des  arguments  contre  certains  pères  de 
l'Eglise,  admirateurs  trop  passionnés  de  la  république  pla- 
tonicienne. 

Après  avoir  longuement  disputé  sur  tous  ces  points,  et 
convaincu  son  interlocuteur,  qui  n'est  pas,  à  vrai  dire,  de 
mauvaise  composition,  le  pilote  continue  son  récit,  l'un  , 
a-t-il  dit ,  a  tous  les  soins  de  la  guerre  :  il  ajoute  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  donner  du  courage  à  ses  soldats  qui  ne  crai- 
gnent pas  la  mort  :  la  raison  de  leur  liravoure  indomptable 
est  qu'ils  croient  sincèrement  à  l'immortalité  de  leur  âme. 
Pon  a  sur  ces  milices  toute  l'autorité  d'un  dictateur  romain  ; 
il  peut,  quand  il  lui  plaît,  les  décimer  en  coupe  réglée. 
Dans  la  pratique  ordinaire,  il  ne  consulte  que  sa  propre 
volonté  ;  dans  les  cas  importants,  il  appelle  en  délibération 
Holi ,  Sin  et  Mor.  .Si»  a  la  direction  des  travaux  publics.  Le 
plus  noble  des  citoyens  placés  sous  sa  gouverne  est  celui  qui 
fait  le  plus  de  métiers.  L'agriculture  et  la  marine  sont  leur 
principale  occupation  :  il  y  a  peu  de  négoce  dans  un  état 
où  chacun  suffit  à  ses  besoins  :  pourtant  on  y  rencontre 
quelques  marchands  qui  exportent  le  superflu  de  la  Cité. 

Nous  connaissons  la  forme  du  gouvernement,  nous  allons 
en  connaître  l'origine.  A  chaque  nouvelle  lune  (dans  le  so- 
leil ! } ,  on  assemble  le  conseil  des  citoyens,  après  le  sacrifice 
divin.  Tous  les  citoyens  ayant  vingt  ans  accomplis  sont  mem- 


bres actifs  de  celte  assemblée  primaire,  ou  plul()t  de  ce  comité 
d'i'nquéte  universel  et  pi'rmanent.  Chacun  vient  y  dire  li- 
brement les  vices  qu'il  n  reconnus  dans  la  constitution  ,  ou 
dans  l'application  des  lois,  remercier  les  bons  magistrats 
ou  dénoncer  les  mauvais.  Il  y  a  aussi,  tous  les  huil  jours, 
réunion  des  magistrats  de  l'empire,  qui  viennent  discuter 
en  commun  sur  toutes  les  réformes  praticables  dans  cha- 
cun de  leurs  ministères.  Les  résolutions  de  ce  congrès  sont 
portées  au  conseil  suprême  de  lloh ,  car  lloh  peut  seul  dé- 
cider :  l'attribut  des  magistrats  est,  dans  ce  cas ,  le  droit  de 
remontrance.  Ce  droit  ne  s'étend  pas  sur  tout  :  il  leur  est 
défendu  de  provoquer  une  controverse  sur  une  question  de 
métaphysique  :  lloh  punirait  justement  cet  excès  d'inso- 
lence ,  cet  empiétement  sur  sa  souveraineté. 

liait  étant  à  la  fois  chef  spirituel  et  temporel ,  tous  les 
magistrats  placés  au-dessous  de  lui  sont,  comme  lui,  revê- 
tus de  ce  double  caractère.  S'ils  gouvernent  la  ville  politi- 
quement, leur  politique  est  une  conséquence  obligée  de  la 
philosophie  qu'ils  professent ,  et  leur  philosophie  com- 
prend tout  :  la  métaphysique,  le  droit,  la  religion.  Tous 
les  citoyens  se  confessent  à  leurs  magistrats,  chacun  au 
magistrat  de  sa  profession.  Ces  magistrats  vont  ensuite  s'ac- 
cuser de  leurs  péchés  devant  les  trois  principaux  chefs, 
l'on  ,  .Si»  et  Mor;  ils  déclarent  en  même  temps  les  péchés 
dont  on  leur  a  fait  confidence.  Les  trois  chefs  se  rendent 
ensuite  par-devers  Hob ,  et  lui  révèlent  tous  les  péchés  de 
la  nation,  et  ceux  dont  eux-mêmes  ils  s'avouent  coupables. 
C'est  ainsi  que  tous  les  épanchements  du  repentir  et  de  la 
douleur  parviennent  à  celui  qui  peut  seul  consoler ,  éclai- 
rer et  guérir. 

Le  récit  du  voyageur  se  termine  par  la  description  des 
cérémonies  religieuses  usitées  dans  la  cité  sainte.  On  y  fait 
sur  les  autels  des  sacrifices  humains  volontaires;  on  chante, 
on  danse  dans  les  temples.  Le  pilote  génois  nous  redirait 
quelques  uns  de  ces  chants,  si  les  poètes  de  ce  beau  pays 
n'avaient  pas  une  voix  trop  harmonieuse  pour  nos  oreilles 
terrestres  ,  si  notre  grossière  intelligence  pouvait  être 
initiée  aux  divins  mystères  qu'ils  célèbrent.  Campanella 
trouve  ici  le  moyen  de  se  venger  et  de  faire  valoir  Platon 
contre  Aristole.  Les  opinions  astrologiques  et  métaphysi- 
ques qu'il  attribue  cbaritoblement  aux  solaires  sont  les  sien- 
nes, ou  plutôt  celles  du  philosophe  d'Athènes,  développées 
à  la  manière  des  néo-platoniciens  du  moyen  âge,  ornées 
d'hypothèses  aventureuses. 

L'aubergiste  est,  nous  le  croyons  sans  peine,  très  satis- 
fait de  ce  qu'il  vient  d'entendre  ,  et  témoigne  son  contente- 
ment au  pilote  quand  il  a  fini  de  parler.  Nous  nous  taisons 
avec  lui,  notre  analyse  est  terminée,  et  la  critique  de  la 
Ciié  du  soleil  ne  serait  pas  à  sa  place  dans  notre  recueil. 


Nos  aïeux  ont  traversé  l'âge  de  fer,  l'âge  d'or  est  devant 
nous.  BEit>\RDi>-  DE  Saint-Pierre. 


CHOIX  DES  TSARINES 

AUX   SEIZIÈME    ET   DIX-SEPTIÈME   SIÈCLES. 

Parmi  les  usages  que  les  Russes  empruntèrent  aux  peu- 
ples d'Asie  ,  après  avoir  fait  la  conquête  de  Kazan  et  d'As- 
trakan, un  des  plus  remarquables,  et  qui  dura  jusqu'au 
dix-huitième  siècle,  fut  celui  qui  enjoignait  aux  czars  de 
choisir  leurs  épouses  exclusivement  parmi  leurs  sujettes. 

Après  avoir  demandé  au  patriarche  un  consentement  qui, 
on  le  pense  bien,  n'était  jamais  refusé  ,  le  souverain  faisait 
assembler  le  sénat  pour  lui  annoncer  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  se  marier.  Un  ukase  avertissait  ensuite  les 
princes  et  les  boïars  qu'ils  eussent  à  laisser  voir  leurs  filles 
à  des  magistrats  chargés  de  parcourir  toutes  les  provinces. 
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Ceux-ci  visiiaient  toutes  les  jeunes  filles  nobles ,  choisis- 
saient les  plus  belles  et  les  amenaient  à  Moskow.  Elles  y 
étaient  reçues  et  logées  clans  un  magnifique  palais  divisé  en 
un  grand  nombre  de  dortoirs  dont  chacun  renfermait 
douze  Uls  destinés  à  autant  de  prétendantes.  Une  surinien- 
dante  était  chargée  du  soin  de  gouverner  ce  joli  collège  , 
et  ces  fonctions  délicates  n'étaient  pas  toujours  sans  danger 
pour  elle  de  la  liberté  ou  même  de  la  vie. 

Après  un  délai  déterminé ,  arrivait  le  jour  où  le  tsar 
devait  faire  son  choix  ;  accompagné  d'un  vieux  boîar ,  le 
monarque  s'asseyait  sur  un  trône  dans  une  grande  salle 
réservée  pour  celte  cérémonie  ,  et  les  jeunes  Biles  riche- 
ment parées  commençaient  à  défiler  devant  lui  l'une  après 
l'autre  ;  à  mesure  que  chacune  d'elles ,  arrivée  en  face  du 
trône,  se  prosternait  aux  pieds  du  tsar,  celui-ci  lui  jetait 
sur  le  sein  un  mouchoir  brodé  d'or,  dont  la  bordure  était 
faite  de  perles  et  de  diamants.  C'était  par  avance  un  dé- 
dommagement pour  les  concurrentes  malheureuses;  cepen- 
dant, celle  que  les  regards  du  souverain  avaient  distinguée, 
recevait  le  même  présent  que  ses  compagnes;  rien  ne  pou- 
vait lui  faire  pressentir  sa  victoire  jusqu'au  jour  où,  dans 
une  nouvelle  cérémonie  ,  on  lui  apportait  la  parure  nup- 
tiale ,  en  présence  des  grands ,  des  sénateurs  et  du  clergé. 
Ce  singulier  usage  éleva  sur  le  trône  quelques  tsarines 
dont  le  nom  est  demeuré  cher  en  Russie;  telles  furent 
Eudoxie,  épouse  de  Jlichel  Romanow,  et  la  belle  Anastasie 
dont  les  vertus  adoucirent  le  caractère  d'Ivan-le-Terrible, 
le  plus  sanguinaire  des  tyrans  moskoviles. 

Le  tsar  Alexis  ne  trouva  point  dans  cette  coutume  un 
obstacle  à  la  passion  qui  s'était  emparée  de  son  cœur. 
Epris  des  charmes  de  NathaUe  ,  pauvre  fille  que  son  favori 
Jîatvcef  avait  recueillie  chez  lui  en  qualité  de  parente  ,  il 
voulut  d'abord  se  soustraire  à  l'obligation  que  lui  imposait 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs;  mais  Matvéef  ne  fut  pas 
plus  tôt  instruit  de  ce  projet  que ,  malgré  la  joie  qu'il  en 
ressentit ,  comprenant  tout  ce  qu'un  pareil  événement 
amasserait  de  haine  et  d'envie  sur  sa  tête  ,  il  se  jeta  aux 
genoux  de  son  prince  et  le  suppha  de  ne  point  s'écarter,  en 
cette  circonstance,  d'un  usage  qui  avait  force  de  loi.  Alexis 
céda  aux  instances  de  son  ministre  ;  mais  la  cérémonie 
n'eut  lieu  que  pour  la  forme,  et  le  triomphe  de  Nathalie 
n'en  fut  que  plus  solennel ,  en  même  temps  qu'il  flatta 
davantage  son  amour-propre. 


LE  TIGRE  MUSICIEN  DE  SERlNGArATAM. 


à  le  dévorer.  Le  costume  de  l'homme  est  à  peu  près  l'ancien 
uniforme  des  soldats  hollandais.  Il  est  probable  que  ce  jouet 
était  en  la  possession  des  princes  indiens  depuis  un  ou  deux 
siècles;  et  peut-être  faut-il  l'attribuer  à  l'industrie  de  quel- 
que pauvre  voyageur  européen  plutôt  qu'à  l'invention  d'un 
artiste  indien. 

Le  soldat  hollandais ,  dont  le  bras  droit,  démesurément 
long,  est  roidement  collé  contre  le  corps,  n'est  rien  de  mieux 
qu'une  mauvaise  poupée.  Ses  souhers  sont  cirés,  ses  bas 
sont  jaunes ,  ses  culottes  vertes ,  et  son  habit  est  d'un  rouge 
écarlate;  toute  son  attitude  est  ridicule.  Le  tigre  est  un  peu 
mieux  figuré.  En  somme  ,  ce  serait  un  travail  indigne  de 
la  moindre  attention,  si  l'on  n'avait  égard  à  son  mécanisme 
intérieur. 

Au-dessus  de  l'une  des  pattes  de  l'animal ,  on  voit  une 
poignée  ornée  d'un  bouton.  Dès  que  l'on -tourne  cette  poi- 
gnée, le  tigre  et  l'homme  commencent  une  pantomime  ani- 
mée et  une  sorte  de  dialogue.  La  main  placée  sur  la  bouche 
du  soldat  se  lève  comme  pour  suppUer  le  tigre  acharné  sur 
sa  proie.  La  victime  pousse  successivement  douze  cris  plain- 
tifs :  un  rauque  rugissement  de  l'animal  féroce  l'interrompt  ; 
après  quoi  les  douze  cris  reviennent ,  et  ainsi  de  suite. 

Mais  outre  ce  mécanisme ,  on  en  remarque  un  autre , 
plus  ingénieux,  dans  le  corps  du  tigre  :  une  porte  s'ouvre 
à  l'un  de  ses  flancs ,  et  laisse  voir  dix-huit  boutons  en  ivoire 
qui  correspondent  à  des  tuyaux  de  cuivre  et  à  des  soufflets. 
On  se  sert  de  ces  boutons  à  peu  près  comme  des  touches  de 
nos  pianos.  11  est  difficile ,  si  habile  musicien  que  l'on  soit, 
de  tirer  de  cet  instrument  rien  de  très  harmonieux.  En 
considérant  néanmoins  le  temps  et  le  lieu  où  il  a  été  con- 
struit ,  on  ne  peut  refuser  à  l'ouvrier  un  certain  mérite.  Le 
corps  du  tigre  est  une  très  mince  planchette  percée  de  trous 
pour  laisser  échapper  les  sons.  On  remplit  d'air  les  soufflets 
à  l'aide  d'une  petite  corde  qui  sort  près  de  la  poignée. 

Au  reste,  les  deux  mécanismes  sont  entièrement  distincts 
et  séparés.  Lorsque  le  tigre  fait  l'office  d'orgue ,  il  cesse  de 
pousser  ses  rugissements.  On  suppose  qu'il  était  un  emblème 
de  la  puissance  indienne  contre  les  envahissements  euro- 
péens ,  et  que  la  machine ,  après  avoir  figuré  la  victoire ,  la 
célébrait  par  des  fanfares. 


Après  la  défaite  et  la  mort  de  Tipou-Saîb,  en  17!)»*,  on 
trouva,  dans  une  salle  du  palais  de  Seringapalam,  divers 
instruments  de  musique.  Le  groupe  dont  nous  donnons 
l'exacte  représentation  était  au  nombre  de  ces  instruments; 
les  soldats  anglais  s'en  emparèrent,  et  l'ofl'rirent  en  pré- 
sent à  la  Compagnie  des  Indes-Orientales. 

Ainsi  qu'on  peut  aisément  l'imaginer  d'après  notre  gra- 
vure ,  cet  instrument  est  d'un  art  grossier.  A  l'extérieur  ce 
n'est  qu'une  informe  sculpture  en  bois  représentant  un  tigre 
qui  a  renversé  un  homme,  s'est  jeté  sur  lui  et  commence 

*  Voyez  le  portrait  et  la  vie  de  Tipou-Saib  ,  iS34  ,p.  3S;. 


Les  Copains.  —  Les  dictionnaires  n'auraient-ils  pas  dJ 
admettre  ce  mot ,  qui  est  vieux  comme  la  langue  et  qui  n'est 
pas  tout-à-fait  tombé  en  désuétude?  Demandez-en  la  défi- 
nition à  un  collégien  :  il  vous  dira  que  son  copain  est  le 
camarade  inséparable  avec  lequel  il  partage  ses  petites  provi- 
sions, ses  semaines  ;ies  sous  distribués  le  jeudi  et  le  di- 
manche), avec  lequel  il  vit  en  communauté  de  biens. — 
C'est  surtout  parmi  les  petits  qu'il  y  a  des  copains,  au  collège 
comme  ailleurs.  Dans  quelques  collèges,  faisant  est  syno- 
nyme de  copain. 

Ouvrez  ensuile  un  glossaire  de  l'ancien  français,  vous 
trouverez:  Conipam,  compagnon,  associé,  copartageant , 
commensal. 

Ke ,  cailis  glous,  enfruns  compains, 

^  lîcl  malhcureus  gloutons,  cilrcnés  compaim) 

De  peu  raangier  est  on  Ton  esl)  plus  sains; 

Et  si  en  fait  on  bons  amis 

(  Et  on  se  fait  de  bons  amis) 

Souvent  de  chou  qu'on  despeod  mains. 

(  En  dépensant  moins  pour  soi-même.  ) 

Miserere  du  reclus. 
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I.KS   MOUFFETTES. 

'Voyci!  |S36,  II.  23;.) 


(  Mouffelle  de  rAniùriiiue  du  Nord  ,  siim!i  des  Anglo-Amérieains.  ) 


Un  très  habile  observateur,  M.  Aiidubon,  qui  a  bien 
mérité  de  la  zoologie,  faisait  route  un  jour  dans  l'Amérique 
du  Nord,  avec  un  compagnon  très  ignorant  en  histoire  natu- 
relle; en  traversant  un  bois,  celui-ci  vit  une  moufTelte  qu'il 
prit  pour  un  écureuil ,  et  sautant  sur-le-champ  à  terre ,  il 
s'empara  sans  difficulté  de  cet  habitant  de  la  forêt,  liais  à 
peine  l'eut-il  pressé  entre  ses  mains  que  l'animal  fit  une 
copieuse  éjaculalion  d'une  liqueur  si  fétide  que  l'imprudent 
voyageur  fut  presque  suffoqué,  et  lança  le  plus  loin  qu'il  put 
.'objet  de  sa  fatale  méprise.  Il  n'était  plus  temps;  ses  habits 
étaient  infectés  ainsi  que  l'air,  et  les  chevaux  refusaient  de 
traverser  cette  région  pestiférée;  pour  passer  outre,  il 
fallut  faire  un  détour.  Cependant ,  comme  on  était  alors 
en  hiver  ,  l'odeur  de  la  mouffette  fut  moins  exaltée  ;  mais 
on  peut  voir  combien  elle  est  tenace  :  les  étoffes  qui  en 
étaient  imprégnées  la  reproduisaient  dès  qu'on  les  expo- 
ôait,  soit  au  feu.  soit  au  soleil.  Le  propriétaire  ayant  fait 
an  voyage  en  Europe,  il  y  porta  cet  échantillon  de  ce  que 
«on  pays  pouvait  offrir  à  la  curiosité  des  étrangers  ;  mais 
toute  sa  gardcrobe  se  ressentant  quelque  peu  du  voisi- 
aage  de  ces  étoffes,  il  linit  par  les  abandonner  à  un  ermite 
•talien. 

Kalm  rapporte  qu'une  mouffette  s'était  introduite  dans 
.a  cave  d'une  maison  de  campagne;  tandis  qu'une  femme 
y  plaçait  divers  objets,  les  yeux  de  l'animal,  brillant 
dans  les  ténèbres  comme  ceux  du  chat,  le  décelèrent 
pour  le  malheur  de  l'un  et  de  l'autre  ,  car  la  femme 
tua  l'anhnal  maraudeur  ;  mais  celte  mwt  fut  vengée,  les 
funestes  glandes  avaient  été  frappées,  la  liqueur  se  répan- 
dit :  la  femme,  suffoquée,  ne  put  fuir  assez  promptcment,  et 
contracta  une  maladie  qui  dura  plusieurs  jours.  Des  provi- 
sions de  toute  espèce  étaient  renfermées  dans  celte  cave; 
Tome  VI.  —  FÉVRrsR  i3  3S 


il  fallut  les  jeter.  Tous  ces  dommages  ne  sont  causés  qiie 
par  les  matières  volatiles  contenues  dans  la  liqueur  des 
mouffettes  :  on  prétend  que  cette  liqueur  même  est  trèi 
corrosive  et  capable  de  détruire  l'organe  de  la  vue  si  el!;- 
l'atteignait  :  aucun  fait  ne  constate  celle  mauvaise  qualité 
de  plus. 

Tout  semble  confiner  dans  le  nouveau  continent  cesespè- 
ces  douées  de  la  singulière  faculté  d'empester  l'air  à  volonté, 
sur-le-champ,  à  une  grande  distance.  Les  mouffettes  trans- 
portées en  Europe  y  perdent  peu  à  peu  le  pouvoir  de  se 
défendre  par  ce  moyen  lorsqu'elles  sont  attaquées  ou  frap- 
pées ;  leur  odeur  s'affaiblit  et  devient  supportable.  En 
consultant  quelques  analogies ,  les  mouffettes  peuvent 
être  rapprochées  des  blaireaux  par  ces  glandes  placées 
sous  la  queue,  cl  remplies  d'une  matière  odorante;  de.s 
rapports  non  moins  remarquables  les  feront  comparer 
aux  putois,  aux  fouines,  et  aux  autres  carnassiers  du 
même  ordre;  Cuvier  les  intercalle  entre  les  belettes  et  les 
loutres.  Quelques  naturalistes  ont  cru  pouvoir  étendre  ce 
genre  et  y  comprendre  des  espèces  des  deux  continents  ;  mais 
l'extrême  fétidité  de  celles  d'Amérique ,  lorsqu'elles  lan- 
cent leur  infernale  liqueur,  est  un  caractère  qui  les  sépare 
de  toutes  les  autres. 

Le  genre  mouffettes,  ainsi  réduit,  contient  encore  des 
espèces  qu'il  faut  peut-être  réunir;  plusieurs  sont  de  même 
taille ,  de  forme  très  peu  différente ,  vivent  de  la  même  ma- 
nière, et  ne  dissemblent  que  par  de  légères  variétés  dans  le 
pelage.  Toutes  ont  plus  ou  moins  de  raies  blanches  longi- 
tudinales sur  un  fond  noir ,  et  l'on  a  constaté  que  dans  une 
même  espèce  le  nombre  de  ces  raies  n'est  pas  constant,  et 
que  par  conséquent  on  ne  doit  point  le  regarder  comme  uu 
caractère  spécifique.  Le  cht:iche  du  Brésil,  le  concpate  du 
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Mexique,  et  le  piilois  ou  sfcunt  des  Etats-Unis  ,  dont  on 
voit  page  49  la  figure ,  et  qui  est  réellement  une  mouffette, 
n'appartienneut-iis  pas  à  une  seule  espèce?  Et  si  l'on  admet 
l'affirmative,  sera-ce  dans  l'Amérique  du  sud  ou  dans 
celle  du  nord  qu'il  faudra  chercher  le  type  spécifique?  Il 
est  certain  que  ces  animaux  diffèrent  beaucoup  moins  les 
uns  des  autres  que  les  variétés  que  l'on  obtient  et  perpétue 
parmi  les  animaux  domestiques:  tous  se  creusent  un  terrier 
ou  se  logent  dans  un  arbre  creux;  cachés  durant  le  jour, 
ils  se  mettent  en  quête  durant  la  nuit,  et  vivent  surtout 
aux  dépens  des  oiseaux,  de  leurs  œufs,  et  des  nids  qu'ils 
dévastent.  Quoique  moins  redoutables  que  les  fouines  ,  ils 
causent  cependant  de  notables  dommages  dans  les  poulail- 
lers qu'ils  trouvent  à  leur  portée.  Heureusement  leur  struc- 
ture interdit  les  courses  rapides ,  les  sauts  à  une  grande 
hauteur.  Ils  sont  à  cet  égard  fort  au-dessous  des  carnas- 
siers de  l'ancien  continent. 

Après  avoir  fait  aux  mouffettes  les  reproches  qu'elles  mé- 
ritent ,  au  moins  par  rapport  à  nous,  disons  un  mot  de  leurs 
bonnes  qualités.  Inoffensives  lorsqu'on  ne  les  attaque  point, 
elles  vivent  en  pleine  sécurité  dans  leurs  forêts  natales;  elles 
ne  craignent  ni  la  vue  ni  l'approche  de  l'homme,  s'appri- 
voisent aisément,  et  rendentaux  maîtres  qui  les  nourrissent, 
et  à  moindres  frais,  tous  les  services  que  l'on  peut  attendre 
d'un  chat.  Ajoutons  que  leur  fourrure  est  belle,  solide, 
recherchée.  Il  paraît  que  l'on  a  fait  avec  succès  quelques 
tentatives  pour  détruire ,  dans  de  jeunes  animaux  de  ce 
genre,  les  organes  sécréteurs  du  liquide  empesté,  et 
qu'après  cette  sorte  de  mutilation  ,  qui  serait  un  perfection- 
nement ,  ces  animaux  devenaient  préférables  à  tous  égards 
aux  chats  les  plus  habiles.  Ainsi  l'étude  des  mouffettes  n'a 
pas  encore  fait  assez  de  progrès  :  les  chimistes  améi-icains 
se  chargeront  d'analyser  la  terrible  liqueur  de  ces  animaux, 
si  toutefois  cette  analyse  n'est  pas  impraticable,  et  les  au- 
tres recherches  peuvent  être  faites  dans  l'un  et  l'autre  con- 
tinent. Les  Etats-Unis  et  le  Brésil  fourniront  à  l'Europe 
les  individus  sur  lesquels  on  fera  les  observations  et  les 
essais. 


BUDGET  DE  L'ETAT. 

On  donne  le  nom  de  budget  à  un  état  divisé  en  deux  par- 
ties ,  et  qui  indique ,  d'une  part ,  les  dépenses  que  le  gou- 
vernement est  autorisé  à  faire,  dans  le  cours  de  l'année, 
pour  assurer  les  services  publics  ;  d'autre  part ,  les  ressour- 
ces mises  à  sa  disposition  pour  pourvoir  à  ces  dépenses.  Ces 
deux  parties  du  budget  sont  l'objet  de  deux  lois  distinctes 
qu'on  appelle  la  lui  des  recetteA  et  la  loi  des  dépenses,  la- 
quelle détermine  les  diverses  natures  d'impôts  et  en  fixe  la 
quotité. 

En  France ,  comme  en  Angleterre  ,  le  budget  de  chaque 
année,  autrement  dit  de  chaque  exercice,  pour  parler  le 
langage  financier,  est  nécessairement  soumis,  tous  les  ans, 
aux  délibérations  des  deux  Chambres,  et  il  est  voté  par  elles 
dans  la  session  qui  précède  Tannée  pendant  laquelle  il  doit 
être  mis  à  exécution.  11  doit  être  présenté  d'abord  à  la 
Chambre  des  députés. 

Le  budget  des  dépenses  comprend  cinq  grands  chapitres  : 

1°  Le  servicede  la  dette  publique,  qui  embrasse  les  rentes 
que  le  gouvernement  paie  à  ses  créanciers,  les  pensions 
diverses,  etc.  —  Le  total  de  ce  service  coûte  331  millions 
et  demi.  , 

2°  Les  dotations  qui  embrassent  la  liste  civile  ou  les 
dépenses  de  la  maison  du  roi ,  les  dépenses  de  la  Chambre 
des  pairs  ,  celles  de  la  Chambre  des  députes  ;  les  pensions 
ou  frais  divers  qui  ressortissent  de  la  grande  Chancellerie 
de  la  Légion-d'Honneur.  —  Le  total  de  ces  dotations  s'é- 
lève à  16  milUons  et  demi. 

30  Les  services  généraux  des  ministères.  —  Le  ministère 
de  la  justice  et  des  cultes  coûte  en   tout  54  millions  900 


miUe  Crânes  ;  savoir,  19  millions  pour  la  justice,  3.3  millions 
pour  les  cultes. —  Le  ministère  des  affaires  étrangères  coûte 
un  peu  plus  de  7  miUions.  —  Le  ministère  de  l'instruclicn 
publique  dépense  13  millions  en  tout.  —  Le  ministère  de 
l'intérieur  en  absorbe  64  pour  les  frais  d'administration 
centrale,  pour  les  services  généraux,  tels  que  la  poUce  du 
royaume  ,  les  lignes  télégraphiques,  les  gardes  naticnales, 
pour  les  bâtiments  civils  et  les  monuments  publics,  pour 
les  beaux-arts,  pour  les  établissements  de  bienfaisance  et  les 
secours  aux  misères  de  nature  diverse;  enfin  pour  les 
dépenses  départementales  ,  telles  que  les  traitements  des 
préfets  et  sous-préfets ,  les  dépenses  des  maisons  de  déten- 
tion ,  etc.,  etc.  —  Le  ministère  du  commerce  et  des  travaux 
publics  a  des  dépense*^  très  variables  en  raison  des  travaux 
dont  il  est  ou  sera  appelé  à  diriger  l'exécution  ;  son  budget 
particulier  peut  être  doublé,  triplé  ,  et  suivant  qu'il  com- 
mande à  un  plus  grand  nombre  de  vastes  entreprises  de 
chemins  de  fer,  de  canaux,  etc.  En  1837,  ce  ministère  a 
dépensé  environ  .'j  1  millions  ;  les  ponts-et-chaussées  et  les 
mines  qui  en  dépendent  avaient  exigé  à  eux  seuls  41  mQ- 
lions.  —  Le  ministère  de  la  guerre  est  celui  de  tous  les  mi- 
nistères qui  absorfce  la  plus  considérable  portion  du  budget 
total.  Ses  dépenses  ordinaires  s'élèvent  en  nombre  rond  à 
230  millions.  Il  faut  compter  208  millions  pour  les  dépenses 
mihiaircs  à  l'intérieur  du  royaume .  8il0  mille  francs  pour 
l'occupation  Tl'Ancùne  ,  et  2o  millions  pour  les  dépenses 
des  possessions  françaises  dans  le  nord  de  l'Afrique.  —  Le 
ministère  de  la  marine  et  des  colonies  dépense  u2  mUlions  à 
peu  près.  Enfin  le  ministère  des  finances,  qui  comprend  la 
Cour  des  comptes,  l'administration  centrale  et  départe- 
mentale des  finances,  le  cadastre,  les  monnaies  e[  médailles, 
coûte  22  millions. 

Pour  nous  résumer,  le  troisième  chapitre  du  budget,  qui 
embrasse,  comme  nous  l'avons  dit ,  tous  les  services  géné- 
raux des  ministères  ,  dépense  plus  de  .'.00  millions. 

4"  Le  quatrième  chapitre  des  dépenses  comprend  les  frais 
de  régie ,  de  perception  et  d'exploitation  des  impôts  et  re- 
venus ainsi  classés  :  contributions  directes ,  enregistrement , 
timbre  et  domaines,  forêts,  douanes,  contributions  indi- 
rectes, tabacs,  postes,  salines  ,  mines  de  sel.  Tous  ces  trais 
s'élèvent  à  plus  de  1 17  raillions. 

o"  Enfin  ,  le  dernier  chapitre  des  dépenses  est  relatif  aux 
remboursements,  aux  restitutions  que  le  trésor  est  obligé 
de  faire ,  aux  primes  qu'il  concède  pour  favoriser  l'expor- 
tation des  marchandises  françaises,  etc.  Ce  chapitre  dépasse 
43  millions. 

Le  budget  ordinaire  des  dépenses  forme  ainsi  une  somme 
d'un  milliard  ,  plus  quelques  millions. 

Le  budget  des  recettes,  qu'on  appelle  encore  budget  des 
voies  et  moyens  ,  se  grossit  par  différentes  sources ,  par  dif- 
férents impôts  que  nous  allons  énumérer  rapidement. 

1°  Les  contribulious  directes  comprenant  les  quatre  im- 
pôts foncier,  personnel  et  mobilier  ,  portes  et  fenêtres  ,  les 
patentes.  Ces  quatre  impôts  produisent  à  eux  seuls  366 
milhons  à  peu  près. 

2°  Les  droits  d'enregistrement  et  de  timbre ,  qui  pro- 
duisent 203  millions. 

.>"  Les  coupes  de  bois,  qui,  en  1857,  ont  produit  25  mil- 
lions. 

4°  Les  douanes,  qui,  en  prélevant  des  droits  sur  les  mar- 
chandises qui  entrent  en  France  ,  sur  les  navires ,  sur  la 
consommation  du  sel ,  donnent  environ  164  millions. 

3"  Les  contributions  indirectes ,  qui ,  en  prélevant  des 
droits  sur  les  boissons  ,  les  tabacs ,  les  poudres  à  feu ,  pro- 
curent au  trésor  193  millions. 
6"  Les  postes,  dont  le  revenu  est  de  près  de  40  millions. 
7°  Enfin  quelques  autres  branches  de  revenus  modiques 
relativement  aux  précédents ,  qui  produisent  environ  20  on 
23  millions  en  tout. 
Le  budget  des  recettes  s'élève  ainsi  au  nrveau  du  budget 
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(li'S  dc^peiiscs  cl  le  dépasse  iiiOine  de  (lui'lciiios  iiiilhoiis  dans 
les  circoiislaiices  ordinaires. 

La  Cour  des  coiiiples  vérilie  loutcs  les  dispenses  cl  rcccllcs 
qui  nul  élé  faites,  en  cxckulioM  du  budgcl,  sous  la  rcsponsa- 
biliU'  des  divers  iiiiuislres.  Celte  viHilicalion,  une  fois  faite, 
est,  en  dernière  analyse,  portée  à  la  connaissance  des 
Chambres  dont  le  vole  esl  indispensable  pour  arrêter  le  rè- 
gleineiil  <l(''linitif  d'un  budget  qui  n'avail  pu  Cire  établi  que 
sur  des  prévisions  plus  ou  moins  exacies.  —  Ce  dernier  rè- 
glement s'appelle  la  Loi  des  comptes. 


MEMORIAL  SECULAIKE  DE  18.58 

(Fin.  —  Voyez  p.  12.) 

1158.  —  Avènement  de  la  maison  impériale  de  Souabe  ; 
Conrad  III  ,  duc  de  Francouie  ,  est  élu  empereur  par  la 
majorité  de  la  diète. 

—  Les  habitants  de  Cambrai ,  poussés  à  bout  par  les 
exactions  de  leur  évéque  cl  par  les  brigandages  des  genlils- 
hommes  ,  se  soulèvent  et  vont  assiéger  Crève-Cœur  :  des 
châteaux  voisins  c'était  celui  dont  les  commerçants  et  les 
voyageurs  avaient  le  plus  à  souffrir.  Mais  leur  camp  est  sur- 
pris ;  .quatre-vingt-dix  de  ces  bourgeois  hommes  de  cœur 
sont  tués,  et  trois  cents  sont  faits  prisonniers.  L'évéque 
victorieux  rentre  dans  la  ville  ,  prononce  la  dissolution  de 
la  commune  ,  et  supprime  tous  les  privilèges  qu'il  avait  été 
contraint  de  concéder  aux  habitants. 

1238.  —  laroslaw  II  succède  à  lauri  II ,  grand-duc  de 
Russie.  louri  vient  de  périr  en  combattant  contre  les  Tar- 
tarcs-Mongols  qui  ont  envahi  ses  Etats  ;  Moscou  ,  à  peine 
naissant ,  a  été  livré  aux  llammcs  ;  les  princes  ,  les  prin- 
cesses et  une  partie  des  habitants  do  Vladimir  ont  été  brûlés 
avec  les  églises  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Batu-Khan,  le  clief 
de  ces  hordes  terribles,  parvenu  à  quelques  marches  de  No- 
vogorod ,  rétrograde ,  et  remet  à  l'année  suivante  l'accom- 
plissement de  sa  conquête.  Alors  il  subjuguera  la  Russie, 
et  obligera  le  grand-duc  à  faire  entre  ses  mains  acte  de 
vasselage.  Ces  hordes  étaient  un  détacliement  de  celles  de 
Gengisîcan  (  Tchanghis-khan  }  ;  ce  conquérant  de  l'empire 
chinois  était  mort  depuis  deux  ans. 

—  Jacques  (  Jaime  }  P',  roi  d'Aragon,  surnommé  le 
Conquérant ,  contemporain  de  Ferdinand  III  de  Castille  , 
s'agrandit ,  comme  ce  prince ,  de  la  dépouille  des  IMaures  ; 
il  conquiert  sur  eus  le  royaume  de  Valence  (voyez  l8.">-i  , 
p.  348),  et  acquiert  par  là  sur  le  continent  une  puissance 
égale  à  la  puissance  maritime  que  lui  assurait  la  possession 
de  Marseille  et  de  Barcelone. 

1338.  —  Edouard  III  ,  roi  d'Angleterre  ,  et  se  préten- 
dant roi  de  France  ,  a  récemment  déclaré  la  guerre  à  Phi- 
lippe VI  de  Valois;  il  débarque  à  Anvers  pour  pénétrer  en 
France  par  la  Flandre  qui  est  pour  lui;  mais  ses  alliés  n'é- 
tant pas  encore  prêts  ,  il  remet  son  expédition  à  une  autre 
année.  Suivant  M.  Sismondi,  celte  guerre ,  qui  durera  plus 
d'un  siècle,  esl  la  cause  première  de  la  trop  longue  haine 
des  deux  naïions  l'une  envers  l'autre. 

—  Grande  assemblée  des  princes  de  l'empire  à  Reutz  , 
sur  le  Rhin.  On  y  déclare  que  celui  qui  a  élé  élu  empereur 
par  le  plus  grand  nombre  est  véritable  empereur  ;  que  la 
confirmation  du  Pape  esl  absolument  inutile  ;  que  le  Pape 
n'a  pas  le  droit  de  déposer  l'empereur,  ei  que  l'opinion  con- 
traire est  un  crime  de  lèse-majesté. 

1438.  —  Avènement  de  la  maison  impériale  de  Habs- 
boui'g-Autriche  :  Albert  II  est  élu  empereur  d'Allemagne. 
Comme  duc  d'Autriche  ,  il  se  nommait  Albert  V. 

—  Alphonse  V  ,  dit  l'Aùicain  ,  monte  sur  le  trône  de 
Portugal.  Sous  son  règne,  en  1471,  les  Portugais  décou- 
vriront la  côte  de  Guinée  et  y  feront  leurs  premiers  éta- 
blissements. 

—  Charles  VII  publie  à  Bourges  la  Pragmatique-Sanc- 
tion. Cet  acte  législatif ,  dont  il  esl  souvent  question  dans 


l'hisloire,  rendit  l'Eglise  de  France  indépendante,  à  plu- 
sieurs égards,  de  l'autorité  du  Saint-Siège. 

—  Horrible  famine.  A  Paris,  4,'>0(M)  habitanls  meurent 
des  maladies  pestilentielles  produites  par  l'excès  d  •  la  mi- 
sère. Les  loups  viennent  dévorer  les  enfants  jusque  dani 
les  rues  reslé(!s  presque  désertes  ,  car  une  partie  de  la  po- 
pulation a  quitté  la  ville. 

1338.  —  Trêve  de  dix  ans  signée  à  Nice  entre  Fran- 
çois I'''  et  Cliarles-Quint.  Les  deux  monarques  ojit  une  en- 
trevue à  Aigues-Morles,  et  le  roi  de  France  dit  à  son  rival, 
en  mettant  le  pied  sur  sa  galère  :  «  Mon  frère,  me  voici  de- 
rechef voire  prisonnier.  »  Les  deux  cours  se  confondent 
ei  prennent  pari  à  des  fêtes  oii  l'on  se  livre  joyeusement 
à  l'espoir  d'une  longue  paix.  Dans  trois  ans,  la  trêve  de 
dix  ans  sera  rompue. 

—  John  Lambert ,  mailre  d'école  à  Londres,  sommé  de 
lélracler  ses  doctrines  contre  la  présence  réelle  (l:ms  le 
sacrement  de  l'eucharistie,  en  appelle  à  Henri  VllI.  Ce 
roi ,  jaloux  de  toutes  les  occasions  de  montrer  son  érudi- 
tion théologique  ,  ne  se  récuse  pas.  Lambert  esl  appelé  à 
soutenir  solennellement  sa  thèse  dans  Weslrainsler-Hall , 
devant  Henri  VI II  ,  assis  sur  son  trône  et  paré  de  tous  les 
insignes  de  sa  majesté  ,  en  présence  des  évèqucs  et  des 
pairs  du  royaumes.  Cinq  heures  durant ,  le  pauvre  maître 
d'école ,  sans  se  déconcerter,  soutient  la  discussion  contre 
le  roi  lui-même  et  les  évêques.  Ne  pouvant  parvenir  à  lui 
faire  reconnaître  son  hérésie  ,  Henri  VIII  a  recours  à  la 
logique  du  bourreau  :  Lamberl  est  brûlé  vif,  à  petit  feu. 

—  François  Pizarre  et  Almagro  ensanglantent  par  la 
guerre  civile  le  Pérou  qu'ils  avaient  conquis  ensemble  en 
1331,  et  vengent  sur  eux-mêmes  les  pauvres  Américains. 
Almagro ,  vainqueur  d'abord  ,  est  défait  dans  la  plaine  de 
Cuzco;  traduit  devant  des  juges  nommés  par  son  rival,  il 
esl  condamné  à  mort  et  exécuté.  Dans  trois  ans,  le  fils 
d'Alniagro  et  ses  amis  entreront  en  plein  jour  dans  le  palais 
de  Pizarre,  el  le  tueront  à  coups  d'épée.  Les  assassins  de 
Pizarie  auront  leur  tour. 

I6.j8.  —  Après  vingt-deux  ans  de  stérilité,  Anne  d'Au- 
triclie ,  femme  de  Louis  XIII ,  met  au  jour  l'enfant  qui 
sera  Louis  XIV. 

—  Grande  joie  dans  Paris!  Jean  de  Werth  ,  attendu 
d'un  jour  à  l'autre,  il  y  a  deux  ans,  avec  une  nuée  d'Alle- 
mands ,  de  Polonais ,  de  Hongrois ,  de  Croates  ,  qui  s'était 
abattue  sur  la  Picardie,  surprise  sans  défense,  Jean  de 
Wei  th  arrive  prisonnier.  C'est  à  qui  verra  l'homme  dont 
l'approche  avait  fait  fuir  une  partie  de  la  population  ;  c'est 
à  qui  le  fêlera.  Le  cardinal  de  Richelieu  donne  l'exemple  et 
le  reçoit  magnifiquement  dans  le  château  de  Conllans.  Pen- 
dant long-temps ,  le  nom  de  ce  célèbre  chef  de  partisans 
restera  populaire  en  France ,  et  se  retrouvera  dans  le  re- 
frain des  chansons. 


Ses  yeux  si  doux  et  si  brillaats 
Out  Jéjà  lue  plus  de  gens 

Que  Jean  de  Yert.  Madame  DtsuouLiERES. 

Cet  engouement  singulier  fut  sans  doute  le  contre-coup 
de  la  peur  de  I0.3C. 

1738.  —Conclusion  du  traité  de  Vienne  dont  les  préli- 
minaires ont  été  signés  en  1733.  Stanislas  Leksinski,  beau- 
père  de"  Louis  XV,  renonce  à  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Pologne  ,  el  reçoit  en  échange  le  duché  de  Lorraine  qui , 
à  son  décès ,  sera  réuni  à  la  France  ;  le  grand  duché  de 
Toscane  est  cédé  ,  comme  indemnité  ,  à  François ,  duc  de 
Lorraine  ;  les  Deux-Siciles  cl  les  ports  de  Toscane  sont 
assurés  à  l'infant  don  Carlos  (Charles  III};  l'empereur 
recouvre  le  Milanais,  le  Mantouan ,  Parme  el  Plaisance; 
Novarre  el  Torione  restent  au  roi  de  Sardaigne. 

Ce  traité  mit  fin  à  la  guerre  dite  de  la  Succession  de 
Pologne.         . 
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Pendant  une  longue  suite  d'anniîes,  la  sculpture  mo- 
derne s'est  enorgueillie  de  deux  talents  (îmules ,  de  deux 
grands  noms  rivaux  :  T-horvaldsen  et  Canova,  que  le  siècle 
n'hésiftiit  pas  à  opposer  aux  gloires  de  l'antiquité,  et  entre 
lesquels  il  partageait  sou  admiration  partiale.  La  génération 
actuelle  a  rendu  justice  à  ces  deux  puissants  artistes  en  ces- 
sant de  les  opposer  l'un  à  l'autre.  Tous  les  écrivains  de 
l'empire  qui  ont  parle  de  l'Italie  se  sont  crus  appelés  à 
prononcer  entre  Thorvaldsen  et  Canova  ;  madame  de  Staël 
donne  sa  préférence  au  premier ,  et  le  comte  Cicognara  au 
second.  L'ardeur  de  cette  polémique  s'est  un  peu  ralentie 
de  nos  jours ,  et  le  sexagénaire  Thorvaldsen,  qui  survit  en- 
core à  son  émule,  assiste  aujourd'hui  au  jugement  de  la 
postérité,  qui  aime  à  inscrire  de  si  grands  noms  sur  la  même 
ligne. 

Bertel  Thorvaldsen  est  né  à  Copenhague,  le  19  novem- 


bre 1770,  d'un  père  islandais;  il  doit  à  cette  origine  le 
caractère  septentrional  dont  sa  belle  tête  offre  le  type,  ci 
qui ,  au  dire  d'un  écrivain  moderne  ,  fait  de  toute  sa  per- 
sonne le  modèle  parfait  d'un  Jupiter  Scandinave. 

Nous  empruntons  à  un  récent  article  de  notre  collabora- 
teur Af.  X.  Marmier  quelques  détails  intéressants  sur  les 
débuts  de  Thorvaldsen.  «  Son  père  vint  dans  sa  jeunesse  à 
Copenhague ,  et  s'y  maria  avec  la  fille  d'un  prêtre.  II  y  ga- 
gnait assez  péniblement  sa  vie  en  ciselant  des  couronnes  do 
fleurs,  des  arabesques,  et  au  besoin  des  figures  de  nymphes 
pour  les  vaisseaux.  La  première  chose  qui  frappa  les  regard? 
de  Bertel,  quand  il  commença  à  réfléchir,  ce  fut  un  ciseau 
d'artiste,  et  quelques  ouvrages  qui  ressemblaient  à  de  la 
sculpture.  Il  alla  fort  peu  de  temps  à  l'école  et  n'y  apprii 
presque  rien.  A  l'âge  de  onze  ans  il  commença  à  fréquen- 
ter les  cours  gratuits  de  dessin,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'y  dis- 
tinguer par  son  application.  Il  passa  successiTement  pcr 
l'école  linéaire ,  par  l'école  de  la  bosse  et  de  dessin.  En 


(  La  Kuil ,  médaillon  par  Thorvaldsen.  ) 


I78T,  il  concourut  et  gagna  une  médaille  d'argent.  Malgré 
les  éloges  qu'il  avait  plus  d'une  fois  reçus,  son  ambition 
fut  lente  à  s'éveiller.  Son  père  voulait  l'associer  à  ses  tra- 
vaux de  ciseleur ,  et  il  n'avait  rien  à  objecter  à  la  volonté 
de  son  père.  Souvent  11  allait  lui  porter  à  dîner  sur  quelque 
navire  en  construction  ,  et  tandis  que  le  pauvre  ouvrier  se 
reposait  de  son  labeur  du  malin  ,  lenfant  prenait  le  ciseau 
et  achevait  de  découper  une  fleur  ou  de  modeler  une  fi- 
gure. En  1789  il  gagna  un  second  prix ,  et  plus  tard  une 
médaille  d'or.  En  1793  il  remporta  le  grand  prix,  auquel 
était  attaché  le  titre  de  pensionnaire  de  Rome,  et  une  rente 
de  douze  cents  francs  pendant  trois  ans.  Il  se  crut  alors  si 
riche,  qu'il  alla  trouver  un  de  ses  amis  qui  aspirait  aussi  à 
devenir  artiste ,  et  lui  offrit  de  l'emmener  à  Rome  et  de 
partager  avec  lui  sa  pension  ;  mais  son  ami  savait  mieux 
que  lui  ce  que  valaient  quatre  cents  écus,  et  il  refusa. 
Thorvaldsen  partit,  le  20  mai  1 79C,  sur  une  frégate  qui  de- 
Yait  faire  voile  pour  la  Méditerranée  ,  et  qui  s'arrêta  plu- 


sieurs fois  dans  la  mer  du  Nord.  Elle  aborda  à  Sfalaga ,  a 
Alger,  à  Tripoli,  à  Malle  ;  à  la  fin  Thorvaldsen  n'eut  pas 
le  courage  de  continuer  plus  long-temps  celte  expédition 
maritime.  Il  s'embarqua  sur  un  bateau  qui  allait  à  Naples 
et  arriva  à  Rome  le  8  mars  1797. 

«  Les  premières  années  qu'il  passa  dans  cette  ville  furent 
plus  d'une  fois  traversées  par  d'amères  inquiétudes.  Tout 
l'Europe  était  alors  dans  un  état  d'agitation  qui  devait  s 
faire  sentir  jusque  dans  la  retraite  du  savant  et  de  l'artiste. 
Les  grandes  questions  politiques  étouffaient  le  sentiment 
poétique.  Thorvaldsen  travailla  avec  dévouement,  avct 
enthousiasme,  mais  sans  être  encouragé  comme  il  avait  le 
droit  de  s'y  attendre.  Le  terme  de  sa  pension  était  expiré, 
et  il  n'avait  pas  encore  appris  à  compter  sur  la  puissance 
de  son  génie.  En  4803  il  venait  de  modeler  une  statue  de 
Jason  pour  payer  sa  dette  au  Daneiuarck  ;  il  avait  épm'sé 
toutes  ses  ressources  et  il  se  préparait  à  retourner  dans  son 
pays  .  quand  le  banquier  Hope  entra  par  hasard  dans  son 
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atelier  et  lui  roriimaiida  la  slaliic  do  Jason  eii  iiinibie,  qu'il 
lui  paya  huit  cents  (Vus.  »  Ici  s'arrtlciit  les  détails  de 
M.  Mainiier  sur  la  jeunesse  et  les  débuts  de  Tliorvaldsen. 
Suivons  maintenant  ce  giand  homme  au  iiulieu  des  liiom- 
phcs  qu'il  remporta  dans  une  époque  plus  hemeuse. 

Les  troubles  étaient  apaisés.  L'Italie  ,  dépouillée  par  la 
conquête  d'une  partie  de  seschefs-d'œuTre.travaillall  A  s'en 
repeupler;  tous  les  ateliers  résonnaient  du  saint  liruil  des 
niarlcaux  ;  les  linrshèse,  les  Sommariva,  une  foule  (l<:  par- 
tisans que  la  guerre  avait  faits  princes  et  millionniiires,  de- 
mandaient l'immortalité  au  marbre  et  à  l'airain. 

Thoivaldscn ,  en  des  circonstances  si  favorables  pour  un 
début ,  ne  s'amusa  point  à  caresser  et  à  polir  le  marbre  qui 
devait  éterniser  des  grandeurs  si  mobiles  ;  la  fécondité  fut  le 
premier  caractère  de  son  talent  encore  empreint  d'une  sorte 
de  rudesse  native.  Une  foule  de  bustes  sortirent  de  son  ate- 
lier 011  ils  laissèrent  des  épreuves  en  plâtre  dont  la  précieuse 
collection  évoque  aujourd'hui  encore  tout  l'empire  aux  yeux 
des  visiteurs.  L'atelier  ou  plutôt  le  musée  où  on  les  admire 


est  un  immense  palais  dont  'Iborvaldsi^ii  fait  les  lionneurj 
aux  pins  pauvres  artistes  comme  aux  noms  les  plus  hono- 
rables. Outre  quelques  originaux  en  marbre ,  il  a  conserve 
les  modèles  eu  terre  ou  en  plAtre  de  ioutcs  ses  compositions, 
dont  le  nombre  est  prodigieux,  et  dont  nous  nous  borneroD» 
ici  à  indiquer  les  principales. 

Parmi  les  bas-reliefs,  genre  de  prédilection  de  l'artiste,  et 
où  il  excelle,  il  suffira  de  rappeler  le  Triitniphe  cl' Alrxandi  r, 
commandé  par  le  marquis  de  Sommariva  ,  o'uvrc  immense 
et  qui  suffirait  à  consacrer  l'immortalité  de  l'auteur,  l'riam 
redemandant  le  eorps  de  son  fils  Hector,  et  les  Fonds  de 
hapicine. 

Tliorvaldsen,  que  son  ligc  avancé  n'a  point  refroidi  dans 
son  ardeur  pour  le  travail ,  s'est  adonné  pres(|ue  exclusive- 
ment pendant  long-temps  à  l'exécution  délicate  d'un  grand 
nombre  de  bas-reliefs  représentant  des  allégories,  parmi  les- 
quelles on  remaniue  surtout  la  Force,  la  Sagesse,  la  Santé, 
la  Justice  ,  et  enfin  le  Jour  et  la  .Nuit.  Nous  avons  choisi 
cette  dernii^rc  pour  donner,  par  un  simple  trait,  une  idée  de 


(Piujul  de  tombeau  pour  un  officier,  par  Thorvaldscii.  ) 


la  souplesse  de  ce  talent  dont  les  inspirations  les  plus  spon- 
tanées se  distinguent  plutôt  par  l'énergie  que  par  la  suavité. 
L'achèvement  de  la  plupart  des  travaux  que  nous  avons  in- 
diqués remonte  à  l'an  1823  ou  environ.  A  cette  époque  ,  que 
nous  donnons  seulement  comme  approximative,  se  rattache 
également  l'exécution  du  fameux  Lion  suifse  ,  que  Thor- 
valdsen  a  taillé  près  de  Berne  dans  un  roc  de  60  à  80  pieds. 

Le  monument  de  Poniatowski ,  où  la  statue  équestre  du 
héros  surmonte  une  fontaine  devant  laquelle  le  cheval  re- 
cule épouvanté  comme  à  l'aspect  de  l'Elster,  est ,  quant  à 
l'exécution  ,  une  des  productions  les  plus  intéressantes  de 
Thorvaldsen.  Celte  slatuedevaitêtre  inaugurée  sur  la  grande 
place  de  Varsovie. 

Les  Grâces ,  l'Hébé  ,  l'Adonis ,  sont  des  statues  fort  re- 
marquables de  ce  grand  homme  qui  semble  s'être  surpassé 
lui-même  dans  celles  de  l'Espérance  et  de  Vénus. 

Le  monument  de  Pie  VII,  qu'écrase  la  hauteur  des  voûtes 
de  Saint-Pierre ,  est  conçu  trop  mesquinement  pour  qu'on 


en  puisse  accuser  l'artiste  dont  le  génie  aura  sans  doute  été 
contenu  dans  les  bornes  d'un  programme  économe  ;  cepen- 
dant la  statue  du  pontife  peut  soutenir  la  comparaison  avec 
les  plus  belles  statues  modernes. 

Mais  l'œuvre  colossale  de  Tliorvaldsen,  celle  dont  la  con- 
ception appartient  a  la  maturité  de  son  talent,  et  dont  l'exé- 
cution occupe  encore  sa  vieillesse  active  et  laborieuse,  c'est 
la  décoration  sculpturale  de  la  cathédrale  de  Copenhague. 

Le  fronton  représente  saint  Jean  prêchant  dans  le  désert  ; 
sous  le  vestibule  sont  les  quatre  grands  prophètes,  et  sur  la 
frise,  le  Christ  porte  la  croix.  A  l'intérieur  paraissent  les 
douze  iVpôtres  rangés  autour  de  l'autel  d'où  s'élève  le  Ré- 
dempteur lui-même,  représenté  dans  des  proportions  colos- 
sales. C'est  là  que  Thorvaldsen  a  déployé  son  immense  talent 
et  sa  science  profonde  dans  les  trois  branches  de  son  art  :  le 
bas-relief,  le  haut-relief  et  la  ronde-bosse. 

Aujourd'hui  encore,  Thorvaldsen  met  la  dernière  main  à 
quelques  unes  des  parties  de  ce  grand  ensemble  qui  ne  sera 
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aialheuieusement  exécuté  qu'en  stuc.  Mais  les  travaux  de  sa 
spécialité  n'absoibent  pas  seuls  les  loisiis  de  son  honorable 
vieillesse.  Tborvaldseu  trouve  encore  le  temps  et  la  force  de 
gravir  les  cinq  étages  de  l'artiste  ignoré  qu'il  croit  digne 
d'encouragement ,  et  l'auteur  de  ccl  article  a  eu  l'honneur 
de  le  voir  pour  la  première  fois  dans  une  mansarde  de  la 
place  d'Espagne,  où  uu  peintre  moins  connu  alors  qu'au- 
jourd'hui exécutait  pour  le  grand  maître  un  tableau  qui  lui 
fut  payé  généreusement. 

En  1819,  Thorvaldsen  fit  un  voyage  à  Copenhague,  où  il 
fut  accueilli  par  des  honneurs  mérités.  Depuis  1 820  il  est  resté 
à  Rome  ;  mais  ses  compatriotes  veulent  le  revoir.  Une  sou- 
scription a  été  ouverte  en  Danemarck  pour  élever  un  mu- 
sée où  seraient  placées  toutes  ses  œuvres.  Encore  quelque 
temps,  et  ce  monument  national  sera  bâti.  On  espère  que 
Thorvaldsen  viendra  l'inaugurer. 


i.M  ttiotiés  au  temps  fcodul.  — Sous  le  régime  féodal , 
tous  les  possesseurs  de  fiefs  étaient  tenus  au  service  mili- 
taire ,  sans  aucune  distinction  de  laïc  ou  d'ecclésiastique. 
Aussi  vit-on  alors  des  abbés  et  des  évèques  conduire  en  per- 
sonne leurs  vassaux  à  la  guerre.  Lorsque  cependant  les 
uns  ou  ics  autres  se  dispensaient  du  service  personnel ,  ils 
désignaient  un  commandant  pour  marcher  en  leur  place 
à  la  tête  des  troupes.  On  appelait  atoucs ,  patrons,  ou  dé- 
fenseurs ,  ceux  qui  étaient  chargés  de  cette  fonction. 

Ces  uvoiiès  étaient  des  seigneurs  séculiers  qui  prenaient 
soin  de  la  défense  des  églises  et  des  monastères.  Ils  étaient 
nommés  ou  par  les  possesseurs  des  bénéfices ,  ou  par  les 
princes,  ou  par  les  fondateurs.  Les  personnes  les  plus 
qualifiées  se  faisaient  honneur  du  titre  d'<no!ir.  L'histoire 
nous  apprend  que  Godofroy  de  Bouillon  ,  nommé  roi  de 
Jérusalem  en  1099 ,  n'avait  voulu  prendre,  dans  le  temps 
de  la  première  croisade,  que  la  simple  quahté  d'aroné  ou 
de  défenseur  du  Suint-Sèjiiilcre. 

Dans  la  suite ,  ces  uvuués  abusèrent  du  pouvoir  que  leur 
place  leur  donnait ,  et  devinrent  les  usurpateurs  des  biens 
ecclésiastiques  et  monasiiques.  Ce  fut  l'origine  des  ahbés- 
luïcs ,  autrement  appelés  cheval'icr>:. 


VOYAGE    EN   ABYSSINIE, 

lîNTREPRIS    EN    1835   ET   ÏEKMINÉ    lîN    1837, 
PAR   MM.  COMBES    ET   TAMISIEB. 

Extrait  d'une  lettre  adressée  par  MM.  Combes  et  Tnmisier 
au  rédacteur  du  Magasin  pittoresque. 

Nous  partîmes  de  Marseille  au  mois  d'août 

\S5'>  :  après  avoir  salué  la  Corse ,  admiré  la  richesse  du  sol 
de  la  Sicile  ,  après  avoir  donné  un  souvenir  aux  nobles 
chevaliers  de  Malte  et  à  la  vieille  mythologie  païenne  à  la 
vue  du  mont  Ida  en  Crète  ,  nous  débarquâmes  à  Alexandrie 
vingt  jours  après  notre  départ  de  France. 

Alexandrie  est  marquée  par  de  grands  souvenirs  :  vue 
de  loin,  elle  apparaît  avec  tout  le  prestige  de  ses  vieilles 
traditions  ;  elle  se  présente  à  l'imagination  revêtue  d'une 
splendeur  inouïe ,  parce  que  les  traditions  ne  conservent  du 
passé  que  son  éclat  et  sa  gloire,  et  laissent  dans  l'oubli  sa 
grossièreté  et  sa  barbarie.  Ce  qu'on  sait  surtout  d'Alexan- 
drie, c'est  qu'elle  fut  bâtie  par  un  puissant  conquérant, 
que  les  Ptolémées  y  régnèrent,  qu'elle  vit  César  et  Cléopàlre, 
que  sou  école  de  philosophie  fut  célèbre  ,  que  le  christia- 
nisme y  compta  de  nombreux  évèques,...  et  c'est  à  peu 
près  tout  ce  qu'on  veut  en  savoir,  parce  qu'on  ne  se  pas- 
sionne que  pour  le  beau.  Aujourd'hui  Alexandrie,  plongée 
dans  une  ignorance  profonde  ,  n'est  qu'une  ville  bâtarde 
comme-  la  plupart  des  ports;  on  y  chercherait  en  vain  les 
traces  ae  son  antique  gloire.  Alexandrie  n'est  guère  plus 
intéressante  que  pour  les  commerçants  eu  coton  ;  il  ne  lui 


reste  de  son  passé  que  quelques  débris  de  monuments,  le» 
aiguilles  de  Cléopàlre.  la  colonne  de  Pompée  encore  debout 
au  milieu  d'une  plaine  de  sable  ,  et  des  catacombes  battues 
par  les  flots  de  la  mer. 

Après  un  séjour  d'environ  deux  mois  et  demi,  nous  par- 
tîmes pour  le  Caire.  Nous  parcourûmes  dans  toute  sa  lon- 
gueur le  canal  Mahmoudié  creusé  par  Mohammed- Ali,  nous 
sillonnâmes  le  Nil ,  le  fleuve  éternel ,  et  nous  arrivâmes  au 
Caire  ,  cité  orientale  par  excellence  ,  dominée  par  les  Py- 
ramides. 

Nous  visitâmes  séparément  les  provinces  inconnues  de 
l'Arabie-Déserte,  la  Haute-Egypte,  la  Nubie  et  le  Sennâr: 
après  avoir  payé  un  tribut  d'admhation  aux  ruines  encore 
imposantes  de  la  Thèbes  aux  cent  portes  et  aux  tombeaux 
de  ses  rois,  chefs-d'œuvre  respectés  par  le  temps;  après 
avoir  vécu  au  milieu  des  populations  noires  qui  s'étendent 
dans  les  déserts  qui  séparent  la  mer  Rouge  du  Nil ,  après 
nous  être  reposés  quelque  temps  à  Taïfa  justement  sur- 
nommé le  Jardin  de  l'Arabie,  nous  nous  réunîmes  à  Djedda 
le  û  janvier  185o  ,  et  nous  résolûmes  d'aller  ensemble  en 
Abyssiuie,  après  avoir  parcouru  l'Iémèn  jusqu'à  Moka. 

Nos  préparatifs  de  voyage  terminés,  nous  nous  embar- 
quâmes ,  et  après  avoir  visité  les  divers  ports  de  la  côte 
orientale  de  la  mer  Rouge,  Ghonfouda,  Djézan ,  l'île  de 
Kaméran  et  Loheïa,  nous  arrivâmes  à  Hodcïda.  Là,  nous 
quittâmes  la  mer  ,  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Ié- 
mèn. Au  sortir  de  l'Hedjar  dont  le  terrain  est  sablonneux 
et  pauvre,  frappés  de  la  fécondité  des  campagnes,  nous 
pensâmes  que  nous  nous  trouvions  dans  l'Arabie-Hcureuse 
où  l'imagination  de  nos  pères  avait  placé  le  paradis  terres- 
tre. Nous  nous  arrêtâmes  à  Beit-cl-Fakib  qui  sert  d'entre- 
pôt à  une  partie  des  cafés  de  l'Iémèn  ,  à  Zébid  qui  fut 
fondée  par  l'un  des  Dis  d'Aroun-al-Raschid  et  dans  le  sein 
de  laquelle  se  réunissaient  autrefois  les  docteurs  maho- 
métans  :  ayant  visité  leur  chef,  on  nous  fit  assister  à  un 
conciliabule  de  ces  savants  arabs  ;  nous  les  éblouîmes  par 
le  simple  récit  des  merveilles  enfantées  par  notre  industrie; 
nous  leur  parlâmes  des  progrès  accomplis  par  la  science 
qu'ils  croyaient  partout  stationnaire  comme  parmi  eux;  et 
quand  vint  le  moment  de  nous  lever  pour  nous  retirer,  ils 
nous  baisèrent  les  pieds  et  les  mains ,  et  nous  accompagnè- 
rent hors  de  leur  demeure  eu  s'écriant  :  Dieu  est  grand , 
Mlah  achai  !  Ces  docteurs  possèdent  une  bibliothèque  con- 
sidérable composée  de  manuscrits  arabes  tous  d'une  grande 
valeur.  Cinq  jours  après  notre  départ  de  Hodeïda,  nous 
étions  arrivés  à  Moka ,  remarquable  par  l'élégante  archi- 
tecture de  ses  mosc,uées  et  de  ses  maisons. 

Noire  premier  soin  fut  de  noliser  la  chambre  d'une 
barque  qui  devait  partir  pour  jUas.snotin/i ,  et  le  4"  avril 
nous  mîmes  à  la  voile.  Le  gouvernail  de  notre  petit  navire 
sans  pont  fut  brisé  par  un  violent  coup  de  vent;  néanmoins 
nous  débarquâmes  heureusement  dans  l'île  de  Massaouah, 
l'unique  port  de  l'Abyssinie.  Mohammed-Ali,  qui  tient  sous 
sa  domination  toutes  les  côtes  de  la  mer  Rouge  à  l'orient 
et  à  l'occident',  depuis  |Souez  jusqu'au  détroit  de  Bab-el- 
Miudeb  ,  était  représenté  à  Massaouah  par  un  mamelouk 
appelé  Hassan,  qui  avait  le  titre  de  caïmacan  ou  lieutenant 
colonel.  Grâce  à  un  Crman  du  pacha  d'Egypte,  dont  nous 
étions  porteurs ,  ce  gouverneur  nous  reçut  avec  les  plus 
grands  égards. 

Par  prudence  nous  laissâmes  dans  l'île  un  dépôt  de  nos 
elfets  ;  ou  nous  débarqua  dans  le  village  d'Arkéko  bâti  sur 
le  rivage  africain ,  et  nous  pénétrâmes  dans  l'intérieur  des 
terres  par  la  vallée  de  Chilloki,  n'emportant  avec  nous  que 
nos  armes,  une  montre,  une  boussole  et  quelques  joyaux 
d'Europe  destinés  aux  rois  d'Abyssinie. 

Peu  soucieux  de  suivre  les  traces  des  rares  voyageurs 
qui  nous  avaient  précédés  dans  celle  contrée,  et  désirant 
d'ailleurs  reculer  les  bornes  de  la  science  géographique , 
nous  suivîntes  à  dessein  les  roules  les  moins  fréquentées. 
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et  nous  prfscnlant  à  des  populations  à  demi-sauvages  qui 
n'avaient  jamais  vu  d'homme  blanc  ,  nous  filmes  accueillis 
avec  de  vives  di'monstialions  de  surprise,  d'admiration  et 
de  joie.  "  Nous  sommes  noirs,  nous  disaient  les  AI)yssi- 
niens ,  que  votre  peau  blanche  est  belle!  notre  coulciu-  est 
celle  des  esclaves,  nous  sommes  piHris  de  boue;  mais  vous 
autres  blancs  vous  ave/,  étt'  formc's  d'une  matitrc  particu- 
lière ,  car  où  trouver  un  limon  assez  pur  pour  faire  une 
aussi  belle  chair.  >>  Les  chefs  du  pays  partageaient  l'en- 
lliousiasiiic  de  leurs  sujets ,  et  comme  eux ,  ils  se  disent 
d'une  race  infiirieure  à  la  nOtre  :  ils  croient  descendre  de 
Cltam  qui  fut  maudit  par  son  père. 

Nous  séjournâmes  pendant  quelque  temps  dans  la  pro- 
vince du  Tigré,  l'une  des  plus  importantes  de  l'Abyssinie  , 
et  nous  finies  une  campagne  avec  un  prince  du  pays  qui 
nous  témoigna  une  grande  affection.  La  plupart  des  sol- 
dats, armés  de  lances  et  de  boucliers,  allaient  à  la  déban- 
dade ;  ils  pillaient  et  incendiaient  les  villes  cl  les  villages 
qu'ils  rencontraient  sur  leur  passage  et  massacraient  im- 
pitoyablement les  malheureux  habitants.  Après  chaque 
victoire  ,  le  prince  donnait  un  festin  où  les  pièces  de  bœuf 
cru  étaient  généreusement  distribuées  aux  convives,  et 
ceux  d'entre  les  officiers  qui  s'étaient  le  plus  distingués  par 
leur  courage,  avaient  le  droit  de  s'enivrer  en  pubhc  d'hy- 
dromel et  de  vin. 

Les  Abyssiniens  se  disent  chrétiens  et  font  partie  de  la 
communion  grecque  :  la  direction  spirituelle  du  clergé  est 
confiée  à  un  évèque  cophte  envoyé  par  le  patriarche  d'A- 
lexandrie. Les  naturels  du  pays ,  superstitieux  comme  tous 
les  peuples  sauvages  et  ignorants ,  attribuent  à  leurs  prê- 
tres une  puissance  surhumaine  ;  ils  croient  à  la  vertu 
des  amulettes  et  redoutent  les  maléfices  des  sorciers  :  lors- 
qu'un homme  est  épilcptique,  ils  supposent  qu'il  est  vic- 
time de  la  haine  d'un  magicien  et  d'autres  le  disent  possédé 
du  démon.  On  fait  alors  exorciser  le  malade ,  on  emploie 
des  remèdes  violents  et  on  va  même  jusqu'à  le  faire 
assommer  de  coups  de  bâtons;  ils  prétendent  que  ce  der- 
nier mode  de  traitement  est  d'une  efficacité  reconnue.  On 
trouve  eu  Abyssinie  des  couvents  de  moines  et  de  nonnes. 
Les  prêtres  peuvent  se  marier,  mais  les  moines  sont  con- 
damnés au  célibat.  Dans  tous  le  pays  la  licence  des  mœurs 
est  effrayante  ;  il  n'y  a  pas  de  liens  sacrés,  et  la  famille  y 
est  à  peine  constituée.  Les  Abyssiniens  sont  gouvernés  par 
des  rois  absolus;  l'ancienne  race  aujourd'hui  déchue, 
a  la  prétention  de  descendre  de  Salomon  par  la  reine  de 
Saba  appelée  Makéda.  Les  juges  possèdent  une  traduction 
du  Code  Justinien  qu'ils  consultent  dans  les  cas  difficiles  : 
la  justice  du  pays  est  teuible,  néanmoins  les  meurtriers 
peuvent  se  racheter  moyennant  une  somme  d'argent  fixée. 
Il  est  encore  en  Abyssinie  des  asiles  sacrés  où  les  voleurs 
et  les  assassins  sont  à  couvert  de  la  rigueur  des  lois.  Celte 
malheureuse  contrée  est  continuellement  agitée  par  des 
guerres  civiles;  elle  manque  d'unité  ,  et  malgré  l'étonnante 
fécondité  de  ses  terres ,  ses  habitants  sont  souvent  exposés 
à  souffrir  de  la  faim. 

Lorsque  les  troupes  se  furent  dispersées  pour  rentrer 
dans  leurs  foyers  où  elles  devaient  passer  l'hiver,  nous  tra- 
versâmes le  Tacazé  qui  est  le  cours  d'eau  le  plus  considé- 
rable de  celte  contrée  après  le  Nil-Bleu ,  et  nous  parcou- 
rûmes successivement  la  province  rnontagneuse  et  fioide  du 
Sémén,  celle  d'Ouagara  qui  est  si' riche  en  pâturages  et 
en  bestiaux,  et  le  pays  de  Bégbemder  qui  nourrit  de  magni- 
fiques chevaux.  Au-delà  du  Sémén ,  un  boeuf  se  vendait 
cinq  francs ,  et  on  achetait  cent  cinquante  poules  pour  le 
même  prix.  " 

Sur  les  confins  du  Bégbemder  nous  passâmes  la  rivière  de 
Biit.'.i/u  dont  nul  voyageur  ne  s'était  encore  approché,  et 
nous  nous  présentâmes  hardiment  chez  les  tribus  féroces 
qui  s'étendent  depuis  cette  rivière  jusqu'à  celle  d.,  Ouahet 
qui  les  sépare  du  royaume  d'ifat.  Quoique  piéi  -nus  à  l'a- 


vance des  dangers  qui  nous  menaçaient,  nous  n'avions  pas 
hésité  à  les  affronter  :  depuis  Massaouali  jusqu'au  B-ichilo , 
on  nous  avait  partout  répété  que  si  nous  tentions  de  péné- 
trer chez  ces  peuplades  Galla  nous  serions  dépouillés,  as- 
sassinés, mutilés;  mais,  confiants  en  la  Providi'ncc  qui 
nous  avait  si  souvent  traités  en  enfants  gâtés ,  nous  nous 
aventurâmes  seuls  au  milieu  Ac.  ces  hordes  redoutables. 

Cette  fois,  notre  confiance  fut  sur  le  point  de  nous  coûter 
la  vie.  ILissan-Doullô,  le  chef  barbare  de  l'une  de  ces  tri- 
bus ,  après  avoir  ordonné  Vpi'on  nous  dépouillât  de  nos 
babils,  fit  jeter  sur  nos  corps  un  misérable  lambeau  de  toile 
et  nous  frappa  d'une  sentence  de  mort.  Nous  suivîmes  ses 
gardes  qui  nous  coniluisirenl  dans  une  chaumière  renfermée 
dans  une  enceinte  de  murailles;  on  préposa  un  gcOlier  à 
notre  porte  ,  et  trois  soldats  furent  cliargés  de  nous  sur- 
veiller. Nous  passâmes  six  jours  sous  'e  poids  de  celte  con- 
damnation horrible  ! 

Au  bout  de  ce  terme,  l'épouse  de  Hassan  ,  Zaliali ,  avait 
obtenu  notre  grâce  :  on  vint  nous  annoncer  que  nous  étions 
libres;  nous  fûmes  remercier  notre  libératrice  qui  nous 
rendit  elle-même  nos  manuscrits.  Celait  tout  ce  qu'elle  avait 
pu  obtenir  de  son  mari. 

Loin  d'être  découragés,  nous  poursuivîmes  noire  roule  , 
certains  désormais  ,  sous  les  haillons  qui  nous  couvraient , 
de  ne  plus  tenter  la  cupidité  de  personne. 

Nous  atteignîmes  bientôt  la  rivière  d'Ouahet,  et  arrivés 
au  sommet  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  la  domine,  nous 
nous  trouvâmes  chez  nn  prince  hospitalier  qui  plaignit 
notre  malheur  et  nous  le  fit  oublier.  Les  tribus  Galla  que 
nous  venions  de  dépasser  professaient  la  religion  de  llaho- 
met,  et  nous  étions  maintenant  au  milieu  d'une  population 
chrétienne  dans  le  royaume  d'ifat. 

Nous  visitâmes  les  provinces  de  ce  pays,  Aiiiw-M  niam  , 
Tcgoiiht .  etc.  Nous  séjournâmes  à  Augolala  auprès  d'un 
roi  appelé  Sahlé-Sellassi,  et  nous  nous  rendîmes  avec  lui 
à  Ankober,  sa  capitale ,  située  entre  le  9'  et  le  S"  degré  de 
latitude  nord.  Nous  nous  trouvions  alors  dans  le  royaume 
de  Choa.  Depuis  quelque  temps,  nous  demandions  à  Sahlé- 
Sellassi  de  nous  laisser  partir  ;  mais  nous  avions  eu  le  mal- 
heur de  lui  plaire ,  et  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  nous  voir 
nous  éloigner.  Que  ne  fit-il  pas  alors  pour  nous  faire  oublier 
la  France!  Mais  ses  efforts  furent  inutiles,  car  vued'Anko- 
ber,  la  France  nous  paraissait  plus  belle  et  plus  attrayante 
que  jamais. 

Sahlé-Sellassi  est  un  homme  d'environ  quarante  ans; 
il  est  vigoureusement  constitué  ,  et  néanmoins  la  peau  de 
ses  pieds  et  de  ses  mains  est  d'une  finesse  peu  commune 
en  Abyssinie.  Persuadé  comme  la  plupart  des  orientaux 
que  les  Européens  sont  doués  de  connaissances  universelles, 
lorsque  nous  lui  répétions  que  nous  ne  lui  serions  jamais 
d'aucune  utilité  ,  il  doutait  de  notre  sincérilé. 

L'activité  de  ce  roi  que  l'on  croirait  absorbé  par  les  soins 
de  la  guerre,  trouve  le  temps  de  se  diriger  vers  les  arts  in- 
dustriels qu'il  aune  avec  passion;  il  veut  qu'on  exécute  sous 
ses  yeux  tous  les  travaux  de  main ,  et  l'intérieur  de  son  pa- 
lais est  rempli  par  des  tisserands  ,  des  menuisiers  ,  des  ma- 
çons et  d'autres  ouvriers  qui  s'occupent  à  faire  de  la  poudre, 
à  réparer  les  fusils  ou  à  tourner  et  travailler  l'or  ,  l'argent 
et  l'ivoire.  Il  sort  de  ses  ateliers  des  toiles  magnifiques,  des 
bracelets,  des  sabres,  des  boucliers  et  des  brassarls.  Les. 
principaux  personnages  de  sa  suite  sont  tous  des  ouvriers 
qu'il  entoure  de  la  plus  grande  considération. 

Sahlé-Sellassi  ne  pouvait  abandonner  qu'avec  peine  l'iiy- 
pothèse  de  notre  valeur  industrielle,  et  voulant  s'assurer  de 
la  vérité ,  il  nous  pria  un  jour  de  le  suivre;  il  nous  conduisit 
lui-même  dans  la  plupart  des  ateliers  qui  se  trouvaient  dans 
le  palais.  Lorsque  nous  entrions,  tous  les  ouvriers  qui, 
dans  ces  contrées  travaillent  assis  ,  se  levaient  par  respect, 
et  le  roi  nous  faisait  admUer  leurs  ouvrages.  Aussi  rusé 
qu'Ulysse ,  ce  prince  avait  pensé  que  si  nous  avions  quel- 
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que  spécialité ,  nous  nous  laisserions  aller  à  la  vue  des  in- 
slruinenls  de  travail  ;  mais  quoique  garantis  par  notre 
ignorance ,  nous  étions  plus  prudents  qu'Achille  ,  et  Salilé- 
Sellassi  n'eut  pas  lieu  d'être  satisfait  de  sa  tentative. 

Le  roi  voyant  qu'il  ne  pouvait  vaincre  la  résistance  que 
nous  opposions  à  ses  désirs,  consentit  enfin  à  nous  laisser 
libres  ,  car  il  était  essentiellement  bon  et  il  n'avait  jamais 
prétendu  nous  retenir  par  la  contrainte. 

Nous  quittâmes  Choa  ,  et  nous  dirigeant  vers  le  nord- 
ouest  ,  nous  laissâmes  derrière  nous  les  Galla-Boréna ,  aux 
mœurs  douces  ,  séparés  de  Gojam  par  le  Nil  ;  nous  traver- 
sâmes à  la  nage  ce  fleuve  peuplé  de  crocodiles  et  d'hippo- 
potames ,  et  nous  parcourûmes  lentement  la  province  de 
Gajam ,  remarquable  par  sa  fécondité  et  par  la  beauté  de 
ses  femmes.  Nous  passâmes  le  Nil  une  seconde  fois  pour 
rentrer  dans  la  province  de  Béghemder.  Après  avoir  longé 
le  lac  Tana  ou  de  Dembéa  ,  nous  arrivâines  à  Gondar  où 
il  nous  fut  enfin  possible  de  reposer.  De  là  nous  nous  ren- 


(  Une  danseuse  abyssinienne. 

Cette  gravure,  exécutée  d'après  im  croquis  de  MM.  Combes 
et  Tamisier,  retrace  nnc  scène  des  mœurs  abyssiniennes  qu'ils 
ont  observées  pendant  leur  voyage  en  i S 36.  —  La  danseuse  n'est 
vêtue  que  d'une  simple  ibemise  en  coton ,  brodée  en.  soie 
aux  extrémités  des  mancbes;  elle  est  serrée  à  la  ceinture  par  un 
pagne  en  joues  très  larges  qui  suit  les  mouvements  de  sou  corps. 
La  bayadère  élbiopienne  ne  fait  que  se  poser,  et  ses  piedsne 
changent  jamais  de  place.  Elle  a  au  cou  un'coUier  en  verroterie 
rouge  ou  bleue  ;  ses  boucles  d'oreille  allongées,  ses  bracelets  et  les 
filets  qui  retombent  en  franges  sur  ses  pieds  sont  en  argent. 


dîmes  dans  la  capitale  du  Tigré  :  les  missionnaires  protes- 
tants et  leurs  dames  que  nous  avions  déjà  vus  dans  cette 
province  s'y  trouvaient  encore  :  accueillis  chez  eux  avec 
cette  bonté  qui  caractérise  l'Allemagne,  nous  oubliâmes 
nos  longues  fatigues  et  nos  douleurs.  Quand  nous  arrivâmes 
à  Massaouah;  nous  avions  quitté  cctt'  île  depuis  onze  mois. 
Jusque-là  ,  nous  avions  marché  brillants  de  santé  :  en- 
durcis à  la  fatigue  et  aux  privations  ,  nous  avions  défié  le 
mal  qui  n'avait  encore  pu  nous  atteindre.  Nous  entrâmes 
à  l^Iassaouah  à  l'époque  d'une  épidémie  terrible  :  au  sortir 
d'un  climat  délicieux,  tombés  dans  une  atmosphère  impure, 


nous  fûmes  frappés  presque  en  même  temps  ,  et  pendant 
plusieurs  mois  ,  on  douta  de  notre  rétablissement. 

Obsédés  par  le  mal ,  nous  revîmes  sans  joie  Djedda  ,  le 
Caire  ,  Alexandrie.  Quand  nous  montâmes  sur  le  navire 
qui  devait  nous  transporter  en  France,  nous  crûmes  que 
nos  souffrances  allaient  finir  ;  mais  battus  par  la  tempête 
sur  les  côtes  de  la  Candie ,  nous  fûmes  obligés  de  nous  ré- 
fugier dans  le  port  de  Rhodes,  car  le  bâtiment  avait  une 
voie  d'eau  et  commençait  de  sombrer. 

Après  trois  mois  d'attente  nous  nous  remîmes  en  route  ; 
la  traveisée  fut  longue  et  malheureuse  ,  nous  fûmes  encore 
contraints  de  relâcher  en  Sardaigue ,  et  nous  abordâm.e$ 
enfin  à  Marseille  en  mars  1837,  cinq  mois  environ  après 
notre  départ  d'Alexandrie. 


Le  château  de  Bénac.  —  On  Usait  autrefois  sur  la  che- 
minée de  ce  château  les  vers  suivants  : 

Ayant  rcslé  sept  ans  captif  en  Terre-Sainte, 
Le  Démon  à  Bénac  en  trois  jours  m'a  porté  ; 
Mais,  déclarant  mon  nom  ,  ou  me  taxe  de  feinte 
Pour  courir  à  l'hymen  :  quelle  déloyauté! 
Je  fais  voir  mon  auneau  ,  mon  lévrier  j'appelle, 
Et  c'est  le  seul  témoin  que  je  trouve  fidèle. 
Démon  ,  ce  plat  de  noix  payera  ton  transport , 

Et  je  vais,  dans  la  solitude. 

Me  guérir,  songeant  à  la  mort , 
De  ce  que  ton  emploi  me  fait  d'inquiétude. 

Voici  comment  une  tradition  populaire  explique  celle 
singulière  inscription. 

Sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel ,  Bos ,  seigneur  de 
Bénac,  dans  les  Hautes-Pyrénées,  se  croisa  et  partit  pour 
la  Terre-Sainte.  Pris  par  les  Sarrasins ,  il  resta  sept  ans  en 
leur  pouvoir.  Soit  impossibilité ,  soit  insouciance ,  il  passa 
tout  ce  temps  sans  donner  de  ses  nouvelles  à  sa  femme. 
Celle-ci,  fort  jeune  encore,  croyant  que  son  mari  n'existait 
plus,  accepta  la  main  d'un  chevalier  du  voisinage.  Le  ma- 
riage allait  se  conclure ,  quand  un  soir,  et  par  un  temps 
elTroyahle  ,  Bos  se  présenta  tout-à-coup.  Le  diable  en  per- 
sonne lui  avait  appris  le  mariage  de  la  dame  de  Bénac. 
Bos  désespéré  avait  offert  à  Satan  la  moitié  de  sou  souper  , 
lors  de  son  arrivée  au  château ,  s'il  voulait  l'y  transporter 
sur-le-champ.  Le  diable  avait  accepté.  Plaçant  Bos  sur  son 
dos,  en  trois  jours  il  l'avait  rendu  à  Bénac.  Mais  la  capti- 
vité, l'ardeur  du  climat  où  il  avait  si  long-temps  langui , 
avaient  tellement  cliangé  le  châtelain,  son  compagnon  avait 
si  mauvaise  mine ,  que  la  dame  ne  put  ou  ne  voulut  pas 
reconnaître  son  époux.  En  vain  Bos  lui  présenta  une  moitié 
d'anneau  dont  elle  avait  l'autre;  en  vain  un  vieux  lévrier 
reconnut,  comme  le  fidèle  Argus,  ce  nouvel  Ulysse,  et  l'ac- 
cabla de  caresses,  tout  fut  inutile.  Bos,  impatienté  d'une 
telle  réception,  et  honteux  de  son  pacte  avec  le  diable, 
se  tourna  vers  celui-ci,  et  lui  jetant  un  plat  de  noix  qui  se 
trouvait  sur  la  table ,  il  lui  dit  que  c'était  là  le  seul  paie- 
ment qu'il  dût  attendre  du  service  qu'il  lui  avait  rendu.  Le 
démon  furieux  s'enfuit  par  la  cheminée  à  laquelle  il  fit  un 
trou  énorme,  c»  qu'on  n'a  jamais  pu  boucher,  dit-on,  quoi- 
qu'on y  ait  employé  les  plus  habiles  maçons  et  les  ciments 
de  toute  espèce. 

Un  habitant  de  Tarbes  possède  l'armet  de  ce  guerrier,  et 
la  préfecture  des  Hautes-Pyrénées  sa  cuirasse.  Ces  deux 
objets  ont  été  retirés,  à  la  pre.nière  révolution,  de  l'an- 
cienne église  des Cordeliers  de  Tarbes,  à  laquelle  Bos  avait 
fait  don  de  ses  armes. 
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LACROPOMS  1)  AT  m:  m:  S. 


(  Vue  lie  l'AcropoIis  *  d'Alheiics.  ) 


Si  par  ses  cliarnies  incomparables  l'ALlique  l'emportait 
sur  les  autres  provinces  de  l'ancienne  Grtce,  elle  n'en  de- 
vait pas  rencic  grâce  à  la  nature  :  toute  sa  beauté  était 
l'œuvre  de  l'homme.  Sesmontagnescalcairesoffraienlmoins 
d'ombre  et  de  fraîcheur  aux  poètes  qu'ils  n'en  ont  chanté. 
Ses  plaines  arides,  ingrates  aux  moissonneurs,  ne  se  fécon- 
daient que  sous  le  sang  des  guerriers  :  leur  moisson  la  plus 
riche  était  la  liberté.  Mais  le  génie  des  hommes  sut  tiier  le 
marbre  des  llaiics  du  Pentéli  et  de  l'Hymette  pour  décorer 
les  plaines  ;  l'art  revêtit  de  temples  et  de  statues  la  pauvreté 
de  la  terre;  et  les  champs  d'oli>iers,  de  vignes  et  de  figuiers, 
les  eaux  trop  promptes  à  se  larir  du  Céphisc  ou  de  l'Iiissus, 
devinrent  de  précieuses  décorations  de  ce  pays  enchanteur 
vers  lequel  l'àme  revole  toujours  avec  émotion  à  travers  les 
siècles,  et  dont  les  premières  nations  d'aujourd'hui  tiennent 
à  honneur  de  fouiller  et  dévaster  les  ruines. 

Athènes  était  située  dans  une  des  parties  les  plus  tristes 
et  les  plus  misérables  de  l'Attique.  Ses  habitants  foulaient 
un  sol  poudreux  ;  ils  manquaient  d'eau  ;  le  ruisseau  qu'ils 
appelaient  fleuve  était  presque  toujours  à  sec ,  et  le  pain 
qu'ils  mangeaient  était  fabriqué  avec  le  blé  des  rivages  de 
la  mer  Noire.  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  y  ait  eu  une  sorte  de 
généreuse  audace  dans  l'application  persévérante  que  mirent 
les  hommes  à  faire  d'un  tel  emplacement  le  centre  du  goût, 
de  la  sagesse,  de  la  civilisation  antiques? 

*  Jcros  ,  élevé  ,  polis  ^  ville. 

TOML  VI.  —   FÉIRIEP.    iS3S. 


Le  rocher  sur  lequel  avait  été  bâtie  la  vieille  Athènes 
présentait,  dans  les  derniers  temps  de  la  prospérité  grecque, 
la  plus  merveilleuse  réunion  de  monuments  qu'il  fût  pos- 
sible de  rêver.  C'éta''  pour  ainsi  dire,  une  île  toute  cou- 
verte d'architecture  Aujourd'hui  même ,  on  ne  peut  y  faire 
un  pas  sans  une  respectueuse  surprise. 

Après  avoir  gravi  le  sentier  qui  conduit  à  r.\cropolis,  le 
voyageur  admire  d'abord  les  restes  des  Propylées,  vastes  et 
riches  vestibules  de  la  citadelle,  exécutés,  sous  le  gouverne- 
ment de  Périclès ,  d'après  les  dessins  de  ^Inesiclès.  Cet  édi- 
fice avait  été  commencé  l'an  457  avant  notre  ère;  il  fut 
achevé  cinq  ans  après,  et  coûta,  dit-on,  2  012  talents, 
somme  qui  ne  serait  représentée  que  par  10  86  i  800  livres. 
A  droite  des  Propylées,  on  trouve  les  ruines  du  temple  d--; 
la  Victoire  :  un  autre  monument  à  gauche  était  orné  do 
peintures  tirées  des  poésies  d'Homère.  En  sortant  des  Pro- 
pylées, on  découvre  au  milieu  de  la  citadelle,  sur  le  pla- 
teau le  plus  élevé  du  rocher,  le  temple  de  Minerre  ,  qu'on 
nomme  le  Parthénon.  Ce  célèbre  monument  et  ses  sculptu- 
res inimitables  ont  déjà  été  le  sujet  de  plusieurs  arliclcj 
dans  notre  recueil  1853,  p.  27;  1854,  p.  189;  18.55,  p.  233  . 
Près  du  Parthénon  on  trouve  les  restes  des  temples  d'Erech- 
lée,  de  Minerve  Poliade,  et  de  Pandrose.  Erechtée  est  con- 
sidéré comme  le  restaurateur  du  culte  de  Neptune;  dans 
son  teinple,  on  montrait  sur  la  pierre  d'un  puits  d'eau  saloe 
la  marque  du  trident  du  dieu.  Le  temple  de  Minerve  Pc- 
liade  était  surtout  sacré  aux  Athéniens;  on  y  conservait 
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l'olivier  que  cette  déesse  avait  fait  sortir  de  terre ,  et  aussi 
une  vieille  statue  vénérée  de  Mercure,  et  un  siège  de  Ijronze 
attribué  à  Dédale.  Le  temple  de  Pandrose ,  fille  pieuse  déi- 
fiée, est  contigu  à  celui  de  Minerve.  Les  restes  du  grand 
théâtre  de  Bacchus  sont  au  bas  de  la  citadelle  ;  plus  loin  on 
croit  reconnaître  l'Odéon  de  Périclès,  et  ailleurs  les  monu- 
ments de  Lysicrate  et  de  Trasillus.  Beaucoup  d'autres  tra- 
ces de  constructions  antiques ,  éparses  çà  et  là,  ont  jusqu'ici 
défié  les  investigations  savantes,  et  n'ont  point  reçu  de  noms. 

L'efl'et  de  ces  ruinos  sur  un  esprit  éclairé  ne  peut  se  dé- 
crire :  mais  si,  tandis  qu'on  les  contemple,  on  s'interrompt 
pour  regarder  autour  de  soi  la  campagne;  si  l'on  s'aban- 
donne à  comparer  les  impressions  de  la  puissance  qui  est  en 
nous ,  et  de  celle  qui  est  en  dehors  de  nous ,  le  respect  et 
l'admiration  pour  les  grands  maîtres  d'Athènes  s'accroissent 
encore.  En  aucun  autre  endroit  de  notre  univers ,  l'artiste 
ne  s'est  élevé  aussi  haut,  avec  moins  de  secours  naturels. 

Une  contrée  naturellement  belle  et  féconde  peut  se  passer 
de  l'art  et  de  l'industrie  des  hommes.  Quelle  nécessité  d'y 
prodiguer  les  monuments  ?  Quel  avantage  trouverait-on 
à  détruire  pour  créer  ?  Que  faut-il  à  un  paysage  d'Arcadie  ? 
la  paix ,  le  silence ,  et  la  pierre  d'un  tombeau ,  seulement 
pour  témoigner  que  l'homme  y  a  vécu ,  et  a  joui  avec  re- 
connaissance des  dons  et  du  spectacle  de  la  nature. 

C'est  sur  un  sol  infertile  qu'il  est  beau  de  voir  l'homme 
développer  sa  puissance,  et  l'art  humain  rivaUser  avec  l'art 
divin  ,  ou  plutôt  s'ajouter  à  lui ,  afin  qu'il  ne  reste  aucun 
lieu  de  la  terre  où  il  n'y  ait  trace  d'activité  et  de  grandeur; 
afin  que  le  travail  sublime  partout  commencé  s'achève  par- 
tout ;  afin  que ,  conformément  à  la  loi  mystérieuse  de  la  vie 
universelle ,  la  création  s'accomplisse. 


INSECTES  DES  MAISONS. 

Cet  article  est  extrait  du  livre  qui  ouvre  la  série  des  onrrages 
élémeulaires  publiés  |iarl'admiui.'.lratiuu  du  Magasin  pittoresque'. 
L'auteur.  M.  F.  Dnjardin,  suppose  (|ui'.  ('Iia(|ue  mois,  ses  leiteurs 
l'accompagnent  dans  une  pronieuade,  et  se  proposent  d  éludier 
avec  lui  les  insectes  les  plus  cunetix  sous  le  rapport  de  leur  forme, 
de  leurs  métamorphoses,  ou  de  leurs  mœurs.  En  février,  la  na- 
ture est  encore  froide  et  léihargiqnc.  Les  insectes,  comme  les 
autres  animaux  libres,  eu  cherciiaul  un  abri  contre  les  rigueurs  de 
la  saison,  échappent  aux  regards.  C'est  à  i'jutérieur  même  des  mai- 
sons, dans  une  température  plus  supportable,  qu'il  est  le  plus  fa- 
cile de  les  trouver  et  de  les  observer;  c'est  aussi  dans  une  maison 
que,  pendant  ce  mois,  les  lecteurs  sont  trausportés.  Nous  ne  repro- 
duisons ici  qu'une  partie  de  la  firomenade. 

La  forbirine.  —  Cet  insecte  si  agile  qu'on  voit  courir 
derrière  les  vieux  meubles  et  les  tapisseries ,  et  qui ,  comme 
un  petit  poisson  d'argent,  glisse  entre  les  doigts  et  s'échappe 
à  l'instant  où  on  croit  le  saisir,  c'est  la  forbicine  ou  le  lé- 
pisme  {lepisma  succh ai  i}i a  ;  on  croit  qu'elle  a  été  apportée 
d'Améiique  avec  le  sucre  des  colonies.  Elle  doit  son  brillant 
métallique  à  une  couche  de  petites  écailles  arrangées  comme 
les  tuiles  d'un  toit;  elle  a  six  pattes,  deux  antennes  fort 
longues  et  trois  longs  filets  à  la  queue  ;  elle  ne  porte  jamais 
d'ailes ,  c'est  pourquoi  on  appelle  ces  insectes  des  aptères , 
ce  qui  signifie  sans  ailes;  ils  n'ont  point  de  métamorpho- 
ses, et  portent  des  deux  côtés  du  ventre  de  petits  prolonge- 
ments mobiles,  comme  de  fausses  pattes,  qui  les  rattachent 
aux  myriapodes. 

Lu  biuc'ue.  —  La  bruche  des  pois,  qu'on  appelle  vulgai- 
rement aussi  lecosson,  est  long  de  deux  Ugnes,  brun  avec 
des  ondes  grises;  ses  ailïs  sont  couvertes  par  des  étuis  co- 
riaces ,  ainsi  que  tout  le  reste  de  son  armure. 

*  Bibliothèque  DU  Magasik  pittoresque.  —  Promenades  d'un 
naturaliste  ;  Insectes.  Entretiens  familiers  sur  l'hisloire  naturille 
des  insectes;  ouvrage  destiné  à  servir  de  guide  pour  l'élude  des 
mœurs,  de  l'industrie  el  de  l'organisation  de  ces  animaux,  avec 
une  planche  explicative  ;  pai  M.  Félix  Dujaidin,  membre  de  la 
Sociéié  philomalique.  —  Paris,  au  bureau  du  Magasin  pittoresque, 
rue  Jacob ,  3o.  —  Pri.x  :  i  liane. 


Ces  bruches  proviennent  d'un  œuf  qui  avait  été  déposé 
dans  la  cosse  encore  tendre  du  pois  ;  l'œuf  est  devenu 
une  larve  blanche  sans  pieds ,  vivant  aux  dépens  du  pois 
qui  lui  sert  de  prison ,  puis  se  transformant  en  nymphe ,  et 
à  la  fin  en  cet  insecte  ailé  qui  sort  de  sa  loge  en  soulevant 
avec  la  tète  la  petite  porte  ronde  habilement  ménagée  par 
la  larve.  Celle-ci,  comme  vous  voyez  ,  en  a  rongé  le  con- 
tour de  manière  qu'elle  cède  facilement  si  elle  est  poussée 
de  l'intérieur;  vous  pouvez  d'ailleurs  retrouver  dans  ces 
pois  encore  fermés  des  nymphes  ou  même  des  larves.  Ces 
bruches  eussent  dû  rester  engourdies  jusqu'au  printemps 
et  sortir  alors  pour  se  répandie  sur  les  champs  de  pois 
c'est  la  température  plus  douce  dans  la  maison  qui  les  a 
fait  éclore. 

La  rrillrtte.  — Vous  avez  trouvé  ce  petit  insecte  dans 
les  vieux  pains  à  cacheter  que  sa  larve  a  gâtés;  il  n'a  guère 
qu'une  ligne  de  long ,  il  est  oblong,  et  quand  il  fait  le  mort 
pour  échapper  aux  recherches  de  ses  ennemis ,  on  le  pren- 
drait pour  un  petit  brin  de  balai;  il  cache  sa  tête  sous  sa 
cuirasse  el  rapproche  ses  pieds  sous  son  ventre  :  mais,  qu'on 
le  laisse  tranquille,  il  va  reprendre  la  vie,  et  vous  pourrez 
vou"  ses  antennes  qui  sont  terminées  par  trois  pièces  ou 
articles  plus  gros  formant  presque  une  massue  ;  il  est  d'un 
brun  rougeàtre  et  provient  d'une  petite  larve  en  forme  de 
ver-blanc  avec  la  tète  brune,  écailleuse,  et  sis  petits  pieds. 
On  le  nomme  la  vrillette  de  la  farine  ;ano'/ium  paniceuni;. 
Ce  nom  de  vrillette  a  été  donné  d'abord  à  une  espèce 
très  commune,  la  vrillette  des  tables  atwhium  pertinai), 
parce  que  sa  larve  perce  d'une  infinité  de  trous,  ronds 
comme  ceux  d'une  vrille  ,  le  bois,  sec  des  vieux  meubles  et 
la  partie  plus  tendre  ou  l'aubier  des  charpentes;  c'est  elle 
qui  fait  tomber  ces  petits  tas  de  poussière  au-dessous  des 
planches  qu'elle  attaque  et  que  l'on  dit  alors  vermoulues  : 
l'insecte  parfait  est  de  même  forme  que  notre  vrillette  de  la 
farine,  mais  deux  fois  plus  grand  et  d'une  couleur  plus 
terne  :  il  a  donné  lieu  à  bien  des  fables  autrefois;  car, 
pour  appeler  les  animaux  de  son  espèce,  il  frappe  à  coups 
redoublés  sur  le  vieux  bois  de  manière  à  former  un  bruit 
toul-à-fait  semblable  à  celui  d'une  montre  ;  ce  bruit,  dont 
on  ignorait  la  cause,  était  un  objet  d'effroi,  on  l'appelait 
l'horloge  de  la  mort.  Mais  il  a  suffi  qu'un  naturalbte  cher- 
chât à  pénétrer  ce  mystère  pour  arriver  à  reconnaître  cette 
vrillette  occupée  à  faire  son  petit  manège. 

Cet  autre  insecte  aussi  petit  qui  vit  aussi  dans  la  farine 
vieille  et  dans  les  débris  de  pain  à  cacheter ,  c'est  un  ptinns 
(ptinvs  fi.r);  il  se  distingue  par  ses  antennes  beaucoup 
plus  longues  et  plus  minces;  il  a  aussi  l'habitude  de  faire  le 
mort  quand  on  veut  le  prendre. 

Le  charaiiçun  du  blé.  —  Vous  avez  vu  également  le 
petit  charançon  [calundra  granaria] ,  qui  fait  de  si  grands 
dégâts  dans  les  magasins  de  blé  :  c'est  encore  un  coléop- 
tère  long  d'une  ligne  et  demie  ,  mais  il  est  remarquable  par 
sa -tète  prolongée  en  une  trompe,  à  l'extrémité  de  laquelle 
sont  ses  mâchoires.  C'est  à  l'aide  de  cette  sorte  de  trompe 
qu'il  perce  les  grains  de  blé  pour  s'en  nourrir  ou  pour  y 
déposer  ses  œufs. 

En  février  il  est  encore  engourdi  parle  froid  :  ce  n'est 
même  qu'en  mars  ou  en  avril  qu'il  se  montre  en  abon- 
dance et  recommence  ses  ravages  :  il  se  tient  caché  pendant 
l'hiver  entre  les  fentes  des  planchers.  Quand  vient  le  temps 
de  sa  ponte  ,  il  insère  séparément  dans  un  petit  trou  prati- 
qué à  la  surface  du  grain  de  blé  chacun  de  ses  œufs  que 
nous  verrions  déjà  s'ils  n'étaient  pas  si  petits;  ils  écloront 
seulement  quand  la  température  sera  au-dessus  de  douze 
degrés.  La  larve  qui  provient  de  cet  œuf  est  un  petit  ver 
blanc  sans  pieds,  à  tète  jaunâtre  écailleuse;  elle  s'enfonce 
dans  l'intérieur  du  grain,  qui  lui  fournit  à  la  fois  le  vivre 
et  le  couvert;  et  agrandissant  sans  cesse  son  habitation, 
elle  ne  laisse  plus  qu'une  pellicule  légère  de  son  ;  a.ussi  peut- 
on  tout  d'abord  reconnaître  à  leur  légèreté  les  grains  ainsi 
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altaqiii'S.  Vous  n'avez  qu'a  jcler  dans  l'oau  une  poignt'c  de 
ccbli',  tous  les  grains  qui  surnagent  sont  nécessairement 
attaqués.  Ouvrons-en  quelques  uns  :  voici  des  larves  en- 
gourdies parje  froid,  elles  ont  acquis  presque  toute  leur 
grosseur,  et  devront  su  transformer  promptement  en  nym- 
phes quand  il  fera  plus  cliuud;  voici  miîiue  dans  cet  autre 
grain  une  nymphe  transformée  avant  l'hiver:  elle  est  blan- 
che comme  toutes  celles  des  coléoptères ,  et  montre  déjà  la 
trompe  et  les  antennes  de  l'insecte. 

Lo  charançon  est  malheureusement  trop  connu  des  agri- 
culteurs et  des  houlangers  ,  qui  dans  certains  cantons  le 
uomnient  calandre.  Ce  nom  désigne  plusieurs  espèces  ana- 
logues, et  notamment ,  malgré  la  diirércnce  de  taille,  le 
charançon  (f(i/(iiK//n  pdlnidium)  dont  la  larve,  comme 
nous  avons  dit ,  est  appelée  aux  Antilles  le  ver  palmiste. 
Quand  le  petit  charançon  du  blé  s'est  introduit  dans  uu 
grenier,  il  s'y  multiplie  avec  une  si  effrayante  rapidité, 
qu'on  avait  cru  jadis  qu'il  se  produisait  spontanément  dans 
les  tas  de  blé  échaulTé.  Mais  aujourd'hui  on  sait  que  cet 
insecte,  comme  tous  les  autres,  ne  se  produit  pas  autre- 
ment que  par  des  œufs  d'où  sortent  les  larves  :  on  a  donc 
relégué  au  nombre  des  fables  les  récits  suivant  lesquels 
les  mouches  naîtraient  de  la  pourriture,  les  chenilles  ou 
les  pucerons  des  brouillards,  et  les  abeilles  du  corps  d'un 
taureau  mort,  quoique  ce  dernier  prodige  ait  été  célébré 
dans  les  liéurg'uiues  de  Virgile.  On  s'explique  d'aihears 
aisément  la  rapide  multiplication  des  charançons,  en  con- 
sidérant qu'il  ne  s'écoule  pas  plus  de  quarante  ou  quarante- 
cinq  jours  entre  la  ponte  d'un  œuf  et  le  terme  de  la  vie 
du  charançon  qui  en  est  sorti  ;  de  sorte  qu'il  se  fait  dans 
le  cours  d'une  année  plusieurs  générations  de  cet  insecte. 
On  a  calculé  que  depuis  le  Ho  avril  jusqu'au  13  septembre, 
la  ponte  d'un  seul  charançon  a  pu  produire  six  mille  qua- 
rante-cinq insectes.  Aussi  les  magasins  où  ils  ont  pénétré 
sont  promptement  ruinés,  si  l'on  ne  prend  la  précaution 
de  s'opposer  à  la  mullipUcatiou  de  ces  insectes.  Le  meilleur 
moyen  à  cet  effet  consiste  à  remuer  souvent  le  grain  ;  les 
charançons  alors  prennent  la  fuite  et  vont  se  cacher  dans 
les  murs  et  dans  les  planchers,  où  ils  mourraient  affamés 
si  le  mouvement  continuait  toujours  ;  mais  aussitôt  que  le 
calme  est  rétabli,  ils  reviennent  attirés  par  la  faim,  et  re- 
commencent leurs  ravages.  On  a  donc  proposé  de  laisser, 
sans  le  remuer,  un  petit  tas  de  blé  où  viennent  se  réfugier 
tous  ceux  qui,  par  l'agitation,  sont  chassés  des  autres  tas. 
Il  suffit  alors,  pour  les  tuer  tous  à  la  fois,  d'arroser  d'eau 
bouillante  ce  petit  tas,  que  l'on  fait  sécher  ensuite,  et  que 
l'on  passe  au  crible  pour  séparer  les  charançons  morts. 
Comme  on  a  remarqué  aussi  que  la  chaleur  favorise  leur 
développement,  on  a  employé  avec  succès  un  refroidisse- 
ment artificiel  au  moyen  d'un  ventilateur,  pour  retarder 
leurs  ravages  *. 

Ips-  ieiijnes  du  6/é.  — D'autres  insectes  aussi  attaquent  le 
Dlé  dans  les  greniers;  ce  sont  surtout  deux  espèces  de  tei- 
gnes analogues  à  celles  qui  rongent  les  étoffes  de  laine,  et 
qui  sont  revêtues  d'un  tuyau  fabriqué  avec  les  poils  de  l'é- 
toffe. Des  deux  teignes  du  blé,  l'une,  la  teigne  des  grains 
{tiiie-.i  (jtnhell  (),  quand  elle  est  à  l'état  de  chenille,  lie 
plusieurs  grains  de  blé  avec  des  fils ,  et  se  forme  au  milieu 
un  petit  tuyau  de  soie  d'o'j  elle  sort  en  partie  pour  les  ron- 
ger; elle  est  ainsi  à  l'abri  des  secousses  et  de  l'agitation 

■  Od  \îeut  d'inventer  une  machine  destinée  à  produire  en  grand 
les  effets  de  l'agitation  dis  blés  à  la  main.  C'est  une  espèce  de 
grenier  cylindrique  divisé  en  comparlinienls  percés  de  Irous  pour 
permettre  aussi  une  bonne  venlilaliou  nécessaire  à  la  coubervaliou 
du  blé;  ce  cyliudre  toiirr.i-  auluur  d'un  a.\e  ;  les  cbavançous  ne  rc- 
sisli  nt  pas  à  une  rotatioa  de  plusieurs  heures.  Ou  a  mis,  par 
exemple,  dans  un  des  compartiments  du  cylindre  ,  des  grains  de 
hjé  où  vivaient  plus  de  trente  mille  charançons;  à  peine  la  ma- 
diine  eut-elle  commencé  à  lounier  que  l'on  vit  les  insectes  fuir  de 
toutes  paris  et  tomber  s\ir  les  dalles  Je  la  salle.  —  Il  serait  niicu.v 
encore  d'euipècher  les  charançons  de  naître. 


qui  font  fuir  les  charançons.  L'autre,  qui  est  la  teiKiie  des 
blés  (fir()/;'iora  cereoteiUi , ,  s'introduit  dans  un  grain  et  le 
ronge  à  l'intérieur  à  la  manière  de  la  larve  du  charançon. 
Vous  n'aurez  qu'à  mettre  dans  de  petits  bocaux  de  verre 
un  peu  de  ce  blé  attaqué  par  les  teignes  pour  voir  éclore 
an  printemps  leurs  petits  papillons.  Le  premier,  d'une 
couleur  cendrée  avec  des  taches  brunes,  est  long  de  cinq 
à  six  lignes,  avec  les  ailes  très  rapprochées  cl  enveloppant 
presque  le  corps.  La  teigne  des  blés  est  plus  petite  et  toute 
de  couleur  de  café  au  lait  ;  ses  ailes,  quoique  très  rappro- 
chées, sont  presque  horizontales. 

La  farine  est  aussi  attaquée  par  divers  insectes.  On  y 
trouve  la  chenille  d'une  teigne  particulière  (;g/v.',i  /"n/i- 
nnWs  ,  qui  a  les  ailes  jaunâtres  au  milieu  avec  une  tache 
rougeàlre  à  sa  base  et  une  autre  près  du  bord,  accompa- 
gnées l'une  et  l'autre  d'une  ligne  blanche,  et  qui  n'a  pas 
de  trompe.  On  y  voit  toujours  aussi  le  ver  de  la  farine,  qui 
sert  a  nourrir  les  rossignols  et  qui  se  transforme  en  un  in- 
secte coléoptère  noir,  allongé,  le  ténébrion  meunier  ' Ic- 
iielirio  motilur  : ,  ainsi  nommé  à  cause  de  son  séjour  habi- 
tuel chez  les  boulangers  et  les  meuniers;  vous  ne  devez 
donc  pas  être  surpris  de  trouver  quelquefois  cet  insecte 
dans  le  pain.  Le  petit  insecte  à  antennes  allongées  {liliiius 
fui),  que  vous  avez  trouvé  dans  les  vieux  pains  à  cacheter, 
fait  souvent  beaucoup  de  dégâts  dans  les  magasins  de  fa- 
rine, lorsqu'il  est  encore  à  l'état  de  larve.  C'est  alors  un 
petit  ver  blanc  qui  creuse  dans  la  farine  des  canaux  ou  des 
galeries  tapissées  de  soie. 

Le  mties.  —  Enfin ,  dans  la  vieille  farine  que  vous  avez 
rapportée,  nous  allons  voir  avec  la  loupe  des  mites  (ncdrtis 
/■'i.iiia  ,  petits  animaux  presque  imperceptibles,  et  qu'on 
a  regardés  long-temps  comme  le  dernier  terme  de  la  gros- 
seur parmi  les  êtres  vivants.  Cette  autre  mite  [accrus  sirn), 
qui  vit  en  abondance  sur  la  croûte  des  vieux  fromages  secs, 
tels  que  ceux  de  Gruyère  et  de  Hollande,  était  nommée 
autrefois  le  ciron,  et  servait  de  ternie  de  comparaison  pour 
exprimer  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  dans  le  monde.  Notre 
loupe  la  plus  forte  nous  fait  voir  que  ces  mites  ont  le  corps 
arrondi,  blanc,  mou  et  muni  de  huit  pattes;  quelques 
unes  pourtant  n'en  ont  que  six ,  ce  sont  les  plus  jeunes. 


CHANTS  NATIONAUX 

DES  DlFFKllESTS   PEUPLES  MODERIiKS. 
(Voyez  1837,  p.  214,  2î6,  243,  282,  3i8,  SSg.) 

"     POÉSIICS  SUISSES. 

Enguerraud.  sire  de  Cvvcy,  ballade. 
1376. 

Enguerraud  de  Coucy,  comte  de  Soissons,  et  gendre  du 
roi  d'Angleterre  ,  Edouard  III  ,  était  fils  de  Catherine 
d'Autriche,  fille  du  duc  Léopold,  qui  fut  battu  par  les 
Suisses  à  Slorgartheu.  Catherine  avait  reçu  en  dot  l'Argo- 
vie;  mais  cette  dot  ne  lui  avait  jamais  été  remise,  et  son 
fils  Enguerrand  menaçait  dejmis  long- temps  l'Autriche 
d'appuyer  ses  prétentions  par  les  armes. 

L'Autriche  alarmée  demanda  du  secours  aux  Suisses; 
mais  Lucerne  et  les  cantons  forestiers  avaient  ua  trop  pro- 
fond ressentiment  contre  cette  puissance  pour  accéder  à  sa 
demande.  Berne  et  Zurich,  au  contraire,  proches  voisins 
de  l'Argovie ,  comprirent  que  leur  position  leur  faisait  un 
devoir  de  mettre  leurs  frontières  à  couvert,  et  armèrent  saii; 
perdre  de  temps. 

Le  siie  de  Coucy  entra  en  effet  en  Argovie,  en  1337,  à 
la  tète  d'une  armée  nombreuse ,  composée  d'Anglais  ,  de 
Flamands  et  de  Bourguignons.  Ou  a  prétendu  qu'elle  était 
de  quarante  mille  hommes. 

Celte  invasion  répandit  l'alarme  chez  les  Suisses,  même 
à  Lucerne  et  daas  le  canioa  d'IJuderwald.  Ce  qu'il  y  avait 
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de  plus  brave  parmi  les  sujets  autrichiens  de  l'Helvétie 
courut  aux  armes,  I.cs  hommes  de  l'Entlibouch,  vallée  du 
canton  de  Lucerne,  furent  ceux  qui  montrèrent  le  plus 
d'ardeur.  Leur  exemple  entraîna  une  partie  de  la  jeunesse 
de  Lucerne  et  d'Underwald  à  se  joindre  à  eux.  Trois  mille 
Anglais  s'étaient  postés  dans  un  bois  nommé  Buttisholtz , 
près  de  Willisau.  Une  brillante  noblesse  figurait  dans  les 
rangs  ennemis.  Cet  aspect  n'intimida  point  les  hommes  de 
l'Entlibouch  ni  leurs  frères  d'armes.  Ils  n'étaient  en  tout 
que  six  cents,  et  n'hésitèrent  pas  à  attaquer  un  ennemi  si 
supérieur  en  forces.  Ils  le  délirent  :  le  carnage  fut  affreux. 
Les  vainqueurs  retournèrent  chez  eux  en  triomphe,  montés 
sur  les  cheraux  des  vaincus,  et  revêtus  de  leurs  riches  ar- 
mures. Le  champ  de  bataille  a  gardé  le  nom  de  Engetlaii- 
clcr  Iluhel ,  colline  des  Anglais. 

Les  llernois,  secondés  par  les  habitants  de.Laupeu  et 
d'Arberg,  remportèrent  deux  victoires  non  moins  écla- 
tantes sur  les  bandes  d'Enguerrand,  l'une  à  Anet,  entre  les 
lacs  de  Neufchàtel  et  de  Biennc ,  l'autre  près  du  couvent  de 
Fiaubrunnen,  au  nord  de  la  ville  de  Berne.  Découragé  par 
ces  revers,  le  comte  de  Soissons  prit  le  parti  de  la  retraite, 
repassa  le  Jura  en  1376  pour  retourner  en  Alsace,  où  il 
faisait  sa  résidence.  Il  ne  garda  de  ses  conquêtes  en  Hel- 
vétic  que  les  seigneuries  de  Burn  et  de  Nidau ,  qui  lui  fu- 
rent cédées  en  propriété  par  l'Autriche,  et  qui  tombèrent 
dans  la  suite  au  pouvoir  des  Bernois. 

Cette  expédiiion  redoutable  laissa  un  longsouvenir  parmi 
les  Suisses  ;  et  un  soldat  bernois  composa,  après  la  victoire 
de  Fraubrunncn  ,  une  espèce  de  chanson  ou  ballade ,  qui 
se  chanta  long-temps  dans  les  cantons  victorieux ,  et  que 
l'historien  Tschudi  nous  a  conservée.  Nous  en  donnons  ici 
la  traduction  littérale. 

«  La  redoutable  bannière  de  Berne  est  formée  de  trois 
bandes  de  diverses  couleurs  :  deux  sont  rouges  ;  celle  du 
milieu  est  jaune  :  sur  ces  bandes  paraît  un  ours  qui  n'a 
jamais  pâli ,  noir  comme  du  charbon ,  armé  de  griffes  rou- 
ges, et  prêt  à  gagner  honneur  et  renom.  Berne  est  l'une 
des  capitales  de  la  Bourgogne;  c'est  la  couronne  des  villes 
libres  ;  chacun  la  loue  à  juste  titre  ;  quiconque  en  a  en- 
tendu parler  sait  qu'elle  est  un  séjour  de  héros,  et  un  miroir 
où  brille  une  image  sans  tâche.  Jeunes  et  vieux  font  re- 
tentir SCS  éloges  par  toute  l'Allemagne. 

>'  Il  s'était  formé  en  France  une  nombreuse  et  puissante 
ligue  ;  à  la  honte  de  la  rhrélienté,  personne  n'eut  le  courage 
de  lui  résister  ;  quand  on  apprit  ses  forces ,  tous  les  princes 
en  eurent  une  grande  terreur  ;  le  pape  et  l'empereur  n'o- 
sèrent pas  plus  lui  résister  que  les  seigneurs  et  le  peuple. 

»  Les  Guglcrs ,  Anglais,  Bretons,  gens  ramassés  de  tous 
les  pays ,  prenaient  de  force  tous  les  biens  des  barons  et  des 
villes,  et  disaient  arrogamnient  :  «  Nous  irons  au  pays  des 
u  belles  filles;  nous  resterons  en  Alsace,  et  nous  sommes 
il  bien  sûrs  que  ni  hommes  ni  femmes  ne  nous  en  chasse- 
>>  ront.  » 

"  Le  comte  Ingram  de  Guise  prétendait  s'emparer  des 
tilles  et  des  châteaux ,  imaginant  que  tout  le  pays  est  à  lui  ; 
son  beau-frère  d'Angleterre  l'avait  secouru  de  corps  et  de 
biens  ,  ainsi  que  le  duc  Ivon  de  Galles  au  casque  d'or,  le 
comte  Salver  de  Bretagne,  et  plusieurs  autres  guerriers  de 
grand  renom. 

»  Le  seigneur  de  Vienne  lui  dit  :  «  J'ai  à  me  plaindre  avec 
j>  juste  indignation  ;  aidez-moi  à  recouvrer  ce  qui  est  à  moi , 
D  je  veux  être  voire  serviteur,  et  je  marcherai  avec  vous  très 
»  volontiers  contre  la  ville  de  Berne.  « 

).  Cependant  la  plupart  des  villes  et  des  seigneurs  de  l'Au- 
triche, de  la  Bivière,  du  >Vurtemberg  et  de  la  Souabe  ,  ne 
se  crurent  pas  assez  forts  contre  tant  d'ennemis,  et  n'o- 
sèrent les  approcher;  mais  ils  restèrent  en  sûreté  au-delà 
du  l'.hin  ,  comme  dans  un  sûr  asile,  et  laissèrent  tellement 
ruiner  leurs  gens  et  leurs  terres,  que  les  pauvres  et  les 
riches  ne  s'en  ressenti' ent  que  trop. 


><  Toutes  les  bandes  anglaises  passèrent  le  Hauensiein  ; 
quand  elles  entrèrent  dans  notre  pays,  l'ours  leur  demanda 
ce  qu'elles  venaient  faire  sur  ses  terres,  et  appela  prompte- 
ment  à  son  secours  les  troupes  de  ses  alliés,  qui  n'accou- 
rurent pas  sans  être  bien  armés  du  côté  de  Buren,  où  le 
comte  de  Nidau  fut  tué  lors  de  l'assaut  par  un  méchant  coup 
de  flèche, 

i>  Seigneur  MotzU  ,  voici  le  moment  de  se  défendre  ;  le 
vieux  et  prudent  ours  tient  conseil  du  matin  au  soir,  n  J'ai, 
Il  dit-il ,  été  à  la  chasse  de  la  gloire  et  de  l'honneur  ;  j'a! 
»  exposé  bravement  ma  tête  au  combat  deWanguen  où  il  y 
lia  eu  beaucoup  de  prisonniers;  j'ai  combattu  héroïque- 
»  ment  à  Laupen ,  où  j'ai  dissipé  l'armée  des  grands  sei- 
"gneurs;  j'ai  détruit  plusieurs  villes  et  châteaux,  et  je 
u  ressens  si  vivement  les  injures  et  les  méchantes  actions  des 
»  Guglers,  que  j'y  perdrais  plutôt  la  vie,  ne  fût-ce  que  pour 
»  en  détruire  quelques  uns.  « 

11  L'ours  alors  entre  en  fureur;  il  défend  son  peuple  et 
son  pays  à  coups  de  piques  et  d'arbalètes ,  et  les  Guglers 
commencèrent  à  trouver  ce  jeu  déplaisant.  L'ours  ayant 
rencontré  son  ennemi  à  Aneth ,  le  mit  en  pièces  avec  des 
haches  et  des  hallebardes,  et  lui  porta  un  coup  morteL  Les 
prisonniers  racontèrent  à  Berne  que  depuis  trente  ans  ils 
ne  s'étaient  trouvés  à  une  affaire  si  chaude. 

Il  Le  comte  Ivon  de  Galles  vint  ensuite  à  Esaubrounnen  ; 
l'ours  lui  dit  :  «  Tu  n'es  pas  assez  fin  pour  m'échapper  ;  je 
1)  veux  vous  battre,  vous  mettre  en  déroute  ,  vous  exlcr- 
1)  miner  par  le  fer  et  par  le  feu  ;  tellement  qu'en  Angleterre 
»  et  en  France ,  toutes  les  veuves  crieront  de  concert  :  O 
>i  comble  du  malheur!  que  personne  n'aille  plus  provoquer 
))  Berne  !  •■ 

Il  Quatorze  mille  gendarmes  "au  casque  d'acier  dirent 
tristement  à  leurs  amis  et  à  leurs  neveux:  Cet  ours  sait 
donner  de  furieux  coups  de  pattes;  nous  lui  avons  laissé 
trois  mille  des  nôtres;  il  est  hardi  et  ne  connaît  pas  la  peur. 
Quant  à  nous,  nous  avons  été  contraints  de  renoncer  à 
notre  entreprise,  et  nous  voilà  réduits  à  crier  :  «  Sauve 
qui  peut  !  « 


CANUT  ET  SES  COURTISANS. 

Canut  était  arrivé  à  l'un  des  plus  hauts  degrés  de  puis- 
sance qu'il  eût  jamais  entrevus  dans  ses  roves  d'ambition. 
A  la  couronne  de  Danemarck,  que  le  hasard  de  la  naissance 
avait  placée  sur  son  front,  il  avait  ajouté  les  couronnes 
d'Angleterre,  de  Suède  et  de  Norwége.  Tous  ses  ennemis 
étaient  vaincus,  découragés,  ou  gagnés  à  sa  cause  :  on  lui 
avait  décerné  le  surnom  de  Grand. 

Un  soir,  il  était  assis  sur  le  bord  de  la  mer,  distrait ,  pro- 
menant au  loin  ses  regards,  songeant  peut-être  au  prix  de 
quels  crimes  il  avait  conquis  ses  trônes ,  et  demandant  à 
cette  paix  sublime  de  l'océan  et  du  ciel  d'entrer  jusque  dans 
son  âme  et  d'y  apaiser  la  guerre  terrible  que  lui  livraient 
ses  souvenirs.  Tandis  qu'il  semblait  ainsi  abîmé  dans  une 
méditation  douloureuse ,  quelques  uns  de  ses  courtisans , 
respectueusement  debout  à  côté  de  lui ,  épuisaient  leur  ima- 
gination en  formes  nouvelles  de  flatteries.  Ils  feignaient  de 
comparer  tous  les  rois  de  la  terre  à  leur  roi ,  et  n'en  trou- 
vaient aucun  qui  fût  digne  de  cet  honneur.  Le  silence  de 
leur  maître  paraissant  encourager  l'exagération  de  leurs  pa- 
négyriques, ils  se  hasardèrent  bientôt  jusqu'à  mettre  en 
question  si,  Canut  étant  évidemment  le  plus  grand  des 
hommes  et  l'intelligence  suprême  qui  gouvernait  la  terre , 
il  était  possible  qu'il  y  eût  dans  le  monde  aucune  souve- 
raineté au-dessus  de  la  sienne.  Ils  en  doutèrent  un  in- 
stant; mais  bientôt  ils  franchirent  le  doute  ,  et  bref  ils  se 
résolurent  à  nier  l'existence  de  Dieu,  afin  de  donner  à  leur 
maître  le  trône  de  l'univers.  Canut  les  regarda  en  souriant, 
et  les  laissa  riva'iser  de  folie  :  c'était  à  oui  serait  le  plus 
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audacieux  dans  ses  lilasplii'iiics,  à  qui  serait  le  plus  incplc 
et  le  plus  lâche  dans  ses  adulatiDUS. 

Cepeiiiliiil  le  jour  baissait,  un  vent  froid  et  violent  s'était 
Icvl'  et  Idui inentait  la  mer;  les  vngu  -s  s'amoncelaient,  et, 
prcssi'es  pii-  Il  marée  ([iii  coninieiiciil  à  nionlor,  elles  arri- 


vaient di'jà  de  loin  rapides  cl  mugissantes.  Les  courtisans 
regardaient  avec  inquicHude;  mais  leur  roi  restait  assis,  cl 
les  (jcoulait  avec  complaisance  :  il  paraissait  si  satisfait  de  se 
voir  reviHir  tour  à  tour  par  eux  de  tous  les  attributs  de  la 
di\iiiilé,  que  personne  n'eilt  osé  troubler  son  auguste  ra- 


.«^V 


( Caïuit  el  ses  ccintisans.) 


visscmcnt.  Et  d'ailleurs,  après  s'être  écrié  avec  entliou- 
sa?me  :  Oui,  Canut  est  un  dieu!  comment  lui  dire,  en 
vulgaire  et  froid  langage  :  Sire,  prenez  garde,  voici  la  mer 
qui  mouille  vos  pieds. 

Cette  scène  dura  quelques  minutes.  Canut  prenait  plaisir 
à  voir  la  crainte  pâlir  ses  flaltcurs  et  glacer  leur  voix.  Enfin 
un  flot  vint  se  briser  sur  le  siège  du  roi  et  lancer  son  écume 
sur  le  noble  groupe  qui  recula  d'un  pas.  Mais  Canut,  se 
tournant  vers  eux,  leur  dit  :  «  Que  faites-vous,  et  quelle 
vaine  frayeur  s'empare  de  vos  esprits?'N'ctes-vous  pas  en 
la  compagnie  de  Dieu?  »  Ensuite,  étendant  la  main  sur  la 
mer,  il  s'écria  solennellement  :  «Vagues,  je  vous  défends 
d'avancer  plus  loin  sur  cette  terre  qui  m'appartient.  Eloi- 
gnez-vous de  mon  royaume!  obéissez  à  votre  maître! .»  A 
peine  avait-il  cessé  de  parler,  qu'une  seconde  lame,  plus 
furieuse  que  la  première,  se  rua  sur  lui  et  le  couvrit  pres- 
que entièrement.  Alors  il  -se  leva  avec  calme ,  et  abandon- 
nant à  la  mer  son  siège ,  il  dit  à  ses  courtisans  confondus  : 
«  Oscrez-vous  encore  comparer  la  puissance  d'un  roi  de  la 
terre  à  celle  du  Grand  Etre  qui  gouverne  les  éléments? 
Oserez-vous  encore  comparer  un  mortel ,  faible  comme 
vous ,  à  Celui  qui  seul  peut  dire  à  l'océan  :  Tu  iras  jusque 
là,  et  pas  plus  loin?  » 

On  rapporte  que  depuis  ce  jour  Canut  laissa  voir  en  lui 
un  caractère  plus  religieux.  On  ajoute  qu'il  ne  voulut  plus 
jamais,  même  dans  les  cérémonies  de  premier  ordre ,  porter 
les  symboles  de  la  royauté.  Il  couvrit  le  sol  anglais  d'églises 
et  de  monastères,  dit  un  de  ses  biographes;  il  fonda  des 


prières  publiques  pour  les  âmes  de  tous  ceux  qui  étaient 
morts  en  combattant  pour  lui,  et  couronna  tous  ces  actes 
de  dévotion  par  un  pèlerinage  à  Rome. 

En  ofi!,  plus  de  quatre  siècles  avant  le  règne  de  Canut, 
le  roi  Clotaire  avait  dit  avant  d'expirer  :  «  Quelle  est  donc  la 
puissance  de  ce  roi  du  ciel,  qui  fait  ainsi  mourir  les  plus 
grands  rois  de  la  terre?  « 


ECONOMIE  DOMESTIQUE. 

(Voyez  iS37,p^  78,  102,  i33,  i;5,  166,  i;?, 
2U5,  234,  247,  35o.  ) 

L'ilUlI.IÎ 

Nous  n'avons  sans  doute  pas  besoin  d'excuse  aupn's  de 
nos  lecteurs  pour  oser  les  entretenir  d'un  objet  aussi  vul- 
gaire que  l'huile  :  cette  vulgarité  est  précisément  ce  qui 
lui  fait  honneur  ;  elle  est  un  des  objets  essentiels  de  la 
consommation  des  peuples  civilisés,  et  mérite  à  bon  droit 
d'être  comptée  parmi  les  plus  précieuses  richesses  de  notre 
territoire. 

On  doit  la  regarder  comme  un  des  plus  beaux  dons  que 
l'agriculture  fasse  à  l'industrie ,  car  elle  sert  à  plusieurs 
usages,  qui  tous  sont  d'une  haute  importance,  soit  dan» 
l'économie  domestique  ,  soit  dans  les  manufactures.  Le 
service  qu'elle  nous  rend  pour  l'éclairage  est  celui  qui 
se  montre  en  première  ligne ,  car  il  est  certainement  le  plus 
émiuent.  Quelle  subite  diminution  dans  la  quantité  de  lu- 
mières qui  brillent  toutes  les  nuits  à  la  surface  de  la  terre, 
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si  les  malièies  d'où  l'on  lire  l'huile  venaient  tout-à-coup  à 
disparaître  !  L'invention  de  la  lampe  est  une  des  plus  ingé- 
nieuses et  certainement  aussi  une  des  plus  utiles  dont  les 
hommes  puissent  se  glorifier.  En  second  lieu  l'huile  est  une 
des  matières  alimentaires  dont  l'emploi  est  le  phis  commun. 
Pour  les  populations  du  Midi,  elle  remplace  le  beurre  que 
la  nature  réserve  aux  pays  plus  tempérés  ,  et  elle  est  telle- 
ment nécessaire  à  leur  nourriture  qu'elle  y  occupe  pour 
ainsi  dire  le  même  rang  que  les  céréales.  L'histoire  nous 
a  conservé  le  souvenir  de  la  piété  des  Grecs  envers  Minerve, 
déesse  de  l'olivier  :  c'était,  sous  un  emblème  mythologique, 
l'expression  de  leur  reconnaissance  envers  l'inventeur  de  la 
culture  de  l'olivier  et  de  la  fabrication  de  l'iiuile.  Tout  le 
monde  sait  que  l'huile  est  le  fondement  de  la  cuisine  méri- 
dionale. L'huile  enlevée  ,  tout  l'art  culinaire  s'en  va ,  du 
moins  pour  les  pays  du  Midi,  cette  patrie  classique  de  cer- 
tains mets  que  tout  le  reste  du  monde  a  adoptés.  Enfin  les 
modernes  ont  donné  à  l'huile  une  destination  que  les  peu- 
ples anciens  n'ont  point  connue  ,  et  qui  lui  fait  jouer  un 
rôle  immense  non  seulement  daris  l'économie  domestique, 
mais  dans  l'industrie  :  nous  voulons  parler  de  la  fabrication 
des  savons.  Nos  lecteurs  savent  sans  doute  que  le  savon  est 
un  composé  d'huile  et  de  soude  ou  de  potasse  dans  lequel 
l'huile  a  place  en  proportion  considérable.  Nommer  le 
savon  n'esl-ce  pas  rappeler'  l'énorme  consommation  qui 
s'en  fait  chaque  jour  pour  la  toilette,  le  blanchissage,  pour 
la  préparation  des  draps  et  de  toutes  les  étoiles  de  laine  ? 
D'autres  services  de  l'huile  dont  il  faut  encore  faire  men- 
tion sont  ceux  qu'elle  rend  à  l'art  du  charaoiseur  et  à  celui 
du  corroyeur  pour  la  préparation  des  peaux.  Enfin,  il  reste, 
pour  compléter  son  éloge  ,  à  dire  un  mot  du  rôle  capital  à 
certains  égards  qu'elle  joue  dans  l'industrie  pour  empêcher 
le  frottement  des  machines  et  faciliter  ainsi  leur  travail. 
Elle  représente  dans  l'art  de  la  mécanique  ces  liqueurs 
bienfaisantes  que  la  nature  verse  avec  une  attention  admi- 
rable sur  les  articulations  des  animaux,  pour  adoucir  leur 
contact  et  les  empêcher  de  se  détériorer  dans  leur  jeu 
continuel. 

L'huile  est  un  composé  d'hydrogène ,  d'oxygène  et  de 
charbon  ;  mais  jusqu'à  présent  la  chimie  n'a  pas  trouvé  le 
secret  d'opérer  directement  la  combinaison  de  ces  éléments 
dans  les  proportions  convenables  pour  faire  de  l'huile. 
L'industrie  est  donc  obligée  de  tirer,  des  pi  oductions  natu- 
relles qui  en  renferment,  l'huile  dont  nous  avons  besoin. 
La  nature  nous  offre  en  effet  de  l'huile  toute  faite  et  que 
nous  n'avons  plus  que  la  peine  d'extraire  par  la  pression 
dans  trois  classes  distinctes  de  substances  :  dans  la  chair  de 
certains  iruits,  dans  celle  de  l'olive,  particulièrement; 
dans  les  cotylédons  de  certaines  graines ,  celles  de  colza , 
de  pavot,  de  chanvre;  dans  la  graisse  de  divers  animaux, 
celle  de  baleines ,  de  certaines  parties  du  bœuf,  de  plu- 
sieurs espèces  de  poissons. 

On  voit  que  l'huile  appartient  exclusivement  à  la  nature 
organique,  et  que  la  nature  mhiérale  n'en  renferme  pas. 

L'huile  n'est  pas  comme  l'eau  une  substance  qui  soit 
toujours  exactement  de  même  nature  de  quelque  origine 
qu'elle  provienne.  Elle  varie  au  contraire  de  qualité  suivant 
la  nature  des  substances  dont  on  l'extrait ,  cl  il  y  a  autant 
d'espèces  d'huiles  que  de  subs;ances  qui  en  produisent.  11 
y  a  même  de  très  grandes  différences  dans  les  mêmes  es- 
pèces,  suivant  les  localités  et  suivant  le  procédé  dont  on 
s'est  servi  pour  l'extraction.  Il  est  donc  nécessaire,  pour 
donner  une  idée  complète  de  l'huile ,  de  passer  en  revue  , 
au  moins  sommairement ,  les  diverses  espèces  d'huile  , 
eu  indiquant  la  manière  de  les  obtenir  ainsi  que  la  propriété 
dont  elles  jouissent. 

Les  huiles  dont  le  goût  est  le  plus  agréable  et  qui  sont 
par  conséquent  spécialement  recherchées  pour  le  service 
de  la  table  sont  les  huiles  d'olives.  On  les  emploie  égale- 
ment pour  la  fabrication  des  savons. 


Les  huiles  le  plus  employées  pour  l'éclairage  sont  les 
huiles  de  graines,  et  parlicuUèrement  celles  de  cobi  et 
de  uavctie.  On  s'en  sert  aussi  eu  cuisine ,  mais  elles  sont 
de  beaucoup  inférieures  à  l'huile  d'olives  ;  celles  d'œillette, 
de  fiii:ie  et  de  pnrof ,  sont  les  meilleures  pour  cet  objet. 
Elles  sont  aussi  les  meilleures  pour  la  fabrication  des  sa- 
vons durs. 

Les  huiles  animales  sont  employées  à  l'éclairage  comme 
les  précédentes,  mais  leur  emploi  spécial  est  ,ians  la  cha- 
moiserie  et  dans  la  corroyerie.  L'huile  de  ped  de  '.inuf,  qui 
est  très  fluide ,  sert  en  particulier  pour  adoucir  les  frotte- 
ments dans  les  machines  délicates. 

Huile:  d'olive!:.  —  La  patrie  primitive  de  l'obvier  paraît 
être  l'Asie-Mineure.  Il  s'est  répandu  peu  à  peu  et  a  fiai 
par  être  cultivé  sur  tout  le  httoral  de  la  Méditerranée.  Il 
forme  autour  de  cette  mer  comme  une  immense  guirlande 
qui  s'étend  depuis  le  Levant  jusqu'en  Espagne,  bordant 
l'Europe  d'un  côté  et  l'Afrique  de  l'autre.  On  croit  que  le 
voisinage  de  la  mer  est  utile  à  sa  végétation ,  car  on  ne  le 
voit  guère  dans  l'intérieur  des  terres  à  plus  de  vingt  ou 
vingt-cinq  lieues  de  la  côte.  11  est ,  dans  nos  provinces  du 
Midi,  un  des  objets  importants  de  l'agriculture.  La  Pro- 
vence est  le  pays  où  il  donne  les  produits  les  plus  fins,  mais 
malheureusement  il  y  est  parfois  exposé  à  des  hivers  assez 
rudes  pour  le  faire  pérk.  Il  en  résulte  des  pertes  considé- 
rables ,  et  l'on  remarque  même  que  beaucoup  de  proprié- 
taires commencent  à  l'abandonner  et  à  le  remplacer  par 
l'amandier ,  dont  la  culture  se  développe  à  mesure  que  celle 
de  l'olivier  déchoit.  Néanmoins  les  parties  les  plus  méri- 
dionales de  la  Provence  sont  toujours  occupées  par  les  oli- 
viers dont  elles  sont  une  partie  de  la  patrie  par  excellence, 
comme  l'était  l'Altique  dans  les  temps  anciens.  L'huile 
d'olives  qui  se  récolte  en  France ,  loin  de  suffire  à  la  con- 
sommation générale,  ne  suffit  même  pas  à  celle  de  notre 
pays.  Nous  en  importons  tous  les  ans  de  l'étranger  pour 
plus  de  vingt-cinq  millions.  Nice  et  la  Rivière  de  Gènes  nous 
en  fournissent  la  plus  grande  partie.  Mais  nous  en  tirons 
également  de  tous  les  points  du  littoral  de  la  Méditerranée 
oii  l'on  cultive  l'olivier,  de  l'Espagne ,  des  Etats  Romains , 
de  Naples,  de  Sicile,  des  îles  Ioniennes,  de  la  Grèce,  de 
la  Turquie,  de  l'Egypte,  des  Etats  Barbaresques.  C'est 
surtout  de  ce  côté  ,  ainsi  que  du  côté  de  la  Corse  ,  que  l'ah 
tention  de  la  France  doit  se  porter  :  il  est  certain  qu'en 
donnant  quelque  encouragement  à  la  culture  de  l'olivier 
dans  ces  deux  pays  ,  nous  pourrions  aisément  en  tirer  toute 
l'huile  d'olives  qui  est  nécessaire  à  notre  consommation; 
nous  ne  serions  donc  plus  forcés  d'aller  l'acheter  à  l'étran- 
ger, et  notre  richesse  intérieure  augmenterait  d'autant. 
Alger  nous  en  fournit  déjà  pour  près  d'un  million;  et  la  cul- 
ture deroli\ier  n'est  peut-être  pas  un  des  moindres  motifs 
qui  doivent  intéresser  la  France  à  la  conservation  de  ces 
belles  et  fertiles  contrées. 

La  bonté  des  huiles  dépend  non  seulemen  t  du  pays  dont  elles 
proviennent ,  mais  de  la  manière  dont  elles  sont  fabriquées. 

Lorsque  l'on  veut  avoir  des  huiles  de  première  qualité  , 
on  a  soin  de  cueillir  les  olives ,  non  pas ,  selon  l'opinion 
la  plus  commune  ,  lorsqu'elles  sont  bien  mûres,  mais  au 
coutraiie  avant  qu'elles  n'aient  atteint  leur  maturité.  On  ré- 
colte donc  à  la  main,  ce  qui  est  un  peu  plus  coûteux  que  de 
ramasser  sous  l'arbre  les  olives  quand  la  maturité  les  a  fait 
tomber;  on  sépare  avec  soin  les  fruits  trop  murs  ou  gâtés; 
puison  porte  la  récolte  au  moulin.  Là  on  commence  par  écra- 
ser les  fruits  sous  des  meules,  enfin  on  les  soumet  au  pres- 
soir. La  première  huile  qui  s'échappe  est  la  plus  fine;  elle  est 
d'une  couleur  verdàtre,  et  dans  les  premiers  temps  elle  a 
un  peu  d'àcreté  :  mais  ce  défaut  se  corrige  bientôt ,  et  il  lui 
reste  une  très  grande  douceur.  Ou  distingue  dans  le  com- 
merce Vhuile  Mi//i..e  à  goût  de  fruit  qui  provient  d'une 
espèce  d'olive  particulière  et  qui  est  très  recherchée  dans  le 
Midi  à  cause  de  son  goût  prononcé    et  VhuHe  surfine  sans 
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yoùt  (le  fniil  qui  est  tirs  recliPicliéc  dans  !<•  nord  et  rint(^ 
rieur  de  In  France,  priVis^nienl  ù  cause  de  celte  absence  de 
goùl  di'cidt'.  La  première  se  vend  toujours  un  peu  plus 
clicr  que  la  seconde.  Condoux  est  le  quartier  le  plus  re- 
nommé poiu-  riuiile  û  goi\t  de  fruit ,  et  VitroUes  pour 
celle  sans  •p'cnlt  de  fruit. 

Les  huiles  jaunes  ou  incolores  proviennent  de  fruitsmilrs, 
mais  cueillis  comme  les  précédents  sur  l'arbre  ,  et  avant 
qu'ils  n'aient  eu  le  temps  de  fermenter.  C'est  ainsi  que 
sont  fabricpiées  les  huiles  de  la  Rivière  de  Gènes,  qui,  sous 
le  nom  d'huiles  d'Aix  ,  nous  arrivent  chaque  année  en  si 
grande  (luantilé  par  Marseille.  On  estime  que,  sur  cent 
soixante  mille  barils  d'huile  que  produit  annuellement  ce 
pays,  il  en  arrive  cent  mille  eu  France,  dont  cinquante 
mille  à  Paris. 

Les  huiles  provenant  de  la  première  action  du  pressoir 
sur  les  olives  portent  le  noni  d'huilfs  riercjes-.  LUes  sont 
naturellement  plus  douces  que  celles  que  l'on  par- 
vient encore  à  tirer  du  résidu  par  un  nouveau  travail. 
Quand  le  marc  a  fourni  toute  l'huile  que  l'on  peut  en  ex- 
traire par  la  simple  pression,  on  le  traite  par  l'eau  bouillante 
qui ,  rendant  l'huile  plus  lluide ,  la  dispose  à  sortir  par 
une  seconde  pression.  On  en  retire  donc  ainsi  une  nouvelle 
quantité  qui  souvent  est  assez  douce  pour  le  service 
de  la  table.  Enlin  quand  l'eau  bouillante  ne  dégage  plus 
rien,  on  repasse  le  marc  au  moulin,  et  en  le  soumettant  à 
une  très  violente  pression  ,  on  en  exprime  une  dernière 
huile,  qui  est  de  qualité  tout-à-fait  inférieure,  et  ne  sert 
ordinairement  que  daus  les  fabriques. 

Il  y  a  une  autre  manière  de  faire  l'huile  d'olives; 
c'est  celle  qui  est  en  usage  dans  les  pays  où  la  culture 
est  peu  développée.  Au  lieu  de  se  donner  la  peine  de 
cueillir  les  fruits  à  la  main  comme  dans  la  Provence 
et  dans  la  Rivière  de  Gènes ,  on  attend  que  les  fruits 
soient  tombés  d'eux-mêmes.  Alors  on  les  ramasse,  on 
les  met  en  tas,  et  on  les  porte  dans  des  moulins  et  des 
pressoirs  grossiers.  Les  fruits  ayant  eu  le  temps  de  fer- 
menter, de  s'altérer  ,  de  se  corrompre,  l'huile  qui  en  sort 
est  acre  et  d'une  saveur  extrêmement  forte  ;  nous  ne  vou- 
drions pas  la  souffrir  sur  nos  tables  :  mais  ce  haut  goût  est 
justement  ce  qui  plait  à  quelques  populations  du  Midi. 
L'odeur  de  l'huile  avec  laquelle  leurs  mets  sont  assaisonnés 
donne  effectivement  à  leur  cuisine  un  caractère  très  décidé, 
mais  auquel  ceux  qui  n'y  sont  point  habitués  ont  bien 
de  la  peine  à  se  faire.  C'est  ici  le  cas  de  dire  qu'il  ne  faut 
point  disputer  des  goûts.  Quoi  qu'il  en  soit ,  bien  qu'il  ar- 
rive tous  les  ans  en  France  nue  assez  grande  quantité  de 
ces  huiles  fortes,  on  ne  les  y  emploie  que  dans  les  fabri- 
ques. La  ville  de  Marseille  consomme  à  elle  seule  tous  les 
ans  dans  ses  savonneries  environ  vingt  millions  de  kilo- 
grammes d'iiuile  d'olives.  C'est  une  somme  considérable. 
En  attendant  qu'il  y  ait  assez  de  bras  à  Alger  et  en  Corse 
pour  qu'il  y  ait  avantage  à  cueillir  les  olives  à  la  main  et 
à  fabriquer  des  huiles  fines,  on  pourrait,  en  s'occupant 
activement  de  la  plantation  des  olivicis,  fournir  avant  peu 
aux  fabriques  de  Marseille  et  des  auties  parties  de  la 
France  une  partie  des  huiles  qu'il  leur  faut. 

Les  huiles  d'olives  sont  les  meilleures  huiles  comestibles 
que  nous  ayons,  mais  il  y  a  aussi  quelques  autres  espèces 
d'huiles  qui  peuvent  figurer  avantageusement  en  cuisine , 
surtout  lorsqiielles  ne  doivent  point  braver  l'épreuve  du 
goût  dans  leur  état  de  simplicité  primitive,  et  avant  d'avoir 
passé  sur  le  feu. 

Huiles  de  gntincf.  — Parmi  ces  huiles  comestibles  de 
second  ordre,  l'huile  d'aillftte  ou  de  pavut  est  la  première 
que  nous  devions  mentionner.  Elle  commence  à  acquérir 
une  certaine  importance,  surtout  depuis  que  l'on  a  perfec- 
tionné les  qualités  de  la  graine  et  les  procédés  de  fabrication. 
Son  prix  étant  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  l'huile  d'o- 
lives, elle  acquiert  par  là  le  privilège  d'alimenter  les  ménages 


pauvres,  et  mérite  d'autant  plus  d'attirer  l'allention  de» 
économistes.  Comme  l'iniile  d'olives  est  le  produit  de  l'a- 
griculture des  provinces  du  Midi ,  celle-ci  est  le  produit  de 
l'agriculture  des  provincesduNord.  Son  godl  est  doué  d'une 
grande  douceur,  dont  le  défaut  est  d'être  accompagnée 
d'une  légère  fadeur.  Elle  est  beaucoup  plus  lluide  que  l'huile 
d'olive,  piiis(|u'au  lieu  de  se  solidifier  comme  celle-ci  un  peu 
au-dessus  de  la  température  à  la  glace  fondante ,  elle  ne  se 
solidifie  qu'à  15  degrés  au-dessous.  En  outre,  elle  mousse 
beaucoup  par  l'agitation  ,  tandis  que  l'huile  d'olives  bien 
pure  ne  donne  Jamais  de  mousse,  quelle  que  soit  l'agitation 
qu'on  lui  fasse  subir.  Mais  il  n'y  a  pas  besoin  de  toutes  ces 
expériences,  et  le  goiU  seul,  sans  qu'il  y  ait  besoin  d'invo- 
quer pour  cela  celui  d'un  expert  gourmet,  suffit  pour  la 
distinguer  parfaitement  de  l'huile  d'olives. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'elle  est  mélangée 
avec  de  l'huile  d'olives, et  c'est  une  falsification  qui  est  tel- 
lement commune  ,  qu'il  est  devenu  difficile  de  se  procurei 
dans  le  commerce  de  détail  des  huiles  d'olives  qui  en  soient 
parfaitement  exemptes.  Li  plus  grande  consommation  de 
l'huile  d'oeillette  se  fait  probablement  à  l'état  de  mélange  , 
sous  le  nom  d'huile  d'ohves.'  On  conçoit  aisément  que  ces 
deu^.  huiles  jouissant  à  peu  près  des  mêmes  propriétés 
apparentes,  forment,  lorsqu'elles  sont  mêlées,  un  com- 
posé dont  il  est  difficile  de  discerner  les  éléments,  sur- 
tout si  l'huile  d'tt'illette  y  est  en  petite  proportion  ,  parce 
qu'alors  son  goût  se  perd  entièrement ,  dominé  comme  il 
l'est  par  celui  de  l'huile  d'olives  qui  est  plus  prononcé.  Il 
est  certain  qu'un  palais  très  délicat  et  très  exercé  ,  comme 
celui  des  personnes  versées  dans  le  commerce  des  huiles  , 
peut,  avec  quelque  attention,  s'apercevoir  de  la  fraude,  et 
même  estimer,  à  peu  de  chose  près,  les  proportions  du  mé- 
lange. On  sait  en  effet  que  les  sens  de  quelques  individus 
parviennent  par  l'exercice  à  un  degré  de  finesse  et  de  pré- 
cision qui  tient  presque  du  prodige.  Mais  la  plupart  des 
acheteurs,  et  même  des  commerçants,  ne  possèdent  point 
cette  ressource ,  et  s'ils  veulent  connaître  exactement  la  va- 
leur réelle  d'une  huile,  c'est-à-dire  sa  composition  eu  huile 
d'olives  et  en  huile  d'oeillette,  ils  n'ont  d'autre  moyen 
que  de  recourir  à  divers  procédés  que  la  chimie  a  inventés. 
Ils  sont  trop  compliqués  pour  que  le  public  puisse  jamais 
en  faire  usage;  de  sorte  que  la  falsification  de  l'huile  d'olives 
est  une  fraude  que  l'on  ne  réussira  vraisemblablement  pas 
à  empêcher.  Mais  au  fond  le  mal  est-il  bien  grand?  si  le 
mélange  est  fait  de  telle  manière  que  notre  goût  s'y  mé- 
prenne, ne  vaut-il  pas  pour  nous  autant  que  l'huile  pure? 
il  y  a  même  un  avantage;  c'est  que,  moyennant  cette  mé- 
thode, le  commerce  se  voit  en  état  de  fournir  des  huiles 
d'olives  d'une  saveur  assez  agréable,  à  des  prix  sensible- 
ment moindres  que  si  elles  étaient  pures.  La  seule  chose 
à  laquelle  il  faille  prendre  garde ,  c'est  que  la  proportion 
strictement  convenable  d'huile  d'oeillette  ne  soit  point  dé- 
passée. Chacun,  au  reste,  a  dans  son  propre  goût  un  guide 
suffisamment  sur  pour  cet  objet.  Terminons  simplement  cette 
digression  par  une  courte  observation  à  l'usage  des  person- 
nes qui  ne  demandent  que  le  moyen  de  s'assurer  si  elles  sont 
trompées,  sans  demander  celui  de  savoir  précisément  jus- 
qu'à quel  point  elles  le  sont.  Il  suffit  de  leur  rappeler  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  touchant  la  propriété  de 
l'huile  d'olives  de  ne  point  mousser  par  l'agitation.  Si  elle 
conlient  une  petite  proportion  d'huile  d'oeillette,  elle  donne, 
après  avoir  été  agitée,  un  léger  chapelet  de  bulles  d'au-; 
si  elle  en  contient  une  plus  forte  proportion  ,  elle  mousse 
davantage;  enfin  toutes  conditions  de  température  et  d'agi- 
tation étant  les  mêmes,  elle  mousse  d'autant  plus  que 
l'huile  d'œillette  s'y  trouve  en  plus  grande  quantité,  IVous 
pensons  que  les  maîtresscsde  maisons  sous  la  main  desquelles 
cet  article  pourra  tomb  r,  nous  sauront  quelque  gré  de  ce 
petit  enseignement.  Rien  n'est  si  aisé  en  effet  que  de  se 
rendre  très  habile  sur  cette  m-'thode  :  il  suffit  de  faire 
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quelques  essais  sur  une  huile  pure  et  non  mousseuse ,  à 
laquelle  on  ajoute  successivement  soi-même  diverses  pro- 
portions de  l'autre  huile. 

Plusieurs  fruits,  tels  que  les  noix,  les  noisettes,  les  faînes, 
les  amandes ,  donnent  aussi  des  huiles  douces  d'un  goût 
assez  agréable  pour  la  cuisine  ;  mais  on  en  fait  bien  moins 
d'usage  que  de  la  précédente.  11  faut  remarquer  qu'  elles 
ne  sont  pas  susceptibles  de  devenir  l'objet  d'une  culture 
aussi  étendue.  Les  huiles  d'amandes  et  de  noisettes  sont 
généralement  consommées  sur  place.  Elles  ont  sur  les  au- 
tres huiles  un  avantage  notable  ;  c'est  que  le  marc ,  après 
que  l'on  en  a  tiré  toute  l'huile, conserve  une  certaine  valeur: 
il  constitue  cette  matière  si  employée  dans  la  toilette  sous  le 
nom  it  pâte  d'amandes  ou  de  noisette.'^.  Vhuite  de  noix 
est  un  peu  acre,  mais  cela  ne  l'empêche  pas  d'être  d'un  grand 
usage  dans  la  campagne  où  l'on  n'y  regarde  pas  de  si  près. 
La  faine  est,  comme  on  sait,  le  fruit  du  hêtre;  l'huile 
qu'on  en  tire  possède  d'excellentes  qualités,  et  jouerait  cer- 
tainement un  très  grand  rôle  dans  le  commerce  ,  si  elle 
y  était  plus  abondante.  Il  y  a  encore  en  France  bien  des 
forêts  où  l'on  laisse  les  faînes  se  perdre  sans  se  donner  la 
peine  de  les  ramasser.  Il  est  vrai  que  cette  peine  est  assez 
grande;  et  dans  les  pays  où  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  bras  , 
les  faînes,  quoique  ne  demandant  aucun  soin  de  culture, 
et  ne  valant  que  le  prix  de  la  main-d'œuvre  nécessaire  à  la 
récolte  ,  deviendraient  une  matière  trop  coûteuse  pour  une 
huile  commune. 

On  fait  grand  usage  en  Orient  d'une  huile  que  l'on  tire 
de  la  graine  d'une  certaine  plante  que  les  agriculteurs  y 
cidtivent  en  concurrence  de  l'olivier.  Cette  huile  est  connue 
sous  le  nom  de  sésame  on  de  jiir;o/i)ie.  Elle  est  douce, 
inodore  et  d'une  saveur  très  agréable.  Les  Arabes  la  pré- 
fèrent même  à  l'huile  d'olives.  On  a  essayé  dans  ces  der- 
nières années  d'importer  en  France  des  graines  de  sésame 
pour  en  tirer  l'huile  par  nos  procédés  industriels  qui  sont 
plus  parfaits  que  ceux  dos  Oiientaux.  Il  serait  possible  que 
cette  industrie  prit  par  la  suite  du  développement.  L'huile 
de  sésame  serait  très  propre  à  être  mélangée  avec  l'huile 
d'olives.  Mais  il  y  aurait  toujours  le  désavantage  d'être  obUgé 
de  tirer  de  l'Egypte  ou  de  la  Perse  la  matière  première. 

Il  existe  dans  l'Inde  une  autre  plante  à  graine  oléagi- 
neuse dont  notre  agriculture,  surtout  dans  les  provinces  du 
Midi ,  pourrait  vraisemblablement  faire  la  conquête  aussi 
bien  que  notre  industrie.  Cette  huile ,  qui  est  connue  dans 
l'Inde  sous  le  nom  d' Imite  île  iiil,  n'a  aucun  goût  pro- 
noncé ,  et  peut  parfaitement  servir  aux  usages  de  la  table 
comme  huile  de  second  ordre.  C'est  à  l'agriculture  de  nos 
déparlements  méridionaux  à  décider  si  nous  en  fei-ons 
l'acquisition  comme  huile  nationale  ;  ce  n'est  guère  qu'à 
celte  condition  que  le  commerce  usuel  pourrait  l'adopter. 
L'avenir  en  décidera. 

Si  ces  courtes  notions  sur  des  choses  que  nous  rencon- 
trons tous  les  jours  sous  nos  yeux ,  qui  sont  une  partie  mi- 
portanle  de  la  richesse  de  notre  territoire,  et  qui  par  leur 
vulgarité  même  acquièrent  un  certain  relief,  ne  paraissent 
pas  inutiles  à  nos  lecteurs,  dans  un  prochain  article  nous 
passerons  en  revue,  de  la  même  manière,  les  huiles  em- 
ployées dans  l'éclairage. 


Piorerbes  orientaux. 

C'est  le  labeur  qui  fait  connaître  la  véritable  valeur  de 
l'homme,  comme  le  feu  développe  les  parfums  de  l'encens. 

Les  grands  fleuves,  les  gros  arbres,  les  plantes  salutai- 
res, et  les  gens  de  bien,  ne  naissent  pas  pour  eux-mêmes, 
mais  pour  rendre  service  aux  autres. 

Jouis  des  bienfaits  de  la  Providence ,  voilà  la  sagesse  ; 
fais-en  jouir  les  autres,  voilà  la  vertu. 

Tous  les  grains  de  riz  que  vous  mangez  ont  été  arro.sés 
(Î!!  la  sueur  du  labourer. 


Quand  tu  es  seul ,  songe  à  tes  défauts  ;  quand  tu  es  en 
compagnie,  oublie  ceux  des  autres. 

Gouverne  ta  maison,  et  tu  sauras  combien  coûtent  le  bois 
et  le  riz  ;  élève  tes  enfants ,  tu  sauras  combien  tu  dois  à  ton 
père  et  à  ta  mère. 

La  raillerie  est  l'éclair  de  la  calomnie. 

Si  tu  ne  veux  pas  qu'on  le  sache ,  ne  le  fais  pa?. 

Les  oiseaux  qui  traversent  l'air  ne  laissent  qu'un  son 
l'homme  passe  et  sa  renommée  survit. 


Protestants  français  à  Cantorbénj.  —  Dans  le  grano 
nombre  de  huguenots  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
chassa  de  leur  patrie  et  contraignit  à  porter  leur  industrie 
dans  les  pays  étrangers,  nous  remarquons  un  groupe  de 
familles,  composées  surtout  d'ouvriers  en  soie,  qui  passa 
en  Angleterre ,  et  se  fixa  à  Cantorbéry.  Là  se  trouvaient 
déjà  d'autres  familles  réfugiées  :  c'étaient  des  descendants 
des  calvinistes  que  les  persécutions  du  duc  d'Albe  avaient 
exilés  des  Pays-Bas  presqu'un  siècle  auparavant.  Le  mal- 
heur autant  que  la  fraternité  religieuse  établit  des  lieas 
étroits  d'alTcction  entre  ces  deux  colonies  sur  le  sol  anglais. 
Elles  demandèrent  qu'il  leur  fût  permis  de  se  Uvrcr  en  paix 
aux  pratiques  de  leur  culte,  dans  une  partie  des  cryptes 
qui  s'étendent  sous  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Cantor- 
béry. Cette  autorisation  leur  fut  accordée. 

Ces  cryptes ,  qu'on  appelle  l'undercroft ,  sont  des  restes 
de  l'architecture  saxonne.  Leurs  murailles  sombres  et  nues 
convenaient  parfaitement  à  la  sévérité  du  culte  de  nos  mal- 
heureux compatriotes.  Cependant  on  voit  quelques  sculp- 
tures aux  chapiteaux  des  colonnes  qui,  hautes  à  peines  dt- 
six  pieds  et  demi ,  tandis  que  leur  circonférence  est  de  près 
de  quatre  pieds,  supportent  une  voûte  lourde  et  ténébreuse. 
Plusieurs  de  ces  colonnes  sont  torses  :  chacune  d'eUes  dif- 
fère des  autres  par  quelque  bizarrerie  particulière  dans 
ses  ornements.  Les  figures  grimaçantes  ou  rieuses  que  l'on 
entrevoit  çà  et  là  ,  à  demi  éclairées  par  les  lampes ,  dans 
l'obscurité  de  ces  souterrains  humides,  produisent  une  im- 
pression singulière  sur  l'esprit.  Nous  donnons  ici  un  exem- 
ple de  ces  œuvres  étranges  des  vieux  sculpteurs. 


(  Chapiteau  d'une  colonne  des  cryptes  de  la  cathédrale  de  Can- 
torbéry.  Voyez,  sur  cette  cathédrale,  i835,  p.  2S0.) 


BIRF.ALX  d'aBOX-MÎMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  n°  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelils-Au^usliuî. 


Imprimerie  de  Bodrgoose  et  Martinet,  rue  Jacob,  n"  3o. 
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r,A  GAI.KUIH  ESPAGNOLE  AU  l.OLVUE. 

(Voyci  p.i:.) 
rilANCOIS    ZURBAKA>- 


(  La  Siiiiile  i  la  Hèclie ,  par  Ziirbaran .  ) 


La  vie  de  François  Zurbaran  est  peu  connue  en  Fiance; 
on  ne  trouve  pas  même  son  nom  dans  la  Biographie  uni- 
verselle des  frères  Michaud,  et  M.  Alexandre  de  Laborde 
lui  consacre  moins  de  deux  lignes  dans  son  Itinéraire  des- 
criptif d'Espagne.  Le  petit  dictionnaire  des  peintres  espa- 
gnols, par  F.  Guilllet,cnunvoluniein-8°,  n'offre  lui-même 
que  des  d'étails  très  incomplets  sur  ce  grand  peintre. 

Ce  fut  à  Fucnle  de  Cantos ,  en  Estram.idure  ,  le  7  no- 
vend)rc  lo98,que  Zurbaran  vint  au  jour.  Ses  parents  étaient 
de  pauvres  gens,  vivant  de  leur  travail,  et  n'ayant  ni 
ies  movens,  ni  peut-être  la  pensée  de  lui  donner  aucune 

ToMi  VI.  —  MiRS  i838. 


éducation.  Pendant  toute  sen  enfance  et  les  premières 
années  de  sa  jeunesse ,  il  vécut  dans  les  cliamps  parta- 
geant les  labeurs  de  sa  famille,  ses  peines  et  ses  plai- 
sirs. Comment  sa  vocation  pour  la  peinture  fut-elle  recon- 
nue? A  quel  patronage  dut-il  les  encouragements  qui,  du 
sillon  du  laboureur,  le  transportèrent  dans  un  atelier  (!e 
peinture?  Nous  l'ignorons  ;  mais  il  est  certain  que,  jeur.c 
encore ,  il  s'achemina  vers  Séville ,  et  y  devint  en  peu  de 
temps  l'un  des  élèves  les  plus  distingués  du  célèbre  derr 
Roelas. 

Jean  de  las  Roelas  appartenait  à  une  famille  noble  & 
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aisée.  Son  père,  dit-on,  avait  été  chef  d'escadre.  Elevé 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  s'appliquer 
à  l'étude  de  l'art,  il  s'était  fait  de  bonne  heure  un  nom 
célèbre.  Un  voyage  en  Italie  avait  ennobli  son  goût  et 
agrandi  son  style.  De  tous  les  grands  maîtres  des  écoles 
italiennes,  celui  qu'il  préférait  était  le  Titien,  et  il  le  pro- 
posait comme  le  meilleur  modèle  à  ses  élèves.  Zurbaran 
n'eut  pas  à  vaincre  ses  instincts  pour  suivre  cette  direction  ; 
il  était  né  coloriste,  et  toutes  ses  inclinations  le  portaient 
naturellement  dans  la  ligne  de  l'école  vénitienne.  Cepen- 
dant il  ne  se  dévoua  pas  entièrement  à  la  manière  du 
Titien.  Des  tableaux  du  Caravage  ayant  été  envoyés  à  Sé- 
ville,  ils  produisirent  une  impression  singulière  sur  son  ima- 
gination. Il  entreprit  de  les  copier,  et  ses  copies  furent 
estimées  si  belles  et  si  parfaites  que  sa  réputation  com- 
mença dès  lors  à  se  répandre  :  on  lui  donna  même 
le  surnom  de  Caravage.  Ce  n'était  peut-être  point  là  un 
progrès  incontestable  dans  son  goût  ;  mais  assurément 
ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  beau  et  hardi  développe- 
ment dans  l'exécution.  Le  Titien  a  plus  de  noblesse  que 
le  Caravage;  celui-ci  a  la  prétention  d'être  plus  natu- 
rel ,  et  il  arrive  en  général  à  un  effet  plus  saisissant ,  mais 
souvent  aussi  moins  élevé  et  moins  durable.  Son  école 
abuse  surtout  du  contraste  facile  des  ombres  fortes  avec  la 
vive  lumière.  L'opposition  tranchée  du  clair  à  l'obscur 
n'est  pas  une  loi  générale  dans  la  nature  :  il  s'y  en  fait  le 
plus  ordinairement  une  admirable  confusion  qu'il  est  beau- 
coup plus  difficile  aux  peintres  d'imiter  et  au  public  d'ap- 
précier. Quoi  qu'il  en  soit,  on  commanda  bientôt  à  Zurba- 
ran des  tableaux  en  grand  nombre.  Un  marquis  de  Malagon 
le  chargea  notamment  des  peintures  de  l'autel  Saint- 
Pierre  dans  la  cathédrale  de  Séville. 

De  disciple  devenu  maître,  Zurbaran  vint  à  Madrid,  où  il 
fut  nommé  dans  la  suite  peintre  du  roi  Philippe  III  :  il  exé- 
cuta pour  le  Ketiro  les  travaux  d'Hercule.  Il  orna  la  Char- 
treuse deXéiès  de  peintures  d'un  style  si  suave  qu'on  les  at- 
tribuerait volontiers  à  notre  Le  Sueur  ;  on  voit  que  Zurbaran. 
ne  s'était  pas  laissé  séduire  uniquement  par  un  maître,  el 
qu'il  était  resté  libre  et  varié.  A  Guadeloupe,  il  exécuta  onze 
tableaux  de  la  vie  de  saint  Jérôme.  On  faii  aussi  un  grand 
éloge  des  compositions  qui  lui  furent  commandées  pour 
Sainte-JIarie  de  las  Cuevas,  pour  les  mercenaires  déchaus- 
sés, pour  les  merceuaires  chaussés,  pour  l'église  de  Saint- 
Bonaventure,  et  pour  l'oratoire  ducou\ent  de  Saint-Paul. 
Mais  la  liste  de  ses  ouvrages  serait  longue  et  fastidieuse. 
Nous  citerons  cependant  encore  l'un  de  ses  plus  remar- 
quables tableaux ,  composé  pour  le  grand  hôtel  de  l'église 
de  Saint-Thomas.  Il  faisait  partie  de  notre  Musée  sous 
l'empire.  On  y  voyait  Jésus  et  la  Vierge  ayant  à  leur  côté 
saint  Paul  et  saint  Dominique,  au-dessous  saint  Thomas- 
d'Aquin  entouré  des  quatre  docteurs  de  l'Eglise;  au  premier 
plan ,  à  droite ,  Charles-Quint  armé  et  en  prière ,  accom- 
pagné de  chevaliers  et  de  religieux;  à  gauche,  enfin,  l'ar- 
chevêque Deza ,  fondateur  du  collège  ,  avec  toute  sa  suite. 

Zurbaran  mourut  à  Madrid  en  I60-.  Né  un  an  avant 
Vclasquez,  il  est  mort  deux  ans  après  lui ,  et  vingt  ans 
avant  Murillo  qui  était  né  vingt  ans  après  lui.  Il  fut  donc 
luut-à-fait  leur  contemporain  et  leur  émule.  S'ils  étaient 
tous  les  trois  classés  d'après  la  valeur  relative  de  ceux 
de  leurs  tableaux  qui  sont  exposés  dans  la  galerie  du 
Louvre,  Zurbaran  pourrait  obtenir  le  premier  rang.  Mais 
il  n'est  point  prudent  d'établir  de  semblables  comparaisons 
d'après  l'élude  d'un  seul  Musée.  C'est  dans  son  œuvre 
entière  qu'un  artiste  doit  être  jugé.  Le  renom,  et,  il  faut 
le  dire,  le  talent  de  Zurbaran,  ne  sont  pas  du  premier 
ordre  comme  ceux  de  Velasquez  et  de  Murillo.  L'opinion 
de  ses  contemporains  a  été  sur  ce  point  d'accord  avec  celle 
de  la  postérité,  qui  est  presque  toujours  équitable. 

Le  nombre  des  tableaux  de  la  galerie  du  Louvre,  attri- 


bués à  Zurbaran,  est  de  quaire- vingts.  Il  en  est  surtout  dens 
qui  attirent  plus  particulièrement  l'attention.  L'un ,  dans  la 
manière  du  Caravage ,  représente  un  moine  à  genoux,  vêtu 
d'une  toile  très  grossière  :  l'ombre  du  capuchon  couvre  en 
partie  le  visage.  L'autre  représente  Judith.  Ce  second  ta- 
bleau est  parfaitement  composé,  d'un  grand  style  et  d'une 
belle  couleur.  On  aime  ensuite  à  s'arrêter  devant  un  grand 
nombre  de  Saintes,  presque  toutes  charmantes,  mais  d'une 
expression  peu  religieuse.  Sans  les  attributs  de  martyre  qui 
servent  à  les  désigner,  on  serait  plus  disposé  à  voir  en  elles 
de  nobles  Dames  espagnoles.  Au  reste,  comme  plusieurs 
d'entre  elles  sont  des  saintes  nées  en  Espagne ,  l'originalité 
de  lenrs  costumes  et  de  leurs  attitudes  a  un  attrait  de  nou- 
veauté pour  nos  regards  habitués  aux  types  un  peu  mono- 
tones de  l'école  italienne.  Sainte  Justine  et  sainte  Ru6ne, 
qui  faisaient  de  la  poterie  à  Séville,  sont  représentées  tenant 
à  la  main  les  petites  cruches  qu'on  nomme  alcairazas. 
Sainte  Lucie  ,  célèbre  dans  l'histoire  de  Sicile,  porte  dans 
un  plat  d'argent  ses  yeux  arrachés  par  le  bourreau  ;  mais, 
comme  elle  est  supposée  dans  le  séjour  des  bienheureux  , 
elle  a  retrouvé  deux  autres  yeux  qui  sont  à  leur  place,  et 
qui  sont  les  plus  beaux  du  monde.  Il  ne  faut  pas  oublier 
une  autre  jeune  bienheureuse  qui  tient  une  Bible  et  un 
poignard ,  arme  qu'on  ne  voit  jamais  aux  mains  de  nos 
saintes  du  Nord.  La  sainte  que  nous  avons  choisie  pour 
essayer  de  donner  une  idée  du  style  de  Zurbaran ,  a  un 
caractère  d'élégante  éilfectation  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable. 

Parmi  les  autres  compositions  de  Zurbaran  dont  les 
sujets  peuvent  intéresser  comme  se  rapportant  aux  mœurs 
espagnoles,  on  distingue  encore  les  deux  tableaux  de  la 
Légende  de  la  Cloche.  Le  hvret,  assez  laconique  d'ordi- 
naire, entre  à  cette  occasion  dans  quelques  détails.  "  Du 
pied  des  PvTénécs  au  port  de  Cadix ,  dit  l'auteur,  une  vicUe 
tradition  raconte  qu'au  temps  de  l'invasion  des  Arabes  les 
chrétiens  cachèrent  les  images  peintes  ou  sculptées  de  la 
Vierge  et  les  cloches  des  églises,  afin  de  les  préserver  de  la 
profanation  des  infidèles.  Elle  ajoute  qu'après  l'expulsion 
des  ^laures  on  retrouva  partout ,  en  labourant  la  terre , 
l'image  et  la  cloclie  de  l'église  de  la  contrée.  Le  premier  aes 
deux  tableaux  inspirés  à  Zurbaran  par  cette  légende  repré- 
sente le  moment  où  des  paysans  indiquent  à  un  jeune  sei- 
gneur le  lieu  où  l'on  croit  qu'ont  été  cachées  une  image  de 
la  Sainte- Vierge  et  une  cloche.  Dans  le  second ,  les  mêmes 
paysans  montrent  à  ce  jeune  seigneur,  qui  est  accompagné 
de  deux  moines ,  un  reUef  figurant  l'image  de  la  Sainte- 
Vierge  et  une  cloche ,  qu'Us  ont  en  effet  retrouvées  dans  le 
lieu  qu'ils  avaient  indiqué.  Le  jeune  seigneur  ordonne 
l'édification  d'une  église  sur  cet  emplacement ,  afin  de  con- 
sacrer le  souvenir  de  cette  pieuse  découverte.  De  ce  côté  des 
Pyrénées,  en  France,  au  village  de  Planés,  on  retrouve 
cette  même  tradition ,  et  l'on  montre  une  église  qui  a  la 
même  origine,  r 


L'ABBE  VERTOT. 

L'abbé  Vertot ,  chargé  de  composer  l'bistoire  de  Vordre 
de  Muile ,  éaivit  à  un  chevalier  pour  lui  demander  des  ren- 
seignements précis  sur  le  fameux  siège  de  Rhodes.  Les  indi- 
cations qu'il  avait  demandées  s'étant  fait  long-temps  atten- 
dre ,  il  n'en  continua  pas  moins  son  travail ,  qui  était  fini 
lorsqu'elles  arrivèrent.  Sa  conscience  ne  se  trouva  point 
gênée  par  les  points  de  désaccord  qui  se  trouvaient  entre  le 
récit  qu'il  avait  fait  et  la  vérité  :  et  il  se  contenta  de  répon- 
dre à  son  correspondant  :  Mon  siège  est  fait!  Ce  mot  es» 
resté;  mais  c'est  à  peu  près  la  seule  chose  qu'on  connaisse 
aujourd'hui  de  l'abbé  Vtrtot ,  qui  mérite  cependant  de  ne 
pas  être  oublié ,  et  de  trouver  place  parmi  nos  écrivains  de 
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sccoml  ordre.  C'csl  assuréincnl  une  des  plus  originales  fi- 
gures (le  cotle  g.ileric. 

Il  s'.ippclail  Roni'-.\ul)er  de  Vcitol,  et  (îlail  nfi,  le  2,'i  no- 
vembre !{)');>,  an  cliilleau  de  Benctot ,  dans  le  pays  de  Caux, 
d'un  assez  pauvre  gciitillionime,  allii'  à  la  haute  no- 
blesse de  Normandie.  Le  frère  aîné  de  Vertot  entra  au  ser- 
vice de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  déviai  son  chambel- 
lan ,  cl  mourut  jeune.  Notre  auteur,  qui  (îtait  le  cadet,  n'eut 
d'autre  ressource  que  d'eml)rasser  l'état  ecclésiastique.  Ce- 
pendant il  n'est  point  douteux  que  la  vocation  n'ait  eu  plus 
de  part  encore  que  la  nécessité  dans  sa  détermination.  Au 
collège  des  Jésuites  de  Iloueu,  oil  il  avait  étudié,  il  s'était 
fait  remarquer  par  une  jiiété  ardente  ;  et ,  après  avoir  achevé 
ses  études,  il  entra  au  séminaire.  Mais  bientrtl  les  exercices 
de  cette  maison  ne  furent  plus  assez  fervents  au  gré  de  ses 
passions.  Au  bout  de  deux  ans,  il  disparut  du  séminaire 
pour  s'ensevelir  dans  une  retraite  encore  plus  profonde,  sans 
en  donner  aucun  avertissement  à  sa  famille  et  au  monde  , 
dont  il  voulait  se  séparer  complètement  dans  son  accès  d'en- 
thousiasme. Ce  ne  fut  qu'après  six  mois  d'inquiétudes  et  de 
recherches  que  ses  parents  découvrirent  qu'il  s'était  enfermé 
dans  un  couvent  de  capucins  à  Argentan.  Il  fut  impossible 
de  l'empéclier  de  faire  profession  ;  mais,  non  content  d'avoir 
rompu  avec  la  société,  il  poussa  encore  à  l'excès  l'auslérilé 
de  sa  règle,  si  bien  qu'il  tomba  très  dangereusement  ma- 
lade. 11  avait  eu,  quelques  années  avant,  un  abcès  à  la 
jambe  qui  n'était  pas  parfaitement  guéri  ;  ses  macérations, 
le  frotlonient  de  la  bure  sur  sa  jambe  nue,  envenimèrent 
son  mal ,  au  point  qu'il  fut  indispensable  de  le  renvoyer 
dans  sa  famille  pour  rétablir  sa  santé  ,  dont  on  avait  dés- 
espéré. 

Ses  parents  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  qu'il  renon- 
çai au  dessein  de  rentrer  dans  le  cloitre  ;  ils  réussirent.  Sa 
ferveur  religieuse  avait  jeté  tout  son  feu.  Le  temps  avait 
calmé  cette  passion ,  et  déjà  modifié  celle  nature  ardente 
et  mobile.  Le  pape  donna  un  bref  pour  l'autorisera  entrer 
dans  un  ordre  moins  sévère  que  celm  de  Saint- François,  et, 
rendu  à  la  santé,  Verlol,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans, 
entra  dans  l'abbaye  des  Prémontrés  à  Valséry. 

Michel  Colbcrt,  parent  du  grand  ministre  de  ce  nom,  était 
depuis  quelques  années  général  des  Préniontrés  ;  ayant  en 
occasion  d'apprécier  les  connaissances  de  l'abbé  Vertol ,  il 
le  nomma  son  secrétaire,  et,  peu  après,  lui  donna  le  prieuré 
de  Joyenval.  Celle  dernière  faveur,  quoique  autorisée  par 
un  bref  du  pape,  était  contre  les  règles  du  droit,  qui  défen- 
dait à  un  reUgieux  qui  avait  passé  d'un  ordre  dans  un  autre, 
d'y  accepter  jamais  ni  charges  ni  bénéfices.  Les  murmures 
qui  éclatèrent  à  celte  occasion  dans  la  Société  des  Prénion- 
trés déterminèrent  Vertot  à  se  défaire  de  son  bénéfice.  Il 
est  à  croire  que  son  zèle  religieux,  qui ,  une  fois  le  premier 
accès  passé,  a  toujours  été  en  se  refroidissant,  ne  lui  pa- 
raissait pas  désormais  assez  fort  pour  lui  faire  trouver  au 
couvent  le  bonheur  qu'il  y  avait  trouvé  d'abord.  Désireux 
de  conquérir  son  indépendance ,  autant  qu'il  avait  mis  au- 
trefois d'empressement  à  y  renoncer,  il  sollicita  la  petite 
curé  de  Croiâsy-la-Garenne ,  près  de  Marly ,  et  alla  y  cher- 
cher dans  l'élude  des  lettres  un  nouvel  aliment  à  celte  fou- 
gue d'esprit  qui  l'avait  fait  se  précipiter  dans  la  vie  monas- 
tique. 

Il  avait  pour  amis  deux  de  ses  compatriotes,  qui,  quoi- 
que nés  vers  le  milieu  du  grand  siècle ,  appartiennent  enliè- 
remenl  au  siècle  suivant  par  la  trempe  de  leur  esprit,  et 
par  l'application  qu'ils  firent  des  talents  qu'ils  avaient  reçus 
de  la  nature  :  c'étaient  Fontenelle  et  l'abbé  de  Saint-Pierre. 
Fonlenelle,  petit-neveu  de  Corneille,  devait  s'illustrer  en 
mettant  sa  plumeau  service  des  sciences;  qua;it  à  l'abbé 
Saint-Pierre ,  que  le  cardinal  Dubois  appela  plus  tard  un 
honnête  rêveur ,  il  ouvrit ,  par  une  utopie  pleine  d'huma- 
nité ,  la  série  des  penseurs  poUtiques  du  dix-huitième  siècle. 
Ces  deux  hommes  conseillaient  à  leur  smi  de  faire  quelque 


chose  d'inusité,  et  tournaient  son  esprit  vers  l'innovation, 
dont  ils  devaient  être  les  précurseurs.  A  leur  exemple, 
l'abbé  Vertot  fut  un  de  ces  liommes  qui  marquent  le  pas- 
sage du  dix-septième  siècle  au  dix-huitième,  du  siècle  de 
Louis  XIV  au  siècle  de  la  |)liilosophie. 

Figurez-vous  que  c'était  en  ((iSî),  au  point  le  plus  haut 
du  d(tspolisme  de  la  monarchie  française.  Le  grand  roi,  qui 
avait  définitivement  fixé  sa  cour  à  Versailles  depuis  quel- 
ques années ,  y  recevait  les  députés  de  toutes  les  puissances 
de  l'Europe ,  et  des  ambassades  de  tous  les  i)rinces  de 
l'Orient  qui  venaient  saluer  sa  majesté  an  sein  du  plus  grand 
éclat  dont  aucun  monarque  des  temps  modernes  se  fût  en- 
core entouré.  Au  milieu  de  toutes  ces  magnificences  roya- 
les, l'abbé  Vertot  publia  son  llisloiiedc  la  rntiJKnitiai)  de 
l'orliirjnl.  On  s'étonna  de  voir  paraître  l'histoire  d'ime  con- 
juration; rien  que  ce  titre  était  une  chose  hardie  dans  ce 
temps-là!  Puis  on  prêtai  l'auteur  plus  d'intentions  qu'il 
n'en  avait,  et  on  chercha  dans  son  livre  des  allusions  aux 
intrigues  de  la  cour,  aux  menées  de  madame  de  Maintcnon 
et  à  celles  de  Louvois.  Tout  le  monde  fut  frappé  du  mouve- 
ment du  style,  et  de  la  façon  dramatique  dont  l'iiisloricn 
avait  présenté  son  récit. .Bossuet  dit  an  cardinal  de  Bouillon, 
en  parlant  de  l'abbé  Vertot  :  C'est  une  plume  à  écrire  l'his- 
toire de  Turenne. 

Ce  feu  que  l'abbé  Vertot  portait  en  lui  était  tout  intérieur, 
et  n'éclatait  au  dehors  par  aucune  envie  de  se  montrer  et 
de  s'agrandir.  Au  lieu  de  profiter  des  succès  de  son  livre 
pour  se  faire  valoir,  se  trouvant  trop  près  de  la  cour,  il 
demanda  une  cure  dans  le  pays  de  Caux,  sa  patrie.  Peu 
après  il  en  obtint  une  plus  consilérable  aux  portes  de  Rouen, 
et  qui  l'affranchissait  complètement  de  la  déneiidancc  des 
Prémontrés.  Ainsi  peu  à  peu  il  se  défaisait  de  ses  chaînes. 
Là,  après  sept  ans  de  repos,  il  fit  paraître  r//i\(oiie  des 
r»V()'»(ioii.9  de  Stiéile.  C'était  encore  un  titre  bien  hardi  que 
celui-là,  si  l'on  songe  à  l'époque  à  laquelle  il  était  adressé. 
Ce  n'est  pas  qu'on  attachât  encore  à  ce  mot  révolution  le 
sens  de  renversement  politique  et  de  destruction  sanglante 
qu'on  y  a  attaché  depuis  lors.  Mais  révolution  voulait  dire 
changement,  et  c'était  déjà  dire  beaucoup  sous  un  prince  qui 
pensait  imprimer  à  toutes  choses  un  repos  que  rien  ne  trou- 
blerait, une  fixité  éternelle.  Les  Révolutions  de  Suède  eu- 
rent encore  un  plus  grand  succès  que  la  Conjuration  de 
Portugal.  On  en  fit  cinq  éditions  la  même  année,  et  on  les 
traduisit  dans  toutes  les  langues.  On  assure  que  les  Sué- 
dois, flattés  de  voir  un  Français  se  faire  l'historien  de  Gus- 
tave Vasa ,  le  fondateur  de  la  puissance  de  leur  pays ,  char- 
gèrent leur  envoyé  de  lier  connaissance  avec  l'auteur,  et 
de  l'engager  à  écrire  l'histoire  générale  de  Suède.  L'ambas- 
sadeur suédois  ne  put  découvrir  au  fond  de  sa  province 
l'abbé  Vertot  qu'il  pensait  trouver  à  la  cour. 

D'ailleurs  ce  n'eût  pas  été  le  compte  de  l'abbé  Vertot  de 
s'arrêter  à  un  plan  aussi  régulier  que  celui  qu'on  voulait  lui 
proposer.  Son  esprit  remuant  et  passionné  ne  pouvait  s'ar- 
rêter qu'aux  catastrophes  de  l'histoire,  et  il  en  cherchait 
partout,  laissant  les  époques  calmes  des  annales  humaines, 
comme  des  époques  maudites,  ne  se  plaisant  qu'à  celles 
où  il  y  avait  des  désordres  à  raconter  et  des  harangues 
à  faire  sur  des  corps  ensanglantés.  Du  reste,  comme  pour 
montrer  qu'il  n'allait  pas  au  fond  des  catastrophes  histo- 
riques qu'il  décrivait ,  et  pour  prouver  que  dans  les  insur- 
rections il  ne  voyait  qu'un  moyen  de  narrer,  et  non  de  phi- 
losopher, il  écrivit,  en  1710,  un  Tniile  de  la  muuvimce  de 
IheUHjiic ,  où  il  prend  hautement  la  défense  de  la  monar- 
chie ,  et  assure  que  la  Bretagne  a  été  de  tout  temps  dé- 
pendante et  vassale  de  la  couronne,  ce  qui  souleva  de 
grandes  indignations  dans  celte  province,  dont  les  écri- 
vains conservaient  encore  le  sentiment  de  la  vieille  liberté. 

Dans  cet  intervalle ,  il  avait  été  nommé  membre  pension- 
naire de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  M 
était  yenu  se  fixer  à  Paris.  Il  y  publia,  en  1719,  son  His- 
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ioire  des  révolutions  de  lu  irpiib/icjup  romaiue.  Le  grand 
roi  était  mort ,  et  àv\à  des  idt'es  plus  modérées  s'étaient  ré- 
pandues en  France  au  milieu  des  saturnales  de  la  régence. 
Ce  n'était  pas  par  un  zèle  républicain  qu'il  écrivait  sur  la 
république  romaine  cet  ouvrage  qu'il  considérait  comme  son 
pins  important;  ce  n'était  pas  la  vertu  des  Romains,  ni 
l'apparition  de  l'élément  populaire  sur  la  scène  du  monde  , 
mais  le  nombre  des  émeutes,  la  continuité  des  guerres,  les 
renversements  successifs  d'ordres  et  de  constitutions,  qui 
l'avaient  décidé  à  choisir  ce  sujet ,  le  plus  dramatique  de 
tous  à  ses  yeux.  Il  en  lisait  lui-même  des  morceaux  à  l'Aca- 
démie, comme  des  fragments  de  quelque  œuvre  d'ima- 
gination ,  et ,  comme  un  poète  tragique  ému  par  les  passions 
qu'il  développe,  il  pleurait  en  récitant  le  discours  de  Vétu- 
rie  à  Coriolan. 

Le  succès  toujours  croissant  de  ses  ouvrages  détermina 
l'ordre  de  Malte  à  lui  demander  de  coordonner  et  d'écrire 
ses  glorieuses  annales.  Une  histoire  qui  représente  une 
poignée  de  héros  luttant,  pendant  deux  siècles,  sur  des  ro- 
chers ,  contre  le  colosse  dé  la  puissance  ottomane,  était  bien 
propre  à  exciter  l'imagluaiion  de  l'abbé  Vertot.  Aussi  ac- 
cepta-t-il  de  grand  cœur  l'offre  qui  Jui  était  faite  ;  11  publia 
ce  nouvel  ouvrage  en  1726.  Ce  fut  son  dernier,  mais  non 
pas  celui  où  Ll  déploya  le  moins  de  vivacité  et  d'invention. 
Dans  ce  temps-là,  le  duc  d'Orléans,  fds  du  régent,  l'avait 
nommé  secrétaire  des  commandements  de  la  princesse  de 
Bade  qu'il  venait  d'épouser ,  et  lui  aTait  donné ,  avec  des 
appointements  considérables,  un  logement  au  Palais-Rqjal. 


Il  ne  jouit  pas  de  cette  aisance  tardlTe.  Sa  santé  déclina , 
et  son  esprit,  qui  avait  tant  dépensé  de  passion  ,  s'éteignit 
peu  à  peu  ;  il  tomba  dans  une  apathfe,  qui  n'était  interrom- 
pue que  par  quelques  moments  de  force  où  il  parlait  encore 
d'écrire  les  révolutions  de  Pologne  et  les  révolutions  de  Car- 
thage.  On  voulait  le  détourner  de  ces  projets  qu'il  prenait 
au  sérieux ,  et  on  lui  représentait  qu'il  était  trop  faible  pour 
les  exécuter;  il  répondait  bravement  qu'il  n'avait  aucunes 
recherches  à  faire,  et  que  tout  était  dans  sa  tète.  Il  n'avait 
guère  jamais  fait  autrement.  Il  mourut  le  13  juiu  1753,  au 
Palais-Royal,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans.  Il  donna 
l'exemple  d'une  réputation  facilement  acquise.  Il  passa  pour 
un  grand  historien,  en  méprisant  la  vérité  de  l'histoire;  et 
en  traitant  les  catastrophes  politiques  des  peuples,  il  eut 
l'art  de  ne  pas  dire  un  mot  de  politique  ni  de  philosophie. 
Toute  sa  nouveauté  consista  dans  une  certaine  chaleur  de 
style,  et  dans  un  secret  instinct  qui  le  portait  à  raconte»  des 
faits  qui  avaient  plus  d'audace  que  lui.  S'il  avait  vécu  trente 
ans  plus  tard,  la  fougue  de  son  esprit  en  aurait  tiré  des 
conclusions  pour  l'avancement  du  peuple;  venu  sous  le 
grand  roi ,  il  fut  hardi  en  les  racontant  sans  les  compren- 
dre. Et  tel  était  l'état  des  études  historiques  qu'il  fut  Illus- 
tre pour  les  avoir  racontés  sans  les  savoir.  Il  eut  tout  l'éclat, 
et  il  a  le  sort  d'un  esprit  de  transition;  il  fut  une  protesta- 
tion vivante  contre  les  écrivains  qui  faisaient  de  l'histoire 
une  chose  ennuyeuse  ;  il  la  rendit  aussi  pathétique  qu'une 
tragédie.  Les  efforts  qu'il  a  faits  pour  réhabiliter  le  drame 
de  l'histoire  méritent  qu'on  se  souvienne  de  lui. 


LES  CHARS  A  FAUX. 


(  Char  à  faux. 


L'origine  des  chais  à  (aux  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité. Un  grand  nombre  d'écrivains  anciens  en  ont  donné 
des  descriptions  diverses;  Hérodote,  Xénophon,  Titc-Live, 
Quinte-Curce ,  Diodore  de  Sicile,  Végèce ,  Appien,  etc., 
s'accordent  tous  à  en  représenter  l'effet  comme  des  plus 
formidables.  D'après  quelques  auteurs ,  Cyrus  passe  pour 
l'inventeur  de  ces  chars,  et  Xénophon  dit  positivement  dans 
sa  Cyropodie  (livre  VI',  que  Cyrus  fut  le  premier  qui,  au 
lieu  de  chariots  de  combat,  fit  usage  de  chars  à  faux. 

Variés  de  forme  et  d'attelage  ,  traînés  tantôt  par  quatre 
cncvaux ,  plus  souvent  par  deux ,  ces  chars  ne  pouvaient 


guère  servir  qu'en  plaine  et  sur  des  routes  unies  et  faciles  ; 
aussi  n'étaient-ils  qu'à  deux  roues  pour  que  leur  transport 
fût  moins  embarrassant. 

Quinte-Curce  décrit  de  la  manière  suivante  les  chars  qui , 
au  nombre  de  deux  cents ,  suivaient  l'armée  de  Darius  : 
«  L'extrémité  du  timon  était  armée  de  piques  :  de  chaque 
côté  du  collier  sortaient  trois  lances;  entre  les  rayons  se 
dressaient  des  pointes  en  fer,  et  au  centre  des  roues  étaient 
clouées  des  faux  ;  en  sorte  que  ces  chars  taillaient  en  pièces 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage.  » 

Pendant  les  marches,  les  faux  étaient  retirées  afin  que 
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les  chars  piisspiil  passer  p:irl()Ul  s.ins  embarras,  cl  le  moyen 
de  les  replacer  était  aussi  simple  <pio  possible. 

Notre  première  gravure,  qui  a  (!té  composée  et  pu- 
bliée par  M.  (îinzzol,  dans  son  ouvrage  sur  les  voitures 
des  Grecs  et  des  Romains  (voycr.  pag.  Oi,  ne  représente 
pas  exactement  un  char  tel  que  le  décrit  Quintc-Curce  , 
mais  plutôt  un  chariot  de  combat  gaulois  ,  nommé  cuiiiius, 
qui  était  couvert  et  garni  tout  autour  de  faux.  Le  manche 
du  fouet  que  portait  le  guide  était  en  fer,  et  lui  tenait  lieu 
de  lance. 

Les  chars  à  faux  les  plus  simples  étaient  sans  contredit 
ccuxdeCyrus,  tels  que  Xénophon  les  décrit  dans  le  livre  VI , 
chap.  l'''de  \a  Cyioprdie.  «  Cyrus  se  procura  des  chars 
qui  pour  la  plupart  avaient  servi  aux  peuples  conquis,  et 
remplaça  par  ceux-ci  les  vieux  chariots  de  combat ,  jadis 
en  usage  au  siège  de  Troie.  Ilt.-ouvait  que  ces  derniers, 
bien  que  montés  par  les  guerriers  les  plus  vaillants  de  son 
armée,  n'étaient  guère  bons  que  pour  des  escarmouches  , 
el  ne  contribuaient  que  fort  peu  à  la  victoire.  Un  autre 
inconvénient  à  ses  yeux,  c'est  que  trois  cents  chariots  ne 
contenaient  que  trois  cents  combattants,  tandis  qu'ils  exi- 
geaient douze  cents  chevaux;  car  chaque  combattant  choi- 
sissait sou  compagnon  qui  ne  prenait  aucune  part  au  combat 
et  était  seulement  chargé  de  conduire  et  de  diriger  le  cha- 
rioL  Les  nouveaux  chars  que  Cyrus  fit  construire  étaient 
plus  propres  à  la  guerre  •  les  roues  furent  plus  fortes  et 


plus  solides  afin  de  durer  plus  long-temps,  el  les  essieoi 
plus  longs.  Plus  en  cltrl  la  voie  est  large,  moins  le  char 
est  exposé  à  verser.  La  caisse  était  composée  de  pièces  de 
bois  rapportées  que  liaient  les  unes  aux  autres  des  cercle» 
en  fer  ;  sa  forme  était  ronde  comme  celle  d'une  tour,  et  elle 
était  peu  élevée  pour  laisser  le  conducteur  libre  de  dirig<>r 
les  chevaux.  Les  soldats  qui  les  guidaient  étaient ,  de  la 
tète  aux  pieds,  couverts  d'une  cotte  de  mailles.  A  l'extré- 
mité des  essieux ,  en  dehors  des  roues,  Cyrus  fil  sceller  des 
faux  de  deux  aunes  de  long,  droites  et  le  tranchant  lourm» 
en  avant.  D'autres  faux,  placées  au-dessous,  étaient  diri- 
gées vers  la  terre  ,  de  manière  à  faucher  les  ennemis.  " 

C'est  d'après  cette  description  que  l'on  a  en  partie  com- 
posé notre  seconde  gravure:  nous  l'avons  empruntée  aa 
même  ouvrage  que  la  précédente. 

Le  char  d'un  simple  soldat  n'était  monté  que  par  ce  sol- 
dat seul  ;  celui  des  chefs  portait  parfois  aussi ,  outre  ce  chef, 
un  conducteur  cl  même  un  deuxième  combattant.  Les  uns 
cl  les  autres  ne  différaient  d'ailleurs  entre  eux  que  par  la 
richesse  du  harnachement  des  chevaux. 

Cyrus  et  sa  suite  avaient  les  mêmes  armes,  des  cuirasses 
et  des  casques  d'airain ,  des  glaives,  des  plumets  blancs, 
une  lance  de  bois  de  cornouiller,  cl  une  tunique  de  pourpre; 
les  chevaux  avaient  le  front,  la  poitrine  el  les  flancs  pro- 
tégés par  des  boucliers  d'airain. 

Autant  l'effet  des  chars  était  redoutable  dans  le  tumulte 


(  Autre  char  a  Uu\.  j 


de  .a  balaille,  autant  il  devenait  facile  d'en  éviter  les  at- 
leinles  quand  le  soldat,  revenu  de  sa  première  frayeur, 
s'était  famiharisé  à  leurs  mouvements.  Tite-Live  raconte, 
à  propos  des  chars  à  faux  dont  Archelaiis  fit  usage  contre 
l'armée  de  Sylla  ,  que  les  soldats  de  celle-ci  les  évitaient 
facilement  en  se  jetant  sur  les  côtés  à  leur  approche,  el  en 
leur  ouvrant  ainsi  un  libre  passage.  Ils  devinrent  à  la  fin  si 
habiles  à  cette  manœuvre  que  ,  chaque  fois  qu'un  de  ces 
chars  était  lancé  sur  eux ,  ils  partaient  d'un  bruyant  éclat  de 
rire  et  s'écriaient  :  .4  un  (iu/i«.' 
▲u  commencement  d'une  bataille,  les  chars  à  faux  étaient 


placés  à  une  certaine  distance  en  avant  de  l'armée,  parce 
qu'il  aurait  été  trop  dangereux  de  les  faire  avancer  au  mi- 
lieu des  bataillons  serrés  des  fantassins;  il  arriva  souvent 
que  les  chevaux,  venant  à  s'effrayer,  reculèrent  sur  leur 
propre  armée,  et  y  causèrent  de  grands  ravages. 


LA  UEI.NE  COKN  AUO. 

La  république  de  Venise  déploya  pendant  le  moyen  jge 
une  puissance  dont  on  ne  se  fait  pas  ordinairement  une  juste 
idée.  Elle  avait  commencé  à  s'enricliii-  par  le  commerce; 
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elle  étail  l'entiepOt  naturel  de  toutes  les  denrées  que  l'O- 
rient faisait  passer  en  Europe.  Gènes,  qui  domin;iit  la  mer 
Tyrrhénienue ,  comme  Venise  dominait  l'Adriatique,  lui 
disputa  seule  avec  quelque  efficacité  le  monupole  du  com- 
merce oriental;  mais,  par  l'étendue  de  ses  possessions,  Ve- 
nise se  donna  une  impnrtauce  que  Gènes,  privée  des  mê- 
mes ressources,  ue  put  jamais  atteindre.  A  Gènes ,  c'étaient 
les  bourgeois  et  les  patriciens  qui  s'enrichissaient  par  leurs  i 
relations  commerciales;  mais  l'Etat  ne  parvint  jamais  à  un 
haut  degré  de  splendeur.  Venise ,  au  contraire ,  employait 
ses  revenus,  son  autorité,  et  les  ressorts  de  sa  politique, 
à  proléger  et  à  accroître  le  négoce  ,  qui  n'était  pas  seule- 
ment l'affaire  des  particuliers,  mais  encore  celle  de  la  répu- 
blique. Elle  avait  noué  des  alliances  avec  les  empereurs 
grecs  de  Constautinople  et  avec  les  Mamelouks  d'Egypte,  et 
se  procurait  par  ces  deux  voies  les  productions  de  l'Asie 
qui  fournissait  au  luxe  de  l'Europe. 

La  prise  de  Coustantinople  par  les  Turcs,  qui  arriva  au 
milieu  du  quinzième  siècle,  fut  un  coup  terrible  pour  la 
république,  qu'ils  dépouillèrent,  dès  l'origine,  d'une  partie 
de  ses  possessions,  et  à  laquelle  ils  ne  cessèrent  de  faire 
une  guerre  acharnée.  Cependant  Venise  était  alors  si  puis- 
sante, qu'elle  fut  considérée  comme  le  boulevard  de  la  chré- 
tienté, et  qu'elle  ne  se  montra  point  inégale  dans  la  lutte 
qu'elle  entreprit  contre  le  colosse  de  la  puissance  ottomane, 
qui  fondait  sur  l'Europe  avec  toutes  les  forces  de  l'Orient. 
Dans  le  temps  même  où  celte  lutte  était  plus  terrible  et 
plus  incertaine,  la  reine  Cornaro  ajouta  à  la  puissance  de 
Venise  en  lui  donnant  un  royaume. 

Catherine  Cornaro  descendait  de  Marco  Cornaro  ,  qui 
avait  été  doge  de  la  république  au  quatorzième  siècle,  et  qui 
lui  avait  soumis  l'ile  de  Crète.  M  lis  son  père  avait  été  pros- 
crit par  un  de  ces  arrêts  qui  intervinrent  souvent  dans  les 
dissensions  des  patriciens.  Quoique  fille  d'un  banni,  elle 
était  devenue  la  femme  de  Jacques  de  Lusignan,  roi 
de  Chypre ,  et  le  dernier  qui  ait  porté  ce  nom.  Ce  mariage 
fut  célébré  cinq  ans  après  la  prise  de  Constautinople  par 
les  Turcs.  Le  sénat  de  Venise  ,  espérant  trouver  une  com- 
pensation dans  cette  alliance  ,  révoqua  la  sentence  d'exil 
qu'il  avait  portée  contre  la  famille  de  Catherine  ;  et  pour 
lui  mieux  témoigner  son  amilié,  il  voulut  lui  tenir  lieu  de 
père,  l'adopta,  et  la  déclara  fille  de  saint  Marc,  patron  de 
la  république.  Faisant  agir  l'intrigue  en  même  temps,  il 
gagna  à  prix  d'or  Georges  Cornaro,  frère  de  Catherine,  qui 
le  servit  auprès  d'elle.  Catherine  gouverna  l'île  de  Chypre, 
sous  le  nom  de  son  mari,  au  milieu  des  orages  que  le  voi- 
sinage des  Turcs  ne  pouvait  manquer  d'attirer  sur  cette 
île.  L'intérêt  de  Venise  fut  sa  seule  règle  pendant  tout  ce 
temps.  Après  quinze  ans  de  mariage,  en  1473,  elle  devint 
veuve  ;  alors ,  d'après  les  conseils  de  son  frère ,  elle  céda 
son  royaume  à  la  république ,  et  se  retira  à  Venise ,  où  elle 
vécut  au  milieu  d'une  petite  cour.  Mais,  j>lus  lière  de  son 
origine  que  de  l'alliance  qui  l'avait  mise  sur  le  trône,  elle 
mit  son  nom  vénitien  à  la  place  de  celui  que  son  mari  lui 
avait  laissé  ;  par  un  singulier  contraste,  elle  accoupla  le  nom 
d'un  républicain  avec  le  titre  de  reine  qu'elle  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  en  ISIO. 

Ce  temps  où  Venise,  à  l'exemple  de  l'ancienne  Rome, 
voyait  des  princes  se  faire  ses  tributaires,  et  descendre  de 
leur  trône  pour  venir  vivre  dans  ses  murs ,  fut  le  plus  beau 
temps  de  la  république  ;  mais  il  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Dans  les  dernières  années  du  quinzième  siècle ,  les  Portu- 
gais découvrirent  la  route  maritime  des  Indes,  qui  donna 
une  nouvelle  direction  au  commerce  de  l'Orient,  et  qui  en 
établit  l'entrepôt  à  Lisbonne.  Venise  continuait  à  régner 
sur  le  bassin  de  la  Méditerranée  ;  mais  ce  bassin  avait  perdu 
l'importance  qu'il  avait  eue  dans  les  temps  anciens  et  dans 
le  moyen  âge  ;  après  avoir  servi  de  passage  à  tout  le  com- 
merce du  monde,  il  n'était  plus  qu'un  théâtre  sanglant  où 
les  flottes  des  Turcs  et  celles  des  Clirétieus  se  livraient  des 


combats  continuels,  et  où  les  pirates  exerçaient  impuné- 
ment leurs  brigandages.  La  politique  des  papes  se  joignit 
à  tous  ces  événements  pour  achever  de  ruiner  Venise,  et 
pour  l'empêcher  de  prendre  en  Italie  le  dédommagement 
de  la  puissance  qu'  elle  perdait  sur  la  mer.  Jules  II ,  rêvant 
l'unité  de  la  péninsule,  et  voulant  imposer  à  l'Italie  la  su- 
prématie de  Rome ,  résolut  d'abattre  pour  toujours  l'orgueil 
de  Venise;  il  y  parvint,  en  i»08,  par  la  ligue  de  Cambrai , 
qui  réunit  contre  celte  république  tous  les  souverains  de 
l'Europe.  Dès  ce  moment  Venise  ne  fit  plus  que  décroître; 
ne  trouvant  plus  ni  dans  le  commerce,  ni  dans  ses  Etats, 
qu'on  avait  restreints,  une  force  suffisante  pour  résister  aux 
Turcs,  elle  ne  put  leur  disputer  l'île  deChs-pre,  qui  tomba 
en  leur  pouvoir  cent  ans  après  qu'elle  l'avait  reçue  de  la 
reine  Cornaro. 


Il  suffit  d'avoir  un  cœur  simple  pour  éviter  la  dureté  du 
siècle ,  pour  ne  pas  fuir  les  infortunés  ;  mais  c'est  avoir  quel- 
que intelligence  de  la  loi  impérissable ,  que  de  les  chercher 
dans  l'oubli  contre  lequel  ils  n'osent  protester,  de  les  pré- 
férer dans  leur  ruine ,  de  les  admirer  dans  leurs  combats. 

SÉ.NANCOUR. 


VARIETES  SUR  LES  NOMS  D  HOMMES. 

I  Voyez  —  i83j  :  Marie,  p.  74.  —  1834  :  De  l'origine  des  noms 
propres  en  France,  3. —  i836  :  les  Guise,  45,  64;  les  d'Au- 
male,  4^;  les  de  Tbou,  187;  les  Condé,  les  Soissons ,  les 
Conti,  267  ;  De  quelques  auteurs  qui  ont  changé  l<  ur  nom  : 
Arouet,  Carton,  Joijot,  Carlel,  Fusée,  Nivelle  et  Poulain, 
355  ;  Peintres  français  homonyaies,  39;  ;  Origine  du  nom  des 
Miguard,  SgS.  —  1837  :  Leroi  et  Leprince,  22  :  AJam  et 
Eve,  no;  Hervé  Primoguet,  188.  —  iS33  :  Guillaume, 
Gnillirmiii,  Guillemot,  Guilleniiuol,  Guillol,  Guyot.  Quillot, 
Quillil .  'Williaume  et  Willemin  ,  Sg.) 

KliCCEIL   DE   .NOMS  PROPRES   DÉRIVÉS   DE 
LA    LAXGIE   ROUA.NB. 

Les  personnes  dont  le  nom  est  resté  dans  la  langue  à 
l'étal  de  nom  commun,  les  Boucher,  les  Leblond ,  les  Petit , 
par  exemple ,  savent  qu'un  de  leurs  aïeux  tenait  un  étal , 
avait  les  cheveux  blonds,  était  de  petite  taille  :  les  Lelièvre, 
les  Rossignol,  etc.,  peuvent  supposer  que  leur  nom  fut 
d'abord  symbolique  :  mais  les  noms  de  famille  formés  de 
mots  tombés  en  désuétude  sont  moins  accessibles  à  la  cu- 
riosité. Nous  avons  fait  sur  les  noms  de  celle  nature  un 
travail  de  recherches  qui  aura ,  nous  le  croyons ,  quelque 
utilité  eu  dehors  de  son  objet  spécial.  En  effet,  les  noms 
propres  que  nous  avons  recueillis  étant  aussi  noms  communs 
ou  adjectifs,  celte  corrélation  aidera  nos  lecleurs  à  retenir 
un  certain  nombre  d'expressions  de  la  langue  romane, 
langue  dont  l'élude ,  trop  long-temps  négligée ,  se  généra- 
lisera de  jour  en  jour;  car  on  ne  peut  guère  supposer  que 
notre  littérature  abondante  et  variée  du  moyen  âge  sera 
élernellemeul  le  patrimoine  privilégié  d'un  petit  nombre 
d'érudits. 

Nous  avons  fait  un  choix  des  noms  les  plus  répandus  et 
de  ceux  qui  nous  ont  semblé  les  plus  curieux  à  raison  du 
sens  de  leurs  homographes ,  sans  toutefois  prétendre  que  le 
sens  indiqué  dans  notre  nomenclature  en  ait ,  dans  tous 
les  cas ,  déterminé  l'adoption  :  plusieurs  acceptions  ont  pu 
nous  échapper  par  suite  de  l'insuffisance  des  glossaiies  ou  de 
nos  éludes  ;  en  outre ,  beaucoup  de  mots  sont  à  la  fois  noms 
d'hommes ,  noms  communs  ou  adjectifs ,  et  noms  de  lieux , 
et  il  se  peut  alors  que  la  famille  tienne  son  nom  du  lieu  dont 
elle  est  originaire.  —  Lorsqu'un  nom  d'homme  est  aussi 
nom  de  lieu ,  nous  ne  le  disons  pas  ;  à  cet  égard  on  pourrait 
consulter  le  Dictionnaire  de  nos  37  '202  communes. 

Une  grande  ville,  avec  ses  mille  noms  de  marcliands 
écrits  sur  la  façade  des  maisons ,  est ,  pom'  ainsi  dire ,  un 
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vaste  glossaire  donl  les  fciiilleis  se  (li'roiilonl  A  chaque  pas  ; 
aussi,  plus  (l'une  fois,  dans  l'ennui  d'une  longue  course, 
nous  est-il  arrive'  de  reclierclier  l'origine  des  noms  divers 
qui  nous  passaient  sous  les  yeux.  C'est  un  petit  moyen 
d'<5tude  et  de  nini^niuteduiie  ipie  nous  indiquons  familiùre- 
menl  à  nos  lecteurs. 

Terminons  ce  court  préandiule  en  faisant  observer  que 
si  la  connaissance  du  vieux  langage  eut  ële'  jjIus  r(''pandue, 
certaines  familles  auraient  sans  doute  évité  le  non -sens 
grammatical  d'accoler  la  particule  de,  le  signe  du  génitif,  à 
des  noms  de  métiers,  à  des  épithflcs,  ou  mtfmc  à  des  noms 
d'animaux. 

—  Lorsqu'un  mot  devenu  nom  i)roprc  est  tantôt  précédé 
d'un  article,  tantôt  sans  article,  nous  prenons  le  nom  sim- 
ple pour  le  classement  par  ordre  alphabétique  ;  par  oxeni- 
plc,  OiiiiioK.vlifr  se  trouvera  à  .lluiisftcr. 

Agassi:,  Agace,  pie.  Le  mot  (Kjare,  eticorc  usité  dans 
quelques  provinces  ,  a  été  maintenu  par  l'Académie  fran- 
çaise dans  la  nouvelle  édition  de  sou  Dictionnaire. 

Allas  ,  Allant  ,  dogue ,  mutin  ,  cliien  courant. 

A.M  An  ,  amer,  triste ,  rude  ;  —  aimer. 

Mais  cr  couo.c    inaiiilenant  reconnais)  que  l'aniais  (l'aimer) 
D'agiiest  scgle  (de  ce  siècle  ,  is  aniars. 

GtRAUD  DE  BoKHEiL  (langue  romane  du  midi}. 

Ancelle,  esclave,  servante; —  femme,  épouse. 

Rose  vernans,  de  Dieu  mère  et  ancelle. 

Clément  Marot  (^seizième  siècle). 

Appert,  leste,  expéditif  ;  —  évident,  franc , intelligent. 

S'eiicontrèrent  (  y  rencoiitrcreul  )  un  chapelain , 
Stur  (siii)  un  bai  palefroi  ambiant  (allant  l'amble) , 
Apert,  et  de  liailié  samblant  (de  robuste  apparence). 
Fabliau  du  Prestre  et  des  deux  liibatis 

Arnaud,  débauché,  mauvais  sujet. 
AsTiii,  rôlisseur,  cuisinier.  Voyez  Lei/iieiu. 
AiBÉ,  fait  abbé;  revêtu  de  l'aube. 

Véquit  ciste  'chaste)  clerc,  bon  moine,  meilleu  abbé, 
Et  d'Agapil  Iv  Romain  fut  aube. 

Epitaphe  de  l'annaliste  Flodoard ,  mort 
à  Beirns  en  y66. 

ACBER  ,  AiBEUT  ,  grand  seigneur,  haut  baron;  — 
homme  courageux ,  homme  de  haute  taille.  Ce  mot  s'écri- 
vait aussi  avec  un  li  initial;.  —  Le  possesseur  d'un  fief  de 
haubert  revêtait  à  vingt-un  ans  la  cotte  de  mailles,  le  hau- 
bert ,  espèce  d'armure  réservée  aux  chevaliers. 

Partonopens  r'est  bien  armés , 

Cances  '  chausses^  de  fer  a  bien  tailliés, 

Et  bien  de  soie  apparelliés, 

A  blanc  anberc,  menue-maillée, 

Elme  (heaume)  et  eicn ,  et  fort  espié    épieul; 

Mais  il  n'a  cune  seule  espée. 

Partonopens  de  Blois  .  du  douzième  siècle .  sui- 
vant M.  ("lapelet,  éditeur  de  ce  |.uëme). 

Babac  ,  sot ,  niais,  nigaud,  du  latin  balnilus  (Ray- 
nouard^;  —  espèce  de  Croqnemitaine  languedocien. 

Bacon,  porc;  —  plus  fréquemment,  lard,  porc  salé; 
ce  vieux  mot,  comme  beaucoup  d'autres,  est  passé  dans  la 
langue  anglaise  (voyez  IS57,  p.  571  ,\ 

Un  granl  bacon  avoil  tué. 

Fabliau  du  segretam  morne. 

Li  pais  si  a  non  Coquaignc   Ce  pays  a  nom  Cocagne] , 

Qui  plus  i  dort ,  plus  i  gaaigne  (y  gagne)  ; 

De  bars ,  de  saumons  et  d'aloses 

Sont  toutes  les  mesons  encloses  ; 

Li  chevron  i  sont  d'esiurgons, 

Les  couvertures  de  bacons. 

Et  les  lates  soBt  de  saussices. 

Fabliau  dt  Coquaigni. 


Baii  i.r.i;i. ,  administrateur,  agent  chargé  de  percevoir  les 
droits  d'une  seigneurie  et  de  l'administrer. 
Bab  ,  baron  (voyez  ce  mot  i;  —  homme,  mari. 

Lo  bar  no  es  criai  per  la  fcmna ,  mas  la  fenin.!  pi  r  lo  baro. 
(  L'homme  n'c»t  pas  créé  pour  la  femme,  mai\  la  femme 
pour  l'iionime. } 

Roman  du  midi.  —  Citation  de  l'abbé  des  .Sa>tt«ces. 

—  Puissance;  barrière,  forteresse;  de  là,  suivant  M.  Ch. 
Nodier,  les  noms  de  villes:  I!ar-le-Duc,  Bar-sur-Aube,  etc. 

Les  anciens  chroniqueurs,  dit  cet  écrivain  dans  une  lettre 
à  M.  Raynouard,  rapportent  que  Louis  I ,  comte  et  puis  duc 
de  la  Haute-Lorraine  ,  appelée  Mosellane,  fit  biltir  Bar-le 
Duc,  en  9.51  ,  pour  arrêter  les  courses  que  faisaient  les 
Champenois  dans  son  pays;  "  c'est  jiour  cela,  suiv:int  eux, 
«  qu'il  lui  donna  le  nom  de  Bar,  qui  signifie  barrière.  " 

BAnBi:,  barbu. 

Se  ;'si)  li  baibélesens  séussent (avaient). 
Bous  (bouis;  et  chièvres  mult  (beaucoup)  en  cusseut. 
Fabliau  de  Coquaigne, 

RARTor,  badin,  homme  qui  fait  l'agréable;  —  lent, 
lourdaud. 

Raron  ;  ce  mot  n'était  pas  seulement  un  titre  de  no- 
blesse :  il  signifiait  homme,  et  époux.  (Voyez  Bar.) 

Mitlz  valt  (mieux  vaut),  ce  dist Salemons,  li  patiens  (la 
patience)  del  fort  baron  et  cil  ki  at  signorie  sur  son  cuer, 
ke  cil  ne  facet  (fait;  ki  les  citez  prenl. 

Sermon  de  saiht  Berztard  (douzième  siècle). 

Ces  veulz ,  sa  prophccions 

N'est  pas  à  loule  sa  vie  : 

Sest  an  (celle  année)  pleure,  et  eest  an  prie. 

Et  eest  an  |>anria  baron  '  prendia  mari  ;. 

RcTEBECF  ,  les  Béguines  (Ireizième  siècle). 

BAnRtî ,  bigarré ,  bariolé  de  difTérentes  couleurs.  Les 
Parisiens  appelèrent  barres,  à  cause  de  la  bigarrure  de  leur 
vêtement,  les  carmes  que  Louis  IX  amena  de  la  Palestine. 

Et  li  fière  barré 

Résout  rras  et  quarré  Csout  gras  et  carrés    , 

Ne  >('nt  pas  enserré  (cloîtrés)  ; 

Je  les  vi  mercredi. 

RuTtDEUF,  Chanson  des  Ordres  de  Paris. 

Barte  (Labarte),  bocage,  hallier,  broussailles. 

Une  tasse  (assemblage  ^  de  bois  ou  buisson  appelé  barte... 
Titre  de  i  3  1 6  cité  par  Ray:soiard. 

Baude,  hautain ,  fier  ;  —  joyeux ,  enjoué  ;  on  dit  encore 

s'ébaudir. 

Ont  les  cuers  (les  cœurs)  si  bandes. 

Portant  sacs  de  charbon  en  grève. 
Que  la  peine  point  ne  les  grève. 

Jehan  de  Mexjng  et  Guillaume  de  I  orris,  Rornan 
de  la  Rose  (Ueizième  et  quatorzième  siècles). 

Bedel  ,  bedeau. 

BÉGUIN,  espèce  de  moines  qui  se  mariaient;  —  dévot; 
hypocrite. 

IJelin ,  sorcier,  enchanteur  Roquefort)  ;  —  surnom  des 
moutons  dans  le  roman  du  Renard.  — Dans  Rabelais,  be- 
liner signifie  tondre,  et  aussi  tirer  la  laine,  fdouter.  —  On 
trouve  Belin ,  dans  Ronsard ,  comme  version  familière  du 
nom  de  Reiny  Belleau,  son  ami. 

BfXLOi  (Dkbelloi,  Di'belloi\  loi  ou  fait  contraire  s 
l'équité;  loi  renversée.  (Voyez  Debellois.) 

...      .  Vont  li  clerc  à  Boloigne  (Bologne); 
La  deviennent  fort  baléor  (ruses). 
Fort  avocat ,  fort  plaideur  i  plaideurs)  ; 
Lues  (dès)  qu'à  bouche  ont  decré  et  loi, 
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Tôt  le  mont  (  toul  le  momie  )  nicineiit  à  belloi. 

Gadtier  dk  Coinsi  ,  Suinte  Liocade  (  triizième  siècle). 

Bëhnier  ,  valet  de  chiens  ;  —  homme  soumis  au  breiiage 
(redevance  en  son  pour  les  chiens  du  seigneur}. 

Talent  (  envie)  le  prit  d'aler  chacier; 
La  nuit  somiinl  [appelle)  ses  cevaliers, 
Ses  venéors  [  veneiiis)  et  ses  bcrnieis. 

Marie  de  France,  Laide  Gugcmer  (treizième  siècle). 

Beute  ,  méchant ,  vaurien. 

Arras  !  Arras  !  ville  de  plait  (  procès  ) , 
lit  de  haine*,  et  de  detrail  (  médisance)! 
On  i  aime  Irop  crois  et  pile; 
Chascuns  fii  berte  eu  cesle  vile. 

Adam  de  la  Halle  ,  dit  le  Bosse  d"Arras  ,  //  Consiés 
(  treizième  siècle). 

Itiisso.N,  jumeau,  double,  du  latin  h'is. 

Ils  sont  bien  éveillez.,  peu  farouches ,  et  semblent 
Estre  frères  bessuns  ,  tant  fort  ils  se  ressemblent. 

Pierre  Roksard  (  seizième  siècle  ). 

BiciiAT,  faon  ,  Icpciit  d'une  biche. 

BiG.\ON ,  trublft ,  lilet  de  pêcheur. 

Bit.LARD  ,  boiteux;  homme  qui  est  obligé ,  eft  marchant, 
de  s'appuyer  sur  un  bSton. 

BissoN ,  synonyme  de  bcsson.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

Blaciie  (  Ladlaciie)  ,  terrain  planté  de  jeunes  chênes  et 
de  châtaigniers  assez  espacés  pour  que  l'on  puisse  labourer. 

îîi.ois,  doré,  lustré,  blond;  — bègue. 

Cevels  ot  (  cUeveu.\  eut }  si  beaus  et  si  blois. 

ParConopeus  de  Biois, 

BocHEUON,  bûcheron.  (Voyez  BosqniUo)!.] 
BoDi.\ ,  trou  très  profond. 
B()i>',  bon,  doux,  clément. 

BuissiÈHE  (LABOissitiiE).  lieu  planté  de  buis;  —  bi'is 
fourré,  taillis. 
Hoquet,  bosquet;  —  tortu,  boiteux,  bancal. 
BoKEL ,  bourreau  ;  —  bourrelet. 

Bîlut  pei-  lo  borel  (Battu  par  le  bourreau). 

Arbre  de  Eatalhas  (roman  du  midi). 

Bos(DtJDOs),  bois,  forêt,  du  latin  hoscvs.  (Voyez  Bosc.) 

France  ol  (eut)  nom  Galles  à  cel  jor  (à  cette  époque  :; 

.   .   .  N'i  avoit  casieaus  ne  tor  (ni  tour). 

Ne  nobles  cités,  ne  beaus  bor  (bourgs); 

Ains  manoient  tote  lagcnt  (mais  habitait  toute  la  nation), 

Çà  deux,  ça  trois,  esparsemenl. 

Li  plus  de  France  cstuit  gasliiie  (solitude). 

De  bos  plaine  et  de  sauvegine  (d'animaux  sauvages)  ; 

IVi  avoit  rois,  ne  dus,  ue  contes  (ni  ducs,  ni  comtes), 

Provos ,  ne  maiors  (  maires  j,  ne  viscoutes; 

Tai^cuns  ert  (chacun  craf ,  était)  del  sien  dus  et  rois, 

Eusi  vivoient  dont  (alors)  François. 

Partoiiopeus  de  Blois. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


JARDINS  RIDICULES. 

Dans  nos  articles  sur  le  Portugal,  nous  avons  signalé, 
comme  une  preuve  de  mauvais  goût  dans  certaines  villes 
de  ce  royaume ,  l'usage  de  tailler  les  arbres  de  manière  à 
figurer  des  êtres  animés.  Cet  usage  a  aussi  existé  dans 
d'autres  parties  de  l'Europe.  Il  était  même  encore  très  ré- 
pandu ,  il  y  a  un  siècle  ,  en  Angleterre  ;  Pope  le  tourne 
en  dérision  dans  une  lettre  écrite  en  1713. 


•  Il  DC  faut  pas  oublier  iine,  d.ins  l'ancienne  versiCcalion  ,  la 
lettre  e  non  accentuée  est  niuclte  tl  sélide,  ou  se  prononce  forte- 
ment, suivant  les  exigences  de  la  mesure.  Ces  quatre  vers  du  Bossu 
d  Arras  peuvent  servir  d'exemple. 


Il  semble  ,  dit-il ,  que  nous  prenions  à  tâche  de  nous 
éloigner  de  la  nature ,  non  seulement  en  donnant  à  nos 
sempei-verds  les  figures  les  plus  bizarres ,  mais  par  l'entre- 
prise extravagante  de  porter  l'art  à  un  point  auquel  il  ne 
lui  est  pas  possible  d'atteindre  ;  nous  prouvons  que  nous 
avons  du  talent  pour  la  sculpture  et  nous  sommes  charmés 
quand  nos  arbres  ressemblent  à  des  hommes  ou  à  des 
animaux. 

J'ai  eu  plus  d'une  fois  occasion  d'observer  ,  que  ceux 
qui  ont  le  plus  de  génie ,  et  qui  sont  le  plus  en  état  de 
tirer  parti  de  l'art,  sont  toujours  amoureux  de  la  nature  ; 
l'art  le  plus  parfait  n'étant  qu'une  imitation  de  la  nature  . 
qui  est  l'unique  modèle  de  toute  beauté.  Au  contraire,  les 
esprits  médiocres,  et  les  sots,  sont  principalement  charmés 
des  babioles  de  l'art  et  s'imaginent  qu'une  chose  est  plus 
admirable  à  proportion  qu'elle  est  moins  naturelle.  Un 
bourgeois  n'est  pas  plus  tOt  devenu  propriétaire  de  deux  ifs, 
qu'il  forme  le  projet  de  les  ériger  en  géants  ,  comme  ceux 
de  Guldhall.  Je  connais  un  cuisinier  de  la  première  Toléc 
qui  a  embelli  son  parc  de  l'imitation  d'un  dîner  tel  qu'on 
en  sert  à  la  cérémonie  d'un  couronnement,  le  toul  en 
semper-verdf.  Par  amitié  pour  tous  mes  compatriotes  qui 
sont  curieux  de  celte  sorte  de  merveilles,  j'ajouterai  ici  un 
catalogue  de  semper-verds  qui  doivent  être  vendus  dans 
peu  par  un  jardinier  de  la  ville.  Cet  homme  s'est  adressé 
à  moi  pour  se  faire  connaître ,  et  m'a  représenté  que  pour 
distinguer  nos  jardins  autour  de  Londres  de  ceux  qu'on 
voit  dans  les  contrées  barbares  de  la  grossière  nature, 
on  aurait  besoin  d'un  jardinier  qui  fût  en  même  temps 
sculpteur.  C'est  une  idée  heureuse  que  les  anciens  n'ont 
probablement  jamais  eue.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  son  ca- 
talogue. 

Adam  et  Eve  en  ifs.  Adam  un  peu  endomma^  par  In 
chute  de  l'arbre  du  bien  et  du  mal ,  abattu  par  une  grande 
tempête.  Eve  et  le  serpent  sont  on  ne  peut  mieux. 

L'arche  de  îs'oé  en  houx  :  les  eûtes  eu  assez  mauvais  état 
faute  d'eau. 

La  tour  de  Babel ,  pas  finie  encore. 

Saint  Georges  en  bouîs  :  son  bras  n'est  pas  tout-à-fail 
assez  long,  mais  il  pourra  tuer  le  dragon  au  mois  d'avril 
prochain. 

Un  dragon  vert  aussi  en  bouïs,  avec  une  queue  de  lierre 
rampant  pour  le  présent. 

N.  B.  Ces  deux  articles  ne  doivent  point  être  vendu» 
séparément. 

Le  prince  Edouard-le-Noir  en  cyprès. 

Un  ours  de  laurier  sauvage  en  fleurs,  avec  un  chasseur 
de  genévrier  en  bayes. 

Une  paire  de  géants,  rabougris,  à  bon  marché. 

Une  reine  Elisabeth  en  tilleul  tirant  un  peu  sur  les  pâles 
couleurs  ;  à  cela  près  ,  croissant  à  merveille. 

Une  vieille  fille  d'honneur  en  bois  vermoulu. 

Un  magnifique  Ben-Johnson  (vieux  poète  anglais)  en 
laurier. 

Un  cochon  de  haie  vive,  devenu  porc-épic  pour  avoir  été 
laissé  à  la  pluie  pendant  une  semaine. 

Un  verrat  de  lavande,  avec  de  la  sauge  croissant  dans 
son  ventre. 

Il  taille  aussi  des  pièces  de  famille ,  hommes ,  femmes 
ou  enfants ,  si  bien  que  tout  mari  peut  avoir  l'effigie  de  sa 
femme  en  myrthe ,  etc. 

n  Ta  femme  sera  comme  une  vigne  féconde,  et  tes  en- 
fants comme  'des  branches  d'olivier  autour  de  ta  table.  « 


bdreal'.x  d  abo.vnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  D"  3i> ,  près  de  la  rue  des  Pelits-.iugustins. 


Imprimerie  de  Bockgogice  et  Martihkt,  rue  Jacob ,  n"  3o. 
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CÉHKMOMKS  RELIGIEUSES  DES   MUSULMANS. 


(Vue  intérieure  de  la  mo-n 


Dans  la  première  livraison  de  noire  première  année,  nous 
avons  donne  la  vue  extérieure  de  celle  magnifique  mos- 
quée ,  la  plus  remarquable  de  celles  qui  sont  à  Conslanli- 
nople.  Aujourd'hui  nous  en  représentons  l'intérieur  :  c'est 
une  occasion  favorable  pour  ajouter  quelques  détails  sur 
ce  monument,  et  surtout  pour  décrire  les  cérémonies  reli- 
gieuses des  musulmans. 

Le  troisième  quartier  de  l'ancienne  Constanlinople  s'é- 
tendait du  sommet  de  la  deuxième  colline  jusqu'à  la  Pro- 
poQtide.  Sur  une  surface  plane,  qui  iiUerrompait  l'inclinai- 
Toii»  TI.  —  JUns  iS31. 


son  de  ce  quartier  ,  on  avait  construit  le  fameux  cirque 
appelé  Hippodrome.  Le  sultan  Achmet  I""-  voulut,  dit-ou. 
élever  en  cet  endroit  une  mosquée  qui  effaçât  la  magnificence 
de  Saiule-Sopbie,  pour  prouver  que  l'islafliisme  pouvait . 
aussi  bien  que  la  foi  de  Jésus,  inspirer  les  artistes.  Rien 
n'y  fut  négligé,  et  même  on  éleva  six  minarets,  quoique 
l'usaw  défendit  d'en  mettre  plus  de  quatre  aux  grandes 
mosquées,  parce  que  celle  de  la  Mecque,  dans  l'mteneur 
de  laquelle  est  construite  la  caaba,  n'en  a  pas  davantage. 
C'est  réellement  un  des  édifices  les  plus  originaux  de  Stam- 
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boul,et  l'art  turc  s'y  reconnaît  parfaitement.  Là,  les  minarets 
sont  tics  tours  tiroiles  et  unies ,  coiflées  d'un  cône  pointu 
comme  le  bonnet  des  derviches ,  tandis  que  les  minarets 
du  Kaire  se  terminent  par  des  courbes  où  l'on  remarque  la 
ncbesse  et  la  variété  des  dessins  arabes.  Les  mosquées 
arcd)es  n'ont  pas  non  plus  ce  nombre  prodigieux  de  coupoles 
que  les  Turcs  aiment  à  accumuler  dans  leurs  édilices  ;  on 
compte  quatre-vingt  cinq  dûmes  de  toutes  dimensions  dans 
la  moscpiée  d'Achmet  ;  et  des  cv^près  et  des  platanes  plantés 
irrégulièrement  achèvent  de  montrer  qu'elle  est  l'œuvre  des 
disciples  d'Omar  :  les  fatmites,  les  sectateurs  d'Ali,  sont 
plus  gracieux  et  moins  sévèreB. 

Dans  les  temps  modernes  cette  mosquée  a  acquis  tine 
célébrité  historique  en  derenaut  le  centre  des  opérations 
de  Mahmoud  contre  les  janissaires  qu'il  est  enfin  parvenu  à 
détruire;  mais  chaque  année,  pour  les  musidmans,  elle 
est  un  rendez-vous  religieux ,  car  c'est  à  cette  mosquée 
que .  le  jour  du  cuiirban-bdiram  (  grand-bairam  ,  le  sultan 
va  faire  sa  prière  de  midi ,  au  moment  ou  les  pèlerins  de  la 
Mecque  se  dirigent  vers  le  mont  Araphat ,  but  de  leur 
pieux  voyage.  Dès  que  les  muezzii  s  ont  fait  entendre  la 
prière  de  \'éza:i  (voyez  \Sôô,  p.  .'340  ,  le  Grand-Seigneur 
entre  à  la  mosquée  et  la  prière  commence.  Tous  les  musul- 
mans ont  eu  soin  de  faire  leurs  ablutions;  il  est  expressément 
défendu  de  se  prosterner  sans  avoir  accompli  cette  cérémonie 
préparatoire.  Dans  le  désert,  où  l'eau  est  plus  précieuse  que 
le  pain,  ils  se  servent  de  s;ible  pour  se  frotter  les  pieds  et 
les  jambes,  les  mains  et  les  avant-bras.  Cependant  ceux  qui 
ont  fait  avant  la  prière  une  grande  toilette  peuvent  s'en  dis- 
penser ;  aussi  l'empcreHr  prie  sans  s'arrêter  vers  le  réservok 
de  la  mosquée.  On  se  tourne  du  côté  de  la  Mecque,  et  à  la 
Mecque  on  se  tourne  vers  les  quatre  points  carcUnaux;  car, 
dans  leur  ignorance  astronomique,  les  Arabes  pensent  que 
\a  caaba  occupe  le  seul  point  central  du  monde.  L'iman  com- 
mence à  réciter  la  prière,  composée  de  versets  du  Coran  que 
Ion  nomme  Ricat.  Tous  doivent  marmotter  :  une  prière  men- 
tale est  de  nulle  valeur.  La  première  partie  de  l'oraison  se  dit 
debout ,  c'est  la  formule  qui  précède  tous  les  chapitres  du 
Coran  :  Av  nom  de  .Oicii  clément  et  miséricordieux.  Toutes 
les  fois  que  les  fidèles  prononcent  :  Allah  acbar ,  Dieu  est  le 
plus  grand  ,  ils  se  prosternent,  ayant  soin  d'appuyer  le  front 
contre  terre,  et  celle  phrase  revient  plusieurs  fois  durant  la 
prière.  Mais  la  cérémonie  n'est  pas  tellement  régulière  qu'on 
soit  obligé  de  commencer  et  de  finir  avec  l'iman.  Les  pra- 
tiques de  dévotion  sont  au  même  degré  méritoires,  qu'elles 
soient  individuelles  on  générales;  il  suffit  de  prier  dans 
l'intervalle  qui  sépare  les  heures  où  les  muezzins  appellent 
à  la  mosquée  ;  et  même  faite  chez  soi,  au  désert  ou  dans  la 
rue ,  la  prière  est  également  agréable  à  Dieu.  Ce  dogme 
marque  bien  la  diû'érence  du  christianisme  qui  tend  à  asso- 
cier les  fidèles  en  prescrivant  les  prières  générales,  et  de 
l'islaniisine  qui  ne  lient  presque  aucun  compte  des  masses, 
et  ne  s'occupe  que  des  individus. 

Quand  la  prière  est  finie,  les  plus  fervents  se  rassemblent 
pour  exécuter,  après  s'être  rangés  en  cercle,  la  danse  des 
derviches.  Cette  danse  consiste  à  se  balancer  tantôt  sur  un 
pied,  tantôt  sur  l'autre,  en  faisant  suivre  ce  mouvement  à 
la  téle  et  à  tout  le  corps.  D'abord  ils  se  meuvent  lentement, 
et  peu  à  peu  ils  précipitent  ce  balancement  jusqu'à  ce  qu'il 
devienne  si  rapide  ,  que  plusieurs  tombent  étourdis  par  le 
sang  qui  s'est  porté  au  cerveau.  Ils  répètent  pendant  ce  vio- 
lent exercice  la  profession  de  foi  ;  Ln  aU.ih  iUn  Allah!  Mo- 
iiammct!  r(noul  Allc.h!  Ceux  qui  tombent  évanouis  sont, 
assurent-ils  ,  des  saints  en  rapport  immédiat  avec  la  divi- 
nité ;  on  les  entoure  avec  respect ,  on  leur  baise  les  'pieds 
et  les  mains. 

D'autres  se  rapprochent  de  l'iman  pour  écouter  la  lecture 
du  Coran  et  de  ses  commentaires,  ou  bien  ,  accroupis  dans 
un  coin ,  ils  disent  leur  chapelet  en  prononçant  à  chaque 
^ain  un  des  quatre-vingt-dix-neuf  attributs  de  Dieu  •  mais 


les  jours  qui  ne  sont  pas  marqués  par  le  souvenir  d'une 
grande  commémoration,  tous  se  bornent  ordinairement  à  la 
prière.  On  voit  que  rien  n'est  plus  simple  que  la  liturgie 
musulmane  ;  c'est  que  le  Prophète ,  qui  avait  brisé  les  féti 
ches  qui  encombraient  la  caaba,  a  proscrit  tout  culte  exté- 
rieur dans  la  crainte  que  les  Arabes  ne  retournassent  trop 
facilement  à  leur  première  idolâtrie.  Et,  malgré  cette  précau- 
tion ,  les  vvahabis,  protestants  de  Tislamisme,  ont  prétendu 
que  les  musulmans  n'avaient  pas  suivi  les  volontés  du 
Prophète  et  qu'ils  étaient  retombés  dans  le  culte  grossier 
des  idoles. 

Après  ce  que  noms  venons  de  dire,  il  ne  sera  sans  doute 
pas  sans  intérêt  de  faire  ceomaître  les  principaux  dogmes 
musulmans. 

D0G3IES   PRlSCirAnS    DE    LA  KELIGIO.N  ÎICSULJIASE. 

Le  Ccrati.  —  Un  ange  apporta  à  Mohammed  le  Coran , 
écrit  par  Dieu,  afin  qu'il  l'enseignât  et  le  Dt  pratiquer  aux 
hommes. 

De  Mohammed  et  des  vrais  croyan'.s.  —  Dieu  fut  toujours 
avec  Mohanmjed  ;  il  a  combattu  pour  lai  en  toutes  circon- 
stances. Il  prête  de  même  son  appui  à  ceux  qui  suivent  la 
loi  de  son  dernier  Prophète.  Les  musulmans  sont  les  pre- 
miers de  la  terre  :  eux  seuls  auront  part  aux  délices  du 
paradis;  et  les  autres  peuples  sont  au-dessous  d'eux,  comme 
les  chiens  sont  au-dessous  des  hommes. 

\'oya(je  du  Prophète  au  sepiiéme  riel.  —  Mohammed  re- 
çut de  Dieu  un  bourag.  Le  bonrag  est  une  monture  céleste 
qui  tient  le  milieu  entre  làne  et  le  mulet.  D'un  seul  pas  il 
francliit  l'intervalle  à  parcourir  et  n'est  jamais  arrêté  par  les 
montagnes  :  ses  jambes  de  derrière  s'allongent  pour  les  gra- 
vir, et  ses  jambes  de  devant  s'allongent  à  leur  tour  pour  les 
descendre.  Le  Prophète  monta  donc  un  bourag  pour  aller  de 
la  Mecque  à  Jérusalem.  Dieu  avait  ordonné  à  un  ange  d'y 
attendre  Mohammed  et  de  lui  présenter  un  méarag  (  cheval 
céleste  ,  avec  lequel  il  escalada  le  premier  ciel.  Au  premier 
ciel  l'atiendait  un  autre  ange  et  im  autre  méarag ,  et  il 
monta  ainsi  au  second  ciel.  Toiqours  un  ange  et  un  méarag 
l'attendaienl  pour  le  transporter  au  ciel  supérieiu-.  Cepen- 
dant tout  le  trajet  de  la  Mecque  au  septième  ciel  se  fit  plus 
rapidement  qu'un  nomme  ne  change  de  pensée. 

Des  anges.  —  Un  musiUman  porte  un  ange  invisible  sur 
chacime  de  ses  épaules.  Celui  de  la  droite  écrit  les  bonnes 
actions  en  les  décuplant  ;  celui  de  la  gauche  écrit  les  mau- 
vaises ,  en  attendant  toutefois  l'ordre  du  premier  qui  est 
son  supérieur  et  qui  fait  attention  si  le  musulman  s'est  re- 
penti, car  quelque  temps  est  accordé  pour  elTacer  les  fautes 
par  le  repentir.  En  commençant  sa  prière ,  un  vrai  croyant 
doit  inchner  la  tète  à  droite  et  à  gauche  pour  saluer  ses 
deux  anges. 

Du  destin.  —  La  destinée  des  hommes  est  écrite  de  toute 
éternité;  mais,  à  force  de  prière,  on  peut  obtenir  grâce  et 
faire  changer  ce  qui  est  écrit.  C'est  la  nuit  du  13  du  mois 
de  chaban  que  la  destinée  de  chaque  individu  est  écrite 
par  un  ange  ;  si  l'on  passe  cette  nuit  en  priant ,  l'ange  n'é- 
crit que  des  événements  heureux.  Dieu  permet  quelque- 
fois aux  bons  musulmans  de  lire  dans  le  livre  des  destins. 

La  iadie  du  raur.  —  Tous  les  hommes  ont  en  naissant 
une  petite  tache  noire  sur  le  cœur;  cette  tache  grandit  ou 
diminue  à  mesure  que  l'on  devient  mau\  ais  ou  bon  musul- 
man. Les  méchants  fiuissent  par  avoir  un  cœur  noir  et 
dur  comme  de  la  pierre;  les  bons  ont  le  cœur  blanc  et  sans 
tache.  Lorsque  le  Prophète  fut  élu.  Dieu  lui  fit  ouvrir  la 
poitrine  et  enlever  la  tache  dont  son  cœur  était  souillé , 
comme  celui  des  autres  hommes. 

Devoirs  des  bo)is  musulmans.  —  LTn  musulman  a  cinq 
devoirs  à  remplir ,  après  quoi  il  n'est  plus  nécessaire  qu'il 
s'inquièie  des  actions  de  sa  vie  :  tout  ce  qu'il  fait  est  racheté 
par  la  prière 


MAGASIN    PITT01U:SOUE. 


1"  Il  ne  faut  rcconiiailrc  qu'un  seul  Dieu. 

2'  Il  faut  faire  la  priL-rc  cinq  fou  par  jour.  Au  fégrr,  le 
ipati;i ,  Uescenil  un  ange  <iui  reste  jusqu'au  (.'oiic ,  à  midi. 
Il  inscrit  les  noms  de  ceux  qui  ont  prie-;  à  midi  sa  liste  est 
close;  nialliour  à  ceux  qui  n'ont  pas  fait  la  prière.  Cependant 
ils  peuvent ,  en  priant  et  jeiluaul  plus  qu'il  ne  l'est  ordonné, 
effacer  cette  faute.  Un  autre  ange  demeure  de  midi  à  Vasr 
{ trois  heures  et  demie  ),  un  autre  de  l'asr  au  magreli  (  cou- 
cher di  soleil  ),  et  enfin  le  dernier  du  magreb  à  Vcclie 
I  deux  heures  apriis  le  coucher  du  soleil  ). 

5'-  Un  musulman  doit  chaque  année  donner  la  dixième 
partie  de  ses  biens  aux  pauvres,  qui ,  comme  lui ,  apparlieu- 
ueat  à  Dieu. 

i"  Au  mois  de  ramadan,  il  faut  jeûner  tous  les  jours.  Il 
n'est  pas  permis  même  de  boire  et  de  fumer  tant  que  le  so- 
leil est  sur  l'horizon.  Ceux  qui  jeûneront  pendant  d'autres 
mois  en  seront  récompensés. 

H'  Il  faut  aller  en  pèlerinage  à  la  Mecque  au  moins  uue 
fois  durant  sa  vie. 

Paradis.  —  Celui  qui  fait  toutes  les  choses  prescrites  est 
placé ,  au  jour  du  jugement ,  dans  des  palais  tapissés  d'or  , 
d'argent  et  de  pierres  précieuses  ,  meublés  avec  des  di- 
vans de  soie  couverts  de  perles  et  de  franges  d'argent.  Des 
femmes  ,  plus  blanches  que  le  lait ,  le  bercent  sur  des  lits 
de  satin  ,  parfumés  d'ambre  gris ,  et  lui  procurent  un  som- 
meil plus  suave  que  !e  miel  et  l'eau  de  rose.  Les  mets  dont 
il  se  rassasie  tous  les  jours  sont  plus  succulents  que  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  sur  la  terre.  Les  élus  ne  vieillissent 
■  jamais  ;  en  un  mot ,  l'on  peut  désùer  sans  rien  craindre  ,  les 
mohidres  souhaits  sont  accomplis. 

Enfer.  —  Les  méchants,  qui  ne  rachètent  pas  leurs  mé- 
faits par  l'aumône  et  la  prière,  souJIreut  dix  fois  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  souJIrir  aux  autres.  Par  exemple ,  quand  un 
homme  tue  son  sembable,  il  fait  souffrir  et  pleurer  le  père,  la 
mère,  les  sœurs,  les  frères,  tous  les  parents  et  tous  les  amis 
de  celui  qu'il  a  tué  :  or,  dans  l'autre  vie,  il  éprouvera  lui  seul 
les  peines  qu'il  a  faites  à  tant  de  monde ,  et  chacune  de  ces 
peines  sera  décuplée  avant  qu'il  ait  expié  son  crime. 

Dieu  est  clément  <t  m  sèricurdieux.  —  Mais  Dieu  est 
clément  et  miséricordieux.  S'il  punit  le  mal ,  ii  récompense 
le  bien  avec  usure  :  il  est  dans  le  ciel  un  ruisseau  ,  qui  s'ap- 
pelle Régueb,  d'oii  s'élèvent,  «  semblables  à  de  majestueuses 
montagnes,  des  flammes  douces  comme  le  sucre  le  plus  beau 
et  blanches  comme  le  lait  des  chamelles  ;  »  si  un  vrai  croyant 
jeûne  quelquefois  durant  le  mois  de  régueb,  il  aura  le  bon- 
heur de  se  purifier  et  de  boire  à  cette  source. 


HISTOIRE 

DE  TROIS  FILS  D'CN  MENDIANT  QCI  SONT  DETENCS  BICHES. 
Nouvelle,  par  Heski  Zschoe^ke. 

Il  y  a  bien  des  métiers  que  le  plus  pauvre  homme  peut 
entreprendre  pour  gagner  son  pain  et  nourrir  sa  femme  et 
ses  enfants.  Quand  on  est  attentif,  laborieux  et  économe, 
on  fait  toujours  son  chemin  dans  le  monde;  c'est  ce  que 
i.rouve  l'histoire  de  Jean  Schmid. 

Jean  Schmid  était  un  vieux  soldat  qui  avait  une  jambe  de 
bois;  il  était  si  pauvre,  il  y  a  quelques  années,  qu'on  le 
voyait  aller  de  porte  en  porte  demandant  l'aumône  dans  les 
villages  voisins  de  celui  qu'il  habitait  près  du  lac  de  Con- 
stance. Maintenant  le  vieux  Jean  Schmid  se  repose  dans  un 
grand  fauteuil  ;  il  est  à  son  aise ,  et  l'on  ne  sait  pas  com- 
ment cela  lui  est  venu.  L'un  dit  qu'il  a  découvert  un  trésor; 
non ,  dit  l'autre ,  c'est  qu'il  a  fait  un  pacte  avec  le  diable. 
—  Et  moi  je  réponds  que  ceux  qui  parlent  ainsi  sont  des 
Imbéciles;  je  sais  mieux  ce  qui  en  est ,  et  je  vais  vous  le 
raconter. 


Jean  Schmid  avait  trois  fils  qu'il  avait  bien  élevé»  malgré 
sa  pauvreté,  car  il  ne  leur  donnait  que  de  bons  conseils  et 
de  bons  exemples ,  el  il  avait  soin  de  les  envoyer  à  l'école. 

Un  jour  d'été  que  Jean  Sc!imid  parUigeait  le  pain  du  dé- 
jeuner entre  ses  trois  fils,  il  leur  dit  : 

—  Mes  enfants,  vous  voilà  maintenant  assez  grands  pour 
gagner  vous-nirmes  votre  vie;  mais  ii  ne  faut  pas  mendier 
quand  on  peut  faire  autrement,  c'est  vol';r  le  pain  de  ceux 
qui  sont  plus  mallicurcux  encore.  Toi,  Pierre,  tuas  qua- 
torze ans  et  de  bous  yeux ,  cherche  du  travail.  Toi ,  Gabriel, 
tuas  treize  ans  et  de  bons  bras,  mets-les  à  l'ouvrage.  Toi, 
Georges,  tu  as  onze  ans  et  de  bonnes  jambes ,  proûlcs-en. 

Mais  les  trois  enfants  s'écrièrent  :  —  Que  voulcz-voas 
que  nous  fassions? 

Jean  Schmid  leur  répondit  :  —  Je  sais  bien  que  nous  n'a- 
vons ni  champs  à  culUver,  ni  bois  à  abattre,  ni  troupeau  à 
conduire  ;  mais  il  y  a  bien  des  choses  qui  se  perdent  sans  que 
personne  les  utilise,  et  dont  on  peut  tirer  parti  avec  un  peu 
d'industrie.  Je  vais  vous  montrer  cela ,  et  si  vous  gagnez  un 
peu  d'argent,  ne  dépensez  que  selon  vos  besoins,  el  écono- 
misez pour  l'avenir.  Si  vous  pouvez  arriver  au  point  de  vous 
nourrir,  et  de  mettre  de  côté  un  batz  par  jour,  chacun  de 
vous,  au  bout  de  l'année,  aura  amassé  déjà  2  5  florins;  dans 
dix  ans,  cela  fera  250  florins  qui  lui  appartiendront. 

Alors  Jean  Schmid  se  mit  en  route  avec  ses  trois  enfants. 

Il  leur  fit  ramasser  tous  les  os  que  l'on  jetait  comme  inuti- 
les ,  afin  de  vendre  les  plus  gros  à  des  tourneurs  qui  en  font 
toutes  sortes  d'ouvrages  de  leur  métier,  et  les  autres  à  des 
cultivateurs  pour  fumer  leurs  terres.  Il  leur  fit  recueillir 
tous  les  morceaux  de  verre ,  qui  sont  achetés  dans  les  verre- 
ries pour  les  fondre  avec  d'autres  et  en  faire  du  neuf.  L'été, 
Us  rapportèrent  de  gros  paquets  de  feuilles  de  roses ,  de 
fleurs  de  sureau,  etc.,  qui  leur  furent  bien  payés  par  les 
apothicaù-es  ;  ceux-ci  même  leur  en  demandèrent  de  nou- 
velles et  leur  indiquèrent  beaucoup  d'autres  plantes  et  ra- 
cines dont  on  fait  usage  dans  leur  état.  Ils  ramassèrent  aussi 
de  la  bourre  de  vache ,  des  crins  de  cheval  et  des  cheveux, 
lorsqu'ils  pouvaient  s'en  procurer  d'un  peu  longs.  Les  tapis- 
siers achetaient  la  bourre  de  vache  ;  les  selliers,  les  cairos- 
siers  et  les  fabricants  de  chaises,  achetaient  les  crins  de  che- 
val, et  les  perruquiers  achetaient  les  cheveux.  Tout  cela 
rapportait  de  l'argent,  sans  exiger  autre  chose  que  de  l'at- 
tention et  du  soin;  ils  cherchaient  aussi  des  soies  de  porc 
pour  les  'orossiers,  et  les  intestins  d'animaux  tués,  qu'ils 
nettoyaient  et  séchaient  pour  les  fabricants  de  cordes  à 
boyaiLX.  Quand  on  leur  donnait  des  cendres,  ils  allaient  les 
porter  à  des  savonniers,  à  des  blanchisseuses,  pour  leurs 
lessives,  etc.  —  Tous  les  chiffons  de  laine  ou  de  toile  qu'ils 
trouvaient  étaient  vendus  par  eux  aux  papetiers;  enfin,  ils 
n'auraient  pas  laissé  perdre  une  plume  qui  pût  servir  à 
écriie,  ou  qui  pût  entrer  dans  le  duvet  d'un  coussin.  —De 
cette  manière ,  leurs  petits  profits  s'augmentaient  chaque 
jour. 

Quand  vint  l'automne ,  !e  travail  ne  manqua  pas  aux  trois 
enfants.  Partout  où  ils  en  obtenaient  la  permission ,  ils  re- 
cueillaient les  fruits  sauvages  dont  on  peut  faire  du  vinai- 
gre ,  du  moût  et  d'antres  choses  utiles.  Dans  les  bois ,  ils 
ramassaient  une  grande  quantité  de  glands,  de  faines,  de 
graines  d'orme,  de  charme,  de  bouleau,  d'aulne,  dont  ils 
obtenaient  bon  prix,  soit  des  forestiers,  soit  des  grainetiers. 

Ils  remplissaient  des  sacs  de  châtaignes  sauvages  et  les 
portaient  au  mouUn ,  où  le  meunier  se  moquait  d'eux  , 
croyant  qu'ils  voulaient  manger  cette  farine  amère  dont  per- 
sonne ne  saurait  goûter;  mais  les  fils  de  Jean  Schmid  le 
laissaient  rire ,  et  vendaient  leur  farine  de  châtaignes  à  des 
relieurs,  cartonniers,  et  autres  ouvriers  qui  font  usage  de 
colle. 

Enfin,  quand  l'ouvrage  manquait,  on  trouvait  toujours, 
après  une  pluie  chaude ,  des  champignons  pour  les  gour- 
mands de  !a  ville.  —  En  hiver,  ils  s'occupaient  à  faii-e  des 
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balais  à  tresser  des  chaises ,  des  corbeilles  et  des  paillas- 
sons ;  le  vieux  Jean  Sclimid  était  leur  maître  dans  ce  genre 
de  traTail. 

En  un  mot,  la  maison  qu'habitait  Jean  Schmid  avec  ses 
enfants  devint  un  magasin  qui  pouvait  à  peine  contenir  tous 
les  objets  que  chaque  jour  ils  y  apportaient,  comme  les  petits 
oiseaux  lorsqu'ils  veulent  construire  leur  nid.  Peu  à  peu 
ils  se  firent  connaître  des  personnes  qui  leur  achetaient  ;  ils 
apprirent  a  distinguer  la  qualitc'  de  leurs  marchandises,  et 
devinrent  de  plus  en  plus  habiles  à  les  trouver. 

A  la  fin  de  l'année,  le  père  Jean  Schmid  compta  tous 
les  produits,  et  reconnut  que  ses  trois  enfants  avaient  gagné 
plus  d'un  batz  par  jour;  car  il  y  avait  dans  la  caisse  104  flo- 
rins et  23  kreutzers. 

Jean  Schmid  porta  aussitôt  cette  somme  chez  un  gros 
marchand  de  la  ville,  et  la  plaça  à  intérêts.  Tout  cela  fit 
grand  plaisir  aux  enfants,  qui  n'avaient  jamais  vu  tant  d'ar- 
gent à  la  fois. 

L'année  suivante  ,  le  travail  alla  mieux  encore.  Jean 
Schmid  ne  mendiait  plus;  il  soignait  le  ménage  ,  allait  chez 
les  savonniers,  les  grainetiers,  etc. ,  pour  placer  la  mar- 
chandise amassée  par  ses  enfants.  — Au  bout  de  quatre  ans 
bien  employés,  ils  se  virent  possesseurs  de  61-'»  florins. 

Cependant  les  trois  garçons  étaient  devenus  grands,  et 
ils  se  disputaient  souvent.  Tantôt  l'un  était  accusé  p?.r  ses 
frères  de  n'avoir  pas  assez  travaillé,  tantôt  l'autre  d'avoir 
vendu  trop  bon  marché ,  ou  le  troisième  d'avoir  bu  une 
chopine  de  vin. 

Le  père  Jean  Schmid,  qui  ne  pouvait  supporter  les  que- 
relles, leur  dit  :  —  Prenez  chacun  iOO  florins,  lancez-vous 
dans  le  monde  ;  avec  de  l'industrie  et  de  l'économie  on 
réussit  toujours.  Le  reste  de  l'argent  demeurera  chez  le 
marchand  où  nous  l'avons  placé ,  et,  en  attendant  que  nous 
en  ayons  besoin ,  les  intérêts  seront  chaque  année  ajoutés 
au  capital. 

Alors  les  trois  frères  se  serrèrent  la  main,  et  dirent 
adieu  à  Jean  Schmid.  Pierre  se  dirigea  vers  l'est,  Gabriel 
vers  l'ouest ,  et  Georges  vers  le  sud. 

Et  Jean  Schmid  ne  reçu!  plus  aucune  nouvelle  de  ses 
fils.  Il  regretta  beaucoup  (ie  s'Olre  séparé  d'eux,  car  il  de- 
venait vieux  et  faible  ;  mais  il  ne  voulait  pas  toucher  à  l'ar- 
gent de  ses  enfants.  Cependant  il  tomba  malade;  quelques 
familles  compatissantes  lui  envoyèrent  des  secours;  mais  il 
y  avait  aussi  des  gens  durs  dans  le  village  qui  disaient  que 
la  commune  avait  assez  de  ses  pauvres,  et  qui  voulaient  le 
renvoyer  comme  étranger,  quoiqu'il  y  demeurât  depuis 
vingt-quatre  ans. 

Jean  Sclimid  écrivit  alors  au  marchand  de  la  ville  :  En- 
voyez-moi 500  florins  de  mon  capital  ;  car  je  suis  vieux  et 
faible,  et  depuis  quatorze  ans  je  n'ai  point  eu  des  nouvelles 
de  mes  enfants.  Ils  sont  morts  sans  doute,  et  je  ne  tarderai 
pas  à  les  suivre  dans  l'éternité. 

Je  vous  envoie  ce  que  vous  me  demandez,  répondit  le 
marchand  ;  vous  êtes  riche ,  car  votre  capital  s'est  augmenté 
peu  à  peu,  jusqu'à  dépasser  2  'MO  florins. 

Lorsque  l'argent  arriva ,  les  paysans  ouvrirent  de  grands 
yeux,  et  firent  de  nouveau  des  amitiés  à  Jean  Schmid,  et 
ils  se  disiiicnt  :  Cet  homme  est  sorcier. 

Mais  Jean  Schmid,  malgré  son  argent,  n'était  point 
joyeux  ;  il  déshait  de  mourir  pour  aller  rejoindre  ses  en- 
fants qu'il  croyait  morts.  Il  était  souvent  très  abattu. 

Je  mourrai  seul ,  disait-il ,  et  la  main  d'un  fils  chéri  ne 
me  fermera  pas  les  yeux.  Oh  '.  que  n'ai-je  du  moius  conservé 
.non  petit  Georges  auprès  de  moi  ! 

Mais  Jean  Schmid  ne  mourut  pas  abandonné.  Par  une 
belle  soirée  de  dimanche,  il  était  assis  sous  un  tilleul  avec 
d'autres  paysans,  lorsqu'arriva  un  domestique  à  cheval,  qui 
s'arrêta  devant  eux  ,  et  demanda  :  —  N'est-ce  pas  dans  ce 
village  que  demeure  M.  Jean  Schmid? 

Les  paysans  s'étonnèrent,  et  répondirent  :  Sans  doute;  le 


voici  lui-même.  Et  comme  ils  se  regardaient  les  uns  les  au- 
tres avec  élonnement  en  cherchant  à  deviner  ce  que  cela 
signifiait,  voil.'i  que  deux  beaux  carrosses  entrèrent  dans  le 
village,  et  s'arrêtèrent  devant  la  maison  de  Jean  Schmid. 
Trois  jeunes  messieurs  et  deux  belles  dames  en  descendi- 
rent, tous  habillés  magnifiquement,  et  tous  se  jetèrent  dans 
les  bras  du  vieux  paysan,  qui  ne  savait  que  penser  de  ce 
qu'il  voyait. 

—  Mon  père ,  est-ce  que  vous  ne  nous  connaissez  plus? 
dit  le  plus  âgé;  je  suis  lîierre  votre  fils;  je  suis  devenu 
marchand  épicier  en  gros  à  'S'arsovie  en  Pologne  ,  et  cette 
dame  est  ma  femme. 

Et  le  second  dit  à  son  tour  :  — Je  suis  votre  Ois  Gabriei, 
et  voilà  ma  femtne.  Moi  aussi  j'ai  fait  le  commerce  de  blé  à 
Varsovie. 

Alors  le  troisième  dit  aussi  :  — Je  suis  votre  Georges  ;  je. 
viens  des  Indes  où  j'ai  fait  de  grandes  afl'aires;  j'ai  appris 
par  les  gazettes  le  séjour  de  mes  frères  à  Varsovie,  et  j'ai 
été  les  retrouver.  A  présent  nous  venons  pour  avoir  soin 
de  votre  vieillesse. 

Le  pauvre  Jean  Schmid  se  mit  à  pleurer  au  cou  de  ses 
enfants  :  il  les  bénit  ainsi  que  leurs  femmes. 

—  C'est  à  vous  que  nous  devons  notre  bonheur,  s'écriè- 
rent les  trois  jeunes  gens.  Si  vous  ne  nous  aviez  pas  appris  à 
ramasser  et  à  utiliser  des  herbes ,  des  graines ,  des  plumes 
et  des  chiabns,  nous  serions  aujourd'hui  des  mendiants. 

C'est  ainsi  qu'ils  parlèrent,  et  ils  remplirent  de  joie  les 
derniers  jotus  de  leur  vieux  père.  Ils  employèrent  l'argent 
qui  se  trouvait  placé,  et  qui  avait  rapporté  de  si  beaux  in- 
térêts, à  fonder  une  école  dans  le  village. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé  tout  naturellement,  et  les  paysans, 
qui  ne  savent  pas  comment  cela  s'est  passé,  ouvrent  da 
grandes  bouches,  et  répètent  que  Jean  Schmid  avait  fait 
un  pacte  avec  le  diable. 


LES   RELIQUAIRES 

EX   BRETAGNE. 

Les  reliquaires ,  comme  l'indique  suffisamment  l'éiymo- 
logie  latine  reliquiœ ,  étaient  des  lieux  où  l'on  renfermait 
les  rester  des  morts.  Ce  nom ,  que  l'on  finit  par  donner 
seulement  aux  châsses  dans  lesquelles  se  conservaient  les 
ossements  des  saints  '  qui,  par  suite,  furent  appelés  le'ti- 
f/iifx\  s'appliquait  primitivement  à  tous  les  ossuaires  éle- 
vés pendant  le  moyen  âge  dans  les  cimetières  catholiques. 
Lorsque  ces  derniers  furent  détruits,  et  que  l'on  trans- 
porta les  lieux  d'inhumation  hors  des  villes ,  la  plupart  des 
reliquaires  disparurent ,  là  même  oà  les  vieilles  églises  fu- 
rent respectées.  Cependant  on  en  trouve  encore  un  certain 
nombre  dans  nos  provinces ,  et  particulièrement  en  Bre- 
tagne. Celui  dont  nous  donnons  le  dessin  appartient,  par 
son  architecture,  au  quinzième  siècle;  il  est  fort  bien  con- 
servé, mais  inférieur,  pour  les  détails  et  les  ornements  ,  au 
reliquaire  de  Pleyben,  que  l'on  a  défiguré  dans  ces  dertiiers 
temps  en  le  transformant  en  école  primaire. 

Les  petites  niches  à  toits  pointus  que  l'on  voit  entassées 
entre  les  arcades  du  reliquaire  sont  destinées  à  renfermer 
des  têtes  de  mort,  et  portent  habituellement  en  inscription  : 
Ci-qil  le  chef  de  N...  N...,  etc. 

Cet  usage  paraît  être  fort  ancien  ;  car  le  premier  tableau 
de  la  danse  macabre  de  Bâle  voyez  IS37,  p.  325  ,  re- 
présente la  mort  battant  du  tambour  à  la  manière  des  ba- 
ladins ,  et  appelant  les  hommes  à  venir  prendre  place  dans 
un  reliquaire  rempli  de  niches  pareilles. 

Comme  nous  l'avons  dit ,  la  Bretagne  possède  plusieurs 
autres  ossuaires  que  celui  de  Plestin.  On  en  voit  un  fort 
riche  à  La  Roche ,  près  de  Landernau  ;  mais  il  est  moderne, 
et  son  architecture  appartient  à  l'ordre  corinthien. 

C'est  près  de  ces  reliquaires  que  viennent  prier  encore , 
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le  diinaiiclic ,  les  vouvos,  les  orplioliiies,  les  sœurs  el  les 
mires.  Ajîciiuuilléos  sur  la  terre,  et  les  yeux  fixt's  sur  les 
restes  blancliis  de  ceux  qu'elles  ont  aimt's,  elles  n'ont  pas 
besoin  ,  pour  se  rappeler  la  fragilitt!  humaine ,  de  savoir  lire 
"?inscription  gravc'e  au  fronton  du  reli(|uaire  :  Mémento 
/loiiu)  qniit  piilvis  fst  :  —  Uappelle-toi  que  l'iiominc  n'est 
que  poussière. 

Dans  certaines  paroisses,  les  enfants  viennent,  N;  jour 


des  Morts,  chanter  des  cantiques  bretons  devant  les  reli- 
quaires. TOte  nue  et  à  genoux  sur  les  tombes  ou  sur  le* 
marches  d'un  calvaire  de  granit,  ils  répùtcnlà  l'unisson  le 
sombre  Chant  des  Trépassés. 

Chrétiens,  venez  voir  les  os  de  vos  parents  blanchir  dans  li' 
reliquaire  isolé;  venez,  voir  les  os  île  ceux  qui  vous  ont  tant  d« 
fois  souhaite  la  hiimeuiic  laves  par  la  |iluie  et  foucllés  par  le 
veut  de  la  uuil!.  .  Ciei  est  un  i^rand  cnseiguemcnl. 


(Le  Rehquaire  de  Fleitiu  ,  en  Fuctagnt.  ) 


Regarde,  pauvre  mineur;  voilà  le  crâne  de  ta  mère,  de  ta  mère 
qui  te  promenait  de  porte  en  porte  dans  ses  bras,  qui  peignait 
tes  cheveux  avec  un  peigne  d'iTuire  ,  et  qui  te  parait  le  diuiaucbe 
d'un  bounet  de  velours  garni  de  dentelles  d'argent... 

Jeune  homme,  ceci  était  ta  plus  aimée,  celle  à  qui  tu  avais 
donné  une  bague  d'alliance.  IMatntenant,  an  lien  de  tes  douces 
cjiiseries,  elle  entend  le  bruit  du  vent  dans  les  ifs  du  cimetière, 
et  les  cris  de  la  fresaie  mortuaire. 

O  chrétiens!  nous  irons  tous  là  ,  dans  le  reliquaire  humide,  et 
nous  y  tomberons  en  poudre  à  nuire  tour.  Chaque  année  apporte 
nue  couche  de  poussière  sur  la  couche  d'avant  ;  voilà  la  vie  de  la 
terre  et  les  destins  des  hommes. 

Mais  il  viendra  un  jour  où  toute  cette  fange  huma  ne  se  re- 
muera et  reprendra  ses  formes  d'autrefois.  Alors ,  malheur  aux 
méchants  et  bonheur  aux  justes!  car  Dieu  pèsera  chacun  dans  sa 
balance. 

Les  bons  seront  placés  dans  le  plateau  d'or,  les  mauvais  dans  le 
plateau  de  fer,  et  le  premier  niujilera  vers  le  ciel,  et  l'autre  des- 
cendra vers  la  fournaise  éternelle. 

Tivez  donc  dans  la  crainte  du  jugement,  chrétiens!  pensez  au 
ciel  et  imitez  le  Christ.  Etendez  vos  bras  sur  la  croix  sans  mur- 
murer, et  vous  irez  vous  reposer  dans  la  gloire  de  Dieu  ! 


NUREMBERG. 

(Premier  article.) 


Nuremberg  est  l'ancienne  capitale  de  la  Franconie ,  un 
4es  neuf  cercles  de  l'empire  germanique.  Elle  est  agréable- 


ment assise  au  milieu  d'un  bouquet  de  vertes  forêts,  sur  les 
bords  de  la  Pegnitz ,  petite  rivière  qui  roule  lentement  ses 
eaux  bourbeuses  à  travers  la  plaine  ,  pour  disparaître  dans 
le  IMein.  L'aspect  extérieur  de  Nuremberg  est  d'un  eifet 
imposant.  Les  flèches  élancées  de  ses  nombreuses  églises  , 
l'ancien  cbàîcau  impérial,  sur  le  haut  d'une  colUlie  escar- 
pée ,  des  murs  épais  tout  autour  de  la  ville ,  les  quatre  tours 
de  50  pieds  de  diamètre  et  de  l-i.j  pieds  d'élévation  ,  qui 
se  dressent  à  l'entrée  des  portes,  tout  cela  remplit  l'imagi- 
nation des  souvenirs  de  la  féodalité.  Nuremberg  a  conservé 
sa  belle  robe  du  moyen  âge  ;  le  temps  n'a  pas  encore  pu  l4 
déchirer  :  à  l'intérieur  elle  est  toute  peuplée  d'antiques  his- 
toires ,  écrites  sur  la  pierre  et  sur  le  bois  de  ses  églises,  de 
ses  palais  ,  de  ses  maisons 

L'architecture  des  maisons  ,  avec  leurs  fresques  et  leurs 
fenêtres  en  saillie  ,  les  vieilles  églises  gothiques,  avec  leurs 
vitraux  peints  et  leurs  blasons  patriciens ,  les  larges  fossés 
de  50  pieds  de  profondeur  qui  environnent  la  ville  dans 
une  étendue  d'une  lieue  et  demie  ;  la  simplicité  des  mœurs 
et  tatit  d'autres  choses,  nous  rappellent  cette  époque  du 
moyen  âge  oti  Nuremberg  comptait  ICO 000  habitants,  qui 
vivaient  mieux  que  les  rois  d'Ecosse ,  si  l'on  en  doit  croire 
.Snéas  Sylvius.  Depuis  long -temps  Nuremberg  a  cessé 
d'être  une  république  florissante,  et  le  centre  du  commerce 
allemand  et  italien;  mais  c'est  toujours  une  des  villes  les  plus 
curieuses  et  les  plus  attrayantes  de  l'Allemagne;  elle  oSit 
à  elle  seule  plus  d'intérêt  que  les  trente-six  résidences  de» 
grands  et  petits  souverains  d'au-ilclà  du  Rliin. 
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La  ville  est  silu(?e  sur  douze  collines  :  sur  la  plus  baute 
est  assis  un  cliàteau,  appelé  Iîoukj.  L'origine  de  Nurem- 
berg est  peu  connue  ;  on  sait  seulement  qu'elle  était  déjà 
considérable  au  milieu  du  onzième  siècle ,  lorsque  l'em- 
pereur Henri  III  lui  accorda  le  droit  de  battre  monnaie  et 
d'établir  des  péages  et  des  marchés.  Il  est  incertain ,  si  le 
château  a  précédé  la  fondation  de  la  ville  ou  si  la  ville 
existait  auparavant.  Depuis  le  douzième  siècle ,  le  nom  de 
Nuremberg  se  retrouve  souvent  dans  l'histoire  d'Alle- 
magne :  tous  les  documents  de  cette  époque  en  parlent 
comme  d'une  ville  impériale,  richement  dotée  de  privilèges 
et  de  franchises.  C'était  une  des  villes  favorites  des  empe- 
reurs de  la  maison  de  Hohenstaufen.  Charles  IV  y  tint  la 
fameuse  diète  de  ij'ào ,  où  fut  décrétée  la  constitution  de 
l'emplie  germanique  ,  connue  sous  le  nom  de  I',uUc  a'ui 
I  voyez  185Ô,  p.  158.  ) 

Les  environs  sont  sablonneux  et  peu  fertiles  :  «  C'est  pour 
»  cela ,  dit  le  vieux  chroniqueur  Sébastien  Munster ,  que 
1)  les  habitants  de  Nuremberg  ont  dirigé  leur  esprit  aiguisé 
))  avec  d'autant  plus  de  persévérance  vers  les  arts  et  les 
»  ouvrages  subtils ,  et  que  les  paysans  ont  labouré  avec 
)i  d'autant  plus  de  soin  la  nature  de  cette  terre  ingrate.  » 
Comme  ville  impériale ,  Nuremberg  avait  un  territoire  de 
trente  lieues  carrées  ,  possédait  six  villes ,  une  forteresse  , 
une  université  et  une  vingtaine  de  villages.  Ses  revenus  se 
montaient  à  six  millions  de  florins.  Malgré  cela  elle  avait 
contracté  vers  la  fln  du  dernier  siècle  une  dette  nationale 
de  douze  millions.  La  découverte  de  l'Amérique ,  la  guerre 
de  trente  ans ,  les  procès  éternels  que  les  bourgeois  plai- 
daient contre  eux-mêmes  et  contre  les  seigneurs  du  voisi- 
nage, l'aigle  prussien  avec  sa  devise  «umii  cinV/nc ,  le  chan- 
gement du  goût ,  qui  préférait,  par  exemple  ,  l'argenterie  , 
la  porcelaine  et  le  verre  aux  ouvrages  en  métal ,  tout  cela 
devait  contribuer  à  la  ruine  de  Nuremberg.  La  eause  prin- 
cipale de  sa  perte  fut  son  patriciat.  On  comptait  à  peu  près 
trente  familles  qui  gouvernaient  arbitrairement.  Cependant 
nous  ne  connaissons  qu'une  seule  révolution  populaiie , 
celle  de  1548,  où  le  magistrat  fut  obligé  de  quitter  la  ville. 
L'ordre  fut  rétabli  par  un  commissaire  de  l'empereur,  qui 
fil  pendre  plusieurs  citoyens  du  gouvernement  provisoire. 
La  bourgeoisie  se  mit  alors  dans  une  colère  épouvantable 
et  porta  plainte  contre  le  commissaire  ,  mais  sans  résultat; 
«  car  l'empereur  approuvait  hautement  la  conduite  de  son 
»  serviteur ,  »  comme  dit  une  vieille  chronique. 

C'est  une  preuve  éclatante  de  la  bonté  et  de  la  générosité 
des  bourgeois  de  Nuremberg ,  qui ,  même  au  moyen  âge  où 
on  ne  reconnaissait  que  le  droit  du  plus  fort,  ne  chassèrent 
qu'une  seule  fois  ces  familles  insolentes  et  usurpatrices. 
La  majorité  de  la  population  languissait  sans  murmure 
sous  leur  domination  ;  les  fuligiueu.r,  comme  on  appelait 
les  ouvriers  en  métal ,  étaient  alors  les  seuls  libéraux;  les 
patriciens  les  craignaient,  comme  les  empereurs  romains 
avaient  peur  des  prétoriens.  En  I  i8G  ils  arrêtèrent  sa  ma- 
jesté l'empereur  Maximilien  I''"',  qui,  pendant  la  diète,  avait 
daigné  faire  8  (100  florins  de  dettes  et  voulait  quitter  la  ville 
sans  payer  ses  créanciers.  Les  autres  bourgeois  se  tenaient 
tranquilles  ;  ils  se  contentaient  de  due  à  leurs  enfants  :  «  Si 
»  vous  passez  devant  l'église,  dites  un  Pater  l'.oster;  si  vous 
)-  passez  devant  l'hôlel-de-ville ,  dites-en  deux,  u  Les  bour- 
geois avaient  un  sort  vraiment  malheureux  ;  ils  se  plai- 
gnaient souvent  :  mais  à  quoi  pouvaient  servir  les  plaintes 
dans  un  Etat ,  dont  le  chef,  à  son  élection  ,  devait  promettre 
qu'il  n'écouterait  pas  vahintairement  les  (jiirfs  des  sujets 
contre  son  autorité!  Les  cérémonies  ridicules  à  l'occasion 
des  baptêmes,  mariages,  etc.,  etc.,  enlevaient  au  pauvre 
bourgeois  ce  que  les  patriciens  lui  avaient  laissé  ;  en  outre. 
Il  se  rendait  lui-même  la  vie  pénible  de  mille  façons.  On 
n'assistait  à  un  repas  que  quand  on  avait  été  invité  trois 
(ois  ;  on  vivait  à  bon  marché ,  mais  nulle  part  on  ne  payait 
pour  mourir  auss'  cher  au'à  Nuremberg. 


Il  faut  donc  moins  s'étonner  si  les  anciens  habitants  de 
Nuremberg,  pour  oublier  leurs  chagrins,  s'étaient  faits 
de  francs  buveurs.  En  1340,  le  magistrat  fit  circuler  dans 
la  ville  une  voitme  spéciale  ,  chargée  de  recevoir  et  de  ra- 
mener chez  eux  tous  les  individus  ivres,  restés  dans  les 
rues. 

Les  couleurs  de  la  ville  étaient  roitge  et  Manc;  dans  les 
armes  on  voit  une  harpie  ou  un  aigle  avec  une  tête  de  femme. 
Si  les  Nurembergeois  n'avaient  pas  été  aussi  bons  de  tout 
temps,  je  serais  tenté  de  prendre  cette  harpie  pour  une  allu- 
sion maUcieuse  à  leurs  patriciens  ;  quelquefois  cependant 
l'honorable  magistrat  de  Nuremberg  ne  se  jugea  pas  lui- 
même  avec  indulgence.  En  1738,  une  troupe  de  comédiens 
ambulants  représentait  les  h'iaideurs  de  Racine  :  le  magis- 
trat se  crut  insulté  ,  et  le  dkecleur  ne  parvint  qu'avec  une 
peine  infinie  à  tranquilliser  le  sénat ,  en  lui  assurant  sur 
l'honneur  que  cette  pièce  avait  été  traduite  du  français  ,  et 
regardait  exclusivement  les  magistrats  français.  On  cite  bien 
d'autres  traits  mémoraMes  de  la  naïveté  des  magistrats  nu- 
rembergeois. 

Tandis  que  les  patriciens  s'occupaient  de  choses  frivoles, 
l'industrie  si  vantée  de  Nuremberg  dépérissait  de  plus  en 
plus.  Ses  fabriques  étaient  autrefois  les  premières  de  l'Eu- 
rope ,  et  ses  artisans  se  distinguaient  surtout  par  le  goût 
et  l'intelligence  qu'ils  apportaient  à  l'exécution  de  leurs 
travaux.  Toutes  les  branches  de  l'industrie  étaient  en  acti- 
vité ;  le  commerce  des  instruments  de  mathématiques , 
de  physique  et  d'astronomie  doit  avoir  été  très  considéra- 
ble; car  en  1310,  le  seul  corps  des  fabricants  de  compas 
avait  vingt-cinq  maîtres  ;  la  librairie  et  le  commerce  des 
tableaux,  des  gi'avureset  autres  objets  d'art,  n'étaient  pas 
moins  importants.  Au  seizième  siècle,  Antoine  Koberger, 
à  Nuremberg ,  avait  vingt-quatre  presses  et  occupait  plus 
de  cent  imprimeurs,  compositeurs,  correcteurs,  enlumi- 
neurs et  relieurs.  Il  avait  une  imprimerie  à  Lyon ,  des  dé- 
pôts de  livres  dans  les  seizes  principales  villes  de  l'Alle- 
magne ,  et  des  factenis  dans  presque  tons  les  pays  de 
l'Europe. 

Les  Nurembergeois  se  sont  immortalisés  dans  l'histoire 
des  inventions.  C'est  à  eux  que  nous  devons  les  montres  , 
autrefois  appelées  des  avfs  de  Suremberg  à  cause  de  leur 
forme  ovale.  Ce  sont  les  Nurembergeois  qui  ont  inventé 
les  arquebuses  à  vent ,  les  batteries  de  nos  fusils,  l'art  de 
graver  sur  bois,  la  tréfilerie ,  et  une  foule  d'instruments  de 
musique  et  de  mathématiques. 

Pendant  les  quinzième  et  seizième  siècles ,  Nuremberg 
n'était  pas  seulement  une  ville  industrielle;  c'était  aussi  une 
ville  de  progrès  et  de  lumières ,  qui  a  embrassé  avec  ar- 
deur la  cause  de  la  Réforme.  Ce  fut  une  ville  savante  et 
artiste  que  celle  où  naquirent  Willibald  Pirklieimer,  aussi 
grand  philosophe  que  grand  guerrier  et  diplomate;  Martin 
Behaim  ,  l'inventeur  de  l'astrolabe  et  compagnon  de  voyage 
de  l'amiral  portugais  Diego  Cam ,  qui  a  fait  la  découverte 
du  cap  de  Bonne-Espéra;:ce  ;  Albert  Durer  et  Adam  Kraft , 
ces  rivaux  et  ces  contemporains  de  Raphaël  et  de  Michel- 
Ange;  Hans  Sachs,  et  bien  d'autres,  tous  célèbres. 

Hans  Sachs  (  né  en  1494,  mort  en  \ô'G  \  est  le  poète  le 
plus  fécond  que  l'Allemagne  ait  produit.  Ses  chansons ,  au 
nombre  de  6840,  formaient  trente-quatre  voliunes  i:.- folio, 
écrits  de  sa  propre  main.  Malgré  son  goût  pour  la  poésie 
il  ne  négligeait  point  son  métier;  c'était  un  cordonnier  très 
habile  et  très  occupé.  Ses  poésies  eurent  un  succès  immense 
et  lui  survécurent  pendant  long-temps  dans  le  souvenir  po- 
pulaire. Le  dix-huitième  siècle  fut  assez  injuste  pour  insul- 
ter à  sa  mémoire ,  jusqu'à  ce  que  Wieland  et  Goethe  eussent 
sauvé  l'honneur  du  poète  cordonnier.  Hans  Sachs  s'est 
essayé  dans  tous  les  genres  de  poésie  :  son  langage  est  plein 
de  force ,  sa  versification  est  facile  et  agréable  :  quant  à 
l'esprit  et  à  la  naïveté,  je  ne  connais  aucun  des  anciens 
chansonniers  qui  l'ait  supassé.  Il  est  plus  ingénieux  que 
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Cliaticcr,  plus  (k'iiciil  que  Maiol,  el  plus  iioéliquc  que  Kms 
les  (li'ux. 

JVureiiiberg  avail  aussi  le  premier  ihiTitre  nllnnand ,  où 
fut  rcpri'sonté  le  premier  optîra allemand,  inliltilé  .l)»uiiiii.«. 
Le  tliOiUrc  d'alors  était  une  granpe;  celui  d'aujourd'hui  iic 
vaut  pas  mieux ,  quoiqu'il  porte  à  sa  façade  l'inscription 
piY^tentieusc  :  'l'ouplum. 

l'aruii  les  édilices  pnl)lics  on  remarque  riIôloI-de-VilIc, 
construit  en  ICIC  par  l'arcliileete  Kucharius  lli)l/s(liulicr , 
dans  le  style  des  grands  palais  italiens.  La  salle  principale 
est  décorée  de  fresques  d'Albert  Diu'cr ,  qui  ont  beaucoup 
souffert.  Le  corridor  du  premier  Otage  oflre  un  aspect  cu- 
rieux. Le  pliifond  reiirésentc  un  tournoi;  les  figures  sont 
de  gi'andeur  naturelle  en  stuc  :  c'est  un  chef-d'œuvre.  En  le 
voyant ,  on  cioil  assister  à  toute  la  pompe ,  à  tous  les  jeux  de 
ce  coniliat.  Les  chevaux  courent ,  les  hommes  s'agitent ,  les 
enseignes  flottent  dans  ces  bas-reliefs  animés.  Cet  ouvrage 
Fcmarquable ,  dont  l'auteur  est  inconnu  ,  est  malhenreu- 
semenl  exposé  à  toutes  les  intempéries  des  saisons;  si  l'on 
ne  prend  garde,  il  arrivera  peut-être  quelque  jour  qu'un 
amateur  du  dix-neuvième  siècle ,  absorbé  dans  l'admiration 
de  ce  chef-d'œuvre,  sera  enseveli  sous  ses  ruines,  côte  à 
côte  avec  les  combattants  de  1434. 

Sous  l'Hôtel-de-Ville  sont  creusés  des  souterrains  im- 
menses, dont  quelques  uns  servaient  de  prisons  :  d'autres 
s'étendaient  jusque  hors  des  murs  ;  ces  derniers  sont  au- 
jourd'hui obstrués  pour  la  plupart  ;  autrefois  ils  étaient 
tenus  secrets.  Les  magistrats  n'avaient  jamais  grande  con- 
fiance dans  la  bourgeoisie,  et  avec  raison. 

Saint  Sebald  et  saint  Laurent  étaient  et  sont  encore  les 
patrons  de  Nuremberg.  Les  uns  disent  que  saint  Sebald  est 
le  frère  lïwald,  qui  vint  en  Allemagne,  avec  saint  Boniface, 
prêcher  le  christianisme  aux  païens  ;  suivant  d'autres  ,  saint 
Sebald  serait  un  ermite  allemand,  nommé  Sewald,  et  saint 
Laurent  un  marchand  de  légumes  des  environs  de  Nurem- 
berg. La  tradition  raconte  que  saint  Sebald,  rencontrant  un 
soir  un  paysan  qui  ne  pouvait  pas  trouver  ses  bœufs  égarés 
dans  les  champs  ,  et  qui  l'appelait  à  son  secours,  lui  fit  luire 
les  dix  doigts  de  sa  main  comme  des  chandelles. 

Les  deux  églises ,  sous  l'invocation  de  saint  Sebald  et 
de  saint  Laurent ,  sont  magnifiques.  Presque  nulle  part  les 
deux  tours  de  nos  cathédrales  gothiques  ne  sont  achevées; 
ici,  elles  s'élancent  dans  les  airs  avec  une  majestueuse  per- 
fection. La  façade  de  saint  Sebald ,  quoique  bâtie  à  diverses 
reprises,  n'en  offre  pas  moins  un  ensemble  imposant  et  une 
grande  richesse  de  détails.  L'intérieur  du  temple  présente 
un  bel  aspect  :  il  reçoit  le  jour  par  quatre-vingt  quinze  fe- 
nêtres ,  garnies  pour  la  plupart  de  vitraux  de  couleur.  La 
chapelle  de  Loeffeflliolzest  ornée  de  trois  fort  beaux  tableaux 
peints  sur  or ,  de  plusieurs  bas-reliefs  d'Adam  Kraft  et 
d'un  fonls  de  baptême  en  cuivre  blanc  ,  admirablement 
sculpté.  La  plus  grande  magnificence  que  renferme  cette 
cathédrale  est  le  tombeau  de  saint  Sebald,  chef-d'œuvre 
de  Pierre  Vischer.  Le  maître  y  travailla  avec  ses  cinq  fils 
pendant  treize  ans;  il  y  employa  120  quintaux  de  métal  , 
et  SCS  dépenses  se  montèrent  à  •-042  florins,  6  liellcr  et 
21  pfennige  (4  100  francs),  que  le  magistrat  ne  voulut 
pas  rembourser;  si  bien  que  le  maître  se  vit  forcé  de  faire 
un  appel  aux  dons  volontaires.  Ce  monument  en  fonte  , 
le  lii  pieds  de  hauteur  ,  est  du  style  gothique  le  plus  riche 
et  le  plus  élégant  :  il  est  orné  des  douze  Apôtres,  des 
douze  Pères  de  l'Eglise  et  de  soixante-douze  figures,  plus  ou 
moins  grandes.  La  pureté  du  desshi,  la  variété  des  poses, 
l'expressinn  des  têtes,  la  largeur  des  draperies,  mettent  cet 
ouvrage  sur  le  même  rang  que  les  bronzes  les  plus  célèbres 
des  mailles  italiens. 


Nuinéniire  des  Etals  fie  l'Ewope.  —  D'après  plusieurs 
économistes,  les  richesses  monétaires  des  différents  pays 


d'ICurfjpe  étaient  ré])artics  ainsi  vers  la  fin  du  dix-liuitl'-me 
siècle  : 

France 2  7  oo  ooo  ooo  fraDU. 

Gi'an(to-IirelO(;iie.   .    .   .  i  mo  000  000 

Espagne 4.'!o  000  ouo 

Hollande  el  Belgique.  .  ïoo  uoo  000 

Autrich*; 275  oon  000 

Itijlie 25o  000  000 

Prusse 220  ouo  000 

Allemagne  tl  Suisse  .   .  210000000 

Portugal iSooooooo 

Total 5  i55oooouo 

Avant  l'affranchissement  de  l'Amérique  et  les  révolutions 
qui  en  ont  été  la  suite ,  c'est-à-dire  avant  1810,  les  colonies 
espagnoles  exploitaient  leurs  mines  avec  une  très  grande 
activité,  et  augmentaient  ainsi  le  numéraire  de  l'Europe; 
elles  produisaient  annuellement  plus  de  200  000  000  francs. 
Aujourd'hui  celte  source  féconde  de  richesses  est  considé- 
rablement réduite.  En  effet ,  les  vieux  Espagnols,  auxquels 
appartenaient  la  plupart  des  mines,  émigrèrent,  emportant 
avec  eux  toutes  les  richesses  qu'ils  purent  rassembler.  In- 
dépendamment du  préjudice  fait  aux  mines  par  le  retrait 
de  ces  capitaux ,  plusieurs  d'entre  elles  souffrirent  encore  un 
plus  grand  dommage  :  les  ouvrages  établis  pour  l'exploita- 
tion des  mines  de  Guanannato ,  de  Valenciana ,  etc.,  furent 
détruits;  d'autres  mines,  riches  aussi,  furent  abandonnées 
par  leurs  ouvriers ,  puis  inondées ,  et  cessèrent  d'être  ex- 
ploitées. La  disette  d'or  qui  se  fit  sentir  par  suite  devint  telle, 
que  le  nouveau  gouvernement  de  ces  contrées  en  emprunta 
à  l'Europe.  L'Angleterre  leur  a  fait  passer  plus  de  GOO  mil- 
lions de  numéraire  ;  elle  en  a  exporté  en  Russie  plus  de  500. 
On  eslirae  qu'aujourd'hui  le  numéraire  de  l'Europe  s'é- 
lève tout  au  plus  à  quatre  milliards.  D'un  autre  côté,  l'on 
évalue  à  57  milliards  environ  la  masse  des  emprunts  con- 
tractés par  les  grands  Etats  de  l'Europe  ;  en  ajoutant  à  celte 
somme  au  moins  20  milliards  d'actions  et  de  billets  de  ban- 
que, d'actions  de  canaux,  de  chemins  de  fer,  etc.,  on  aura 
un  total  de  57  milliards  de  papier  en  présence  de  4  milliards 
de  monnaie  pali)able.  Mais  cela  n'a  rien  d'effrayant ,  pourvu 
que  les  titres  ou  papiers  représentent  des  travaux  faits,  ou 
commencés,  ou  possibles;  ce  sont  des  valeurs  réelles  dont 
on  a  la  propriété.  En  même  temps  on  voit  combien  la  paix 
(autant  qu'elle  est  compatible  avec  la  dignité  et  les  libertés 
des  nations  est  désirable;  car  les  travaux  ne  peuvent  s'ef- 
fectuer, et  par  conséquent  les  titres  ne  peuvent  être  vala- 
bles, qu'autant  que  l'industrie,  dont  la  nature  est  d'être 
fort  timide ,  peut  se  mettre  à  l'œuvre  sans  craindre  de  pro- 
chaines commotions. 


Une  loi  de  Snlcn.  —  S'il  y  avoit  aucun  qui  eust  esté 
blécé,  battu,  forcé  ou  autrement  endommagé,  il  osloit 
loisible  à  quiconque  vouloit  d'appeler  l'oultrageant  en  jus- 
tice et  le  poursuivre.  Ce  qui  fut  sagement  ordonné  pour 
accoustumer  les  citoyens  à  se  ressentir  et  se  douloirdu  mal 
les  uns  des  autres,  comme  d'un  membre  de  leur  corps  qui 
auroit  esté  offensé.         Pi.utaroue,  traduction  i.'Amijot. 


COQUILLES. 

(Voyez  i834,  p.  1/3;  1837,  p.  25  i.) 

Les  trois  coquilles  dont  nous  donnons  les  figures  sont  trois 
types  remarquables  dans  l'étude  des  mollusques.  La  pre- 
mière est  la  Pintadinc  mère-perle  {'■:c'.e:i(jiinit  muKjaia- 
lifna^,  appelée  vulgairement  l'huître  perlière  ;  la  deuxième 
est  la  Tridacne  allongée  (Tridacna  e'.ongata),  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  bénitier;  l'une  et  l'autre  sont  des  co- 
quilles bivalves,  dont  l'animal  ne  possède  qu'ufl  seul  muscle 
d'attache  ;  elles  font  donc  partie  de  la  section  des  mono- 
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myaires.  La  troiiième  est  une  coquille  uuivalve,  dont  la 
surface ,  nalurcllenient  polie ,  est  ornée  de  taches  bnines , 
ondulées ,  fort  élégantes  ;  on  la  nomme,  à  cause  de  sa  forme, 
l'Olive  ondée.  Sa  longueur  dépasse  rarement  un  pouce  et 
demi  ;  elle  se  trouve  dans  les  mers  de  llnde  avec  beaucoup 
d'autres  espèces  diversement  coloriées,  les  unes  plus  pe- 
tites ,  quelques  autres  plus  grandes.  Toutes  les  olives  ont 
à  peu  près  la  même  forme  ovale ,  allongée,  avec  une  spire 
très  courte  ,  et  une  ouverture  longue  et  étroite,  garnie  de 
stries  ou  dentelures  fines  sur  le  bord  gauche.  L'animal  qui 
les  habite  est  un  mollusque  gastéropode,  pourvu  d'un  man- 
teau charnu  très  ample,  susceptible  de  se  replier  sur  le  dos 
de  la  coquille.  C'est  à  celte  circonstance  que  doit  cire  atui- 
bué  le  poli  brillant  de  la  surface. 

La  pintadine  n'a  guère  d'autres  caractères  communs  avec 
les  huîtres  que  d'être  comme  elles  une  coquille  bivalve 
monomyaire ,  car  elle  n'est  point  attachée  aux  rochers  par 
sa  propre  substance  ;  mais  ,  comme  les  moules  et  les  jam- 
bonneaux, elle  est  seulement  amarrée  au  fond  de  la  mer 
par  une  touffe  de  filaments  bruns,  très  forts,  qu'on  nomme 
son  byssus.  Ce  byssus  est  produit  par  un  pied  charnu  en 
forme  de  langue,  et  sort  par  une  échancrure  que  présente 
chaque  valque  près  du  sommet  ou  point  d'attache.  Il  en 
résulte  une  irrégularité  bien  prononcée  dans  le  contour  de 
la  coquille.  La  pintadine  ,  dans  sa  jenuesse ,  est  légèrement 
feuilletée  en  dehors,  et  marquée  de  bandes  blanchâtres  et 
verdàtres  qui  partent  en  rayonnant  du  sommet;  mais  quand 
elle  est  vieille ,  telle  qu'on  la  pêche  pour  avoir  les  perles  et 
la  nacre ,  elle  est  rude  et  noirâtre. 


(  1  Piuîadinc  nicrc-[H 


3  Olive 


2  TnJacue  allongée.  — 
niée.  1 


Quoiqu'un  grand  nombre  de  coquilles  puissent  fournir'  de 
la  nacre,  c'est  la  pintadine  surtout  qui  est  pêchée  pour  cet 
objet.  Tout  l'intérieur  des  valves  est  une  couche  épaisse 
de  nacre  sécrétée  par  le  manteau ,  et  formée  d'une  infinité 
de  feuillets  d'une  minceur  extrême.  La  substance  n'est  au- 
tre chose  que  du  carbonate  de  chaux  ,  de  la  matière  cal- 
caire avec  un  peu  de  substance  animale  ;  et  l'on  a  vu 
dernièrement  en  Angleterre  une  production  arlificielle  tout- 
à-fait  semblable  à  la  nacre ,  formée  par  une  sorte  d'incrus- 
tation de  matière  calcaire  mêlée  de  colle  ,  sur  la  roue  d'une 
machine  à  laver  le  colon.  On  peut  d'ailleurs  se  convaincre 
par  une  expérience  bien  simple  que  les  reflets  de  la  nacre 


proviennent  des  plis  ou  des  stries  fines  de  la  surface.  En 
effet ,  on  n'a  qu'à  appliquer  sur  une  plaque  de  nacre ,  soit 
de  la  cire  à  cacheter  noire  très  fine ,  soit  de  la  gomme-laque 
fondue  ,  pour  voir  reproduites  sur  la  substance  résineuse, 
détichée  après  le  refroidissement,  les  mêmes  nuances  cha- 
toyantes. 

C'est  la  substance  même  de  la  nacre  qui,  par  suite  de  sa  sur- 
abondance, par  l'effet  d'une  petite  Wessure,  ou  par  l'intro- 
duction accidentelle  d'un  petit  grain  de  sable  dans  le  man- 
teau de  la  pintadine ,  sert  à  former  les  perles  à  l'intérieu. 
de  la  coquille  vivante.  Nous  renvoyons  à  notre  premier  vo- 
lume ;  183,  p.  30,  pour  les  détails  de  la  pêche  et  de  l'ex- 
traction des  perles. 

La  tridacne  est  d'une  autre  famille  de  bivalves  que  la 
pintadine  ;  elle  s'en  distingue  par  la  forme  et  par  l'épaisseur 
de  la  coquille  qui  est  tout-à-fait  dépourvue  de  nacre  à  l'in- 
térieur. Le  ligament  corné  qui,  par  son  élasticité,  fail 
écarter  les  valves  quand  le  muscle  d'attache  se  relâche,  es' 
allongé  et  situé  en  dehors ,  au  lieu  d'être ,  comme  dans  le? 
pinladines,  renfermé  dans  une  fossette  de  la  charnière.  Ln 
tridacne  est  une  coquille  inégalement  allongée  ou  inéquila- 
térale ,  couverte  de  grosses  côtes  rayonnantes ,  renflées  et 
relevées  d'espace  en  espace,  de  manière  à  figurer  assez 
bien  un  toit  de  tuiles  courbes  ;  aussi  nommait-on  autrefois 
cette  coquille  fa  tuilée.  Ses  valves  sont  fortement  échancrées 
près  du  point  d'attache  au-dessous  du  crochet;  il  en  résulte 
une  large  ouverture  bordée  d'une  épaisse  callosité,  et  par 
laquelle  son  une  touffe  de  byssus.  Ce  byssus  est  si  fort 
dans  certaines  grandes  espèces,  qu'on  est  obligé  de  le  cou- 
per à  coups  de  hache. 

De  toutes  les  tridacnes ,  et  même  de  toutes  les  espèces  de 
coquilles  vivantes,  la  plus  grande  est  sans  contredit  la  tridacne 
géante  (  Tridacna  atys],  nommée  aussi  le  bénitier  ou  la 
grande  tuilée.  Elle  acquiert  une  longueur  de  quatre  à  cinq 
pieds ,  et  un  poids  de  cinq  cents  livres.  Quelques  voyageurs 
ont  rencontré,  sur  le  rivage  de  la  mer  des  Indes,  des  valves  sé- 
parées de  tridacne  que  quatre  hommes  ne  pouvaient  sou- 
lever. On  dit  que  la  chair  d'un  de  ces  gigantesques  mollus- 
ques suffirait  au  repas  de  cent  hommes;  on  peut  supposer 
pourtant  qu'ils  n'ont  atteint  ces  énormes  dimensions  qu'a- 
près un  temps  fort  long ,  et  qu'ils  doivent  être  alors  passa- 
j  blemcnt  coriaces. 

Les  valves  de  tridacne  géante ,  qui  servent  de  bénitier? 
dans  l'église  de  Saint-Snlpice  à  Paris,  sont  déjà  d'une  belle 
taille  ;  cependant  elles  ne  sont  pas  des  plus  grandes.  Elle' 
avaient  été  données  à  François  I'"'  par  la  république  de 
Venise ,  et  le  curé  Languet  se  les  fit  donner  par  le  ro" 
Louis  XV  pour  son  église.  Le  Muséum  d'histoire  naturelle 
en  possède  deux  autres  plus  petites  provenant  de  la  collec- 
lion  du  Stalhouder;  chacune  d'elles  pèse  environ  cent  cin- 
quante livres. 

On  trouve  celle  gigantesque  coquille  dans  la  mer  des 
Indes  et  dans  la  mer  du  Sud.  Les  naturels  de  plusieurs  îles 
s'en  servent  pour  faire  des  haches  d'une  forme  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  Ihermineltc  des  charpentiers.  Ls  choi- 
sissent une  branche  d'arbre  en  fourche ,  dont  un  des  bras 
plus  long  el  un  peu  recourbé  doit  servir  de  manche,  et 
dont  l'autre,  plus  court,  sert  à  fixer  un  morceau  de  tri- 
dacne pris  dans  le  sens  des  cotes,  et  usé  obliquement  près 
du  bord  pour  former  le  tranchant.  On  ne  sait  vraiment 
ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  de  l'induslrie  avec  laquelle 
CCS  sauvages  ont  pu  suppléer  ainsi  à  l'emploi  des  métaux  , 
ou  des  ouvrages  délicats  qu'ils  font  avec  de  tels  instruments. 
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Le  sujet  de  ce  tableau  est  tiré  des  Vies  illustres  de 
Plutarque.  C'est  dans  Alexandrie  que  la  scène  se  passe. 
Marc  Antoine,  le  triumvir,  oublie  près  de  Clt^opàtre  son 
armée  et  l'arabilion  d'Octave.  Cet  aveugle  cutraine- 
ment ,  que  rien  ne  peut  excuser ,  ne  serait  pas  même 
explicable,  si  Cléopàtre  avait  été  uniquement  la  femme 
éhontée  et  dissolue  que  beaucoup  d'écrivains  modernes 
se  sont  complus  à  nous  dépeindre.  Mais  ce  n'était  point 
par  les  seules  séductions  du  vice  qu'elle  avait  acquis 
autant  d'empire  sur  Antoine.  A  quelque  degré  d'infé- 
riorité morale  qu'elle  fût  descendue ,  c'était  malheureu- 
sement une  femme  d'une  ii>Èelligence  supérieure ,  très 
habile  en  sophismes ,  et  toute  rayonnante  d'une  philoso- 
phie sensuelle  et  captieuse. 

«  Sa  beauté ,  considérée  en  elle-même ,  dit  Plutarque  , 
n'était  pas  si  incomparable  qu'elle  ravit  d'étonnement  et 
d'admiration  ;  mais  il  y  avait  dans  toute  sa  personne  un 
attrait  auquel  il  était  impossible  de  résister;  les  agréments 
de  sa  figure  ,  soutenus  des  charmes  de  sa  conrersatiDaet 
de  toutes  les  grâces  que  peut  relever  un  heureux  naturel , 
laissaient  dans  l'âme  un  aiguillon  qui  pénétrait  jusqu'au 
yii.  Sa  voix  était  pleine  de  douceur,  et  sa  langue,  telle 
qu'un  instrument  à  plusieurs  cordes  qu'elle  maniait  avec 
la  plus  grande  facilité ,  prononçait  également  bien  plu- 
sieurs langages  diflérents.  Il  y  avait  peu  de  nations 
barbares  avec  qui  elle  eût  besoin  d'interprète,  et  elle  par- 
lait dans  leur  propre  langue  aux  Ethiopiens,  aux  Troglo- 
dytes, aux  Hébreux,  aux  Arabes,  aux  Syriens,  aux  Mè- 
des  et  aux  Parthes.  Elle  savait  plusieurs  autres  langues, 
tandis  que  des  rois  d'Egypte,  ses  prédécesseurs,  avaient  eu 
bien  de  la  peine  à  apprendre  l'égyptien ,  et  quelques  uns 
même  d'entre  eux  avaient  oublié  le  macédonien,  leur  lan- 
gue naturelle.  Aussi  elle  s'empara  tellement  de  l'esprit 
d'Antoine,  qu'oubliant  et  sa  femme  Fulvie  qui,  pour  les 
intérêts  de  son  mari,  combattait  à  Rome  contre  César,  et 
l'armée  des  Parlhes,  dont  les  généraux  du  roi  avaient 
donné  le  commandement  à  Labiénus  ,  qui  avait  embrassé 
le  parti  de  ce  prince ,  et  qui  déjà  dans  la  Mésopotamie  ,  à 
la  tête  de  cette  armée ,  n'attendait  que  le  moment  d'entrer 
en  Syrie;  oubliant,  dis-je  ,  toutes  ces  considérations,  il  se 
laissa  entraîner  par  cette  femme  à  Alexandrie ,  où  il  sacri- 
fia dans  l'oisiveté ,  dans  les  amusements,  et  dans  les  volup- 
tés indignes  de  son  âge,  la  dépense  la  plus  précieuse  qu'on 
puisse  faire  au  jugement  d'Anliphon,  celle  du  temps.  Ils 
avaient  formé  une  association  sous  le  titre  iVAinimélubies, 
où  ils  se  traitaient  mutuellemei^t  tous  les  jours  avec  une 
profusion  qui  ne  connaissait  aucune  borne.  » 

Après  la  bataille  d'Actium ,  Antoine  ne  témoigna  au- 
cune douleur,  aucun  découragement.  Canidius  lui  apprit 
la  perle  entière  de  son  armée  ;  on  lui  annonça  en  même 
temps  que  le  roi  des  Juifs  avait  embrassé  le  parti  d'Octave, 
que  tous  ses  alliés  l'avaient  abandonné  :  aucune  de  ces  nou- 
velles ne  parut  le  troubler.  11  s'était  habitué  à  un  système 
de  vie  lâche  et  insensible  aux  sentiments  élevés. 

«  Il  semblait  même,  rapporte  Plutarque,  qu'il  fût  charmé 
de  renoncer  à  ses  espérances.  Pour  être  délivré  de  toute 
espèce  de  soins,  il  quitta  sa  retraite  maritime,  qu'il  appe- 
lait la  maison  de  Timon.  Cléopàtre  l'ayant  reçu  dans  son 
palais,  il  remplit  bientôt  Alexandrie  de  festins,  et  recom- 
mença ses  prodigalités.  Il  inscrivit  dans  le  rôle  des  jeunes 
gens  le  fils  de  Cléopàtre  et  de  César,  et  donna  à  Antyllus, 
,ïîdné  des  fils  qu'il  avait  eus  de  Fulvie,  la  robe  virile, 
gui  était  une  longue  robe  sans  bordure  de  pourpre.  Pen- 
dant les  jours  que  dioa  cette  cérémonie ,  ce  ne  fut  dans 
Joute  la  ville  que  jeux ,  que  banquets,  que  divertissements. 
Ils  supprimèrent  leur  société  des  Amimétobies,  et  en  for- 
mèrent une  autre  sous  le  nom  des  S;ii)apoilianuméiiés  , 
qui  ne  le  cédait  à  la  première  ni  en  mollesse  ,  ni  en  luxe  , 
ni  en  magnificence.  Leurs  amis  entrèrent  dans  cette  asso- 
dattoD,  doDt  la  première  loi  était  de  mourir  ensemble,  et 


ils  passaient  toutes  les  journées  à  faire  bonne  chère,  et  i 
se  traiter  réciproquement  les  uns  les  autres. 

j.  Cependant  Cléopàtre  ramassait  toutes  sortes  de  poisons 
mortels,  dont  elle  faisait  l'essai  sur  des  prisonniers  condam- 
nés à  mort.  Ayant  reconnu  par  ces  expériences  que  ceux 
dont  l'effet  était  prompt  faisaient  mourir  dans  desdoideurs 
cruelles,  et  que  les  poisons  doux  ne  donnaient  la  mort  que 
très  lentement ,  elle  essaya  des  bêtes  venimeuses ,  et  en  fi' 
appliquer  en  sa  présence ,  de  plusieurs  espèces ,  sur  diver- 
ses personnes.  Après  avoir  fait  chaque  jour  de  ces  essais, 
elle  reconnut  que  la  morsure  de  l'aspic  était  la  seule  qui , 
sans  causer  ni  convulsions,  ni  déchhements,  jetait  dans 
une  pesanteur  et  un  assoupissement  accompagnés  d'une 
légère  moiteur  au  visage ,  et ,  par  un  affaibUssement  suc- 
cessif de  tous  les  sens,  conduisait  à  une  mort  si  douce, 
que  ceux  qui  en  étaient  piqués,  semblables  à  des  person- 
nes profondément  endormies ,  étaient  fâchés  qu'on  les  ré- 
veillât ou  qu'on  les  fit  lever.  » 

On  ne  saurait  méconnaître  dans  le  tableau  de  M.  Gi- 
goux  de  louables  efforts  pour  reproduire  fidèlement  les 
paroles  de  l'historien.  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  il  semblait 
qu'il  n'était  plus  possible  de  se  transporter  dans  l'histoire 
grecque  oy  romaine  sans  se  draper  d'un  magnifique  ennui; 
espérons  que  l'on  retrouvera  le  secret  d'être  intéressant  et 
digne  en  animant  les  hommes  et  les  faits  de  l'antiquité. 

On  voit  réunis  dans  le  palais  de  Cléopàtre  des  hommes 
de  différentes  nalians ,  tous  marqués  du  caractère  énervé 
d'une  civilisation  qui  dégénère.  Ils  sont  témoins  impassibles 
des  atroces  divertissements  de  Cléopàtre.  Rien  ne  peut 
plus  étonner  ces  âmes  usées  et  serviles.  Un  Gaulois  seul, 
à  la  droite  du  bourreau ,  se  retire  en  silence  avec  indigna- 
lion  :  ses  mains ,  convulsives  de  colère ,  mettent  en  mor- 
ceaux sa  couronne  de  fête. 


LA  RUDE  TACHE. 

.  Parmi  toutes  les  personnes  que  j'ai  connues ,  aucune 
n'allia  aussi  heureusement  que  mon  oncle  James  la  gaieté 
à  la  raison.  C'était  déjà  un  homme  fait  quand  je  n'étais 
encore  qu'un  petit  garçon ,  et  cependant ,  lorsque  je  songe 
à  mes  amis  d'enfance,  c'est  toujours  vers  lui  que  mon  sou- 
venir se  reporte  avec  le  plus  de  charme.  Mon  oncle  James 
était  en  même  temps  pour  moi  un  conseiller  et  un  protec- 
teur ,  un  maître  et  un  compagnon  de  plaisirs ,  et  quoiqu'il 
eût  assez  étudié  la  vie  pour  pouvoir  faire  sa  partie  avec  les 
autres  hommes,  il  consentait  à  partager  nos  jeux  d'enfants. 
Ah  !  combien  de  courses  joyeuses  nous  fîmes  ensemble  ! 
que  d'herborisations  dans  les  bois  !  que  de  visites  aux  chau- 
mières !  que  d'intimes  entretiens  dans  lesquels  je  recueillais 
de  l'instruction  et  de  l'amusement  à  la  fois!...  Mais  ces 
heureuses  années  durèrent  trop  peu  .'  mon  oncle  partit  pour 
l'Amérique ,  et  j'étais  devenu  un  homme  lorsque  je  pus 
saluer  son  retour.  Hélas  !  les  travaux  et  l'âge  l'avaient 
complètement  changé  !  son  corps  s'était  courbé;  son  esprit 
s'était  alFaibli ,  et  une  seconde  enfance  recommençait  pour 
lui  ! 

Oh  1  comljîen  de  fois  me  suis-je  alors  penché  sur  le  front 
de  notre  vieux  James,  essayant  en  vain  de  rappeler  à  sa 
mémoire  les  jeux  que  nous  avions  partagés!  combien  de  fois 
ai-je  senti  avec  un  cœur  navré  son  regard  terne  et  déjà  mort 
se  fixer  sur  moi ,  tandis  qu'il  s'amusait  à  claquer  des  mains 
et  à  chanter  d'une  voix  faussée  un  verset  des  psaumes  !... — 
Mais  il  est  mort,  mon  oncle  James!  mes  mains  ont  fermé 
ses  yeux ,  tandis  que  sa  fdle  et  sa  petite-fille  pleuraient  à 
genoux  auprès  de  son  lit,  et  j'ai  vu  placer  son  cercueil  sous 
la  voûte  silencieuse. 

Mon  intention  n'était  point  d'être  triste  ,  mais  comment 
regarder  en  arrière  sans  que  l'œil  rencontre  quelque  sou- 
venir navrant  !...  le  passé  n'est-il  point  jonché  de  nos  affec- 
tions trahies,  de  nos  joies  perdues,  feuilles  flétries  qui 
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marquent  partout  autre  passaRC?  —  J'avais  une  larme  sur 
le  rœiir  ;  elle  avait  besoin  de  tomber  ;  maintenant  mon  lime 
sera  plus  li'gèrc  el  je  pourrai  être  gai. 

Dans  le  bon  temps  où  mon  oncle  partageait  les  rér,r('n- 
llons  (le  mes  frères  et  les  miennes,  il  entreprit  un  jour  de 
nous  lier  tous  deux  par  les  mains.  C'était  un  projet  plus 
facile  à  former  qu'à  exécuter;  car  nous  Étions  vifs  comme 
des  alouettes,  et  rapides  à  la  course  comme  les  lièvres  des 
bruyères;  aussi  ne  craignîmes-nous  pas  de  le  défier  en  le 
raillant.  Il  se  mit  en  devoir  de  nous  attraper;  mais  nous 
le  menâmes  nn  tel  train  dans  la  maison  et  dans  les  jardins, 
qu'il  ne  tarda  point  à  se  repentir  d'avoir  entrepris  une 
tâche  aussi  difGcile.  Cependant,  comme  il  tenait  à  nous 
prouver  qu'avec  la  persévérance  on  pouvait  tout  accomplir, 
Il  continua  à  nous  poursuivre  ,  et  parvint  mOnie  à  force 
d'adresse  à  me  saisir. 

Cette  victoire  ne  fit  qu'augmenter  les  difficultés  de  sa 
position  ;  car,  outre  qu'il  lui  restait  toujours  à  s'emparer 
de  mon  frère,  dont  l'ardeur  ne  s'était  point  ralentie,  il 
fallait  qu'il  me  traînât  à  sa  suite,  et  vous  devinez  que  je  ne 
négligeais  rien  ponr  lui  rendre  ma  garde  incommode.  Je 
me  cramponnais  aux  porles;  je  me  retenais  aux  meubles  ; 
je  me  suspendais  à  son  cou  de  tout  mou  poids ,  et  je  me 
laissais  traîner  ainsi. 

Malgré  tous  ces  obstacles,  mon  oncle  parvint  à  prendre 
mon  frère;  mais  au  moment  où  il  s'occupait  uniquement 
de  s'assurer  sa  nouvelle  capture,  je  me  baissai,  et  lui 
abandonnant  l'babit  par  lequel  il  me  retenait,  je  m'élançai 
vers  le  jardin  avec  de  longs  éclats  de  rire  ,  ne  lui  laissant 
ainsi  d'autre  avantage  qne  d'avoir  changé  de  prisonnier. 

La  poursuite  recommença  :  les  chaises  fuient  renversées, 
les  tables  repoussées,  les  portes  fermées  et  ouvertes  à  tour 
de  bras;  mais  au  milieu  de  tout  ce  bouleversement,  je 
restai  libre  et  victorieux.  Cependant  mon  cœur  battait  à 
me  briser  la  poitrine  ;  mes  jambes  pliaient  de  lassitude  ;  la 
respiration  me  manquait;  il  était  évident  que  je  ne  pour- 
rais désormais  résister  long-temps.  Tout-à-coup,  je  vins  à 
me  rappeler  que  le  petit  escalier  qui  était  là  sous  mes  pieds, 
conduisait  à  un  caveau  ayant  une  sortie  dans  la  cour.  En 
entrant  par  une  porte  et  en  sortant  par  l'autre ,  je  pouvais 
donner  le  change  sur  une  direction ,  et  forcer  mon  oncle  à 
un  lor.g  détour.  Je  me  précipitai  donc  vers  le  caveau,  sûr 
d'échapper  ainsi  à  sa  poursuite  ;  mais  si  j'étais  supérieur  à 
James  pour  la  légèreté,  James  l'emportait  en  prévoyance, 
et  dans  la  vie  une  tèle  prudente  vaut  bien  une  douzaine  de 
talons  légers.  Quand  je  voulus  sortir  du  caveau  dans  la  cour, 
je  m'aperçus  que  mon  oncle  avait  eu  soin  d'en  fermer  la 
porte  ;  je  revins  sur  mes  pas  ;  mais  au  bout  de  l'escalier,  je 
trouvai  James  traînant  toujours  son  captif,  et  qui  me 
força  à  en  redescendre.  Je  me  trouvais  alors  dans  une  pièce 
sans  issue  où  toute  fuite  était  impossible.  Je  fus  bientôt 
pris ,  lié  à  mon  frère  aîné ,  et  traîné  en  triomphe  avec  lui 
dans  toute  la  maison. 

Notre  vainqueur,  qui  était  épuisé  de  fatigue  et  couvert  de 
sueur,  reprit  haleine  un  instant;  il  nous  détacha  ensuite, 
et  asseyant  Tun  de  nous  sur  chacun  de  ses  genoux  : 

—  Mes  enfants,  tlit-il  en  nous  embrassant,  tout  a  un 
sens  dans  le  monde,  et  il  n'est  point  d'action  dont  on  ne 
puisse  tirer  quelque  enseignement.  Il  y  a  dans  notre  jeu 
de  tout  à  l'heure  deux  utiles  leçons  que  vous  devez  retenir: 
la  première ,  c'est  qu'il  ne  faut  point  entreprendre  une 
tâche  sans  consulter  ses  forces,  comme  je  l'ai  fait  il  y  a  un 
instant  ;  la  seconde ,  c'est  que  la  prudence  décide  seule  de 
nos  succès,  et  qu'on  ne  doit  point  compter  sur  une  porte 
fermée. 

Depuis  ce  jour,  je  me  suis  trouvé  mêlé  à  de  nombreux 
dangers;  bien  des  fois  j'ai  dû  prendre  des  résolutions  des- 
quelles dépendait  le  bonheur  ou  le  repos  de  ma  vie,  et  tou- 
'ours  je  me  suis  rappelé  le  conseil  de  mon  oncle  James  ; 
et  quand  la  première  inspiration  m'entraînait ,  quand  la 


prudence  allait  ni'abandoniier,  il  me  semblait  entendre 
tout-à-coup  une  voix  grave  et  doue:  qui  riiurniiirait  à  mon 
oreille  :  —  Se  compte  point  sur  une  porte  jcrnire. 


LES  VICTIMES  DU  TROU  NOIR 

A   CALCUTTA. 

En  l7S6,Surajah  Sowlah  ayant  succédé  à  son  grand- 
père  Aliverdy  Cawn ,  nabab  du  Bengale ,  résolut  de  chas- 
ser de  ses  Etats  les  Anglais  dont  la  domination  commençait 
à  s'étendre  dans  Tlnde.  Il  vint  donc  à  Calcutta,  s'empara  du 
fort ,  chassa  de  la  ville  ceux  qu'il  y  trouva  ,  et  fit  enfermer 
les  cent  quarante-six  prisonniers  faits  par  ses  soldats  dans 
une  prison  appelée  depuis  le  IHnck-hole  trou  noir;.  Il  était 
près  de  huit  heures  lorsque  ces  cent  quarante-six  infortu- 
nés, épuisés  par  la  fatigue  du  combat,  furent  entassés 
dans  ce  donjon  de  dix-huit  pieds  carrés ,  par  une  étoulfaute 
nuit  du  Bengale.  Us  ne  respiraient  qu'à  travers  deux  fe- 
nêtres garnies  de  barres  de  fer  si  serrées  qu'elles  laissaient 
à  peine  entrer  l'air  frais.  Cinq  minutes  s'étaientà  peine  écou- 
lées depuis  leur  entrée  dans  ce  cachot ,  lorsqu'ils  éprou- 
vèrent tous  une  transpiration  qui  amena  une  soif  brûlante. 
Us  cherchère:nt  divers  expédients  pour  laisser  plus  de  place 
et  d'air  dans  la  chambre  ;  tous  se  déshabillèrent;  chacun 
mit  son  chapeau  en  mouvement  ;  de  temps  en  temps  ils  s'as- 
seyaient sur  leurs  jarrets,  mais  à  chaque  fois  quelqu'un  de 
ces  malheureux  tombait  et  succombait  immédiatement  à 
la  suffocation.  Avant  neuf  heures,  la  soif  devint  intolérable 
et  1»  respiration  difficile.  Us  s'efforcèrent  de  briser  la  porte, 
mais  ce  fut  en  vain.  Enfin  ,  la  soif  leur  donna  à  pres- 
que tous  une  exaltation  et  un  délire  tels  qu'ils  insultèrent 
leurs  gardes  pour  les  exciter  à  faire  feu  sur  eux.  De  l'eau  ! 
de  l'eau!  fut  le  cri  général.  On  leur  apporta  de  l'iau,  mais 
en  très  petite  quantité,  et  ce  rafraîchissement  était  telle- 
ment insuffisant ,  qu'il  n'eut  d'autre  effet  que  d'augmenter 
et  d'irriter  leur  soif,  comme  quelques  gouttes  d'eau  jetées 
sur  le  feu  excitent  et  nourrissent  la  flamme.  Les  cris  :  de 
l'eau  !  devinrent  horribles  de  désespoir  ;  quelques  hommes 
furent  foulés  aux  pieds  dans  cette  effrayante  confusion. 
Cette  scène  de  douleur  amusait  leurs  gardes,  qui  ne  leur 
donnaient  de  l'eau  de  temps  en  temps  que  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  voir  se  battre  entre  eux  pour  s'en  emparer; 
les  gardes  poussèrent  la  cruauté  jusqu'à  apporter  des  lu- 
mières aux  barreaux  pour  ne  rien  perdre  de  cet  affreux 
spectacle. 

Avant  onze  heures,  un  tiers  de  ces  malheureux  était 
mort.  La  soif  était  devenue  telle ,  que  c'était  une  sorte  de 
rage  délirante;  M.  Hohvell,  celui  qui,  échappé  aux  dan- 
gers de  cette  nuit  horrible,  a  transmis  ces  détails,  con- 
serva sa  bouche  humide  en  suçant  la  transpiration  qui 
inondait  les  manches  de  sa  chemise ,  et  en  recueillant  les 
gouttes  de  sueur  qiù  ruisselaient  de  son  front  sur  son 
visage.  Vers  minuit  et  demi ,  presque  tous  ceux  qui 
vivaient  encore  eurent  un  nouvel  accès  de  rage  et  de  dé- 
lire. Us  s'aperçurent  que  l'eau  augmentait  leur  douletir. 
De  l'air  !  de  l'air  !  fut  le  nouveau  cri  qu'ils  hurlèrent  avec 
désespoir.  Toutes  les  injures  qu'ils  purent  imaginer,  tous 
les  noms  outrageants  dont  ils  purent  charger  le  soubab  et 
ses  officiers,  furent  répétés  à  l'envi  pour  forcer  la  garde  à 
tirer  sur  eux.  Chacun  se  disputait  le  bonheur  de  recevoir 
la  première  balle.  A  ce  moment  ils  firent  une  prière  géné- 
rale au  ciel  pour  qu'il  leur  accordât  la  mort,  qu'ils  préfé- 
raient tous  à  l'excès  de  leurs  souffrances.  Quelques  uns 
moururent  à  cet  instant-là;  on  ne  les  plaignit  pas,  Us  n'a- 
vaient plus  soif  ni  besoin  d'air.  Une  odeur  infecte  com- 
mençait alors  à  s'exhaler  des  vivants  comme  des  morts  ! 

Vers  deux  heures  du  matin ,  ils  entouraient  les  fenêtres 
de  si  près,  que  quelques  uns  moururent  debout,  et  que 
leurs  cadavres  restèrent  maintenus  dans  cette  position 
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Lersque  le  jour  commença  à  paraître ,  l'odeur  des  cada- 
vres était  devenue  insupportable.  A  ce  moment  le  soubab, 
qui  venait  d'apprendre  ces  désastres  ,  envoya  un  de  ses  of- 
ficiers pour  demander  si  le  chef  vivait  encore.  On  lui  mon- 
tra M.  Holwell,  et  à  six  heures  l'ordre  vint  de  les  mettre 
en  liberté. 

Sur  cent  quarante-six  qui  étaient  entrés  la  veille  au  soir, 
vingt-trois  sortirent  vivants  de  cette  horrible  prison ,  et 
presque  tous  en  sortirent  avec  une  fièvre  putride.  Les  corps 
morts  furent  tirés  du  lilack-hole  par  les  soldats  et  jetés 
pêle-mêle  dans  le  fossé  d'un  ravelin  inachevé  ,  qu'on  re- 
couvrit ensuite  de  terre. 

C'est  à  la  mémoire  de  ses  infortunés  compagnons  que 
M.  Holwell  fit  élever,  quelques  années  après ,  l'obélisque 
qu'on  voit  à  Calcutta  près  de  la  grande  fontaine. 


L'impudence  est  une  médaille  dont  le  revers  est  la  bas- 
sesse. Vieil  adage. 


PLAQUES  D'ESCLAVES. 

(Voyez,  sur  les  esclaves  grecs  et  romains,  i835,  p.  ii6.  ) 

A  Rome,  les  esclaves  enchaînés  (riiic(i)  et  ceux  qui 
avaient  tenté  une  fois  de  prendre  la  fuite ,  portaient  au  cou 
un  collier  de  fer  et  une  plaque  en  bronze,  sur  laquelle  on- 
gravait,  comme  sur  les  colliers  des  chiens  de  race ,  le^nom 
'.t  l'adresse  du  propriétaire.  Les  Saxons  faisaient  encore 
wrter  des  colliers  semblables  à  leurs  serfs  en  Angleterre, 
au  onzième  siècle  de  notre  ère. 

On  conserve  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
royale  trois  de  ces  plaques  :  nous  en  donnons  des  fuc  simi/c 
sous  les  numéros  1 ,  2  et  3.  La  plaque  numéro  i  est  prise 
dans  le  traité  des  Esclaves  de  L.  Pignori. 

Un  Papyrus  grec,  publié  par  M.  Letronne  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  en  1853,  fait  mention  de  ces  sortes  de 
colliers.  On  y  lit  une  annonce  qui  promet  une  récom- 
pense honnête  à  celui  qui  ramènera  deux  esclaves  échap- 
pés de  la  maison  d'un  certa::i  Aristogène,  député  de  la 
ville  d'Alabauda  à  Alexandrie.  Le  signalement  des  deux  es- 
claves est  donné  avec  précision ,  et  les  sommes  promises 
sont  énoncées.  Ces  avis,  sous  le  nom  de  proclamatio  ou 
prœdicatio ,  étaient  criés,  par  le  héraut  public,  à  son  de 
trompe ,  ou  affichés  sur  une  colonne  destinée  à  cet  usage 
dans  l'Agora  (place publique}. 


TENEM^QVIA 

FVGIOet  rt 

VOCAi.MElN 

VIALATA'AD 

FLAVIVn 


ip 


tere  inscription. 


E    ME  QVI.V   FTGIO  ET    RE^■OCA    ME  IN 

,1.  i^ciominnm  mett/n\  —  Retiens- 
moi,  parce  que  je  m'cufuis,  et  ramène-moi  dans  la  Graude- 
Rue,  cbez  Ilavius  mon  maître.) 

La  via  Laia ,  littéralement  la  rue  Large,  nom  d'une  des 
rues  de  Rome  antique ,  encore  en  usage  aujourd'hui  ,  don- 
nait son  nom  à  la  septième  des  quatorze  régions  ou  quar- 
tiers de  la  division  de  Rome  par  l'empereur  Auguste. 
Benoît  XIV  divisa  cette  ville  en  quatorze  regioni.  On  voit 


que  le  mot  regio  de  l'antiquité  a  été  conservé  presque  sans 
altération  dans  la  Rome  moderne. 


{Deuxième  inscription.  —  Tenb  me  kk  FvaiA  {fngiam).  Retocas 
ME  is  EEGiOHE  TRiiA  (prima)  AvRELio.  —  Retiens-moi ,  de 
peur  que  je  ne  me  sauve.  Ramène-moi  dans  le  premier  quar- 
tier, chez  Aurelius.  ) 


TLNEMEQVl 
AfVClETKEBÔC 

AMEINBlALATA 
ADOfMELUNJ 

VMEDiCV/ 


\ 


Ç> 


(Troisième  inscription.  —  Tfne  me  qvia  fvgi  et  bebcca  me  i3 
BiA  Lata  ad  G£aiEj.i.iifv^M)  medicvi^m}.  —  Retiens-moi,  parce 
que  je  me  suis  enfui,  et  ramcae-moi  dans  la  Grande-Rue, 
chez  le  médecin  Gemellinus.  )  . 

On  remarquera  dans  cette  inscription  l'emploi  du  B  au 
lieu  du  V  :  reboca  bia.  Cette  forme  indique  que  cette  in- 
scription date  du  quatrième  ou  cinquième  siècle  de  l'ère 
chrétienne. 


(Quatrième  inscription.  —  Fvgi  Evplogio  o  {operibus)  PR» 
(prafecti)  trb  (iirbis).  —  Je  me  sms  enfui  de  chez  Euplc^ius, 
employé  aux  travaux  du  préfet  de  la  ville.) 

On  voit  au  bas,  dans  une  couronne  (d'épines  peut-être), 
le  chiffre  du  Christ,  le  x  et  le  p  grecs  (Chr),  à  fAii  mit 
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palme,  et  à  gauche  le  cliiffrc  p  r.  Ce  cliiffrc  et  celte  palme, 
qui  se  trouvent  sur  un  Rrand  nombre  de  monuments  anti- 
ques, ont  M  le  sujet  de  lioaucoupde  discussions  parmi  les 
antiquaires.  On  a  suppose-  que  c'cîtait  la  marque  d'une  des 
factions  des  jeux  de  Home. 

Si  l'on  ne  savait  que  beaucoup  de  chrétiens  opulents  eu- 
rent des  esclaves  comme  les  païens,  cette  dcrniîire  in- 
scription suffirait  pour  le  prouver.  Euplogius  ,  maître  de 
'  l'esclave  qui  portait  cette  plaque,  était  corlainonient  chré- 
tien. Sur  d'autres  plaques,  publiées  par  1..  l'i^înori,  il  est 
question  d'un  des  esclaves  d'un  acolyte  de  la  Basilique  clé- 
mentine. 


NUREMBERG. 

(Second  arliclf.  —  Voye^  p.  77. 1 


(L'Homme  aux  Oies,  statue,  par  Pierre  Vischer,  à  Nuremberg.^ 

En  sortant  de  Saint-Sebald,  vis-à-vis  de  l'Hûtel-de- Ville  , 
on  admire ,  entre  deux  piliers  de  l'église ,  quatre  bas-reliefs 
d'Adam  Kraft ,  parfaitement  exécutés  et  conservés  :  ils  re- 
présentent les  derniers  événements  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ.  Adam  Kraft,  le  maître  ,  dont  l'histoire  ne  sait  pas 
même  l'année  de  naissance ,  et  que  les  patriciens  de  sa  ville 
natale  laissèrent  mourir  dans  la  misère  à  l'hôpital  de  Schwa- 
bach,  est  sans  contredit  le  plus  grand  sculpteur  que  l'Alle- 
magne ait  eu:  Nuremberg  est  plein  des  merveilles  de  son 
ciseau.  Un  dessin  correct ,  une  expression  vraie ,  la  vie 
et  le  mouvement  qu'il  prête  à  toutes  ses  figures,  la  grande 
hauteur  de  ses  bas-reliefs  ,  oi\  les  personnages  représentés 
sont  souvent  de  grandeur  naturelle  et  détachés  du  fond,  la 
perfection  jusque  dans  les  plus  petits  détails:  tels  sont  les 
signes  caractéristiques  des  travaux  du  tai//eiir  de  pierre  et 
maçon  Adam  Kraft.  Les  têtes  et  les  mains  sont  toujours 
d'une  rare  perfection;  les  draperies  seules  apparaissent  quel- 
quefois cassées  et  maigres,  comme  chez  les  premiers  maîtres 
gothiques.  Son  œuvre  principale  est  le  tabernacle  de  Saint- 
Laurent  ,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  :  parmi  ses 
autres  travaux  nous  signalerons  encore  les  bas-reHefs  des 
stations  du  cimetière  Saint-Jean,  dégradés  malheureusement 


comme  si  toutes  les  charrettes  y  fussent  venues  heurter  leur 
moyeu. 

A  côté  de  Saint-Sebald  est  une  construction  fort  curieuse, 
appelée  pfanlaff  presbytère  );  c'est  l'ancienne  demeure  des 
prévôts  de  l'église  :  l'architecture  de  ce  bâtiment  est  du 
quatorzième  siècle.  F.e  grand  chœur  à  l'extérieur  est  un 
ouvrage  remarquable  par  ses  proportions  gracieuses.  Les 
vitraux  ont  été  peints  par  Vcit  Ilirrchrogel  et  sont  de  la 
plus  grande  beauté. 

La  perle  des  églises  de  Nuremberg  est  Saint-Laurent,  dont 
le  portail  magnifique  arrête  involontairement  le  passant.  SI 
l'on  peut  reprocher  à  Saint-Sebald  certaine  profusion  d'a- 
tours ,  certaine  surcliargc  de  toilette  qui  rappelle  un  peu  la 
marchande  endimanchée  ,  Saint-I^iurent  est  pur,  simple, 
tranquille,  sulilimc  ,  comme  une  vierge  de  Raphaël.  Saint- 
Sebald  est  toute  luisante  de  marbre ,  d'or  et  de  bronze  ;  il 
porte  colliers  sur  colliers,  diadèmes  sur  diadèmes:  Saint- 
Laurent  n'a  que  de  la  pierre  et  du  fer;  il. ne  porte  au  front 
qu'une  tour  et  qu'une  couronne  :  mais,  quelle  tour!  quelle 
couronne  !  Entrez  à  Saint-Laurent  quand  il  n'y  a  personne  : 
car  c'est  ainsi,  dans  la  solitude  et  le  silence,  qu'il  faut  aller 
voir  ces  églises  :  montez  les  deux  ou  trois  marches  qui  ex- 
haussent le  pavé  du  chœur,  et  là,  tournant  le  dos  au  maître- 
autel,  regardez  cette  nef  inimitable,  dont  les  piliers  semblent 
être  sortis  de  terre  tout  seuls,  et  avoir  poussé  comme  de» 
arbres.  Regardez  cette  voûte  vaporeuse  que  l'on  dirait  flot- 
tante dans  les  airs,  tant  il  est  incompréhensible  que  le  bras 
de  l'homme  ait  pu  s'étendre  si  haut  :  séparez  les  détails 
irréprochables  de  cet  irréprochable  ensemble,  la  croisée,  les 
portes,  les  piliers,  l'orgue,  les  voûtes,  les  trèfles,  les  ogives; 
étudiez  une  à  une  toutes  ces  choses  :  qu'y  a-t-il  qui  ne  soit 
admirable  là  dedans?  Contemplez  aussi  les  deux  rosaces  de 
la  croisée,  ouvrage  mémoralile  du  vitrier  Volckamer,  et  n'ou- 
bUez  pasle(a6er)ia(/c  d'Adam  Kraft ,  incroyable  bijouterie 
de  pierre  ,  toute  ruisselante  de  religion  et  de  poésie.  Ce 
monument ,  dont  aucune  gravure  ne  peut  rendre  l'élégance, 
pourrait  vraiment  nous  faire  croire  ce  que  dit  la  chronique  : 
V  Adam  Kraft  avait  le  secret  d'amollir  la  pierre  de  taille , 
»  de  la  fondre  et  de  la  durcir  de  nouveau.  «  Voici  des  arbres 
et  des  fleurs  qui  ont  poussé  et  fleuri  dans  la  pierre  :  voici 
des  fruits  qui  vous  invitent  à  les  cueillir;  vous  assistez  à 
toute  l'histoire  de  la  Passion  ;  vous  entendez  les  femmes 
qui  pleurent  :  ces  hideux  soldats,  qui  battent  le  Sauveur  de 
leurs  verges,  rient  et  grincent  des  dents  à  faire  peur.  Les 
figures  agenouillées  du  maître  et  de  deux  de  ses  compagnons 
supportent  ce  tabernacle  qui  finit  dans  une  fleur  délicieuse- 
ment sculptée. 

Certes ,  il  n'est  plus  donné  aux  hommes  de  produire  ces 
œuvres  gigantesques.  Le  portail  de  Saint-Laurent  est  dans 
les  choses  à  jamais  passées,  comme  le  chœur  de  Saint-Sebald 
et  son  tombeau ,  comme  le  vestibule  de  Sainte-Marie  avec 
ses  petites  figures  sculptées  dans  les  cannelures  du  portail, 
comme  l'enthousiasme  religieux  qui  mettait  le  ciseau  à  la 
main  d'Adam  Kraft,  le  sculpteur  de  Saint-Laurent.  La  foi 
catholique  bâtissait  ses  cathédrales;  mais  aussi  elle  élevait 
ses  potences,  elle  allumait  ses  bûchers.  Plus  de  potences 
aujourd'hui,  plus  de  bûchers,  plus  de  fanatisme  théologi- 
que ;  mais  aussi  plus  de  cathédrales. 

Les  plus  beaux  monuments  de  Nuremberg,  après  ses 
églises,  sont  les  fontaines  qui  décorent  les  places  pubhques. 
La  Belle  /'oiitainr,  sur  la  place  du  marché,  mérite  en  effet 
l'admhation  qu'elle  a  trouvée  de  tout  temps.  Les  frères 
Georges  et  Fritz  Rupprechl ,  tailleurs  en  pierre  ,  et  Sebald 
Schonbafer,  sculpteur,  ont  construit  cette  fontaine  de  forme 
pyramidale ,  qui  s'élève  à  une  hauteur  de  62  pieds.  Le 
dessin  eu  est  pur  et  irréprochable  ;  le  plan  est  simple  et 
ingénieux.  La  base  de  sa  pyramide  est  octogone ,  mais  la 
pyramide  n'est  pas  juxtaposée  sur  les  angles  de  l'octogone 
qui  lui  sert  de  base  :  ses  angles  s'appuient  sur  les  côtés  des 
angles  inférieurs  :  une  seconde  pyramide  est  placée  de  la 
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même  façon  sur  la  premièi'e  :  le  monument  se  termine  par 
une  flèche  élancée.  Contre  les  huit  piliers  de  la  partie  infé- 
rieure, sont  seize  figures  de  î  pieds  de  hauteur,  qui  repré- 
sentent les  sept  princes  électeurs  de  l'empire  Germanique, 
les  trois  rois  chrétiens,  Godefroi  de  Bouillon,  Clovis  et  Cliar- 
lemaguc;  les  trois  héros  juifs,  Machabée,  Josué  et  David; 
et  les  trois  corjphées  païens,  Jules-César,  Alexandre  et 
Hector.  La  partie  du  milieu  renferme  des  statues  de  Moise 
et  des  sept  Prophètes.  Autrefois  cette  fontaine  était  ornée 
de  peintures  et  dorures  ;  elle  a  été  restaurée  en  i  822 ,  avec 
beaucoup  de  goût  :  la  grille  élégante  qui  l'entoure  est  de 
Paul  Koen,  et  date  de  I3S6. 

La  foiiidiiie  de.;  Vienjes,  construite  en  1580,  par  Béné- 
dict  Wurzelbauer,  occupe  le  centre  de  la  place,  devant 
l'église  de  Saint-Laurent.  Du  milieu  d'un  bassin  en  pierre 
s'élève  une  colonne ,  autour  de  laquelle  sont  groupées  en 
deux  séries  douze  figures  de  fonte ,  six  enfants  nus  suppor- 
tant les  armes  de  la  ville,  et  six  vierges  qui  sont  des  em- 
blèmes de  vertus.  Au  sommet  du  trône  est  la  Justice  avec  sa 
balance,  très  endommagée  ;  auprès  d'elle  se  tient  une  grue, 
symbole  de  la  vigilance. 

Non  loin  de  cette  place  est  situé  le  marché  aux  oies,  dont 
le  milieu  est  orné  d'une  fontaine  ,  surmontée  d'un  bronze 
déUcieux  de  Pierre  Vischer,  appelé  Gansemann  (l'homme 
aux  oies \  Elle  représente  un  paysan,  portant  sous  chaque 
bras  une  oie  qui  jette  de  l'eau  par  son  bec  [voyez  p.  85,. 

L'ancien  arsenal  de  la  ville  ,  qui  renfermait  une  grande 
richesse  d'armes  de  toute  espèce ,  a  été  pillé  en  1796  par  les 
Autrichiens  ;  il  sert  maintenant  de  halle.  Sous  la  haUe  au 
blé,  se  trouve  la  cave  du  mnyisda/ (rathskeller\  galerie 
souterraine  de  457  pieds  de  long  sur  57  de  large,  voûtée 
en  plein  cintre,  et  soutenue,  de  distance  en  dislance,  par  des 
colonnes  en  pierre. 

Les  bâtiments  attenant  à  l'ancienne  abbaye  des  Domini- 
cains renferment  la  bibliothèque  de  la  vOle ,  qui  s'est  beau- 
coup enrichie  des  livres  de  PhiUppe  Melanchton,  dont  la 
statue  décore  aujourd'hui  la  place,  devant  le  collège  principal 
qu'il  dirigeait  autrefois.  La  bibliothèque  possède  un  très 
beau  Graduel,  provenant  d'une  certaine  nonne ,  ajjpelée 
Marguerite  Cartnauserin  :  il  servait  jadis  aux  offices  de  l'ab- 
baye. Cet  ouvrage,  à  la  perfection  duquel  Jlarguerile  con- 
sacra quinze  années,  renferme  deux  cents  vigr.cttes  peintes, 
avec  un  nombre  infini  de  lettres  variées.  Cette  bibliothèque 
conserve  aussi  le  bonnet  de  velours  noir  que  Luther  portait 
pendant  son  séjour  dans  le  château  d'Ebreuburg  en  iSoO, 
et  le  bocal  de  cristal  dont  ce  grand  réformateur  a  fait  cadeau 
au  docteur  Jonas. 

Le  vieux  château,  qui  domine  la  ville,  est  un  monument 
aussi  remarquable  par  l'ancienneté  de  son  origine  que  par  sa 
structure  imposante.  Il  est  entièrement  bâti  sur  des  rochers  : 
ses  murs  et  ses  tours  offrent  des  traces  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Tous  les  samedis  on  rencontre  une  société  nombreuse 
dans  la  promenade  qu'on  a  établie  à  grands  frais  sur  le  ro- 
cher autrefois  nu  et  aride.  Le  second  étage  renferme  main- 
tenant le  Musée.  Le  nombre  des  tableaux  est  à  peu  près  de 
six  cents  ,  parmi  lesquels  se  distingue  la  Vénus  de  Cranach, 
une  Descente  ùc  la  Croix  de  Wahlgemutb,  maître  d'Albert 
Durer,  plus  célèbre  par  son  élève  que  par  ses  ouvrages;  plu- 
sieurs tableaux  d'Albert  Durer,  des  paysages  de  Schouber- 
ger.  etc.  Les  meilleures  productions  d'Albert  Durer  ont  été 
transportées  à  Munich,  pour  figurer  dans  la  Pii.acoUictiue 
(voy.  I  ^36,  p.  508  .  Au  rez-de-chaussée,  on  trouve  plusieurs 
bronzes  de  Pierre  Vischer,  et  des  bas-reliefs  en  bois  très 
curieux. 

La  Pegnitz  divise  la  ville  en  deux  quartiers,  celui  de  Saint- 
Sebald  et  celui  de  Saint-Laurent.  La  communication  est 
facUitéeparsept  ponts,  parmi  lesquels  le  Poiit-au.i-Bouciiers 
est  le  plus  beau.  Comme  le  Ponte  liialto  à  Venise,  il  n'a 
qu'une  seule  arche:  il  est  décoré  d'un  bœuf  en  pierre  de 
grandeur   naturelle.  L'inscripiion  du  piédestal  :  Hic  bos 


nwiquam  fuit  vitihis  a  compromis  la  réputation  des  Nu- 
rembergeois,  qui  veulent  passer  pour  des  gens  d'esprit.  Ce 
bœuf  était  un  des  emblèmes  de  la  ville  :  un  autre  de  ces 
emblèmes  est  un  anneau  de  la  P,eUe  Fontaine,  qui,  parmi 
tous  les  autres ,  est  le  seul  qu'on  puisse  tourner. 

La  ville  est  très  mal  bâtie ,  comme  toutes  les  cités  du 
moyen  âge.  Ses  rues  sont  étroites,  mal  percées  et  mon- 
tueuses.  La  plupart  des  maisons  ,  construites  en  pierre  de 
taille,  sont  très  h.aules,  et  plus  profondes  que  larges;  elles 
ont  ordinairement  des  murs  à  pignons  avec  des  saillies  et 
de  petits  toits.  Dans  l'intérieur  on  trouve  de  vastes  appar- 
tements mal  éclairés,  de  lourds  plafonds,  d'antiques  lam- 
bris,  parfaitement  bien  sculptés,  des  vestibules  plus  grands 
que  les  chambres,  des  escaliers  avec  des  balustrades  en 
pierre  ,  travaillées  à  jour  ;  et  tout  autour  de  la  cour ,  de 
longs  corridors. 

Il  existe  à  Nuremberg  un  grand  nombre  de  maisons  re- 
marquables soit  par  leur  structure ,  soit  par  les  bas-reliefs 
qui  les  décorent ,  soit  par  les  souvenirs  qiu  s'y  rattachent. 
Nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  quelques  unes  :  celle 
de  Willibad  Piikeimer ,  vis-à-vis  de  l'église  de  Saint-Elok 
celle  de  Gruadherr,  dite  maison  au  louclier  d'o> ,  situé* 
dans  la  Scliiklgasse,  où  Charles  IV  rédigea  la  bulle  d'or. 
La  maison  de  Jérôme  Paamgaertner  ,  célèbre  sénateur  et 
grand  savant,  se  reconmiaude  surtout  par  un  bas-relief 
précieux  représentant  saiat  Georges  terrassant  le  dragon. 
En  fate  de  l'église  de  Saint-Laurent  se  trouve  l'hôtel  du 
comte  de  Nassau,  flanqué  de  quatre  tourelles,  dont  les  sculp- 
tures ravissantes  semblent  faites  d'hier.  Tournons  à  droite 
et  nous  sommes  devant  l'hôtel  Tucher ,  dont  l'architecture 
est  moitié  gothique,  moitié  orientale.  Tout  près  de  l'hôpi- 
tal du  Saint-Esprit ,  dans  la  rue  à  laquelle  elle  a  donné  le 
nom ,  est  située  une  maison  bien  cbétive  et  bien  noire  : 
c'est  celle  où  Hans  Sachs  a  vu  le  jour.  La  chambre  où  le 
joyeux  poète  tkait  l'alêne  et  battait  bravement  le  cuir,  est 
aujourd'hui  un  estaminet.  Aine  autre  maison ,  que  doit  à 
jamais  préserver  de  l'oubli  la  gloire  d'avoir  vu  naître  un 
homme  dont  s'honore  l'Allemagne ,  se  trouve  près  de  la 
porte  Thiergaertner  ;  je  veux  parler  de  la  maison  d'Albert 
Durer ,  que  l'administration  municipale  vient  d'acheter 
pour  la  restaurer. 

Quant  à  la  propreté  de  ses  rues  et  à  la  conservation  de 
ses  monuments,  Nuremberg  a  beaucoup  gagné  sous  la  do- 
mination bavaroise.  Les  échoppes  noires  qiù  masquaient  les 
églises  ont  disparu,  et  sur  le  sol  qu'elles  couvraient  sont  au- 
jourd'hui des  places  publiques ,  dont  les  vertes  et  fraîches 
allées  procurent  aux  habitants  de  charmantes  promenades. 
La  démolition  des  vieilles  boutiques  qui  empêchaient  la 
circulation  ,  et  la  construction  de  nombreux  égouts  ,  ont 
contribué  puissamment  à  la  salubrité  et  à  l'élargissement 
de  la  ville.  Le  marché  principal  est  une  place  qui  ferait 
honneur  à  une  riche  capitale.  Au  centre  de  ce  marché  sa 
trouve  la  Belle  Foniaii:e  que  nous  avons  décrite  plus  haut; 
du  côié  de  l'occident  se  dresse  le  portail  de  l'église  de 
Sainte-Marie  avec  une  horloge  fort  curieuse.  C'était  là  que 
jadis,  tous  les  jours,  à  midi,  les  sept  princes  électeurs 
défilaient  devant  l'empereur  :  ce  marché  ,  du  reste  ,  est  in- 
téressant par  ses  légumes  et  ses  soi-disant  femme.\  vertes , 
les  poissardes  de  Nuremberg.  Les  étudiants  d'Erlangen 
ne  manquent  jamais  de  prendre  leur  chemin  par  le  marché 
et  de  renverser  en  passant  quelques  paniers  de  légumes  , 
pour  entendre  quelques  expressions  vigoureuses  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  le  vocabulaire  des  poissardes  nurem- 
bergeoises.  Le  chou-fleur,  les  asperges  et  les  autres  espèces 
de  légumes  méritent  l'attention  du  voyageur  ;  les  racines 
de  persil  sont  assurément  aussi  grandes  que  les  carottes,  et 
si  douces ,  qu'elles  sont  devenues  le  mets  favori  des  bour- 
geois ,  qui  aiment  également  beaucoup  le  pain  d'épices. 

Nuremberg  se  distingue  toujours  par  son  industrie  e.i 
l'activité  de  ses  habitants.  Quel  tableau  animé  doit  avo« 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


pr(!senlL'  celle  ville,  lorsqu'elle  ('lail  l'enlrepôl  de  toute  l'Ku- 
rope  ;  lorsque  les  richesses  des  Iiulcs  airivaient,  par  l'istlunc 
de  Suez ,  dans  les  poi  Is  de  la  Mi'dilerrauOe  pour  iMre  trans- 
pornîes  avec  les  produits  de  l'industrie  grcopie  et  italienne 
dans  les  niat;asirisde  Nureniberp; ,  qui  fournissaient  tout  le 
Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  !  Le  grand  nombre  de  dc^crcts 
municipaux  contre  le  luxe  dans  les  habillements  ,  les  équi- 
pages ,  les  repas  de  corps,  etc.,  prouve  l'antique  prospérité 
de  Nuremberfi.  Elle  possède  encore  beaucoup  de  fabriques, 
et  sa  quincaillerie  se  vend  sur  tous  les  marchés  de  l'Europe. 
C'est  un  spectacle  curieux  de  voir  les  iilus  petits  enfants  tra- 
vailler dans  les  ateliers.  Des  soldats  de  plomb,  des  poupées, 
des  boîtes  à  couleurs,  des  moulins  à  café,  des  guimbardes  et 
toutes  sortes  de  joujoux  forment  les  principales  branches 
du  commerce.  Le  magasin  de  Ik-rtclmeier ,  près  du  Mu- 
sée ,  renferme  tout  ce  que  l'industrie  de  Nuremberg  pro- 
duit de  plus  beau  et  de  plus  élégant.  Les  travaux  en  fd  de 
laiton  et  les  instruments  de  mathématiques  fabriqués  à 
Nuremberg  sont  très  recherchés.  L'industrie  moderne  s'é- 
tend même  aux  oiseaux.  Dans  toutes  les  rues  on  entend 
chanter  des  oiseaux,  et  les  artisans  s'occupent  de  leur  édu- 
cation. Les  marchands  d'oiseaux  du  ïyrol  et  de  la  Souabe 
viennent  à  Nuremberg  acheter  des  oiseaux ,  et  il  n'est  pas 
rare  qu'on  en  exporte  dix  mille  dans  une  année. 

Depuis  deux  ans  Nuremberg  a  aussi  son  chemin  de  fer  : 
il  conduit  a  Furth ,  petite  ville  très  commerçante  ,  à  deux 
lieues  de  Nuremberg.  Furth  doit  son  état  florissant  à  l'es- 
prit stalionnaire  de  l'ancienne  ville  impériale. 

Parmi  les  nombreuses  fautes  qui  ont  été  commises  au 
congrès  de  Vienne ,  il  faut  compter  celle  d'avoir  déclaré 
Francfort-9ur-le-Mein  capitale  de  la  confédération  germa- 
nique :  on  aurait  dû  accorder  cet  honneur  à  Nuremberg. 
Francfort  était  déjà  assez  riche  :  eu  outre,  sa  situation  près 
de  la  frontière  n'offre  pas  assez  de  sûreté  aux  ambassadeurs. 
Nuremberg,  au  centre  de  l'Allemagne,  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  devenir  la  capitale  d'un  grand  empire  ;  siège  de 
la  diète  germanique,  cette  ville  se  serait  relevée  de  ses  dé- 
sastres ,  et  aurait  recouvré  son  ancienne  splendeur. 


Qui  se  souvient  des  bienfaits  de  ses  parents  est  trop  oc- 
cupé de  sa  reconnaissance  pour  se  souvenir  de  leurs  torts. 


On  reçoit  l'homme  suivant  l'habit  qu'il  porte,  et  on  le 
reconduit  suivant  l'esprit  qu'il  a  montré. 


Svr  cette  erpresston  :  Lt;  peuple  fraxçais.  —  Le  15 
juin  i789,  les  députés  du  tiers-état,  réunis  dans  la  salle 
des  Menus ,  à  Versailles ,  résolurent  de  se  constituer 
en  assemblée  active,  puisque  les  députés  de  la  noblesse 
et  du  clergé  refusaient  de  se  joindre  à  eux  pour  vérifier 
les  pouvoirs  en  commun.  Il  s'éleva  une  discussion  sur  le 
titre  qu'il  convenait  de  donner  à  cette  assejiblée ,  pour 
remplacer  l'antique  dénomination  d'Etals -Généraux.  Ce 
fut  un  député  nommé  Legrand  qui  proposa  celui  U  As- 
semblée Nationale ,  qu'on  adopta.  Plusieurs  députés  avaient 
proposé  d'autres  titres.  Mirabeau  avait  soumis  à  l'assemblée 
telui  de  représentants  du  peuple  français.  A  ces  mots  de 
peuple  français ,  il  y  eut  une  sorte  de  soulèvement  dans  la 
salle ,  qui  n'était  cependant  remplie  que  de  partisans  de  la 
liberté  et  de  défenseurs  des  droits  de  la  nation.  Mais  l'ex- 
pression de  peuple  avait  été  de  tout  temps  ravalée  par  les 
classes  supérieures.  Mirabeau  prit  la  parole  pour  justifier 
cette  expression  :  «  Je  suis  peu  inquiet,  dit-il ,  de  la  signi- 
fication des  mots  dans  la  langue  absurde  du  préjugé  :  je 
parlais  ici  la  langue  de  la  liberté ,  et  je  m'appuyais  sur 
l'exemple  des  Anglais ,  sur  celui  des  Américains  qui  ont 
toujours  honoré  le  nom  de  peuple  ;  qui  l'ont  toujours  con- 
ëacré  dans  leurs  déclarations ,   dans  leurs  lois,   dans  leur 


politique.  Quand  Chatam  renferma  dans  un  seul  mot  la 
charte  des  nations,  et  (Kl  :  la  mair.'^té  tlu  peuple;  quand 
les  Américains  ont  opposé  les  droits  naturels  du  peuple  à 
tout  le  fatras  des  piililic.istessur  les  conventions  (|u'o]i  leur 
oppose,  ils  onl  reconnu  toute  la  signification  ,  toute  l'éner- 
gie de  cette  expression  ,  à  qui  la  liberté  donne  tant  de  va- 
leur !  —  Il  est  infiniment  heureux  que  notre  langue  ,  dans 
sa  stérilité,  nous  ait  fourni  un  mot  qui,  dans  ce  moment  où 
il  s'agit  de  nous  constituer,  sans  hasarder  le  bien  public  , 
nous  qualifie  sans  nous  avilir,  nous  désigne  sans  nous  ren- 
dre terribles;  un  mol  qui  ne  puisse  nous  être  contesté ,  et 
qui ,  dans  son  exquise  simplicité  ,  nous  rende  chers  à  nos 
commettants,  sans  effrayer  ceux  dont  nous  avons  à  com- 
battre la  hauteur  cl  les  prétentions;  un  mot  qui  se  prét.^ 
à  tout;  qui,  modeste  aujourd'hui,  puisse  agrandir  notre 
existence  à  mesure  que  ,  par  leur  ohstiualion  ,  par  leurs 
fautes,  les  classes  privilégiées  nous  forceront  à  prendre  en 
main  la  défense  des  droits  nationaux,  de  la  liberté  du  peu- 
ple. —  Je  persévère  dans  ma  motion ,  et  dans  la  seule  ex- 
pression qu'on  ait  attaqué  ,  je  veux  dire  la  qualification  de 
peuple  français.  Je  l'adopte  ,  je  la  défends,  je  la  proclame, 
par  la  raison  qui  la  fait  combattre.  Oui ,  c'est  parce  que  le 
nom  de  peuple  n'est  pas  assez  respecté  en  France  ,  parce 
qu'il  est  obscurci,  couvert  de  la  rouille  du  préjugé;  parce 
qu'il  nous  présente  une  idée  dont  l'orgueil  s'alarme  et  dont 
la  vanité  se  révolte  ;  parce  qu'il  est  prononcé  avec  mépris 
dans  les  chambres  des  aristocrates;  c'est  pour  cela  même  , 
messieurs,  que  nous  devons  nous  imposer,  non  seulement 
de  le  relever,  mais  de  l'ennoblir,  de  le  rendre  désormais 
respectable  aux  ministres  et  cher  à  tous  les  cœurs.  Si  ce 
nom  n'était  pas  le  nôtre  ,  il  faudrait  le  choisir  entre  tous, 
l'envisager  comme  la  plus  précieuse  occasion  de  servir  ce 
peuple  qui  existe ,  ce  peuple  qui  est  tout ,  ce  peuple  que 
nous  représentons,  dont  nous  défendons  les  droits,  de  qui 
nous  tenons  les  nûtres  ,  et  auquel  on  semble  rougir  que 
nous  empruntions  notre  dénomination  et  nos  titres.» 


SIEGE   DE  RHODES. 

Le  fameux  siège  de  Rhodes,  que  l'abbé  Vertot  a  com- 
posé selon  la  fantaisie  de  son  imagination  ardente*,  était  par 
lui-même  assez  dramatique  pour  qu'on  p.U  en  raconter  les 
détails  sans  ornements.  C'est  un  des  faits  d'armes  les  plus 
extraordinaires  que  l'histoire  présente. 

Les  chevaliers  de  Saint -Jean -de -Jérusalem,  maîtres 
de  l'île  de  Rhodes  depuis  la  fin  des  croisades,  opposè- 
rent une  résistance  héroïque  aux  Turcs,  qui,  après  s'être 
emparés  de  Constantinople,  menaçaient  l'Europe,  et  cher- 
chaient à  y  pénétrer,  par  la  Hongrie,  dans  le  nord,  et  au 
midi  par  la  Méditerranée.  Soliraan-le-Grand,  qui  monta 
sur  le  trône  des  sultans  l'année  même  où  Cbarlcs-Quint  fut 
sacré  empereur,  voulut  ouvrir  son  règne  par  la  prise  de 
Rhodes  où  ISIahomet  II  avait  échoué ,  et  d'où  les  galères 
chrétiennes  sortaient  incessamment  pour  désoler  la  marine 
et  le  commerce  de  la  Turquie.  Sachant  quelle  résistance  il 
allait  trouver,  il  mit  en  mouvement  pour  cette  expédition 
des  forces  immenses  ,  comme  les  despotes  de  l'Asie  pou- 
vaient seuls  en  posséder  alors.  Il  donna  à  Mustapha  ,  son 
beau-frère,  et  à  Piri-pacha,  le  commandement  d'une  ar- 
mée de  deux  cent  mille  hommes  ,  et  d'une  flotte  de  quatre 
cents  voiles. 

Les  chevaliers  de  Rhodes  n'étaient  qu'au  nombre  de  six 
cents,  et  ils  n'avaient  pour  défendre  la  capitale  de  leur  île 
que  cinq  mille  soldats.  L'élection  venait  d'élever  au  com- 
mandement de  ces  braves  un  Français,  VOliers  de  l'Ile - 
Adam,  qui  l'avait  emporté  sur  André  d'Amaral,  chanca- 
lier  de  l'ordre  ,  et  grand-prieur  de  Castille.  L'Ile-Adam 
sollicita  le  secours  des  princes  de  l'Europe  contre  lenuemi 

*  Voyez,  sur  l'abbe  Vertot,  p.  66 
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commun  du  nom  clir('tien.  Adrien  VI.  qui  de  précepteur 
de  Cliarles-Quint  élait  devenu  souverain  pontife,  joignit 
sa  voix  à  la  sienne.  Mais  les  rois  de  l'Occident  étaient  en- 
gagés dans  des  querelles  qui  les  absorbaient  tout  entiers. 
La  rivalité  de  François  I'''  et  de  Charles-Quint  était  alors 
daus  tout  le  feu  de  sa  nouveauté,  et  occupait  vivement 
l'Europe,  qui  avait  intérêt  à  savoir  lequel  de  ces  deux  prin- 
ces lui  imposerait  sa  suprématie.  Les  chevaliers  restèrent 
donc  livrés  à  leurs  seules  forces.  L'île  de  Candie  leur  en- 
voya seule  un  secours  de  cinq  cents  hommes,  et  avec  eux 
un  ingénieur  originaire  d'Italie ,  jMarlinengue  ,  qui  dirigea 
avec  habileté  les  travaux  nécessaires  à  la  défense  de  la 
place. 

Les  .chevaliers  de  Saint-Jean  eurent  à  combattre  non 
seidement  les  forces  gigantesques  de  la  Turquie,  mais  en- 
core la  trahison  qui  s'était  glissée  dans  leurs  rangs.  La  fierté 
d'André  d'Amaral  n'avait  pu  se  résigner,  et  blessé  par  la 
préférence  que  son  ordre  avait  accordée  à  Villiers  de  L'Ile- 
Adam,  il  avait  résolu  de  se  venger.  En  conséquence  il  s'é- 
tait ménagé  des  communications  avec  Soliman,  et  lui  Uvrait 
les  secrets  de  la  place.  Malgré  ce  désavantage,  les  cheva- 
liers montrèrent  tant  de  constance  et  tant  de  courage,  que 
les  janissaires  avaient  perdu  l'espérance  de  réduire  la  place 
que  les  Turcs  avaient  déjà  attaquée  dans  d'autres  circon- 
stances ,  et  que  son  héroïque  défense  avait  fait  passer  pour 
imprenable.  Il  fallut  que  Soliman  vînt  relever  le  courage 
de  son  armée  par  sa  présence  et  par  la  terreur.  Il  menaça 
de  la  faire  décimer ,  et  lui  annonça  qu'elle  n'obtiendrait 
son  pardon  que  sur  les  ruines  de  la  ville.  L'attaque  recom- 
mença donc  avec  une  fureur  nouvelle.  Pendant  six  mois,  la 
défense  ne  laissa  aucun  espoir  aux  assaillants,  et  le  siège 
allait  être  levé  pour  la  seconde  fois,  lorsque  d'Amaral,  par 
de  nouveaux  avis,  rendit  le  cournge  aux  Musulmans.  Le 
traître  fut  découvert ,  et  mis  en  jugement;  il  se  défendit 
avec  fermeté ,  et  protesta  jusqu'au  dernier  moment  de  son 
innocence  ;  mais  les  preuves  étaient  convaincantes  ;  il  fut 
condamné  et  décapité.  Soliman,  qu'il  avait  assuré  d'un 
succès  prochain,  redoubla  d'ardeur.  Plus  de  quarante 
mille  Turcs  avaient  péri  sous  les  coups  des  chevaliers;  les 
fatigues  et  les  maladies  en  avaient  emporté  un  nombre  à 
peu  près  égal.  La  place  avait  été  battue  de  plus  de  cent 
vingt  mille  coups  de  canon;  elle  n'était  plus  qu'un  mon- 
ceau de  ruines;  presque  tous  les  chevaliers  étaient  morts 
ou  mourants,  ou  hors  de  combat;  ceux  qui  restaient  n'a- 
vaient plus  ni  poudre  ni  vivres.  Dans  cette  extrémité,  l'Ue- 
Adam  voulait  se  défendre  encore ,  et  s'ensevelir  sous  les 
débris  du  dernier  retranchement  avec  le  dernier  de  ses 
compagnons.  Soliman  ,  qu'une  si  héroïque  résistance  pé- 
nétrait d'admiration,  fit  lui-même  les  avances  de  la  paix, 
et  proposa  au  grand-maître  une  capitulation  honorable. 
Les  prières  du  clergé  et  des  habitants  de  la  ville  purent 
seules  déterminer  L'Ile-Adam  à  accepter  les  propositions 
du  sultan.  Le  jour  de  Noël  1322,  il  se  rendit  aux  condi- 
tions qu'il  pourrait  se  retirer  avec  tous  les  vaisseaux  qui 
étaient  dans  le  port  de  Khodes,  que  les  églises  ne  seraient 
point  profanées ,  que  l'exercice  de  la  religion  chrétienne 
serait  libre ,  que  le  peuple  serait  exempt  d'impôts  pendant 
cinq  ans.  Soliman  voulut  voir  L'Ile-.\dam  ;  il  le  loua  de  sa 
valeur,  le  consola  de  sa  disgrâce  ;  et  lorsqu'après  être  en- 
tré dans  la  ville  il  eut  pris  possession  du  palais  du  grand- 
maître,  il  dit  à  un  de  ses  généraux  :  «  Ce  n'est  pas  sans 
«quelque  peine  que  j'oblige  ce  chrétien  à  sortir ,  à  son 
»  âge,  de  sa  maison.  » 

Après  ce  revers,  jilus  héroïque  qu'une  victoire,  L'Ile- 
Adam  s'embaniua  dans  la  dernière  nuit  du  mois  de  décem- 
bre, et  alla  passer  le  reste  de  l'hiver  dans  l'île  de  Crète. 
Quatre  mille  Ilhodiens  le  suivirent  pour  se  dérober  à  la  do- 
mination ottomane.  Les  chevaliers  transportèrent  les  dé- 
bris de  leur  ordre  en  Italie  :   le  pape  leur  donna  la  ville 


de  Viterbe ,  où  ils  résidèrent  jusqu'à  ce  qu'en  1330 ,  Char- 
les-Quint, voulant  protéger  les  côtes  de  la  Sicile  et  du 
royaume  de  Naples  contre  la  marine  turque ,  donna  l'île 
de  Malle  à  ces  éternels  ennemis  des  infidèles. 


Oririine  du  chapiteau  corinthien.  —  Une  jeune  fille  de 
Corinthe  étant  morte  au  moment  où  elle  allait  se  marier, 
sa  nourrice  recueillit  dans  une  corbeille  plusieurs  petits 
objets  auxquels  elle  avait  été  attachée  pendant  sa  vie. 
Pour  les  mettre  à  l'abri  des  injures  du  temps  et  les  conser- 
ver, cette  femme  couvrit  la  corbeille  d'une  tuile,  et  la  posa 
ainsi  sur  le  tombeau.  Dans  ce  lieu  se  trouvait  par  hasard 
la  racine  d'une  plante  d'acanthe.  Au  printemps,  elle  poussa 
des  feuilles  et  des  tiges  qui  entourèrent  la  corbeille.  La 
rencontre  des  coins  de  la  tuile  força  leurs  extrémités  de  se 
recourber,  ce  qui  forma  le  commencement  des  volutes.  Le 


sculpteur  Callimaque ,  que  les  Athéniens  appelaient  Cata- 
technos,  à  cause  de  ses  talents  et  de  l'adresse  avec  laquelle 
il  taillait  le  marbre  ,  passant  près  de  ce  tombeau  ,  vit  le 
panier,  et  remarqua  la  manière  gracieuse  avec  laquelle  ces 
feuilles  naissantes  le  couronnaient.  Cette  forme  nouvelle 
lui  plut  ;  il  l'imita  dans  les  colonnes  qu'il  fit  par  la  suite  à 
Corinthe,  et  il  établit,  d'après  ce  modèle,  les  proportions 
et  les  règles  de  l'ordre  corinthien.  Vitruve. 


Le  fief  de  gTès  à  l'étonné.  —  Il  y  avait  sur  la  place  de 
Péronne  (en  Picardie)  un  grès  long  de  quatre  pieds,  large  de 
deux  ,  haut  de  quatre  ou  cinq  pouces  au-dessus  du  pavé. 
Ce  grès  à  lui  seul  était  un  fief.  Quand  le  roi  entrait  à  Pé- 
ronne ,  le  tenancier  de  ce  fief  devait  ferrer  d'argent  sur  ce 
grès  le  cheval  du  roi ,  puis  le  présenter  au  roi.  Mais  en 
retour  il  avait  d'importants  privilèges  :  1°  la  desserte  et  li 
vaisselle  du  roi  après  le  repas  d'entrée  ;  2''  une  redevance 
sur  la  bière  qui  se  buvait  à  Péronne  ;  3"  un  droit  sur  les 
baraques  qui  s'établissaient  à  la  foire.  Il  choisissait  dans  les 
boutiques  d'instruments  tranchants  une  pièce  qu'on  nomme 
le  premier  taillant,  c'est-à-dire  le  meilleur  couteau  ou  ra- 
soir chez  les  couteliers ,  la  meilleure  hache  chez  les  taillan- 
diers ;  il  recevait  des  autres  marchands  une  redevance  en 
argent.  Enfin,  son  fief  était  un  asile;  un  homme  décrété 
de  prise  de  corps  ne  pouvait  être  enlevé  de  la  pierre  s'il 
s'v  réfugiait. 


Aimer,  aimer,  c'est  cire  utile  à  soi. 

Se  faire  aimer,  c'est  être  utile  aux  autres. 


BinEAl  X  D'ABONNtSlF.M  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o ,  près  Je  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


lainrimerie  de  Bolruoc-se  et  MiSTiittx,  rue  Jacob,  3o. 
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»  rang  ;  qu'en  consi'quencc  il  avait  destitué  le  baron  de 
>.  Vatevillc  de  son  emploi  d'ambassadeur  ;  qu'en  outre,  il 
"  avait  ddfendu  à  tous  ses  ambassadeurs  dans  toutes  les 
»  cours  de  concourir  avec  les  ambassadeurs  de  Sa  Majesliî 
»  très  chrc'tienne.  >>  Louis  XIV  r(^pf)ndit  qu'il  t'tait  bien  aise 
de  la  dt'claralion  qu'il  venait  d'entendre,  et  en  fit  sur-le- 
champ  dresser  acte  par  quatre  secrétaires  d'Etat ,  pour  que 
cela  piU  servir  de  règle  à  l'avenir  entre  les  couronnes  de 
France  et  d'Espagne. 

La  conduite  violente  de  l'ambassadeur  d'Espagne  n'était 
certes  pas  excusable  ;  mais  elle  montre  à  quelle  extrémité 
ces  débats  sur  la  préséance  pouvaient  conduire.  Dés  qu'une 
querelle  s'élève  entre  deux  hommes  qui  veulent  passer  l'un 
devant  l'autre,  cl  qu'il  n'existe  absolument  aucun  droit  qui 
puisse  les  mettre  d'accord,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  plus 
que  la  force  qui  puisse  prononcer  entre  eux.  La  force  se 
trouve  donc  de  nouveau  appelée  dans  la  lice  à  l'instant 
même  où  on  veut  l'éloigner,  et  terminer  par  de  paisibles 
conférences  d'ambassadeurs  les  dures  contestations  de  la 
guerre. 

Dans  une  autre  occasion,  un  ambassadeur  de  France  avait 
tenu  à  peu  près  la  même  conduite  ,  mais  sans  en  venii-  aux 
mômes  actes  que  l'ambassadeur  d'Espagne  dans  celle-ci. 
C'était  en  Danemarck,  à  la  cour  de  Cbristiern  IV,  à  l'occa- 
sion du  mariage  du  prince  héréditaire.  Les  ministres  danois 
étaient  fort  embarrassés  pour  concilier  les  prétentions  rivales 
des  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne,  qui  tous  deux 
exigeaient  les  mêmes  honneurs  de  rang.  La  difficulté  était 
grande,  puisqu'il  fallait  bien  que  l'un  fût  à  droite  et  l'autre 
à  gauche,  ou  que  se  trouvant  tous  deux  du  même  côté ,  l'un 
fût  devant  cl  l'autre  derrière,  ou  l'un  plus  voisin  que  l'au- 
tre de  la  personne  royale.  De  mille  expédients  proposés 
aucun  n'élai'i.  jugé  convenable.  L'ambassadeur  de  France 
mit  fin  aux  conférences  :  «  Que  l'anibassadetir  d'Espagne, 
dit-il ,  choisisse  la  place  qu'il  jugera  la  plus  honorable  ; 
quand  il  l'aura  choisie,  je  l'en  expulserai  moi-même  pour 
la  prendre.  «  L'ambassadeur  d'Espagne  ayant  appris  la 
résolution  de  celui  de  France,  et  le  sachant  capable  de  la 
mettre  à  cxéculion,  ne  voulut  pas  se  commettre:  il  fit  courir 
le  bruit  que,  se  trouvant  rappelé  pour  affaires  urgentes  par 
le  roi  son  maître, il  lui  était  impossible  d'attendre  les  céré- 
monies du  mariage  ,  eî  sans  témoigner  d'humeur,  avec  les 
apparences  les  plus  tranquilles,  comme  s'il  ne  se  fût  agi  de 
rien ,  il  alla  prendre  congé  du  roi  et  de  l'ambassadeur  de 
France  lui-même.  Tout  le  mal  fut  que  le  prince  de  Dane- 
marck n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  l'Espagne  repré- 
sentée à  ses  noces  ;  ce  mal  n'était  pas  grand. 

La  conduite  de  l'ambassadeur  d'Espagne  dans  cette 
occasion  fut  d'autant  plus  prudente  qu'il  existait  un  précé- 
dent qui  pouvait  lui  apprendre  avec  quelle  vivacité  les  ain- 
bassadeursde  France  savaient  revendiquer  la  supériorité  de  la 
couronne  qu'ils  représentaient.  Je  veux  parler  de  Bellièvre 
qui,  étant  ambassadeur  chez  les  Grisons,  fit  exactement 
ce  dont  l'ambassadeur  à  la  cour  de  Danemarck  s'élalt 
contenté  de  menacer  s  in  concurrent.  Le  comte  d'Angu- 
rola ,  ambassadeur  d'Espagne  en  Suisse ,  ayant  voulu,  dans 
une  procession  du  Saint-Sacrement  à  Coire ,  prendre  la 
droite  sur  l'ambassadeur  de  France  ,  celui-ci  le  repoussa 
si  rudement  qu'il  le  rejeta  fort  loin.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne tira  alors  son  épée ,  celui  de  Fiance  en  fit  autant. 
I,.e  combat  était  commercé  quand  on  parvint  à  séparer  les 
deux  adversaires.  La  cérémonie  religieuse  ,  après  avoir 
manqué  cire  souillée  de  sang,  fut  suspendue  et  remise  à 
un  autre  jour.  Les  ambassadeurs  se  retirèrent  chez  eux. 
Celui  de  France,  sans  se  déconcerter,  donna  le  jour  même 
u'i  grand  diner  aux  notables  de  la  république.  Celui  d'Es- 
pagne, se  tenant  pour  battu  ,  partit  dans  la  nuit  même.  Il 
est  certain  que  les  torts  élaionl  de  son  côté  ,  puisqu'il  avait 
commencé  l'a;  ression  par  l'insolence  de  son  procédé.  Bel- 


lièvre,  qui  n'avait  fait  que  soutenir  l'honneur  de  sa  Dation, 
fut  fort  loué  de  tout  le  inonde. 

La  résolution  prise  de  concert  par  les  huit  puissances 
signataires  du  traité  de  Paris  de  1815,  semble  avoir  mis  fin 
pour  toujours  à  ces  ridicules  et  insolubles  questions  de 
préséance.  Voici  un  extrait  du  protocole  relatif  à  cette 
convention. 

"  Pour  prévenh-  les  embarras  qui  se  sont  souvent  pré- 
sentés, et  qui  pourraient  naître  encore  des  prétentions  de 
préséance  entre  les  différents  agents  diplomaUques,  les 
plénipotentiaires  des  puissances  signataires  du  traiîé  de 
Paris  sont  convenus  des  articles  qui  suivent  ;  et  ils  croient 
devoir  inviter  ceux  des  autres  têtes  couronnées  à  adopter 
le  même  règlement  : 

«  Les  employés  diplomatiques  sont  partagés  en  trois 
classes  :  celle  des  ambassadeurs  ,  légats  ou  nonces;  celle 
des  envoyés,  minisires,  ou  autres  accrédités  auprès  des 
souverains  ;  celle  des  chargés  d'affaires  accrédités  auprès 
des  ministres  et  des  affaires  étrangères. 

>'  Les  ambassadeurs,  légats  ou  nonces  ont  seuls  le  carac- 
tère rcprésentalif  de  la  personne  des  souverains'. 

"  Les  employés  diplomatiques  prendront  rang  entre  enx , 
dans  chaque  classe  ,  d'après  la  date  de  la  notification  offi- 
cielle de  leur  arrivée. 

)'  Il  sera  déterminé  dans  chaque  Etat  un  mode  uniforme 
pour  la  réception  des  employés  diplomatiques  de  chaque 
classe.  » 

Pourquoi  un  règlement  si  simple  n'a-t-il  pas  été  adopté 
plus  tôt  par  les  puissances  ?  il  aurait  épargné  bien  des  diffi- 
cultés aux  négociateurs  qui,  aux  diverses  époques,  ont  été 
chargés  d'établir  par  leurs  déUbérations  la  paix  de  l'Europe. 


Souvent  des  peines  trop  long-temps  retenues  grossissent 
jusqu'à  crever  le  cœur.  Si  elles  pouvaient  s'exhaler,  on 
verrart  qu'elles  ne  méritent  poira  toute  l'amertrune  qu'elles 
ont  causée.  Fknei  o.\. 


INSTRUIENTS  D'OPTIQUE. 

(  Premier  arliclo.  ) 

Le  télescope,  —  Il  est  arrivé  souvent  que  de  giandes 
découvertes  ont  été  faites  à  l'occasion  de  circonstances 
peu  importantes  par  elles-mêmes:  de  là,  beaucoup  de 
personnes  concluent  assez  habituellement  que  ces  dé- 
couvertes sont  dues  au  hasard.  On  répèle ,  par  exem- 
ple, que  si  Newton,  se  reposant  sous  un  arbre,  n'en  avait 
pas  vu  tomber  un  fruit,  jamais  il  n'aurait  découvert  le  sys- 
tème du  monde.  Cela  peut  être  vrai  :  mais  avant  et  depuis 
ce  grand  homme  ,  combien  de  gens  ont  vu  tomber  des 
pommes?  Pour  que  Newton  pût,  de  l'observation  de  la 
chute  d'un  corps  à  la  surface  de  la  terre,  remonter  aux  lois 
de  la  pesanteur  universelle  ,  il  fallait  que  ses  recherches 
eussent  été  déjà  tournées  de  ce  cô.é;  il  lui  fallait  la  connais- 
sance approfondie  des  principales  formules  de  la  géométrie 
et  de  la  mécanique  :  sans  ces  préliminaires  indispeusabies , 
l'Immortel  Newton  n'aurait  peut-être  jamais  trouvé  de  res- 
semblance entre  ces  deux  phénomènes  d'ordres  si  diifércnts . 
une  pomme  qui  tombe  vers  la  terre,  et  la  terre  qui  .cm' e 
vers  le  soleil  '.  L'homme  de  génie  est  celui  qui,  partan:  d'un 
phénomène  observé,  sait  rattacher  ce  phénomène  à  une 
foule  d'autres  qui  ne  paraissent  avoir  aucune  haison  néces- 
saire avec  le  premier;  l'homnie  de  génie  est  celui  qui,  de 
la  connaissance  d'un  fait,  remonte  à  la  cause  de  ce  fait,  et 
de  celle-ci,  dédurt  d'auires  conséquences,  que  l'observation 
vient  confirmer. 

Ces  réûexions  sont  applicables  à  l'invention  du  télescope. 
On  raconte  que  l'enfant  d'un  ouvrier  de  Middelbourg  en 
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Zélande  *,  s'étant  amusé  à  mettre  l'un  au-devant  de  l'autre 
deux  verres  grossissants,  s'aperçut  avec  étonnement  que 
les  objets  qu'il  regardait  éuient  rapprochés  et  rnirersés  ; 
qu'il  fit  part  de  sa  dt'couverte  à  son  pore,  lequel  ne  trouva 
rien  de  mieux  à  faire  que  d'ajuster  deux  lealillei  de  verre, 
au  moyen  d'un  tul)e.  La  découverte  fit  du  bruit.  Galilêo 
Galiléi',  mathématicien  et  pliysicicn  de  Florence ,  entend 
parler  d'un  appareil  au  moyen  duquel  on  voit  les  objets 
éloignés,  comme  s'ils  étaient  proches  ;  il  devine  que  cet  effet 
peut  être  obtenu  par  la  combinaison  d'une  lentille  bicon- 
vexe et  d'une  lentille  biconcave  ;  il  construit  un  télescope 
bien  supérieur  à  ceux  que  l'on  faisait  en  Hollande.  Non 
content  de  cela,  il  dirige  son  instrument  vers  les  deux  :  alors, 
une  foule  de  découvertes  presque  merveilleuses  changent  le 
=ouet  d'un  enfant  en  un  trésor  pour  l'astronomie;  Galilée 


observe  pour  la  première  fois ,  avec  une  admiration  pro- 
fonde, les  taches  du  soleil,  la  rotation  de  cet  astre  sur  lui- 
inêrae,  les  phases  de  Vénus,  les  satellites  de  Jupiter,  l'an- 
neau de  Saturne,  etc.  ;  il  voit  tourner  toutes  les  planètes; 
et,  toujours  guidé  par  son  génie  ,  il  conclut  hardiment  que 
la  terre  n'est  pas  ce  qu'elle  paraît  être  ;  que  c'est  un  globe 
tournant  autour  d'un  axe  ,  lequel  est  lui-même  transporté 
autour  du  soleil.  Découverte  sublime!  qui  a  préparé  les 
travaux  de  Kepler,  et  ceux  de  Newton. 

Le  télescope ,  tel  qu'on  l'entend  aujourd'hui,  n'est  pas 
celui  de  Galilée  :  il  se  compose  toujours  de  miroirs  et  de 
lentilles.  Perfectionné  successivement  par  Iluigens,  New- 
ton ,  Grégori ,  Halley ,  Cassegrain ,  Herschell  père ,  il  servit 
à  ce  dernier  à  faire  une  grande  quantité  de  brillantes  dé- 
couvertes, entre  autres  celle  de  la  planète  qui  porta  d'abord 


"A 


le  nom  de  ce  grand  astronome,  et  qui  est  maintenant  appelée 
Uranus.  L'un  des  télescopes  les  plus  simples  est  celui  de 
Grégori.  Nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  de  cet 
instrument. 

C  D  est  l'extrémité  ouverte  du  télescope ,  laquelle  est 
tournée  vers  le  ciel  ;  A  13  est  un  grand  miroir  concave  , 
percé  en  son  centre  d'une  ouverture  circulaire  qui  permet 
d'adapter  une  loupe  E  V.  C'est  au  moyen  de  cette  loupe 
que  l'observateur  examine  l'intérieur  de  l'instrument.  Uexe 
du  miroir,  ou  celui  du  télescope,  est  incliné  par  rapport  à 
la  direction  de  l'objet  éloigné  M  N  que  l'on  veut  observer; 
en  sorte  que  cet  objet  n'envoie  de  ittijons  /iiiuiiieii.r  que 
vers  les  bords  du  miroir  :  ou  va  voir  que  cette  précaution 
est  indispensable. 

L'extrémité  M  de  l'objet  envoie  des  rayons  G  H  qui  tom- 
bent dans  l'intérieur  du  télescope  :  à  raison  de  la  grande 
distance  du  point  I\I,  ces  rayons  ont  senxibJemeiit  la  même 
direction.  Arrivés  à  la  surface  du  miroir  F  B,  ils  s'y  réfléchis- 
sent, et  l'ondémontre  qu'ils  viennent  se  réunir  en  uupoint  M', 
qu'on  appelle  leur  foijcr.  Il  en  est  de  même  des  différents 
points  de  l'objet  IM  N;  on  conclut  de  là  qu'il  existe  en  M'  N 
une  ima(jc  de  cet  objet;  mais,  ainsi  qu'où  peut  le  voir  fa- 
cilement, soit  par  le  raisonnement,  soit  par  une  expérience 
directe,  cette  image  est  renversée. 

A  une  petite  distance  du  foyer  du  miroir  A  B,  se  trouve 
on  autre  miroir  concave  a  h,  beaucoup  plus  petit ,  et  qui 
regarde  le  premier.  Voici  qiiel  est  l'effet  de  ce  second 
miroir. 

L'image  M'  N',  placée  au-devant  de  ce  miroir,  se  com- 
porte comme  le  ferait  un  objet  réel  (  du  moins,  on  le  sup- 
pose pour  rendre  l'explication  plus  simple);  elle  envoie 
donc  à  son  tour  des  rayons  lumineux  sur  le  petit  miroir  ; 
ces  rayons,  étant  réfléchis,  viennent  former  une  seconde 
image  M"  N",  renrcrséc  par  rapport  à  la  première  ,  et  par 
conséquent  droHe  par  rapport  à  l'objet  M  N.  Il  ne  reste  plus 
alors  qu'à  observer  cette  seconde  image  en  la  grossissant  : 
c'est  à  cela  que  la  loupe  E  F  est  destinée. 

Ce  n'est  que  par  des  calculs  assez  compliqués  que  l'on 

Jean  Lippersheim. 


parvient  à  déterminer  quelles  doivent  être  les  dimensions 
relatives  de  cet  instrument,  afin  d'obtenir  un  grossissement 
plus  ou  moins  considérable  :  le  lecteur  devra,  pour  ce  sujet, 
consulter  les  livres  spéciaux. 


LE  CHATEAU  DE  MONTARGIS. 

La  hauteur  autour  de  laquelle  la  petite  ville  de  Mon- 
targis  s'est  agglomérée  peu  à  peu,  avait  dû,  dès  les  premiers 
âges  ,  se  hérisser  de  tours  fortifiées  et  de  travaux  de  dé- 
fense. C'était  de  beaucoup  la  position  la  plus  élevée  du 
pays  :  les  chercheurs  d'origines  disaient  qu'on  l'appelait 
Mont -Argus,  parce  que  nul  point  d'un  vaste  horizon 
n'échappait  à  l'œil  du  spectateur  placé  au  sommet;  et,  lors 
d'une  entrée  de  Louis  XIII  à  Montargis  ,  la  porte  du  châ- 
teau fut  ornée,  entre  autres  décorations,  d'un  grand  tableau 
où  était  figuié  le  berger  Argus,  à  genoux  sur  la  crête  d'une 
montagne ,  étendant  les  mains  vers  le  monarque  ,  comme 
pour  lui  présenter  les  vœux  et  les  hommages  de  ses  habi- 
tants. 

Montargis  était  d'ailleurs  «ne  place  importante  ,  une  clef 
de  pays.  Les  chroniqueurs  parlent  d'un  certain  roi  nommé 
Moritas  qui  aurait  fait  bâtir  ce  château  pour  résister 
à  Jules-César.  Don  Morin  ,  moine  érudit  de  l'abbaye  de 
Ferrièrcs,  en  attribue,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  fort  ancien, 
la  fondation  à  Clovis  ,  qui  éleva  en  cet  endroit  une  haute 
tour,  dans  le  but  d'opposer  une  barrière  aux  Huns ,  aux 
Visigoths  et  aux  Ostrogoths  ,  sous  les  ordres  d'Alaric. 

Nos  rois  tinrent  souvent  leur  cour  au  château  de  Mon- 
targis. Charles  V  y  fit  placer  la  seconde  horloge  qui  ait 
existé  en  France.  La  première  avait  été  construite  pour  le 
palais  de  Paris,  en  \ô'0,  par  les  soins  de  Henri  Vie,  qu'on 
avait  fait  venir  exprès  d'Allemagne.  Jean  Jouvence  fit  celle 
de  Montargis  en  1580.  Elle  orna  la  plus  haute  tour  du  prin- 
cipal corps  de  bâtiment ,  et  cette  tour  fut  dès  lors  appelée 
Tour  de  l'Horloge. 

Sur  la  cloche  on  lisait  cette  inscription  : 

Charles  le  qiiinct ,  roi  de  Fiance , 
Po<ir  Montargis, 
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Aux  heures  pour  niiioinLrance 
Kt  poiiradvis. 
Faire  me  fil  par  Jean  Juuvenle, 
L'ail  niil  trois  cent  eiiuiiiautc  el  trculi: 

Elle  ne  qiiilla  la  place  où  l'avaiont  mise  les  ouvrieis  de 
Jean  Jouvence,  que  le  20  mars  1810,  lorsqu'on  s'occupa  de 
dtmolli'  ce  qui  restait  du  château. 

Moiitar};is  devint  rapana;;c  de  la  maison  d'0il(!ans;  mais 
le  duc  d'Ork'ans ayant  élé  assassiné  à  Taris,  le  24  novem- 
bre I  !07,  il  fut  de  nouveau  réuni  à  la  couronne. 

En  1527,  Moiitargis  eut  à  soutenir  contre  les  Anf;lals  un 
siège  long  et  désastreux  ,  qui  se  termina  à  la  f;loirc  de  la 
ville.  Les  bourgeois  ,  manants  et  habitants,  comme  disent 
les  vieilles  chartes  ,  se  conduisiicnt  bravement  à  ce  qu'il 
paraît  ;  car  le  roi  Charles  Vil  leur  accorda  des  franchises 
et  des  privilèges  extraordinaires  ;  les  exempta  de  tous  im- 
pôts, sauf  de  la  gabelle  ;  leur  octroya  des  foires  ;  leur  permit 
de  prendre  du  bois  de  chauffage  et  de  construction  dans  sa 
forêt  de  Paiicourt  ;  donna  à  la  ville  des  armoiries  et  l'auto- 
risation d'ajouter  à  son  nom  celui  de  Frauc;  enfin,  permit 
à  tous  ceux  qui  l'habitaient  de  porter  sur  leurs  habits  un  M 
brodé  en  or,  et  de  saisir-arréter  les  effets  de  leurs  débiteurs 
fonciers,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  paiement  de  leurs 
créances.  _ 

Les  cinq  chartes  de  Charles  VII  ne  furent  pas  le  seul 
monument  que  les  habitants  de  Montargis  purent  garder 
de  leur  victoire.  Le  guidon  de  Warwick  était  resté  entre 
leurs  mains.  On  le  promenait  tous  les  ans,  le  3  septembre, 
à  la  procession  qui  avait  lieu  en  mémoire  de  la  levée  du 
siège  ,  et  les  femmes  elles-mêmes  le  saluaient  par  des  ar- 
quebusades.  On  avait  aussi  élevé  sur  le  champ  de  bataille 
une  croix  qui  s'appela  long-temps  la  Croix  aux  Anglais.  Cet 
étendard  et  cette  croix  furent  conservés  avec  un  soin  spé- 
cial jusqu'à  l'époque  de  la  révolution.  Mais  au  mois  de 
mars  1702 ,  sur  la  proposition  de  la  garde  nationale,  il  fut 
décidé  que  ces  reliques  insultaient  à  la  nation  anglaise,  qui 
avait  montré  la  première  le  chemin  de  l'affranchissement  et 
de  la  liberté  :  en  conséquence,  le  drapeau  de  Warwick  fut 
brillé  dans  le  champ  de  la  Fédération;  la  Croix  aux  Anglais 
fut  abattue  ;  ses  débris  servirent  à  la  construction  d'un 
autel  de  la  Patrie ,  et  un  procès-verbal  de  cette  double  opé- 
ration fut  adressé  à  la  chambre  des  communes  d'Angle- 
terre. 

Le  château  de  Montargis  pouvait  contenir  une  garnison 
de  six  mille  hommes.  Il  était  bâti  sur  un  roc,  à  l'ouest  de 
la  ville  ;  son  architecture  était  variée  de  différents  styles,  en 
raison  des  constructions  successives  qui  l'avaient  sans  cesse 
agrandi  ;  mais  le  style  improprement  appelé  gothique  do- 
minait. Les  murailles  étaient  crénelées,  flanquées  de  fortes 
tours,  et  garanties  par  des  fossés  profonds. 

Quatre  tours  en  défendaient  la  porte.  L'église  du  château, 
bâtie  au  douzième  siècle  ,  servait  d'église  paroissiale  avant 
que  la  ville  basse  eût  la  sienne.  On  voyait  dans  cette  église 
n  la  forme  et  représentation  du  Saint  -  Sépulchre  faite  en 
plâtre,  avec  les  mêmes  proportions  que  celui  de  Jérusalem.» 
Le  pèlerin  auquel  on  devait  celte  copie  était  enterré  au 
pied. 

La  plus  haute  construction  du  château  était  le  donjon,  de 
forme  ronde  ,  qui  fut  démoli  sous  Louis  XIV;  il  contenait 
un  four,  une  citerne  et  un  moulin.  Sous  le  sol ,  on  avait 
creusé  des  souterrains  immenses,  dans  lesquels  toute  la  ville 
pouvait  se  réfugier  en  cas  de  siège. 

La  grande  salle  du  château  était  flanquée  de  six  tours, 
dont  la  plus  remarquable  était  la  Tour  de  l'Horloge.  Deux 
escaliers  conduisaient  à  cette  salle  ,  placée  au-dessus  de  la 
salle  des  gardes.  Le  plus  grand  avait  trois  faces  et  trois 
rangs  de  degrés  ;  il  était  en  bois  revêtu  de  plomb,  et  Char- 
les VIII  y  avait  fait  peindre  ses  armes.  C'était  sur  son  per- 
ron que  le  grand-prévôt  de  l'hôtel  venait  rendre  la  justice. 
Au-dessus  de  la  porte  du  petit  escalier,  on  ^.vait  sculpté  un 


cheval  appartenant  à  M.  le  duc  de  Nevcrs,  en  mémoire  de 
ce  que  ce  cheval  avait  monté  cet  escalier. 

La  grande  salle  était  la  plus  spacieuse  et  la  plus  magni- 
fique qu'on  eût  jamais  vue.  Sa  longuei^-  dépassait  vingt- 
huit  toises.  Klle  était  votltèe,  pavée  de  mosaïque,  et  enlié- 
icment  peinte  de  devises  et  d'armoiries.  Ses  dix-sept  fenêtres. 


(  Dernières  ruines  du  elij'tlcnu  de  Muni; 
du  Loiret.) 


déi-arteinent 


en  ogives,  enrichies  de  triples  armures  et  de  vitraux  colo- 
riés ,  avaient  dix-sept  pieds  de  haut.  Six  cheminées  ,  de 
douze  pieds  de  largeur,  échauffaient  celte  salle  immense. 
Au-dessus  de  celle  du  midi ,  Charles  VIII  avait  fait  placer 
un  tableau  représentant  l'histoire  du  chien  d'Aubry  de 
Mondidier,  admis  au  duel  judiciaire  avec  un  archer  de  la 
garde  du  prince.  Ce  tableau  a  depuis  long-temps  disparu. 
(Voyez  sur  cette  anecdote  IR54,  p.  89'. 

Sur  la  droite  était  un  corps  de  bâtiments  considérable  où 
résidait  le  gouverneur  ;  puis  ,  à  l'entour,  des  jardins  et  un 
parc,  auxquels  on  arrivait  par  plusieurs  pont-levis. 

Le  parlement  qui  devait  juger  le  duc  d'Alençon  ,  accusé 
de  favoriser  la  rébeUion  du  Dauphin  (  depuis  Louis  XI  ) , 
siégea  dans  la  grande  salle  du  château  de  Montargis 
en  1459  ;  mais  la  peste  l'en  chassa  au  bout  de  trois  mois  , 
et  le  roi  fut  obligé  de  le  transférera  Vendôme.  Ce  fut  aussi 
dans  cette  salle  qu'en  15.5!  les  coutumes  de  Montargis  fu- 
rent rédigées  en  présence  des  trois  élats  assemblés. 

Dès  1528,  François  l''''  avait  donné  la  ville,  le  château  cl 
la  forêt  de  Montargis  à  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII 
et  d'Auue  de  Bretagne.  Celte  femme,  digue  d'attention,  qui 
eut  pu  devenir  l'épouse  de  Charles-Quint  et  de  Henri  VIII, 
se  maria  à  Heicule  d'Esté  ,  duc  de  Ferrare.  Elle  était  sa- 
vante et  spirituelle.  Elle  avait  fait  une  longue  étude  des 
langues,  de  l'histoire ,  des  mathématiques  ,  de  la  théologie 
et  même  de  l'astrologie.  Calvin  et  Marot  la  convertirent  aux 
idées  de  la  réforme  ,  et  lorsqu'elle  se  retira  à  Jlontargis  , 
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après  la  mort  d'Hercule  d'Est ,  elle  y  prit  les  protestants 
sous  sa  sauve  -garde.  Six  cents  hérétiques  trouvaient  chez 
elle  asile  et  secours. 

Le  20  janvier  1562,  Jean  de  Sourche  de  Malicorne,  en- 
voyé par  le  duc'dc  Guise,  vint  à  la  tête  de  quatre  com- 
pagnies de  cavaliers ,  sommer  la  duchesse  de  lui  remettre 
les  principaux  factieux  réfugiés  dans  le  château  ,  avec  me- 
nace d'y  faire  mener  du  canon.  <<  Avisez  bien  à  ce  que 
vous  ferez,  lui  répondit  Renée  de  Ferrarc;  sachez  que 
personne  n'a  le  droit  de  commander  ici,  que  le  roi  même  ; 
que  si  vous  en  venez  là  ,  je  me  mettrai  la  première  à  la 
brèche  ,  où  j'essaierai  si  vous  avez  l'audace  de  tuer  la  fille 
d'un'roi ,  dont  le  ciel  et  la  terre  seraient  obligés  de  venger 
la  mort  sur  vous  et  sur  toute  votre  lignée  jusqu'aux  enfants 
au  berceau.  « 

Le  sire  de  Malicorne  hésita;  Guise  mourut,  et  les  pros- 
crits respirèrent  ;  mais  plus  tard  il  fallut  céder  à  une  som- 
mation nouvelle  :  près  de  cinq  cents  religionnaires  quit- 
tèrent le  château ,  à  l'aide  des  charrettes ,  coches  et 
charriots  que  leur  fournit  leur  bienfaitrice.  En  les  voyant 
partir  ,  la  duchesse  fondit  en  larmes  :  «  Si  je  n'étais  femme, 
disait-elle  à  Malicorne  ,  je  vous  ferais  mourir  de  ma  main 
comme  un  messager  de  mort.  »  11  y  avait  dans  ces  larmes 
et  dans  ces  paroles  un  sombre  pressentiment  de  la  Saint- 
Barlhélemy. 

Renée  de  Fcrrare  mourut  le  12  juin  I5".'>,  et  fut  en- 
terrée au  château. 

Dix  ans  après,  le  duc  de  Bourbon  s'en  empara  par  sur- 
prise ,  et  y  établit  le  quartier-général  de  la  révolte.  Mais 
le  roi  envoya  quelques  régiments  ,  et  les  gens  du  duc 
furent  obligés  de  se  rendre  à  composition. 

Henri  IV  et  Marie  de  Médicis  vinrent  en  1608  passer 
trois  semaines  à  Montargis,  et  présider  aux  travaux  du 
canal  de  Briare ,  qui  se  faisait  alors.  Plus  de  douze  mille 
ouvriers  y  furent  employés. 

Le  28  mars  IC08  ,  pendant  le  séjour  du  roi ,  -e  prieur  et 
curé  de  Montargis  trouva  sur  le  maître-autel  une  lettre 
sans  signature,  par  lequel  on  le  conjurait  d'avertir  Henri  IV 
qu'un  homme ,  dont  on  donnait  le  signalement  précis , 
lui  plongerait  un  couteau  dans  le  cœur.  Cet  avis  trouva 
Henri  IV  impassible,  et  il  continua  à  jouer  nonchalamment 
à  la  paume  dans  la  grande  salle  du  château. 

Le  50  mars  1652  ,  le  prince  de  Condé  tenta  un  coup  de 
main  sur  Montargis  :  on  parlementa  ;  la  ville  céda  le 
château  ;  le  château  refusa  de  se  rendre.  Trois  sommations 
furent  faites,  la  première  par  M.  de  Nemours,  la  seconde 
par  M.  de  Beaufort ,  la  troisième  par  M.  le  Prince.  Les 
assiégés  faisaient  bonne  -contenance.  Tout-à-coup  une  des 
tours  du  château  vint  à  se  fendre  en  deux,  et  une  moitié 
tomba  sur  la  ville  :  le  château  se  rendit. 

A  mesure  que  les  vieilles  haines  et  les  vieilles  idées  s'ef- 
facent,  «rhisloire  des  châteaux  devient  plus  terne  et  plus 
uaiforme.  Le  château  de  Montargis  avait  fêté  trop  d'avé- 
nemenls  et  de  royales  naissances.  Ce  fut  dans  la  grande 
salle  que  s'organisa  ,  le  26  juillet  1789,  la  garde  civique  de 
Montargis.  Après  cette  date,  toute  l'action  et  tout  l'intérêt 
descendirent  sur  la  place  publique.  Une  ville  qui  avait  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  l'ère  révolutionnaire  ,  et  dont  les 
magistrats  prirent  le  deuil  pendant  huit  jours  à  l'occasion 
de  la  mort  de  Mirabeau ,  ne  pouvait  voir  sans  ombrage 
les  masses  féodales  qui  la  dominaient.  Le  château  fut  voué 
a  la  destruction  ;  on  rasa  les  tours  jusqu'au  niveau  de 
l'esplanade  ;  on  établit  une  filature  dans  une  de  ses  dépen- 
dances, et  le  mont  mythologique  prit  le  nom  vulgaire  de 
mont  Cotonnier. 

Toutefois,  la  démolition  marcha  lentement;  les  Cosaques 
et  les  hussards  russes  qui  campèrent  en  1814  autour  du 
mont,  virent  les  murs  de  la  grande  salle  encore  debout; 
et  le  vieux  canon  de  fer  qui,  le  20  prairial  an  ii,  avait  an- 
noncé la  fête  de  l'Etre -Suprême ,  salua,  le  22  décem- 


bre 1822 ,  l'arrivée  de  la  duchesse  d".  Berry  qui  venait  vi- 
siter le  château. 

Et  puis,  la  grande  salle  et  cinq  de  ses  tours  tombèrert 
sous  le  marteau  de  la  bande  noire.  La  tour  de  l'Horloge 
demeura  seule  ,  survivant  à  la  destruction  générale.  On  la 
découvrait  de  loin,  flanquée  d'un  reste  d'ogive,  et  domi- 
nant ces  grandes  plaines  sans  collines  et  cette  petite  ville 
sans  clocher  et  sans  monuments.  De  nombreux  oiseaux  de 
nuit  sifflaient  et  battaient  des  ailes  chaque  soir  dans 
l'embrasure  de  ses  meurtrières,  et  tant  de  générations 
l'avaient  vue  debout ,  qu'on  la  considérait  parmi  le  peuple 
comme  quelque  chose  d'inattaquable  et  d'éternel.  Mais  la 
pioche  des  maçons  qui  avait  commencé  par  lui  ôler  son  cou- 
ronnement de  pierre,  l'avait  ensuite  minée  à  sa  base,  et 
elle  a  succombé  le  24  octobre  1857,  couvrant  de  ses  dé- 
bris un  terrain  d'une  étendue  considérable. 


MODIFICATIONS 

DA>S  LES  onGANES  DIÎ   LA  LOCOMOTiO.V 

CHEZ    LES  OISEAUX. 

(  Voyez  page  41 }. 

Les  pieds.  —  Quoique  la  classe  des  oiseaux  soit  bien  plus 
nombreuse  en  espèces  que  celle  des  mammifères,  elle  ne 
nous  offre  pas  des  écarts  du  type  commun  aussi  marqués, 
à  beaucoup  près,  que  ceux  que  nous  avons  eu  occasion  de 
signaler.  On  ne  trouvera  point,  par  exemple,  deux  espèces 
qui  contrastent  autant  entre  elles  que  le  singe  et  la  baleine; 
on  ne  trouvera  aucune  famille  qui  présente ,  comme  celle 
des  cétacés,  l'absence  complète  d'une  paire  de  membres. 
On  a  cru  autrefois ,  il  est  vrai ,  que  les  oiseaux  de  paradis 
étaient  dépourvus  de  pieds,  et  obUgés,  en  conséquence, 
de  voler  perpétuellement;  mais  c'est  une  erreur  sur  laquelle 
on  n'a  pas  tardé  à  revenir.    Voyez  I8.)5,  p.  223.  i 

Le  développement  excessif  d'une  paire  de  membres  par 
rapport  à  l'autre  ne  produit  pas  non  plus  chez  les  oiseaux 
les  mêmes  effets  que  chez  les  mammifères,  parce  qu'en 
général  les  deux  paires  ne  concourent  pas  à  un  même  mode 
de  mouvement ,  chacune  ayant  son  office  propre  qu'elle 
peut  remplir  sans  le  secours  de  l'autre.  Ce  qui  arrive  quand 
la  disproportion  est  très  grande,  c'est  que  l'une  des  deux 
fonctions  est  presque  réduite  à  rien,  tandis  que  l'autre, 
celle  qui  appartient  à  l'organe  très  développé  ,  semble  avoir 
gagné  tout  ce  que  la  première  a  perdu.  Ou  en  a  un  exemple 
familier  dans  l'hirondelle  appelée  martinet  dont  les  pieds, 
excessivement  courts,  sont  tout-à-fait  impropres  a  la  mar- 
che ,  tandis  que  les  ailes  sont  si  bien  disposées  pour  le  vol , 
que  l'oiseau  passe  réellement  toute  sa  vie  en  l'air  et  ne  s'ar- 
rête guère  que  pour  dormir. 

Les  colibris  sont  à  peu  près  dans  le  même  cas  ;  les  autru- 
ches, les  nandous,  dans  le  cas  contraire. 

On  ne  trouve  guère  d'oiseaux  qui  soient  à  la  fois  très 
rapides  à  la  course  et  au  vol  ;  mais  il  en  est  beaucoup  qui 
ont  en  même  temps  de  grandes  ailes  et  de  très  grandes 
jambes;  tel  est  le  héron,  qui  semble  monte*  sur  deiLX 
échasses ,  et  qui  se  trouve  aussi  compris  dans  le  groupe 
que  les  naluialistes  désignent  sous  le  nom  d'échassiers.  Le 
héron  ne  court  guère ,  et  nous  le  voyons  pendant  des  heu- 
res entières  debout  à  la  même  place  ;  mais  c'est  justement 
pour  cet  élat  d'immobilité  que  ses  longues  jambes  lui  sont 
le  plus  nécessaires. 

Le  héron  est  destiné  à  vivre  de  poissons  ,  et  cependant 
il  n'a  pas  reçu  la- faculté  de  nager  ;  mais  ses  longs  pieds  lui 
permettent  d'entrer  très  avant  dans  l'eau  et  d'y  rester  sans 
inconvénient,  attendant  que  la  proie  passe  à  la  portée  de 
son  bec.  Les  petits  pêcheurs  d'ablettes  que  nous  voyons 
dans  l'été,  près  des  ponts  de  Paris,  faire  un  métier  qui  sem- 
ble n'exiger  guère  moins  de  patience  que  celui  du  héron, 
ont  grand  soin  ,  avant  d'entrer  dans  la  rivière  ,  de  retrous- 
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ser  Inurs  pantalons  aussi  haut  que  possible  ;  la  nature  a 
pris  pour  le  lit'ron  une  précaution  scinblal>lc  :  celte  partie 
de  la  jambe  <iu'(mi  désigne  dans  les  oiseaux  servis  sur  nos 
tables  sous  le  nom  de  pilon  ,  au  lieu  d'Otrc  chez  lui  garnie 
onlièreniciit  do  plumes,  comme  elle  l'est  chez  les  espèces 
qui  ne  baillent  point  les  rivages,  est  reviîtuc  d'écaillcs  dans 
tonte  sa  moitié  inférieure. 

D'autres  échassiers ,  tels  que  les  jacanas  ,  ne  se  nourris- 
sent pas  de  poissons ,  mais  d'insectes  et  de  petits  mollus- 
ques qui  vivent  parmi  les  plan  les  dont  est  couverte  la 
surface  de  certains  marais.  L'eau  de  ces  marais  cuuvre  une 
■vase  épaisse ,  trop  peu  consistante  pour  offrir  aux  pieds 
une  assiette  solide,  et  on  ne  pouirait  rester  un  instant 
immobile  sans  s'y  enfoncer  ;  y  marclier  -ne  serait  guère  plus 
silr,  outre  qu'à  cbaqne  pas  les  jambes  s'embarrasseraient 
dans  les  longues  herbes  qui  naissent  du  fond  :  aussi  n'est- 
ce  point  sur  ce  fond  que  marchent  les  oiseaux  dont  nous 
parlons,  mais  sur  les  plantes  mêmes,  qui  forment  à  la 
superficie  du  marais  une  sorte  de  tapis  de  verdure.  C'est 
un  plancher  bien  peu  résistant ,  sans  doute,  mais  peu  ré- 
sistante aussi  est  l'épaisse  couche  de  neige  tombée  daiis 
l'espace  d'une  nuit  aux  environs  de  la  baie  d'IIudson ,  et 
cependant  le  cauiem  de  buts ,  qui  va  acheter  aux  sauvages 
leurs  pelleteries,  n'en  poursuit  pas  moins  son  chemin; 
seulement,  il  chausse  des  sandales  dont  la  semelle,  sorte 
de  filet  de  cordes ,  couvre  un  espace  large  d'un  pied  et 
demi,  et  long  de  plus  de  deux;  ainsi,  pressée  dans  une  grande 
étendue,  la  neige  fournit  à  son  pied  un  point  d'appui  suffi  - 
sant.  C'est  quelque  chose  de  très  semblable  que  nous  trou- 
vons chez  les  jaconas;  leurs  doigts  et  leurs  ongles  sont  ex- 
cessivement longs,  de  sorte  que  le  poids  de  leur  corps,  qui 
est  d'ailleurs  très  peu  considérable ,  se  trouve  réparti  sur 
un  large  espace,  et  ce  qu'en  porte  chaque  feuille  llottante 
est  insuffisant  pour  la  faire  submerger. 

Il  est  un  autre  oiseau  que  les  matelots  ont  nommé  l'oiseau 
de  Saint-Pien-e,  par  allusion  à  la  marche  de  l'apôtre  sur  les 
eaux  du  lac  de  Génézaieth.  Cet  oiseau  court  avec  une  ex- 
trême rapidité  dans  le  vallon  qui  sépare  deux  vagues.  Là 
ses  doigts  ne  trouvant  pas  d'herbes  sur  lesquelles  ils  puissent 
reposer ,  mais  comme  leurs  intervalles  sont  remplis  par  une 
membrane  qui  s'étend  jusqu'à  la  naissance  des  ongles,  le 
pied  presse  l'eau  par  une  surface  encore  assez  large ,  et 
comme  il  la  pousse  plus  vite  qu'elle  ne  peut  fuir ,  elle  lui 
offre  pour  un  instant  un  point  d'appui  suffisant.  C'est  par 
le  même  principe  que  rebondit  la  pierre  plate  avec  laquelle 
un  enfant  au  bord  de  la  rivière  s'amuse  à  faire  des  ricochets  : 
que  la  course  de  l'oiseau  ou  le  trajet  de  la  pierre  soient 
moins  rapides ,  ils  enfonceront  l'un  dès  le  premier  pas  , 
l'autre  dès  le  premier  bond.  Au  reste  ,  l'oiseau  de  Saint- 
Pierre  ne  se  lie  pas  tellement  à  l"a.gilité  de  ses  pieds  qu'il 
n'ait  toujours  les  ailes  à  demi  étendues  et  prêtes  à  le  sou- 
lever au  besoin. 

Beaucoup  d'oiseaux  ont ,  comme  celui  dont  nous  venons 
de  parler,  les  doigts  palmés,  c'est-à-dire  pourvus  de  mem- 
branes qui  garnissent  tout  l'intervalle  des  doigts,  et  cette 
disposition  les  rend  propres  à  un  mode  de  locomotion  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  la  marche.  Les  espèces  chez  les- 
quelles nous  l'observons  ont  le  corps  en  nacelle,  et  posés 
sur  les  eaux,  ils  y  flottent  sans  avoir  besoin  de  se  donner 
iucun  mouvement;  mais  s'ils  veulent  avancer,  leurs  pieds 
agissent  comme  des  rames,  et  ces  rames  sont  d'autant  plus 
avantageuses  qu'U  n'est  pas  besoin ,  comme  pour  les  nôtres, 
de  les  sortir  de  l'eau  à  chaque  coup.  Il  sulfil  eu  effet  que  les 
doigts  se  rapprochent  pour  que  la  patte  puisse,  presque  sans 
efforts,  être  ramenée  en  avant;  là  ils  s'ouvreal  de  nouveau, 
la  membrane  s'étend ,  et  tant  que  dure  son  mouvement  en 
arrière,  le  pied  presse  l'eau  par  une  large  surface. 

Nous  ne  pouvons  parler  ici  de  toutes  les  modifications 
que  présentent  les  pieds  des  oiseaux ,  modifications  qui  les 
rendent  propres  à  des  usages  différents ,  et  nous  termine- 


rons en  disant  un  mot  des  pieds  des  (jiimpcurn.  Tons  ceux 
qui ,  dans  la  campagne,  ont  pu  observer  les  allures  d'nn  pic- 
vert ,  ont  dû  rcmanpier  (|ue,  lorsfpi'il  passe  d'un  arbre  à 
rauire,il  ne  va  point  se  poser  sur  une  branche,  mais  se 
coller  au  tronc.  Là,  s'il  n'est  point  in(piiété,ou  le  voit 
monter,  descendre,  circuler  autour  de  l'arbre,  le  fr.ip;,er 
de  son  Lee  afin  de  faire  sortir  les  insectes  cachés  dans  les 
fentes  ou  sous  les  écailles  de  l'écorce  ;  sur  ce  plan  verllcal , 
il  se  meut  avec  autant  de  facilité  et  beaucoup  plus  de  vitesse 
que  nos  oiseaux  de  basse-cour  sur  un  plan  horizontal.  Cet 
étrange  mode  de  mouvements  vous  peut  faire  soupçonner 
une  cenfiguratiou  particulière  des  pieds,  et  c'est  en  effet  ce 
que  vous  trouverez.  D'abord  les  ongles  du  pic-vert  sont 
très  aigus  et  peuvent  s'accrocher  aux  plus  petites  aspérités 
de  l'écorce;  puis  les  doigis  qui,  chez  la  plupart  des  oisoaux, 
sont  dirigés  trois  en  avant  et  un  arrière ,  chez  lui  le  sont 
différemment;  il  n'a  plus  que  deux  doigts  en  avant ,  mais 
il  en  a  deux  en  arrière ,  et  il  n'est  pas  douteux  que  cela  ne 
lui  donne  une  grande  facilité  pour  se  cramponner  solide- 
ment. 

Il  faut  avouer  d'ailleurs  que  la  même  distribution  de 
doigts  se  voit  chez  beaucoup  d'oiseaux  dont  les  habiludes 
ne  ressemblent  en  rien  à  celle  du  j  ic-vert.  Nous  la  trou- 
vons, par  exemple,  chez  les  perroquets ,  et  là  encore  nous 
en  pouvons  apercevoir  l'ulililé,  puisque  les  perroquets  se 
servant  d'un  de  leurs  pieds  pour  porter  la  nourriture  à  la 
bouche,  il  faut  que  l'autre  fasse  l'office  d'une  main,  qu'il 
puisse,  jiar  exemple,  embrasser  un  fruit  arrondi,  tenir  so- 
lidement une  noix  pendant  que  le  bec  en  attaque  la  coque 
dure,  etc.  Mais  chez  beaucoup  d'autres  espèces,  et  pour 
en  citer  une  que  tout  le  monde  connaît,  chez  le  coucou, 
nous  ne  voyons  guère  quelle  peut  être  l'utililé  d' une  telle 
disposition  du  pied.         La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


LE  VENTRILOQUE. 

NOUVELLE. 

Le  village  de  Hopfield  est  par  excellence  le  séjour  du 
commérage  et  de  la  médisance;  là  chaque  bouche  est  une 
trompette,  chaque  habitant  est  un  écho  ;  chuchotez  le  ma- 
tin un  secret  à  un  bout  de  la  paroisse,  et  le  soir  vous  l'en- 
tendrez répéter  partout  ;  l'amitié  même  est  indiscrète  ,  et 
les  amis  ressemblent  à  des  verres  fêlés  qui  ne  peuvent  rien 
retenir. 

Si  vous  voulez  obtenir  quelque  complaisance  de  votre 
voisin ,  n'allez  pas  non  plus  demeurer  à  Hopfield,  caria 
personne  n'a  un  instant  à  perdre  pour  les  autres;  mais  que 
par  hasard  une  voiture  ou  un  cheval  traverse  la  place  , 
qu'une  voix  crie  hal  ds  à  reiii!re,el  vous  verrez  chacun 
abandonner  son  travail  et  courir  à  sa  porte;  car  l'on  est 
aussi  curieux  que  médisant  à  Hopfield,  et  l'on  y  est  aussi 
économe  de  son  temps,  que  lorsqu'il  s'agit  de  rendre 
service. 

Par  une  chaude  soirée  d'automne ,  Peggy  Mullicrs ,  qui 
raccommodait,  sur  le  seuil  de  sa  cabane,  une  paire  de  bas  , 
les  jeta  tout-à-coup  de  côté  et  s'avança  vers  le  milieu  de  la 
rue  pour  voir  où  son  voisin ,  Zoé  Willis,  courait  si  vite.  Or, 
elle  apereut  bientôt  une  grande  foule  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfants,  qui  vinrent  de  l'autre  bout  du  village,  et  au  miUeu 
un  ours  noir  qui  marchait  nonchalamment  conduit  par  u:i 
bateleur.  Celui-ci  portait  une  grande  redingote  blanche 
dans  laquelle  il  eût  pu  se  renfermer  deux  fois  ;  un  gilet 
trop  court,  en  divorce  avec  son  pantalon ,  et  qui  laissait 
passer  une  chemise  vieille  en  lambeaux  ;  des  bottes  à  revers 
auxquelles  il  ne  manquait  que  la  semelle,  et  un  chapeau 
gris  depuis  long-temps  veuf  de  sa  bordure.  Un  jeune  garçon 
en  blanc  et  à  l'air  affamé  marchait  à  sa  tête,  soufflant  dans 
un  grand  flageolet,  et  battant  si  vigoureusement  sur  un 
tambourin  ,  que  ,  seulement  à  l'entendre  ,  tous  les  pieds 
battaient  la  mesure. 
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Airivé  devant  le  Linn-lUnirje  ,  seule  auberge  du  village  , 
le  bateleur  s'arrêta;  il  fit  faire  le  cercle  autour  de  lui,  or- 
donna à  lîruiii ,  son  ours,  de  se  mettre  debout  ;  puis,  bran- 
dissant son  bjton  sur  la  tête  de  l'animal ,  il  commença  à 
danser  avec  lui ,  faisant  des  passes  et  prenant  des  poses  que 
Bniin  imitait  de  la  manière  la  plus  pittoresque.  On  pense 
si  les  habitants  de  Hoplield  étaient  heureux,  et  si  la  foule 
riait  de  bon  cœur. 

Un  ventriloque  de  joyeuse  humeur,  qui  se  trouvait  alors 
au  Lioii-.'ioiigp,  regardait  par  une  fenêtre  ce  spectacle  bouf- 
fon. Arrivé  depuis  le  matin,  il  avait  déjà  été  à  môme  de 
reconnaître  la  crédulité  et  l'ignorance  des  habitants  de 
Ilopfield  ;  l'idée  lui  vint  en  conséquence  de  se  servir  de  son 
adresse  pour  s'amuser  à  leius  dépens. 


(L'ours  ventriloque,  caricature  anglaise.) 

Il  descendit  parmi  les  spectateurs,  et  prolitant  d'un  mo- 
ment où  le  flageolet  et  le  tambourin  se  taisaient,  il  s'ap- 
procha du  bateleur. 

—  Votre  ours  parle  sans  doute?  lui  dit-il  sérieusement. 
Le  bateleur  le  regarda  finement,  haussa  les  épaules,  et 

répondit  avec  brusquerie  : 

—  Ma  foi ,  interrogez-le  et  vous  le  saurez. 

C'est  ce  que  le  ventriloque  attendait.  Il  lit  un  pas  vers 
Bruin  ,  mit  ses  deux  mains  dans  ses  goussets  ,  comme  un 
homme  qui  se  prépare  à  faire  le  plaisant ,  et  dit  à  l'ours 
d'une  voix  goguenarde  : 

—  Tu  danses  comme  un  sujet  de  l'Opéra,  et  je  l'en  fais 
mon  compliment.  De  quel  pays  es-tu ,  mon  gentleman  ■' 

Une  voix  qui  semblait  sortir  de  la  gueule  de  l'ours,  ré- 
pondit : 

—  Des  Alpes  ,  en  Suisse. 

Nous  n'essaierons  point  de  dépeindre  le  saisissement  de 
la  foule;  chacun  resta  frappé  d'étonnement  et  d'effroi;  mais 
la  stupeur  du  bateleur  était  à  peindre  au  milieu  de  toutes 
ces  figures  consternées.  Il  ouvrit  ses  grands  yeux  hébétés. 


ouvrit  sa  grande  bouche  vide  de  dents ,  et  demeura  aussi 
immobile  que  si  ses  pieds  eussent  pris  racine. 
Le  ventriloque  se  détourna  vers  lui  : 

—  Votre  ours  parle  fort  bien  l'anglais ,  dit-il ,  et  c  est  à 
peine  s'il  lui  reste  un  peu  d'accent  helvétique. 

Puis  s'adressant  de  nouveau  à  Bruin  : 

—  Tu  as  l'air  triste?  observa-t-il  avec  intérêt. 

—  Les  brouillards  de  l'Angleterre  m'ont  donné  le  spleen, 
répliqua  l'animal. 

Ici  la  foule  commença  à  s'éloigner  de  quelques  pas. 
Le  ventriloque  continua  : 

—  Y  a-t-il  long-temps  que  tu  appartiens  à  ton  maître  ? 

—  Assez  long-temps  pour  que  j'en  sois  ennuyé. 

—  Est-ce  qu'il  n'est  point  boa  avec  toi ,  Bruin? 

—  Oui!  bon  comme  un  forgeron  avec  son  enclume. 

—  Et  que  veux-tu  faire  pour  te  venger  ? 

—  Un  de  ces  malins  je  le  mangerai  comme  une  rave  à 
mon  déjeuner. 

A  ces  mots,  la  fouîe  effrayée  laissa  un  large  espace  entre 
elle  et  l'ours.  Le  bateleur  éperdu  voulut  tirer  a  lui  la  chaîne 
de  Bruin  ;  mais  l'animal  ennuyé  lit  entendre  un  sourd 
grognement.  Le  ventriloque  n'en  attendit  pas  davantage  ; 
il  enfonça  son  chapeau,  tourna  sur  lui-même,  et  prit  sa 
course  vers  l'auberge  ;  la  foule  épouvantée  l'imita ,  et  se 
dispersa  de  tous  côtés  en  courant  comme  si  elle  eût  eu  l'ours 
à  ses  trousses. 

Le  ventriloque,  arrivé  au  Lion-Roiujc,  regarda  en  riant 
les  fuyards  se  perdre  dans  les  différentes  rues  du  village , 
tandis  que  la  cause  de  tout  ce  désordre,  Bruin  ,  tranquille- 
ment assis  sur  son  derrière,  semblait  jeter  un  regard  insou- 
ciant et  philosophique  sur  toutes  ses  teneurs  qui  s'agitaient 
autour  de  lui. 

Le  soir  même,  le  ventriloque ,  se  trouvant  à  la  porte  de 
l'auberge,  où  beaucoup  d'habitants  s'étaient  réunis,  entendit 
causer  de  l'aventure  du  matin  avec  force  amplifications  et 
commentaires  ;  il  pensa  que  la  plaisanterie  avait  été  poussée 
assez  loin,  et  expliqua  en  riant  comment  la  chose  s'était 
passée.  On  l'écouta  d'abord  avec  curiosité;  mais  lorsqu'il 
eut  fini,  les  anciens  secouèrent  la  tête  d'un  air  incrédule. 

—  Ceci  est  bon  à  faire  croire  à  des  enfants ,  murmura  la 
vieille  grand'mère  Griffy,  mais  non  à  ceux  qui  ont  de  l'ex- 
périence. Ce  n'est  point  la  première  fois  que  des  animaux 
parlent,  comme  ou  peut  le  voir  dans  la  Bible  à  propos  de 
l'âne  de  BaaI.  Du  reste,  l'almanach  avait  prédit  cet  évéue- 
ment  en  annonçant  que  vers  la  ml-aoùt ,  trois  jours  avant, 
ou  trois  jours  après  celui-ci ,  il  se  passerait  dans  le  monde 
quelque  chose  de  merveilleux. 

Le  ventriloque  insista  ,  et  voulut  donner  la  preuve  de  ce 
qu'il  avançait  ;  mais  la  foule  s'éloigna  avec  déliance ,  per- 
suadée qu'il  voulait  la  tromper. 

L'aubergiste,  qui  avait  tout  observé  d'un  œil  rusé  et  avec 
un  sourire  narquois,  s'approcha  alors  du  mystificateur  dé- 
concerté ,  et  lui  dit  : 

—  Milord  ne  devrait  point  s'étonner  de  ce  qui  arrive  ; 
les  contes  sont  toujours  mieux  accueillis  de  la  foule  que 
les  réalités.  Sa  seigneurie  a  voulu  plaisanter  des  rustres, 
et  ceux-ci  ont  pris  la  plaisanterie  au  sérieux  ;  toutes  les 
paroles  ne  pourront  maintenant  persuader  les  habitants  de 
Hoplield  que  l'ours  Bruin  n'a  point  parlé.  Si  milord  voulait 
me  permettre  une  réflexion  ,  je  lui  dirais  que  ceci  prouve 
une  chose  :  c'est  que  le  plus  souvent  il  ne  dépend  plus  de 
celui  qui  a  répandu  dans  le  public  une  opinion  absurde 
ou  dangereuse  de  la  détruire,  même  en  faisant  connaître 
la  vérité. 


BunD:A.tJ.\  d'abo.nxeme.nt  et  dd:  ve.ntk, 
rue  Jacob,  n"  3o  ,  jiies  de  la  rue  des  Petils-ÂugusLios. 

Imprimerie  de  Bodrooghe  et  Mabtihet  ,  rue  Jacob,  D°  3a. 
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TEMPLE    DE   LA    SECTE   DE   JINA 

DANS   LL    KAN.Vn.V,    A   MUDLBIDRY 


(Obélisque  de  granit  du  temple  de  Mudubidry.) 

La  secte  bouddhiste  de  Jina  possède  nn  grand  nombre 
de  temples.  Celui  de  la  ville  de  Mudubidry,  à  trente  milles 
de  Mangalor,  est  le  plus  élégant  de  tous  ceux  de  la  pro- 
vince de  Kânara  ;  U  a  trois  étages,  et  on  assure  qu'il  est  sou- 
tenu par  mille  colonnes,  parmj^lesquelles  on  n'en  trouve- 
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rait  pas  deux  qui  fussent  pareilles.  Les  sculptures  sfjnt  du» 
dessin  «d'une  exécution  très  rcmarqunhlcs.  Au  roz-df- 
chaussée,  en  entrant,  on  voit  une  grande  table  de  marbre, 
couverte  d'inscriptions  en  caractères  du  Kanara  ;  elles  n'ont 
jamais  été  ni  traduites  ni  copiées.  Dans  cette  partie  de 
l'édilicc,  toutes  les  statues  de  dieux  sont  en  cuivre  ;  elles  sont 
ciseléesavec  la  plus  grande  finesse.  Au  deuxième  étage,  ellei 
sont  en  marbre.  Au  troisième  étage,  qui  est  le  plus  beau  et  le 
plus  digne  d'attention ,  quelques  unes  sont  de  cuivre,  d'au- 
tres de  cristal,  de  marbre  et  de  diverses  pierres  :  l'une  de» 
plus  belles  et  des  plus  grandes  est  d'une  pierre  rougeâtre. 
que  les  gardiens  prétendent  avoir  été  apportée  d'Europ<=. 
Les  toits  du  corps  de  l'édifice  ont  un  aspect  fort  singulier  à 
l'extérieur;  ils  s'élèvent  l'un  sur  l'autre  à  trois  ou  quatre 
étages;  quelques  Uns  sont  couverts  en  bois  et  d'autres  en 
lames  de  cuivre,  disposées  comme  des  briques;  le  toit  d'; 
l'étage  inférieur  est  composé  de  dalles  massives  de  granit 
de  trois  ou  quatre  pouces  d'épaisseur,  de  deux  ou  trois 
pieds  de  largeur,  et  de  quatre  à  huit  pieds  de  longueur. 
La  jjlupart  des  colonnes  de  l'intérieur  sont  ornées  d'inscrip- 
tions et  de  sculptures;  aux  quatre  principaux  coins  on 
remarque  un  éléphant,  un  singe,  un  oiseau  et  une  figure 
conique  ;  sur  un  grand  nombre  se  trouve  le  cobra  capeUo, 
sorte  de  vipère.  Les  colonnes  extérieures  ont  des  formes 
élégantes  et  légères;  le  dôme  est  grand  et  riche;  il  est 
composé  de  larges  pierres  plates,  reposant  angulairement 
l'une  sur  l'autre,  et  se  rétrécissant  depuis  la  base  ;  le  son>- 
met  est  formé  d'un  morceau  de  granit  presque  circulaira 
et  poli  avec  le  plus  grand  soin;  à  la  porte  principale  sont 
quelques  éléphants. 

L'obélisque  dont  nous  donnons  le  dessin  est  élevé  en  face 
de  l'entrée  du  temple  ;  il  a  cinquante-deux  pieds  de  haut; 
le  fût  est  d'un  seul  morceau  de  granit  brun,  et  ne  porte 
pas  d'inscriptions  ;  sa  partie  inférieure  est  carrée ,  et  de 
chaque  côté  les  ornements  sont  à  peu  près  semblables  ;  au- 
dessus  de  cette  base  carrée  il  est  sexagone ,  et  à  cetie  hau- 
teur on  voit  une  figure  assise  dans  l'attitude  ordinaire 
de  Bouddha ,  coiifée  d'un  chapeau  en  forme  de  cloche  ;  elle 
'est  placée  au  milieu  d'une  bordure  de  fleurs  et  de  feuilles. 
En  s'élevant,  le  fût  est  façonné  à  un  plus  grand  nombre 
d'angles,  et,  en  approchant  du  chapiteau,  il  finit  par  de- 
venir presque  rond.  L'architrave  est  supportée  aux  quatre 
coins  par  des  animaux  qui  semblent  être  des  lions, 
tenant  avec  leurs  griffes  des  chaînes  auxquelles  sont  sus- 
pendues des  cloches;  dans  les  angles  les  plus  élevés  de 
l'entablement,  on  voit  d'autres  animaux  à  tête  humaine. 
D'après  le  dessin  de  M.  Dickenson  ,  publié  dans  le  Uindn 
Panthéon  de  Moor,  le  tout  est  terminé  paruïie  aiguille; 
d'après  un  dessin  du  capitaine  Brutton.par  une  flamme 
à  trois  pointes.  Il  est  possible  que  ces  différences  provien- 
nent du  moment  où  chacun  de  ces  voyageurs  a  vu  l'obi- 
lisque  ;  peut-être,  dans  certaines  occasions,  l'aiguille  est- 
elle  remplacée  par  la  flamme.  Il  y  a  d'autres  colonnes  de  ce 
genre  dans  le  Kânara;  quelques  unes,  au  lien  de  l'aiguille 
ou  de  la  flamme,  ont  à  leur  sommet  la  figure  d'une  vache. 
Celle  que  nous  donnons  est  regardée  comme  la  plus  élégante. 
La  ville  de  Mudubidry  renfermait  anciennement  une  po- 
pulation très  considérable,  mais  elle  est  fort  déchue;  dans 
ses  environs  on  trouve  beaucoup  de  tombes  d'une  haute 
antiquité.  Les  naturels,  qui  sont  presque  tous  de  la  secte 
de  Jina,  vénèrent  particulièrement  le  feu;  ils  sont  d'ailleurs 
généralement  très  réservés  avec  les  Européens  sur  les  ma- 
tières de  religion 


Les  Hirondelles.  —  Lorsque  le  temps  est  venu  pour 
elles  d'aller  chercher  en  d'autres  climats  la  pâture  que  le 
Père  céleste  leur  y  a  préparée,  les  hirondelles  s'assem- 
blent ;  puis    lans  se  séparer  jamais,  elles  voguent,  uauto- 
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niers  aériens  ,  vers  les  rivages  où  elles  se  reposeront  dans 
la  paix  et  dans  l'abondance.  Seule,  que  deviendrait  chacune 
d'elles?  pas  une  n'échapperait  aux  périls  de  la  route; 
réunies,  elles  résistent  aux  vents,  l'aile  débile  ou  fatiguée 
s'appuie  sur  une  aile  moins  frêle.  Pauvres  douces  petites 
créatures  que  le  dernier  printemps  vit  éclore,  les  plus 
jeunes ,  abritées  par  leurs  aînées ,  a  tteignent  sous  leur  garde 
le  terme  du  voyage,  et,  sur  la  terre  lointaine  où  la  Provi- 
dence les  a  conduites  par-dessus  les  mers,  rêvent  le  nid 
natal  et  ces  premières  joies,  ces  joies  mystérieuses,  ineffa- 
bles ,  que  Dieu  a  mises  pour  tous  les  êtres  à  l'entrée  de  la 
vie.  Lamennais. 


RECUEIL  DE  NOMS  PROPRES 

DIÎRIVÉS  UE  LA  LANGUE  ROMANE. 

(Suite.  —  Voyez  p.  70.) 
RosQUiLLON,  bûcheron. 

Et  boquillons  de  perdre  leur  oulil, 
Et  de  crier  pour  se  le  faire  rendre; 
Le  roi  des  dieux  ne  sait  auquel  entendre. 

L\  FoMTAiNE ,  le  Bûcheron  et  ilercurc. 

BoTEREL,  crapaud. 

Ce  mesel  (ce  misérable), 

Comme  il  ressemble  au  boterel. 

Fabliau  du  Jongleur  rf'£/x  :; quatorzième  siècle). 

BoDCHET,  buisson,  broussailles;  —  espèce  de  poire. 

BorRDON,  pèlerin  qui  porte  le  bourdon  (bâton  au  bout 
duquel  il  y  a  une  petite  pomme  de  bois). 

BoDRGOiN,  Bourguignon.  Auberi  le  Bourgoing  est  le 
héros  d'un  poëme  que  M.  P.  Paris  a  promis  de  publier. 

BouuoN  ,  cabane,  maison. 

BouTAR  ,  futaille  ,  tonneau  à  vin. 

Bouvard  ,  Bouvelet,  Bouvet,  jeune  bœuf. 

BoYER,  bouvier;  se  dit  encore  dans  le  midi. 

Brai  (Debrai,  DiiBRAi),  fange,  boue,  terre  grasse; 
—  sorte  de  piège  pour  les  oiseaux  ;  —  cris ,  pleurs. 

Breuil  (Dubreuil],  jeune  bois,  bruyères;  — corde 
four  carguer  les  voiles  (terme  de  marine). 

El  val  de  Josaphat  y  est  un  breuil  foillu  (touffu). 
Roman  d'Alixandre. 

Bricard,  bègue. 

BnicoN,  vaurien,  coquin,  malotru. 

Beax  (beauj  filz  de  ce  te  vueil  garnir  (préserver) 

Que  tu  n'aprengei  (n'apprennes^  à  mentir; 

Quar  plus  plaist  mençonge  à  bricon 

Qu'à  fameilleus  char  de  paon  (qu'à  affamé  chair  de  paon). 
Conte  d'un  vilein  tigneus  et  boçu. 

Brifaut,  gros  mangeur,  glouton  ;  —  surnom  donné  à 
un  chien  de  chasse;  —  en  outre,  suivant  quelques  uns, 
enfant  mal  élevé.  —  Dans  un  fabliau,  une  feiume  reproche 
â  son  mari  d'avoir  mangé  le  prix  de  la  toile  qu'il  a  vendue  : 

Qu'est  donc  la  toile  devenue? 

—  Certes,  fait-il,  je  l'ai  perdue. 

—  Brifaut!  vous  l'avez  brifauJée. 

Fabliau  de  Brifaut. 

Casdeille  ,  chandelle. 

44  s.  pour  l'akal  (l'achat)  de  deux  rasières  d'oliete  (oli- 
vete),  pour  le  battage  de  80  livres  dolle  (d'huile).  .  .  pour 
l'akat  de  20  livres  de  candeilles  de  huef,  etc. 

Compte  de  i'hospital  de  Saint-Jean  des  Trouvés  (^l'ii^). 

Can0  (Lecanu),  qui  a  les  cheveux  blancs,  chauve;  — 
surnom  des  ouvriers  în  soie  de  la  ville  de  Lyon. 
Cablier(,Lecarlier),  charpentier. 

ii  s.  p«ir  les  estriaes  des  niaisnies  (compagnies)  doudit 
bospitai...  ati  carlier... 

Compte  de  I'hospital  de  IVex  (i36o). 


Carnot,  créneau.  —  L'homme  qui  a  immortalisé  le  nom 
de  Carnot  était  ingénieur.  Déjà  nos  lecteurs  ont  pu  remar- 
quer plus  d'un  rapport  du  même  genre,  et  aussi  quelques 
contrastes  d'une  malignité  injuste  comme  le  hasard. 

Cakpentier  (Le  Caupentier),  charpentier. 

Mult  ont  (il  eut  beaucoup)  archiers,  mult  out  serjanz, 

Homes  hardiz  è  combaians; 

Carpentiers  et  engigneors  (ingénieurs,  hommes  qui  faisaient 

jouer  les  engins;, 
Boens  fèvres,  è  boeus  ferreors 
(Bons  maréchaux  et  bons  forgerons). 

Robert  'V\"ace,  cbauoine  de  Bayeux,  Roman  de  Rou 
(Rollon)  et  des  ducs  de  ISormandie  (douzième 
siècle). 

Carrel,  flèche  dont  le  fer  est  triangulaire,  gros  trait, 
d'arbaiète;  plus  tard  on  a  dit  carreau.  (Voyez  Garât,  Car- 
reau, Gard;.  —  Autres  acceptions  :  pierre  ou  tout  autre 
projectile  qu'on  lançait  avec  les  balistes  (Méon);  —  place 
publique  ;  espèce  de  lampe  (  Roquefort  ). 

Curies ,  targes  prenent  è  lors  ars  maniers, 
Saetes  è  carrels  sagement  lor  despendeut. 
(Cari|uuis,  flèches  prennent,  et  leurs  arcs  à  main, 
Flèches  et  carrels  adroitement  leur  lancent.) 

Roman  de  Rou. 

Carron(Lecarron'\  charron.    V.  Chai  lier,  Cartier.') 
Carton,  charretier,  voiturier.  (Voyez  Charton']. 
Caseau,  hameau,  village;  ferme,  maison  icasa^. 
Cassin  ,  synonyme  de  Castel. 
Castel  l Dccastel  ) ,  château ,  village ,  ville  non  murée. 

La  servela  escastels  e  bailieus  que  toi  a  en  garda. 
(La  cervelle  est  le  cliàti-au  et  le  gouverneur  qui  tout  a  en 
garde  )  Lit^re  de  Sydrac  (  roman  du  midi). 

Uln  castel  c'on  claime  Pantoise  'qu'on  nomme  Pontoise). 
Partonopeus  de  Blois, 

Catoire,  ruche  d'abeilles. 

Cellarier  ,  Cellekier  ,  religieux  chargé  des  provi- 
sions ,  des  distributions ,  du  temporel  de  la  communauté. 

As  (aux)  abbés  et  as  celeriers 

Lessenl  l'avoir  et  les  deniers. 

Et  la  char  (  chair)  et  les  gros  poissons. 

Ha  ,  quiex  (t|ucls)  frères!  quiex  compeignons! 

(]il  (ceux-là)  ont  enfermeries  dohies. 

Les  clers  vins  (lis  vins  clairs)  boisent  ;  et  les  trobles  ^roubles) 

En  envoient  en  rehoilor  (au  réfectoire), 

A  ceaus  (  à  ceux  )  qui  fout  le  grant  labor. 

La  Bible  de  Guiot  de  Provims. 

Censier  ,  censitaire ,  fermier. 

Chabot,  poisson  à  tète  plate  appelé  aussi  meunier;  ce 
poisson  figure  dans  les  armes  parlantes  de  la  famille  Cha- 
bot   iSôô,  p.  545). 

Chanel,  canal ,  bassin. 

Li  jors  (le  joufj  fu  biaus  et  chaus  fu  li  estes; 

Les  eves  douces  repairent  es  chanels; 

(Les  eaux  douces  reviennent  dans  les  bassins); 

A  grant  merveille  reverdoieut  les  près; 

Cil  oiselet  chantent  es  bois  ranié.«. 

Garin  le  Lakerain  (douiième  siècle). 

Chanu  ,  chauve;  qui  a  les  cheveux  blancs.  (  V.  Caiiu.) 

Véiez  (voyez)  mon  chief  blanc  è  chanu; 
Empeiriésui  de  ma  vertu  (empire  suis  quant  à  ma  force). 
Roman  de  Rou. 

Chaptal,  capitaine,  chef. 
CnAPtis,  charpentier,  menuisier. 

Et  puis  la  rue  du  Bon  Puis 

La  maint  [manet,  demeure)  la  femme  a  i  (à  un)  chapuii. 
Guii.LOT  DE  Pari»,  le  Dict  des  rues  de  Paru. 

Charlier,  charron.  (Voyez  Carlier,  Carron.') 
Charton  ,  charretier,  voiturier.  (Voyez  Carton-") 
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Montés  sur  Dièmc  cliur  s'cd  alluluiit  à  la  fuirr. 

I.e  clinrton  n'a>oil  pus  di«M"iii 
De  Ici  nuniT  voir  Taliariii. 

L*  FoNTAiH»  ,  le  Cochon^  la  Chèvre  et  le  Moiiion. 

CfiASTiîi,  CDucHASTEi, },  cliiiicaii ,  —  bouig,  village, 
ville  non  niurfe  ;  —  gain ,  iMofil  ;  effets  mobiliers ,  et  même 
la  totalité  (les  biens. 

J'ay  vetcu  de  l'aiitrui  ch.itii  (du  hicii  d'autniij. 

RuxEULUF.  le  Dict  de  la  Potiretè. 

Rends  le  cbasiel  ! 

— Por  néant  l'avcï  dit! 

Se  (si)  je  tenoic  l'ung  pié  en  paradis, 
El  l'autre  avois  au  cliaslel  de  Naisil , 
Je  reirairoie  celui  de  paradis, 
El  le  motlroie  arrier  dedans  Naisil. 

Garin  le  Loherain 

Chorox,  chœur,  chants  en  chœur. 

De  vièle  sot  et  de  rote 
(Il  sut  jouer  du  violon  et  de  la  vielle). 
De  lire  et  de  saterion  '  sorle  d'instrument  à  cordes  )  ; 
De  harpe  sol  et  de  choron; 
Plain  fu  de  débonnaireté. 

Et  Dex  de  tes  les  chanléors  (dieu  de  tous  les  chanleurs). 
Robert  Wace,  Roman  de  Bntt. 

Clair  (Leclair),  c}aTus ,  illustre,  recommandable  ; 
un  vieux  livre  a  pour  titre  :  les  Femmes  claires. 
Clavier,  garde-clefs,  trésorier. 

Â  quels  dos  coDsols  que  seran  claviers  teogou  ii  de  las 
dicbas  clans. 

(Que  ces  deux  consuls,  qui  seront  claviers,  tiennent  deux 
desciites  clefs.)      Cartiilalre  de  Monipellier  (roman  du  raidi). 

CocHERiiAU,  CocHEREL,  revendeur. 
CoiOET,  petit  coin  ,  encoignure. 

Des  autres  fu  un  poi  loignel  ;  un  peu  éloigné); 
Cum  (comme)  chien  honteux  en  un  coignet. 
Se  cropoit  (s'accroupissait)  et  s'atapissoit. 

Roman  de  la  Rose. 

Combe  (Lacombe),  vallée,  plaine  entre  deux  montagnes. 

li  os  (l'armée)  chevauche  par  tertres  et  par  combes. 
Garin  le  Loherain. 

Compain',  Compan,  compagnon.  (V.  Copains,  p.  48. ; 
CoNDAMlsE,  champ  ,  pré  seigneurial. 
CoRBlx,  corbeau;  corbiner,  dérober,  voler. 

Après  avoir,  dedans  leurs  escrijitoircs  et  cabinetz  ,  dis- 
couru, propensé  (médité,  et  résolu  de  qui  et  de  quelz 
celluy  jour  ilz  pourront  lirer  denares  (deniers),  et  qui,  par 
leur  astuce,  sera  beliné,  corbiné,  trompe  et  affiné... 

Rabelais  (seizième  siècle). 

CoTELLE,  veste,  petit  manteau,  espèce  de  camisole. 

Robins  m'acata  cotelle  ;  m'acheta  cotelle) , 

D'escarlatc  bonne  et  bêle  , 

Suuskanie  el  chainlurclle    jupe  et  ceinture). 

ApAM  DE  LA  HsLLE,  //  Gleus  (le  Jeu  )  de  Robin  ei 
de  Marion. 

CoTiN',  chaumière,  cabane. 

CoTTiER,  dépendance  d'un  fonds  de  terre. 

CocLON',  Coulomb  ,  Colox,  pigeon,  colombe. 

Les  Sarrazns  envolèrent  au  soudanc  par  coulons  messa- 
giers,  par  trois  foiz,  que  le  roi  esloit  arrivé. 

JoiNviLLE  (treizième  siècle). 

De  nos  jours,  les  Sarrasms  de  la  finance  ont  usé  quelque- 
fois du  même  moyen  pour  tricher  au  jeu  de  bourse. 

CousTiLi.iER,  valet  qui  se  tenait  près  de  l'homme  d'ar- 
mes, et  portait  la  coustille  (épée  ou  long  poignard). 

Il  mesprinl  lourdement  à  Arlibius d'estre  monlé  sur 

un  cheval  façonné  à  cette  esc.bole.     ...  le  cousiillier  dOnc- 


sjliis  l'ayant  accui  illi  d'une  faulx    entre   les  deux  cspaulel, 
comme  il  s'esloit  cabré  sur  son  maistre. 

Michel  Moi»taig:ie  ,  Essais  'seizième  siècle). 

Ckov,  lÂche,  vil,  honteux,  mauvais. 

Qui  croy  «cri,  croy  gazardon  aten. 

(Qui  mauvais  sert,  mauvaise  récompense  attend.) 

DcRAnD  DE  CAAPEifTRAS  (  langue  d'oc). 

La  Suite  à  une  antre  litraison. 


GRAVURE  SUR  COQUILLES. 

LES   BRACELETS   DR   DIANE   DE   POITIERS. 
MATHIEU  DEL  NASSARO. 

Nous  donnons  le  dessiu  de  l'un  des  bracelets  que  l'on 
suppose  avoir  appartenu  à  Diane  de  Poitiers,  et  qui  sont 
conservés  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris.  La  monture  de  ces  charmants  bijoux  est  en  orj 
chaque  bracelet  est  composé  de  .sept  camées  sur  coquilles, 
enchaînés  l'un  à  l'autre  par  des  ornements  en  émail  de 
la  plus  grande  délicatesse  et  du  meilleur  goût.  Le  camée 
du  milieu  est  plus  grand  que  les  autres.  Sur  une  plaque 
d'or,  au  revers  de  chacun  des  fermoirs  ,  sont  gravés  en 
creux  deux  croissants  enlacés ,  placés  au  milieu  d'une 
couronne  formée  par  une  palme  et  une  branche  de  laurier; 
on  sait  que  les  croissants  sont  les  emblèmes  de  Diane  de 
Poitiers;  on  les  voit  répétés  partout  au  château  d'Anet, 
bâti  pour  elle  par  Philibert  de  Lnrme.  Aux  quatre  coins 
de  la  coi;eonne ,  on  remarque  une  S  de  forme  gothique , 
dont  on  ignore  la  signification. 

Le  camée  du  miliei.  du  bracelet  que  nous  avons  choisi 
représente  trois  chevaux  sauvages  ;  le  premier  camée  à 
droite,  un  cerf;  le  deuxième,  un  chien  ;  le  troisième  ,  un 
lion.  Le  premier  à  gauche,  un  taureau  frappant  la  tarre 
de  ses  cornes,  et  dans  l'attitude  du  combat.  C'est  une  imi- 
tation d'une  calcédoine  antique,  du  CaJjinet  des  médailles. 
On  sait  qu'à  l'éporpie  de  la  renaissance  les  £tt'tist"s  Imitaient 
souvent  les  chefs-d'œuvre  que  nous  ont  légués  les  anciens; 
et  cette  calcédoine,  signée  du  graveur Hyllu«,  est  une  des 
plus  belles  et  des  plus  célèbres  qui  existent.  Le  deuxième 
camée  à  gauche  repré.sente  un  taureau  dans  la  même  atti- 
tude que  le  premier,  contre  lequel  il  semble  prêt  à  com- 
battre ;  sur  le  troisième,  du  même  côté,  est  un  loup. 

Sur  l'autre  bracelet ,  le  camée  du  milieu  représente  d«ux 
chevaux  sauvages;  le  premier  à  droite,  un  sphinx;  le 
deuxième,  un  sanglier;  le  troisième,  un  ours.  Le  premier 
à  gauche ,  une  chimère  ;  le  deuxième ,  un  cheval  ruant  ;  le 
troisième  ,  un  cheval  galopant. 

Ces  camées  sont  exécutés  sur  coquilles ,  comme  les  douze 
Césars  qui  formaient  les  boutonsdu  pourpoint  de  Henil  IV, 
et  comme  ceux  qui  ornaient  la  garde  de  son  épée.  La  déli- 
catesse de  la  monture,  la  finesse  et  l'élégance  avec  lesquelles 
sont  traités  les  jolis  sujets  de  ces  camées,  permettent  d'as- 
surer qu'ils  sont  bien  de  l'époque  qu'on  leur  assigne. 

Les  deux  bracelets  sont  cla.ssés  dans  les  plus  anciens  ca- 
talogues, avec  une  magnifique  boite  en  sardoine,  p<frtant 
un  buste ,  en  oni\  ,  d'une  femme  ayant  sur  la  tête  un  crois- 
sant en  diamants,  sur  l'épaule  un  carquois  également  en 
diamants ,  et  la  poitrine  ornée  d'un  autre  diamant.  Le  por- 
trait se  détache  sur  un  fond  d'or  daiîs  un  encadrement  de 
brillants;  la  boîte,  qui  est  très  peu  profonde,  est  creusée 
dans  la  sardoine  ;  elle  est  doublée  en  or ,  et  fennée  par  un 
couvercle  en  émail  bleu,  à  fleurons  noirs  d'un  goût  exquis. 
On  assure  que  cette  boîte  a  long-temps  été  portée  par 
Henri  II  ;  elle  pourrait  servir  à  confirmer  la  tradition  qui 
attribue  les  bracelets  à  Diane  de  Poitiers ,  tradition  qu'ap- 
puient encore ,  comme  nous  l'avons  fait  observer ,  les  crois- 
sants du  fermoir. 
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Les  camées  sur  coquilles  sont  fort  rares  ;  on  n'en  connaît 
pas  d'aniiques;  c'est  en  Italie,  à  l'époque  de  la  renaissance, 
que  quelques  graveurs  ont  employé  la  nacre  de  perles  et 
les  coquilles  ;  les  grands  artistes  ont  peu  employé  cette 
matière ,  parce  qu'elle  est  friable ,  qu'elle  s'émousse  facile- 
ment, et  qu'elle  garde  moins  long-temps  que  les  gemmes 
le  travail  qu'on  fait  dessus.  Le  travail  d'ailleurs  n'est  pas  le 
même  que  celui  de  la  gravure  en  pierres  fines;  il  est  ma- 
tériellement moins  difficile  et  moins  long;  on  n'y  fait  pas 
usage  du  touret  machine  qu'on  fait  mouvoir  avec  le  pied  ; 
on  n'y  emploie  que  le  burin,  l'échoppe  ,  des  onglettes  et  des 
Srattoii-s,  avec  lesquels  on  enlève  peu  à  peu  de  la  matière  ; 
on  parvient  ainsi  à  former  un  bas-relief,  comme  le  sculpteur 
agit  en  plus  grand  sur  le  marbre  avec  le  ciseau  et  la  râpe. 


Le  burgau  qu'emploient  les  graveurs  sur  coquilles  est  uiw 
espèce  de  limaçon  verdâtre  qui,  lorsqu'on  en  a  abattu  la 
première  enveloppe ,  présente  le  plus  bel  orient,  plus  vif  et 
plus  perlé  que  celui  de  la  nacre  même.  On  ne  peut  former 
avec  la  nacre  et  le  burgau  que  de  petits  bas-reliefs  assez 
plats ,  qui  ne  se  distinguent  que  par  la  richesse  et  l'éclat  du 
bel  argentin  dont  ils  brillent;  mais  lorsqu'on  veut  Imiter  le 
travail  des  camées  on  emoloie  de  petites  coquilles  de  mer. 
appelées  porceiaines  ou  cfiames.  Ces  dernières  sont  du 
genre  des  bivalves  ;  ce  sont  celles  qui  ont  servi  an  graveur 
de  ces  bracelets.  Lorsqu'on  en  enlève  la  première  couche 
on  trouve  ordinairement  dessous  une  seconde  couche  cou- 
leur de  chair,  jaune,  bleuâtre,  etc.;  ces  deux  couches  per- 
mettent d'imiter  les  camées  sur  agates.  L'artiste  réserve  la 


(  Bracelet  de  Diane  de  Poitiers,  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale.  ) 


première  couche  pour  y  former  sa  composition ,  et  la  se- 
eonde  lui  sert  de  fond,  on  fait  ainsi  ces  bas-reliefs  de  deux 
couleurs. 

On  ne  connaît  pas  le  nom  de  l'auteur  de  ces  bracelets; 
mais,  à  l'époque  où  ils  furent  faits,  les  Italiens  seuls  tra- 
vaillaient les  pierres  fines  et  les  coquilles,  et  l'on  peut  pres- 
que affirmer  qu'ils  sont  l'ouvrage  du  célèbre  Mathieu  del 
Kassaro ,  alors  attaché  à  la  cour  de  France.  Ce',  arlitste, 
dont  Benvenuto  Cellini  fait  l'éloge  dans  ses  Mémoires,  fut 
un  des  premiers  graveurs  sur  pierres  de  cette  belle  époque. 
Il  naquit  à  Vérone,  et  fut  élève  de  Nicolo  Avanzi  et  de 
Galeas  Mondella.  Un  de  ses  premiers  ouvrages,  celui  qui 
commença  sa  réputation ,  fut  une  Descente  de  croix  gravée 
sur  un  très  hean  jaspe  sanguin.  Il  eut  l'adresse  de  disposer 
ses  figures  de  telle  façon ,  que  les  taches  rouges  qui  donnent 
le  nom  à  cette  pierre  exprimaient  le  sang  qui  coulait  des 
blessures  du  Christ.  Isabelle  d'Esté,  marquise  de  Mantoue, 
fut  si  charmée  decette  gravure,  qu'elle  la  fit  acheter  à  grand 
prix.  François  !"■  fit  venir  Mathieu  del  Nassaro  eu  France, 
à  la  même  époque  que  Cellini,  dont  il  était  l'ami.  Outre  ses 
talents  comme  graveur,  Nassaro  était  musicien.  Il  joua  du 
luth  devant  le  roi,  qui,  charmé  de  la  variété  de  ses  talents, 
lui  assigna  une  pension  pour  le  fixer  auprès  de  lui. 

Nassaro  était  très  fier  de  son  talent.  On  rapporte  qu'il 
aimait  mieux  donner  ses  ouvrages  que  les  vendie  à  un  prix 
modique,  et  qu'un  jour  il  brisa  un  camée  magnifique, 
parce  qu'un  seigneur  qui  lui  en  avait  fait  une  offre  trop 
mesquine  ne  voulut  pas  l'accepter  en  présent.  Après  la  ba- 
taille de  Pavie,  Nassaro  retourna  à  Vérone  ;  mais  lorsque 
Je  roi  fut  sorli  de  sa  prison  de  Madrid ,  il  fit  revenir  Nassaro, 
qu'il  nomma  graveur  de  ses  monnaies.  Nassaro  mourut  eu 
France,  quelques  années  après  le  roi  son  bienfaiteur.  Depuis 
cet  artiste  jusqu'au  règne  de  Henri  IV,  on  ne  trouve  pas  de 
graveurs  de  coquilles  en  France  ;  mais  sous  ce  prince  vécut 
Julien  de  Fontenay,  ditColdoré,  dont  on  conserve  plusieurs 
teaux  camées  et  de  charmantes  coquilles. 


MODIFICATIONS  DANS  LES  ORGANES 

DE    LA    LOCOMOTION    CHLZ   Ll-S  OISEAUX. 
(Voyez  p.  94.  ) 

Les  ailes.  —  Nous  avons,  dans  notre  précédent  article, 
considéré  les  différences  les  plus  saillantes  que  présente 
l'organisation  des  oiseaux  en  ce  qui  a  rapport  aux  membres 
posiérieurs  ;  nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  des 
meai'jres  antérieurs. 


Si  nous  voulions  suivre  l'aile  dans  toutes  les  modifica- 
tions principales  qu'elle  peut  présenter,  sans  cesser  d'être 
propre  au  vol ,  nous  trouverions  matière  à  une  foule  de 
remarques  très  curieuses  sans  doute ,  mais  qui  nous  mè- 
neraient beaucoup  trop  loin ,  et  nous  devons  nous  borner 
à  quelques  indications  générales. 

Qu'un  vol  puissant  suppose  une  aile  dont  les  os  soient 
très  longs,  proportion  gardée  au  corps  de  l'oiseau,  et  les 
plumes  également  très  longues,  c'est  ce  qu'on  peut  aisé- 
ment prévoir;  mais  ce  qu'on  ne  voit  pas  ainsi  tout  d'abord, 
c'est  combien  il  importe  que  l'ensemble  de  ces  plumes , 
quand  l'aile  est  déployée,  affecte  telle  forme  plutôt  que  telle 
autre  ;  que  la  plume  la  plus  longue  soit  placée  tout  à  l'ex- 
trémité, ou  qu'elle  soit  seulement  la  seconde,  la  troisième, 
la  quatrième,  la  cinqmème  en  rang. 

Pour  bien  faire  comprendre  ceci,  il  est  nécessaire  que  nous 
donnions  en  peu  de  mots  une  idée  de  la  structure  de  l'aile. 


(Planche  i.. 

Ce  bras  des  oiseaux  est,  quant  aux  os  qui  en  forment  la 
charpente  J  voyez  pi.  <  \  composé  comme  celui  de  l'homme, 
et  ces  os  ont  été  en  tonséquence  désignés  par  les  mêmes 
noms  ;  celui  qui  tient  à  l'épaule ,  en  ce  point  a  où  l'on  porte 
le  couteau  quand  on  détache  l'aile  d'un  poulet,  est  V hu- 
mérus A.  Puis  viennent  deux  os  disposés  parallèlement 
B  et  C,  et  qui  correspondent  à  ceux  de  notre  avant-bras; 
le  plus  fort  B  est  l'analogue  de  celui  qui,  chez  nous,  forme 
par  son  extrémité  la  pointe  du  coude,  et  qui,  pour  cette  rai- 
son, porte  le  nom  de  cubitus.  On  trouve  ensuite  les  osselets 
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(lu  poignet  D  d'où  se  dt'iaclie  un  os  allongé  qui  est  le  ves- 
tige d'un  pouce,  et  deux  os,  aussi  unis  entre  eux  à  leurs 
extrémités   reprcscntaul  ceux  qui  forment  la  i)aunic  de  la 


main  ;  enfin  les  doigts  dont  l'un  a  doux  phalanges,  tandis 
que  l'autre  est  réduit  à  un  petit  slilet  tn-s  court  et  Iris 
mince. 


(Planche  i.) 


Les  plumes  longues  et  élastiques,  qui  servent  essentiel- 
ement  au  vol,  se  fixent  seulement  au  culjiins  et  à  la  main 
(voyez  pi.  2)  ;  le  pouce,  il  est  vrai ,  porte  bien  trois ,  quatre 
ou  cinq  plumes  de  même  nature,  quoique  beaucoup  plus 
petites,  lesquelles  constituent  ce  qu'on  nomme  aile  hcUarde, 
aileron  ou  fouet  de  l'aile  C;  mais  les  usages 'de  cette  partie 
ne  sont  pas  assez  importants  pour  que  nous  ayons  besoin 
d'en  parler  ici.  Quant  aux  pennes  vraies,  les  dix  que  porte 
la  main  AAA,  sont  communément  beaucoup  plus  longues 
que  celles  qui  s'attachent  au  cubitus,  et  pour  cela  elles  sont 
dites  pennes  ou  rémiges  primaires,  par  opposition  aux  au- 
tres IJlilîB  qu'on  appelle  rémiges  secondaires. 

Le  mot  reinije  rappelle,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire, 
qtie  ces  plumes  servent  comme  de  rames  pour  cette  navi- 
gation aérienne  que  l'on  nomme  le  vol. 

Sans  entrer  ici  dans  la  théorie  de  ce  surprenant  mode  de 
locomotion,  et  en  consultant  seulement  les  résultats  de 
l'observation ,  nous  Iroitvcns  que  chez  tous  les  oiseaux  les 
plus  remarquables  par  leur  vol ,  la  rémige ,  qui  se  fixe  tout 
à  l'extrémité  de  la  main ,  égale ,  si  elle  ne  le  dépasse  en 
longueur,  les  pennes  qui  la  suivent. 

Parmi  les  oiseaux  qui  ont  un  vol  excessivement  rapide  , 
les  uns  peuvent  soutenir  sans  fatigue  ce  mouvement  pen- 
dant un  temps  très  long.  D'autres  ont  besoin  de  se  reposer 
plus  fréquemment  ;  mais,  pendant  qu'ils  sont  en  l'air,  ils  sont 
encore  plus  maîtres  de  leurs  mouvements;  ils  en  altèrent 
la  direction  avec  la  plus  grande  facilité  et  avec  une  telle 
vitesse,  que  souvent  l'œil  ne  peut  les  suivre.  Hé  bien  ,  sans 
avoir  vu  l'oiseau  voler,  on  peut  dire  à  laquelledes  deux  classes 
il  appartient,  seulement  en  observant  quelle  est  la  forme  gé- 
nérale de  son  aile.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  la  forme 
«era  allongée;  mais  dans  le  premier,  l'aile  finira  en  une 
pointe  très  aiguë  ;  dans  l'autre,  elle  se  terminera  à  peu  près 
comme  la  lame  d'un  sabre.  Cette  dernière  conformation  est 
trte  évidente,  par  exemple  dans  les  colibris ,  et  la  courbure 
lient  à  ce  que  les  tiges  des  premières  rémiges  sont  elles- 
mêmes  arquées;  l'autre  se  voit  à  son  plus  haut  degré  dans 
la  frégate ,  oiseau  si  connu  des  navigateurs  qui  s'avancent 
dans  les  mers  tropicales. 

Cette  dernière  disposition  se  retrouve  (quoiqu'avec  un  dé- 


veloppement bien  moindre  de  l'aile,  par  rapporiau  volume  du 
corps;  dans  les  hirondelles ,  oiseaux  qui  sont  trop  familiers  à 
tous  nos  lecteurs  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  rappeler  ici 
combien  est  grand  l'espace  qu'ils  peuvent  en  un  instant  par- 
courir, et  combien  de  temps  ils  peuvent  continuer  un  pareil 
exercice  qui  semble  ne  leur  coûter  aucun  cflort. 

Quant  aux.  colibris,  si  on  veut  se  faire  une  idée  de  leurs 
capricieuses  allures,  de  la  pétulance  et  de  la  rapidité  sur- 
prenantes de  leurs  mouvements,  de  la  facilité  avec  laquelle 
ils  peuvent  en  un  clin  d'œil ,  et  sans  changer  la  direction  de 
leur  corps ,  monter,  descendre ,  avancer ,  reculer ,  il  suffira 
d'observer  des  insectes  très  communs  dans  nos  'ardins ,  les 
bomhijles 

Les  colibris  et  les  bombyles  pompent  le  nectar  des  fleurs  ; 
en  se  transportant  successivement  devant  chaque  calice,  ils 
y  plongent ,  les  uns  le  bec,  les  autres  la  trompe ,  tandis  que 
leur  corps  reste  soutenu  en  l'air  par  un  trémoussement 
rapide  des  ailes,  d'où  résulte  un  assez  fort  bourdonncnicai. 
L'oiseau  comme  l'insecte  a  d'ailleurs  assez  fréquemment 
besoin  de  se  reposer. 

RevenonsraaintPJianlauxproportionsdes  rémiges.  Quand, 
au  lieu  de  la  première,  c'est  la  secondequi  est  la  plus  longue, 
l'aile  est  encore  très  aiguë  et  le  vol  très  puissant;  teile  est 
en  effet  l'aile  des  faucons  proprement  dite.  Chez  d'autres 
oiseaux  qui  ne  volent  guère  moins  bien ,  comme  chez  les 
g t/juic! es,  donl  on  peut  voir  à  la  ménagerie  deux  beaux  indi- 
Ividus  vivants,  la  pointe  de  l'aile  est  formée  par  le  bout  de 
la  troisième  penne.  A  un  degré  plus  bas  se  trouvent  les 
espèces  chez  lesquelles  cette  troisième  plume  égale  seule- 
ment en  longueur  la  quatrième ,  mais  excède  toutes  les  au- 
tres. Enfin  dans  les  aigles,  dans  les  oiseaux  de  proie  qu'on 
a  appelés  ignobles,  parce  qu'on  ne  leur  trouvait  pas  les 
qualités  nécessaires  pour  servir  à  la  noble  chasse  du  hcro:> 
(voyez  pour  cette  chasse  le  Magasin  pittoresque  de  iSôo, 
p.  173  et  dans  beaucoup  d'espèces  qui  ne  sont  point  carnas- 
sières, la  quatrième  plume  de  l'aile  dépasse  celles  qui  la 
précèdent  et  celles  qui    la  suivent. 

C'est  toujours  l'une  ou  l'autre  des  cinq  combinaisons  de 
rémiges  que  nous  venons  d'indiquer,  que  l'on  rencontre 
chez  les  oiseaux  qu'un  genre  do  vie  particulier  oblige  a 
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rester  long-temps  en  l'air,  soit  parce  que  c'est  en  planant 
de  fort  haut  qu'ils  cherchent  de  l'œil  les  animaux  dont  ils 
font  leur  proie  c'est  le  cas  des  rapaces  ,  soit  parce  qu'ils  ont 
à  se  transporter  fréquemment  à  de  grandes  distances,  comme 
c'est  le  cas  pour  les  hérons  et  pour  beaucoup  d'oiseaux  de 
rivage  qui  passent  d'un  étang  i  l'autre,  et  n'ont  point  à  s'ar- 
rêter en  roule,  puisqu'ils  ne  trouveraient  point  de  poissons 
dans  les  lieux  où  ils  pourraient  faire  halte. 

Il  faut  pourtant  remarquer  qu'il  n'est  ici  question  que 
des  allures  ordinaires  des  oiseaux ,  et  non  pas  de  certains 
tours  de  force,  comme  ceux  que  font  deux  fois  l'an  les 
espijces  qui  changent  de  cliniat  avec  les  saisons.  Dans  ce 
cas,  celles-là  même  qui  sont  le  plus  mal  organisées  pour  le 
vol  trouvent  au  moment  du  départ  des  forces  extraordi- 
naires; et  une  caille,  par  exemple,  qui  semblait  épuisée 
après  un  vol  de  cinquante  pas,  pourra  quelques  semaines 
plus  tard  franchir,  d'un  seul  trajet ,  un  espace  de  cinquante 
lieues. 

Laissant  de  côté  ces  exceptions,  et  considérant  les  espèces 
très  nombreuses  qui  ne  sont  comprises  dans  aucune  des  di- 
visions précédentes,  et  chez  lesquelles  la  plus  longue  plume 
de  l'aile  est  la  cinquième  ,  comme  c'est  le  cas  pour  le 
meiiure-hire,  ou  la  sixième  comme  dans  les  taccos,  nous  y 
voyons ,  à  côté  d'oiseaux  qui  volent  encore  assez  bien,  d'au- 
tres qui  ne  peuvent  presque  compter  pour  fuir  que  sur 
le  secours  de  leurs  pieds  :  et ,  pour  ceux  -  là  même  on 
peut  encore  trouver,  dans  la  forme  générale  de  l'aile,  des 
signes  qui  indiquent  l'aptitude  plus  ou  moins  grande  au 
vol.  Les  oiseaux  les  plus  favorisés  sont  ceux  dont  les  pen- 
nes primaires,  c'est-à-dire  celles  qui  s'attachent  à  la  main, 
sont  le  plus  développées  par  rapport  aux  pennes  secondai- 
res, aux  pennes  portées  par  le  bras. 

On  conçoit  très  bien  que  le  raccourcissement  des  rémiges 
primaires ,  qui  entraîne  nécessairement  celui  de  l'aile , 
soit  une  circonstance  défavorable;  mais  s'il  survient  un 
allongement  des  rémiges  secondaires ,  comme  cela  se  voit 
dans  un  petit  nombre  de  cas,  ou  pourrait  supposer  qu'il  en 
résulte  une  sorte  de  compensation;  c'est  pourtant  tout  le 
contraire  ;  cet  allongement  des  plumes  du  bras  agit  jusle- 
mentdans  lemèmesensqae  le  raccourcissement  des  plumes 
de  la  main  >,c'est-à-dire  qu'il  est  un  obstacle  au  vol.  C'est 
ce  qu'on  peut  reconnaître  chez  un  bel  oiseau  qui  offre  au 
plus  haut  degré  celte  disposition ,  et  qui  a  reçu  le  nom 
d'aigus,  à  cause  des  ycii.r  qui  se  voient  sur  chacune  de  ces 
grandes  rémiges  du  bras.  Des  ailes  ainsi  configurées  ne 
fournissent  plus  un  moyen  de  s'élever  dans  les  airs ,  mais 
forment  un  excellent  parachute.  Rappelons  à  cette  occasion 
que  quelques  mammifères  sont  pourvus  d'un  appareil  sem- 
blable ;  tels  sont  les  galéopithèques  ou  renards  volants , 
les  polatouches  ou  écureuils  volants ,  et  quelques  espèces 
de  phalangers.  Chez  tous  ces  animaux  la  peau  des  flancs 
s'étend,  comme  chez  les  chauves-souris,  du  bras  jusqu'à  la 
jambe  ;  mais  ils  n'ont  pas  comme  celles-ci  une  longue  main, 
et  si  l'on  veut  donner  le  nom  d'aile  à  l'expansion  membra- 
neuse qu'ils  nous  présentent ,  il  faudra  dire  que  c'est  une 
aile  dépourvue  de  primaires,  et  par  conséquent  impropre 
au  vol. 

Revenons  maintenant  à  l'aile  des  oiseaux.  Nous  l'avons 
vue  changeant  de  figure  avec  la  longueur  des  rémiges  ; 
d'abord  aiguë  comme  la  lame  d'une  dague ,  puis  devenant 
de  plus  en  plus  obtuse  jusqu'à  s'arrondir  entièrement ,  et 
finissant  même ,  comme  chez  l'argus,  par  être  plus  large 
que  longue.  Mais  tous  ces  changements  n'avaient  rapport 
qu'au  contour  ;  or  il  en  est  encore  d'autres  que  Ton  doit 
considérer,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  des  variétés  de 
formes  que  peut  offrir  l'aile,  et  se  rendre  compte  de  cer- 
taines différences  qui  s'observent  dans  le  vol. 

Une  aile  aiguë ,  comme  celle  de  tous  les  oiseaux  dont  le 
vol  est  très  rapide ,  nous  offre ,  lorsqu'elle  est  développée  , 
une  surface  presque  entièrement  plate  ou  di!  moins  très 


légèrement  concave  à  sa  face  inférieure  ;  l'aile  à  pointe 
mousse  est  le  plus  souvent  concave  dans  la  partie  la  plus 
voisine  du  corps,  et  un  peu  convexe  vers  l'extrémité  ;  l'aile 
arrondie  est  presque  toujours  uniformément  concave. 

Chacune  de  ces  dispositions  a  ses  avantages  et  ses  incon- 
vénients :  la  première  forme  est  extrêmement  favorable  à 
la  rapidité  du  vol ,  tant  que  ce  vol  se  fait  en  ligne  droite  et 
dans  une  direction  à  peu  près  horizontale;  mais  elle  se 
prête  mal  à  un  mouvement  ascensionnel;  ainsi  le  faucoi 
qui  nous  la  présente  ne  peut  s'élever  qu'en  décrivant  des 
cercles  ou  en  volant  contre  le  vent.  Le  condor,  au  contraire, 
qui  nous  offre  un  exemple  de  la  seconde  forme,  peut  mon- 
ter verticalement  jusqu'à  ce  que  son  corps,  qui  est  gros 
comme  celui  d'un  mouton ,  ne  nous  apparaisse  plus  que 
comme  un  petit  point  noir.  Dans  ces  hautes  régions  où  l'on 
croirait  que  l'air  moins  dense  ne  pourrait  le  soutenir  qu'à 
l'aide  des  plus  grands  efforts,  il  plane  tranquillement 
pendant  des  heures  entières.  A  la  vérité,  lorqu'il  veut 
revenir  vers  la  terre  ses  ailes  ne  le  servent  plus  aussi  bien  , 
et  au  lieu  de  descendre  directement,  il  décrit  une  spirale 
dont  les  tours  se  resserrent  à  mesure  qu'il  approche  du  soL 
Si  l'ou  compare  les  allures  du  faucon  à  celles  du  condor, 
on  peut  dire  que  l'un  court  dans  l'air  et  que  l'autre  s'y  pro- 
mène; maiscesdeux  modesde  mouvements  sont  en  rapport 
avec  des  genres  de  vie  bien  différents:  le  faucon  poursuit 
des  animaux  qui  volent  comme  lui  ;  le  condor  trouve  sa 
proie  sur  la  terre, et  s'il  s'élève  dans  l'air,  ce  n'est  que  pour 
voir  au  loin  dans  la  campagne.  Les  aigles ,  qui  ne  chassent 
guère  qu'aux  mammifères,  lesuauloins,  qui  se  nourrissent 
de  cadavres  ,  et  les  corbeaux ,  que  l'odeur  de  la  chair  cor- 
rompue attire,  dit-on,  de  si  loin  ,  ont  dans  leur  vol  quel- 
que chose  qui  rappelle  celui  du  condor. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  troisième  forme  d'ailes ,  et 
pour  celle-ci  encore  nous  prendrons ,  de  même  que  nous 
l'avons  fait  pour  les  deux  premières,  nos  exemples  parmi 
les  oiseaux  de  proie. 

Des  ailes  arrondies  et  uniformément  concaves  peuvent ,  si 
elles  ont  d'ailleurs  assez  d'ampleur,  comme  c'est  le  cas  des 
chouettes,  des  hibous,  etc. ,  permettre  un  vol  soutenu,  quoi- 
que toujours  peu  rapide.  Ceschasseursnocturnesne peuvent 
er.  effet,  à  cause  de  l'obscurité  qui  règne  à  l'heure  où  ils 
se  mettent  en  campagne,  apercevoir  au  loin  leur  proie,  et 
ainsi  il  faut  qu'ils  fassent  beaucoup  de  chemin  pour  la  dé- 
couvrir ;  d'ailleurs  leurs  mouvements  n'ont  pas  besoin  d'être 
rapides ,  car  les  aiiii-naux  qu'ils  poursuivent  fuient  avec  peu 
d'agilité ,  ou  à  cette  heure  ne  songent  pas  à  fuir.  Sur  la 
terre,  c'est  une  grenouille ,  un  mulot ,  une  souris  ;  sous  la 
feuillée,  ce  sont  des  oiseaux  endormis;  mais  ceux-là,  il  faut 
les  approcher  sans  bruit ,  car  une  fois  éveillés  ils  échap- 
peraient infailliblement.  Or ,  les  ailes  de  la  chouette 
frappent  l'air  sans  produire  le  moindre  bruit,  et  cette  pro- 
priété ,  elles  la  doivent  un  peu  à  leur  forme  sans  doute , 
mais  surtout  à  la  structure  des  plumes  dont  elles  sont  com- 
posées. 

Si  on  examine  de  près  une  de  ces  plumes  dont  on  se  sert 
habituellement  pour  écrire  ce  sont  des  rémiges  d'oie  ,  on 
voit  que  toutes  \>;s  barbes  d'un  même  Côté  se  tiennent  entre 
elles  et  ne  peuvent  être  séparées  sans  un  certain  effort.  Les 
a-t-on  désunies  en  poussant  du  bout  de  la  tige  vers  le  tuyau , 
il  suffit  de  passer  la  p!ume  entre  les  doigts,  en  allant  en  sens 
opposé ,  pour  que  toutes  les  barbes  adhèrent  de  nouveau. 
Cela  tient  à  ce  que  chacune  d'elles  est  garnie  de  deux  rangs 
de  crochets,  à  l'aide  desquels  elle  se  fixe  à  ses  deux  voi- 
sines ,  crochets  qui ,  grâce  à  leur  disposition  et  à  leur  élas- 
ticité ,  se  reprennent  d'eux-mêmes  dès  que  les  barbes,  acci- 
dentellement écartées  ,  ont  repris  leur  position  naturelle. 

Chez  le  plus  grand  nombre  des  oiseaux,  ces  barbes, 
vers  l'extrémité ,  s'amincissent ,  deviennent  molles,  et  dans 
cette  partie  portent,  au  lieu  de  crochets,  de  petites  bar- 
bules  soyeuses.  Ce  n'est  pas  h  cas  cependant  chez  les  es- 
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pèccsdiint  le  vol  brusque  et  iinp('tueux  s'cxi''cule  au  moyen 
d'une  succession  rapide  de  coups.  Là  chaque  plume  est 
comme  une  lame  de  baleine,  ri^sistante  el  (élastique  jusque 
sur  le  bord  ;  les  barbes,  élroilemenl  serrées ,  sont  presque 
aussi  fermes  à  la  pointe  qu'à  la  base,  el  accrochées  entre 
elles  dans  toute  leur  longueur  ;  enlin  toutes  les  pennes  se 
recouvrent  si  exactement  qu'elles  ne  laissent  à  l'air  aucun 
intervalle  pour  s'échapper.  Telle  est  la  disposition  que  nous 
offre  l'aile  des  colibris ,  ailes  dont  les  mouvemenls,  comme 
nous  l'avons  dit,  sont  accompagnjés  d'un  bruit  qui  ressem- 
ble au  roulement  assourdi  du  tambour.  L'aile  des  chouettes, 
qui  doit  être  silencieuse,  nous  ofTre  presque  l'inverse.  Là 
nous  avons  des  rcmiges  larges,  mais  dont  la  lige  est  déliée 
el  souple,  dont  les  barbes  sont  lâches  et  molles.  Les  pre- 
mières pennes  même  présentent  celle  pai  ticularité  que,  du 
côté  extérieur,  les  barbes,  au  lieu  d'iMrc  couchées  à  plat  les 
unes  sur  les  autres ,  se  séparent  vers  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur et  se  frisent  à  leur  exlrémité.  Ces  ailes  qui  frappent 
l'air  très  lentement  n'y  causent  absolument  aucun  bruit , 
et  les  pauvres  oisillons  que  la  chouetle  a  aperçus  endormis 
sur  les  branches  ne  se  réveillent  qu'entre  les  serres  de 
leur  cauteleux  ennemi.  Cette  structure  des  rémiges  se  re- 
trouve, mais  avec  une  forme  d'ailes  différentes,  chez  les 
engoulevenls  ou  teltes-cliévres,  oiseaux  qui  ne  commencent 
aussi  leur  chasse  qu'après  le  coucher  du  soleil ,  et  qui 
représentent ,  parmi  les  espèces  nocturnes,  les  hirondelles, 
comme  les  chouettes  y  i  cprésentenl  les  faucons. 

Une  modificalion  beaucoup  plus  profonde  encore  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  est  celle  que  présentent 
certains  échassiers  désignés  collectivement  par  les  ornitho- 
logistes sous  le  nom  de  biéviijeji:ie<.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant ,  comme  on  pourrait  le  supposer  d'après  le  nom ,  par 
la  brièveté  que  leurs  pennes  sont  surtout  remarquables, 
mais  par  la  structure.  Dans  ces  pennes,  en  effet ,  les  barbes 
sont  non  seulement  très  clair-semées  ,  très  molles,  mais 
encore  elles  sont  complètement  indépendantes  les  unes  des 
autres,  les  barbules  n'ayant  ni  ^^  forme  ni  la  consistance  né- 
cessaires pour  les  unir  entre  elles.  11  s'ensuit  que  la  lige 
offre  de  chaque  côté ,  non  plus  un  ruban ,  mais  une  frange 
incapable  d'opposer  de  la  résistance  à  l'air.  C'est  ce  que 
chacun  a  pu  observer  dans  les  pennes  de  ï'aiitiuc!ie  ,  pen- 
nes dont  la  tige  d'ailleurs  n'a  pas  la  fermeté  qu'on  trouve 
dans  celle  des  ailes  qui  servent  au  vol  ;  aussi  l'autruche 
ne  vole-t-elle  pas.  Des  plumes  comme  celles  qui  garnis- 
sent ses  ailes,  ne  pourraient  même  guère  servir  à  mo- 
dérer la  chute  de  l'oiseau ,  s'il  avait  à  s'élancer  de  quelque 
point  un  peu  élevé ,  comme  du  sommet  d'un  a.bre.  Mais 
l'autruche  ne  se  perche  point  ;  ses  deux  gros  doigts  ne 
pourraient  saisir  une  branche. 

Un  oiseau  américain  ,  très  voisin  de  l'autruche  ,  le 
nandou,  est  dans  le  même  cas,  quoiqu'il  ait  trois  doigts. 

Le  capitaine  Basile  Hali  raconte  dans  ses  fragments  de 
Voyages  5'  série,  tom .  II ,  cliap.  9  ,  qu'il  a  vu  près  des 
côtes  de  Bornéo ,  une  barque  de  pêcheurs  dans  laquelle  on 
avait ,  en  guise  de  voile,  disposé  une  sorte  de  grand  éventail 
fait  de  branches  de  palmier  ;  moi-même ,  j'ai  vu  en  Amé- 
rique les  Indiens  des  bords  de  la  Jladelaine  avoir  recours 
à  un  semblable  moyen  pour  remonter  le  long  des  rives  dans 
leurs  petits  canots  ,  quand  le  vent  était  favorable  et  que  le 
courant  n'était  pas  trop  contraire  ;  or,  rien  ne  ressemble 
plus  aux  branches  d'un  palmier  que  les  pennes  de  l'autruche 
avec  leurs  barbes  isolées,  et  qui  partent  presque  à  angles 
droits  de  la  tige  ;  ne  pourraient-elles  pas  rendre  le  même 
office,  car  ce  n'est  pas  sur  les  eaux  seulement  qu'on  peut 
profiter  du  secours  des  voiles  ;  et ,  sans  parler  du  fameux 
chariot  du  Hollandais  Stevinus,  nous  savons  qu'en  Chine  le 
colporteur  arme  souvent  d'une  petite  voile  la  brouette  sur 
laquelle  il  transporte  ses  marchandises.  Or,  ces  touffes 
de  plumes  frangées  qui  ne  sauraient  servir  à  laulruche 
pour  s'élever  en  lair.  c   ainsi  ne  méritent  guère  le  nom 


d'ailes,  qui  ne  l'empêcheraient  pas  même  de  tomber  lour- 
dement el  ne  peuvent  par  conséquent  être  assimilées  à  un 
parachute,  font  pour  clic  l'oflice  de  deux  voiles  qu'il  lui 
suffit  d'ouvrir  lorsque  le  vent  est  favorable  ,  et  dont  elle 
frappe  l'air  lorsque  l'air  est  en  repos. 

Les  nandous  ou  autruches  américaines,  dont  les  pcnnei 
alaires  sont  encore  plus  molles  peut-être ,  et  à  barbes  plus 
courtes,  n'en  font  guère  usage  pendant  qu'elles  courent  en 
ligne  droite;  mais  faut-il  altérer  brusquement  la  direction 
de  ce  mouvement,  elles  ouvrent,  suivant  le  besoin  ,  soit  une 
aile,  soit  l'autre,  et  peuvent  ainsi  se  détourner  brusque- 
ment ,  ce  qui,  sans  le  secours  de  cette  espèce  de  gouvernail , 
serait  lout-à-fait  impraticable  au  milieu  d'une  course  aussi 
rapide. 

Chez  le  rafoar  à  cnxijtic  ou  casoar  de  l'Inde,  les  ailes 
sont  encore  plus  courtes  que  chez  les  deux  oiseaux  dont 
nous  venons  de  parler ,  et  quant  aux  pennes  dont  le  nombre 
est  réduit  à  cinq  seulement,  elles  ne  se  composent  que  du 
tuyau  qui  est  terminé  en  pointe  presque  comme  les  piquants 
du  porc-épic,  et  qui  forme  ainsi  pour  l'oiseau  une  arme 
offensive  assez  redoutable;  le  piquant  du  milieu,  le  plus 
grand  de  tous ,  a  environ  un  pied  de  longueur. 

Le  casoar  de  la  yourelle-UoUunile  a  les  bras  plus  petits 
même  que  le  précédent,  et  les  pennes  s'y  réduisent  à  un 
seul  piquant  long  de  moins  d'un  pouce.  On  ne  voit  pas  à 
quoi  peuvent  servir  des  ailes  ainsi  constituées,  et  les  obser- 
vations des  voyageurs  ne  nous  apprennent  rien  à  ce  sujet. 

Ces  quatre  oiseaux  qui  ne  peuvent  que  marcher ,  et  un 
cinquième,  Vapleryx  de  laNouvelle-Zélande,  animal  étrange 
dont  nous  parlerons  plus  loin  ,  appartiennent  à  la  famille 
des  échassiers,  où ,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  se  trou- 
vent beaucoup  d'espèces  dont  le  vol  est  soutenu;  dans  une 
autre  famille ,  qui  nous  présente  aussi  de  trts  bons  voiliers, 
les  meilleurs  même  que  l'on  connaisse,  puisque  la  frégate  s'y 
trouve  comprise,  nous  trouvons  des  espèces  qui  volent 
peu  ou  point ,  et  qui  de  plus  marchent  fort  mal  ;  telle  est  la 
famille  des  plongeurs  ou  br(ic!:yptères  ailes  courtes,  dans 
laquelle  nous  distinguerons  les  deux  tribus  despinijui:  s  et 
des  htancliotx. 

Dans  la  première  tribu,  les  espèces  qu'on  désigne  sous  le  • 
nom  de  nutcreux  ,  quoique  ayant  les  ailes  fort  courtes, 
peuvent  encore  se  soutenir  quelques  instants  en  l'air  ;  mais 
les  piiigoiiis  proprement  dits  ne  volent  point  du  tout,  et 
chez  la  grande  espèce ,  surtout ,  les  pennes  sont  si  courtes 
qu'elles  se  confondent  avec  les  autres  plumes. 

C'est  encore  bien  pis  dans  les  manchots  dont  l'aile  n'offre 
plus  que  des  vestiges  de  plumes  qu'on  prendrait  au  premier 
coup  d'oeil  pour  des  écailles,  et  nous  présente,  dans  son  en- 
semble, bien  plutôt  la  conformation  de  la  nageoire  brachiale 
d'un  cétacée  que  celle  du  membre  antérieur  d'un  oiseau. 
Les  membres  postérieurs  sont  aussi  étrangement  déformés, 
et  à  tel  point  que  l'oiseau  ne  s'appuie  pas  seulement  sur  les 
doigts,  mais  sur  le  tarse,  c'est-à-dire  sur  cette  partie  qu'on 
nomme  communément  la  patte.  Ainsi  bàii,  il  ne  peut  que 
se  trouver  fort  mai  à  terre,  et  U  n'y  vient  en  effet  que  pour  la 
ponte,  encore  est-il  obligé  de  se  traîner  sur  le  ventre  jusqu'à 
son  nid.  Cependant  cet  oiseau  qui  marche  avec  tant  de  peine 
et  qui  ne  peut  voler,  n'est  pas  un  être  si  maltraité  de  la  nature  ; 
dans  l'eau,  son  séjour  ordinaire,  il  a  des  moyens  aussi  par- 
faits, qu'aucun  autre  animal,  de  fuir  ses  enuemisoude  pour- 
suivre sa  proie.  S'U  ne  faut  que  se  mouvoir  à  la  surface ,  il  a 
quatre  rames  dont  lesdeux  antérieures  sont  longues  et  tran- 
chantes comme  celles  qu'emploient  nos  marins  ,et  les  posté- 
rieures courtes,  mais  larges  comme  les  pagayes  dont  les  sau- 
vages font  presque  partout  usage  pour  manœuvrer  leurs 
canots.  Faut-il  cependant  se  soustraire  au  redoutable  alba- 
tros ou  suivre  un  poisson  qui  gagne  les  profondeurs  des  eaux, 
notre  manchot  plonge  avec  une  merveilleuse  vitesse  ;  son 
corps,  qui  va  en  diminuant  progressivement  jusqu'à  la  pointe 
du  bec,  oppose  à  l'eau  le  moins  de  résistance  possible,  et 
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ses  larges  pieds,  placi's  tout  à  la  base  du  cône,  le  font  en- 
foncer avec  la  plus  grande  rapidité. 

Le  pingoin  ne  rame  peut-être  pas  avec  autant  d'avantages 
que  le  manchot  ;  mais  en  récompense  il  peut ,  s'aidant  à  la 
fois  des  pieds  et  des  ailes ,  courir  avec  une  grande  vitesse  à 
la  surface  de  l'eau.  En  somme,  ils  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre 
sujet  de  se  plaindre  du  lot  qui  leur  est  échu. 

Un  être  qui  semble  beaucoup  plus  mal  partagé,  c'est 
cet  aptéryx  de  la  Nouvelle-Zélande ,  que  nous  nommions 
tout  à  l'heure  à  côté  des  autruches  et  des  casoars.  Ses  ailes 
sont  encore  moins  développées,  moins  propres  au  vol ,  s'il 
est  possible  que  les  leurs,  et  ses  jambes,  qui  sont  à  peu 
près  aussi  courtes  et  placées  presque  aussi  en  arrière  que 
celles  du  manchot,  ne  semblent  guère  mieux  disposées  pour 
courir.  Quand  nous  aurons  ajouté  qu'il  ne  nage  ni  ne  plonge, 
on  concevra  très  bien  comment  les  naturalistes  qui  nous 
ont  les  premiers  fait  connaître  cette  singulière  espèce  l'ont 
représentée  comme  vouée  à  une  prochaine  destruction. 
Cependant  les  observations  toutes  récentes  d'un  voyageur 
portent  à  croire  que  pour  cet  animal ,  comme  pour  le  pa- 
resseux, les  naturalistes  se  sont  trop  hâtés  eu  accusant  la 
nature  d'injustice;  c'est  ce  que  nous  tacherons  démettre 
en  évidence  dans  un  article  consacré  spécialement  à  l'ap- 
terix.  et  où  l'on  trouvera  sur  l'organisation  et  sur  les 
mœurs  de  cet  oiseau,  non  pas  tout  ce  qu'il  est  nécessaire 
de  connaître,  mais  tout  ce  qu'on  connaît  jusqu'à  ce  jour. 


Tribnnal  des  focétiex.  —  Les  anciens  Grecs  craignaient 
le  ridicule  plus  que  tout  au  monde;  et  Chesterfield,  s'il  eût 
vécu  de  leur  temps,  eût  pu  dire  à  son  fds  :  Redoutez  le 
ridicule  à  Athènes,  comme  il  lui  dit  plus  tard  :  Craignez 
surtout  le  ridicule  à  Paris! 

Les  citoyens  se  voyaient  souvent  condamnés  pour  inju- 
res, et  non  seulement  pour  des  injures  grossières,  mais 
encore  pour  de  simples  railleries;  mais  dans  ce  dernier  cas 
la  pénalité  était  bien  proportionnée  à  l'offense,  et  c'était 
encore  une  variété  de  la  loi  du  talion. 

On  avait  établi  un  tribunal  dit  des  facéties,  ei  lorsqu'un 
Athénien  se  trouvait  blessé  par  quelque  raillerie,  il  citait 
son  adversaire  à  comparaître  à  ce  tribunal.  Les  juges 
s'assemblaient,  les  deux  parties  se  présentaient  devant 
eux,  et  les  magistrats  discutaient  gravement, -non  l'éten- 
due de  l'offense ,  mais  bien  si  la  plaisanterie  était  bonne  ou 
mauvaise.  Etre  déclaré  mauvais  plaisant  était  une  sorte 
de  note  d'infamie,  et  celui  qui  s'en  voyait  frappé  était  cou- 
vert d'un  ridicule  indélébile,  auquel  il  eût  préféré  de  beau- 
coup la  plus  grosse  amende. 


SALON  DE  1838.  — SCULPTURE. 

Les  œuvres  de  sculpture  exposées  cette  année  au  salon 
sont  au  nombre  de  I-2I.  L'opinion  publique  accuse  cette 
exposition  de  faiblesse  ;  on  remarque  cependant ,  parmi  les 
statues  historiques,  celles  de  saint  Augustin  par  M.  Etex, 
de  Juvénal  des  Ursins  par  M.  Dantan  aîné,  de  Léonard  de 
Vinci  par  M.  Delarue,  de  Montaigne  par  M.  Lanno,  etc. 
Parmi  les  groupes,  le  Martyre  de  sainte  Marguerite,  par 
M.  Maindron;  un  Hallali,  par  M.  Debay;  le  Génie  de  la 
Sculpture,  par  M.  Maggesi.  Parmi  les  bustes,  un  portrait 
de  il.  Dupin,  d'un  fini  précieux,  par  M.  Rude;  et  le  duc 
Decrès ,  par  M.  Lescorné. 

Entre  toutes  les  statues  de  genre  ou  d'imagination,  la 
Jeune  Napolitaine,  que  nous  reproduisons,  est  l'une  des 
plus  agréables  :  on  en  connaissait  déjà  le  projet  en  plâtre, 
l'ne  autre  jeune  fdle ,  que  l'artisie ,  M.  Etex ,  désigne  sous 
le  nom  de  Damalis,  nom  consacré  dans  les  poésies  d'André 
Chénier,  altire  beaucoup  l'attention. 


Plusieurs  sculpteurs  d'une  célébrité  justement  acqnise 
n'ont  rien  exposé.  Ainsi  M.  David  n'est  représenté  au  salon 
par  aucune  œuvre.  Il  s'en  faut  toutefois  que  cet  artiste  ha- 
bile soit  inactif.  Sans  rappeler  son  fronton  du  Panthéon  et 
sa  statue  de  Philopemen  aux  Tuileries ,  on  pourrait  citer  un 
grand  nombre  de  travaux  presque  achevés  que  renferme  sou 


(Salon  de  i838.  —  Jeune  fille  napolitaioe  jouant  do  *anjjoure//o, 
statue  en  bronze,  par  M.  Danlan  aine.) 

atelier,  et  qui  pourraient  à  eux  seuls  former  une  exposition. 
Il  en  est  de  même  de  quelques  autres  de  ses  émules. 
On  doit  donc  se  garder  de  juger  de  l'état  de  la  sculpture 
en  France  seulement  d'après  le  IMusée  du  Louvre.  Les 
véritables  musées  des  sculpteurs  sont  les  édifices,  les  places, 
les  jardins  publics,  et  les  enceintes  funéraires 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petlts-Âugustini. 
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A  l'occasion  d'une  vue  de  l'arc  de  Gaillon  ',  nous  avons 
di'jà  parlé  du  nouveau  monument  destiné  à  VEvole  royale 
des  Beaux-.trts.  Il  était  à  peine  commencé  en  )83-i;  il 
louche  aujourd'hui  à  son  entier  achèvement.  Ainsi,  l'es- 
pace de  quatre -années  aura  suffi  pour  élever  cet  édifice, 
d'une  eiquise  élégance ,  que  l'on  peut  compter  parmi  les 
plus  remarquables  productions  de  l'architecture  de  notre 
époque,  et  qui  établit   si  brillamment  la  réputatio»  de 


!«34, p. 


V,  Dubnn,  au  talent  du'incl  i!  avait  été  jtidioieiiscnieu 
confié. 

Dans  noire  premier  article  ,  nous  avons  indiqué  la  tlià- 
position  de  l'Ecole  royale  des  Beaux-Arts,  des  divers  bâti- 
ments dont  elle  se  compose,  et  de  leurs  dilTércntcs  desti- 
nations: encore  quelques  mois,  et  le  public  pourra  appiéciei 
lui-même  le  goût  qui  a  présidé  à  tous  les  travaux  néces- 
saires pour  réaliser  la  création  si  utile  d'un  musée  unique- 
ment cnsacré  aux  études  des  jeunes  artistes. 

Dî'ia  l'ancienne  église  du  couvent  des  Petlls-Augusîùis 


VI.—  AvmL  iS33. 
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entièrement  restaurée  et  assainie,  a  reçu,  comme  principale 
décoration,  la  copie  du  Jugement  dernier  de  Micliel-Ange, 
dernière  œuvre  de  Sigallon ,  qui  a  été  enlevé  il  y  a  six  mois 
aux  arts  et  à  ses  amis,  au  moment  où  il  se  disposait  à  com- 
pléter la  tâche  immense  à  laquelle  il  s'était  voué  en  re- 
produisant les  Sybilles  et  les  Prophètes  qui  décorent  la 
voûte  de  la  chapelle  Sixtine  à  Rome.  Cette  copie  est  expo- 
sée de  la  manière  la  plus  convenable  et  dans  des  condi- 
tions de  localité  tout-à-fait  analogues  à  celles  qui  existent 
à  Rome.  Bientôt  des  plâtres  moulés  sur  les  chefs-d'œuvre 
de  la  sculpture,  des  copies  faites  d'après  différents  maîtres , 
les  modèles  des  fameuses  portes  du  Baptistère  de  Florence , 
et  ceux  des  tombeaux  des  Médicis  qu'on  admire  dans  l'é- 
glise de  Saint-Laurent ,  viendront  occuper  les  diiïérentes 
parties  de  cette  salle  et  accompagner  dignement  le  chef- 
d'œuvre  de  Michel-Ange  ,  l'une  des  productions  les  plus 
gigantesques  de  l'esprit  humain. 

Le  portail  qKi  décore  la  façade  de  cette  salle  et  lui  sert 
d'entrée ,  faisait  partie  du  charmant  château  d'Anet , 
élevé  pour  Dianes  de  Poitiers,  par  les  ordres  de  Henri  II, 
sur  les  dessins  de  Philibert  Delorme,  habile  architecte  du 
seizième  siècle. 

L'arc  de  Gaillon ,  production  antérieure  au  portail  d'A- 
net ,  sert  d'entrée  à  la  deuxième  cour  et  de  frontispice  au 
palais. 

Ces  deux  débris  de  notre  architecture  nationale  qui 
avaient  été  transportés  dans  ce  lieu  à  une  autre  époque  et 
pour  une  autre  destination ,  loin  d'être  un  embarras  pour 
M.  Duhan,  ont  été  pour  lui  la  base  d'une  disposition  des 
plus  heureuses.  Dans  le  caractère  de  leur  architecture  , 
il  a  trouvé  le  point  de  départ  d'un  style  qui,  tout  en  s'har- 
monisant  parfaitement  avec  celui  qu'il  avait  sous  les  yeux , 
ne  laisse  pas  d'être  empreint  d'une  originahté  et  d'une 
correction  qui  lui  sont  propres. 

La  salle  qui  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  église 
ne  formera  qu'une  petite  partie  du  Musée.  On  exposera, 
dans  tout  le  rez-de-chaussée  du  grand  palais ,  des  plâtres 
moulés  sur  les  monuments  grecs  et  romains  de  dilïOrentes 
époques  ,  et  l'on  y  classera  par  ordre  chronologique  les  mo- 
dèles en  relief  des  principaux  monumciils  de  tous  les  âges 
et  de  tous  les  pays.  Une  salle  en  lu'inicycle,  placée  dans 
l'axe  de  l'édifice ,  sera  décorée  dans  son  pourtour  d'une 
immense  composition  confiée  au  talent  de  M.  Paul  Dela- 
roche.  Le  premier  étage  est  occupé  par  de  grandes  salles 
destinées  aux  expositions  annuelles  de  l'Ecole  et  aux  as- 
semblées des  professeurs.  L'étage  eu  attique  recevra  une 
bibliothèque  de  livres  d'art. 

On  voit  que  ce  palais  dont  la  façade  est  décorée  des  images 
de  Poussin,  de  Lesueur,  de  Philibert  Delorme  et  de  Jean 
Sîoujon,  dont  la  cour  possède  Ailes  de  Périclès ,  d'Au- 
guste, de  Léon  X  et  de  François  I",  dont  chaque  pierre 
porte  gravé  le  nom  d'un  grand  artiste ,  est  vraiment  un 
monument  élevé  à  la  gloire  de  l'intelligence  numaine  ,  et 
eu  quelque  sorte  un  sanctuaire  des  beaux-arts. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  musée,  c'est  une  école  : 
et  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire  ici  un  exposé  des 
études  dont  se  compose  l'enseignement. 

Les  nationaux  et  étrangers  âgés  de  moins  de  trente  ans 
sont  admissibles  comme  élèves  à  l'Ecole  royale  des  Beaux- 
Arts.  L'école  est  divisée  en  deux  sections ,  l'une  qui  com- 
prend la  peinture  et  la  sculpture,  et  l'autre  l'architecture. 

Dans  la  section  de  peinture  et  de  sculpture ,  les  études 
ont  pour  objet  le  dessin  ou  le  modèle  d'après  nature  et 
d'après  l'antique,  pendant  deux  heures,  tous  les  jours, 
sous  la  direction  d'un  professeur  qui  change  chaque  mois 
le  nombre  des  professeurs  ,  peintres  et  sculpteurs  ,  étant 
de  douze  ).  Les  élèves  suivent  en  outre  des  cours  d'anato- 
mic  ,  de  perspective  et  d'histoire,  faits  par  des  professeurs 
spéciaux. 

Pour  la  section  d'architecture,  les  enseignements  de 


l'Ecole  consistent  en  leçons  données  dans  des  cours  sur  la 
théorie  et  l'histoire  de  l'art ,  sur  les  principes  de  la  con- 
struction et  sur  les  mathématiques  apphquées  à  l'archi- 
tecture. La  section  d'architecture  est  subdivisée  en  deux 
classes,  et  c'est  par  les  degrés  obtenus  dans  les  concours 
et  exercices  de  la  deuxième  classe  qu'on  parvient  à  être 
élève  de  première  classe. 

Il  y  a,  de  plus,  pour  la  section  de  peinture  et  de  sculpture, 
comme  pour  la  section  d'architecture,  des  concours  d'é- 
mulation relatifs  aux  diverses  branches  de  l'art.  Les  ré- 
compenses de  ces  concours  sent  des  médailles  d'argent  de 
trois  natures,  savoir  :  première,  deuxième  ou  troisième  mé- 
daille pour  les  élèves  de  la  section  de  peinture  et  sculpture, 
et  pour  les  élèves  de  la  première  classe  de  la  section  d'ar- 
chitecture; ceux  de  la  deuxième  classe  n'ont  droit  qu'à 
des  mentions  e;i  architecture,  et  ne  peuvent  obtenir  de 
médailles  que  dans  les  concours  spéciaux.  Les  élèves  des 
deux  sections  prennent  part  à  de  grands  concours  annuels 
donnant  droit ,  à  ceux  qui  en  remportent  les  prix ,  d'être 
entretenus  pendant  cinq  ans  aux  frais  de  l'Etat  à  l'Acadé- 
mie de  France  à  Rome. 


FONDATION  DE  LA  MENAGERIE 

Df  MCSliCM   ll'HlSTOIRE  .VATlREI.Ll;. 

La  Ménagerie  du  Jardin  des  Plantes  est  peut-être  une 
des  institutions  scientifiques  les  plus  populaires  et  les  mieux 
appréciées  par  le  public,  qu'il  y  ait  à  Paris.  On  ne  met  point 
le  pied  à  Paris  qu'on  ne  la  visite  ;  et  ce  qui  suffirait  pour 
montrer  combien  est  à  la  fois  profond  et  universel  l'intérêt 
qu'elle  inspire,  c'est  que  les  étrangers  les  plus  savants  y 
accourent  avec  le  même  empressement  que  les  plus  obscurs. 
Quoi  de  plus  digne  en  effet  de  l'attention  de  tout  le  monde 
que  le  spectacle  de  ces  sauvages  habitants  des  contrées  les 
plus  lointaines,  célèbres  de  tous  temps  par  les  descriptions 
des  naturalistes  et  des  voyageurs,  connus  seulement  à  demi 
par  les  récits  ou  les  peintures  qu'on  en  fait,  et  réunis  ici, 
au  nom  de  l'Etat,  dans  un  riche  jardin  ,  où  ils  prennent 
leurs  ébats,  au  sein  des  fleurs  et  de  la  verdure  !  Ne  sont-ce 
point  là  ,  dans  le  fond,  les  mêmes  fêtes  que  les  Romains 
donnaient  dans  leurs  cirques  où  l'on  rassemblait,  pour  les  y 
mettre  à  mort  sous  les  yeux  du  peuple,  les  animaux  les  plus 
rares ,  les  mêmes  fêtes ,  dis-je  ,  mais  transformées  et  mises 
en  harmonie  avec  l'humanité  et  le  sage  désir  de  connaître  des 
temps  modernes?  Le  sentiment  qui  amène  chaque  dimanche, 
dans  les  allées  de  la  Ménagerie  ,  les  flots  paisibles  de  la 
population  est,  dans  son  essence ,  tout-à-fait  analogue  à  ce- 
lui qui  poussait  les  Romains  sur  les  gradins  du  cirque.  C'est 
toujours  la  même  curiosité  à  l'égard  des  animaux  qui  habi- 
tent avec  nous  la  terre.  Les  Romains,  placés  à  l'origine  des 
conquêtes  de  la  civilisation  sur  la  nature  ,  prenaient  plai- 
sir à  voir  détruire  ces  êtres  farouches ,  symbole  de  la  vie 
sauvage  ;  placés  pour  ainsi  dire  au  terme  de  ces  conquêtes, 
au  lieu  de  prendre  plaisir  à  ce  qui  nous  rappelle  l'anéan- 
tissement de  la  nature  primitive,  nous  nous  plaisons  au 
contraire  à  ce  qui  nous  en  offre  et  nous  en  conserve  les  der- 
nières traces. 

La  fondation  de  la  Ménagerie,  bien  que  les  détails  eu 
soient  généralement  ignorés ,  n'est  pas  un  des  épisodes  les 
moins  singuliers  de  la  révolution  française.  Antérieurement 
à  cette  époque,  sauf  quelques  collections  fort  Imparfaites 
commencées  par  Buffon  et  Daubenton,  il  n'y  avait  au  Jardin 
des  Plantes ,  conformément  au  but  primitif  de  son  institu- 
tion, que  des  plantes.  On  n'y  connaissait  pas  un  seul  animal 
vivant.  Ce  fut  un  coup  de  main  du  procureur-général  de  la 
commune  qui  devint  l'origine  de  la  Ménagerie.  Ce  magis- 
trat ,  considérant  que  les  exhibitions  pubhques  d'animaux 
vivants  ne  devaient  point  être  abandonnées  à  l'industrie 
particulière,  attendu  que  ces  ménageries  foraines  «ausaient 
non  seulement  encombrement  sur  les  places  publiques , 
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mais  pouvaient  ni(îme ,  par  siilie  de  la  négligence  des  gar- 
diens à  IVgard  des  IxMes  fdroccs ,  devenir  une  cause  de 
danger  pour  les  citoyens ,  prit  de  lui-même  et  sans  s'Otrc 
entendu  à  ce  sujet  avec  persoime,  un  arrêté  portant  que 
les  animaux  stationnés  sur  les  places  de  Paris  seraient  saisis 
sans  délai  par  le  ministère  des  ofliciers  de  police ,  et  con- 
duits au  Jardin  des  l'iaiites,  où,  après  estimation  de  leur 
valeur  el  indemnité  donnée  aux  propriétaires,  on  les  établi- 
rait à  demeure.  Cependant  les  professeurs  du  Jardin  des 
Plantes  n'avaient  reçu  aucun  avis.  L'arrêté  avait  été  exécuté 
aussitôt  que  signé,  et  la  première  nouvelle  en  fut  portée  au 
Jardin  parles  animaux  eux-mêmes  qui,  avec  leurs  gardiens, 
•y  affluaient  de  toutes  parts  sous  la  conduite  des  commis- 
saires de  police  et  de  la  force  armée.  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  alors  fort  jeune,  et  chargé  au  Jardin  des  Plantes 
de  la  zoologie  et  de  l'administration  des  matériaux  zoolo- 
giques, était  tranquillement  occupé  dans  son  cabinet,  quand 
on  vint  le  prévenir  de  l'arrivée  des  étranges  visiteurs  qui 
assiégaient  sa  porte.  i,a  circonstance  n'était  pas  seulement 
singulière,  elle  était  réellement  diflicilc.  Il  était  évident 
que  le  procureur -général  de  la  commune  avait  dépassé 
ses  pouvoirs  en  ordonnant  que  ces  animaux  seraient  con- 
duits et  nourris  au  Jardin  des  Plantes;  car  le  Jardin  des 
Plantes  relevait  de  l'Etat  et  non  de  la  commune.  Ce  n'était 
pas  le  tout  que  de  recevoir  ces  nouveaux  hOies,  il  fallait  les 
payer  et  les  nourrir ,  et  sur  quels  fonds  celle  dépense  se 
ferait-elle  ?  Les  animaux  auraient  fort  bien  pu  demeurer 
long-temiis  dans  la  rue ,  s'il  avait  fallu  attendre ,  pour  leur 
ouvrir  les  portes  du  Jardiii,  que  cette  question  eût  été  con- 
venablement discutée  et  finalement  résolue  par  les  pouvoirs 
compétents.  Mais  M.  Geoffroy,  en  homme  vif  et  actif,  eut 
bientôt  pi is  son  parti.  Il  donna  ordre  d'ouvrir  les  portes  à 
l'attroupement,  d'installer  les  voitures  avec  les  cages  qu'elles 
renfermaient  dans  la  cour  intérieure ,  et  prenant  provisoire- 
ment sur  lui  toute  responsabilité,  il  se  chargea,  jusqu'à  déci- 
sion légale ,  de  fournir  à  ses  frais  à  l'entretien  des  animaux 
et  de  leurs  gardiens.  Il  avait  compris  tout  l'intérêt  que  de- 
vait avoir  pour  la  science  et  pour  le  pays  un  pareil  établis- 
sement, et  combien,  le  premier  pas  une  fois  tait,  il  serait 
difficile  au  gouvernement  de  revenir  en  arrière. 

C'est  ainsi  que  fut  institué  révohilionnaiiement,  en  date 
du  15  brumaire.an  ii,  le  premier  noyau  de  la  M-énagerie. 
Parmi  les  animaux  ainsi  recrutés,  se  trouvèrent  deux  ours 
blancs,  un  léopard,  un  chat  ligr'',  une  civette,  un  raton, 
un  vautour,  deux  aigles  ,  plusieurs  singes,  des  agoutis.  Ils 
furent  évalués  en  somme  à  35  OOO  fr. 

La  classe  des  carnassiers  était  désormais  représentée 
par  quelques  uns  de  ses  membres  les  plus  notables;  mais 
pour  compléter  l'idée  d'une  Ménagerie,  il  restait  à  leur 
adjoindre  des  représentants  des  classes  pacifiques.  Ce  fut 
encore  par  arrêté  révolutionnaire  qu'il  y  fut  pourvu.  Après 
la  mort  du  duc  d'Orléans,  le  Rainci  avait  été  confisqué 
comme  propriété  nationale  ,  et  la  chasse  du  parc  avait  été 
adjugée  aux  enchères  à  SIerlin  de  Thionville  et  au  marquis 
de  Livry.  Mais  Classons,  qui  exerçait  les  fonctions  pro- 
consulaires dans  le  département  de  Seine-et-Oise  ,  cas- 
saut  le  marché ,  décida  que  le  district  de  Gonesse  ferait 
saisir  dans  le  parc  les  bêtes  fauves  qui  s'y  trouvaient  pour 
les  mettre  à  la  disposition  des  administrateurs  du  Jardin 
des  Plantes.  En  même  temps,  donnant  avis  à  ceux-ci  de 
son  arrêté,  il  les  invita  à  déléguer  quelqu'un  au  Rainci 
pour  recevoir  ce  tribut.  Ce  fut  encore  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  qui,  à  raison  de  ses  fonctions ,  fut  chargé  de  ce  soin. 
Nous  avons  un  jour  entendu  raconter  à  l'illustre  vieillard 
la  visite  qu'il  fit  à  cette  occasion  au  Rainci  avec  Lamarck  , 
cette  autre  gloire,  alors  naissante  aussi,  de  la  zoologie  fran- 
çaise. Merlin  de  Thionville ,  qui  n'avait  point  encore  con- 
naissance de  l'arrêté  proconsulaire ,  était  en  pleine  chasse 
quand  on  vint  l'avertir  que  deux  jeunes  gens  arrivés  au  châ- 
teau demandaient  qu'on  leur  remît  les  précieux  habitants 


de  la  forêt.  Que  l'on  se  fasse  une  Idée  de  la  sui-prisc  et  de 
la  colère  du  terrible  conventionnel  ainsi  menacé  dans  ses 
plaisirs.  M.  Geoffroy  n'était  point  du  tout  rassuré,  et  ce  fut 
bien  timidement  que  ,  pour  toute  réponse  ,  il  piési'iila  au 
furieux  chasseur  l'arrêté  dont  il  était  porteur,  et  qui  f.iisait 
connaître  ,  avec  sa  qualité  ,  au  nom  de  quel  pouvoir  il  ve- 
nait. L'effet  de  ce  nom  ,  de  cette  décision  pri.te  dans  l'in- 
lérêl  du  peuple ,  fut  comme  un  coup  magique.  Les  chas- 
seurs s'arrêtèrent  ;  l'emportement  contre  les  importuns 
visiteurs  fit  place  au  désir  empressé  de  les  servir  ;  on  se  re- 
init  eu  chasse  non  plus  pour  le  divertissement  de  tuer  des 
animaux,  mais  pour  une  poursuite  toute  philosophique 
destinée  à  les  mettre  dans  les  filets,  cl  par  suite  à  la  dispo- 
sition des  deux  délégués  de  la  Ménagerie  nationale.  Merlin 
de  Thionville  conduisit  lui-même  le  convoi;  et  aux  animatix 
confisqués  au  Rainci,  il  ajouta  même  plus  tard,  en  échange 
d'animaux  empaillés,  divers  animaux  précieux  dont  il  était 
possesseur.  Ainsi  prirent  place  au  Jardin  des  Plantes,  à 
côté  des  tigres  et  des  ours,  des  cerfs  et  des  biches,  des  daims 
fauves  et  blancs,  des  chevreuils,  un  chameau.  Deux  dro- 
madaires, confisqués  au  châlc:iu  de  Rel-Air,  appartenant 
au  prince  de  Ligne,  furent  joints  à  cette  troupe  paisible; 
et  la  seconde  section  de  la  Ménagerie,  entretenue  de  four- 
rage comme  la  première  de"  débris  de  boucherie,  fut  instal- 
lée ,  en  attendant  décision ,  sous  les  grands  arbres  qui  exis- 
taient alors  près  de  la  rue  de  Ruffon. 

L'étabUssement  ne  reposait  encore  que  sur  l'incertain. 
Le  comité  d'instruction  publique  avait  vu  avec  déplaisir 
les  empiétements  de  la  commune  ,  et  ne  se  pressait  pas  de 
les  ratifier.  Cependant ,  stmiulé  par  M.  Geoffroy,  dont  ces 
nouvelles  acquisitions  n'avaient  fait  qu'augmenter  le  zèle  , 
il  consentit  à  décréter  en  principe  rétablissement  d'une 
ménagerie  au  Jardin  des  Plantes,  et  autorisa  M.  Geoffroy 
à  continuer  ses  avances.  Les  premières  difficultés  s'aplani- 
rent peu  à  peu.  L'affluence  du  peuple,  qui  avait  immédiate- 
ment saisi  toute  l'importance  de  cette  institution  nouvelle  , 
en  fil  sentir  la  valeur.  Des  mesures  furent  prises  pour  faire 
traquer  et  saisir  dans  les  forêts  de  l'Etat  des  représentants 
de  tous  les  animaux  qui  les  habitent.  M.  Geoffroy  ayant 
appris  qu'il  y  avait ,  à  la  foiie  de  Rouen  ,  un  éléphant ,  s'y 
rendit  sans  éclat,  et  en  fit,  à  assez  bon  prix,  l'acquisition. 
Un  superbe  lion  fut  acquis  de  la  même  manière.  Bref,  la 
Ménagerie  prit  figure,  et  un  an  ne  s'était  pas  écoulé  depuis 
le  premier  acte  d'hospitalité  accordé,  dans  l'enceinte  du 
Jardin  des^Plauies,  aux  ménageries  foraines,  que  la  Conven- 
tion nationale,  sur  le  rapport  du  député  Thibaudeau, -sanc- 
tionnait par  un  décret  l'établissement  d'une  ménagerie  na- 
tionale. Aous  pensons  qu'on  nous  saura  gré  de  citer  ici 
quelques  extraits  de  ce  rapport ,  qui  monlreront  mieux  que 
nous  ne  pourrions  le  faire ,  tous  les  genres  d'intérêts  qu'une 
telle  institution  présente. 

«  La  botanique ,  disait  le  rapporteur ,  est  sans  doute  une 
des  branches  les  plus  étendues  de  l'histoire  naturelle;  mais 
il  y  en  a  plusieurs  autres  dont  l'étude  est  très  utile.  On  peut 
en  prendre  les  premières  notions  dans  les  cabinets,  mais  on 
n'y  acquerra  jamais  des  connaissances  complètes,  parce  que 
l'on  n'y  voit  pas  la  nature  vivante  et  agissante.  Quelque 
apprêt  que  l'on  donne  aux  cadavres  des  animaux  ou  à  leurs 
dépouilles,  ils  ne  sont  plus  qu'une  faible  représentation  des 
animaux  vivants.  La  peinture  n'en  retrace  même  qu'impar- 
faitement l'image.  Quand  on  compare  les  lions  qui  sont  dans 
la  plupart  des  tableaux  au  magnifique  individu  qui  existe  au 
Muséum  ,  on  voit  que  la  plus  grande  partie  des  artistes,  se 
copiant  les  uns  les  autres,  n'ont  pas  rendu  la  nature,  et  que 
leurs  imitations  sont  beaucoup  au-dessous  du  modèle. 

))  Le  Muséum  a  recueilli  des  animaux  envoyés  par  la  mu- 
nicipalité de  Paris,  ceux  de  '\''ersailles ,  du  Rainci;  ils  sont 
très  mal  logés  :  le  comité  de  salut  public  avait  en  consé- 
quence ordonné  à  la  commission  des  tra\-aux  publics  d'exa- 
miner avec  les  professeurs  l'emplacement  le  plus  commode 
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pour  y  coQstruiie  provisoirement  «ne  ménagerie  propre  à 
les  recevoir.  Elle  est  presque  terminée.  Vous  sentirez  la  | 
nécessité  de  cet  établissement  au  Muséum,  qui  doit  renfer- 
mer tout  ce  qui  tient  à  l'histoire  naturelle.  Jusqu'à  pré- 
sent les  plus  belles  ménageries  n'étaient  que  des  prisons  où  ] 
les  animaux  resserrés  avaient  la  physionomie  de  la  tristesse, 
perdaient  une  pariie  de  leur  robe ,  et  restaient  presque 
toujours  dans  une  attitude  qui  attestait  leur  langueur. 
Pour  les  rendre  utiles  à  l'insiruciion  publique,  les  ména- 
geries doivent  être  construites  de  manière  que  les  animaux, 
de  quelque  espèce  qu'ils  soient ,  jouissent  de  toute  la  liberté 
qui  s'accorde  avec  la  sûreté  des  spectateurs,  afin  qu'on 
puisse  étudier  leurs  mœurs  ,  leurs  habitudes  ,  leur  intelli- 
gence, et  jouir  de  leur  fierté  naturelle  dans  tout  son  dé- 
veloppement. Les  animaux  qui  servaient  pour  les  grands 
spectacles  des  anciens  conservaient  toute  la  beauté  des  for- 
mes. On  atteindra  ce  but  en  pratiquant  des  parcs  un  peu 
étendus,  environnés  de  terrasses.  Les  spectateurs  suivront 
sans  danger  tous  les  mouvements  des  animaux  ;  le  peintre 
et  le  sculpteur  feront  alors  facilement  passer  dans  leurs 
ouvrages  le  caractère  qui  les  distingue. 

•  Eu  rapprochant  de  nous  toutes  les  productions  de  la 
nature,  ne  la  rendons  pas  prisonnière.  Un  auteur  a  dit  que 
nos  cabinets  en  étaient  le  tombeau.  Eh  bien  1  que  tout  y 
reprenne  une  nouvelle  vie  par  vos  soins,  et  que  les  ani- 
maux destinés  aux  jouissances  et  à  l'instruction  du  peuple 
ne  portent  pas  sur  leur  front ,  comme  dans  les  ménageries 
construites  par  le  fasle  des  rois,  la  flétrissure  de  l'esclavage  ; 
que  l'on  puisse  admirer  la  force  majestueuse  du  lion ,  l'a- 
gilité de  la  panthère,  et  les  élans  de  colère  ou  de  plaisir 
dans  tons  les  animaux.  Quant  à  ceux  d'un  caractère  plus 
doux ,  ils  pourront  être  placés  dans  des  parcs  un  pou  éten- 
dus, en  pariie  ombragés  par  des  arbres,  et  tapissés -de  ver- 
dure propre  à  les  nourrir.  » 

N'est-il  pas  remarquable  de  voir  le  programme  de  cette 
ménagerie  que  tant  de  personnes  admirent  aujourd'hui 
sans  en  connaître  l'origine,  prendre  naissance  au  milieu 
des  débats  de  cette  Convention  que  d'ordinaire  on  se  repré- 
sente comme  toujours  terrible  ?  Dans  cette  même  séance  , 
21  frimaire  an  m,  malgré  la  pénurie  du  trésor,  la  Con- 
vention vota,  eu  faveur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  , 
une  somme  de  237  253  francs.  C'était  alors  une  somme 
considérable,  et  qui  témoignait  assez  de  l'intérêt  que 
portail  la  république  à  l'étude  des  sciences  naturelles. 
M.  Geoffroy  fut  officiellement  nommé,  par  règlement  ap- 
prouvé par  la  Convention ,  directeur  de  la  ménagerie  :  cette 
direction  se  trouvait  être  le  complément  normal  de  la  chaire 
de  zoologie  dont  il  était  chargé.  C'est  sous  ses  auspices,  et 
principalement  depuis  le  retour  de  la  campagne  d'Egypte, 
où  il  avait  eu  l'avantage  de  faire  la  connaissance  person- 
nelle de  Napoléon,  que  ce  bel  établissement,  de  plus  en 
plus  favorisé  par  l'Etat ,  a  pris  peu  à  peu  le  beau  dévelop- 
pement qu'il  offre  aujourd'hui.  En  regard  de  la  magnilique 
collection  anatomique  formée  par  les  soins  du  professeur 
d'anatomie  comparée,  Georges  Cuvier,  on  peut  placer 
avec  orgueil  la  ménagerie  et  la  collection  des  animaux  em- 
paillés formées  par  ceux  du  savant  professeur  de  zoologie. 
Quelles  que  soient  les  traverses  par  lesquelles  la  fortune  , 
si  souvent  injuste  pour  le  génie ,  semble  vouloir  troubler 
sa  vieillesse ,  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  et  de  la 
postérité  ne  lui  manquera  pas.  Son  nom,  pur  de  toute  auUe 
ambition  que  de  celle  des  sciences,  restera  inviolablement 
attaché  à  la  gloire  de  la  fondation  de  notre  ménagerie  na- 
tionale. 


M  ONT  Y  ON. 

Comme  bienfaiteur  des  classes  pauvres,  comme  modèle 
d'intégrité  et  de  droiture  de  cœur,  Auget  de  Moulyon 
appartient    naturellement    à    la  galerie   des   personnages 


que  le  Magasin  pittoresque  a  ouverte  dans  ses  colonnes. 
Montyon  était  fils  d'un  maître  des  comptes;  il  naquit 
en  1733.  Agé  seulement  de  22  ans,  il  fut  reçu  avocat 
au  Chàtelet.  Son  austère  probité,  son  éloignement  pour 
l'intrigue  et  les  sollicitations ,  lui  valurent  le  surnom  do 
(jreiiadier  de  la  rohe.  Elevé  au  rang  de  conseiller  au  grand 
conseil, —  maître  des  requêtes, — intendant  d'Auvergne, — 
de  Provence ,  —  de  La  Rochelle ,  —  conseiller  d'Etat , 
—  et  chancelier  de  ilonsieur,  il  conserva  toujours  dans 
ces  postes  éminents  cette  probité  pure  et  indépendants 
qu'il  montra  toute  sa  vie.  SIembre  du  conseil  royal  à  une 
époque  où  la  violence  et  la  corruption  entouraient  la  royauté, 
il  eut  le  courage  de  s'opposer,  seul,  à  l'érection  illégale  du 
tribunal  qui  devait  juger  La  Chalotais.  Il  était  intendant 
d'Auvergne  lorsque  le  célèbre  chancelier  Maupou  tenta  de 
remplacer  les  tribunaux  existants  par  de  nouvelles  cours 
composées  de  ses  créatures.  Montyon  s'éleva  de  tout  son 
pouvoir  contre  cette  mesure  qu'il  regardait  comme  une  in- 
novation coupable.  "N'ictime  de  la  sagesse  et  du  dévouement 
qui  dictaient  ses  représentations,  il  encourut  la  haine  des 
ministres  et  la  facile  disgrâce  du  monarque.  Son  intendance 
lui  fui  retirée. 

Relégué  dans  des  emplois  moins  éminents ,  le  magistrat 
intègre  passa  dans  une  sorte  de  déchéance  honorable  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XV.  Ce  n'est  qu'à  l'a- 
véncment  du  successeur  de  ce  dernier  qu'il  se  rapprocha 
de  la  fortune  et  du  pouvoir.  En  1780,  Montyon  ay».nt  ob- 
tenu une  audience  du  roi,  se  présenta  au  milieu  d'une 
cour  jeune  ,  élégante  et  frivole ,  vêtu  d'un  costume  que  les 
récentes  variations  de  la  mode  et  ses  tout-puissants  capri- 
ces accusaient  d'antiquité  et  condamnaient  au  ridicule.  Les 
courtisans ,  renouvelant  à  son  égard  l'accueil  que ,  plus 
d'un  siècle  auparavant,  le  grave  Sully  recevait  à  la  cour  de 
Louis  XIII,  n'épargnèrent  pas  dans  leurs  plaisanteries  le 
vieillard  à  l'ample  perruque  et  à  l'habit  d'une  coupe  suran- 
née. Le  jeune  comte  d'Artois,  qui  fut  depuis  Charles  X, 
modéra  lui-même  assez  peu  son  hilarité  moqueuse  pour  la 
laisser  parvenir  jusqu'aux  oreilles  de  l'austère  solliciteur. 
Il  en  fut  sévèrement  réprimandé  par  Louis  XVI.  Le  len- 
dcHîïia  le  jei'ne  prince  prit  à  son  tour  audience  du  roi,  et 
lui  dit  que ,  pour  réparer  le  tort  qu'il  avait  eu  envers  M.  de 
Montyon,  il  venait  demander  pour  lui  la  place  encore  va- 
cante de  chancelier  de  sa  maison.  Le  roi  ne  manqua  pas 
d'accorder  cette  charge,  et  Montyon  l'accepta,  mais  à  con- 
dition qu'elle  serait  gratuite.  C'est  ainsi  qu'il  fut  investi  de 
celte  fonction,  qr'H  exerça  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution. 
Dévoué  à  la  monarchie  et  à  ses  principes ,  Montyon  crut 
devoir  suivre  dans  leur  exil  spontané  les  princes  auxquels 
il  était  attaché.  Il  émigra  donc  en  1791,  et  se  relira  en 
Suisse,  puis  en  Angleterre.  11  employa  le  temps  qu'il 
passait  ainsi  hors  de  sa  patrie  à  des  éludes  et  à  des  travaux 
intellectuels  auxquels  il  ne  cessa  jamais  de  s'adonner. 

Mais  la  qualité  la  plus  saillante  du  caractère  de  Moulyon, 
celle  qui,  toute  la  vie  ,  fut  à  la  fois  pour  lui  une  occupation 
ei  une  vertu,  ce  fut  la  bienfaisance.  Héritier  d'une  foriune 
considérable ,  il  en  consacra  de  bonne  heure  une  grande 
partie  à  encourager  les  lettres  et  à  améUorer  le  sort  de 
ceux  qui  les  cultivaient.  La  charité  de  Montyon  n'était  pas 
seulement  libérale.  A  la  modestie  qui  fait  accepter  l'au- 
mône sans  rougir,  il  unissait  l'intelligence  qui  la  rend  effi- 
cace et  féconde.  Un  jeune  littérateur  doué  de  talents  émi- 
nents voyait,  dans  son  peu  de  fortune,  une  entrave  à 
l'avenir  brillant  qui  lui  paraissait  destiné.  Montyon,  en 
l'apprenant,  lui  fit  offrir  une  pension,  à  la  condition  que 
le  donateur  garderait  l'anonyme  ;  mais  l'homme  de  lettres, 
luttant  avec  lui  de  délicatesse,  refusa  d'accepter  le  don 
sans  connaître,  et  partant  sans  pouvoir  bénir  le  nom  de 
son  bienfaiteur.  Souvent ,  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  il 
venait  au  secours  des  académies  qui  déclaraient  leurs  res- 
sources pécuniaires  inégales  à  leurs  désirs  de  rémunération. 
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A  un  certain  concours,  l'Acadcmic  française  piil)lia  que 
qUJirc  ouvraKi'-'i  li'i  avaionl  paru  nK'rilor  le  prix,  mais  que 
rinsurfisance  dos  fonds  la  forçait  à  laisser  Irois  laur(^als  sans 
COuionnc.  Itionlôt  les  soniuies  n(5ccssaircs  arrivC'renl  dans 
irols  messages  dilférenls,  dont  chacun  laissait  ignorer  son  au- 
teur :  11  n'est  (las  besoin  d'ajouter  que  l'ingtinieusc  modestie 


de  Montyon  possédait  seule  le  mot  de  cette  triple  éidgme. 
Lors  de  son  intendance  en  Auvergne,  la  mlsfre  et  la  fa- 
mine désolèrent  la  provijiee.  Non  content  de  reméili'r,  à 
l'aide  de  ses  libéralités,  à  la  détresse  d'une  populaiion 
considérable,  il  essaya  de  pénétrer  jusqu'à  la  source  du  mal, 
et,  substituant  le  salaire  à  l'aMmûne  .  il  dota  plusieurs  villes, 


(Montyon  et  Franklin  ,  d'ajires  uao  médaille.) 


notamment  Mauriac,  d'utiles  embellissements  qui  portent 
encore  son  nom. 

Pendant  son  émigration ,  il  consacrait  tous  les  ans  une 
somme  de  5  000  francs  à  ceux  de  ses  compagnons  d'exil  qui 
se  trouvaient  dans  le  besoin,  et  une  pareille  somme  de 
5  000 francs  aux  soldats  républicains  prisonniers  en  Angle- 
terre. Un  secours  annuel  de  lOOOî)  francs  était  en  outre 
envoyé  régulièrement  par  lui  aux  pauvres  de  l'Auvergne. 

La  générosité  de  cet  homme  de  bien ,  et  l'inventive  per- 
spicacité avec  laquelle  il  la  dirigeait ,  éclatent  surtout  dans 
la  longue  liste  de  ses  fondations  charitables,  dont  le  ca- 
pital, avant  la  révolution  ,  dépassait  déjà  le  chiffre  de 
00  000  francs. 

En  1780,  il  fonde  un  prix,  au  jugement  de  l'Académie 
des  sciences,  pour  des  expériences  utiles  aux  arts. 

En  1782,  deux  prix:  l'un,  pour  l'ouvrage  de  littérature 
jugé  par  l'Académie  française  le  plus  utile  aux  mœurs; 
l'autre,  pour  un  mémoire  ou  une  expérience  qui,  au  ju- 
gement de  l'Académie  des  sciences,  tendrait  à  rendre 
moins  malsain  pour  les  ouvriers  l'exercice  de  certaines 
professions.  C'est  à  celte  occasion  que  Louis  XVI  écrivit 
une  lettre  flatteuse  dans  laquelle  ,  accordant  les  plus  grands 
éloges  à  cette  fondation  ,  il  exprimait  le  regret  de  ne  l'avoir 
pas  conçue  le  premier. 

En  1785,  prix  pour  un  mémoire ,  accompagné  d'une  ex- 
périence ,  ayant  pour  objet  de  diminuer  l'insalubrité  de 
certaines  opérations  mécaniques. 

En  1787,  prix  pour  un  mémoire  sur  une  question  de 
Médecine  ,  au  jugement  de  l'Ecole  de  médecine. 


En  1788,  prix  pour  un  acte  de  venu  accompli  par  un 
Français  pauvre. 

Kentré  en  France  dans  l'année  ISU,  Montyon  consacra 
annuellement  une  somme  de  ioOOO  francs  à  retirer  du 
Mont-de-piélé  des  effets  obligés  pour  moins  de  S  francs,  et 
appartenant  à  des  mères  intUgentes. 

En  1817,  il  fonda  le  prix  de  statistique. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  créa  au  moyen 
d'une  large  dotation,  dans  les  douze  mairies  de  la  capitale, 
une  institution  ayant  pour  but  de  soulager  les  pauvres 
convalescents  à  leur  sortie  des  hôpitaux.  Grâces  à  cette 
prévoyante  libéralité,  les  malades,  près  de  recouvrer  la 
santé,  sont  entretenus  de  toutes  choses  nécessaires,  jus 
qu'à  ce  que  le  retour  des  forces  leur  permette  de  pourvoit 
eux-mêmes  à  leurs  besoins. 

Montyon  mourut  à  Taris  le  29  décembre  1820,  âgé  dt 
87  ans.  Il  s'éteignit  dans  cette  paix  et  cette  sérénité  que 
procure  la  conscience  d'une  vie  toute  remplie  de  belles  ac- 
tions. Par  sou  testament,  il  légua  aux  hospices  une  somme 
de  3  millions  de  francs. 

Parmi  les  fondations  de  Montyon ,  les  deux  plus  célèbres 
sont  sans  contredit  le  prix  pour  l'ouvrcuje  littéraire  le  plr., 
vtile  aux  ).-;rnrs  et  le  prix  (le  Vf  rdi.  Tous  deux  sont  annuels 
et  décernés  par  l'Académie  française.  Le  sujet  du  premier  est 
«  un  ouvrage  de  littérature,  de  morale  ou  de  civilisation 
imprimé  et  publié  par  un  Français  dans  le  cours  des  deux 
années  précédentes,  et  jugé  par  l'Académie  comme  élan: 
le  plus  utile  aux  mœurs.  )■  Le  second  a  pour  but  de  récom- 
penser les  actes  d'un  mérite  éclatant  accomplis  dans  l'aimét 
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par  un  Français.  Tous  les  ans  un  concours  est  ouvert  pour 
cet  objet  dans  toute  la  France.  Les  demandes  d'admission 
doivent  être  faites  par  les  autorités  locales.  L'Académie  , 
après  avoir  jugé  les  titres,  décerne  en  séance  publique  les 
prix  et  les  accessits,  qui  consistent  en  médailles  dont  les 
moindres  ont  ordinairement  une  valeur  d'un  millier  de 
francs.  De  petits  livrets  rédigés  exprès,  et  contenant  des 
notices  détaillées  sur  la  vie  et  les  actes  de  vertu  accomplis 
par  les  lauréats ,  sont  en  outre  publiés  à  grand  nombre 
d'exemplaires  el  distribués  aux  préfets,  aux  sous-préfets, 
puis  aux  maires  ;  ces  derniers  sont  chargés  de  les  répandre 
gratuitement  parmi  le  peuple  ;  ils  en  gratifient  notamment, 
comme  d'un  titre  glorieux  et  héréditaire,  ceux  qui  ont 
mérité  d'y  voir  leurs  noms  inscrits  au  milieu  d'actions 
exemplaires. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore  qu'une  pierre  sans  ornements 
ni  inscription ,  placée  au  cimetière  de  Vaugirard ,  indiquait 
le  lieu  de  repos  du  vertueux  Montyon.  Les  bureaux  de 
charité  de  la  ville  de  Paris  ont  voulu  élever  un  monument 
moins  humble  à  celui  qui  fut  leur  patron  et  leur  modèle. 
Un  cénotaphe  érigé  par  leurs  soins  et  une  inscription  com- 
mémorative  rappelleront  désormais  à  la  postérité  quel  est 
l'homme  de  bien  dont  ils  couvrent  les  cendres. 


DES  SIGNES  USITES  DANS  LES  ABBAYES 

ou    LE    SILE.NCE    ÉTAIT    PRESCRIT. 

On  sait  que  la  parole  était  interdite  dans  la  plupart  des 
anciens  monastères;  mais  on  avait  été  obligé  d'y  adopter  cer- 
tains signes  pour  correspondre  dans  les  relations  indispen- 
sables de  la  vie  intime ,  et  pour  exécuter  avec  ordre  et  en- 
semble certains  exercices.  Ces  signes  n'avaient  rien  d'arbi- 
traire ;  ils  étaient  les  mêmes  partout ,  et  se  trouvaient  écrits 
à  la  suite  des  règles  du  monastère.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'ils  aient  jamais  été  publiés  en  français.  Ducange,  dans 
son  Glossaire,  au  mot  Significare,  en  a  dressé  une  longue 
et  curieuse  liste  dont  nous  donnons  ici  un  extrait. 

Des  s'ujiies  qvi  regardent  principalement  l'office  divin. 

L  Pour  demander  un  livre  en  général,  étendez  la  main 
gauche,  et  agitez  dessus  deux  doigts  de  la  main  droite 
comme  pour  feuilleter. 

2.  Pour  demander  le  Missel,  après  le  signe  mentionné 
ci-dessus,  faites  de  plus  le  signe  de  la  croLx. 

.".  Pour  le  texte  de  l'Evangile ,  après  le  signe  général 
d'un  livre ,  faites  le  signe  de  la  croix  sur  le  front. 

i.  Pour  le  texte  de  l'Epître,  outre  le  signe  général,  fai- 
tes encore  le  signe  de  la  croix  sur  votre  poitrine. 

5.  Pour  VAllelnia,  levez  la  main,  et  après  avoir  replié 
l'extrémité  des  doigts,  agitez-les  comme  pour  voler,  en 
souvenir  des  anges,  parce  que  l'.l/Wiiia  est  le  chant  des 
anges. 

6.  Pour  la  règle  ,  après  avoir  fait  le  signe  général  pour 
demander  un  livre ,  saisissez  avec  deux  doigts  un  cheveu 
nendant  au-dessus  de  l'oreille. 

Des  sigttes  quiregardenl  la  nourriture,  le  courkei\ 
la  toilette,  les  sujiérieiirs ,  etc. 

7.  Pour  le  signe  du  pain ,  faites  un  rond  avec  le  pouce  et 
les  deux  doigts  voisins ,  ce  qui  imite  la  forme  du  pain. 

8.  Pour  le  pain  que  l'on  appelle  communément  iourte, 
faites  de  plus  une  croix  sur  le  milieu  de  la  paume  de  la 
main  ;  car  ordinairement  on  partage  ainsi  le  pain. 

9.  Pour  un  demi-pain  ,  repliez  le  pouce  d'une  main  avec 
le  doigt  voisin ,  et  faites  comme  un  demi-cercle. 

iO.  Pour  les  fèves,  appliquez  sur  la  première  jointure 
du  pouce  l'extrémité  du  doigt  voisin ,  et  faites  ainsi  domi- 
ner le  pouce. 

1 1 .  Pour  le  millet ,  faites  un  rond  avec  le  doigt ,  parce 


qu'on  le  remue  ainsi  avec  la  cuiller  lorsqu'il  est  dans 
le  pot. 

12.  Pour  le  potage  fait  avec  des  légumes,  mettez  un 
doigt  sur  l'autre ,  et  tirez  celui  qui  est  dessus ,  comme  poux 
couper  les  herbes  qu'on  veut  cuire. 

iS.  Pour  les  poissons  en  général ,  imitez  avec  la  main  le 
mouvement  d'une  queue  de  poisson  dans  l'eau. 

14.  Pour  l'anguille  ,  serrez  les  deux  mains  comme  pour 
retenir  une  anguille  qui  s'échappe. 

15.  Pour  la  lamproie,  représentez  avec  le  doigt  sur  la 
mâchoire  les  points  que  la  lamproie  a  sur  les  yeux. 

16.  Pour  le  saumon ,  outre  le  signe  général  '  v.  n°  13  , 
faites  encore  un  cercle  avec  le  pouce  et  l'index  ,  et  portez- 
les  autour  de  votre  œil  gauche ,  ce  qui  imite  le  grand  œil 
du  saumon. 

17.  Pour  le  brochet,  aplanissez  avec  la  main  la  superfi- 
cie du  nez;  ce  poisson  a  en  effet  un  long  groin. 

18.  Pour  la  truite,  faites  glisser  le  doigt  d'un  sourcil  a 
l'autre. 

19.  Pour  le  fromage,  joignez  en  les  croisant  les  deux 
mains  comme  pour  presser  un  fromage. 

20.  Pour  les  gâteaux,  après  avoir  employé  les  signes  du 
pain  et  du  fromage  ;n°>  7,  19;,  courbez  tous  les  doigts 
d'une  main  ,  et  posez  celte  main  ainsi  concave  sur  la  sur- 
face de  l'autre ,  ce  qvd  imite  la  forme  élevée  des  gâteaux. 

21 .  Pour  le  lait ,  mettez  votre  petit  doigt  entre  vos  lèvres, 
comme  pour  désigner  l'enfant  qui  tète. 

22.  Pour  le  miel ,  faites  sortir  un  peu  de  langue ,  et  por- 
tez-y le  doigt  comme  si  vous  vouliez  le  lécher. 

23.  Pour  le  vin,  courbez  le  doigt,  ce  qui  imite  la  forme 
d'une  coupe ,  et  portez-le  aux  lèvres. 

2-5.  Pour  l'eau ,  joignez  tons  les  doigts ,  et  mouvez-les  de 
côté  et  d'autre. 

23.  Pour  le  vinaigre ,  frottez  le  gosier  avec  le  doigt , 
parce  que  c'est  dans  le  gosier  que  le  goût  se  manifeste. 

26.  Pour  les  fruits,  surtout  pour  la  poire  et  la  pomme, 
renfermez  le  pouce  avec  les  autres  doigts  que  vous  pliez. 

27.  Pour  les  cerises ,  portez  de  plus  le  doigt  sous  un  œil, 
ce  qui  imite  une  cerise  pendant  à  l'arbre  par  la  queue. 

28.  Pour  le  porrcau  cru ,  étendez  le  pouce  et  le  doigt 
voisin  joints  ensemble. 

2P.  Pour  l'ail  ou  le  raifort ,  étendez  la  main  contre  votre 
bouche  tant  soit  peu  ouverte ,  comme  l'on  fait  souvent  à 
côté  de  ceux  qui  mangent  de  ces  li^gumes,  à  cause  de  l'o- 
deur qui  s'en  émane. 

50.  Pour  la  moutarde ,  posra  le  pouce  sur  la  jointure 
antérieure  du  petit  doigt,  car  la  graine  de  moutarde  est 
extrêmement  petite. 

31.  Pour  une  tasse,  étendez  trois  doigts  quelque  peu,  et 
tenez-les  en  haut  un  peu  courbés. 

32.  Pour  une  écuelle ,  faites  le  même  signe  avec  toute 
la  main. 

33.  Pour  désigner  chape ,  prenez  le  bout  de  œ  vêtement 
avec  trois  doigts ,  c'est-à-dire  avec  le  petit  doigt  et  les  deux 
suivants. 

ô'i.  Pour  la  couverture,  étendez  tous  les  doigts  d'une 
main ,  et ,  dans  cette  position ,  portez-les  sur  votre  poitrine 
comme  pour  presser  la  laine  ;  de  plus ,  retirez  par  en  bas  la 
maiji  sur  le  bras  comme  pour  s'en  couvrir  au  lit. 

55.  Pour  l'oreiller,  levez  la  main,  courbez  l'extrémité 
des  doigts ,  agitez-les  comme  pour  voler  f  signe  de  volatile 
pour  indiqu<?r  la  plume  ,  placez-les  ensuite  auprès  de  la 
mâchoire  comme  fait  quelqu'un  qui  dort. 

56.  Pour  le  cordon,  passez  un  doigt  autour  de  l'autre, 
et  portez  de  côté  et  d'autre  les  doigts  de  l'une  et  de  l'autre 
main ,  comme  pour  se  le  mettre. 

37.  Pour  désigner  un  métal  quelconque,  frapi)ez  un  poing 
avec  l'autre. 

38.  Pour  le  couteau,  tirez  la  main  par  le  milieu  de  la 
paume. 
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5!).  Pour  l'étui  (lu  couteau,  passez  roxtiémittf  d'une 
Diaiii  (tans  l'autre  main  ,  comme  pour  mettre  un  couteau 
dans  son  étui. 

40.  Pour  le  stylet,  ayant  employé  le  signe  du  métal,  le 
pouce  étendu,  imitez  le  mouvement  de  (jueUiu'un  (jui  écrit. 

-51.  Pour  les  tabl.  Ites,  croisez  les  deux  mains,  et  ouvrcz- 
.cs  ensuite  comme  pour  ouvrir  des  tablettes. 

■{2.  Pour  désigner  le  peigne,  passez  trois  doigts  par  les 
cheveux  comme  pour  vous  peigner. 

43.  Pour  désigner  un  ange,  faites  le  même  signe  que 
pour  r.l/(t'/ui<i  iv.  n"  ii . 

44.  Pour  une  vierge  sainte,  faites  glisser  une  main  d'un 
sourcil  à  l'autre. 

45.  Pour  un  abbé,  prenez  avec  dcus  doigts  un  des 
cheveux. 

4C.  Pour  un  moine ,  saisissez  les  cheveux  avec  la  main. 

47.  Pour  le  prieur,  feignez  avec  le  pa|ice  et  l'index  de 
souner  une  petite  cloche  'scilla> 

■îS.  Pour  le  gardien  d'église  vie  sacristain) ,  faites  comme 
si  vous  agitiez  une  cloche. 

4y.  Pour  le  maître  des  novices,  passez  la  main  gauche 
sur  les  cheveux  en  glissant  sur  le  front ,  ce  qui  inditiue  un 
novice,  el  posez  sous  les  yeux  le  doigt  voisin  du  pouce,  ce 
(jui  signilie  la  vue ,  l'inspection ,  le  maître. 

àO;  Pour  le  cellerier  ou  économe,  feignez  d'avoir  une 
dcf  dans  la  main  et  de  la  tourner  comme  si  elle  était  dans 
ta  serrure 

51.  Pour  le  jardinier,  courbez  le  doigt  comme  pour 
gratter  la  terre. 

52.  Pour  l'aumûnier ,  tirez  la  main  de  l'épaule  gauche 
•>u  C(Jté  droit ,  car  c'est  ainsi  que  les  pauvres  dont  il  a  soin 
portent  ordinairement  leur  besace. 

55.  Pour  l'infirmier,  posez  la  main  contre  la  poitrine, 
puis  ajoutez  le  signe  cie  la  vue  v.  n"  49'. 

54.  Pour  un  vieillard ,  passez  dans  les  cheveux  la  main 
droite  en  frottant  l'oreille. 

55.  Pour  un  enfant ,  approchez  le  petit  doigt  des  lèvres. 

56.  Pour  un  compatriote  ou  un  parent ,  tenez  la  main 
contre  la  figure,  et  mettez  le  doigt  du  milieu  sur  le  nez  à 
cause  du  sang  qui  coule  par  là. 

37.  Pour  le  signe  de  parler ,  tenez  la  main  contre  la  bou- 
che ,  et  '•■'«nuez-la  ainsi. 

58.  Poui  le  signe  de  silence,  posez  un  doigt  contre  la 
bouche  fermée. 

5!).  Pour  celui  d'écouter  ,  tenez  un  doigt  co:Ure  l'oreille. 

00.  Pour  dire  qu'on  ignore,  essuyez  les  lèvres  avec  le  doigt. 

Gl.  Pour  consentir,  levez  un  peu  la  main,  et  mouvez-la 
de  telle  sorte  que  la  surface  extérieure  snit  en  haut. 

&2.  Pour  le  signe  du  bien  ,  posez  le  pouce  sur  une  mâ- 
choire et  les  autres  doigts  sur  l'autre,  et  faites  les  venir 
avec  grâce  sur  le  menton. 

(i3.  Pour  refuser ,  mettez  sous  le  pouce  l'extrémité  du 
doigt  du  milieu ,  et  faites-le  rebondir. 

64.  Pour  voir,  posez  sous  les  yeux  le  doigt  voisin  du  pouce. 

6.">.  Pour  le  signe  du  mal ,  posez  çà  et  là  les  doigts  sur 
votre  visage ,  et  imitez  un  oiseau  qui  attire  quelque  chose 
avec  son  ongle  en  le  déchirant. 


LES  ILES  SAINT-MARCOUF. 

[  Manche.  ) 
Les  îles  Sainl-Marcouf ,  qui  semblent  la  digue  de  la  rade 
de  la  Hougue ,  sont  situées  à  l'entrée  de  la  baie  d'Isigny, 
en  face  de  la  commune  de  Saiut-Marcouf,  et  à  cinq  quarts  de 
lieue  de  la  côte  de  la  Manche.  Elles  sont  au  nombre  de 
deux  :  l'île  d'Aval  ou  de  terre,  et  l'île  d'Amont  ou  du  large, 
éloignées  l'une  de  l'autre  de  cinq  à  six  cents  mètres.  C'est 
à  tort,  dit  M.  Vérusmor  qui  a  décrit  ces  îles,  c'est  à  tort 
que  la  plupart  des  géographes  y  en  ajoutent  une  troisième, 
sous  le  nom  d'île  Bastia  ;  le  rocher  Bastin  n'est  point  une 


Ile ,  puisqu'il  est  privé  de  terre  et  recouvert  par  le»  flots 
à  toutes  les  grandes  marées.  Ces  lies  sont  peu  productives; 
l'île  d'Amont,  qui  est  la  plus  étendue,  a  moins  de  7()()  mè- 
tres de  circonférence  ,  au  moment  de  la  pleine  mer. 

Le  nom  de  Saint-Marcouf ,  donné  à  ces  îlots,  Imir  vient 
de  l'abbé  Marcouf,  évéquc  de  Bayeux ,  qui  fonda  au  sixième 
siècle  un  prieuré  sur  le  rivage  voisin,  en  un  lieu  appelé  alors 
l\'aiit,  nom  gaulois  qui  signifie  rivière  (encore  de  nos  jours, 
dans  le  dialecte  savoyard,  iioiif  désigne  les  torrents  des 
Alpes).  Tous  les  ans  l'abbé  passait  le  temps  du  carême  à  l'île 
d'Amont. 

Pendant  la  domination  romaine,  ces  îlots  étaient  connus 
sous  le  nom  de  Duolimuiùs,  Jadis  ils  étaient  déserts;  les  ha- 
bitants de  la  côte  y  transportaient  des  chevaux,  des  bœufs 
et  des  moulons  qui  y  paissaient  durant  toute  la  belle  saison . 
moyennant  un  léger  tribut  que  payaient  leurs  propriétaires. 
Cet  état  de  choses  existait  encore  en  1792.  Aujourd'hui, 
elles  n'ont  d'habitants  que  la  garnison  et  les  employés  du 
service;  il  serait  difficile  qu'elles  en  eussent  davantage, 
puisque  les  fortifications  qui  les  défendent  couvrent  presque 
entièrement  le  sol. 

La  position  de  ces  îles,  que  le  gouvernement  français  dé- 
daignait d'occuper,  fixa  l'attention  des  Anglais,  qui ,  en 
juillet  I7!)3,  vinrent  s'y  établir  et  s'y  fortifier.  Bientôt ,  les 
rochers  de  Sainl-Marcouf  furent  un  poste  formidable  con- 
tre la  France.  Les  communications  par  mer  entre  le  Havre 
et  Cherbourg  devinrent  impossibles  ,  et  les  approvisionne- 
menls  de  ce  dernier  port  durent  se  faire  par  terre  ,  ce  qui 
entraîna  des  frais  de  transport  considérables.  L'occupation 
de  ces  rochers  porta  de  grands  préjudices  à  la  France;  on 
résolut  de  les  reprendre.  Une  expédition  partit  à  cet  effet 
du  port  de  la  Hougue,  le  6  mai  \TJii;  elle  était  composée  de 
quinze  chaloupes  canonnières,  quatre  bombardes  et  trente- 
trois  bateaux  plats  aux  ordres  d'un  officier  supérieur  de  la 
marine,  et  de  trois  mille  hommes  de  débarquement,  com- 
mandés par  un  général. 

Tout  promettait  un  succès  complet  à  cette  expédition  ; 
mais,  au  lieu  d'une  réussite  qui  paraissait  certaine,  le 
manque  d'ensemble  dans  les  opérations  fit  éprouver  un  dé- 
plorable échec.  L'action  dura  trois  heures.  Le  commandant 
de  l'expédition  ordonna  la  retraite  et  revint  à  la  Hougue  , 
au  moment  où  les  Anglais  cessaient  leur  feu  ,  et  où  leur 
Commodore  se  jetait  dans  son  canot  pour  abandonner  l'île. 

Cette  malheureuse  expédition  qui  dut  son  revers  à  la 
mésintelligence  des  chefs ,  au  défaut  de  concert  dans  l'atta- 
que, et  à  la  confusion  des  bâtiments  de  la  division  du  cen- 
tre, ne  servit  qu'à  mettre  les  Anglais  sur  leurs  gardes  ;  ils 
augmenlèrent  les  fortifications  des  îles  Saint-Marcouf  et  s'y 
maintinrent  jusqu'en  1802,  époque  à  laquelle  ils  les  rendi- 
rent à  la  France  en  vertu  d'une  stipulation  du  traité  de  paix 
d'Amiens. 

Les  Anglais  avaient  leurs  établisseinenls  dans  l'île  d'Aval. 
Ils  y  avaient  formé  une  rue  de  l(K)  mètres  de  longueur  , 
bordée  d'une  double  rangée  de  baraques  servant  de  maga- 
sins et  de  casernes  aux  troupes  de  la  garnison.  On  vol! 
encore  aujourd'hui  plusieurs  de  ces  baraques ,  qui  sont  en 
bois  et  qu'on  construisait  en  Angleterre.  Le  pavé  de  la  rue , 
formé  de  galets,  existe  aussi  dans  presque  toute  sa  longueur. 

Dès  que  le  gouvernement  français  fut  en  possession  de 
ces  îles,  le  premier  consii^  donna  ordre  d'y  élever  des  ou- 
vrages de  défense.  Un  fort  fut  bâti,  en  ISiO,  dans  l'île  d'A- 
mont ,  sur  l'emplacement  d'une  chapelle  dédiée  à  saint 
Marcouf.  Il  consiste  en  une  forte  tour  de  plus  de  50  pieds 
de  circonférence,  qui  est  à  deux  batteries,  dont  la  première 
est  casematée.  Pour  compléter  le  système  de  défense  de  ces 
îlots  ,  il  faudrait,  dit  M.  Vérusmor  ,  qui  a  été  bien  à  même 
d'examiner  les  lieux,  il  faudrait  élever  quelque  redouie  sur 
l'île  d'Aval ,  et  même  sur  le  rocher  Bastin.  Il  serait  encore 
à  désirer,  dans  l'intérêt  du  commerce  ,  qu'on  rétabh't  le 
petit  port  qui  existe  au  couchant  de  l'île  d'Amont  ;  dégrade 


112 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


par  les  flots  ,  il  n'offre  plus  de  garantie  aux  navii'es  que  la 
Tempête  force  à  y  chercher  un  refuge. 

S'il  faut  en  croire  la  tradition,  les  îles  Saint-Marcouf  te- 
naient anciennement  au  continent ,  non  seulement  vers 
Saint- Vaast,  niais  aussi  du  coté  de  la  pointe  de  Grand-Camp, 
qui  en  est  aujourd"liui  distante  de  quatre  lieues.  Il  pourrait 
se  faire,  en  effet,  que  ces  lies  eussent  fait  autrefois  partie 
des  côtes  de  la  Manche,  niiiis  ce  dut  être  à  une  époque  fort 
reculée  :  l'histoire  de  Saint-Marcouf  apprend  qu'au  sixième 
siècle  ces  Ilots  existaient  déjà ,  et  tout  porto  à  croire  qu'il 
en  était  de  même  au  temps  de  la  conquête  de  la  Gaule  par 
les  armées  romaines. 


COLOSSE  DE  SESOSTRIS. 

Lorsqu'on  traverse  le  Nil  en  face  du  vieux  Caire,  on 
rase  la  pointe  sud  de  l'ile  de  Rhoila.  Les  Français ,  pendant 
leur  domination  en  Egypte,  avaient  jeté  un  pont  qui  réu- 
nissait Rhoda  au  vieux  Caire.  Ce  pont  a  disparu ,  et  il  n'a 
laissé  d'autres  vestiges  que  la  place  où  reposait  sa  première 
arche ,  adossée  aux  anciennes  maçonneries  du  Nilomètre. 
Sur  l'autre  rive  est  bâtie  la  ville  de  Gizch ,  située  à  deux 
lieues  environ  des  pyramides.  Elle  formait  l'enceinte  nord 
de  l'ancienne  Memphis,  dont  la  nécropole  et  la  limite  sud 
étaient  Sakara.  En  suivant  par  terre  la  chaussée  qui  longe 
le  fleuve  et  qui  traverse  plusieurs  petits  hameaux  entourés 


de  palmiers,  on  arrive  à  Rédréchein.  Au-delà  de  ce  village  , 
on  s'aperçoit  bientôt  qu'on  foule  le  sol  antique  d'une  grand-î 
cité  aux  blocs  de  granit  et  aux  tronçons  de  colonnes  dis- 
persés dans  la  plaine.  A  chaque  pas  le  pied  heurte  contre 
ces  fragments  qui  déchirent  le  sol  et  se  font  encore  jou." 
au  travers  des  sables  qui  ont  déjà  recouvert  les  principaux 
monuments  de  cette  immense  cité,  et  qui  ne  tarderont  pas 
à  faire  disparaître  entièrement  les  seuls  vestiges  qui  la  font 
reconnaître. 

Entre  Rédréchein  et  le  village  de  Mit-Rahineh  s'élèvent 
deux  longues  collines  parallèles ,  formées  probablement 
des  ruines  d'une  vaste  enceinte  en  briques  crues  semblables 
à  celles  que  l'on  retrouve  dans  beaucoup  d'autres  raines. 
Ces  briques  ont  0,ô5  centimètres  de  longueur  sur  0,18  de 
large  et  0,10  d'épaisseur  ;  elles  portent  pour  la  plupart 
Tempreinle  d'un  cartouche  hiéroglyphique.  C'est  dans  l'in- 
térieur de  celte  enceinte  que  l'on  voit  le  magnifique  colosse 
exhumé  par  ^L  Caviglia,  auquel  on  est  déjà  redevable  de 
plusieurs  autres  découvertes  non  moins  importantes. 

Cette  statue  gigantesque  est  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  l'an  ég;  ptien  ;  il  est  d'un  calcaire  très  On ,  et ,  quoique 
mêlé  d'incrustations,  il  conserve  encore  ce  poli  que  l'on 
trouve  seulement  dans  les  sculptures  de  cette  époque. 

La  partie  inférieure  des  jambes  a  été  brisée  ;  cepen- 
dant le  colosse  n'a  pas  moins,  dans  son  état  actuel,  de 
1 1  '■-',  30  de  long  ;  il  est  remarquable  par  ses  proportions 


Colosse  (Itcouvert  par  le  capitaine  Cavigli. 


,  entre  le  vilbge  de  EéJrécUein  et  celui  de  Mil-Rahlocli,  au  suJ  de 
l'aDcieune  Memiihis.  ) 


à  la  fois  élégantes  et  sévères.  Le  visage ,  préservé  dans  sa 
chute  par  le  haut  de  la  coiffure,  est  intact  et  d'un  travail 
précieux.  C'est  la  représentation  souvent  répétée  dans  les 
principaux  temples  d'Egypte  du  roi  Sésostris,  qui  régnait, 
suivant  la  table  chronologique  d'Abydos  ou  ses  traducteurs, 
15Co  ans  avant  l'ère  chrétienne.  C'est  aussi,  mais  en  grand, 
la  ressemblance  la  plus  fidèle  du  Sésostris  que  possède  le 
musée  de  Turin.  Il  porte  au  bras ,  sur  le  devant  de  la  poi- 
trine et  de  la  ceinture,  un  cartouche  indiquant  son  nom. 

M.  Caviglia  a  eu  la  précaution  de  le  faire  retourner  la 
face  contre  terre,  et  dans  la  position  indiquée  par  la  gra- 
vure, pour  le  préserver  des  nuitilalions  que  les  Arabes 
font  subir  généralement  à  toutes  les  représentations  de 
figures  humaines.  Il  a  eu  soin  'aussi  de  l'élayer  par  une 
maçonnerie  au  milieu  et  aux  deux  exlréniilés. 

Cfc  colosse ,  près  duquel  sont  de  grandes  substructions 
calcaires,  était,  selon  toute  apparence ,  placé  devant  une 
grande  porte,  et  devait  avoir  son  pendant. 

A  peu  de  distance  entre  les  palmiers,  on  aperçoit  une 
cabane  entourée  d'une  haie  vive  ;  c'était  la  demeure  de 
IJ.  Caviglia  pendant  les  années  qu'il  a  employées  à  l'explo- 
ra ion  de  ces  ruines.  Elle  est  habitée  maintenant  par  un 


Arabe  qui  s'est  constitué  le  gardien  et  le  cicérone  du  mo- 
nolyte  ;  sa  présence  est  toujours  agréable,  car  il  se  fait 
précéder  d'une  jatte  de  lait  ou  d'eau  fraîche,  que  la  clia'zur 
du  jour  et  la  course  un  peu  longue  du  trajet  font  trouver 
délicieuse.  A  chaque  renseignement  qu'on  lui  demande  sur 
le  compte  de  son  ancien  hôte,  il  répond  par  ces  mots  ;  «  El 
capitan  cffendy  kebir  chéijtàne.  "  ^I.e  capitaine  est  un  grand 
savant,  un  strrifr. ) 

A  quelque  distance  de  ce  colosse ,  et  sur  le  même  axe , 
existent  encore  de  petites  colonnes  du  même  Pharaon  ;  elles 
sont  en  granit  rose,  mais  en  fort  mauvais  état. 

Au  nord  du  colosse  était  un  temple,  en  calcaire  blanc, 
dédié  à  Vénus-Athor,  par  Rliamsès-le-Grand;  et  hors  de 
la  grande  enceinte,  du  côté  de  l'orient,  sont  les  vestiges 
d'un  autre  temple  orné  de  colonnes-pilastres  accouplées  et 
en  granit  rose,  dédié  àPhta  et  Athor  .Vulcainet  Vénus) 
les  deux  grandes  divinités  de  Memphis. 


BLKEALX  3 AEOS>EUBXT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  u»  3o  ,  près  de  la  rue  des  l'elits-Augiislias. 

Iciprimerie  de  Bot"a''.oGrf£  el  JÎAaTi>-ET,  rue  Jacob,  n^  3o- 
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LKS  DEUX  EXPEDITIONS  DE  CONSTANTINE. 

.\ovi;miiiii:   IKr>(i.  —  om^iiiu-:  <S."T. 


Extrait  rfu  Journal  d'un  sous-officier  du  Géinr. 

Notre  corps  ,  depuis  la  conqutîte  d'Alger  ,  avait  eu  à  exé- 
cuter les  plus  rudes  travaux,  à  supporter  les  fatigues  les  plus 
p<;nibles.  Sur  l'Atlas,  à  Méd(?ali ,  à  la  Tafna,  pendant  les 
expiîdiiions  de  Mascara  et  de  Tlemsen  ,  ouvrir  des  routes  , 
jeter  des  ponts,  établir  des  retranchements,  telle  fut  partout 
notre  mission ,  et  partout  l'intrépide  persévérance  de  nos 
«(Torts  nous  valut  l'estime  et  la  reconnaissance  de  l'armée. 
Le  génie ,  sous  les  ordres  du  brave  colonel  Lemercier  ,  a 
rivalisé,  avec  les  autres  armes,  d'énergie  et  d'habileté  en 
Algérie;  il  a  surmonté  des  olistacles  presque  invincibles  et 
frappé  le  moral  de  la  population  arabe  par  la  promptitude 
et  la  vigueur  de  ses  opérations. 

Quand  la  première  expédition  contre  Constnnline  fut  ré- 
solue, notre  place  était  marquée  à  l'avant-garde.  Nous 
devions  éclairer  et  ouvrir  la  route,  et  nous  ne  restâmes 
pas  au-dessous  de  cette  tâche  difficile,  qui,  suspendue 
quelques  jours,  sous  les  murs  de  Conslantine,  par  des 
travaux  d'une  autre  nature,  continua  encore  au  retour. 

Le  13  novembre  1836,  l'armée  expéditionnaire  quitte 
Bône,  et  va  camper  le  même  jour  à  Bonharfa  sur  les  bords 
d'un  petit  torrent  et  à  peu  de  distance  du  marabout  de 
Sidi  Ahmar.  Sur  la  route,  nous  rencontrons  des  restes  de 
voie  romaine ,  même  quelques  traces  des  postes  militaires 
que  les  Romains  avaient  en  ce  pays,  et  où  l'on  trouve  des 
moulins  à  huile,  des  auges,  des  mortiers  et  de  la  poterie 
grossière!  Le  l-î,  nous  bivouaquons  à  Mouhelfa.  Le  \o, 
BOUS  traversons  le  col  de  Mouara ,  d'où  l'on  aperçoit  toute 
la  plaine  de  Bône ,  le  lac  Fezza:  a  et  la  Calle  ,  et  nous  arri- 
vons de  bonne  heure  près  des  ruines  de  Glielma,dont 
l'enceinte  forme  un  quadrangle  considérable,  avec  des 
tours  carrées  saillantes  de  distance  en  distance.  Un  camp 
a  depuis  été  formé  sur  cet  emplacement.  La  plupart  des 
pierres  qu'on  y  a  trouvées  portent  des  inscriptions  latines. 

Le  10,  nous  allons  de  Ghelma  à  Medjez-el-Ahmar, 
poste  qui  plus  tard  a  été  fortifié  et  qui  a  servi  de  point  de 
départ  pour  la  seconde  expédition;  nous  suivons  les  rives  de 
/i  Seybousc  entre  des  oliviers  et  des  tamarins  qui  couvrent 
ses  bords.  Le  passage  de  celte  rivière  ne  peut  être  effectué 
le  même  jour  à  cause  de  son  escarpement  extraordinaire, 


min.;   —  Siég.;  de  1SÎ7.) 

OÙ  il  nous  faut  pratiquer  une  rampe.  Le  17,  nous  nous 
trouvons  au  pied  de  la  montagne  que  les  A ral)es  appellent 
Djchel-el-Sada  f  montagne  du  bonheur  et  Akbet  el-.ichari 
(  montée  de  la  dixième  ) ,  et  que  nous  nommons  Raz- 
el-Akba  (tête  de  la  montée).  Le  18,  nous  traversons  l'oued 
^rivière;  Zcnali,  dont  le  cours  sinueux  se  trouve  à  peine 
indiqué  en  quelques  endroits  par  de  chétifs  lauriers-roses. 
Sur  la  rive  droite,  nous  rencontrons  le  marabout  de  Sidi 
Tamtam  ,  couvert  de  tuiles  à  l'italienne.  Des  Arabes  y 
tiennent  une  espèce  de  marché,  où  les  amateurs  de  ta- 
bac et  de  beurre  peuvent  s'approvisionner.  Le  1:),  nous 
marchons  pendant  toute  la  journée  dans  la  vallée  de  l'oued 
Zenati,  à  l'origine  de  laquelle  nous  allons  bivouaquer.  Dans 
la  nuit ,  la  pluie  commence  à  tomber  avec  abondance  ,  cl 
le  manque  de  bois  nous  est  d'autant  plus  pénible  que  nous 
sommes  exposés  à  une  humidité  glaciale.  Le  2(1,  nous  quit- 
tons le  bivouac,  avec  l'espérance  d'atteindre  Conslantine 
dans  la  même  journée.  Nous  passons  devant  plusieurs 
douars  assez  considérables  dont  la  population  ne  s'était 
p.is  éloignée;  plusieurs  scheikhs  viennent  même  recevoir 
l'investiture  des  mains  du  bey  Yousouf.  Pendant  tout  le 
trajet  depuis  Bône ,  les  laboureurs  étaient  souvent  accou- 
rus au-devant  de  l'armée  et  nous  montraient  leur  ma- 
nière de  joindre  les  bœufs  au  joug  et  de  labourer.  Ces 
dispositions  pacifiques  des  Arabes  paraissaient  d'un  bon 
augure  pour  l'issue  de  la  campagne  et  nous  faisaient  sup- 
porter avec  courage  les  intempéries  de  la  saison.  La  grêle 
et  la  pluie  qui  n'avaient  cessé  de  tomber  pendant  cette  jour- 
née défoncèrent  tellement  les  chemins,  que  l'armée  ne  put 
aller  au-delà  du  monument  dit  de  Constantin.  Notre  bi- 
vouac s'établit  sur  un  mamelon  appelé  Sonif.  Pendant  I.i 
nuit,  le  mauvais  temps  redouble;  pas  un  feu  n'est  allumé  ; 
partout  un  silence  morne  ;  et  la  neige  vient  se  joindre  aux 
autres  intempéries. 

Le  21,  nous  marchons  sur  Constantine  que  nous  aperce- 
vons alors  distinctement.   Au  bas  du  mamelon  de  Soma 
nous  entrons  dans  une  vallée  arrosée  par  le  Bou-Merzoug, 
torrent  grossi  par  les  pluies  et  à  peine  guéable,  qu'il  nous 
faut  traverser  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  désastreuses  que 
l'armée    arrive  devant  Cons'antine  sur  les  deux  heure» 
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de  1  après-midi.  La  brigade  d'avant-garde  passe  aussitôt  le 
Rummei  et  va  prendre  position  sur  le  mamelon  de  Coudiat- 
Ati,  qui  domine  l'espèce  de  promontoire  à  l'extrémité  du- 
quel la  ville  se  trouve  assise  sur  uj  roc  escarpé,  impénétra- 
ble au  boulet  et  à  la  mine.  Le  général  en  chef,  à  la  tête 
d'une  brigade,  va  occuper  le  plateau  de  Mansourah  qui 
domine  aussi  Constanllne.  Ce  plateau  est  séparé  de  !a  ville 
par  le  Rummei  sur  lequel  est  un  pont  romain  qui  aboutit 
à  une  des  portes  de  la  ville. 

Nous  étions  à  portée  de  fusil  de  Coustauttne ,  sans  qUe  le 
moindre  acte  d'hostilité  pût  nous  faire  supposer  que  les 
habitants  eussent  l'intention  de  résister.  Les  portes  étaient 
ouvertes  ;  des  hommes  sans  armes  se  promenaient  sur  le 
pont  :  la  population  paraissait  donc  disposée  à  nous  rece- 
Toir.  Mais ,  au  bout  de  quelques  minutes,  un  coup  de  ca- 
non part  de  la  batterie  de  la  porte  du  pont  Bab-el-Kantara  , 
et  le  drapeau  rouge  est  hissé  sur  une  autre  batterie  située 
au-dessous  de  la  Kasbah.  L'artillerie  du  bey  Yousouf  ré- 
pond à  ces  premières  hostihtés  commencées  par  des  Kabaï- 
les ,  partisans  d'Ahmed,  qui  forcent  la  population  à  la 
résistance. 

A  partir  du  22,  ie  temps  devient  affreitx.  La  neige 
tombe  avec  violence;  le  froid  est  excessif;  nous  trouvons 
en  Afrique  les  frimas  rie  la  Russie  et  les  boues  de  la  Po- 
logne. Dans  une  telle  extrémité,  le  seul  parti  qui  nous 
reste  est  d'enlever  la  place  de  vive  force ,  et  tous  nous  de- 
mandons à  monter  à  l'assaut.  L'artillerie  parvient  à  en- 
foncer la  porte  du  pont.  Notre  coips  est  chargé  de  faire 
sauter  la  seconde  ,  mais ,  exténués  que  nous  sommes  de 
fatigues ,  et  privés  par  le  mauvais  temps  d'une  partie  de 
notre  matériel,  nous  sommes  obligés  d'ajourner  l'opéra- 
tion au  lendemain. 

Le  -23 ,  l'artillerie  continue  à  battre  la  ville,  pendant  que 
les  Arabes  viennent  attaquer  nos  deux  positions  de  Cou- 
diat-Ati  et  de  Mansourah.  La  nuit  venue,  nous  prenons 
nos  dispositions  pour  forcer  l'entrée  de  la  ville.  Deux  atta- 
ques simultanées  sont  ordonnées  dans  le  but  de  diviser 
l'attention  des  habi  ants.  Notre  colonel  Lemercier  dirige 
l'jt-mème  celle  sur  Bab-el-Kantara.  Mais  la  garnison  s'aper- 
çoit de  notre  mouvement ,  commence  aussitôt  un  feu  bien 
nourri  et  nous  met  en  peu  de  temps  beaucoup  de  monde 
hors  de  combat.  Moi-même,  atteint  de  deux  balles,  je  fus 
laissé  pour  mort  sur  la  place,  et  quand  je  revins  a  moi, 
j'étais  tians  Constantine,  non  en  vainqueur,  mais  captif  et 
esclave ,  avec  quelques  uns  de  mes  camarades. 

Ce  ne  fut  que  bien  des  jours  après  que  les  récits  de  quel- 
ques Arabes  m'apprirent  l'issue  de  notre  expédition.  Je  sus 
par  eux  que ,  dans  la  journée  du  i4 ,  au  moment  même  où 
il  était  plus  que  jamais  question  dans  Constantine  de  la  red- 
dition de  la  ville,  la  retraite  de  notre  aimée  avait  commencé , 
qu'elle  s'était  elfectuée  en  bon  ordre  ,  et  que  nos  troupes, 
anivées  à  Ghelma  le  28 ,  étaient  rentrées  à  Bône  le  1'^'  dé- 
cembre. Les  rivières  débordées,  la  pluie,  la  neige,  enOn  des 
causes  supérieures  à  la  volonté  humaine  ,  ont  seules  rendu 
inutiles  les  efforts  de  nos  soldats  aussi  admirables  par  leur 
résignation  que  par  leur  courage. 

Ahmed  fait  courir  le  bruit  que  notre  perte  s'est  élevée 
à  A  000  hommes  j'ai  su  depuis  que  nous  avions  eu  4Sô 
morts ,  tués  ou  égarés ,  et  304  blessés  \ 

Notre  retraite,  telle  qu'elle  s'opéra,  était  d'ailleurs  pour 
les  indigènes  un  phénomène  qu'ils  contemplaient  pour  la 
première  fois.  Parmi  eux,  le  parti  qui  est  vaincu  ou  qui 
échoue  dans  son  entreprise  se  disperse  immédiatement,  et 
chacun  se  tire  d'affaire  comme  il  l'entend.  11  n'y  a  dans 
leurs  mœurs  nulle  honte  à  se  retirer  en  désordre  et  avec 
précipitation.  Ignorant  les  ressources  de  notre  organisation 
militaire  et  la  puissance  du  point  d'honneur  qui  attacne 
nos  soldats  à  leurs  drapeaux  ils  s'imaginaient  que  les  cho- 
ses allaient  se  passer  comme  elles  ont  lieu  en  pareil  cas 
dans  leurs  combats  nationaux.  Aussi,  la  bonne  contenance 


de  nos  troupes  et  l'excellent  ordre  qu'elles  conservaient  en 
présence  d'un  ennemi  acharné,  furent  pour  eux  uninéoni- 
sable  sujet  de  jurpiise  et  d'admiration. 


Mes  camarades  et  moi,  nous  n'avions  pas  dû  notre  salut 
à  un  sentiment  d'humanité,  ni,  comme  nous  le  pensions 
d'abord,  à  un  adoucissement  dans  les  mœurs  féroces  des 
Kabailes,  qui  comptent  leurs  victoires  par  les  têtes  d'enne- 
mis tombées  sous  les  coups  de  leurs  yatagans.  Mais  des 
Européens  ,  qui  habitaient  Constantine  avant  l'expédition, 
ayant  reconnu  à  nos  uniformes  que  nous  appartenions  les 
uns  à  l'artillerie ,  les  autres  au  génie ,  les  lieutenants 
d'Ahmed  -  Bey  pensèrent  qu'ils  pourraient  tirer  pai'ti  de 
nous.  Dans  cet  espoir,  ils  nous  laissèrent  la  vie  et  adoucirent 
même  les  rigueurs  de  notre  captivité. 

Avant  notre  approche,  Ahmed  avait  eu  soin  de  faire 
sordr  de  la  ville  ses  trésors  et  ses  femmes;  il  s'en  était 
éloigné  lui-même ,  de  peur  d'y  être  assiégé ,  et  avait  con- 
fié la  défense  de  la  place-it«m  premier  lieutenant,  Ben- 
Aïssa,  xél^bre;par-ses  attaqms. infructueuses,  en  4852, 
contre  la  £3511311  de  Bône ,  et  '.par  la  dévastation  de 
cette  ville. 

Le  retour  d'Ahmed  dans  Constantine  est  signalé  par  de 
sanglantes  exécutions.  Dans  une  ré'jnion  tenue  pendant 
le  siège  chez  le  Srhci.'.Ii  el  Belad  gouverneur  civil  de  la 
ville  ,  des  habitants  ont  eu  l'imprudence  de  conseiller  de 
rendre  la  ville,  et  îeuravis  a  été  sur  le  point  de  prévaloir. 
De  ce  nombre  était  le  bouffon  du  bey ,  homme  qui  jouis- 
sait d'une  grande  influence  auprès  de  son  maître,  et  dont 
le  crédit  avait  plus  d'une  fois  porté  ombrage  au  puissant 
Ben-Alssa.  L'occasion  de  se  débarrasser  d'un  rival  était 
trop  belle  pour  que  celui-ci  la  laissât  échapper.  Ben-Aîssa 
exige ,  comme  récompense  de  son  dévouement ,  la  perte 
du  malheureux  bouffon,  et  Mir  Tabet  el  Harles,  sacrifié 
à  la  jalouse  vengeance  de  son  ennemi ,  est  décapité  par 
l'ordre  d'Ahmed,  avec  deux  autres  habitants  riches  qui 
avaient  également  proposé  de  capituler. 

Rentré  dans  sa  capitale ,  Ahmed  emploie  tq^s  ses  soins 
à  la  mettre  sur  un  pied  respectable  de  défenst.  Il  fait  ré- 
parer la  porte  du  pont ,  exécuter  d'importantes  démolitions 
dans  l'intérieur  de  la  ville  et  à  la  porte  Jiab-el-Oued ,  creu- 
ser des  fossés  devant  le  rempart  du  côté  de  cette  porte, 
monter  des  canons ,  armer  des  batteries ,  fortifier  les  quatre 
portes  Bab-el-Ghabia ,  Bah-  el-Oued ,  Bab-el-Djedid  ,  et 
Bab-el-Kantara.  Son  infatigable  activité  préside  à  tous  les 
travaux  ,  et  dirige  tous  les  préparatifs  de  défense. 

Quant  à  nous ,  nous  sommes  exclusivement  employés  à 
la  fabrication  des  armes  et  des  munitions  de  guerre.  Grâce 
à  notre  travail  et  à  la  régularité  de  notre  conduite ,  nous 
jouissons  de  quelque  Uberté  dans  la  ville,  et  cette  liberté, 
que  j'ai  mise  à  profit  pour  étudier  et  bien  connaître  notre 
prison ,  me  permet  d'en  donner  ici  une  description  fidèle. 


La  ville  de  Constantine  Ciria  des  anciens,  Cussentina 
des  Arabes;,  capitale  du  Bevlick  de  ce  nom,  est  située 
au-delà  du  Petit-Atlas,  sur  l'oued  Rummei.  Placée  entre 
Tunis  et  Bône ,  à  40  lieues  de  distance  de  cette  dernière 
et  à  22  lieues  du  port  de  Stora  ,  elle  est  bàlie  dans  une 
presqu'île  contournée  par  la  rivière  et  dominée  par  le.» 
hauteurs  de  Mansourah  et  de  Sidi-Mécid.  Au  sud-est  ds 
la  ville  s'étend  le  plateau  de  Mansourah  qui  domine  la 
ville  à  3fl0  et  à  400  mètres.  Au  nord-est  s'élève  le  mont 
Mécid,  lieu  de  sépulture  des  Israélites,  dominant  la  ville 
à  une  distance  de  350  mètres.  Au  sud-ouest ,  les  hauteurs 
-découvertes  de  Coudiat-Ati,  précédées  par  un  mamelon 
de  santons  et  couvert  de  tombeaux  musulmans,  comman- 
dent également  les  approches  de  la  ville.  Constantine , 
bâtie  sur  un  plateau  presque  entièrement  entouré  de  ro- 
chers, et  qui  a  la  forme  d'un  trapèze,  domine  des  plaines 
étendues  et  d'une  grande   fertilité.  L'oued  Rummei   se 
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rapproche  de  la  ville  à  Sidi-Racliet ,  où  il  forme  une  cas- 
cade et  coule  dans  un  grand  ravin  qui  règne  le  long  des 
cOlés  sud-csl  et  nord-esl  :  arrivé  à  l'extrf^niiti?  septentrio- 
nale oii  est  Mtie  la  Kasbali ,  le  Kummcl  forme  une  nouvelle 
cascade  dite  des  Tortues,  et  quitte  la  ville  en  continuant 
SOD  cours  vers  le  nord  ;  ses  eaux  ,  à  la  pointe  el-Kantara , 
s'engoulTrcnt  pendant  quelques  instants  sous  terre ,  et  re- 
paraissent ensuite  pour  disparaître  de  nouveau.  On  compte 
ainsi  jusqu'ci  quatre  pertes  successives  du  niOme  fleuve  et 
elles  forment  des  ponts  naturels  de  50  à  10  i  mètres  de  large. 

La  ville  de  Constanlinc  a  quatre  portes  ;  liih-e'.-Ujefiiii 
(  la  porte  neuve  ,  le  chemin  d'Alger  y  aboutit  ;  Bah- 
el-Oued  la  porte  de  l'eau  ou  Bal,-el-tiaclihah  <  porte  du 
marché  condui»ant  vers  le  sud;  Bab-el-(ihnbiii  porte 
des  arrivages)  communiquant  avec  le  Kummel  ;  B:b-el- 
Kcnildin  {  porte  du  pont  à  l'angle  en  face  du  vallon 
compris  entre  le  mont  Mansourah  et  le  mont  Mécid.  Les 
trois  premières  portes  sont  unies  par  une  muraille  antique, 
haute  de  trente  pieds,  souvent  sans  fossés.  En  avant  de 
Bab-el- Djedid  et  de  Bab-el-Oued,  il  y  a  ,  sur  le  sommet 
du  contrefort  qui  se  lie  au  Coudiat-Ati,  un  faubourg  peu 
étendu  ,  habité  par  des  artisans.  On  y  tient  les  marchés  de 
certaines  productions;  les  autres  denrées  se  vendent  en 
ville.  Diverses  habitations,  une  mosquée,  des  fondoucks  , 
et  plus  loin  les  vastes  écuries  du  bey ,  pouvant  loger  de  700 
à  S'IO  chevaux ,  dépendent  de  ce  faubourg.  Le  reste  de 
l'enceinte  est  formé  par  des  murailles  peu  solides  et  sans 
terrassements.  Vis-à-vis  de  la  porte  el-Kantara  se  trouve  le 
pont  d'où  elle  tire  son  nom  :  large,  fort  élevé  sur  trois  éta- 
ges d'arches,  de  construction  antique  dans  sa  partie  infé- 
rieure, il  est  jeté  sur  la  rivière  et  sur  cette  grande  coupure 
qui  sépare  la  ville  de  la  montagne. 

Sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  ville  se  trouve  la  Kasbah , 
édifice  antique  qui  sert  de  caserne  :  c'est  une  petite  cita- 
delle défendue  par  quelques  pièces  de  canon.  Au-dessous 
sont  des  moulins  à  blé  mis  en  mouvement  par  les  eaux  dé- 
tournées du  Bummel.  Des  jardins  et  des  vergers  occupent 
les  deux  rives  du  fleuve ,  au  nord  de  la  ville  ,  dans  le  quar- 
tier appelé  el-Gemma. 

Constanline  qui ,  selon  les  Arabes,  a  la  forme  d'un  bour- 
nous  déployé,  dont  la  Kasbali  représente  le  capuchon,  a 
trois  places  publiques  de  peu  d'étendue;  les  rues  sont  pa- 
vées, mais  étroites  et  tortueuses;  elles  sont  en  pente  rapide 
de  la  Kasbah  au  pont.  Les  maisons  pour  la  plupart  ont 
deux  étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée;  généralement 
bâties  en  briques  crues  ou  en  pisé,  les  plus  belles  seulement 
sont  en  briques  cuites  et  en  pierres  tirées  des  constructions 
romaines;  toutes  ont  des  toitures  en  tuiles  creuses  posées 
sur  des  roseaux.  Il  existe  dans  la  ville  quelques  monuments 
et  le  palais  du  bey.  Ce  dernier  édifice  a  été  construit  par  le 
bey  Ahmed  depuis  la  prise  d'Alger  par  les  Français.  Pour 
le  décorer,  il  a  fait  prendre  dans  les  plus  belles  maisons  de 
la  ville  un  grand  nombre  de  colonnes  de  marbre  ,  que  les 
propriétaires  avaient  fait  apporter  à  dos  de  mulets  de  Bône 
ou  de  Tunis. 

Constantine  possède  treize  mosquées  principales  et  un 
grand  nombre  de  petites  chapelles.  L'eau  de  source  y 
manque  ;  mais  le  Rummel ,  auquel  ou  parvient  par  un 
chemin  couvert ,  fournit  l'eau  aux  habitants.  On  n'y  trouve 
pas  de  boulangerie  ;  car  dans  cette  ville ,  comme  dans  toute 
la  régence,  les  habitants,  suivant  un  usage  immémorial 
qui  remonte  aux  temps  bibliques ,  préparent  le  pain  comme 
les  autres  aliments,  dans  la  maison  et  au  moment  du  repas. 
Il  existe  cependant  dans  la  ville  dix-huit  fours  banaux  ;  c'est 
dans  ces  fours,  dont  chacun  peut  recevoir  cent  pains  de 
deux  rations,  que  se  fait  le  biscuit  nécessaire  aux  trou- 
pes du  bey  ;  ils  sont  chauffés  avec  le  bois  que  quelques 
tribus  de  la  montagne  sont  tenues  d'apporter  comme  con- 
tribution. 

Les  habitants  de  Constanline  sont  en  général  indus- 


trieux ;  aussi  l'on  compte  parmi  eux  un  grand  nombre  de 
marchandsetd'lrtisans.L'uncde  leurs  principales  industries 
est  la  fabricati  n  des  selles,  des  bottes,  des  souliers  ci  dct 
guêtres  à  la  mode  arabe.  Quelques  forgerons  fabii(|iient, 
avec  le  fer  acheté  à  Tunis,  des  instruments  aratoires,  des 
mors  de  brides,  des  étriers,  et  des  fers  pour  les  chevaux  et 
les  mulets.  î  es  armes  viennent  de  la  montagne  des  Bcni- 
Aber,  où  on  les  fabrique.  La  poudre  se  fait  à  Constanline, 
près  de  la  Kasbah  ;  une  vingtaine  d'hommes  y  sont  em- 
ployés. Ce  qui  fait  surtout  la  richesse  des  habitants,  c'est 
la  culiure  de  leurs  terres  et  leur  commerce  avec  l'intérieur 
de  r.4frique. 

Les  femmes,  outre  les  travaux  domestiques  auxquels 
elles  se  livrent  dans  leur  intérieur,  filent  la  laine,  qu'elles 
vendent ,  au  marché  dit  Suurk-cl-Azel ,  aux  fabricants  de 
haîks  ;  elles  tissent  aussi  des  bournons  même  les  plus  es- 
timés. 

La  population  de  Constantine  se  compose  de  Maures,  de 
Turcs  et  Coulouglis,  de  Kabaîles,  et  enfin  de  Juifs.  Les 
indigènes  en  portent  le  chiffre  à  40  000  âmes,  dont  les 
Kabaîles  forment  à  peu  près  la  moitié,  les  Maures  le  quart; 
le  reste  se  compose  de  Turcs,  de  Coulouglis  et  de  Juifs. 


Mai  1837.  —  Les  préparatifs  de  guerre,  dirigés  par  le 
bey  Ahmed  lui-même,  continuent  sans  relâche.  II  annonce 
l'intention  de  ne  pas  attendre  les  Français,  mais  de  pren- 
dre l'offensive,  de  recommencer  lui-même  les  hostilités, 
de  s'emparer  de  Bône,  et  de  délivrer  la  province  tout  en- 
tière de  la  présence  des  Chrétiens.  Les  intelligences  qu'il 
entretient  avec  Constantinople  paraissent  l'encourager  dans 
ces  dispositions. 

Juillet  1837.  —  Un  envoyé  de  la  Porte  Ottomane  vient 
d'arriver,  apportant  au  bey  Ahmed  un  firman  qui  lui  donne 
1  investiture  du  beyiick  de  Constantine.  En  même  temps  le 
bruit  se  répand  qu'un  corps  considérable  de  troui>es  tur- 
ques, envoyées  par  le  grand-seigneur  au  secours  de  son 
vassal ,  et  transportées  par  une  flotte  sous  les  ordres  du 
capitan-pacha ,  doit  incessamment  débarquer  dans  le  voi- 
sinage de  Tunis.  Des  Kabaîles  des  environs  de  Bougie, 
appelés  à  la  guerre  sainte  'iljihad  i  contre  les  infidèles, 
accourent  en  graud  nombre  sous  la  conduite  de  lexat 
scheiklis. 

Un  Juif  d'Alger  arrive  à  Constantine ,  chargé ,  dit-on 
par  le  gouverneur  général,  de  traiter  de  la  paLx  avec 
Alimed.  Le  bey  feint  d'être  disposé  à  accueillir  ces  ouver- 
tures. Des  négociations  commencent  et  se  continuent 
pendant  plusieurs  semaines.  Ahmed  les  fait  traîner  à  des- 
sein en  longueur,  dans  le  double  but  d'attendre  les  renforts 
qui  lui  ont  été  promis,  et  de  laisser  arriver  la  saison  qui, 
une  première  fois  déjà ,  a  été  si  fatale  aux  armes  françaises. 
Toute  la  ville  sait  quelles  sont  ses  intentions,  et  il  ne  laisse 
Ignorer  à  personne  qu'il  ne  traitera  jamais  avec  les  Fran- 
çais qu'après  qu'ils  auront  évacué  Bône. 

Le  16,  avant  l'ouverture  des  négociations,  les  troupes 
d'Ahmed  ont  eu,  dans  les  enviions  de  Ghelma,  un  enga- 
gement sérieux  avec  la  garnison  de  ce  camp.  On  assure  que 
leurs  pertes  se  sont  élevées  à  cinq  cents  hommes,  tant  tués 
que  blessés. 

Août  1857.  —  On  annonce  que  le  gouverneur  'général 
est  arrivé  d'Alger  à  Bône  et  qu'un  nouveau  corps  expédi- 
tionnaire se  rassemble. 

Septembre  1837.  —  Les  négociations  ont  été  successive- 
ment rompues,  renouées,  puis  définitivemen!  lunipues 
encore.  Le  négociateur  juif  a  fait,  durant  ce  mois,  de  fré- 
quents voyages  de  l'un  à  l'autre  camp.  Le  bey  s'est  mis  en 
campagne  à  la  tête  d'un  corps  d'environ  dix  mille  hommes, 
moitié  cavalerie  et  moitié  infanterie.  Il  a  avec  lui  son  lieu- 
tenant Ben-Aïssa  et  l'envoyé  de  la  Porte  Ottomane.  Le  but 
d'Ahmed  est  de  déloger  nos  troupes  de  la  position  de 
Medjez-el-Ahmar.  En  effet,  nous  apprenons  que,  pendant 
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trois  jours  de  suite,  les  21,  22  et  23,  Ahmed  a  attaqué  ce 
ca'mp  avec  vigueur,  diiigcant  lui-même  les  efforts  de  ses 
soldats,  sa  garde  en  avant  et  musique  en  tète.  Dans  ces 
diverses  actions,  les  Arabes  ont  montré  une  rare  valeur, 
bravant  le  feu  de  la  mousqueterie  et  de  l'artillerie.  On  se 
battait  à  une  demi-portée  de  fusil ,  et  des  Kabaîles  ont  été 
tués  jusque  sur  les  retranchements  français.  Cette  attaque 
audacieuse  a  échoué  et  a  coûté  aux  Arabes  des  pertes  con- 
sidérables. Ahmed  rentre  à  Constantinc  et  paraît  fort  dé- 
moralisé de  cet  échec. 

30  septembre.  —  Le  bey  fait  pulilier  que  le  général  des 
Chrétiens  est  retourné  à  lîOne,  que  le  choléra  fait  de  grands 
ravages  dans  l'armée  des  infidèles ,  et  qu'ils  renoncent  à 
une  nouvelle  expédition  contre  Constantine. 

5  octobre.  —  Le  bey  sort  de  la  ville  avec  quelques  mil- 
liers de  combattants,  en  prenant  une  direction  opposée  à 
celle  de  Bône.  Il  va  établir  son  camp  à  trois  lieues  en  ar- 
rière de  Constantine.  Son  khalifa,  l!en-Aissa ,  prend  le 
commandement  de  la  place.  Le  bruit  circule  que  l'armée 
française  s'est  mise  eu  marche  de  Medjez-el-Abmar  le 
^"  octobre. 

a  octobre.  —  Ce  matin  ,  à  huit  heures  ,  les  têtes  de  co- 
lonne de  l'armée  expéditionnaire  ont  paru  sous  les  murs  de 
la  ville.  lîen-Aïssa  se  multiplie  avec  une  infatigable  activité 
pour  compléter  les  préparatifs  de  guerre  et  opposer  une 
résistance  opiniâtre  aux  Chrétiens.  Femmes,  enfants,  vieil- 
lards, tout  le  monde  sans  exception  est  obligé  de  concourir 
à  la  défense  de  la  place.  Des  corps  de  Kabaîles  en  protègent 
l'approche.  Une  exaltation  sauvage  s'est  emparée  de  la  po- 
pulation. On  nous  lient  enfermés,  mes  malheureux  compa- 
gnons et  moi ,  dans  un  étroit  réduit  où  nous  sommes  obli- 
gés de  travailler  jour  et  nuit  à  la  confection  des  projectiles. 

Du  7  au  10.  —  Privés  de  toute  communication  avec  le 
dehors,  le  canon  seul  nous  apprend  la  continuation  des 
hostilités.  Un  temps  affreux  de  pluies  et  de  tempêtes  dure 
sans  interruption  pendant  ces  trois  jours.  Que  nos  camara- 
des doivent  souffrir  dans  leurs  bivouacs  changés  en  mares 
boueuses  ei  où  ils  ne  peuvent  prendre  aucun  repos! 

Du  H.  —  Le  feu  contre  la  place  a  commencé  le  9  et  a 
duré  une  partie  du  10.  Les  défenses  de  la  ville  sont  détruites 
en  partie.  La  canonnade  se  rapproche;  la  batterie  de  brèche 
ouvre  son  feu  sur  le  front  do  Coudiat-Ati.  Les  Arabes  op- 
posent partout  une  vive  résistance  ;  leurs  batteries  tirent  tant 
qu'elles  peuvent  et  avec  acharnement.  Des  fantassins  em- 
busqués sur  le  rempart  ou  dans  les  maisons  attenantes  à  la 
muraille  enlreliennenl  un  feu  continuel  à  bonne  portée.  En 
même  temps,  des  attaques  journalières  ont  lieu  contre  les 
deux  positions  de  Mansourah  et  de  Coudiat-Ati. 

Du  12.  —  Un  parlementaire  est  venu  hier  porter  aux 
habitants  de  Constantine  une  proclamation  par  laquelle  le 
gouverneur  général  les  engage  à  se  soumettre.  Il  est  parti 
ce  malin  sans  avoir  été  maltraité,  mais  rapportant  une  ré- 
ponse verbale  qui  annonce  de  la  part  des  habitants  l'inten- 
tion de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  place.  La  vérité  est 
qu'ils  la  regardent  comme  imprenable.  Leur  confiance  et 
leur  sécurité  augmentent  encore  au  moment  où  ils  appren- 
nent que  ce  matin,  vers  huit  heures  et  demie,  le  général 
Damrémont ,  se  rendant  à  la  tranchée  pour  examiner  les 
travaux  de  la  nuit ,  a  été  emporté  par  un  boulet. 

A  cinq  heures,  un  parlementaire  est  envoyé  par  le  bey 
pour  proposer  de  suspendre  les  opérations  du  siège  et  de 
renouer  les  négociations.  Cette  démarche  de  sa  part  a  pour 
but  de  gagner  du  temps,  dans  l'espoir  que  la  faim  et  le 
manque  de  munitions  obligeront  bientôt  les  Français  à  se 
retirer.  La  proposition  est  repoussée. 

15  octobre  1837.  —  Le  feu  qui  a  duré  toute  la  journée 
d'hier,  continue  encore  toute  la  nuit  à  intervalles  inégaux, 
de  manière  à  empêcher  l'ennemi  de  déblayer  la  brèche  et 
d'y  construire  un  retranchement  intérieur.  A  sept  heures 
4a  matin,  la  cononnade  cesse  un  instant.  La  première  co- 


lonne d'assaut .  dirigée  par  le  liehtenant-colonel  Lamori- 
cière ,  franchi!  rapidement  l'espace  qui  la  sépare  de  la  ville, 
et  gravit  la  brèche  qu'elle  enlève  sans  difficulté.  Mais  bicc 
tôt  engagée  dans  un  labyrinthe  ils  maisons  à  moitié  dé 
truites,  de  murs  crénelés  et  de  barricades,  elle  éprouve 
la  résistance  la  plus  acharnée.  La  seconde  colonne  suit  de 
près  la  premitrc,  et  malgré  l'explosion  d'une  mine  qui  en- 
gloutit un  grand  nombre  d'assaillants,  la  marche  de  nos 
troupes  dans  la  ville  devient  plus  rapide.  La  fusillade  se 
rapproche  de  nous,  et  nous  entendons  les  cris  :  K/i  nraiif .' 
Nous  réunissons  nos  efforts  pour  sortir  de  notre  prison  ;  nous 
parvenons  à  briser  une  première  porte,  puis  une  seconde; 
nous  nous  élançons  dans  la  rue  au  cri  de  Vire  la  France! 
Les  Arabes  fuient  en  désordre  ;  un  grand  nombre  périt  en 
cherchant  à  se  précipiter  du  rempart  dans  la  plaine. 

A  huit  heures,  le  drapeau  tricolore  flotte  sur  les  princi- 
paux édifices  de  Constantine  ! 


INSTRUMENTS  D'OPTIQUE. 

(Deuxième  article,  voyez  p.  gr.) 

Le  hnleîdoscope.  —  Tout  le  monde  sait  qu'un  kaléidos- 
cope se  compose  d'un  tuyau  cylindrique,  en  carton  ou  en 
fer-blanc.  A  l'une  des  extrémités,  fermée  par  un  verre  trans- 
parent ,  s'ajuste  un  autre  cyHndre  de  même  diamètre ,  mais 
beaucoup  plus  court  :  celui-ci  est  terminé  par  un  verre  dé- 
poli; de  façon  que  ,  les  deux  cylindres  étant  bout  à  bout , 
l'espace  qui  reste  entre  ces  deux  verres  forme  une  espèce 
de  boite.  Le  second  bout  du  grand  tuyau  est  percé  d'une 
ouverture  assez  petite,  par  laquelle  on  peut  voir  dans  l'in- 
térieur. La  boite  dont  nous  avons  parlé  contient  beaucoup 
de  petits  objets,  tels  que  des  morceaux  de  fleurs  artificielles, 
de  la  chenille  de  différentes  couleurs,  des  perles,  etc.  Enfin, 
l'intérieur  du  grand  cylindre  est  traversé  par  deux  plaques 
de  verres,  noircies  de  manière  à  faire  fonction  de  miroirs  ; 
ces  deux  plaques  sont  disposées  comme  un  hvre  entr'ouvert, 
et  occupent  toute  la  longueur  du  tuyau. 

A^oici  la  théorie  de  cet  ingénieux  instrument ,  inventé,  il 
y  a  quelques  années,  par  un  célèbre  physicien  anglais  ,  le 
docteur  Brew  ster. 


(Fi; 


On  sait  que  si  un  point  himiueux,  le  centre  de  la  flamme 
d'une  bougie  par  exemple,  est  placé  en  M,  au-devant  d'un 
miroir  A  B ,  ce  point  envoie  des  rayons  lumineux  dans 
toutes  les  directions.    Voyez  fig.  i  \ 

Parmi  ces  rayons  lumineux,  ceux  qui,  comme  M  N,  tom- 
bent sur  la  surface  du  miroir,  sont  rf/?tV/as  ,  de  manière 
que  l'angle  BNP  est  égal  à  l'angle  A  N  M.  Il  suit  de  U 
que  si  un  observateur  est  placé  en  G,  et  si  un  obstacle 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


117 


l'empOclie  de  voir  direrlnnenl  le  point  lumineux  M  ,  il  lui 
semhliTa  nue  ce  pninl  csl  pincé  en  M',  à  une  distance  C  M' 
du  miroir,  prOtist'nicnt  égale  à  la  distance  C  M.  Voilà  pour- 
qooi,  lorsqu'on  se  regarde  dans  une  glace,  on  se  voit  comme 
si  l'on  était  placé  de  l'autre  côté. 

Supposez  actuellement  deux  miroirs  A  15,  A  C,  perpeii- 
diruliiiirs.  Voy.  fig.  2  .  N'esl-il  pas  évident  que  le  miroir 
A  U  donnera  une  inuxjr  en  M',  et  le  miroir  A  C,  une  image 
en  M  ?  Mais  il  y  r  plus,  c'est  que  l'on  verra  encore  une 
image  en  M  '. 

ElTectivement,  considérez  un  rayon  tel  que  M  N  :  il  se 
rénéchit  en  N,  en  suivant  la  direction  N  P,  comme  s'il  ve- 
nait de  M  .  Mais  ensuite  ce  rayon  tombe  sur  le  miroir  A  C; 
il  se  rédécliit  une  seconde  fois;  en  sorte  qu'il  paraît  prove- 
nir d'un  point  situé  er.  51'". 

Si  donc  on  regard.^  par  l'ouverture  du  kaléidoscope  un 
objet  placé  dans  l'intérieur  de  la  boite,  et  si  les  deux  mi- 
roirs sont  perpendiculaires,  on  apercevra  cet  ohjet  directe- 
ment, et  en  outre  les  trois  images:  on  croira  donc  voir 


quatre  objets  semblables,  et  placés  d'une  manière  symétri- 
que. 11  est  facile  de  comprendre  qu'en  donnant  une  autre 
inclinaison  convenable  aux  miroirs,  on  pourra,  au  lieu  de 
quatre  impressions  du  même  objet,  en  avoir  cinq,  six,  cl 
même  autant  que  l'on  voudra.  11  est  facile  aussi  de  com- 
prendre quelle  immense  variété  de  dessins  peut  offrir  un 
kaléidoscope  :  pour  peu  que  l'on  donne  un  petit  mouvement 
à  l'instrument,  on  obtient,  comme  par  enchantement,  les 
changements  à  vue  les  plus  curieux.  C'est  ainsi  qu'un  petit 
appareil,  qui  semble  n'être  qu'un  jouet  d'enfant,  est  utile- 
ment employé  par  les  dessinateurs  sur  cachemires  et  autres 
étoffes. 


LE  BISON. 


En  1837,  dans  notre  •{5''  livraison,  nous  avons  indiquj 
les  animaux  les  plus  curieux  que  possède  en  ce  moment  b 
Ménagerie  du  Jardin  des  l'iantcs  ;  et  à  celte  occasion  nous 


(Ix  Cisou,  Ct 

avons  annoncé  la  perte  que  cet  établissement  a  faite  d'un 
bison  né  dans  la  Slénagerie,  d'individus  mile  et  femelle 
envoyés  vivants  du  nord  de  l'Amérique  septentrionale  par 
M.  Milbert,  voyageur  naturaliste  du  gouvernement.  Ce 
zélé  compatriote ,  qui  a  rendu  tant  de  services  à  la  science, 
avait  le  plus  grand  désir  de  faire  propager  en  France 
cette  race  utile  :  ses  regrets  sont  inexprimables. 

Le  bison  bos  atiie:icaiius  ou  bullalo  des  Américains, 
lorsqu'il  est  par%  enu  à  toute  sa  croissance ,  est  plus  grand 
que  le  Ixeuf  d'Europe,  et  si  force  est  plus  considérable  :  alors 
il  a  près  de  dix  pieds  de  la  tête  à  la  queue ,  qui  se  termine 
par  un  bouquet  de  poils;  il  pèse  de  i  COO  à  2  000  livres; 
la  graisse  d'un  de  ces  animaux  fournit  100  livres  de  suif;  sa 
thair  est  bonne  à  manger.  Sous  le  rapport  de  l'économie 
rurale  ,  domestique  et  manufacturière  ,  lo  bison  mériterait 
d'être  acclimaté  dans  notre  pays.  La  position  horizontale  de 


sa  tête  facilite  son  attelage  à  la  charrue;  il  acquiert  aisé- 
ment les  qualités  d'un  animal  domestique ,  et  par  suite  de 
bons  traitements  il  oublie  sa  force  prodigievise  ;  son  éduca- 
tion n'exige  point  les  mêmes  soins  que  ceux  qu'on  donne  au 
bœuf  d'Europe;  tous  les  herbages  sont  également  bons  pour 
sa  nourriture.  La  tète  du  bisoa  est  enveloppée  d'une 
énorme  crinière ,  qui  donne  à  cet  animal  un  aspect  féroce  ; 
elle  ne  laisse  à  nu  que  le  museau,  et,  du  garot  descen- 
dant sur  les  jambes  de  devant,  elle  forme  des  espèces  do 
manchettes  jusqu'au  sabot.  Le  reste  du  corps  jusqu'à  la 
croupe  n'est  garni  que  d'une  espèce  de  pelage  plus  fourai 
en  hiver  qu'en  été.  Sous  la  crinière  on  trouve  une  espèce 
de  duvet  que  l'on  ûie  et  tisse  en  étoffes  à  l'usage  des  habi- 
tants de  l'intérieur  des  terres  ;  les  Anglais  1  ont  mis  ea  œu- 
vre, et  en  ont  fabriqué  des  bas  et  des  gants  très  chauds. 
La  fiurrure  de  ces  animaux  est  l'obiet  d'un  "rand  com- 
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merce ;  Ii^gJienicnt  chamoisée ,  elle  est  employée  comme 
couverture  par  les  voyageurs,  qui  en  garnissent  leurs 
traîneaux. 

Lorsque  M.  Milbcrt  possi'dait  encore  un  bison  en  Amé- 
rique ,  il  le  faisait  baigner  chaque  matin  dans  les  eaux  de 
l'Hudsou.  Cet  animal ,  attaché  par  une  longue  corde  passée 
dans  un  anneau  qui  traversait  la  cloison  du  nez ,  ne  pouvait 
s'éloigner  qu'à  la  volonté  de  son  conducteur  ;  une  légère 
secousse  suffisait  pour  le  rappeler  à  terre ,  où  il  prenait  ses 
ébats  en  se  roulant  dans  le  sable  afin  de  se  garantir  de  la 
piqûre  des  insectes.  Rentré  dans  son  élable ,  il  se  nourrissait 
de  pommes  de  terre,  et  s'enfonçait  ensuite  dans  une  épaisse, 
litière  pour  y  ruminer  à  son  aise.  Jamais  ceux  qui  l'appro- 
chèrent n'eurent  à  subh-  de  sa  part  aucun  acte  brutal. 

On  trouve,  dans  l'estimable  ouvrage  de  M.  Milbert  qui 
a  pour  titre  Itinéraire  pittoresque  r!ii  jleuve  Hi'd^on  ,  des 
renseignements  très  curieux  sur  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  animaux  grands  et  petits  qu'il  était  parvenu  à  domes- 
tiquer. 

La  mission  de  M.  Milbert ,  qui  avait  pour  but  de  récol- 
ter et  d'expédier  au  Muséum  des  produits  des  trois  règnes, 
a  duré  sept  ans.  La  résidence  habituelle  de  ce  naturaliste 
était  à  New-York.  De  là,  il  faisait  un  tn's  grand  nombre 
de  voyages  qui  s'étendaient  jusqu'au  Canada,  aux  lacs  su- 
périeurs, l'Ohio  et  le  Mississipi.  Le  chillïe  des  objets  dont 
M.  Milbert  a  enrichi  le  Muséum  pendant  les  sept  années 
de  sa  mission  s'est  élevé  à  7869.  Dans  ce  nombre  on  a 
compté  <43  animaux  vivants,  mammifères,  oiseaux  ou 
reptiles. 


Qui  sait  tout  souffrir  ptui  tout  oser. 

VAuvr.NARGcns. 


DES  VOIES  DE  COMMUNICATION  EN  FRANCE. 

(Di.u.xièmc  .'irticlu,  voyi-z  p.   19.) 
DES   ROUTES   DE  TERRE. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  voies  de  communication  par 
terre  :  les  routes  royales,  les  routes  départementales,  les 
roules  stratégiques  et  les  chemins  vicinaux. 

Les  routes  royales  servent  à  la  circulation  générale  sur 
tout  le  territoire ,  et  elles  sont  formées  et  entretenues  aux 
frais  du  trésor  public.  —  Ces  routes  se  divisent  en  trois 
classes  ;  la  première  classe  comprend  celles  qui  traversent 
la  totahté  du  royaume  ou  qui  conduisent  de  la  capitale  aux 
principales  villes ,  ports  ou  entrepôts  de  commerce.  Les 
routes  de  la  seconde  classe  sont  celles  qui  établissent  une 
communication  entre  diverses  parties  de  la  France  et  les 
principales  villes ,  ou  qui  conduisent  de  Paris  à  des  villes 
considérables.  Enfin,  dans  la  troisième  classe  sont  rangées  les 
routes  qui  ont  pour  objet  la  communication  entre  les  villes 
principales  d'une  même  contrée  ou  de  contrées  voisines. 

Les  routes  royales  que  la  France  possède  sont  au  nombre 
de  205  ;  mais  en  les  comptant  par  chaque  département 
qu'elles  traversent ,  on  en  trouve  650.  —  L'ensemble  de  ces 
voies  pubUques  présente  un  développement  total  de  8  028 
lieues ,  qui  se  répartissent  entre  les  départements  d'une 
manière  inégale. 

Le  département  de  Seine-et-Oise  doit  à  sa  position  géo- 
graphique d'avoir  le  plus  grand  nombre  de  routes  royales  ; 
il  en  compte  20  dont  la  longueur  totale  est  de  179  lieues 
et  demie. 

Le  département  de  la  Seine ,  d'où  partent  les  principales 
routes,  en  possède  IC;  mais  comme  ce  département  est 
peu  étendu,  ces  routes  n'oflrent  qu'un  développement  de 
52  lieues  environ. 

Le  département  du  Pas-de-Calais  est  traversé  par  13 
routes  d'une  longueur  totale  de  170  lieues  ; 


Celui  de  la  Côte-d'Or  a  8  routes  qui  ont  une  longueiu 
de  iC2  lieues  et  demie  ; 

Celui  d'IUe-et-Vilaine  est  parcouru  par  M  routes  ayant 
un  développement  de  138  lieues  et  demie  ; 

Celui  de  l'Aisne  a  I  2  routes  qui  offrent  ensemble  une 
longueur  de  153  lieues. 

Les  autres  départements  se  divisent  ensuite  de  la  manière 
suivante,  sous  le  rapport  de  la  longueur  de  leurs  routes, 
royales  : 

12  en  ont  de  12.5  à  130  lieues  ; 
22  de   ICO  à   123 

32  de    73  à  100 

12  de    30  à     73 

2  de    23  à    30 

Ces  derniers  sont  les  départements  de  la  Seine  et  des 
Basses-Alpes  ;  mais  nous  avons  déjà  dit  que  le  départe- 
ment de  la  Seine  se  trouve  dans  une  position  parlicuUère , 
à  cause  de  son  peu  de  superficie.  Enfin  ,  le  département  de 
Vaucluse-est  le  seul  qui  compte  moinsde  23  lieues  de  route; 
il  n'en  a  que  22  lieues  et  demie  environ. 

Mais  les  8  028  lieues  de  nos  routes  royales  ne  sont  pas 
en  bon  état  de  viabilité  sur  tous  leurs  développements,  et  il 
reste  de  nombreuses  lacunes  qui  ne  s'élèvent  pas  à  moins 
de  9SG  Ueues,  se  répartissant  entre  '0  départements  et  133 
routes.  Ainsi ,  nous  n'avons  que  1 1  départements  sur  86 , 
et  78  routes  sur  203,  où  la  circulation  ne  rencontre  aucune 
difficulté. 

'  Les  II  départements  qui  n'ont  pas  de  lacunes ,  sont  ceux 
de  l'Aube,  de  la  Cùtc-d'Or,  de  la  Meurthe,  du  Pas-de- 
Calais,  du  Bas -Rhin,  du  Haut-Rbin,  de  la  Sarthe,  de  la 
Seine ,  de  Seine-et-Marne,  de  la  Vendée  et  des  Vosges. 

Les  départements  qui  en  ont  le  plus  sont  ceux  de  la 
Corse  et  de  la  Lozère. 

Neuf  départements  ont  plus  de  vingt-cinq  lacunes  et 
moins  de  quarante  ;  ce  sont  les  départements  de  l'Ardèche, 
de  l'Aveyrou ,  du  Cher,  du  Doubs,  du  Finistère,  des  Lan- 
des, du  Morbihan,  du  Puy-de-Dôme  et  des  Pyrénées- 
Orientales. 

Vingt-huit  en  ont  moins  de  25  et  plus  de  iO. 

Quinze  en  ont  moins  de  10  et  plus  de  3. 

Treize  eu  ont  moins  de  2  à  S. 

Quatre  n'en  ont  qu'une  :  ce  sont  les  départements  de» 
Côtes-du-Nord ,  de  la  Manche ,  du  Nord  et  de  la  Seine- 
Inférieure. 

Le  perfectionnement  des  routes  royales  doit  donner  lieu 
à  une  dépense  de  l 'yl  milhons ,  sur  lesquels  les  Chambres 
ont  déjà  voté  84  millions  à  employer  en  sept  ou  huit 
années. 

Les  routes  départementales  servent  à  la  communication 
de  chaque  département  ou  des  déparlements  entre  eux  ; 
elles  présentent  ensemble  un  développement  de  9  7{»7  lieues  ; 
mais,  comme  les  routes  royales  ,  elles  ne  sont  pas  toutes  à 
l'état  de  viabilité  parfaite.  Les  parties  à  réparer  ou  en  la- 
cunes n'ont  pas  moins  de  3  719  lieues  de  longueur,  et  leur 
perfectionnement  devra  entraîner  une  dépense  de  \  16  mil- 
lions. 

Les  routes  stratégiques  ont  été  construites  récemment 
dans  nos  départements  de  l'ouest ,  afin  de  s'opposer  à  la 
gueiTe  civile  qui  désolait  ces  contrées  ;  elles  sont  au  nombre 
de  38.  Bien  que  ces  voies  pubUques  soient  de  création  mili- 
taire, elles  ne  servent  pas  moins  à  tous  les  usages  généraux, 
et  le  développement  industriel  et  commercial  qu'elles  doivent 
nécessairement  amener  ne  sera  pas  le  moindre  avantage 
dont  elles  auront  doté  ce  pays. 

Les  chemins  vicinaux,  qui  sont  des  voies  publiques  à 
l'usage  de  chaque  commune  ou  des  communes  entre  elles  , 
sont  au  nombre  de  408  o27,  qui  forment  ensemble  environ 
i:'2  73()  lieues  de  développement.  Les  départements  qui 
ont  le  plus  de  chemins  vicinaux  sont  ceux  de  la  Charente, 
de  la  Charente-Inférieure  ,  de  l'Eure ,  de  la  Gironde ,  du 
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Loiret,  di>  la  Manche,  de  l'Orne,  de  Soine-el-Oise ,  de  la 
Seinc-Infihieure ,  des  Dcux-S^vres  et  di"  ITonno.  Chacun 
de  ces  «U'pailemenis  en  compte  plus  de  Kl  (KHI;  la  Seine- 
luWrieuic  on  a  plus  de  2(KHI(».  et  l'Eure  plus  di-  ."îlicot». 

Il  a  fallu  bien  des  années  et  bien  des  révolutions  pour 
parvenir  à  créer  cet  ensemble  ini|)osanl  de  voies  de  com- 
manication  ;  il  faudra  une  grande  persévérance  pour  les 
amener  à  l'état  de  perfectionnement  que  les  relations  in- 
dustrielles et  commerciales  réclament  aujourd'hui. 


Mo  !  tir  'Il  :r(ii.:';7.t.  —  Charondas ,  législateur  de  ïhu- 
rium,  de  Caiane  et  des  pays  voisins,  avait  défendu  d'entrer 
en  armes  dans  les  assemblées  publiques.  Il  revenait  un  jour 
de  la  campagne,  et  il  trouva  le  peuple  assemblé.  L'agitation 
semblait  au  comble,  et  sans  savoir  ce  qui  la  causait,  Cha- 
rondas s'élance  au  milieu  de  l'assemblée  qu'il  essaie  de  cal- 
mer par  sa  voix. 

Or,  Cbaroudas  avait  oublié  qu'armé  de  son  épée  ,  il  ne 
l'avait  pas  quittée  en  se  mêlant  à  l'assemblée.  Un  citoyen 
qui  était  son  ennemi  le  remarque,  il  l'accuse  de  violer  lui- 
même  les  lois  qu'il  a  faites.  Alors  Charondas  tire  son  épée, 
il  s'en  perce  le  sein  ,  et  par  le  sacriDce  de  sa  vie  sanctionne 
une  loi  qu'il  a  crue  bonne  et  utile. 


HISTORIENS  CELEBRES. 

FROISSART. 

Jehan  Froissart  était ,  dit-on ,  fils  d'un  peintre  d'armoi- 
ries. Il  naquit  vers  l'an  1337.  Le  titre  suivant  qui  se  lit  au 
commencement  de  ses  poésies  manuscrites  * ,  achevées  en 
1594,  nous  apprend  à  la  fois  ses  qualités  et  le  Ueu  de  sa 
naissance.  «  A  savoir  est  que  dedans  ce  livre  sont  contenus 
pluisours  trettiés  lesquels  ont  été  faits,  diltés  et  ordenés  par 
vénérable  et  discrète  personne,  sire  Jehan  Froissart,  en  ce 
temps  threzorier  et  channone  de  Cymai  et  de  Lille  ni  '.r  'e 
;  chai.oine  en  exercice  de  Ciiymay  et  de  Lille  e.  h~:!r,  I 
c'est-à-dire  en  expectative  ,  et  est  de  nation  de  h  conté  ] 
de  Haynau  et  de  la  ville  de  Valenciennes.  »  \ 

Froissard,  bien  qu'il  devint  prêtre  et  qu'il  fût  de  bonne  | 
heure  destiné  à  la  cléricature,  annonça  dès  son  jeune  âge 
et  manifesta  toute  sa  vie  les  goûts  les  plus  prononcés  pour 
toutes  les  pompes  et  toutes  les  joies  mondaines.  Il  serait 
trop  long  d'exposer  ici  comment  se  conciliaient  au  moyea 
âge  des  habitudes  et  des  principes  qui  nous  semblent  au- 
jourd'hui aussi  incompatibles.  Qu'il  nous  suffise  d'établir 
ce  fait  que  Froissart  nous  appre;id  de  sa  propre  bouche. 
Je  n'avais  encore  que  douze  ans,  dit-ii,  que  j'étais  déjà  très 
avide 

De  Teoir  danses  et  carolle< , 

D'oir  mCDestrels  et  purullcs 

Qui  s'apparticoneut  à  JeJui!    à  la  gaité, , 

Et  de  ma  nature  introduit    enclin  àj 

D'amer  par  amoui*  tous  ceaulx 

Qui  aiment  et  cliiens  et  oisraulx  (c'est-à-dire  !a  cb^^sscj  , 

Et  si  destoupe  mes  oreilles 

Quand  j'oi    j'entends;  vin  verser  des  bouteillee. 

Car  au  boire  preas  grant  plaisir; 

Aussi  fais  en  beaus  draps  vestir. 

En  viande  fresche  et  nouvelle 

Tiol-r-ttes  en  leur  saison 

Et  roses  blancties  et  vermeilles 

Et  chambres  pleines  de  candeilles 

Jus  (jeux)  et  danses  et  longues  veilles 

Et  beaus  lis  pour  li  rafresrhir 

Et  au  couchier  pour  mieux  dormir. 

Esj  eoes  (  épices   ,  claret  et  rocelles  (  boissons  de  luxe  . 

En  toutes  ces  choses  ^éir  (voir) 

Mon  esperit  se  renouvelle. 


•  Bibl.  roy.,  n«  7314. 


I      Froissart  n'avait  que  vingt  ans  et  était  à  peine  sorti  de 
!  l'école  ,  lorsqu'il  se  mit  à  "  rimor  ses  poésies  et  à  dicter  les 
honorables  emprises  et  nobles  aventures  et  fais  d'armes  les- 
•  quelles  sont  advenues  par  les  guerres  de  France,  d'Angle- 
terre, etc.,  et  ce  à  la  requesle  d'un  sien  chier  seigneur  et 
maistre,  M.  Robert  de  Namur,  seigneur  de  Beauforl,  etc.  » 
Ces  chroniques  commencent  à  l'année  I32G.  Mais  la  pre- 
mière partie  du  premier  livre  n'est  guère  qu'une  compila- 
tion des  K  vraies  chroniques  jadis  faites  par  Jean-le-Bel , 
chanoine  de  Saint-Lambert  de  Liège.  »  Froissart  ne  parle 
comme  témoin  oculaire  ou  d'après  ses  propres  informations 
qu'à  partir  de  la  bataille  de  Poitiers,  qui  eut  lieu  en  l.'îSe: 
"  Car ,  dit-il ,  devant  ce  j'étois  moult  jeune  de  sens  et 
d'âge.  .. 

Un  jour,  Froissart ,  encore  adolescent ,  vit  dans  un  ma- 
noir où  il  était  admis  une  jeune  damoisellc  de  haute  con- 
dition qui  lisait  un  roman  de  chevalerie  intitulé  Clcotuaiiés. 
Ces  sortes  de  livres,  et  notamment  celui-ci,  étaient  alors  en 
grande  vogue  et  composaient  avec  quelques  traités  ascéti- 
ques la  littérature  la  plus  recherchée  de  l'époque.  La  jeune 
fille  l'invita  à  lire  avec  lui  ce  roman.  Froissart,  qui  lui-même 
possédait  déjà  one  certaine  érudition  dans  la  Utlérature 
chevaleresque,  accepta  cette  offre  gracieuse  mais  impru- 
dente :  car  il  ne  tarda  pas  à  s'éprendre  d'une  ardente  et 
malheureuse  passion  pour  la  belle  lectrice.  Bientôt  la  jeune 
damoiselle  se  maria.  Froissart  en  ressentit  une  douleur 
profonde.  Pour  distraire  sa  mélancolie  il  résolut  de  s'éloi- 
gner de  son  pays  natal.  Il  passa  donc  en  Angleterre  et  se 
rendit  à  la  cour  d'Edouard,  qui  avait  pour  femme  Philippe 
de  Haynaut.  Cette  princesse  était  sœur  de  la  comtesse  de 
Xamur,  épouse  de  ce  Robert  que  Froissart  appelle  son 
seigneur.  Elle  était  grande  amie  des  lettres  qu'elle-même 
cultivait  ;  c'est  elle  qui  fonda  le  collège  d'Oxford ,  qui  fut 
long-temps  désigné  sous  le  nom  de  collège  de  la  reine. 
Madame  Philippe  ,  pour  nous  servir  des  termes  de  Frois- 
sart, lui  fit  le  plus  gracieux  accueil.  Les  grands  seigneurs, 
sur  l'exemple  de  leur  souveraine,  s'empressèrent  également 
d'«fftir  au  chroniqueur  français  une  généreuse  hospitalité. 
Mais  c'était  en  vain  que,  pour  faire  diver.-ion  à  sa  peine, 
il  était  venu  chercher  au-delà  de  la  mer  des  émotions  nou- 
velles, c'est  en  vain  qu'au  sein  d'une  cour  étrangère,  au 
milieu  des  plus  hauts  seigneurs  ,  et  des  plus  nobles  dames 
et  damoiselles,  il  se  voyait  l'objet  des  honneurs  les  plus 
flatteurs,  des  attentions  les  plus  délicates.  Le  souvenir  de 
sa  dame  le  préoccupait  toujours,  et  pendant  long-temps  rien 
ne  put  dissiper  sa  tristesse. 

Ce  fut  à  la  reine  Philippe  que  Troissart  olîrit  le  premier 
livre  de  ses  Chroniques.  La  reine  agréa  l'hommage  du  livre. 
EUe  nomma  l'auteur  sou  clerc  ou  chapelain  et  l'admit  dans 
son  hôtel.  Froissart  mit  à  profit  pour  l'histoire  ce  nouveau 
pèlerinage.  Il  fit  de  nombreuses  excursions  aux  frais  de  la 
reine  et  des  divers  seigneurs  de  sa  cour,  et  se  rendit  no- 
tamment en  Ecosse  oii  il  fut  très  bien  accueilh  du  roi,  qu 
le  combla  d'honneurs  et  de  présents  ,  et  le  défraya  hbéra- 
lement  pendant  tout  le  séjour  qu'il  fit  dans  ses  Etats. 
Dans  plusieurs  pièces  de  ses  poésies  il  raconte  hii-même 
d'uae  manière  naïve  et  intéressante  les  voyages  qu'il  fit 
ainsi  dans  les  diverses  parties  de  la  Grande-Bretagne.  Il 
nous  l'apprend  particuhèrement  dans  deux  pièces  singu- 
lières intitulées  :  le  Buisson  de  Jo^ece  (jeunesse.",  et  le 
Dit  dou  Lévrirr.  Cette  dernière  n'est  autre  chose  qu'un 
dialogue  entre  les  deux  animaux  qui  lui  servaient  de  com- 
pagnons de  route  ,  dans  le  voyage  qu'il  fit  pour  visiter  le 
roi  d'Ecosse. 

En  1561  ,  il  assista  an  départ  du  prince  de  Galles  et  de 
sa  femme  qui  se  rendaient  en  Aquitaine  pour  prendre  pos- 
session de  ce  duché  que  le  roi  leur  avait  récemment  aban- 
donné. Il  était  encore  en  Angleterre  en  1363,  lorsque  le 
roi  Jean,  fidèle  à  sa  parole  donnée,  retournait  en  captivité 
dans  ce  royaume.  En  lôC6,  nous  le  revoyons  à  Melan-rai^ 
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Seine,  et  la  mOmc  anniic  à  Bordeaux,  à  l'époque  où  naquit 
Richard,  fds  du  prince  Noir,  lequel  devint  roi  d'Angleterre 
SîOus  le  nom  de  Richard  II.  Bientôt  le  prince  de  Galles 
partit  pour  la  guerre  d'Espagne.  Avant  de  passer  les  Py- 
rénées il  se  rendit  'à  Auch.  Froissart  l'accompagna  dans 
cette  ville  et  se  disposait  à  le  suivre  dans  son  expédition. 
Mais  le  prince  ne  lui  accorda  pas  cette  fav  eur  et  le  ren- 
voya auprès  de  la  reine  sa  mère.  Froissart ,  à  ce  qu'il 
paraît,  ne  resta  pas  long-temps  en  Angleterre.  Car,  en 
1568,  nous  le  retrouvons  dans  les  diverses  cours  de  l'Italie, 
allant  de  seigneurie  en  seigneurie  et  de  fête  en  fête,  tou- 
jours environné  de  richesses  et  d'honneurs.  C'est  ainsi 
qu'il  prit  part  comme  témoin  et  comme  poète  aux  événe- 
ments importants  qui  se  passèrent  alors  à  Bologne ,  à  Fer- 
rare  ,  à  Rome  et  à  Milan.  Il  assista  dans  cette  dernière  ville 
au  mariage  d'Yolande,  lllle  de  Galéas,  duc  de  Jlilan,  avec 
Lyonel  de  Clarence,  fds  du  roi  d'Angleterre. 


(Lusle  de  lToi>savt,  par  Luuis  Auv 


Ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  ,  à  cette  époque  , 
la  fortune  de  notre  chroniqueur  et  le  train  qu'il  menait 
n'avaient  pas  été  en  dégénérant.  Car  il  ne  voyageait  plus, 
comme  lors  de  son  excursion  en  Ecosse,  menant  en  lessc 
un  lévrier  et  sa  malle  fixée  à  la  croupière  de  son  cheval , 
mais  il  montait  une  superbe  haqueure  ou  coursier  de 
grand  seigneur,  suivie  d'un  wiicin  pour  porter  ses  ba- 
gages. En  I5C9,  la  reine  d'Angleterre  qui  avait  toujours  ac- 
cordé à  Froissart  une  protection  si  bienveillante ,  moin-ut  à 
Windsor.  Froissart  célébra  dans  un  lai  ce  triste  événement. 
Il  le  raconte  encore  d'une  manière  pleine  de  grâce  naïve 
et  de  sensibilité  dans  la  deuxième  partie  du  premier  livre 
de  ses  Chroniques.  Voici  la  fin  de  ce  chapitre  que  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  rapporter  en  entier....  «  En  après, 
la  bonne  dame  fit  le  signe  de  la  vraie  croix  sur  lui  (  elle  : 
et  commanda  le  roi  à  Dieu ,  et  sou  fils  monseigneur  Tho- 
mas ,  le  moins-né  (  cadet  )  qui  étoit  de  lez  lui  ;  à  ses  côtés  ), 
et  puis  assez  tôt  elle  rendit  son  esprit ,  lequel  je  crois  fer- 
mement que  les  saints  angels  du  paradis  ravirent  et  em- 
portèrent à  grand'joie  dans  a  gloire  des  cieux  ;  car  oacques 
en  sa  vie  ne  lit  ni  ne  pensa  chose  par  quoi  elle  le  dût  |crdre.  « 

En  apprenant  la  mort  de  sa  bienfaitrice,  Froissart,  au 
lieu  de  retourner  en  Angleterre,  vint  se  lixer  pour  quelque 


temps  dans  son  pays  où  il  fut  nommé  curé  de  l'église  col- 
légiale de  Lestines.  Mais  le  gai  chapelain  ne  nous  apprend 
qu'une  chose  au  sujet  de  la  vie  qu'il  passa  dans  cet  état; 
c'est  que  ,  pendant  le  temps  assez  restreint  qu'il  exerça  son 
ministère  ,  les  taveniieis  de  Lesti)ies  eurent  bien  cinq  cents 
fraiics  de  son  arqeni. 

Bientôt  Froissart,  impatient  de  la  vie  sédealaire  qu'il  me- 
nait dans  sa  cure,  s'attacha  à  Vinceslas  de  Luxembourg, 
duc  de  Brabant.  C'était  un  prince  libéral ,  preux ,  courtois , 
et  grand  amateur  de  la  poésie  à  laquelle  il  s'adonnait  lui- 
même.  Il  le  chargea  de  réunir  ses  rondeaux,  ballades, 
chansons  et  virelais.  Froissart  y  ajouta  ses  propres  compo- 
sitions, et  forma  du  tout  un  seul  recueil  qu'il  intitula: 
Mélyador.  Mais  Vinceslas  mourut  en  i38-J,  avant  que  cet 
ouvrage  ne  fût  achevé. 

Froissart,  obligé  encore  une  l'ois  d'aller  chercher  fortune, 
fut  accueilli  par  Guy,  comte  de  Blois,  qui  le  fit  clerc  de  sa 
chapelle.  De  lôSoà  1388,  il  accompagna  son  nouveau  maître 
tant  en  Flandre,  France,  Picardie,  que  dans  son  comté  de 
Blaisois,  et  en  Touraine.  Mais  les  exploits  antérieurs  du 
comte  de  Blois  et  les  événements  qui  eurent  lieu  dans  les 
pays  qu'il  parcourait  à  la  suite  de  ce  prince  ne  suffisaient  pas 
à  l'avide  curiosité  du  chroniqueur  et  à  la  passion  ardente  que 
lui  inspiraient  les' guerres  et  les  prouesses  chevaleresques. 
'■  Considéray  en  moi-mesme,  nous  dit-il,  que  nulle  espé- 
rance n'estoit  que  aucuns  faits  d'armes  se  fissent  es  parties 
de  Picardie  et  de  Flandre  ,  puisque  paix  y  estoit  et  gran- 
dement m'ennuyoit  d'eslre  oiseux.  Et  entre  mentes  que 
Cor  comme  j  j'avois ,  Dieu  merci,  sens,  mémoire,  engin 
(  esprit)  clair  et  aigu  pour  concevoir  tous  les  faits  dont  je 
pourrois  eslre  informé  touchants  à  ma  principale  matière  ; 
âge,  corps  et  membres  pour  souffrir  peine  ;  me  avisai  que 
je  ne  voulois  me  séjourner  de  non  poursuivre  ma  matière  : 
et  pour  savoir  la  vérité  des  lointaines  besognes  saris  que 
j'envoyasse  aucune  autre  personne  au  lieu  de  moy,  pris 
voie  et  achoison  '  occasion  ;  raisonnable -d'aller  devers  haut 
prince  et  redouté  seigneur  messire  Gaston  ,  comte  de  Foix 
et  de  Berne  (  Béarn  \  Et  bien  savoie  que  se  je  pouvois 
avoir  la  grâce  de  venir  en  son  hostel ,  je  ne  pourrois  mieux 
au  monde  étheoir  pour  estre  informé  justement  de  toutes 
nouvelles.  Et  tant  travaillai  (voyageai)  et  chevauchai  en 
quéranl  de  tous  côtés  nouvelles,  que  par  la  grâce  de  Dieu, 
sans  péril  et  sans  dommage  je  vins  en  son  cliàtel  à  Ortais, 
en  l'an  de  grâce  1388.  u 

Froissart  ne  pouvait  en  effet  iiii^iix  échenir  qu'à  la  cour 
de  Gaston.  Ce  prince  s'était  fait  surnommer  Phébus ,  tant 
à  cause  de  sa  beauté  que  de  ses  connaissances  littéraires. 
Froissart  nous  le  peint  comme  un  seigneur  accompli.  «Onc- 
ques  ne  vey  nul,  dit-il,  qui  fust  de  si  beaux  membres,  de 
si  belles  formes  ne  de  si  belle  taille  et  de  visage  ,  bel , 
sanguin  et  riant;  les  yeux  vers  et  amoureux  ^ c'est-à-dire 
brillants  et  animés  ,  là  où  lui  plaisoit  son  regard  jetter... 
Brièvement  tout  considéré  et  avisé ,  avant  que  je  vinsse  à 
sa  court ,  j'avoye  esté  en  moult  de  courts  de  roys ,  de  ducs , 
de  princes,  de  comtes  et  de  hautes  dames,  mais  je  ne  fu 
or.c  en  nulle  qui  miculx  me  pleust  ne  qui  fussent  sur  le  fait 
d'armes  réjouis  plus  que  celuy  comte  de  Foix  estoit.  Tout 
honneur  estoit  là  dedans  trouvé.  Toute  nouvelle  de  quel- 
que pays  ne  de  quelque  royaume  que  ce  fust  là  dedans  on 
y  apprenoit.  Car  de  tout  p.iys  pour  la  vaillance  du  seigneur, 
elles  y  venoient.  » 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 
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liji.  —  3iuit  lie  Oubluii ,  fils  du  comte  de  Koix,  par  M.  Jacqaand.) 


SUITE   DE   LA   VIE    DE    FROISSART. 

SO.N  EÉCIT  DE  LA.  JIOUT  DE  GASTON  DE  FOIX. 

Froissart  recueillit  doncàia  cour  de  Gaslon-Pht-bus  une 
ample  moisson  de  renseignements  dont  il  enrichit  ses  Chro- 
niques. C'est  là  qu'il  apprit,  entre  autres  histoires  merveil- 
leuses ou  intéressantes ,  la  mort  de  Gaston  l'Ange,  fils  de 
Gaston-Phébus.  Dans  le  huitième  chapitre  de  son  troisième 
volume  ,  Froissart  raconte  cet  épisode  dramatique  dont  la 
péripélie  a  fourni  à  l'un  de  nos  peintres  les  plus  gracieux , 
M.  Jacquand,  le  sujet  d'un  tableau  exposé  au  Salon  de  1858, 
et  que  nous  reproduisons  aujourd'hui.  Il  nous  a  semblé 
doublement  opportun  de  rapprocher  de  celte  peinture  le 
récit  pittoresque  de  notre  vieux  conteur. 

Le  comte  de  Foix,  dit  Froissart,  avait  épousé  la  sœur  de 
Charles  de  Navarre.  Une  dissension  funeste  ne  tarda  pas 
à  s'élever  entre  les  deux  époiix  au  sujet  d'une  somme  de 
EOOOO  francs  ,  dont  le  roi  de  Navarre  s'était  porté  caution 
pour  le  sire  d'Albret  que  le  comte  Phébus  tenait  en  capti- 
vité. Gaston  ,  se  méfiant  de  son  beau-frère,  ne  voulait  pas 
laisser  partir  son  prisonnier  avant  que  la  somme  ne  lui  fût 
payée.  Toutefois,  cédant  à  la  fin  aux  instances  de  sa  femme, 
il  le  délivra  sur  la  parole  de  Charles.  La  comtesse  qui  se 
faisait  fort  d'obtenir  elle-même  le  paiement  de  la  somme 
promise ,  se  rendit  à  cet  effet  à  la  cour  de  son  frère.  Jlais 
ce  dernier  refusa  de  satisfaire  à  ses  engagements.  Alors  ïc 
comtesse  redoutant  la  violence  de  sou  mari ,  resta  auprès 
du  roi  de  Navarre. 

Mais  la  félonie  de  ce  prince  déloyal  ne  se  borna  pas  à  ce 
déni  de  sa  parole. 

Sur  ces  entrefaites  le  jeune  Gaston,  fils  du  comte  de 
Foix,  prit  fantaisie  d'aller  eu  Navarre,  voir  sa  mère  et  son 
oncle ,  ce  que  son  père  lui  accorda...  «  Quand  il  fut  venu  à 
Navarre ,  on  lui  lit  très  bonne  chère  et  se  tint  avec  sa  mère 
un  peu  d'espace,  puis  print  congé.  Et  le  roy  lui  donna  de 
beaux  dons  et  à  ses  gens  aussi:  le  dernier  don  qu'il  luy 
ToMî  TI.  —  A:?.u.  iS3.j 


donna  ce  fut  la  mort ,  et  vous  diray  comment.  Quand  c>; 
vint  sur  le  point  que  l'enfant  dut  partir,  le  roy  le  tira  à 
part  dans  sa  chambre  et  luy  donna  une  boursette  pleiue  de 
poudre,  telle  qu'il  n'était  créature  vivante  qui  se  de  la  poudre 
attouchoil  ou  mangeoit,  tantost  ne  lui  fallust  mourir  sans 
nul  remède.  «  Gct^ton  ,  dit  le  roy,  beaa  neveu  ,  vous  voyez 
»  comaie  le  comte  de  Foix  a,  à  son  '.ort,  en  grandhai-ic 
«  vostre  mère,  ma  sœur,  dont  il  me  Jesplait  fort  et  aussi 
»  doit-il  faire  à  vous.  Toutefois  pour  ce  choses  reformer 
net  que  vostre  mère  soit  bien  de  vos!  u  père,  quand  il 
>i  viendra  à  point,  vous  prendrez  un  pe  it  de  ceste  poudre 
:>  et  en  mettrez  sur  la  viande  de  vostre  père,  —  et  gardez 
ji  bien  que  nul  ne  vous  voye  !  —  Et  si  tost  comme  il  en  aura 
»  mangé  il  n'entendra  jamais  à  autre  chose  fors  qu'à  revoir 
))  sa  femme  et  s'entr'aimeroient  à  tousjours  mais  si  fort  que 
«-jamais  ne  vouidront  départir  l'un  d'avec  l'autre,  i: 

«  L'enfant  qui  tcnoit  à  vérité  tout  ce  que  son  oncle  luy 
disoit  respondit  et  dit  :  Volontiers.  Sur  ce  point  il  se  parlii 
de  Pampelune  et  revint  à  Criais.  Le  comte  de  Foix  lui  lit 
bonne  c.èro  et  luy  demanda  des  nouvelles  de  Navarre  ,  et 
quels  dons  ne  quels  joyaux  on  lui  avoit  donné.  Et  il  dit  : 
De  beaux;  et  tous  les  montra  ,  exceptée  la  boursette  où 
estoit  la  poudre.  Or,  estoit-il  d'ordonnance,  en  l'hostel  de 
Foix,  que  moult  souvent  Gaston  et  Yvain  son  frère  bas- 
lard  ,  gisoieat  '  couchoient  "  ensemble  en  une  chambre ,  et 
se  vestoient  de  cottes  et  d'habits  ensemble,  car  ils  estoieut 
presque  d"u:ie  taille  et  d'un  aage.  Et  alla  la  cotte  de  Gaston 
sur  le  lit;  et  Yvain  sentit  la  poudre  en  sa  bourse,  et  de- 
manda à  Gaston  :  Quelle  chose  est  cecy?  De  ceste  parolie 
Gaston  n'eut  point  de  joie  et  lui  dit:  Rendez-moi  ma  cotte, 
Yvain ,  vous  n'en  avez  que  faire.  Yvain  luy  gctta  sa 
cotte.  Gaston  la  veslit  et  fut  plus  pensif  tout  ce  jour  quo 
jamais. 

1.  Si  avint  dedans  trois  jours  après  '  comme  Dieu  voulut 
sauver  et  garder  le  comte  ;  que  Gaston  se  courrouça  à  sou 
frère  pour  le  jeu  de  paume ,  et  luy  donna  une  jouée  (  souî- 
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flet  \  L'enfant  s'en  courrouça  et  s'enfelonna  et  entra  tout 
plorant  en  la  chambre  de  son  père.  Quand  le  comte  le  veil 
plorer  si  dit  à  Yvain  :  Que  vous  faiit-il?  En  nom  Dieu, 
dil-il ,  monseigneur.  Gaston  m"a  hattu,  mais  il  y  a  autant 
ou  plus  à  battre  en  luy  qu  en  moi;  et  il  lui  raconta  le  fait 
de  la  boursetle.  —  Uo  !  dit  le  comte,  tay-toi  et  garde  toi 
bien  que  lu  ne  te  découvres  à  homme  du  monde  de  ce  que 
tu  m'as  dit.  Le  comte  de  Foix  entra  lors  en  imagination 
et  se  couvrit  jusques  à  l'heure  du  dîner,  et  se  leva  et  assit, 
comme  de  coutume,  à  tab!e  en  la  salle.  Gaston,  son  fils, 
avoit  d'usage  qu'il  le  servoil  de  tous  ses  mets  et  faisoit  essay 
de  toutes  ses  viandes.  Si  tost  qu'il  eut  assis  devant  le  comte 
son  premier  mets  et  fait  ce  qu'il  devait  faire,  le  comte 
getle  ses  yeux  et  voit  les  pendants  de  la  boursetle  au  gip- 
pon  '  de  son  fils.  Le  sang  luy  mua  et  dit  :  Gaston  ,  vien 
avant  ;  je  veuil  parler  à  toy  en  l'oreille!  L'enfant  s'avança 
snr  la  l#')le.  Lors  le  comte  ouvrit  son  sein  et  développa  son 
gippoii  et  prit  son  coutel  et  coupa  sa  boursette.  L'enfaiit 
qui  fut  tout  surpris  et  ébahy  ne  sonna  mot  mais  devint 
tout  blanc  de  peur,  car  il  se  sentoit  forfait  trahi  .  Le 
comte  de  Foi\  ouvrit  la  bourse  et  prit  la  lioudre  et  en  mil 
sur  un  taillouer  boucon  de  pain  et  appela  un  chien  et 
luy  en  donna  à  manger.  Si  tosi  que  le  chien  eul  mangé  le 
premier  morceau,  il  tourna  les  yeux  en  sa  teste  et  mourut. 
Quand  le  comte  eu  veit  la  manière ,  si  fut  bien  cour- 
roucé; et  se  leva  de  table  et  prit  son  coutel  et  le  voulut 
lancer  après  son  fils  ;  mais  les  chevaUers  saillirent  au 
devant  de  luy  et  l'en  cmpeschèrent. . .  Si  pourpensa  ie 
comte,  et  dit  qu'il  tiendroit  son  lils  en  prison  deux  ou  trois 
mois  et  puis  l'envoyeroit  eu  quelque  voïage  deux  ou  trois 
ans,  tant  qu'il  auroit  oulilié  son  mallalent  irritation  et 
que  l'enfant  seroit  en  meilleure  et  plus  vive  cognoissance. 
Adonc  demeura  Gaston  prisonnier  à  Ortais...  Si  vous  dirai 
comment  il  mourut.  Le  comte  faisoit  tenir  snn  fils  en  une 
chambre  sans  nulle  garde  avec  luy  qui  le  conseillast  ne  con- 
fortasl.  Et  fust  toujours  l'enfant  en  ses  draps  ainsi  comme 
il  y  entra,  et  ce  le  mélancolia  et  argua  assombrit  gran- 
dement... Le  jour  de  son  trespas,  ceux  qui  le  servoient  de 
manger,  luy  apportèrent  de  la  viande  et  luy  dirent:  Gaston , 
vecy  de  la  viande  pour  vous.  Gaston  n'en  fil  compte  et  dit  : 
Meliez-la  là.  Celuy  qui  servoit  de  ce  que  je  vous  di  regarde 
et  voit  dans  la  prison  toutes  les  viajîdes  que  les  jours  passez 
il  avoil  apportées.  Adonc  relerma-il  la  chambre  et  vint  au 
comie  et  luy  dit  :  Monseigneur,  pour  Dieu  ,  prenez  garde 
dessus  votre  fils ,  car  11  s'allame  là  en  la  prison  et  croy  qu'il 
ne  mangea  onrques  puis  qu'il  y  entra;  car  j'ai  vu  tout  tant 
que  je  luy  ay  apporté  tourné  d'un  costé.  De  cesle  parolle 
le  comte  s'enfelonna,  et  sans  mot  dire  il  se  départit  de  sa 
chambre  et  s'en  vint  vers  la  prison  de  son  fils,  et  tenoit  à 
la  maie  heure  un  petit  cnutelet  dont  il  appareilldit  ses  ongles 
et  nelloyoit.  Il  fit  ouvrir  l'huis  de  la  prison  et  vint  à  son 
dit  lils  et  tenoit  la  lumelle  lame  de  son  coutel  par  la 
poinie  et  si  près  de  la  pointe  qu'il  n'en  avoit  pas  hors  de 
ses  doigts  lespesseur  d'un  gros  tournois.  Par  mal  talent  en 
boulant  ce  tant  de  pointe  en  la  gorge  de  son  fils,  il  l'asséna 
en  je  ne  sais  quelle  veine  et  luy  dii  :  Ah  !  iraistre ,  pourquoy 
ne  manges-tu?  Et  tantost  s'en  partit  le  comte;  et,  sans  plus 
rien  dire  ne  faire ,  il  rentra  en  sa  chambre.  L'enfant  fut 
sang-mué  et  eUVaié  de  la  venue  de  son  père  avec  ce  qu'il 
esloii  foible  de  jeusner  et  qu'il  veit  et  sentit  la  pointe  du 
constel  qui  l'atoucha  à  la  gorge,  car  tant  petit  que  ce  fust 
ce  fut  une  veine.  Si  se  tourna  d'autre  part  et  là  mourut. 
Et  à  peine  cstoit  rentré  le  comte  en  sa  chambre  quaii 
nouvelles  luy  vindrent  de  celuy  qui  administroit  Fenfant 
qui  luy  dit:  Monseigneur,  Gaston  est  mortl  «  Cela  lessem- 
ble  fort  à  un  assassinat. 

Après  un  long  s''jour  à  Orthez,  Froissart  songea  à  retour- 

*  Le  gippoii  était  une  espèce  de  gilet  qui  se  liait  par  des  ai- 
inillelles  s\<:c  les  chausses. 


ner  dans  son  pays  natal.  Mais  Gaston  le  retint  en  lui  pro- 
mettant de  le  faire  voyager  bientôt  «  en  bonne  compaiguie.  » 
En, effet,  la  comtesse  de  Boulogne,  parente  du  comte, 
ayant  été  accordée  en  mariage  au  duc  de  Berry,  la  fiancée  fut 
conduite  en  grande  pompe  d'Orthez  a  Morlas,  où  l'atten- 
dait la  suite  de  son  futur  mari  Froissart  prit  congé  de  son 
hôle  qui  lui  fit  présent  de  80  florins.  Il  accompagna  la 
comtesse  jusqu'à  Riom  où  elle  se  maria  ,  composa  une  pas- 
t  urelle  pour  le  lendemain  des  noces;  puis,  le.ouiiiaiit  en 
Fin  le ,  il  se  rendit  à  Paris. 

En  moins  de  deux  ans  nous  le  voyons  ensuite  parcourir 
successivement  le  Cambraisis,  le  Hainault,  la  Ho.landie, 
la  Picardie.  Nous  le  retrouvons  tour  à  tour  au  fond  da 
Languedoc,  à  Paris,  à  Valenciennes,  a  Bruges,  à  l'Ecluse, 
toujours  iiaceilliint  e  f'icr«ii(/<a  W  pour  recueillir  des  do- 
cuments et  augmenter  ses  Chroniques,  et  toujours  fêlé  des 
seigneurs  qu'il  visitait.  En  lôSs,  il  reçoit  du  comte  de 
Blois  et  -du  sire  de  Coucy  des  communications  précieuses 
sur  les  négociations  du  roi  de  France  et  sur  les  relations  avec 
le  roi  d'Angleterre.  11  assiste  à  Paris  à  l'entrée  d'Isabeau 
de  Bavière,  dont  il  nous  retrace  dans  ses  Chroniques  un 
tableau  d'tail-é  et  amusant.  Il  décrit  comme  un  témoin 
oculaire  l'entrevue  de  Charles  VI  et  du  Pape  à  Avignon, 
qui  eul  lieu  en  !5S!>.  La  même  année,  il  nous  montre  le  roi 
de  France  recevant  à  Toulouse  l'hommage  du  comte  de  Foix. 
Comme  on  .e  voil ,  la  vie  aventureuse  et  vagabonde  de  l'his- 
torien ,  coutiuuellcmenl  épris  d'expéditions  lointaines,  sans 
cesse  avide  de  beaux  faits  d'armes  et  de  prouesses  guerrières, 
en  faisait  pour  ainsi  dire  une  espèce  à  part  de  chevalier  er- 
rant. Compagnon  inséparable  de  la  chevalerie  mi  itante,  ce 
chevalier  pacifique  en  partageait  jusqu'à  un  certain  degré  les 
sentiments  ,  les  émotions  et  les  faligues,  mais  sans  pouvoir 
aspirer  a  sa  gloire  ni  à  son  indépendance.  Car  bien  loin  de 
la,  il  n'était  jamais,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  qu'un  do- 
mestique de  tel  ou  tel  seigneur,  racontant,  comme  un 
scribe  à  la  tâche,  les  exploits  de  son  maître,  moyennant 
salaire.  Aussi,  ne  demandez  pas  à  l'historien  de  cette  épo- 
que un  jugement  élevé,  ni  même  impartial  des  événe- 
ments qu'il  raconte.  C'est  ainsi  que  Froissart  nous  décrit 
successivement  avec  un  enthousiasme  égal  et  intarissable  , 
les  exploits  du  roi  d'Angleterre  à  rencontre  de  la  France, 
puis  ceux  des  seigneurs  de  France  à  rencontre  de  l'Angle- 
terre ,  sans  s'inquiéter  un  seul  instant  de  la  justice  de  leur 
cause.  Ce  qui  lui  importe  dans  les  faits  ce  n'est  pas  leur 
moralilé,  mais  leurs  détails  et  surtout  leur  éclat.  Quant  à 
la  vérité  ,  Froissart  l'a  vivement  à  cœur  toutes  les  fois  qu'il 
peut  la  divulguer...  sans  se  compromettre.  Le  fait  suivant 
nous  en  fournit  la  preuve.  De  retour  à  Valenciennes,  notre 
historiographe  voulut  reprendre  le  cours  de  ses  récils  et 
continuer  d'écrire  ses  Chroniques.  Mais ,  au  moment  de  se 
mettre  à  l'œuvre,  il  réfléchit  qu  il  n'avait  appris  ce  qui 
s'était  passé  dans  les  guerres  entre  les  rois  de  Castille  et 
de  Portugal ,  que  par  les  révélations  de  certains  seigneurs 
castillans  qu'il  avait  rencontrés  à  la  cour  de  Gaston-Phébus. 
Froissart  se  fit  scrupule  d'écrire  l'histoire  de  ces  guerres 
mémorables  sans  avoir  entendu  des  témoin<  des  deux  na- 
tions. Espérant  donc  trouver  à  Bruges  un  chevalier  portu- 
gais qui  se  fiît  illustré  dans  ces  guerres,  il  n'hésita  pas  à 
se  rendre  dans  cette  ville.  Arrivé  à  Bruges,  il  apprend 
qu'un  chevalier  portugais,  nommé  Jean  Portelet ,  fameux 
par  ses  exploits  récents ,  était  en  ce  moment  à  Middelbourg 
en  Zélande.  Aussitôt  Froissart  s'embarque  à  l'Ecluse  et 
vient  descendre  à  Middelbourg.  Là,  il  rencontre  en  efl"et  le 
chevalier, qui  le  reçoit  libéralement,  et  lui  raconte  tous  les 
événements  importants  qui  s'étaient  passés  en  Portugal  et  en 
Espagne,  depuis  la  mort  du  roi  Ferrand  jusqu'à  son  propre 
départ.  Entièrement  satisfait,  il  revient  à  Valeuciennei,' 
et  compose  alors  le  troisième  volume  de  sa  Chronique. 

Froissart  qui  avait  été  nommé  chanoine  de  Chimay  par 
l'entremise  de  l'un  de  ses    protecteurs ,  avait  également 
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obtenu  (iii  pape  (',l(>inpiit  VII  l'pxppclalivc  d'un  canoiiual 
au  chiipilro  (1(>  Mlle.  Tcllo  est  l'oxplicalion  do  cette  singu- 
lière expression  qu'il  emploie  dans  le  lilie  de  ses  poésies 
'  voyez  ci-dessus ,  p.  1 1!)  ,  oil  il  se  (|ualilic  de  elianoinc  de 
Lille  (•■  hi'lii.  Clément  VII  étanl  mort  en  I5!).î,  il  dutre- 
noncei-  i  relie  espérance  et  se  contenter  désormais  de  son 
autre  canonicat. 

F-n  .■>!>.'»,  il  retourne  en  Angleterre  muni  de  lettres  de 
rccomniandalion  pour  le  roi  et  ses  oncles,  liicliard  II ,  qui 
occupait  alors  le  trrtne  ,  l'accueillit  de  la  manière  la  plus 
alTable,  et  lui  dit  que,  «  puisqu'il  avoit  esté  de  l'Iiostel  de 
11  monsieur  son  ayenl  le  roi  l'Mouard,  et  de  madame  sou 
11  ayeule  la  roinc  l'iiilippc  ,  il  estoit  de  l'hostcl  d'Angle- 
)i  terre.  » 

Le  roi  Richard  venait  d'assembler  à  F-lten  les  prélats  et 
les  barons  d'Anuleierre,  pour  délibérer  sur  son  mariage 
avec  Jsalielle  de  France  et  sur  le  refus  qu'opposaient  les 
habitants  de  la  Guyenne  à  la  donation  de  ce  duché  que  le 
roi  venait  de  faire  au  duc  d'York.  Froissart  s'y  rendit  aussi. 
Un  conseiller  du  roi,  nommé  Richard  de  Servy,  «qui 
estoit  de  son  estroit  conseil,  n  Ini  transmit  les  délibérations 
les  plus  secrètes  au  for  et  à  mesure  qu'elles  étaient  arrêtées 
dans  l'assemblée.  Fiilin ,  après  un  séjour  de  trois  mois  , 
pendaiit  lequel  il  amassa  de  nouveaux  matériaux,  Froissart 
quitta  la  cour.  Avant  son  départ,  le  roi  lui  fit  don  d'un 
hanap  d'argent  doré  contenant  cent  nobles,  somme  qui 
équivalait  à  peu  près,  selon  M.  de  la  Curne  Sainte-Palaye, 
à  \  GOl>  francs  de  notre  monnaie  actuelle. 

De  retour  à  Valenciennes,  il  écrivit  le  quatrième  volume 
de  ses  Chroniques.  Les  derniers  événements  qu'il  raconte 
se  rapportent  à  l'année  tîO>,  et  tout  porte  à  croire  que 
Froissart  ne  survécut  pas  long-temps  à  cette  époque.  Il  fut 
enseveli  dans  son  église  de  Chiniay,  au  diocèse'  de  Liège , 
où  il  vint  vraisemblablement  teiminer  sa  carrière. 


File  de  1 1  rapltirr  dm  /loiiurr.s,  ci.  Prrse.  —  Les  femmes 
des  anciens  Perses  vivaient,  comme  toutes  celles  de  l'Orient, 
dans  un  état  assez  voisin  de  l'esclavage,  et  dans  une  dépen- 
dance absolue  de  leurs  pères  ou  de  leurs  époux.  Mais  si  les 
Romains  avaient  les  saturnales ,  pendant  lesquelles  les  es- 
clavesjouissaicnt  d'une  liberté  poussée  jusqu'à  la  licence,  les 
femmes  pei-sancs  étaient  aussi  maîtresses  absolues  une  fois 
l'an ,  pendant  un  espace  de  vingt-quatre  heures. 

La  nation  céléiirait  une  fête  solennelle  appelée  .'/./d- 
guiiai,  (  c'est-à-dire  la  capture  des  lioiunies);  c'était  le 
grand  jour  des  femmes.  Il  leur  était  permis  de  demander 
ce  qu'elles  voulaient  à  leurs  maris,  qm  étaient  tenus  de 
leur  complaire.  En  ce  jour  les  filles  avaient  aussi  la  liberté 
d'exposer  leur  inclination  sur  le  choix  d'uu  époux;  faculté 
qui  leur  était  refusée  le  reste  de  l'année. 


DES  ARRRES 

CO>SIDÉRIÎS    COMME    MONUMENTS    HlSTOIilQlF.S. 

Un  grand  nombre  de  pierres  celtiques  désignaient  parti- 
culièrement dans  le  moyen  âge  des  lieux  propres  à  rendre 
la  justice.  Les  arbres  eurent  aussi  cette  honorable  desti- 
nation ;  plus  d'une  fols  l'histoire  l'atteste.  Chacun  a  présent 
à  la  mémoire  ce  que  Joinville  dit  en  parlant  de  saint  Louis 
à  Vincennes  :  «  Après  qu'il  avoit  oui  la  messe  en  été ,  il 
11  alloit  s'esbattre  au  pied  d'un  chône  ,  et  nous  faisoit  asseoir 
»  tout  emprès  lui ,  et  tous  ceux  qui  avoient  affaire  à  lui  ve- 
1'  noient  à  lui  parler  sans  que  aucun  huissier  ne  autre  leur 
»  donnas!  empêchement.  » 

Au  rapport  du  même  historien,  on  voyait  dans  le  jardin 
da  roi  au  Palais  de  Justice  à  Paris,  entre  deux  grandes  léri- 
sées,  un  grand  gazon  où  maintes  fois  le  roi  saint  Louis 
siégea  sur  des  tapis ,  et  avec  lui  Joinville     Pierre  Desfon- 


taines ,  FUienne  lioislève  ,  et  autres  iirud'lionmics  des  vieux 
temps. 

Joinville  rapporte  encore  que  Louis  IX  alla  s'assioir  sous 
une  grande  cérisée  dans  son  jardin  du  Palais  de  Justlocà 
Paris ,  pour  entendre  les  difl'érends  du  roi  de  Navarre  ei  du 
duc  de  Rretagnc. 

M.  Miclielet ,  dans  ses  Originea  du  ilroil  finfir'  u  ,  con- 
firme ces  faits  et  cite  des  exemples:  <i  Le  jugement,  dii-il, 
a  souvent  lieu  sous  les  arbres  :  —  aux  trois  chênes,  aux 
cinq  chênes.  — Ce  sont,  plus  souvent  encore  ,  des  tilleuls; 
Ainsi  :  le  lieu  des  sept  tilleuls,  —  eu  France  ,  la  seigneu- 
rie des  sept  chênes; —  aujourd'hui  encore  on  voit  dans 
la  liesse  un  tilleul  planté  sur  une  colline  où  se  rassem- 
blent les  paysans;  la  colline  est  entourée  parfois  d'une 
muraille,  et  des  degrés  y  conduisent.  » 

«Jugement  du  sapin  sur  la  grande  roule  impériale 
année  I5:i'{  ; — sous  le  bouleau  :  année  il8;*;; — sous 
le  noyer  ;  sous  le  sureau  ;  —  devant  l'aubépine  ;  sous  le 
ciel  bleu  ;  —  tribunal  de  l'aubépine  ;  —  le  siège  des  libres, 
sous  le  poirier  année  1453  ;  — sur  la  hauteur,  au  lieu 
appelé  le  hêtre  de  fer,  où  un  franc-juge  doit  siéger  année 
1490  -.  —  firi.n.ii 

«  Il  y  avi't  des  jugements  sous  l'orme,  par  exemple  , 
dans  un  village  du  bailliage  de  Remiremont.  u 

Les  arbres  servaient  aussi  à  fixer  le  lieu  des  rassemble- 
ments, et  devenaient  le  point  de  départ  pour  de  grandes 
entreprises  militaires  :  tel  était  le  fameux  ormeau  de  Gisors. 
Pendant  long-temps  ceux  qui  avaient  à  traiter  datfaiies  im- 
portantes ou  de  transactions,  se  donnèrent  rendez-vous 
auprès  de  ce  tronc  revêtu  de  fer.  Cet  emplacement  est  en- 
core connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  YunneteiM  feiié; 
on  lui  a  donné  aussi  le  nom  de  Champ  sacré.  La  Philippide 
de  Le  Rreton  contient  une  description  de  cet  arbre  fameux, 
et  de  la  bataille  dont  il  fut  le  prétexte. 

On  jurait  an  pied  de  ces  arbres  foi  et  hommage  ;  on  y 
faisait  des  traités  ou  autres  transactions;  on  y  prêtait  des 
serments  de  fraternité  et  d'assistance  que  la  mort  seule 
pouvait  rompre.  Il  y  avait  dans  les  Vosges  un  chêne  magni- 
fique, qui,  dans  les  quatre  siècles  derniers,  retint  le  nom 
de  ihéiie  des  parU  m  s ,  pa^rce  que  les  Vosgiens  qui,  à 
Neufchàieau,  voulaient  défendre  leur  pays,  s'y  donnèrent 
rendez-vous  en  I  i57.  Ce  chêne  existait  encore  en  IS20; 
il  avait  dix-sept  pieds  de  diamètre,  et  cet  arbre  si  touffu  était 
si  démesurément  gros  que  cinquante  grenadiers  pouvaient 
à  peine  l'embrasser. 

Ordinairement  les  fameux  pas  d'armes  et  les  joutes  de  la 
féodalité  n'avaient  pas  d'antre  tliéàtre;  aussi  ornait-onde 
trophées  ces  vieux  rameaux,  et  les  décorait-on  de  chaînes, 
de  colliers,  de  bracelets  d'or  et  autres  objets  précieux,  sans 
que  personne  osât  y  porter  une  main  profane  ou  infidèle. 
Quelquefois  ces  aibres  étaient  l'organe  du  destin;  carie 
moyen  âge  eut  aussi  des  oracles  de  Dodone. 

«  Il  y  avait,  dit  Richer,  sur  les  bords  de  la  Loire  un 
grand  chêne  où  les  plaideurs  allaient  s'asseoir  par  un  grand 
vent  et  en  présence  de  témoins;  celui  au  côté  duquel  tom- 
bait la  première  feuille  aux  oracles  gagnait  tout  bonnement 
son  procès.  Dans  la  saison  où  l'arljre  était  dépouillé,  les 
plaideurs  apportaient  sur  une  éminence,  près  de  Nantes  , 
des  gâteaux  qu'ils  posaient  séparément ,  puis  s'éloignaient 
à  certaine  distance  :  celui  dont  les  corbeaux  venaient  goû- 
ter l'offrande  avait  gain  de  cause,  au  dire  des  témoins. 
(Voyage  de  Nantes  à  Paimbœuf,  p.  38.    i> 

C'était  encore  au  pied  de  ces  chênes,  ou  d'autres  arbres 
renommés,  tel  que  l'Orme  Saint-Gervais  à  Paris,  que  l'on 
venait  payer  de  certaines  rentes,  des  redevances  et  tenances. 

De  tout  temps,  et  chez  presque  tous  les  peuples  de  la 
terre ,  les  arbres  ont  été  l'objet  d'une  sorte  de  coite.  L'ido- 
lâtrie les  avait  adorés  comme  des  divinités.  Une  religion 
plus  éclairée  leur  a  confié  seulement  de  saintes  images.  Des 
pontifes ,  ep  "-«ttant  leurs  soins  à  taire  perdre  à  c-es  arbres 
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une  Tén(5iation  superstitieuse,  ont  vu  avec  satisfaction  s'é- 
lever sous  ces  paisibles  ombrages  les  signes  de  la  foi  ;  té- 
moin ce  rhciie-cIiapeUe  qui  se  trouve  dans  le  cimetière  du 
village  d'AUouville,  à  une  lieue  d'Yvetot ,  dont  la  descrip- 
tion a  été  faite,  en  (822,  par  M.  Marquis,  correspondant 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France ,  et  qu'a  fait  connaî- 
tre le  Magasin  pittoresque,  1833,  p.  272. 


César  osa  beaucoup  en  frappant  de  sa  hache  profane  les 
arbres  de  la  forêt  sacrée  ;  le  premier  il  avait  sapé  les  fon- 
dements de  la  religion  des  druides,  et  montré  qu'on  pou- 
vait impunément  braver  la  puissance  de  Thor  et  d'Esus. 

L'influence  des  druides  sur  les  Gaulois  était  en  effet 
redoutable  aux  Romains.  Ces  peuples  les  croyaient  les  re- 
présentants et  les  oracles  des  dieu\  :  leurs  ordres  étaient 


(Le  chcne  d'Onen  Glendoner.  a  Slielton.  j 


legardés  ccnime  la  manifestation  de  la  volonté  d'intelli- 
gences supérieures.  A  leurs  voix  les  Gaulois  prenaient  les 
armes  pour  défendre  leur  pays.  Aussi  voit-on  les  premiers 
empereurs  proscrire  avant  tout  le  culte  druidique,  pour- 
suivre et  faire  livrer  au  feu  les  druides. 

Les  Romains  commencèrent  donc  la  destruction  des  bel- 
les forêts  de  nos  ancêtres.  Les  progrès  de  la  civilisation,  de 
l'agriculture ,  resserrèrent  leurs  limites  ;  mais  pourtant 
long-temps  encore  une  grande  partie  fut  religieusement 
conservée.  Sous  leur  ombrage  se  célébrait  la  fOte  du  village, 
se  tenait  la  foire  où  arrivaient  les  marchands  des  pnys  d'a- 
entour. 


passage  d'hommes  illustres.  Nous  avons  déjà  donné  la  gra- 
vure de  l'arbre  de  Pope  ,l83o,  liv.  40~.  Le  chêne  d'Owen 
Glcndower  n'est  pas  moins  révéré.  Une  tradition  rapporte 
que  ce  descendant  des  anciens  souverains  du  pays  de 
Galles  ,  monta  sur  cet  arbre  pendant  la  bataille  qu'il  li- 
vra avec  Henry  Percy,  le  20  juillet  1403,  .i  Henri  IV 
d'Angleterre. 

Un  des  arbres  historiques  les  plus  célèbres  en  Espagne 
est  ceUii  de  Guernica,  dans  la  Piscaye.  L'assemblée  géné- 
rale du  gouveriîenient  de  cette  province  se  réunissait  tous 
les  deux  ans  sous  ce  chêne  poiu-  voter.  C'est  aussi  là 
que  se  faisait  la  vérification  de  l'élection  et  que  se  tenait 


A  chaque  arbre,  surtout  dans  les  forêts  de  .'Etat ,  se  rat-  '  ja  première  séance.  C'est  encore  là  que  siégeaient  les  juges 
tachait  un  souvenir.  Les  conserver,  les  respecter,  était  une  q,,;  avaient  à  poursuivre  pour  cause  de  félonie.  En  1476 , 
sorte  de  devoir.  Mais  à  ce  culte  presque  religieux  dont  ils  Ferdinand  et  Isabelle  jurèrent  sous  son  feuillage  le  main- 
étaient  l'objet  a  succédé  une  grande  indifférence.  L'Angle-     (jç„  (j,,s  lois  biscayennes  •  los  fueros. 

terre  a  plus  de  respect  pour  ces  vieux  témoins  qui  mar-  

qucnt  les  grands  événements  historiques,  ou  rapncUent  le 
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VASES    C  E  I-  E  B  R  E  S. 

(Voyot  i835,  p.  372.) 
L\  COUPE  DE   l'TOLÛiMlÎE. 

Le  vase  nommé  coupe  de  Pto1èmèe,vase  de  Milhridatr , 
vase  de  Saint  Denis ,  est  un  canthare  '  fait  onlii^remcnt 
d'un  seul  morceau  de  sardonyx  orientale  pierre  de  la  m<>me 
pSlc  que  l'agate,  mais  composée  de  plusieurs  couches. 
C'est  certainement  le  plus  remarquable  monument  de  ce 
genre  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  La  beauté  de  la  ma- 
tière ,  la  rareté  d'aussi  adniiral)les  morceaux  d'agate  orien- 
tale ,  l'intérêt  des  sujets  qui  sont  sculptés  alentour,  re- 
commandent à  l'aileiilion  ce  vase  comme  l'un  des  plus 
précieux  ornements  du  Cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque royale  ,  où  il  est  conservé  aujourd'liui. 

Ce  vase  fut  donné  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  par  Char- 
les 111 ,  dit  le  Simple ,  du  moins  c'est  ce  qu'apprenait  l'in- 


scrlptinn  du  pied  qu'on  y  avait  adapté  jiour  lui  donner 
la  forme  d'un  câlin'.  Ce  pied  en  or  était  chargé  de  grosses 
perles ,  de  saphirs ,  d'émeraudes  et  de  rubis,  disposés  selon 
le  style  de  l'époque  carlovingienne.  L'inscription  suivante 
était  gravée  profondément  sur  l'or;  chaque  lettre  était 
remplie  d'émail ,  de  couleur  d'acier  bruni  : 

nOC    VAS    CURISTE    TIBX    MEHTE    DICATIT 
TEHTIVa    IIV    FRAHCOS    REGMIKE    RARLVS. 

O  Christ,  Karl,  troisième  de  ce  nom  sur  le  Irôiie  des  Fran", 
l'a  consacré  ce  v.ise. 

Bien  que  Cliarles-le-Chauve  et  Charles-le-Gros  soient 
quelquefois  appelés  Charles  111,  il  est  plus  probable  que 
c'est  Charles-le-Simp!e ,  troisième  roi  de  France  de  ce  nwn, 
qui  fit  ce  présent  à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Ce  vase  resta 
dans  le  riche  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  jiisqua  la 
révolution.    Comme    l'indique   l'inscription  ,  on   ne   lui 


(Canthare  de  sardonyv  orientale ,  appelé  la  coupe  de  Ptolcnce.  —  Muillè  de  b  grandeur  récile.  j 


croyait  pas  une  origine  profane;  aussi  lui  avait-on  donné 
une  destination  solennelle.  Les  reines  de  France  y  bu- 
vaient l'ablution ,  après  la  communion,  lors  de  leur  cou- 
ronnement, cérémonie  qui  se  faisait  toujours  dans  l'église 
de  l'abbaye  royale  de  Saint-Denis. 

En  1790,  il  fut  déposé  au  Cabinet  des  médailles.  Le  16 
février  1804,  il  fut  volé  ainsi  que  d'autres  objets  précieux, 
tels  que  le  grand  camée  de  la  Sainte-Chapelle,  le  calice  de 
l'abbé  Suger,  etc.  Les  voleurs  ayant  été  arrêtés  en  Hol- 
lande, le  (jrand  camée  et  la  coupe  de  Ptolémée  furent  res- 
titués au  Cabinet  des  médailles  ;  mais  la  monture  du  camée 
et  le  pied  du  vase  avaient  disparu.  On  peut  cependant  se 
faire  une. idée  de  ce  piej  en  consultant  les  anciens  ouvra- 
ges où  il  a  été  reproduit  avant  sa  destruction.  Dora  Feli- 
bien  dans  son  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  dom 
Montfaucon  dans  son  Antiquité  expliquée,  enfin  Jean 
Tristan,  écuyer,  sieur  de  Saint-Amant  et  du  Puy-d'Amour, 
dans  ses  Commentaires  historiques,  donnent  la  figure  du 
vase  de  la  grandeur  réelle.  Ce  dernier  consacre  quarante- 
cinq  pages  in-folio  à  la  description  et  à  l'explication  de  cette 
rareté. 

Les  sujets  en  relief  qui  ornent  les  deux  faces  du  can- 
thare sont  empruntés  au  culte  de  Bacchus  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  fut  attribué  anciennement  à  Ptolémée,  surnommé 
Dioiii/sios  (en  grec  Bdcc/iiis.  ;  quant  à  son  nom  de  vase 

*Nom  donné  aune  forme  particulière  des  coupes  à  deux  anses. 


de  Mitluidale,  il  le  doit  à  la  célébrité  qu'avait  chez  les  an- 
ciens la  superbe  collection  de  vases  précieux  et  de  camées 
de  ce  roi ,  collection  qite  le  grand  Pompée  consacra  dans  le 
Capitole. 

Sur  la  face  dont  nous  donnons  le  dessin ,  on  remarque 
au  milieu  un  trapézoplioie  sorte  de  crédences,  de  buffets,  à 
quatre  pieds,  sur  lesquels  les  anciens  plaçaient  des  vases  '.  On 
ne  voit  que  deux  des  pieds;  ils  sont  formés  par  des  sphiux;  sur 
le  trapézophore  sont  placés  deux  p>jxis,  boîtes  à  couvercles, 
dont  l'une  est  ornée  d'une  guirlande  de  fleurs  ;  puis  deux 
canthares  de  la  forme  même  de  celui  que  nous  décrivons  ; 
l'un  deux  est  renversé  ;  un  autre  vase ,  et  un  vase  de  forme 
haute,  appelé  par  les  Ilomains  prœfeiicuJum  ,  et  enfin  une 
statuette  ou  gaine.  A  droite ,  au  pied  du  trapézophore ,  une 
grande  ciste  entr'ouverte  d'où  sort  le  serpent  bachique.  La 
ciste  d'où  sort  un  serpent  est  une  allégorie  des  mystères 
de  Bacchus  et  de  Cérès,  fort  répandue  dans  l'antiquité.  On 
la  trouve  sur  un  grand  nombre  de  monuments.  Une  sorte 
particuliùre  de  monnaies  des  villes  de  Pcrgame  ,  de  Sardes, 
d'Ephèse,  etc. ,  a  reçu  le  nom  de  monnaies  cistophores,  à 
cause  de  cette  allégorie  qu'elles  portent  au  revers.  Près  de 
la  ciste  est  une  panthère  ,  animal  consacré  à  Bacchus,  qui 
boit  le  vin  resté  au  fond  d'une  coupe  renversée.  Les  anciens 
prétendaient  que  cet  animal  aimait  passionnément  cette  li- 
queur, et  que  les  chasseurs,  pour  les  prendre,  plaçaient  à 
leur  portée  un  vase  rempli  de  vin ,  dont  elles  ne  manquaient 
pas  de  venir  s'enivrer.  Bacchus,  qu'  avait  été  nourri  par 
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des  panthères,  n'excitait  pas  celles  qui  traînaient  son  char 
an  moyen  du  fouet  ;  il  leur  versait  du  vin  sur  le  corps.  A 
gauche  est  un  chevreau  accroupi  ;  au  milieu,  sur  le  sol,  un 
vase  qui  a  la  forme  d'une  tèle  humaine,  fermé  par  un  cou- 
vercle; à  gauche,  au  fond,  deux  masques  sur  une  g  une;  sut 
le  sol ,  près  de  la  gaine ,  une  (èle  de  Pan  ,  reconnaissable  à 
ses  cornes,  et  une  tèle  laurée,  qui  peut  être  un  hacchant , 
ou  Bacchus  lui-même;  c'est  peut-éire  aussi  un  vase  à  forme 
humaine  :  on  connaît  des  vases  de  formes  analogues  voy. 
iS3o,  p.  575  .  Le  trapézopl.ore  est  abrité  par  un  grand 
voile  attaché  à  deux  arbres  placés  à  c'aquc  extrémité  ,  e!. 
autour  desquels  senlacent  une  vigne  et  une  plante  dont 
la  fleur  est  campanulée.  Sur  les  branches  de  ces  arbres 
sont  des  oiseaux  et  des  masques  expiatoires,  appelés  par 
les  anciens  O'ic.lln,  à  cause  du  mouvement  d'oscillation 
que  le  vent  leur  donnait.  A  l'arbre  de  gauche  sont  sa<^>en- 
dus  de  plus  une  syrinx    flûte  de  Pan    et  un  sac    i)ei  .  j. 

L'autre  face  a  une  telle  analogie  avec  celle  que  nous 
donnons,  qu'il  sufGra  de  la  décrire  pour  donner  une  idée 
complète  de  ce  beau  monument.  Des  arbres  servent,  comme 
de  l'autre  côté  ,  à  soutenir  le  voile  au-dessus  d'un  Irapé- 
zojiliore,  dont  ou  voit  trois  jjieds;  ces  i)ieds  sont  canneiés 
et  terminés  par  des  giilTes.  Dessus  sont  placés  une  figure 
laurée,  vêtue  d'une  longue  robe ,  et  tenant  deux  flambeaux, 
sans  doute  un  prêtre  de  Bacchus,  et  cinq  vases,  dont  l'un 
est  un  rhyton  qui  représente  un  centaure  marin.  Sur  une 
tablette  adaptée  sous  la  principale  table  du  trapézophore 
sont  placés  deux  vases  sans  anses ,  dont  l'un  est  entre  deux 
griilons.  Une  guirlande  de  fleurs  descend  de  l'arbre  sur  le 
trapézophore;  auprès  est  un  masque  de  Silène;  à  côté,  un 
vase  en  forme  de  masque ,  avec  un  couvercle.  A  l'arbre  de 
gauche  est  suspendu  un  masque  'oscilla  .  A  l'arbre  de 
droite,  contre  lequel  se  dresse  un  chevreau,  sont  suspen- 
dus un  lymiiaiiiirii  (tambour  presque  semblable  à  ceux 
appelés  tambours  basques' ,  des  tinlininliitl  '  clochetles  , 
et  un  masque  de  Pan.  Sur  le  sol ,  un  sac  noué  à  un  :  ei!um, 
bâton  pastoral  d'une  forme  comparable  à  celle  de  la  crosse 
de  nos  évêques.  Au  voile  sont  suspendus  deux  o nVn.  On 
trouve  im  sujet  très  analogue  à  ceux  de  ce  vase  sur  un 
vase  d'argent  du  Cabinet  des  médailles,  provenant  do  la 
belle  découverte  faite  à  Berthouville. 

Ce  travail  précieux  paraît  avoir  été  exécuté  dans  l'Orient 
pendant  le  siècle  d'Auguste.  Sa  perfection  est  d'autant  [lus 
remarquable  que  la  dureté  de  la  matière  a  dû  le  rendre  fo;  t 
long  et  fort  difficile.  D'après  une  tradition  qne  nous  ne  pou- 
vons garantir,  il  aurait  été  mis  en  gage  chez  les  Juifs  de 
JMetz,  par  Henri  III,  iM)ur  la  somme  d'un  million. 


CHANTS  NATIONAUX 

DES    DlFFIîKENTS    PEDPLKS    MUDIiRNES. 

(Voyez  la  table  de  183;  ;  et  i838,  p.  Sg.) 

CHVNTS  POPCLAIRES  DE  L'ANGLETERRE  ET  DE    l'ÉCOSSE. 

Les  Anglo-Saxons  apportèrent  leurs  poésies  germaniques 
en  Angleterre  ;  plus  tard  les  Danois  y  joignirent  quelques 
légendes  du  Nord,  enfin  vinrent  les  Normands  qui  y  mêlè- 
rent leurs  lais  chevaleresques.  Ces  trois  sources  de  tradi- 
tions,  en  se  confondant,  formèrent  une  poésie  populaire 
pleine  de  pittoresque  et  d'originalité. 

Les  ménestrels  qui  composèrent  ces  chants  se  servirent 
des  traditions  répandues  dans  le  peuple  ;  ils  ne  firent  à  vrai 
dire  que  mettre  en  vers  les  chroniques  du  foyer.  Ce  fut  là 
sans  doute  une  des  causes  du  succès  prodigieux  qu'obtin- 
rent leurs  composilio  is,  succès  qui  s'est  continué  jusqu'à 
DOS  jours.  Johnson  avait  coutume  de  dire  qu'il  donnerait 
tous  ses  ouvrages  pour  avoir  fait  la  vieille  ballade  de  la 
Chaxse  ilaiis  les  bois  (  chevy-chase  ,  et  l'on  trouve  dans  les 
Dialogues  sur  lu  evésie,  de  sir  Philippe  Sydney,  les  lignes 


suivantes  :  «  Je  n'ai  jamais  entendu  les  ballades  de  Percy  et 

»  Douglas  sans  m'animer  comme  au  son  de  la  trompette 

))  guerrière  ;  et  cependant ,  c'est  nn  aveugle  qui  les  chante 

"d'une  voix  cassée,  en  s'accompagnant  d'un  violon  dis- 

»  cord  !  i> 

!      Les  chants  populaires  de  la  Grande-Bretagne  s'occupent 

rarement  des  événements  poHliques.  La  plupart  racontent 

des  querelles  de  famille,  des  histoires  de  guerre  ou  d'amour, 

I  mais  surtout  les  aventures  des  braconniers.  Sous  Guillaume- 

le-Conquérant  le  droit  de  chasse  fut  concédé  aux  seuls  ba- 

I  rons  normands ,  et  le  Saxon  qui  osait  s'arroger  ce  droit  était 

I  mis  hors  la  loi.  Il  se  forma  ainsi  un  peuple  de  braconniers 

proscrits ,  vivant  dans  les  forêts  de  chênes ,  d'ifs  et  de  houx, 

:  loin  des  entraves  féodales.  Cette  existence  Ubre  et   péril- 

I  leuse  séduisit  les  hommes  les  plus  braves;  et  le  peuple  qui 

I  aime  tout  ce  qui  est  hardi,  mystérieux,  romantique,  s'éprit 

■  d'une  vive  admiration  pour  ces  joyeux  brigands  ,  toujours 

en  gueiTC  avec  les  barons.  Le  type  de  ces  héros  braconniers 

1  est  Robin  Hood  (/!iibi;i  rfc.»  bois),  qui  habitait  avec  sa  bande 

'  les  bois  de  Sherwood ,  et  sur  lequel  furent  composées  un 

j  grand  nombre  de  ballades  encore  chantées  dans  toutes  les 

parties  de  l'Angleterre. 

Les  ballades  écossaises ,  qui  diffèrent  peu  pour  les  sujets 
(  des  ballades  de  l'Angleterre,  s'en  éloignent  essentiellement 
pour  la  forme  et  la  couleur.  La  teinte  poétique  y  est  plus 
sombre ,  le  récit  plus  vif,  plus  sauvage  ,  le  dialogue  pins 
dramatique.  Ces  ballades  sont  généralement  fort  courtes,  et 
tiennent  beaucoup  plus  de  la  chanson  que  les  poésies  po- 
pulaires de  la  Grande-Bretagne. 

Walter  Scott,  Thomas  Moore,  Campbel  et  d'autres  poètes 
antérieurs  ont  rajeuni  un  assez  grand  nombre  de  vieux  chants 
anglais  on  écossais;  mais  quelque  soin  qu'ils  aient  pris  de  con- 
server la  forme  et  la  pensée,  il  était  difficile  qu'ils  n'en  alté- 
rassent point  la  naïveté  primitive;  aussi  citerons-nous  de  pré- 
férence les  ballades  qui  nous  sont  parvenues  sans  correc- 
tions et  telles  que  1?  peuple  les  chante  encore. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  ballades  composées  sur 
le  braconnier  Robin  Hood.  On  en  a  fait  un  volume.  Ce 
Robin  Hood  naquit  a  Locksley;  ayant  été  proscrit  pour 
dettes  à  la  suite  d'une  vie  tort  dérangée,  il  se  retira  dans 
les  forêts  ,  réunit  une  troupe  de  cent  archers,  et  soutint  la 
guerre  contre  le  roi  d'Angleterre  et  les  barons.  Il  vivait  de 
chasse  et  de  dépouilles  enlevéesaux  nobles  ou  aux  prêtres, 
pour  lesquels  il  montra  toujours  une  grande  aversion.  Du 
reste,  bon  et  charitable  pour  les  pauvres,  il  parvint  à  un  âge 
très  avancé,  et  mourut  en  I-247,  sous  le  règne  de  Henri  III. 
La  ballade  suivante  raconte  son  genre  de  mort. 

La  mort  de  Rohin  Hood. 

«  Robin  Hood  et  le  petit  John  arrivèrent  sur  un  coteau 
tapisse  de  bruyère.  —  Nous  avons  lancé  plus  d'une  charge 
de  traits  ,  dit  Robin  Hood  ; 

»  Mais  je  ne  suis  plus  capable  d'en  lancer  nn  seul;  mes 
flèches  ne  voleront  plus.  — J'ai  une  cousine  qui  habile  au 
pied  du  coteau,  Dieu  veuille  qu'elle  consente  à  me  saigner. 

>■  Robin  Hood  descendit  au  moutier  de  Kirkley  aussi  vite 
qu'il  le  put  ;  mais  avant  d'arriver  il  fut  pris,  dit-on  ,  d'une 
vive  soulfrance. 

»  Lorsqu'il  eut  atteint  le  riche  moulier,  il  souleva  l'an- 
neau de  la  porte  et  le  fil  retentir  avec  force  ;  nul  ne  met- 
tait plus  d'empressement  que  la  cousine  à  faire  entrer  le 
fier  Robin  Hood. 

1,  — Voulez-vous  vous  asseoir,  cousin  Hood,  dit-ellf,  et 
boire  avec  moi  de  notre  bière?  —  Non,  je  ne  mangerai  ni 
ne  boirai  qu'après  avoir  été  saigné  par  toi. 

»  —  Buvez ,  dit-elle  ;  j'ai  une  chambre  que  vous  ne  con- 
naissez pas ,  venez-y  et  je  vous  saignerai. 

)>  Elle  le  conduisit  de  sa  blanche  main,  le  fit  entrer  dans 
une  chambre  écartée  ,  et  là  elle  saigna  le  brave  Robin 
Hood  tant  que  le  sang  put  couler. 

»■  File  lui  ouvrit  l.i  veine  du  bras,  puis  ferma  la  porte  ; 
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le  ïniii;  coula   tout  le  jour  ,   jusqu'au  lendemain    midi. 

)'  ilobiii  vil  alors  une  fiiiOlie  par  laquelle  il  ci  ul  qu  il 
pouri'.ilt  sYcliapper,  mais  il  élail  Iriip  l.iil)le  pour  sauîcr 
ou  pour  descendre. 

11  Alors  il  songea  à  son  cor  qui  sV'lail  di'lacli(i  el  qui  tom- 
bait sur  ses  genoux  ;  il  le  porta  à  ses  lèvres  pâles  et  souflla 
trois  Tois  fiiililement. 

11  Lu  petit  John  qui  était  assis  sous  un  arbre  l'entendit. 
—  J'ai  peiu',  dil-il,  que  mon  niaitre  ne  soit  près  de  mou- 
rir, car  il  sonne  avec  bien  de  la  langueur. 

"Il  courut  aussiirtt  an  moulier  de  Kirkey  li'  pins  vite 
possil)le,  el  en  ai  rivant  il  brisa  deux  ou  tiuis  senures. 

1»  Il  enfoiiia  l.i  porle  el  parvint  auprès  de  Uobin  llood; 
alors  il  tomba  à  genoux.  — O  mon  niaitre!  s'écria-l-il ,  je 
le  demande  une  grâce. 

11  —  lu  quelle  grâce  demandes-tu  ,  pi'tit  Jolin  '.'  répondit 
Robin  Hood.  —  C'est,  dit-il,  de  brûler  le  mouli  r  de  Kir- 
kley  avec  lonles  ses  nonni's. 

Il  —  Non,  non,  réplicpia  le  courageux  Kohin  ;  je  ne  t'ac- 
corderai point  celle  grâce  ;  pendant  que  j'ai  vécu,  je  n'ai 
jamais  attaqué  une  femme  ni  même  l'bonime  qui  l'accom- 
pagnait. 

11  Je  n'offensai  jamais  une  jeune  fille,  et  Robin  Uood 
mourra  comme  il  a  vécu  ;  mais  donne-moi  mon  arc  tendu, 
je  veux  lancer  une  tlèclie. 

11  Là  où  celte  tlèclie  tombera,  je  veux  que  l'on  creuse  ma 
fosse;  qu'une  touffe  de  vert  gazon  soit  placée  sous  ma  tête 
et  une  autre  à  mes  pieds. 

11  Déposez  à  mes  côtés  mon  arc  tendu,  car  son  sifllemenl 
(ut  pour  moi  l'iiarmonie  la  pins  douce;  faites  mon  tombeau 
de  terre  et  de  verdure  afin  que  ce  monument  soit  simple 
ainsi  que  ma  vie  ; 

11  Et  qu'il  soit  assez  grand  pour  que  le  voyageur  puisse 
s'y  asseoir  et  dire  :  l<i  .cyjosp  l'inulni-ieux  Ho  'in  lUn.iL 

11  Ils  lui  promirent  d'accomplir  son  vœu,  el  Hol  in  tlood 
mourut  satisfait.  Ils  enterrèrent  le  héros  au  lieu  qu'il  .ivaii 
choisi,  près  le  cliarmant  moulier  de  Kiikley.  " 

Le  chant  suivant  se  fait  assez  connaître  pour  écossais, 
par  son  énergie  et  sa  brièveté. 

Mu.niii'. 

«  —  Où  vas-lu ,  vieux  paysan  infirme,  e!  que  porles-tu 
là?  — Vaillant  soldat,  je  vais  sur  la  colline  pour  faire 
changer  mon  troupeau  de  pâturage. 

»  Le  vieux  paysan  infirme  fit  deux  ou  trois  pas  de  toute 
la  longueur  d'un  jarret  vigoureux.  —  Je  vois  que  tu  es  un 
vieillard  robuste;  veux-lu  me  montrer  le  chemin? 

11 11  s'en  alla  avec  le  vieux  paysan  infirme  jusqu'à  la 
lisière  de  la  forêt.  —  Descendez  et  marchez  maintenant  , 
Taillant  soldai ,  car  vous  ne  pouvez  chevaucher  plus  loin. 

11  Le  soldat  lira  les  rênes  de  son  coursier  grisâtre,  et  s'é- 
lança légèrement  à  lerre.  Ses  vêlements  étaient  rouges  et 
ornés  de  glands  d'or. 

11  Alors  le  vieux  paysan  infirme  se  débarrassa  de  son  plaid, 
il  jeta  son  bonnet  de  dessus  son  front...  Et  ce  n'élail  point 
un  autre  que  le  jeune  Maxwell,  qui  fit  briller  aussitôt  sa 
redoutable  épée. 

»  —  Tu  as  massacré  mon  père ,  infâme  Southron,  tu  as 
massacré  mes  trois  frères ,  tu  as  brisé  le  cœur  de  ma  sœur 
unique,  de  ma  sœur  que  j'aimais  comme  la  lumière  de  mes 
yeux. 

11  Tire  ion  épée  teinte  encore  du  sang  de  ma  famille  : 
cette  épji  a  coupé  la  plus  belle  fleur  qui  ait  jamais  regardé 
le  soleil. 

11  II  y  a  là  un  coup  mortel  pour  mon  vieux  père  cliéri , 
il  y  en  a  deux  pour  mes  frères ,  il  y  en  a  un  au  cœur  pour 
ma  soeur  unique ,  pour  ma  sœur  que  j'aimais  comme  la  Ui- 
mière  de  mes  yeux.  » 


Nous  avons  dit  <|ue  le  droit  de  chasse  réservé  aux  nobles 
était  devenu  ^oc•ca^ion  de:  fréquents  conibals  célébié»  dans 
les  chants  popu  aires  ;  la  ballade  écossaise  qui  suit  iraite 
un  sujet  de  ce  genre. 

JiiliiiiF  lif  Hi'ittliste. 

«  Un  malin  du  mois  de  mai  ,  Johiiie  se  leva  et  denrinda 
un  vase  pour  y  laver  ses  mains  :  —  Déliez  ,  dil-il  ensuite  , 
les  chaînes  de  fer  qui  relieniieiit  mes  chiens  fidèles. 

11  En  entendant  cet  ordre,  la  mère  de  Johiiie  se  tordit  les 
mains  de  désespoir.  —  Oli  !  8i  vous  voulez  être  béni  par  votre 
mère,  Johiiie  ,  n'entrez  point  dans  la  forêt. 

Il  Nous  ne  manquons  ni  de  pain  de  froment,  ni  de  bon 
vin;  n'allez  point  vous  exposer  pour  de  misérabli^  gibier; 
Jolinie,  je  vous  en  supplie,  ne  passez  point  le  seuil. 

11  Mais  Jobiiic  disposa  son  arc ,  il  choisit  ses  flèches  l'une 
après  l'autre;  puis  il  gagna  le  Durrisdecr  pour  chasser  le 
daim  fauve. 

Il  En  descendant  au  Merriemass,  il  apin  iit  un  daim  cou- 
ché sous  une  touffe  de  bruyère. 

11  Jolmie  fit  voler  une  llèclie  cl  le  daim  f.iuve  piil  la  fuite; 
il  l'avait  atteint  au  flanc.  Entre  le  coteau  et  la  rivière  les 
chiens  s'emparèrent  de  la  proie. 

11  Johiiie  dépeça  le  daim.  Il  en  relira  les  poumons  et  le 
foie,  et  ses  chiens  sanglants  s'en  régalèrent  comme  des  fils 
de  comte. 

Il  Ils  burent  tant  de  sang  et  mangèrent  tant  de  chair  qu'il» 
s'endormirenl  avec  Jolinie  sur  la  verdure. 

Il  Mais  un  vieux  paysan  passa  dans  la  forêt  (qu'il  meure 
d'une  mort  funeste  !  .  Il  courut  vers  Ilislinton  où  demeu- 
raient les  sept  gardes. 

11  —  Que  viens-tu  nous  apprendre,  paysan  aux  clievçux 
gris?  —  Je  ne  viens  vous  apprendre  que  ce  que  j'ai  vu  de 
mes  yeux. 

Il  Comme  je  descendais  au  Merriemass,  j'ai  vu  sous  des 
éginnliers  un  jeune  homme  fort  beau  qui  dormait  entouré 
lie  ses  chiens. 

Il  Sa  chemise  était  de  fine  toile  de  Hollande  ,  et  sou  habit 
de  l'élOlie  la  plus  riche. 

11  Les  boutons  de  sa  manche  étaient  d'or  étincelant,  et 
ses  chiens  fidèles  avaient  la  queue  ensanglantée. 

■1  Le  premier  garde  alors  parla  ainsi,  c'était  le  chef:  — 
Si  c'est  Johnie  de  Breadisle,  nous  ne  verrons  jamais  per- 
sonne de  plus  près. 

11  Le  sixième  garde  dit  à  son  tour  (  il  était  fils  de  sa 
sœur  )  :  —  Si  c'est  Johnie  de  Breadisle  ,  uous  le  tuerons 
bientôt. 

Il  "A  la  première  volée  de  traits  que  les  gardes  envoyèrent, 
ils  blessèrent  Johnie  au  genou.  Alors  le  seplième  garde 
s'écria  :  —  Une  seule  flèche  encore  le  fera  mourir. 

11  Johnie  appuya  son  dos  sur  un  ciiêne  ,  son  pied  sur  une 
pierre  el  il  tua  les  sept  gardes  de  la  forêt,  hors  un  seul. 

Il  Mais  il  lui  brisa  trois  côtes  et  la  clavicule,  puis  il  le 
mit  en  double  sur  un  coursier,  el  lui  dit  de  porter  de  ses 
nouvelles  à  la  maison. 

Il  —  Oh  !  n'esl-il  pas  ici  quelque  doux  oiseau  qui  veuille 
chanter  mes  paroles  ,  voler  vers  ma  mère  el  lui  dire  de  se- 
courir Johnie. 

Il  Un  sansonnet  vola  vers  la  fenêtre  de  sa  mère  :  il  com- 
mença à  chanter  et  à  siffler,  cl  toujours  le  refrain  de  son 
chant  élail  :  —  Johnie  larde  long-temps. 

Il  Ils  prirent  une  branche  de  noisetier  ,  une  branche  de 
prunier  sauvage  et  vinrent  en  grand  nombre  pour  emporter 
Johnie. 

11  Alors  sa  vieille  mère  fut  inondée  de  larmes.  —  Ah  !  je 
vous  avais  conjuré  ,  mon  fils  Johnie,  de  point  aller  à  la 
chasse. 

11  J'ai  souvent  apporté  à  Breadisle  de  grandes  richesses, 
mais  je  n'y  revins  jamais  si  triste  en  apportant  un  te 
trésor. 
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u  Puisse  le  vieux  pnysnn  mourir  d'une  mort  fatale!  Un 
jour  il  recevra  la  ri^compense  au  haut  de  l'arbre  le  plus 
élevé  des  bords  du  Merriemass. 

»  L'arc  de  Johnie  est  brisé  maintenant ,  ses  chiens  fidèles 
sont  tues  ;  son  corps  repose  dans  Durrisdeer,  et  sa  chasse 
est  finie.  " 


LES  ALBANAIS. 


(  Un  Albanais.) 

L'Albanie ,  située  dans  le  nord-ouest  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope,  comprend  l'Epire  ancienne  cl  l'IUyrie  de  la  Grèce. 
Les  voyageurs  décrivent  avec  enthousiasme  les  beautés  de 
la  nature  dans  celte  contrée,  que  plusieurs  comparent  à  la 
Suisse.  L'Epire,  dit  Î\L  l'ouqueville,  est  une  miniature 
des  régions  alpines,  cl  un  abrégé  de  tous  les  climats. 

La  population  de  l'Albanie  s'élève  à  780  0;'<)  âmes;  mais 
dans  ce  nombre  on  comjjie  beaucoup  de  Turcs,  de  Grecs , 
de  Servions  et  de  Juifs.  Le  pays  se  divise  en  pachaliks,  dont 
les  trois  principaux  sont  ceux  de  Janina  ,  d'Albessau  et  de 
iiculari.  LordByron  a  consacré  à  l'Albanie  plusieurs  belles 
strophes  du  poème  de  Cliild  llaroUI.  Dans  sa  correspon- 
dance, il  parle  avec  éloge  de  la  beauté  de  femmes  albanaises 
et  de  la  bravoure  des  hommes.  «  Les  Albanais,  dit-il,  (je 
veux  parler  ici  des  montagnards,  et  non  de  ceux  qui  cul- 
livent  la  terre  dans  les  provinces)  ont  en  général  très 
bonne  mine.  Nous  avons  trouvé,  entre  Delvinachi  et  Libo- 
c'.iabo,  les  plus  belles  femmes  que  j'aie  jamais  vues  pour  la 
taille  ou  pour  la  figure.  Elles  étaient  occupées  à  réparer  un 
chemin  qui  avait  été  dégradé  par  les  torrents.  La  démarche 
des  Albanais  est  tout-à-fait  théâtrale.  Leur  longue  cheve- 
lure fait  penser  aux  Spartiates  ,  et  l'on  ne  peut  se  faire  une 
idée  du  courage  qu'ils  déploient  dans  les  guerres  de  parti- 
sans. »  11  écrivait  encore ,  le  13  octobre  ISUy  ,  à  sa  mère  : 
<■  J'aime  beaucoup  les  Albanais;  ils  ne  sont  pas  tous  Turcs; 
il  y  a  même  quelques  tribus  chrétiennes;  mais  leur  religion 
ne  fait  pas  grande  dillérencc  dans  leurs  mœurs  cl  leur  façon 
de  vivre  ;  ce  sont  les  meilleures  troupes  de  l'armée  turque. 
Dans  mon  voyage,  j'ai  passé  une  fois  deux  jours,  et  ensuite 
ffois,  dans  une  caserne ,  à  Salone,  et  n'ai  jamais  trouvé  de 
soldats  aussi  supportables,  quoique  j'aie  été  dans  les  garni- 
sons de  Malte  et  de  Gibraltar,  et  bien  que  j'aie  vu  bon  nom- 
are  de  troupes  françaises,  espagnoles,  siciliennes  et  anglaises. 
On  ne  m'a  rien  volé,  et  j'ai  toujours  été  bien  venu  à  partager 
leurs  provisions  et  leur  lail.  1!  n'y  a  pas  une  semaine  qu'un 
chef  albanais  chaque  village  a  son  chef  ai^pelé  primat  après 
nous  avoir  tirés  de  la  galère  turque  en  détresse,  nous  nourrit 
et  logea  ,  moi  et  ma  suite,  sans  vouloir  accepter  d'autre 
indemnité  qu'un  écrit  constatant  que  j'avais  été  bien  reçu; 
et  comme  je  le  pressais  de  prendre  au  moins  quelques  se- 


quins  ;  —  Non ,  me  dit-il,  je  désire  que  vous  m'aimiez,  non 
que  vous  me  payiez.  » 

Vers  le  milieu  de  novembre,  Byron  traversa  l'Acarnanie 
et  l'Etolie  avec  une  escorte  de  cinquante  Albanais.  A 
Utraikey  ,  petit  village  situé  au  fond  d'une  des  baies  du 
golfe  de  l'Arta ,  il  fit  une  halte  de  nuit  qu'il  a  décrite  en 
ces  termes  ; 

"  Le  soir,  les  portes  du  village  ayant  été  fermées,  on 
s'occupa  des  préparatifs  du  souper  de  nos  Albanais.  Une 
chèvre  fut  tuée  et  rôtie  tout  entière  ;  quatre  feux  furent 
allumés ,  autour  desquels  les  soldats  s'assirent  par  groupes. 
Après  avoir  long- temps  bu  et  mangé,  la  plupart  s'assem- 
blèrent autour  du  feu  le  plus  considérable,  et  taudis  que 
nous  et  les  plus  àgtîs  restions  assis  à  terre ,  ils  se  donnèrent 
la  main ,  et  dansèrent  autour  de  la  flamme  au  bruit  de  leurs 
propres  chansons,  et  avec  une  étonnante  énergie.  Le  su- 
jet de  ces  chants  était  toujours  les  exploits  des  Klephtes 
(guerriers  réfugiés  dans  les  montagnes  pour  échapper  à 
la  domination  des  Turcs  .  11  y  en  eut  un  qui  dura  plus 
d'une  heure  ;  il  commençait  ainsi  :  «.  Quand  nous  partîmes 
de  Parga ,  nous  étions  soixante  !  »  puis  venait  le  refrain 

Tous  Klejililes  à  Parga! 
Tous  Klophlt's  à  Parga  ! 

»  Et  lorsqu'ils  entonnaient  celte  slrophe  de  toute  la  force 
de  leurs  poumons,  ils  tournaient  rapidement  autour  du 
feu,  tombaient  sur  leurs  genoux,  se  relevaient ,  et  recom- 
mençaient à  tourner  en  répétant  en  chœur  le  refrain.  Le 
bruissement  des  vagues  sur  les  cailloux  du  rivage  où  nous 
étions  assis  remplissait  les  intervalles  du  chant  d'une  mu- 
sique plus  douce  et  non  moins  monotone.  La  nuit  était 
très  sombre;  mais  aux  éclats  que  jetait  la  flamme,  nous 
apercevions  les  bois ,  les  rochers,  le  lac  ;  et  l'aspect  sauvage 
des  danseurs  prêtait  au  site,  à  demi  voilé  dans  l'ombre, 
quelque  chose  d'étrange  et  de  mystérieux.  »  {_  Trad.  de  ma  • 
dame  Louise  Sw.-Belloc.  ) 

Au  reste,  la  bonne  opinion  que  lord  Byron  conçut  tout 
d'abord  pour  les  A  Ibanais,  quoique  les  voyageurs  les  accusent 
presque  tous  de  brigandage  et  de  perfidie,  venait  peut-être  de 
la  ressemblance  qu'il  remarqua  entre  eux  et  les  Highlandcrs 
de  l'Ecosse;  leurs  vêlements,  leur  manière  de  vivre,  sont 
à  peu  près  les  mêmes.  Ils  portent  comme  eux  un  jupon,  le 
lut,  mais  il  est  blanc.  Les  montagnes  de  l'Albanie  ne  dif- 
fèrent pas  sensiblement  de  celles  de  la  Calédonie:  seulement 
le  climat  est  beaucoup  plus  doux. 


Les  Coulres.  —  Les  contres  de  l'église  de  Saint-Quentin 
avaient  droit  de  porter,  à  leur  première  entrée  solcnncue 
dans  cette  église,  la  milre  sur  la  tête  comme  les  évoques; 
ce  qui  a  été  pratiqué  par  plusieurs,  dit  Piganiol  de  la  Force, 
ainsi  qu'en  font  foi  les  registres  de  celle  église.  Celte  dignité 
fut  supprimée  et  unie  au  corps  du  chapitre  l'an  I4S5. 

Ces  coulres  de  Saint-Quentin  avaient  une  bien  plus  grande 
autorité  et  dignité  que  les  coutres  ordinaires  des  églises,  qui 
n'étaient  autres  que  des  niarguilliers.  Leur  nom  vient  de 
n:!;loiliie,  garder,  d'où  l'on  a  fait  cusire,  roustip,  rnulir. 
Dans  quelques  villes ,  ou  les  appelle  encore  niytodes. 
Ces  coutres  succédèrent  aux  abbés  dans  l'administration  de 
l'église  collégiale  de  Saint- Quentin.  Sous  Philipiic  VI, 
Guillaume  de  Sainte-Maure,  contre  de  l'église  de  Saint- 
Quentin,  était  chancelier  de  France. 


Quand  orgueU  et  présomption  cheminent  devant,  honte 
et  dommage  suivent  de  bien  près.  Lotis  XI. 


BriiEAiix  d'abonnement  et  de  vente, 

rue. Jacob,  n»  3c) ,  près  de  la  rue  des  Pelils-Auguslins. 


Imi  rinu-rio  deBouRcooKs  et  Jîartinit,  rue  Jacob,  n"  3o. 
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LE  COLLEGE  DETON. 


Les  trois  grandes  écoles  publiques  de  l'Angleterre  sont 
Etoii  ,  Westminster  et  Winchi->stpr.  Celle  d'Eton  est 
placée  par  l'opinion  générale  au  premier  rang ,  et  on  lui 
donne  le  jilus  ordinairement  le  titre  de  collège.  Elle  fu! 
fondée  par  Henri  VL  La  charte  de  fondation  est  da'.ée  de 
Windsor,  12  septembre  l'i4!l.  On  commença  à  élever  les 
oàtinients  an  mois  de  juillet  i-'iil,  et  les  pierres  qui  ser- 
virent avec  la  brique  à  leur  construction ,  furent  extraites 
des  carrières  de  notre  ville  de  Caen.  Le  plan  de  l'Odifice 
comprend  deux  quadrangles  ;  dans  l'un  sont  la  chapelle  , 
l'école  et  les  logements  des  étudiants  ;  on  remarque  au 
milieu  une  statue  en  l;ronze  de  Henri  VI  ;  dans  l'autre 
sont  la  bibliothèque  ,  la  maison  du  directeur  et  les  appar- 
tements des  professeurs.  Les  ci:oycns  de  toutes  les  classes 
peuvent  parvenir  à  faire  admettre  leurs  enfants  à  l'école 
d'Eton  :  c'est  le  vœu  de  la  fondation  ;  mais  en  réalité  les 
frais  accidentels  de  l'éducalion  y  sont  au-dessus  des  fortunes 
médiocres.  Quand  les  étoniens  ont  achevé  leurs  études,  ils 
passent  des  examens,  et  quelques  uns  de  ceux  qui  obtien- 
nent le  plus  de  succès  sont  inscrits  sur  les  rôles  du  collège 
du  roi  à  Cambridge  (voyez  1857,  p.  115  .  Ils  y  entrent  suc- 
cessivement pour  occuper  les  places  gratuites  qui  devien- 
nent vacantes.  —  Elon  et  Windsor  ne  so:it  en  fait  qu'une 
Tome  VI.  —  .Vvru.  iSSS. 


seule  et  même  ville.  La  Tamise  les  sépare  :  un  pon;  les 
unit;  mais  elles  sont  situées  dans  des  comtés  différents. 


MEMOIRES  DE  JAMERAI  DUYAL. 

(Premier  article.) 
L'histoire  de  Jamerai  Duval  semble  un  roman  écrit  par 
un  ami  du  peu;)!c.  Si  vous  connaissez  un  jeune  homme 
pauvre,  isolé,  tourmenté  par  l'amour  de  l'instruction  ,  mais 
défiani  et  découragé,  racontez-lui  cette  histoire,  et  il  devra 
sentir  renaître  dans  son  cœur  la  confiance  et  le  courage 
Jamiis  être  humain  n'eut  plus  à  souffrir  que  Duval  de  la 
misère  et  de  l'abandon  ;  jamais  destinée  ne  s'ouvrit  sous  de 
plus  tristes  auspices  que  la  sienne  ;  cependant  son  honnêteté, 
sa  patience  laborieuse,  triomphèrent  à  la  fin  de  tous  les  ob- 
stacles. Il  est  vrai  qu'un  jour  la  Providence,  que  plusieurs 
appellent  le  hasard,  vint  à  son  secours  :  elle  l'éieva  rapide- 
ment ,  parce  qu'elle  le  trouva  confiant ,  dispos,  digne  d'une 
meilleure  fortune  :  si  elle  l'eut  trouvé  amer,  envieux,  faible, 
mal  préparé,  elle  se  fût  détournée  de  lui,  ou  elle  l'eût  Jd 
laissé  après  quelques  pas.  J'ai  entendu  un  vieillar  1  dire  à 
son  fils  :  «  Si  pauvre  que  l'on  soit,  il  s'offre  toujuars  dïus 
le  cours  de  la  vie  uno  occasion  honnête  de  faire  fortune  : 
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c'est  pourquoi  il  faut  faire  continuellement  bonne  garde  , 
regarder  attentivement  autour  de  soi,  et  être  toujours 
armé  de  vertu  et  de  courage.  » 

Valentin  Jamerai  Duval  était  né ,  en  1095 ,  dans  le  petit 
village  d'Artonai  en  Champagne.  A  dix  ans,  son  père, 
pauvre  laboureur,  mourut  et  le  laissa  dans  une  détresse 
extrême.  Un  paysan,  qui  eut  pitié  de  lui ,  le  prit  pour  gar- 
der ses  dindons.  Valentin  se  soumit  aisément  à  son  sort  : 
il  n'en  connaissait  guère  aucun  qui  fût  meilleur;  mais  il 
devait  bientôt  en  connaître  un  qui  était  pire  encore.  Une 
espièglerie  lui  fit  perdre  sa  place.  On  lui  avait  dit  que  la  cou- 
leur rougeeffarouchaitlesdiudons.il  céda  àla  tentation  d'en 
faire  l'épreuve  ,  et  il  attacha  un  morceau  de  drap  rouge  au 
cou  d'un  de  ceux  de  son  troupeau.  L'animal  commonra  par 
entrer  en  colère,  se  débattit  pendant  quelque  temps,  et 
prit  enfin  son  vol  qu'il  continua  jusqu'à  ce  qu'épuisé  de 
fatigue  il  tomba  mort  sur  la  place.  Le  paysan  furieux  ne  se 
contenta  point  de  fustiger  Valentin  ,  il  le  chassa.  Les  au- 
tres habitants  du  village  approuvèrent  fort  cette  sévérité  ; 
ils  eurent  peur  pour  leurs  troupeaux,  et  quand  le  pauvre 
dindonnier  vint  implorer  leur  compassion ,  ils  fermèrent 
leur  porte.  Valentin  fut  obligé  de  s'exiler  du  village  pa- 
ternel. 

On  était  au  commencement  du  terrible  hiver  de  ITOO. 
L'enfant  se  mit  à  marcher  dans  le  premier  chemin  qui 
s'offrit  à  lui  :  ce  chemin  le  conduisit  du  côté  de  la  Lorraine. 
Mais  après  q  lelques  jours  de  marche,  un  froid  excessif  le 
in;-i;',et  ensuite  un  mal  affreux,  la  petite-vérole.  Voici 
ro ji  -lent  Jamerai  lui-même  raconte  ce  qu'il  souffiit  alors  : 

.'  Pendant  que  la  gelée  exerçait  ses  ravages,  et  que  les 
T'iis  robustes  voyageurs  succombaient  à  ses  atteintes,  je 
parcourais  en  vain  les  villages  et  les  hameaux  pour  y  offrir 
mes  services ,  et  y  trouver  quelque  asile  contre  le  froid  et 
la  faim  qui  me  poursuivaient.  Comme  j'allais  de  Provins  à 
Brie ,  à  une  ferme  éloignée  de  cette  ville  d'environ  une 
lieue  et  demie ,  je  fus  attaqué  d'un  si  violent  mal  de  tète 
qu'il  me  semblait  à  chaque  instant  qu'elle  allait  s'ouvrir  et 
mes  yeux  s'élancer  hors  de  leurs  orbites.  Arrivé  à  la  porte 
de  la  ferme,  je  suppliai  la  personne  qui  vint  me  l'ouvrir 
de  me  mettre  au  plus  tôt  dans  quelque  endroit  propre  à  me 
réchauffer  et  où  je  pusse  me  coucher,  pour  supporter  plus 
facilement  la  douleur  intolérable  qui  m'accablait.  Elle  me 
c.jnc.uisit  sur-le-champ  dans  l'étable  des  brebis  où  l'haleine 
de  ces  paisibles  animaux  ne  larda  pas  à  dissiper  l'engour- 
diss'-Lîent  dont  j'étais  saisi  ;  mais  à  l'égard  de  la  douleur 
qui  me  tourmentait,  sa  violence  alla  jusqu'au  délire.  Le 
lendemain  au  matin ,  le  fermier  étant  venu  pour  savoir  ce 
quejefaisais,  il  fut  effrayé  en  me  voyant  les  yeux  étincelants 
et  enflammés  ,  le  visage  bouffi ,  le  corps  rouge  comme  de 
l'écarldie  et  tout  couvert  de  pustules.  Il  n'hésita  pas  à  me 
déclarer  que  c'était  la  petite-vérole  ,  et  qu'infailliblement 
elle  allait  causer  ma  perte,  parce  que,  n'ayant  pas  lui-même 
de  quoi  subsister ,  il  lui  serait  impossible  de  me  soulager 
pendant  une  maladie  de  longue  durée  ;  qu'outre  que  l'in- 
tempérie de  la  saison  la  rendait  mortelle ,  il  me  voyait  hors 
d'état  d'être  conduit  à  portée  des  secours  qui  m'étaient 
nécessaires.  S'apercevant  que  je  n'avais  pas  la  force  de  ré- 
pondre à  ses  complaintes  ,  il  fut  touché  de  compassion ,  et 
m'ayant  quitté,  il  revint  un  moment  après,  muni  d'un  pa- 
quet de  vieux  linge  dont  il  m'enveloppa  comme  une  momie, 
après  m'avoir  dépouillé  de  mes  habits.  Comme  le  fumier 
de  bergerie  se  divise  par  couches,  le  fermier  se  mit  à  en 
lever  quelques  unes;  il  remplit  la  place  qu'elles  occupaient 
di  ce'te  menue  paille  d'avoine  qui  tombe  lorsqu'on  la 
vaunf ,  me  fit  coucher  au  milieu ,  en  guise  de  duvet ,  et 
roula  3ur  moi,  en  forme  de  couverture,  les  divers  lits  de 
fumier  qu'il  avait  levés;  et  après  m'avoir  enterré  de  cette 
sorte,  il  lit  le  signe  de  la  croix  sur  moi,  me  recommanda 
à  Dieu  et  à  ses  saints,  et  m'assura  en  me  quittant  que  si 
J'éclûupals  au  péril  où  il  me  voyait,  ce  serait  un  miracle 


des  plus  évidents.  Je  restai  donc,  comme  un  autre  Job, 
non  pas  dessus ,  mais  enseveli  dans  le  fumier  jusqu'au  cou, 
en  attendant  que  la  mort  vint  me  faire  changer  de  tombeau. 
Mon  abattement  était  si  extrême  que  je  me  croyais  déjà 
aux  portes  du  trépas  ,  mais  je  n'en  étais  plus  si  effrayé  que 
je  l'avais  été  autrefois,  parce  que  je  prévoyais  que  ma  vie 
s'allait  éteindre  d'une  manière  presque  insensible,  et  sans 
aucune  de  ces  douleurs  \ives  et  ai-;uês  qui  forcent  l'âme  à 
abandonner  le  corps.  Mais  je  fus  infiniment  plus  heureux 
que  je  n'avais  lieu  de  l'espérer.  La  chaleur  du  fumier  et 
l'haleine  du  troupeau  qui  me  tenait  compagnie,  me  pro- 
curèrent des  sueurs  qui  servirent  de  véhicule  au  poison  dont 
j'étais  imprégné,  de  sorte  que  l'éruption  s'étant  faite  en 
très  peu  de  temps ,  il  se  fixa  à  l'extérieur ,  sans  me  causer 
d'autre  accident  qu'un  assez  bon  nombre  de  ces  érosions 
que  les  beautés  du  siècle  redoutent  avec  justice,  comme  le 
fatal  écueil  de  leurs  attraits.  L'horrible  difformité ,  qui 
m'avait  presque  privé  de  la  figure  humaine ,  n'empêchait 
pas  les  moutons  de  me  rendre  de  fréquentes  visites.  Comme 
je  n'avais  pas  la  force  de  les  écarter  ,  ils  prenaient  souvent 
la  liberté  de  me  lécher  le  visage  ;  mais  la  rudesse  de  leurs 
langues  renouvelait  en  moi  le  supplice  de  Marsyas.  Je  fai- 
sais de  mon  mieux  pour  éviter  ces  cruelles  caresses,  moins 
par  rapport  â  moi,  que  par  la  crainte  que  le  venin  dont  j'é- 
tais hérissé  ne  fut  préjudiciable  aux  pauvres  moutons,  ne 
sachant  pas  encore  que  ce  poison  fût  un  apanage  réservé 
aux  animaux  de  mon  espèce.  » 

,  Ici  Jamerai  donne  sur  la  rigueur  de  l'hiver  de  4709 
quelques  détails  que  nous  avons  déjà  publiés  ,  p.  58.) 

■I  J'ai  dit,  conlinue-t-il,  que  le  charitable  fermier  m'avait 
assuré  que  son  indigence  ne  lui  permettait  pas  de  m'assister 
selon  son  désir;  et  en  effet,  les  lailles  et  les  impôts  l'avaient 
tellement  ruiné,  que  les  exacteurs  s'étaient  emparés  de  ses 
meubles,  et  avaient  vendu  jusqu'au  bétail  destiné  à  la 
culture  des  terres.  La  bergerie  n'aurait  pas  manqué  de  faire 
le  même  naufrage  ,  si  elle  n'eût  appartenu  au  propriétaire 
de  la  ferme.  Ainsi  moii  hôte  avait  eu  raison  de  me  prévenir 
sur  le  traitement  que  j'éprouverais  de  sa  part.  11  est  vrai 
que,  dans  les  commenccmcnis  de  ma  maladie,  je  ne  lui 
fus  pas  fort  à  charge,  puisque,  pendant  plusieurs  jours,  il 
me  fut  impossible  de  prendre  la  moindre  nourriture.  Il  y 
a  même  apparence  que  j'aurais  péri  d'inanition  ,  si ,  au  lien 
de  bouillons  nourrissants  dont  j'étais  privi,  le  bon  fermier 
-Be  se  fût  avisé  de  me  donner  une  sorte  de  bouillie  à  Feau, 
assaisonnée  seulement  d'autant  de  sel  qu'il  en  fallait  pour 
la  rendre  moins  insipide.  Il  m'en  envoyait ,  deux  fois  le 
jour,  dans  un  vase  fait  en  forme  de  grosse  carafe,  munie- 
d'un  bouchon ,  afin  que  je  pusse  l'enfoncer  dans  le  fumier 
pour  la  préserver  de  la  gelée.  Ce  fut  là  l'unique  aliment 
dont  je  vécus  pendant  plus  de  quinze  jours,  et  à  l'égard 
de  la  boisson,  il  fallut  me  contenter  d'eau  toute  pure  que 
l'on  apportait  fort  souvent  à  demi  glacée.  Quand  mon  appé- 
tit parut  exiger  des  aliments  plus  solides,  les  seuls  que 
l'on  fut  en  état  de  me  fournir,  consistèrent  en  un  peu  de 
soupe  maigre  et  quelques  morceaux  de  pain  bis  que  la 
gelée  avait  tellement  durci  qu'on  avait  été  obligé  de  le  cou- 
per à  coups  de  hache  ,  de  façon  que ,  nonobstant  la  faim 
qui  me  pressait,  j'étais  réduit  à  le  sucer,  ou  à  attendre 
qu'il  fût  dégelé  ,  par  la  méthode  dont  je  me  servais  à  l'égard 
de  la  bouillie.  Malgré  un  régime  de  vie  dont  l'austérité 
aurait  suffi  pour  sanctifier  un  pénitent ,  le  pauvre  fermier 
m'avoua  qu'il  ne  pouvait  plus  en  soutenir  la  dépense,  et 
qu'il  allait  chercher  les  moyens  de  s'en  débarrasser  sur 
d'autres,  plus  en  état  que  lui  de  la  supporter.  Il  en  parla 
au  curé  de  la  paroisse  située  à  trois  quarts  de  lieue  de  la 
ferme  où  j'étais,  lequel  consentit  qu'on  me  transportât  dans 
une  maison  contiguë  à  la  sienne.  On  me  lira  donc  de  mon 
tombeau  du  mieux  que  l'on  put ,  et  après  m'avoir  emballé 
dans  quelques  vieilles  nippes,  et  environné  de  deux  oa 
trois  bottes  de  foin  ,  pour  me  remparer  contre  la  gelée,  oo 
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nie  lia  assis  sur  un  Snc,  et  une  personne  s'étanl  cliargc'c  de 
marcher  A  cOt('  de  moi  pour  m'empCcher  do  loml)or,  on 
nie  fonduisil  de  la  sorte  jusqu'au  villiiKe.  On  trouva  en 
arrivant  (jue  jVlnis  plus  qu'à  deini-morl  par  la  gelée  que 
j'avais  essuyi^e,  et  on  crut  que,  si  j'en  réchappais,  je  res- 
terais au  moins  perclus  de  quelques  mcnihres.  Ce  d(!saslre 
me  serait  sans  doute  arrive?  si  on  m'eût  d'abord  approché  du 
feu,  mais  l'on  eut  la  sage  précaution  de  me  frotter  le  visage, 
les  bras  et  les  jambes  avec  de  la  neige,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  repris  le  sentiment.  Pour  ranimer  le  reste,  on  me 
remit  dans  un  gitc  pareil  à  celui  dont  on  m'avait  tiré  ,  et, 
Luit  jours  après,  le  froid  s'étant  ralenti,  on  me  donna  une 
chambre  et  un  lit  oil,  par  la  générosité  et  les  bons  soins  du 
charitable  curé,  je  ne  lardai  pas  à  recouvrer  mes  forces  et 
ma  santé.  Par  malheur  on  m'avertit  que  je  devais  bien- 
tôt les  employer  à  chercher  condition ,  et  c'est  à  quoi  il 
fallut  me  résoudre.  » 

Duval  continua  donc  sa  route ,  vivant  en  partie  de  la 
charité  publique  ,  en  partie  du  prix  de  petits  services  qu'il 
rendait  aux  gens  de  la  campagne.  Mais  le  peuple  était 
partout  si  accablé  par  la  misère ,  par  les  milices ,  les  tailles , 
les  gabelles  et  les  impôts  de  tout  genre,  que  personne  ne  se 
souciait  d'augmenter  ses  charges.  Les  désastres  de  la  guerre 
s'ajoutaient  à  tous  ses  fléaux.  Ou  disputait  eu  Europe  sur 
la  dynastie  que  l'on  mettrait  en  possession  du  trône  d'Es- 
pagne où  la  branche  de  la  maison  d'Autriche  s'était  éteinte 
depuis  neuf  ans.  Les  puissances  rivales  de  la  France  ne 
pouvaient  se  résoudre  à  y  souffrir  Philippe  V,  le  petit-fils  de 
Louis  XIV;  et  le  pauvre  Jamerai,  dans  sa  misérable  con- 
dition ,  subissait ,  sans  s'en  douter ,  l'influence  de  ces 
grandes  querelles.  Il  dit  à  ce  sujet  dans  ses  Mémoires, 
avec  une  bonhomie  fine  et  spirituelle  :  «  Tandis  que  l'on 
travaillait  avec  ardeur  à  donner  un  maître  à  tant  de  na- 
tions de  l'un  et  ùe  l'autre  hémisphère,  je  ne  pus  jamais 
parvenir  à  en  trouver  un  pour  moi-même.  —  La  faim  me 
persécuta  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Voyant  qu'il 
m'était  impossible  de  subsister  dans  la  province  où  je  me 
trouvais,  je  m'avisai  un  jour  de  m'iuformer  si  la  farjinc 
était  universelle,  et  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  coin  de  la 
terre  où  les  blés  n'eussent  pas  éié  gelés.  On  m'apprit  que  , 
vers  le  midi  et  l'orient,  il  pouvait  y  avoir  des  contrées  que 
leur  exposition,  ou  leur  proximité  d.u  soleil,  aurait  peut- 
être  préservées  des  ravages  du  grand  hiver.  Cette  nouvelle 
me  causa  une  joie  des  plus  vives  et  fi  t  pour  moi  une  source 
de  réflexions.  Jusqu'alors  le  grand  spectacle  de  l'univers 
ne  m'avait  pas  plus  affecté  que  le  reste  du  peuple.  Le  soleil 
m'avait  échauffé  et  éclairé  de  ses  rayons,  mes  yeux  avaient 
vu  cet  astre  animer  toute  la  nature,  former  les  saisons  et 
produire  l'admirable  alternative  du  jour  et  de  la  nuit ,  sans 
que  mon  esprit  s'en  fût  aperçu ,  et  sans  penser  à  autre 
chose ,  sinon  que  les  années  ,  les  jours  et  les  saisons  avaient 
un  commencement  ei  une  fin  ,  et  qu'il  faisait  chaud  en  été 
Cl  froid  en  hiver.  >; 

L'imagination  du  pauvre  Jamerai  était  active,  mais, 
emprisonnée  dans  l'ignorance,  elle  se  sentait  de  toutes  parts 
arrêtée.  Voici  l'idée  qu'il  se  faisait  de  l'arrangement  et  de  la 
structure  de  l'univers.  Aujourd'hui,  grâce  à  ce  qu'il  s'est 
déjà  répandu  d'éléments  d'instruction  dans  toutes  les 
classes,  bien  des  enfants  pourront  sourire  de  la  simplicité 
du  bon  Duval. 

«  Je  mesurais  l'étendue  de  ce  que  j'appelais  le  monde  par 
celle  que  je  pouvais  apercevoir  à  la  faveur  d'un  jour  clair 
et  serein.  Je  me  représentais  la  terre  sous  l'idée  simple 
d'une  superficie  plane ,  semblable  à  celle  d'une  vaste  prairie 
circulaire,  dont  le  contour  servait  de  base  et  d'appui  à  cette 
partie  du  ciel  que  ma  vue  découvrait.  Sans  jamais  avoir  ouï 
parler  d'Aristote  ni  de  Plolomée,  je  m'imaginais  comme 
eux  que  les  cieux  étaient  solides  et  transparents  comme  du 
cristal ,  et  que  les  astres  dont  ils  sont  parsemés  y  étaient 
attachés  comme  autant  de  flambeaux  qui  s'éteignaient  pen- 


dant le  jour  et  se  rallumaient  aux  approches  de  la  nuit. 
Lorsque  j'entendais  dire  que  le  soleil  se  levait ,  se  ■  /juchait, 
et  parvenait  à  son  midi  ,  je  le  prenais  pour  un  '';re  animé 
et  intelligent ,  et  ce  qui  augmentait  mon  erreu.  ,  -.était  de 
le  voir  toujours  représenté  sous  la  figure  d'u.;  .ête  hu- 
maine environnée  de  rayons.  Comme  il  ne  me  paraissait, 
tant  à  son  lever  qu'à  son  coucher,  que  fort  peu  éloigné  de 
la  terre,  et  persuadé  d'ailleurs  qu'il  était  le  principe  de  la 
chaleur ,  je  crus  que  si  je  pouvais  l'approcher ,  je  trouverais 
un  asile  contre  le  redoutable  fléau  que  le  grand  hiver  avait 
produit.  L'esprit  préoccupé  de  ce  beau  projet ,  je  me  mis 
en  marche  directement  vers  l'orient.  Ce  point  seul  me  ser- 
vait de  guide,  cl  dirigeait  mes  pas  comme  l'étoile  polaire 
règle  le  cours  d'un  vaisseau.  Cette  progression  machinale 
me  conduisit  dans  les  plaines  arides  de  la  Champagne.  » 

Le  spectacle  de  misère  qui  s'offrit  aux  yeux  de  Duval , 
tandis  qu'il  parcourut  cette  province ,  est  affreux  :  toute- 
fois il  est  intéressant  d'y  arrêter  un  instant  notre  attention, 
ne  fût-ce  que  pour  témoigner  des  améliorations  réelles 
survenues  dans  le  sort  du  peuple  des  campagnes  depuis  un 
siècle. 

«L'indigence  et  la  faim,  dit  notre  voyageur,  avaient 
établi  leur  séjour  dans  ces  tristes  lieux.  Les  maisons  cou- 
vertes de  chaume  et  de  roseaux  s'abaissaient  jusqu'à  terre , 
et  ressemblaient  à  des  glacières.  Un  enduit  d'argile  broyée 
avec  un  peu  de  paille,  était  le  seul  obstacle  qui  en  dé- 
fendît l'entrée.  Quant  aux  habitants,  leur  figure  cadrait 
à  merveille  avec  la  pauvreté  de  leurs  cabanes.  Les  hail- 
lons dont  ils  étaient  couverts,  la  pâleur  de  leur  visage, 
leurs  yeux  livides  et  abattus ,  leur  maintien  langulssan'. , 
morne  et  engourdi,  la  nudité  et  la  maigreur  de  quantité 
d'enfants  que  la  faim  desséchait ,  et  que  je  voyais  dis- 
persés parmi  les  haies  et  les  buissons  pour  y  chercher 
certaines  racines  qu'ils  dévoraient  avec  avidité  ;  tous  ces 
affreux  symptômes  d'une  calamité  publique  m'épouvan- 
tèrent, cime  causèrent  une  extrême  aversion  pour  cette 
sinistre  contrée.  Je  la  traversai  le  plus  rapidement  qu'il  me 
fut  possible,  n'ayant  pour  tout  aliment  que  des  herbes  et 
un  peu  de  pain  de  chènevis  que  j'achetais,  et  que  j'avais 
même  beaucoup  de  peine  à  trouver.  Cette  nourriture  brû- 
lante et  corrosive  ,  destinée  seulement  à  repaître  les  plus 
vils  animaux ,  émoussa  mes  forces  ,  altéra  la  bonté  de  mon 
tempérament ,  et  me  causa  des  infirmités  dont  j'ai  long- 
temps ressenti  les  tristes  effets.  » 

En  poursuivant  son  chemin  vers  l'orient,  Duval  arriva 
sur  les  confins  de  la  Lorraine.  Il  s'arrêta  dans  le  village  de 
Clézantaine.  Là ,  un  berger  accepta  ses  services ,  et  lui 
confia  la  garde  d'une  partie  de  son  troupeau.  Voilà  Duval 
berger  en  second.  1!  resta  dans  cette  condition  pendant 
deux  années.  Mais  à  la  fin  l'ennui  le  prit.  Il  avait  seize  ans , 
et  son  voyage  avait  éveillé  en  lui  des  désirs  de  curiosité 
qui  le  poussèrent  à  recommencer  sa  vie  vagabonde.  Il  prit 
donc  congé  de  son  maître,  et,  à  l'aide  de  quelques  épargnes, 
par  un  beau  mois  d'été,  il  se  mil  en  route.  Le  hasard  le  con- 
duisit à  l'ermitage  de  la  Rochelle,  près  de  Dcneuvre,  aux 
pieds  des  montagnes  des  Vosges.  La  fraîcheur  de  la  grotte, 
la  faim  et  la  soif  l'invitèrent  à  y  entrer.  Il  y  trouva  l'er- 
mite ,  qu'on  appelait  le  frère  Palémon.  C'était  un  homme 
ignorant,  mais  doux  et  charitable.  La  singulaiité  de  son 
genre  de  vie  étonna  et  séduisit  Duval.  «  Vous  êtes  vieux , 
dit-il  au  frère  Palémon ,  vous  avez  des  quêtes  à  faire  à  la 
ville,  dans  les  villages,  vous  avez  un  jardin  à  cultiver: 
gardez-moi  avec  vous  ,  je  vous  servirai  fidèlement.  »  L'er- 
mite consentit ,  et  Duval  fut  bientôt  installé.  Le  temps 
qu'il  passa  dans  cet  ermitage  ne  fut  pas  celui  de  sa  jeu- 
nesse qu'il  eut ,  dans  la  suite  ,  le  moins  de  plaisir  à  se 
rappeler.  La  belle  situation  de  la  grotte  ouvrit  .son  esprit 
à  l'admiration  de  la  nature.  Il  montait  souvcs*  sur  le  ro- 
cher qui  dominait  sa  modeste  demeure,  et  ii  restait  des 
heures  entières  à"  contemnler  la  vaste  étendue  de  paysage 
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qui  se  dOployail  devant  lui,  les  prairies,  la  rivitre  chargée 
de  radeaux,  les  collioes  et  les  vallons  parsemés  de  villages, 
et  au-delà  ,  dans  les  vapeurs  de  l'horizon  ,  les  cimes  des 
Vosges  ;iui  lui  cachaient  le  reste  du  monde.  Tandis  que 
l'ermite  cherchait  à  faire  de  lui  un  dévot ,  les  beautés  de  la 
nature  en  '"aisaient  un  jihilosophe.  Mais  son  séjour  à  la 
Rochett.-  ."i  fut  pas  de  longue  durée  ;  il  se  vit  contraint  de 
céder  sa  place  à  un  ermite  que  ses  supérieurs  envoyèrent 
au  frère  Palémon.  Celui-ci  voulant  le  consoler ,  lui  donna 
une  lettre  de  recommandation  pour  les  ermites  de  Sainte- 
Anne,  à  quelque  distance  de  la  Rochette  et  à  une  demi- 
lieue  de  Lunéville.  Notre  jeune  aventurier,  forcé  d'aban- 
donner sa  retraite  et  les  sites  qui  l'avaient  charmé ,  ne  put 
sans  ctonnement  traverser  Lunéville ,  qui  était  la  première 
ville  qu'il  ctit  vue  de  sa  vie;  il  entra  à  l'ermitage  de  Sainte- 
Anne  en  1713.  La  suiieàwieprochuiiieUvruisoii. 


CONCHYLIOLOGIE. 

(Vojezpage  79.) 


ri'Icroccre  arnignce.) 

Les  ptéroccros  sont  de  très  belles  coquilles  matines,  non 
nîoins  remarquables  par  la  singularité  de  leur  forme,  que 
par  les  changements  qu'elles  subissent  avec  l'âge.  Eu  effet, 
ces  coquilles,  encore  jeunes,  ont  la  forme  d'un  fuseau, 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  terminées  régulièrement  en  pointe 
aux  deux  extrémités;  leur  ouverture  est  tout  unie  avec 
un  bord  mince  ;  mais  quand  le  mollusque,  habitant  de  ces 
coquilles,  a  acquis  tout  son  développement,  il  cesse  d'a- 
grandir sa  maison  par  l'addition  de  nouvelles  circonstances  ; 
alors  un  changement  extraordinaire  se  produit  :  l'enveloppe 
charnue,  qu'on  nomme  son  manteau,  et  qui  sécrète  la  co- 
quille à  sa  surface,  se  prolonge  et  se  contourne  en  formant 
plusieurs  tnyaux  ,  et  conséquemment  le  bord  de  la  coquille, 
toujours  épaissi  par  de  nouvelles  couches  que  produit  sans 
cesse  le  manteau,  s'élargit  en  aile  plissée,  et  se  prolonge 
en  cinq,  six,  sept,  et  jusqu'à  dix  cornes  creuses  et  re- 
courbées. 

Cette  forme  bizarre  avait  fait  donner  jadis  à  ces  coquilles, 
par  les  amateurs ,  les  noms  de  grand  scorpion ,  de  scorpion 
orangé,  etc.  Celle  que  nous  avons  représentée  est  le  pté- 


rocère  araignée,  qui  se  pêche  dans  la  mer  des  Indes;  elle 
n'est  pas  rare  dans  les  collections  dont  elle  fait  un  des  plus 
beaux  ornements;  elle  a  jusqu'à  six  pouces  de  longueur 
sans  les  cornes  ou  digitations.  Ses  digilalions  sont  seule- 
ment au  nombre  de  six,  et  se  recourbent  des  deux  côtés, 
ce  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres  espèces  ;  son  ouver- 
ture ou  sa  gorge  ,  comme  on  dit ,  est  d'une  belle  couleur 
rose  avec  des  raies  blanches  ;  son  dos  est  blanchâtre ,  bos^ 
selé  et  tacheté  de  roux.  Cette  coquille,  comme  les  autres 
ptérocères.est  tout-à-fait  méconnaissable  dans  le  jeune  âge. 


DES  SORCIERS 

CHEZ   LES    PEUPLES   SOUMIS    A    LA    DOMINATION    KUSSP. 

Les  sorciers  en  Russie  ont  un  caractère  commun  qui  con- 
siste dans  la  singularité  de  leur  costume  et  dans  les  fatigues 
qu'ils  se  donnent  pour  en  imposer  à  la  multitude. 

Lorsqu'ils  sont  appelés  à  exercer  leur  ministère,  ils  re- 
vêtent une  longue  robe  de  cuir ,  parsemée  d'idoles  de  tôk, 
de  chaînes ,  d'anneaux  ,  de  sonnettes ,  de  morceaux  de  fer, 
de  queues  d'oiseaux  de  proie  et  de  bandes  de  fourrure;  leur 
bonnet ,  couvert  des  mêmes  ornements,  est  en  outre  sur- 
monté de  plumes  de  hibou. 

Presque  tous  portent  un  instrument  qui  joue  le  principal 
rôle  dans  leurs  prestiges  :  c'est  un  tambour  ovale,  long  de 
trois  pieds,  recouvert  d'un  côté  seulement  par  une  peau 
sur  laquelle  sont  dessinées  des  images  d'idoles,  d'astres  et 
d'animaux  ;  sous  cette  peau  sont  attachées  de  petites  clo- 
chettes dont  le  bruit  aigu  se  mêle  au  son  grave  et  lugubre 
que  rend  le  tambour  sous  les  coups  réitérés  d'une  baguette 
enveloppée  de  peau. 

Le  lieu  que  choisit  ordinairement  un  sorcier  pour  se 
livrer  à  la  pratique  de  son  art  mystérieux  ,  est  une  hutte 
souterraine  éclairée  par  la  flamme  d'un  monceau  de  bois 
qui  brûle  au  milieu.  Là ,  il  commence  par  aspirer  avec  force 
de  la  fumée  de  tabac;  puis,  lorsqu'il  s'est  a'nsi  procuré 
une  ivresse  qui  le  fait  paraître  aux  yeux  des  assistants  comme 
animé  d'une  sainte  inspiration ,  il  se  livre  à  d'effrayantes 
contorsions ,  grimaçant  d'une  manière  horriîtle  ,  et  bondis- 
sant autour  du  brasier  ;  sa  bouche  se  tord,  ses  yeux  sortent 
de  leur  orbite  ;  il  frappe  ses  mains  l'une  contre  l'autre ,  et , 
poussant  de  grands  cris,  appelle  tous  les  dieux  par  leur 
nom;  bientôt  un  tremblement  général  s'empare  de  ses  mem- 
bres, et  il  paraît  enfin  tomber  dans  un  profond  évanouisse- 
ment. Frappés  alors  de  terreur  et  d'anxiété,  les  assistants 
attendent,  dans  un  silence  recueilli,  le  moment  où  revien- 
dra l'.ime  du  devin  qu'ils  croient  s'être  séparée  de  son  corps 
pour  aller  converser  avec  les  dieux  malfaisants  et  obtenir 
d'eux  la  connaissance  de  l'avenir.  En  effet,  après  avoir  plus 
ou  moins  prolongé  cet  état  de  prostration  simulée ,  le  sor- 
cier se  lève,  répond  aux  demandes  qui  lui  ont  été  adressées, 
et  rend  ses  oracles. 

Il  arrive  souvent  que  les  mouvements  imprimés  à  leurs 
yeux,  dans  les  convulsions  auxquelles  ils  se  livrent,  ont  pour 
résultat  de  produire  chez  ces  devins  une  cécité  prématurée; 
mais  cette  infirmité  est  regardée  comme  une  faveur  céleste 
par  le  peuple  qui,  pour  cette  raison,  les  entoure  encore  de 
plus  de  soins  et  de  respects. 

Dans  le  Kamtchatka ,  c'est  aux  femmes  qu'est  réservé  le 
don  de  lire  dans  l'avenir;  remplissant  à  la  fois  les  fonctions 
de  prêtresse  et  de  magicienne,  elles  n'ont  ni  le  tambour  ni 
le  costume  que  nous  avons  décrits  ,  et  pour  leurs  sortilèges 
elles  emploient  des  procédés  plus  simples  et  moins  fati- 
gants ;  c'est  seulement  à  rinspection  des  lignes  de  la  main , 
et  en  prononçant  à  voix  basse  quelques  paroles  sur  des 
ouïes  ou  des  nageoires  de  poisson ,  qu'elles  prétendent  ex- 
pliquer les  songes  et  guérir  les  maladies. 

Les  sorciers  Koriaks  se  contentent  d'immoler  un  chien 
ou  un  renne,  et  de  frapper  sur  un  tambour  pendant  le  sa- 
crifice. 
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Les  Tungouscs  regardent  comme  appelas  au  sacerdoce  , 
par  une  vocalioii  divine,  cou\  de  leurs  enfants  qui  sont  su- 
jets aux  convulsions  et  an\  s,M;;ninicMls  de  nez. 

Les  Lapons  idolâtres  alliilmcnl  à  leurs  magiciens  le  pou- 
voir d'évoquer  les  esprits,  d'appeler  ou  de  chasser  les  in- 
sectes ,  de  vendre  le  vent  et  la  pluie ,  de  disposer  ciilin  de 
toute  la  nature. 

Les  sorciers  Kirguis  jettent  dans  le  feu  l'os  d'une  épaule 
de  mouton,  et  pour  eux  l'avenir  se  dévoile  dans  les  fentes 
qui  s'y  sont  formées;  ils  observent  aussi ,  pour  les  guider 
dans  leurs  prédictions  ,  les  vibrations  de  la  corde  d'un  arc 
qui  se  déteiuL 

Chez  les  lîaclikirs,  il  y  a  de  ces  imposteurs  ([ni  font  mé- 
tier de  conjurer  les  malins  esprits  ;  ils  prétendent  les  voir, 
les  poursuivre,  les  «)mbaltrc  et  les  blesser.  Une  femme 
bachkir,  raconte  un  voyageur,  ayant  été  atteinte  de  tran- 
chées spasmodiques  vers  la  fin  de  sa  grossesse  ,  on  lit  ve- 
nir un  sorcier  pour  chasser  le  démon  malfaisant  dont  la 
présence  avait  causé  celle  maladie.  Une  foule  de  jeunes 


gens  des  deux  sexes  fut  r«unic  dans  la  hutte  de  la  malade, 
afin  d'en  imposer  à  l'esprit  malin  ;  après  un  léger  repas, 
ils  se  mirent  tous  à  danser  en  ji'tant  des  cris  perçants;  au 
milieu  d'eux,  le  sorcier,  armé  d'un  sabre  et  d'un  mousquet, 
se  faisait  remarquer  par  une  danse  plus  animée  ,  par  de» 
cris  plus  aigus  et  par  d'horribles  contorsions  ;  quand  cette 
première  cérémonie  eut  ëuré  que^iuc  temps  ,  il  ordonna 
aux  trois  hommes  les  plus  vigoureux  de  l'assrniblée  de 
saisir  les  pans  de  son  habit  et  leur  recommanda  bien  de  ne 
les  pas  lâcher  pendant  qu'il  combattrait  l'esprit.  Ces  pié- 
liminaires  terminés  et  le  tumulte  ayant  fait  place  à  un  pro- 
fond silence,  on  vit  les  traits  du  sorcier  s'altérer  et  la 
fureur  se  peindre  sur  son  visage  ;  lout-à-coup  il  s'approcha 
de  la  fenêtre,  mit  en  joue  l'esprit  qu'il  feignit  d'apercevoir, 
tira,  s'élança  hors  de  la  chambre  ,  se  mit  à  courir,  à  pous- 
ser des  hurlements  alTreux ,  à  frapper  l'air  de  son  sabre  , 
et  revint  assurant  qu'il  avait  blessé  l'esprit  malfaisant.  La 
malade  mourut  quelques  instants  après  :  le  bruit  et  la 
frayeur  l'avaient  tuée. 


(;ÉRÉMONI.\U  UU  SACHE  DES  ROIS  DE  FRANCE. 


(Char  du  sacre 

11  est  d'anciens  usages  qui,  considérés  comme  symboles, 
peuvent  exciter  de  vives  inquiétudes  dans  l'esprit  des  peu- 
ples ,  lorsqu'on  manifeste  l'intention  de  les  remettre  en 
honneur  et  de  leur  rendre  une  signification  dangereuse  ; 
mais  lorsqu'ils  semblent  ne  plus  servir  que  d'ornements 
poétiques  à  l'histoire ,  une  curiosité  calme  est  le  seul  sen- 
timent qu'ils  doivent  inspirer  aux  saines  intelligences  :  une 
des  premières  devises  de  tout  homme  éclairé  est  que,  pour 
être  juste ,  il  faut  ne  rien  ignorer  et  tout  comprendre. 

Les  rois  de  France  étaient  sacrés  à  Reims.  Les  cérémo- 
nies que  l'on  observait  au  sacre  de  chacun  d'eux  étaient 
toujours  à  peu  près  exactement  les  mômes.  Quoiqu'elles  ne 
soient  pas  encore  éloignées  de  nous;  quoique  sous  le  dernier 
règne  plusieurs  personnes  lésaient  mt'me  vues  de  leurs  pro- 
pres yeux,  il  est  assez  rare  qu'on  ait  occasion  d'entendre  en 
faire  une  relation  exacte  ;  c'est  pourquoi  nous  avons  voulu 
résumer  ici  le  programme  de  cette  solennité  suivi  sous 
l'ancien  régime ,  et ,  dans  cette  intention ,  nous  avons  choisi 
le  sacre  de  Louis  XVL 


de  Louis  XVI.) 

Le  jour  du  sacre,  vers  sept  heures  et  demie  du  matin  , 
l'évèque  de  Laon  et  l'évèque  de  Reau-vais  sortirent  de  la 
cathédrale  de  Reims;  ils  étaient  revêtus  de  leurs  habits 
pontificaux,  et  avaient  des  reliques  de  saints  pendues  à 
leur  cou.  Le  grand-maître  des  cérémonies,  le  chantre  ,  le 
sous-chantre  ,  les  chanoines,  et  une  troupe  de  musiciens 
les  précédaient.  Cette  procession  s'avança  dans  une  galerie 
construite  depuis  le  portail  de  l'église  jusqu'à  la  grande 
salle  de  l'arcbevccbé.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  devant  la 
chambre  du  roi,  elle  s'arrêta.  Le  chantre  frappa  à  la  porte 
de  sou  bàlon.  De  l'intérieur  de  la  chambre ,  on  entendit  une 
voix  qui  disait  :  Que  (Irmnndez-vous?  L'évèque  de  Lacn 
répondit  :  Le  roi.  La  même  voix  ,  qui  était  celle  du  grand- 
chambellan  ,  repartit  :  Le  roi  dori.  Deux  fois  le  chantre 
frappa ,  deux  fois  l'évèque  fit  la  même  demande  et  reçut 
la  même  réponse.  Mais  la  troisième  fois  l'évèque  ayact 
dit  :  y'ons  de-naiulons  Louis  Xi  l  que  Dieu  uous  adouKé 
po'.ir  roi ,  la  porte  s'ouvrit  aussitôt.  Le  roi  était  couché  sur 
un  lit  magnifique  ;  il  était  vêtu  d'une  longue  camisole  aa- 
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moisie,  garnie  de  galons  d'or,  et  ouverte,  ainsi  que  la 
chemise,  aux  endroits  où  Sa  Majesté  devait  recevoir  les 
onctions.  Par-dessus  cette  camisole ,  le  roi  avait  une  longue 
robe  de  toile  d'argent ,  et  sur  sa  tète  une  toque  de  velours 
noir,  garnie  d'un  cordon  de  diamants ,  d'un  bouquet  de 
plumos,  et  d'une  double  aigrette  blanche. 

Après  quelques  oraisons ,  les  deux  évèques  souleyèrent 
le  roi  de  dessus  son  lit ,  et  le  conduisirent  processionnclle- 
ment  à  l'c^glise ,  oi\  on  le  fit  asseoir  dans  un  fauteuil,  sous 
un  dais,  au  milieu  du  chœur. 

On  chanta  le  Veni  Creator,  ensuite  tierce.  L'archevêque 
de  Reims  fut  alors  averti  par  le  maître  des  ct'rémonies 
que  la  sainle-ampoule  était  arrivée  à  la  porte  de  l'église; 
il  s'y  rendit,  et  trouva  le  grand-prieur  de  l'abbaye  de 
Saint-Remi,  en  chappe  d'étoffe  d'or,  et  monté  sur  un 
cheval  blanc  de  l'écurie  du  roi,  couvert  d'une  housse  d'ar- 
gent richement  brodée.  «  Monseigneur,  dit  le  grand-prieur 
à  l'ardievêque ,  je  mets  entre  vos  mains  ce  précieux  trésor 
envoyé  du  ciel  au  grand  saint  Rémi  pour  le  sacre  de  Clovis 
etdesrois  ses  successeurs;  mais  auparavant  je  vous  supplie, 
selon  l'ancienne  coutume  ,  de  vous  obliger  à  me  le  remettre 
entre  les  mains  après  que  le  sacre  de  notre^roi  Louis  XVI 
sera  fini.  »  L'archevêque  fit  cette  promesse  ,  reçut  la  sainte 
ampoule,  et,  revenant  au  chœur,  la  posa  sur  l'autel. 

La  sainte  ampoule  étaU  une  fiole  d'huile  parfumée  qui 
avait  environ  deux  pouces  de  hauteur  ,  et  était  enchâssée 
dans  un  reliquaire  de  forme  ronde  de  neuf  pouces ,  enrichi 
de  pierres  précieuses.  Elle  a  été  brisée  pendant  la  révolu- 
tion sur  le  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XV,  à  la  place 
royale  de  Reims. 

Diverses  cérémonies  de  peu  d'intérêt  suivirent  :  puis 
l'archevêque  reçut  les  promesses  et  les  serments  du  roi.  Il 
lui  demanda  d'abord  de  conserver  aux  évoques  et  aux  égli- 
ses leurs  privilèges  canoniques,  leurs  droits  et  leur  juri- 
diction. Le  roi  répondit  sans  se  lever  de  son  siège  et  la  tête 
couverte.  Quand  il  eut  fait  la  promesse ,  les  évêques  de 
Laon  et  de  Beauvais  le  soulevèrent  de  son  fauteuil,  et 
étant  debout,  ils  demandèrent,  selon  l'ancienne  forma- 
lité, si  les  seigneurs  assistants  et  si  le  peuple  acceptaient 
Louis  XVI  pour  leur  roi.  «  Leur  consentement  ayant  été 
reçu  par  un  respectueux  silence,  »  disent  les  historiens, 
l'archevêque  de  Reims  présenta  au  roi  le  serment  du 
royaume  ,  conçu  en  ces  termes  : 

«  Je  promets ,  au  nom  de  Jésus-Christ ,  au  peuple  qui 
m'est  soumis  : 

"Premièrement,  de  faire  conserver  en  tout  temps  à 
l'Eglise  de  Dieu  la  paix,  par  le  peuple  chrétien  ; 

"D'empêcher  toutes  rapines  et  iniquités,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient; 

»  De  faire  observer  la  justice  et  la  miséricorde  dans  les 
jugements,  afin  que  Dieu,  qui  est  la  source  de  la  clémence 
et  de  la  miséricorde,  daigne  la  répandre  sur  moi  et  sur  vous 
aussi  ; 

>>  D'exterminer  entièrement  de  mes  États  tous  les  héré- 
tiques condamnés  nommément  par  l'Eglise;  toutes  les- 
quelles choses  ci-dessus  dites  je  confirme  par  serment  : 
qu'ainsi  Dieu  et  ses  saints  Evangiles  me  soient  en  aide.  » 

Après  ce  serment ,  le  roi  prononça  ceux  de  chef  et  sou- 
verain grand-maître  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  et  de  l'or- 
dre militaire  de  Saint-Louis,  et  enfin  celui  de  l'observa- 
tion de  l'édit  contre  les  duels.  Voici  le  texte  de  ce  deruier 
serment  : 

«  Nous,  en  conséquence  des  édits  des  rois  nos  preacces- 
seurs,  registres  en  notre  cour  de  parlement,  contre  les 
duels,  voulant  suivre  surtout  l'exemple  de  Louis  XIV,  de 
glorieuse  mémoire,  quijura  solennellement,  au  jour  de  son 
sacre  et  couronnement ,  l'exécution  de  la  déclaration  don- 
née dans  le  lit  de  justice  qu'il  tint  le  septième  jour  de  sep- 
tembre 1651  :  à  cette  fin,  nous  jurons  et  promettons,  en  foi 
à«  parole  de  roi,  de  n'exempter  à  l'avenir  aucune  personne. 


pour  quelque  cause  et  considération  que  ce  soit,  de  la  ri- 
gueur des  édits  rendus  par  Louis  XIV,  en  tOol ,  1669  et 
1679  ;  qu'il  ne  sera  par  nous  accordé  aucune  grâce  ou  abo- 
lition à  ceux  qui  se  trouveront  prévenus  desdits  crimes  de 
duels  ou  rencontres  préméditées  ;  que  nous  n'aurons  au- 
cun égard  aux  sollicitations  de  quelque  prince  ou  seigneur 
qui  intercédera  pour  les  coupables  desdits  crimes  ;  protes- 
tant que,  ni  en  faveur  d'aucun  mariage  de  prince  ou  de 
princesse  de  notre  sang,  ni  pour  les  naissances  de  dauphin 
et  princes  qui  pourront  arriver  pendant  notre  règne ,  ni 
pour  quelque  autre  considération  générale  et  particulière 
que  ce  puisse  être,  nous  ne  permettrons  sciemment  être 
expédiées  aucunes  lettres  contraires  aux  susdites  déclara- 
tions ou  édits,  afin  de  garder  inviolablement  une  foi  si  chré- 
tienne ,  si  juste  et  si  nécessaire  :  ainsi  Dieu  me  soit  en  aide 
et  ses  saints  Evangiles,  u 

Pendant  ce  temps-là ,  les  habits  et  les  ornements  royaux 
avaient  été  déposés  sur  l'autel. 

Ces  habits,  dont  le  roi  fut  successivement  revêtu  avec 
cérémonie,  étaient:  une  camisole  de  satin  rouge,  garnie 
d'or  ;  une  tunique  et  une  dalmatique  qui  représentaient  les 
ordres  de  diacre  et  de  sous-diacre  ;  des  bottines  et  un  grand 
manteau  royal  de  velours  bleu,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or, 
doublé  d'hermine. 

Les  ornements,  qui  sont  aujourd'hui  conservés,  dit-on, 
à  l'intendance  des  Menus-Plaisirs,  consistaient  en  sept  dif- 
férentes pièces  :  la  grande  couronne  impériale,  l'épée,  le 
sceptre,  la  main  de  justice,  les  éperons,  l'agrafe  servant 
à  tenir  le  manteau  royal,  et  le  livre  de  prières.  Presque 
tous  ces  ornements,  et  certainement  du  moins  la  couronne 
et  l'épée ,  venaient  de  Léon  III  ;  c'est  le  présent  que  ce 
pape  fit  à  Charlemague  le  jour  qu'il  le  sacra  empereur  d'Oc- 
cident. L'épée  s'appelait  épée  de  saint  Pierre ,  ou  épée 
Joyeuse;  la  poignée,  la  garde  et  le  haut  du  fourreau  sont  d'or 
massif,  enrichi  de  pierreries,  et  le  fourreau  de  velours 
violet  garni  de  perles.  La  couronne  est  dnssi  d'or  pur  et 
chargée  de  gros  rubis ,  de  sapliirs  et  d'émeraudes  ;  comme 
sou  poids  et  sa  grandeur  ne  permettaient  pas  au  roi  de  la 
porter,  on  la  soutint  sur  la  tête  pendant  la  cérémonie  du 
courouueraent.  Le  sceptre  a  six  pieds  de  haut;  Charlemague 
y  est  représenté  en  relief,  le  globe  en  main ,  assis  sur  une 
chaire  ornée  de  deux  lions  et  de  deux  aigles;  le  tout  d'or 
massif,  émaillé  et  enrichi  de  pierres  orientales.  La  main  de 
justice  est  un  bâton  d'or  d'une  coudée  de  long,  surmonté 
d'une  main  d'ivoire,  ayant  au  quatrième  doigt  un  anneau 
d'or  où  est  enchâssé  un  très  beau  saphir.  Il  y  a  de  distance 
en  distance  des  cercles  à  feuillages  tout  brillants  de  perles, 
de  grenats  et  autres  pierres  précieuses.  Les  éperons  sont 
d'or,  émaillés  d'azur,  semés  de  fleurs  de  lis  d'or,  et  ornés 
de  grenats  avec  les  deux  boucles  à  tête  de  lion.  L'agrafe  est 
une  losange  d'or  d'un  prix  inestimable  à  cause  des  pierreries 
qui  la  relèvent.  Le  livre  de  prières  est  couvert  d'argent 
doré,  et  les  accompagnements  en  sont  aussi  extrêmement 
riches. 

Lorsque  le  roi  eut  reçu  l'épée  des  mains  de  l'archevêque, 
il  la  tint  quelque  temps  la  pointe  levée  vers  le  ciel ,  la  baisa, 
et  l'offrit  à  Dieu  en  la  posant  sur  l'autel. 

L'archevêque  mit  ensuite  sur  le  milieu  de  l'autel  la  patène 
d'or  du  calice  de  saint  Rémi;  il  tira  de  la  sainte  ampoule, 
avec  une  aiguille  d'or,  une  goutte  d  huUedela  grosseurd'un 
grain  de  froment,  la  mit  sur  la  patène,  et  la  mêla  avec 
le  saint  chrême  pour  former  l'onction  sacrée.  Ensuite  il 
3■as^it ,  mouilla  dans  la  patène  son  pouce  di'oit ,  et  com- 
mença d'oindre  le  roi  qui  était  à  genoux,  sur  différentes 
parties  du  corps ,  que  les  ouvertures  pratiquées  aux  vête- 
ments laissaient  à  nu  :  sur  le  sommet  de  la  tête ,  sur  l'esto- 
mac, entre  les  deux  épaules,  sur  l'épaule  droite,  sur  l'é- 
paule gauche,  aux  plis  et  jointures  du  bras  droit,  aux  plis 
et  jointures  du  bras  gauche. 
L'onction  achevée,  l'archevêque  bénit  les  gants  du  roi. 
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ratincaii  roynl  qu'il  lui  mil  au  (|u,itiiJmc  doigt  de  la  main 
droite,  (•[  le  sroptio  iiu'il  lui  mil  dans  la  nK^nio  main.  Knlin 
il  piil  Mil-  i'autrl  la  couronne  deCliarloniagnc,  et  la  soutint 
d'abord  seul  A  doux  mains  sur  la  Ifitc  du  roi ,  sans  le  tou- 
cher. Aussitôt  les  pairs  laïques  et  ecclésiastiques  y  port('^- 
rcnt  la  main  comme  pour  la  soutenir.  Un  instant  aprùs 
l'arcliovCque  posa  seul  la  couronne  sur  la  tOtc  du  roi,  le 
Wnit ,  et ,  le  prenant  par  le  bras  droit,  le  conduisit  au  trône 
(îlevé  sur  le  jub(5.  I.à,  il  ôta  sa  mitre,  fit  une  profonde  révé- 
rence, baisa  le  roi ,  et  dit  trois  fois  :  f'ivnt  rrx  in  irteriium  ! 
A  CCS  paroles,  les  portes  de  la  cathédrale  s'ouvrirent , 
le  peuple  entra  en  foule,  et  de  toutes  parts  on  cria  :  Vive 
le  roi  '.  Les  trompettes  et  les  autres  instruments  de  musi- 
que jouèrent  des  fanfares;  en  m(»me  temps  des  oiseleurs 
lichtrent  une  grande  quantité  d'oiseaux  qui  se  mirent  à 
voltiger  vers  la  voiltc.  Les  hérauts  d'armes  distnbuiirent 
dans  le  chœur  et  dans  la  nef  une  grande  quantité  de  mé- 
dailles d'or  et  d'argent,  frappées  pour  cette  cérémonie, 
et  représentant  d'un  côté  le  buste  du  roi ,  avec  cette  in- 
scription: Lwhvicu'i  XVl ,  rcx  chiisiianissimus ,  et  au 
revers,  l'instant  de  son  sacre  avec  cette  légende  :  Uex  ccc- 
IfSii  ulcQ  vnclKS,  On  entonna  le  Te  Deiim.  Au  dehors,  les 
cloches  de  la  ville  se  firent  entendre,  et  sur  la  place  on 
tira  des  salves  d'artillerie. 

Après  le  Te  Dcuiii ,  la  messe ,  et  après  la  messe  une 
nouvelle  procession  qui  reconduisit  le  roi  à  son  appartement, 
où  il  fut  déshabillé.  Ses  gants  et  sa  chemise,  qui  avaient 
touché  l'onction ,  furent  remis  au  grand-aumônier  de 
France  pour  être  brûlés. 

Le  lendemain,  le  roi,  vêtu  d'un  manteau  de  drap  d'or, 
alla  toucher  à  l'abbaye  de  Saint-Remi  les  malades  attaqués 
dcsécrouelles  v.  1835,  p.  218\  Suivant  la  formule,  il  glissa 
un  doigt  sur  leur  visage,  du  front  au  menton,  et  d'une 
joue  à  l'autre,  en  disant  :  «  Dieu  te  guérisse,  le  roi  te 
touche.  1)  Toutes  ces  cérémonies  furent  terminées  par  celle 
de  la  délivrance  des  prisonniers.  Le  roi  accorda  un  pardon 
général  à  un  grand  nombre  de  criminels. 


L'homme  perfectionné  par  la  société  est  le  meilleur  des 
animaux;  il  est  le  plus  terrible  de  tous  lorsqu'il  vit  sans 
justice  et  sans  lois. 

S'il  se  trouvait  un  individu  qui  ne  piU  vivre  en  société, 
ou  qui  prétendît  n'avoir  besoin  que  de  ses  propres  ressour- 
ces, ne  le  considérez  point  comme  faisant  partie  de  l'hu- 
manité :  il  est  une  bête  sauvage  ou  un  dieu.      Aiustote. 


NOS    OISEAUX   DE    PROIE. 

Le  nombre  des  oiseaux  de  proie  diminue  tous  les  jours 
en  France  en  même  temps  que  le  gibier.  Il  en  reste  cepen- 
dant encore  un  très  grand  nombre,  et  l'on  ne  se  promène 
guère,  durant  une  belle  journée  d'été,  qu'on  n'en  aperçoive 
quelques  uns  planant  dans  le  ciel ,  ou  voltigeant  avec  des 
cris  aigus  autour  des  rochers  et  des  vieilles  tours.  Ils  ont 
tous  une  certaine  ressemblance  ;  mais  leurs  espèces,  quand 
on  les  considère  avec  attention,  sont  cependant  très  variées, 
quoique  faisant  toutes  partie  d'une  même  division,  désignée 
par  les  naturalistes  sous  le  nom  général  de/iiîifoiis,  qui  est 
celui  de  l'espèce  la  plus  remarquable.  On  peut,  à  première 
vue,  les  répartir  en  deux  sections  :  ceux  de  la  première  ont 
les  ailes  longues  et  pointues,  et  leur  bec,  extrêmement  fort, 
est  armé  ,  près  de  sa  pointe ,  de  deux  échaacrures  qui  font 
l'office  de  dents;  ceux  de  la  seconde  ont  les  ailes  arrondies 
à  l'extrémité,  et  leur  bi  c,  moins  acéré,  est  seulement  on- 
dulé dans  sa  longueur  par  un  léger  feston.  On  conçoit  que 
les  mœurs  des  premiers  doivent  être  plus  cruelles  que  celles 
des  seconds. 


Les  oiseaux  qui  appartiennent  à  la  première  section  sont 
les  plus  rapides  dans  le  vol  ,  les  plus  acharnés  après  leur 
proie,  les  plus  courageux.  On  leur  donnait,  dans  la  fau- 
connerie, le  nom  il'oiseau.r  nobles,  cl  les  naturalistes  le 
leur  ont  conservé.  On  en  connaît  en  France  cinq  ou  six 
espèces  différentes ,  qui  toutes  offrent,  dans  leur  bec  et 
dans  leurs  ailes,  le  caractère  distinctif  que  nous  avons  déjà 
indiqué.  Le  faucon  oriliiiairr  est  de  tous  ces  oiseaux  le  plus 
remarquable.  Il  niche  dans  les  rochers  les  plus  escarpés,  et 
son  vol  est  si  rapide,  qu'il  est  presque  toujours  obligé  de 
chasser  en  l'air,  car  il  se  briserait  s'il  venait  à  frapper  la 
terre  quand  il  se  précipite  sur  sa  proie.  Il  est  gros  comme 
une  poule,  et  se  nouriitde  gros  oiseaux,  comme  oies, 
perdrix,  canards,  pigeons;  il  chasse  môme'les  lièvres.  Nous 
en  avons  déjà  parlé  en  traitant  de  l'art  de  la  fauconnerie 
{ 1853,  p.  I75\  Outre  ce  faucon,  nous  mentionnerons  en- 
core le  hobereau,  qui  est  moitié  plus  petit;  l'rinérill)!) ,  le 
plus  petit  de  nos  oiseaux  de  proie,  gros  à  peu  près  comme 
une  grive  ;  la  crisscrtVe,  connue  aussi  sous  le  nom  A'émou- 
rhei ,  qui  est  un  peu  plus  grande  que  le  hobereau  ,  et  fixe 
de  préférence  sa  demeure  dans  les  tours  et  les  vieux  clo- 
chers; la  ]it\ileer?sserel'c  et  la  cresserelle  (jrise,  espèces 
très  voisines  de  celle-ci,  sont  fort  rares  en  France,  de 
même  que  le  gerfaut,  qui  ne  se  trouve  guère  que  dans  le 
nord  et  l'orient  de  l'Europe. 

On  désigne,  dans  la  fauconnerie,  sous  le  nom  d'i'jni  bleu, 
tous  les  oiseaux  de  proie  qu'il  est  difficile  de  dresser  pour 
la  chasse.  Cette  division  est  fort  naturelle;  car  ce  défaut 
d'habileté  à  la  chasse  tient  à  l'absence  de  certaines  qualités 
qui  ne  se  trouvent  à  un  haut  degré  que  dans  les  faucons, 
ceux  ci  étant,  comme  nous  l'avons  dit,  de  tous  les  oiseaux 
de  proie,  l"s  jjIus  courageux,  les  plus  ardents,  les  mieux 
armés,  les  plus  rapides  dans  le  vol. 

La  division  dos  oiseaux  de  proie  ignobles  renferme  un 
bien  plus  grand  nombre  d'espèces  différentes  que  celle  des 
oiseaux  nobles,  et  comme  ces  oiseaux  sont  aussi  beaucoup 
plus  répandus  dans  nos  campagnes,  ils  méritent  peut-être 
encore  plus  d'attention.  Ils  se  distinguent  par  leurs  ailes, 
qui,  au  lieu  de  se  terminer  en  pointe  aiguë  comme  celles 
des  faucons,  se  terminent  par  une  pointe  mousse,  comme 
si  l'on  avait  arraché  les  pennes  de  l'extrémité. 

Les  naturalistes  divisent  ces  oiseaux  de  proie  en  plusieurs 
tribus  ,  suivant  que  leurs  qualités  guerrières  sont  plus  ou 
moins  développées. 

La  première  tribu  est  celle  des  aigle-.  Les  poètes,  qui 
ont  fait  de  l'aigle  le  symbole  du  courage  et  de  la  grandeur, 
qui  l'ont  même  placé  dans  l'Olympe  à  côté  de  Jupiter, 
pourront  bien  s'indigner  contre  les  naturalistes,  qui  ont 
placé  à  la  tète  des  oiseaux  ignobles  ce  messager  divin  ;  mais 
il  faut  convenir  cependant  que,  depuis  qu'il  est  bien  re- 
connu que  l'aigle  se  plaît  à  déroger,  et  à  aller,  dans  la 
compagnie  des  corbeaux  et  des  vautours,  prendre  ses  au- 
gustes repas  sur  de  viles  charognes ,  on  ne  peut  plus  guère 
oser  défendre  sa  cause  contre  la  science  au  nom  de  la  poésie. 
On  range  parmi  les  aigles  dix-huit  à  vingt  espèces  d'oiseaux 
qui  tous  se  ressemblent  par  un  bec  très  fort,  droit  à  sa  base, 
et  courbé  seulement  vers  son  extrémité,  circonstance  qui 
lui  donne  beaucoup  de  force. 

La  seconde  tribu  est  celle  dos  uutoum.  Ils  se  distinguent 
des  aigles  par  le  bec,  qui  s'arrondit  vers  la  base.  Leurs  ailes 
sont  plus  courtes  que  leur  queue,  circonstance  qui  ne  s'ob- 
serve que  chez  quelques  espèces  d'aigles  qui  foraient  un 
passage  des  véritables  aigles  aux  autours,  et  que  pour  cette 
raison  l'on  nomme  aigles-autours. 

L'autour  ordinaire  est  assez  commun  en  France.  On  ne 
le  trouve  point  dans  les  montagnes  ;  il  se  tient  de  préférence 
dans  les  pays  de  collines  boisées  et  peu  élevées.  C'est  un 
fort  bel  oiseau.  La  femelle  a  environ  doux  pieds  de  lon- 
gueur, et  le  mâle  un  tiers  de  moins.  Son  plumage,  qui  est 
brun  ea  dessus  et  blanc  en  dessous,  est  moucheté  longiia- 
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dinalement,  et  au  contraire  rayé  transversalement  dans 
l'état  adulte.  Son  vol  est  rapide,  mais  peu  élevé.  En  général, 
au  lieu  de  poursuivre  sa  proie  à  tire  d'aile,  il  préfère 
la  guetter  en  se  tenant  à  l'afliU  sur  un  arbre,  et  se  jeter 
brusquement  sur  elle  quand  elle  arrive  à  leur  portée.  Les 
levrauts ,  les  jeunes  pigeons ,  les  petits  oiseaux ,  les  souris , 
sont  ses  victimes  ordinaires.  Ou  voit,  d'après  cela,  que  ces 
oiseaux  sont  plus  nuisibles  qu'utiles;  car  le  nombre  de 
souris  qu'ils  détruisent  ne  suffit  pas  pour  compenser  le 
dommage  dont  ils  sont  cause  sous  le  rapport  du  gibier. 


(Autour  d'Europe.) 

Vèi)eivier  ressemble  beaucoup  à  l'autour,  ou,  pour  mieux 
dire ,  ce  n'est  qu'une  espèce  d'autour  de  taille  inférieure. 
Son  plumage  est  à  pou  près  le  même;  mais  on  le  distingue 
parce  qu'il  est  bien  moins  grand ,  et  aussi  parce  qu'il  est 
proportionnellement  plus  élevé  sur  ses  jambes.  Sa  petitesse 
est  cause  qu'il  est  beaucoup  plus  utile  dans  nos  campagnes 
que  l'autour  proprement  ilil.  N'osant  guère  s'attaquer  qu'à 
de  très  faibles  animaux,  il  fait  la  chasse  aux  souris,  aux 
lézards,  aux  limaçons;  il  poursuit  aussi  les  petits  oiseaux , 
mais  cette  poursuite  ne  lui  réussit  pas  toujours,  et  il  consent 
volontiers  à  rabattre  son  ambition  sur  un  gibier  plus  facile 
à  atteindre. 

La  troisième  tribu  est  celle  des  m'tlanf.  On  les  reconnaît 
aisément ,  même  lorsqu'ils  sont  à  une  grande  hauteur  dans 
l'air,  à  cause  de  leurs  ailes  excessivement  longues,  de  leur 
queue  fourchue  à  la  manière  de  celle  des  hirojidelles.  Les 
puissantes  facultés  qu'ils  possèdent  sous  le  rapport  du  vol  ne 
sont  pas  soutenues  par  des  qualités  correspondantes  sous  le 
rapport  du  combat  :  leur  bec  est  beaucoup  plus  faible  que 
celui  des  autours,  et  leurs  serres  sont  sans  force.  De  tous  nos 
oiseaux  do  proie  ,  ce  sont  ceux  qui  se  soutiennent  le  plus 
long-temps  en  l'air  et  qui  s'y  meuvent  avec  le  plus  d'élé- 
gance; ils  semblent  y  nager.  Malgré  ces  avantages,  ils 
poursuivent  rarement  leur  proie,  ils  préfèrent  tomber  dessus 
par  surprise.  Leur  nourriture  ordinaire  consiste  en  mulots, 
en  taupes ,  en  grenouilles  ,  et  en  gros  insectes  qu'ils 
sont  loin  de  dédaigner  quand  ils  en  font  la  rencontre  ;  c'est 
même  là  leur  pâture  la  plus  ordinaire.  Ils  osent  quelquefois 


guent  par  leur  queue  qui  n'est  point  fourchue,  et  aussi  par 
leurs  ailes  qui  sont  moins  longues. 

Les  bondrécs  ont  un  caractère  qui  les  différencie  de  tons 
les  autres  oiseaux  de  proie  :  c'est  que  l'intervalle  entre  le 
nez  et  les  yeux  qui  est  nu  chez  tous  les  oiseaux  de  ce  genre, 
est  chez  ceux-ci  couvert  de  plumes  très  serrées.  On  en 
connaît  plusieurs  espèces;  mais  il  n'y  en  a  en  France  qu'une 
seule  espèce  ,  qui  est  assez  singulière  en  ce  qu'elle  ne  fait 
guère  la  chasse  qu'aux  frelons  et  aux  abeilles.  C'est  un 
mauvais  voisinage  pour  les  ruches;  car  les  pauvres  mouches 
ne  peuvent  guère  éviter  un  tel  ennemi,  et  il  en  enlève  un 
grand  nombre  avant  de  rassasier  à  leurs  dépens  l'appétit  qui 
l'anime. 

Les  buses  sont  les  oiseaux  de  proie  les  plus  communs 
dans  nos  climats.  Leurs  pieds  sont  très  forts,  quoique  le 
bec  ne  le  soit  pas,  et  portent  quelquefois  des  plumes  jus- 
qu'aux doigls.  Quelques  cspèc  s  ont  une  huppe,  mais  ces 
espèces  ne  se  trouvent  point  en  France.  Ou  ne  connaît  dans 
nos  campagnes  que  la  buse  patiue  et  la  buse  commune. 
Cette  dernière  est  la  plus  répandue;  elle  cause  beaucoup  de 
dommage  au  gibier,  et  les  cbass:'urs  font  bien  de  la  détruire 
quand  ils  le  peuvent  ;  elle  habite  les  bois,  et  braconne  toute 
l'année  à  leurs  dépens.  Elle  se  nourrit  de  levrauts,  de  la- 
pins ,  de  toutes  sortes  de  petits  oiseaux  qu'elle  surprend 
dans  leurs  nids.  Au  printemps  les  buses  causent  une  véri- 
table dévastation  dans  les  bois.  Leur  taUie  est  d'environ 
deux  pieds  de  longueur.  Leur  plumage  est  brun  ,  plus  ou 
moins  oudé  de  blanc.  Leur  air  lourd  et  stupide  est  pro- 
verbial. 

Les  busards  sont  beaucoup  plus  hauts  sur  jambes  que  les 
buses.  Leur  corps  est  svelte,  leur  queue  longue  et  arrondie, 
leur  air  plus  dégagé  ,  et  leur  agilité  plus  grande  ;  ils  se 
distinguent  aussi  par  une  espèce  de  collier  relevé  qui  en- 
toure leurs  oreilles.  Ces  oiseaux  nichent  à  terre,  et  se  plai- 
sent en  général  dans  le  voisinag^^  des  marais.  Us  volent  dans 
les  joncs,  et  font  leur  nourriture  principale  de  grenouilles; 
ils  poursuivent  aussi  les  oiseaux  aquatiques,  mais  seule- 
ment dans  le  jeune  âge.  On  en  connaît  en  France  trois 
espèces .  qui  diffèrent  principalement  l'une  de  l'autre  par  la 
coloration  de  leur  plumage  :  la  soubuse  ,  appelée  aussi 
oiseau  Sciiitt  Mardii .  qui  est  brune  dessus ,  fauve  avec  des 
taches  allongées  en  dessous,  des  peimes  noires;  le  busard 
cendré,  qui  ne  prend  cette  couleur  que  ouand  il  est  vieux, 
les  jeunes  mâles  et  les  femelles  étant  bruns  dessus  et  blancs 
dessous  ;  la  harpaye  et  le  busard  des  marais ,  qui  paraissent 
être  la  même  espèce  à  des  âges  différents,  et  se  distinguent 
de  la  soubose  par  l'absence  des  raies  transversales  sous  les 
ailes  et  à  la  queue.  Toutes  ces  différences  sont  de  peu  d'im- 
portance. 

Il  nous  a  semblé  utile  d'éclairer,  par  quelques  renseigne- 
ments sur  le  genre  de  dégât  qu'ils  causent ,  la  chasse  qui , 
dans  nos  campagnes,  se  fait  avec  tant  d'ardeur  contre  toutes 
les  espèces  d'oiseaux  de  proie.  Ils  n'ont  pas  tous  des  droits 
égaux  à  notre  haine,  et  les  destructeurs  de  lièvres  et  de  per-- 
dri-x  méritent  bien  plus  la  colère  des  chasseurs  que  les  mo- 
destes ennemis  des  grenoiuiles  et  des  insectes.  Nous  avons 
pensé  aussi  qu'il  arriverait  à  plus  d'un  de  nos  lecteurs  d'ap- 
pliquer les  connaissances  que  nous  venons  d'exposer  à  la 
détermination  des  espèces  que  les  chasseurs,  après  les  avoir 
crucifiées  à  la  porte  des  granges ,  exposent  si  souvent  en 
plein  vent  à  la  curiosité  du  public  en  façon  de  trophées  pa- 


pressés  par  laVaim,  attaquer  les  petits  poulets;maisil  suffit,  ]  tibulaires.  Quels  sont  ces  cadavres  à  demi  détruits  parles 
pour  les  mettre  en  fuite  ,  que  la  poule  leur  coure  sus  en  [  injures  de  l'air?  sont-ce  des  faucons,  des  mgles,  des  autours, 
battant  des  ailes.  Le  milan  est,  en  résumé,  un  oiseau  fort  ]  des  milans,  des  buses,  ou  des  busards? 
élégant,  d'un  agréable  plumage  nuancé  de  fauve  et  de 


noir;  mais  il  est  aussi  lâche  qu'il  est  beau,  et  sa  lâcheté, 
remarquée  de  tout  temps,  est  devenue  proverbiale. 

Les  houdiées ,  les  huses  et  les  busards  ont  de  l'analogie 
avec  les  milans  par  leur  bec,  qui  est  proportionnellement 
assez  faible,  comme  celui  de  ces  oiseaux  ;  mais  ils  s'en  distin- 
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TOMBEAU,  DE  LA  REINE  LOUISE  DE  PRUSSE 

l'AK  nArr:ii     sr.ti.rTEUR  ai.i.emanu. 


«  Tombeau  de  la  reine  Louise,  à  CharloUenbourg,  pre»  de  lailm. 


Ce  beau  monument  a  été  consacré,  par  le  prince  actuel-  i 
Icment  rêvant  en  Prusse  ,  à  la  mémoire  de  sa  femme  | 
Louise  de  Prusse,  morte  en  iSlO. 

La  statue  est  un  peu  plus  grande  que  nature;  sa  longueur, 
avec  la  couche  sur  laquelle  elle  repose  ,  est  de  C  pieds 
40  pouces.  Le  piédestal  est  long  de  7  pieds  10  pouces,  sur 
5  pieds  3  pouces  de  large. 

En  (811,  après  avoir  achevé  le  modèle  de  ce  tombeau,  au 
lieu  même  où  il  devait  être  érigé,  M.  Rauch  se  rendit  à  Car- 
rare, pour  s'assurer  de  la  perfection  du  bloc  de  marbre 
qui  devait  être  employé.  Ce  bloc  fut  ensuite  transporté 
à  Rome  où  l'artiste  acheva  son  travail.  Embarqué  ,  dans 
le  mois  de  septembre  1814,  sur  le  brigantin  l'Alexandre, 
premier  bâtiment  qui  fit  voile  ,  après  le  traité  de  Paris, 
de  Livourne  pour  Hambourg  ,  ce  mausolée  devait  éprou- 
ver de  singulières  vicissitudes.  L'Alexandre  portait  le 
pavillon  anglais;  il  fut  capturé  par  un  corsaire  des  Etats- 
Unis,  qui  se  trouvaient  alors  en  guerre  avec  la  Grande- 
Bretagne.  Le  monument  eût  été  transporté  en  Amérique  , 
si  ce  bâtiment  n'eût  été  heureusement  repris  par  un  cor- 
saire anglais  qui  le  dirigea  sur  Jersey.  Là ,  le  gouverne- 
ment britannique  fit  sans  délai  charger  le  tombeau  pour 
Hambourg  sur  un  cutter  de  la  marine  royale,  de  sorte  que 
l'érection  put  avoir  lieu,  le  30  mai  1815,  à  Charlottenbouig, 
ré.sidence  royale  située  à  peu  de  distance  de  Berlin. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  perfection  des  formes  , 
par  le  fmi  des  détails ,  par  l'harmonie  de  l'ensemble  ,  que 
se  recommande  cette  belle  œuvre.  Il  y  a  une  pensée  éle- 
vée dans  la  pose  de  la  statue,  dans  l'expression  de  ses 
traits.  L'image  de  la  mort  n'avait  rien  que  de  sombre  et 
de  terrible  dans  l'antiquité,  alors  même  qu'on  croyait  à 
une  existence  immortelle.  Dans  le  onzième  chant  de  l'O- 
dyssée ,  on  voit  aux  enfers  Achille  dévoré  d'ennuis  et  de 
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tristesse.  «  J'aimerais  mieux  ,  dit-il,  être  l'esclave  du  plus 
»  indigent  des  laboureurs ,  qui  vit  à  la  sueur  de  son  front , 
"  que  de  régner  sur  le  peuple  entier  des  ombres.  »  Lf 
christianisme,  en  peignant  la  mort  comme  l'attente  d'une 
résurrection  universelle,  avait  inspiré  à  l'art  du  moyen  âge 
de  coucher  les  images  des  morts  sur  leurs  tombes,  dans 
l'attitude  de  la  prière.  Mais  trop  souvent  la  pierre  repro- 
duisait avec  une  effrayante  vérité  l'image  de  la  mort . 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  révoltant  pour  notre  nature  ; 
c'est  un  défaut  que  nos  grands  sculpteurs  de  la  renais- 
sance eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  évité,  et  qui,  par 
exemple ,  affecte  péniblement  l'esprit  dans  les  monu- 
ments ,  admirables  du  reste  ,  élevés  à  la  mémoire  des  roLs 
Louis  XII  et  François  I".  On  doit  donc  savoir  gré  à 
M.  Rauch  d'avoir  épuré,  en  se  l'appropriant,  cette  idée 
du  moyen  âge,  d'avoir  peint  la  mort  comme  un  paisible 
sommeil ,  et  d'avoir  donné  à  sa  figure  une  expression  tou- 
chante de  sérénité  ,  que  notre  gravure  ,  malheureusement 
trop  réduite ,  ne  pouvait  reproduire  exactement. 

Né ,  le  2  janvier  1777,  à  Arolsen  ,  principauté  de  Wal- 
deck ,  Chrétien  Rauch  est  l'un  des  plus  grands  sculpteurs 
de  notre  époque.  Son  talent  ayant  attiré  l'attention  du  gou- 
vernement prussien  ,  il  fut ,  en  480-5,  envoyé  à  Rome  oii  il 
se  livra  entièrement  à  l'étude  de  son  art,  et  où  son  génie 
se  développa  sous  l'influence  des  antiques  et  de  Thor- 
waldsen.  —  Arrivé  dès  l'âge  de  trente-quatre  ans  à  la  céli-- 
brité  et  aux  honneurs  les  plus  mérités  par  suite  de  l'exécu- 
tion du  mausolée  de  Charlottenbourg,  il  s'est  constamment 
maintenu  au  rang  où  l'a  placé  cette  œuvre  admirable.  — 
Les  statues  des  généraux  Bulow  Scharnhorst,  Blucher  à 
Berlin,  du  roi  Maximilieu  Joseph  à  Munich,  du  docteur 
Herman  Frank  à  Halle,  prouvent  avec  quelle  flexibilité 
l'artiste  a  su  se  plier  à  tons  les  genres  et  varier  avec  con- 
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T€nance  et  habileté  la  pose  et  l'expression  de  ses  person- 
nages. —  Maintenant  encore ,  M.  Rauch  travaille  avec 
ardeur,  à  un  âge  où  tant  d'autres  cherchent  le  repos. — 
Guidé  par  lui-même  dans  ses  vastes  ateliers,  à  Berlin,  j'ai 
été  asser  heureux  pour  y  voir  ,  au  mois  d'octobre  dernier, 
des  œuvres  encore  inconnues  au  public,  entre  autres  celles 
qui  sont  destinées  au  Walallah  de  Ratisbonne  (  voy.  I83C, 
p.  55o},  et  à  la  Glyplothèque  de  Munich  ;  voy.  I8ô6,  p. 
260}.  J'y  ai  admiré  le  modèle  presque  achevé  d'un  groupe 
destiné  à  la  cathédrale  de  Posen  et  qui  représente  Mieces- 
las  et  Boleslas,  les  deux  illustres  fondateurs  de  la  royauté 
polonaise. 


VISION  DE  HER  L'ARMENIEN; 

Le  besoin  de  l'immortalité  est  certainement  un  des  plus 
puissants  qui  soient  au  cœur  de  l'homme ,  et  l'universalité 
de  ce  désir  et  les  formules  différentes,  mais  toutes  aflir- 
matives,  qu'on  trouve  louchant  cette  espérance  dans  cha- 
que religion,  suffisent  sans  doute  pour  prouver  querhom-- 
me  ,  ou  du  moins  ce  qui  le  constitue  en  le  distinguant  des 
autres  êtres  créés,  est  éternel  et  participe  de  la  Divinité. 

Moins  les  peuples  sont  avancés  en  civilisation  ,  plus  leur 
paradis  est  grossier,  plus  il  se  rapproche  de  leur  vie  ac- 
tuelle ;  témoin  le  ciel  des  fils  d'Odin  et  celui  des  Calédo- 
niens. Le  sensualisme  d?s  Turcs  s'est  fait  un  paradis  de 
voluptés,  tandis  que  les  chrétiens  ont  à  peine  donné  place 
aux  désirs  de  la  créature  dans  leur  ciel  où  le  bonheur  des 
élus  consiste  dans  une  msyiique  contemplation  de  Dieu,  et 
où  l'homme  s'abîme  dans  l'infini. 

La  liante  mythologie  des  Grecs ,  et  leur  sens  philoso- 
phique et  métaphysique  créi^rent  l'Elysée  où  le  corps  sub- 
sistait ,  bien  que  ses  passions  et  ses  appétits  eussent  disparu. 
Mais  les  véritables  philosophes,  et  spécialement  Socrate  et 
son  disciple  IMaton  ,  eurent  une  idée  plus  élevée  de  l'autre 
vie,  idée  qui,  du  reste  ,  était  probablement  cachée  sous  le 
symbole  livré  à  la  multitude.  Le  dogme  de  la  mélcnipsy- 
cose,  que  Pythagore  avait  emprunté  à  l'Inde,  fut  adopté 
par  Platon,  et  il  en  place  la  formule  dans  la  bouche  même 
de  Socrate,  dans  plusieurs  de  ses  dialogues,  et  noianKnent 
au  dixième  livre  de  la  République. 

Après  avoir  démontré  que  de  ce  que  souvent  les  méchants 
triomphent  sur  cette  terre,  il  ne  faut  pas  conclure  que  les' 
dieux  récompensent  l'injustice  ,  puisque  la  vie  de  l'homme 
étant  éternelle  ,  les  coupables  sont  sans  doute  punis  dans 
une  autre  vie,  Socrate  raconte  à  ses  disciples  la  prétendue 
vision  d'un  certain  Her,  natif  de  Pamphylie ,  qui ,  selon  lui, 
revint  à  la  lumière  après  douze  jours  de  mort. 

Platon  a  supposé  que  cet  homme  avait  été  tué  dans  une 
bataille,  et  que  lorsqu'on  vint,  au  bout  de  dix  jours,  re- 
lever les  cadavres  déjà  putréfiés,  le  sien  ,  ayant  été  trouvé 
sain  et  entier,  fut  porté  à  son  ancienne  demeure  où  on  le 
garda  encore  deux  jours.  Mis  sur  le  bûcher  au  bout  de 
douze  jours ,  on  allait  le  brûler  lorsqu'il  ressuscita,  et  se 
mit  à  raconter  aux  assistants  ce  qu'il  avait  vu  dans  l'autre 
monde.  ■<  Aussitôt,  dit-il,  que  mon  âme  fut  sortie  de  mon 
corps,  je  m'avançai,  en  compagnie  de  plusieurs  autres, 
Ters  un  lieu  merveilleux,  où  nous  vîmes  dans  la  terre  deux 
ouvertures  voisUies  l'une  de  l'autre,  et  au  ciel  deux  autres 
ouvertures  correspondant  à  celles  de  la  terre.  Des  juges 
étaient  assis  entre  les  ouvertures.  Dès  qu'ils  avaient  pro- 
noncé leur  sentence  ,  les  justes  entraient  au  ciel  par  l'ou- 
verture de  droite ,  et  les  méchants  s'enfonçaient  en  terre 
par  l'ouverture  de  gauche.  Les  uns  et  les  autres  portaient 
un  écriteau  contenant  leur  sentence;  les  justes  sur  la  poi- 
uine  et  les  méchants  sur  les  épaules.  Lorsque  je  me  pré- 
sentai ,  les  juges  dirent  qu'il  fallait  que  je  portasse  aux 
hommes  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  aux  enfers ,  et  ils 
m'ordonnèrent  d'écouter  elde  remarquer  toutes  les  choses 
dont  j'allais  être  témoin. 


»  D'abord,  je  vis  donc  les  âmes  monter  au  ciel  ou  des- 
cendre sous  terre  comme  je  l'ai  dit  précédemment  ;  puis  , 
par  les  ouvertures  opposées  à  celles  par  lesquelles  elles 
étaient  entrées ,  je  vis  sortir  de  la  terre  des  âmes  souillées 
de  boue  et  de  poussière  ,  et  du  ciel  des  âmes  pures  et  sans  - 
tache.  Tomes  paraissaient  revenir  d'un  long  voyage ,  et 
elles  s'assirent  dans  la  prairie  comme  dans  un  lieu  d'assem- 
blée. Celles  qui  se  connaissaient  s'embrassèrent,  et  elles  se 
demandaient  les  unes  aux  autres  ce  qui  se  passait  aux  lieux 
d'où  elles  venaient.  Celles  qui  venaient  de  dessous  terre 
racontaient  avec  larmes  ce  qu'elles  avaient  souffert  ou  vu 
souffrir  durant  leur  voyage  qui  avait  doré  mille  ans  ;  et 
celles  qui  venaient  du  ciel  faisaient  le  récit  des  plaisirs  dé- 
licieux qu'elles  avaient  goûtés ,  et  des  merveilles  qu'elles 
avaient  vues.  ^ 

Interrompant  ici-'le  discours  de  l'Annénien  ,  Socrate  dit 
que  ,  d'après  son  récit ,  les  âmes  coupables  étaient  punies 
dix  fois  pour  chacune  des  injustices  qu'elles  avaient  com- 
mises, et  que  la  durée  de  chaque  punition  était  de  cent 
an»  ;  c'est  à  peu  près  la  durée  de  la  vie  humaine. 

Ceux  qui  ont  rendu  aux  hommes  des  services  signalés  , 
on  qui  ont  été  saints  on  vertueux  ,  reçoivent  dans  la  même 
proportion  la  récompense  de  leurs  bonnes  actions.  Des  ré- 
compenses plus  grandes  sont  destinées  à  ceux  qui  honorent 
plus  spécialement  les  dieux  et  leurs  parents,  tandis  que 
les  plus  horribles  supplicessont  réservésaux  impies  et  aux 
parricides. 

«  J'étais  présent ,  continne  l'AnnéBieii ,  lorsqu'une  âme 
demanda  à  une  autre  où  était  Aridée-,  qni  avait  été  tyran 
d'une  ville  de  Pamphylie,  mille  ans  auparavant.  Or  cet 
Aridée  avait  tué  son  vieux  père,  assassiné  son  frère,  el 
commis  plusieurs  autres  crimes.  Il  ne  vient  pas,  répondit 
l'âme,  et  il  ne  viendra  jamais- id.  Nous  avons  tous  été 
témoins,  à  son  occasion  ,  du  spectacle  le  plus  effrayant. 
Lorsque  nous  étions  sur  le  point  de  sortir  de  l'abîme,  après 
avoir  accompli  les  peines  qui  nous  avaient  été  imposées, 
nous  vîmes  arriver  Aridée;  mais  au  moment  où  il  s'atten- 
dait à  sortir,  l'ouverture  a  poussé  un  horrible  gémissement. 
A  ce  bruit ,  des  hommes  terribles ,  et  qui  semblaient  tout  de 
feu  ,  s'avancèrent  et  se  saisirent  d'Aridée.  Ils  lui  lièrent  les 
pieds,  les  mains  et  le  cou,  et  après  l'avoir  jeté  à  terre  et 
érorché  ,  ils  le  traînèrent  tout  sanglant  sur  les  épines  qui 
bordaient  le  chemin,  d'où  ils  ne  le  retirèrent  que  pour  le 
précipiter  dans  le  Tarlare. 

«  Lorsque  les  âmes  eurent  passé  sept  jours  dans  la  prai- 
rie, elles  en  partirent,  et  après  quatre  jours  de  marche  elles 
arrivèrent  dans  un  lieu  marqué,  d'où  l'on  voyait  une  lu- 
mière étendue  sur  tout  le  ciel  et  sur  toute  la  terre,  droite 
comme  une  colonne,  assez  semblable  à  l'arc-en-ciel  par  sa 
couleur  ,  mais  plus  éclatante  et  plus  pure.  Aux  extrémités 
de  celle  lumière  qui  n'est  autre  chose  que  le  lien  qui  serre 
le  ciel,  est  suspendu  le  fuseau  de  la  Nécessité  qui  donne  le 
branle  à  toutes  les  révolutions  célestes.  Le  corps  et  le  cro- 
chet de  ce  fuseau  sont  en  diamant ,  et  le  peson  lui-même 
est  de  diamant  et  d'autres  pierres  précieuses. 

u  Le  fuseau  tourne  sur  les  genoux  de  la  Nécessité ,  et  à 
l'entour  du  fuseau  et  à  des  distances  égales  sont  assises  sur 
des  trônes  les  trois  Parques,  filles  de  la  Nécessité  :  Lachésis, 
Clotlion  et  Atropos,  vêtues  de  blanc  et  ayant  sur  la  tête 
une  couronne.  Toutes  trois  chanienl;  Lachésis  chante  le 
passé,  Clothon  le  présent,  Atropos  l'avenir. 

»  Aussitôt  que  les  âmes  furent  arrivées ,  elles  durent  se 
présenter  devant  Lachésis.  Et  d'abord  un  prophète  leui 
assigna  à  chacune  leur  rang.  Prenant  ensuite  sur  les  ge- 
noux de  Lachésis  les  sorts  et  les  différentes  conditions  hu- 
maines, il  monta  sur  une  haute  tribune,  et  s'adressant  aux 
âmes ,  il  leur  parla  ainsi  d'une  voix  élevée  ;  «  Voici  ce  que 
»  dit  la  vierge  Lachésis ,  fille  de  la  Nécessité  :  Ames  voya- 
»  geuses ,  vous  allez  commencer  une  nouvelle  carrière ,  et 
I)  rentrer  dans  un  corps  moriel  :  vous  choisirez  chacune  le 
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»  vOlrc.  La  prcniiOre  à  qui  le  sort  lomboia  clioisira  la  prc- 
iiinifip,  et  son  choix  sera  irr(îvoc;ible.  La  vertu  n'a  point 
»  (le  maître  :  elle  s'attache  A  celui  qui  l'honore,  elle  fuit 
>■  celui  ijui  la  méprise.  La  faute  du  choix  tombera  sur  vous, 
i>  Dieu  n'en  est  i)as  responsable.  >• 

»  A  CCS  mots,  le  prophète  jeta  les  sorts,  cl  chacune  des 
âmes  ramassa  celui  qui  était  tombé  devant  elle  ;  à  l'ouver- 
ture (lu  billet  toutes  connurent  le  ran;;  dans  li'((U(l  elles 
devaient  choisir. 

1)  On  mit  à  terre  devant  elles  des  genres  de  vie  de  toute 
espèce,  et  le  nombre  en  était  beaucoup  jjIus  grand  que  celui 
des  Ames  qui  devaient  choisir.  Toutes  les  conditions,  tant 
des  hommes  que  des  animaux,  s'y  trouvaient  rassemblées. 
Il  y  avait  des  tyrannies  dont  les  unes  devaient  durer  jus- 
qu'à la  mort,  et  les  autres  être  inlerrompue^et  finir  par  la 
pauvreté  ,  l'exil  ou  la  mendicité.  On  y  voyait  aussi  des 
conditions  d'hommes  célèbres,  par  leur  beauté,  par  leur 
force ,  par  leur  valeur ,  iiar  leur  noblesse ,  et  par  le  renom 
de  leurs  pères  dont  la  gloire  rejaillissait  sur  eux.  Il  y  avait 
également  des  conditions  de  femmes,  et  les  Ames,  n'ayant 
pas  de  sexe,  pouvaient  choisir  indifféremment.  Du  reste,  les 
richesses,  la  pauvreté,  la  santé,  les  maladies,  se  rencon- 
traient dans  toutes  les  conditions;  ici  sans  aucun  mélange, 
là  dans  un  juste  tempérament  de  biens  et  de  maux. 

"  Celui  auquel  le  sort  était  écliu  le  premier  s'avança 
d'abord ,  et  il  prit  sans  examen  la  plus  considérable  tyran- 
nie. Mais  quand  il  vit  que  sa  destinée  était  de  manger  ses 
propres  enfants  et  de  commettre  d'autres  crimes  énormes , 
il  se  lamenta,  et  oubliant  ce  qu'avait  dit  le  prophète.  Il 
maudit  le  choix  qu'il  venait  de  faire  en  accusant  de  son  in- 
fortune le  sort,  les  démons,  tout  enfin  excepté  lui-même. 
Cette  Ame  était  une  de  celles  qui  étaient  venues  du  ciel,  et 
celles-ci  étaient  aussi  sujettes  que  les  autres  à  se  tromper 
dans  leur  cboix. 

),  Il  y  avait  quelque  chose  de  frappant  dans  la  manière 
dont  chaque  Ame  faisait  son  choix,  et  la  plupart  d'entre 
elles  étaient  guidées  dans  ce  choix  par  les  habitudes  de 
leur  vie  précédente.  Par  exemple ,  une  Ame  qui  avait  été 
celle  d'Orphée  choisit  la  condition  de  cygne ,  en  haine  des 
femmes  qui  jadis  lui  avaient  donné  la  mort,  et  parce  qu'elle 
ne  voulait  tenir  la  vie  d'ancune  d'elles;  Thamyris  choisit 
la  condition  de  rossignol,  tandis  que  des  cygnes  et  d'autres 
oiseaux  chanteurs  passèrent  à  la  condition  humaine  :  onr 
les  Ames  passaient  indifféremment  des  corps  des  animaux 
dans  ceux  des  hommes,  et  réciproquement.  Ainsi  une  Ame 
choisit  d'animer  le  corps  d'un  lion  :  c'était  celle  d'Ajax , 
fils  de  Télamon,  qui,  se  rappelant  l'affront  qu'il  avait  reçu 
avi  sujet  des  armes  d'Achille,  refusa  de  reprendre  un  corps 
humain.  Après  Ajax ,  on  vit  venir  Agamemnon  ,  qui,  dé- 
daignant également  la  nature  humaine  à  cause  de  ses  mal- 
heurs passés,  choisit  le  corps  d'un  aigle  ;  Atalante  devint 
athlète,  ébloui  par  les  honneurs  qu'on  leur  rendait;  Epée, 
fils  de  Panoppe,  se  fixa  à  la  condition  d'une  femme  habile 
aux  ouvrages  d'aiguille  ,  tandis  que  le  bouffon  Thersilc  re- 
vêtit le. corps  d'un  singe.  Le  sage  Ulysse  arriva  le  dernier, 
et  se  rappelant  ses  travaux  passés,  il  était  désormais  guéri 
de  l'ambition ,  son  âme  chercha  long-temps  un  sort  qui  lui 
convînt  ;  enfin  elle  le  trouva  dans  un  coin  à  l'écart  où  tous 
les  autres  l'avaient  laissé.  C'était  celui  d'un  particulier  libre 
de  soins  et  d'inquiétudes.  En  le  voyant,  Ulysse  s'écria  qu'il 
était  content,  et  que  si  son  âme  eût  du  choisir  la  première, 
son  choix  n'eût  pas  été  différent. 

»  Après  que  toutes  les  Ames  eurent  ainsi  choisi  leur  genre 
de  vie ,  elles  s'approchèrent  de  Lachésis  qui  donna  à  cha- 
cune d'elles  le  dcincti  qu'elle  avait  destiné  à  lui  servir  de 
gardien  durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  et  à  l'aider  à 
remplir  sa  destinée  :  ce  démon  la  conduisit  d'abord  à  Clothon 
pour  confirmer  le  sort  qui  lui  était  échu ,  et  de  là  vers  la 
trame  d'Atropos  pour  rendre  irrévocable  ce  qui  avait  déjà 
été  filé  de  cette  vie  mortelle.  Ensuite,  et  sans  qu'il  leur  fat 


désormais  possible  de  retourner  en  arrière ,  les  âmes  s'a- 
vancèrent vers  le  trrînc  de  la  iNércssité  sous  lequel  chacune 
d'elles  passa  avec  son  démon.  Aussitôt  que  toutes  eurent 
passé ,  elles  se  rendirent  dans  la  plaine  d'oubli ,  où  elles 
s'abreuvèrent  des  eaux  du  fleuve  Amélès.  Lorsque  lis  Ames 
eurent  bu  de  ces  eaux,  elles  s'endormirent,  et  vers  le  milieu 
de  la  nuit  elles  furent  réveillées  par  un  violent  coup  de 
tonnerre,  accompagné  d'un  tremblement  de  icne.  Alors 
elles  se  dispersèrent ,  et  se  rendirent  avec  la  rapidité  des 
étoiles  auprès  des  corps  qu'elles  devaient  animer.  « 

Ainsi  se  termina  la  vision  d'Hor  l'Arménien  que  les  bor- 
nes de  ce  recueil  nous  ont  obligé  de  beaucoup  abréger  ; 
nous  épargnerons  au  lecteur  des  remarques  qu'il  fera  faci- 
lement lui-même,  et  un  moment  de  réflexion  lui  indiquera 
ce  qu'il  y  a  d'éternellement  vrai  dans  celle  vision  imagi- 
naire inventée  par  l'un  des  plus  grands  philosophes  et  des 
plus  beaux  génies  de  l'antiquité. 


AI5BAS-LE-GRAND. 

On  pourrait  dire  qu'Abbas  a  été,  au  point  de  vue  poli- 
tique ,  le  Louis  XIV  de  la  Perse ,  tandis  qu'au  point  de 
vue  moral  ,  il  en  aurait  été  le  Néron.  Il  éiait  fils  de  Mo- 
hammed-Khoda-Bendeh  ,  sixième  schah  de  la  dynaslie  des 
Sofis,  et  naquit  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  avait 
deux  aînés,  qui,  selon  la  loi,  succédèrent  à  leur  père  après 
sa  mort ,  mais  dont  l'assassinat  le  délivra  :  ces  deux  infor- 
tunés princes  ne  firent  pour  ainsi  dire  que  paraître  sur  le 
trône,  et  le  lui  laissèrent  bientôt.  Il  s'était  Boême  déjà  mis 
en  révolte  du  vivant  de  son  père,  et  s'était  fait  proclamer 
souverain  dans  la  ville  de  Herat  avant  qnc  la  mort  de  ses 
frères  ne  lui  en  eût  donné  le  droit.  Tout  cela  n'était  qu'un 
prélude:  c'est  en  IS89  que  son  règne  commença  réguliè- 
rement. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  l'établissement  d'une  splen- 
dide  et  puissante  capitale  ,  pensant,  comme  la  plupart  des 
grands  rois,  donner  par  là  une  base  solide  à  son  empire. 
Il  abandonna  la  Tille  de  Kazwin,  qui  avait  été  jusqu'alors 
la  résidence  des  Sofis,  et  transporta  dans  la  ville  d'Ispahan, 
devenue  célèbre  par  les  embellissements  dont  il  l'a  en- 
ricliie,  le  siège  du  gouvernement.  Aujourd'hui  encore 
Ispahan  est  rempli  des  marquesde  sa  magnificence,  comme 
Paris  ou  Versailles  de  celle  de  Louis  XIV.  La  population 
de  cette  capitale  s'éleva  sous  son  règne  à  o'>0  0!  0  âmes. 
Il  est  VDai  qu'il  l'avait  agrandie,  non  par  le  simple  effet 
de  la  prospérité ,  mais  par  un  procédé  que  l'on  peut  bien 
nommer  artificiel ,  et  qni  serait  assurément  peu  goûté  en 
Europe  :  les  habitants  de  la  riche  et  populeuse  ville  de 
Djulfah,  enlevés  à  leurs  foyers,  furent  transportés  en  masse 
à  Ispahan ,  et  reçurent  l'ordre  de  s'y  établir.  Ils  y  fon- 
dèrent sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  un  nouveau  quar- 
tier auquel  il  leur  fut  permis  pour  toute  consolation  de 
donner  le  nom  de  leur  ville  natale.  La  célèbre  place  d'Is- 
pahan, nommée  le  Mcyda»,  sur  laquelle  s'élève  la  grande 
mosquée ,  et  qui  est  environnée  sur  tout  son  pourtour 
d'un  élégant  portique ,  forme  un  des  plus  beaux  monu- 
ments d'archileclure  du  règne  d'Abbas.  Le  bazar  d'Is- 
pahan ,  que  tous  les  voyageurs  vont  encore  admirer ,  est 
également  dû  à  Abbas.  Le  beau  pont  qui  traverse  le 
Zendeh-Roud  fut  bâti  par  Al!ah-Veyrdy-Khan ,  généra- 
lissime des  aimées  de  Schah  ,  et  porto  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  son  fondateur.  Enfin  de  nombreux  aqueducs, 
proportionnés  aux  besoins  de  la  population  ,  qui,  dans  les 
villes  mahométanes,  sont  très  considérables  à  cause  des 
ablutions;  des  collèges,  des  mosquées,  des  hôpitaux,  de 
nouvelles  routes  se  rendant  d'Ispahan  sur  les  points  im- 
portants de  la  Perse  et  des  contrées  environnantes,  con- 
tribuèrent encore  à  donner  au  territoire  de  l'Etat  un  point 
central  dans  lequel,  aux  yeux  des  peuples  et  de  l'étranger, 
le  pays  se  trouvait  en  quelque  sorte  résumé. 
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Les  premières  guerres  entreprhes  par  Abbas  curent 
pour  but  d'assurer  la  Perse  sur  ses  frontières  orientales 
contre  les  entreprises  des  Tartarcs  Ouzbeks,  maîtres  de  la 
province  du  Kborassan.  Après  huit  ans  de  combats  achar- 
nés, il  parvint  enfin  à  les  diîfaire  dans  une  bataille  décisive 
et  à  les  repousser  dans  l'intérieur  de  l'Asie.  Pour  être  plus 
tranquille  et  plus  libre  de  ses  forces  durant  ses  démêlés 
avec  les  Ouzbeks,  il  avait  fait  la  paix  avec  les  Ottomans, 
ces  éternels  ennemis  de  la  Perse;  mais  ce  n'était  qu'une 
paix -de  convenance  momentanée,  et  à  peine  se  jugea- 


(  Abbas-Ie-Grand.) 

t-il  assez  fort  pour  la  rompre  avec  avantage  qu'il  le  lit. 
C'est  en  1C02  seulement  qu'il  commença  ses  campagnes 
contre  les  Turcs.  ïauris,  Eiivan,  Nakhdjevan  ,  villes  for- 
iHiées  et  importantes  pour  la  politique  comme  pour  la  stra-' 
tégie  ,  furent  bientôt  entre  ses  mains.  Il  enleva  également 
l'Arménie,  et  afin  de  mettre  un  désert  entre  les  possessions 
de  la  Perse  et  celles  de  la  Turquie,  il  força  les  habitants 
de  cette  province  a  la  quitter  pour  venir  se  fixer  dans  l'in- 
térieur de  la  Perse,  du  côté  de  Tauris  et  dans  le  Làristan. 
Après  avoir  conquis  l'Arménie  ,  il  conquit  également  le 
Cbirvan  et  le  Kourdistan ,  et  sut  si  bien  se  faire  craindre 
de  la  Turquie,  qu'il  la  contraignit  à  la  paix.  Il  agrandit 
également  ia  Perse  aux  dépens  du  Grand-Mogol  sur  lequel 
il  s'empara  de  l'importante  province  du  Kandahar.  Re- 
douté dans  toute  l'Asie,  et  particulièrement  des  Turcs,  il 
sut  intéresser  l'Europe  à  sa  politique.  Il  aurait  voulu  se 
liguer  avec  elle  pour  renverser  la  puissance  ottomane.  Il 
envoya  plusieurs  fois  des  agents  diplomatiques  dans  les 
cours  d'Europe ,  et  en  reçut  lui-même  de  la  part  de  l'An- 
gleterre, de  la  Russie  ,  du  Portugal,  de  l'Espagne,  de  la 
Hollande.  Il  se  ligua  avec  l'Angleterre  pour  expulser  les  j 
Portugais  de  l'ile  d'Ormouz,  au  moyen  de  laquelle  ils  mo- 


nopoUsaient  à  leur  profit  le  commerce  du  golfe  Persique, 
Les  Anglais,  qui  avaient  prêté  des  vaisseaux  pour  cette 
expédition,  avaient  vraisemblablement  espéré  succéder  aux 
Portugais  dans  ce  beau  poste  de  commerce;  mais  Abbas, 
après  leur  avoir  abandonné  une  part  dans  le  butin  et 
quelques  autres  avantages  tout-à-fait  secondaires,  sut  fort 
bien  garder  pour  lui-même  la  conquête  que  ses  avides 
alliés  avaient  faite  sur  leurs  frères  d'Occident. 

Abbas  mourut  en  1028,  peu  de  temps  après  s'être  emparé 
sur  les  Turcs  de  la  ville  de  Ragdad ,  l'ancienne  et  célèbre 
capitale  des  khalifes.  Il  était  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Nous  avons  montré  le  beau  côté  de  la  vie  d' Abbas,  il  notw 
reste  à  en  indiquer  l'horrible.  C'est  une  chose  bien  étrange 
que  cette  distinction  entre  l'homme  et  le  prince  que  l'histoire 
nous  oblige  si  souvent  à  faire.  Regarde-t-on  l'extérieur,  ce 
n'est  que  grandeur,  éclat  et  majesté;  pénètre-t-on  plus  avant, 
on  ne  trouve  plus  que  vice,  bassesse ,  atrocité.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  la  révolte  d' Abbas  contre  son  vieux  père,  de 
Tassassinai  de  ses  deux  frères  :  ce  serait  sans  doute  bien  assez 
pour  déshonorer  et  condamner  à  une  éternelle  infamie  ca 
homme  ordinaire;  mais  en  Perse,  au  milieu  des  horreuis 
dont  abonde  l'histoire  des  Sofls,  ce  ne  serait  encore ,  si  j'ose 
dire  une  telle  parole,  que  peu  de  chose.  On  nous  excusera 
de  nous  borner  sur  ce  sujet  à  quelques  mots.  Deux  ou  trois 
traits  nous  suffiront.  —  Ayant  conçu  quelque?  soupçons 
contre  son  fils  aîné  Ssefy-Myrzâ,  Abbas,  sans  les  approfon- 
dir davantage,  donne  ordre  à  un  de  ses  courtisans  de  le  dé- 
livrer sans  tarder  de  cette  source  d'inquiétude  :  ce  >œu  était 
à  peine  exprimé,  que  l'infortuné  prince  n'existait  déjà  plus; 
doublement  fratricide,  presque  parricide,  Abbas  venait 
de  se  faire  froidement  infanticide.  A  quelque  temps  de  là, 
toujours  emporté  par  la  suite  de  ses  soupçons ,  promenant 
sur  plusieurs  provinces  ses  terribles  regards,  il  commande 
à  leurs  gouverneurs  de  se  rendre  à  sa  cour ,  et  là ,  dans  un 
magnifique  banquet,  il  les  fait  tous  empoisonner,  et  ne 
quitte  la  salle  du  festin  qu'après  s'être  assuré  par  lui- 
même  que  tous  ses  convives  étaient  bien  devenus  des  ca- 
davres. Cependant  le  remords  ne  tarda  point  à  saisir  sa 
victime.  L'innocence  du  malheureux  Ssefy  devient  évidente 
aux  yeux  de  son  père;  le  sanguinaire  cherche  alors  un  moyen 
d'expiation  :  sa  punition  est  de  ne  le  trouver  que  dans  un 
crime  nouveau.  Afin  d'assurer  la  couronne  à  un  jeune 
orphelin  qu'avait  laissé  Ssefy ,  il  fait  crever  les  yeux  à  ses 
deux  autres  fils  pour  les  mettre  hors  d'état  de  disputer  ja- 
mais la  couronne  à  leur  neveu.  Quant  au  courtisan  qui 
avait  eu  le  malheur  de  lui  obéir  en  le  délivrant  de  son  fils, 
bien  que  sa  fidélité  ne  fût  point  douteuse ,  et  que  la  ré- 
compense promise  pour  ce  service  eût  été  ponctuellement 
acquittée ,  Abbas  ne  tarda  point  à  le  prendre  eu  tiaine. 
Lu  jour  que  ce  courtisan  se  trouvait  devant  lui  :  «  Va,  dit- 
il  à  cet  infâme  serviteur,  coupe  toi-même  la  tête  de  ton 
fils,  et  apporte-la-moi.  »  Oserait-on  dire,  si  on  ne  savait 
par  tant  d'exemples  combien  l'habitude  de  ramper  déna- 
ture l'homme  et  le  met ,  en  quelque  sorte ,  hors  de  l'hu- 
manité ;  oserait-on  dire,  je  le  répète,  tant  cela  est  horrible, 
que  le  courtisan  ,  pour  ne  point  perdre  la  faveur  de  son 
épouvantable  maître ,  trouva  dans  sa  perversité  la  force 
d'obéir  à  cet  infernal  commandement.  «  Rien ,  lui  ilit  Ab- 
bas; ton  fils  comme  le  mien  n'existe  plus  :  notre  malheur 
est  égal.  1)  Ces  deux  monstres  étaient  bien  faits  pour  con- 
tinuer à  vivre  ensemble;  l'un  digne  d'être  l'esclave,  l'autre 
le  despote. 


LES  JIONUMENTS  DE  LA  PLACE  LOLIS  XV. 

PRÉCIS    mSTORIQlE. 

En  17  58,  Louis  XV  accorda  au  prévôt  des  marchands 
et  aux  échevins  de  Paris  la  permission  de  lui  élever  une 
statue  équestre  en  bronze.  Tous  les  architectes  furent  in- 
vités à  présenter  des  projets  pour  la  place  do  Paiis  sui 
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laquelle  devrait  Olrc  6rig(?e  celle  slaluc  iloul  l'exéculion  fut 
conlit^c  a  lluucliardoa  ,  statuaire. 

Soixante  projets,  dont  plusieurs iHaienl  en  relief,  furent 
cxpostîsau  public  et  présentés  au  roi;  mais  Louis  XV  ayant 
remarqué  que  l'exécution  de  presque  tous  ces  projets  exi- 
geait la  démolition  d'un  grind  nombre  de  maisons  dans  les 
quartiers  les  plus  habités  de  la  ville,  décida  que  la  nouvelle 
place  serait  ouverte  entre  les  Tuileries  et  les  Champs- 
Elysées  ,  et  il  lit  à  cet  effet  présent  à  la  ville  de  Paris  de 
ce  terrain  qui  lui  appartenait,  et  qui  n'était  alors  qu'un 
vaste  champ  inculte  servant  de  pâturage   aux  bestiaux. 


M.  de  Marigny,  directeur  dis  bâtiments  du  roi ,  distri- 
bua à  tous  les  arcliitrctes  un  plan  gravé  de  cet  emplacement, 
avec  invitation  de  dresser  cl  de  présenter  d'autres  projets, 
sans  indiquer  le  maximum  de  la  dépense  ,  el  sous  la  seule 
condition  de  placer  la  statue  dans  l'axe  du  palais  el  de  la 
grande  allée  des  Tuileries. 

Vingt -huit  aichilecles  prirent  pari  à  celle  espèce  de 
concours;  le  roi,  quoique  très  satisfait  des  vingt-huit  pro- 
jets, trouva  néanmoins  divisés  dans  plusieurs,  les  avan- 
tages qu'il  aurait  désiré  voir  réunis  en  un  seul.  En  consé- 
quence, il  ordonna  à  son  premier  architecte    SI.  Gabriel, 


(  Ember.ii.'emenls  de  \à  place  Louis  XV.  —  Projet  en  exécution.) 


d'opérer  celle  reunion,  el  de  composer  un  tout  qui  pût 
servir  à  l'exécution.  Ce  dernier  plan  fut  approuvé  cl  signé 
àCompiègne  par  le  roi,  le  iO  juillet  IT.'i5.  Une  copie  en 
fut  envoyée  a  la  ville,  qui  se  soumit  à  la  volonté  royale. 

1753.  — Le  projet  de  M.  Gabriel,  qui  reçut  sou  exécution, 
consistait  à  déterminer  la  forme  de  la  place  par  des  fossés 
entourés  de  balustrades,  en  réservant  des  percés  dans  les 
deux  axes  el  quatre  autres  dans  les  angles  à  l'aide  de  pans 
coupés.  Cette  disposition  se  trouvait  molivée  quant  aux 
fossés  par  le  pont  tournant  des  Tuileries ,  et  quant  au  percé 
des  angles,  par  la  direction  du  Cours-la-Reine  le  long  de 
la  rivière,  et  la  nécessité  de  multiplier  les  débouchés  dans 
une  place  d'une  aussi  vaste  étendue.  Il  projeta  et  réalisa 
de  plus  l'éreclion  des  deux  bâtiments  élevés  au  nord  de 
celle  place  de  chaque  côté  de  la  rue  Royale,  qui  faisait 
aussi  partie  de  ce  nouvel  ensemble  ;  le  r.iilieu  devait  être 
occupé  par  la  statue  de  Louis  XV.  Eiiiin  deux  fontaines 
devaient  être  élevées  dans  l'axe  des  pans  coupés  et  com- 
pléter cette  décoration  ;  mais  elles  ne  furent  jamais  exé- 
cutées. 

Les  dimensions  de  la  place  sont  ;  12a  toises  de  longueur 
sur  87  de  largeur ,  entre  les  balustrades  des  fossés.  —  Les 
fossés  ont  12  toises  de  large. 

l'o-i.  —  IT-SS.  —  l'C3.  —  En  1754  ,  la  première  pierre 
du  piédestal  fut  posée  par  les  magistrats  de  la  ville  avec 
grande  pompe;  la  statue  fut  fondue  en  leur  prése.ice  le 
(i  mai  I7S8,  dans  les  ateliers  du  Roule,  où  elle  resta  jus- 


qu'à la  publication  de  la  i«ix  en  17G3.  Son  transport  dur."; 
trois  jours  et  demi  ;  elle  arriva  sur  la  place  sans  accident 
le  27  février  de  la  même  année.  On  s'occupa  alors  de  la  pose 
de  cette  statue  et  de  l'achèvement  de  son  piédestal,  mais 
elle  resta  couverte  jusqu'au  jour  de  l'inauguration  qui  eut 
lieu  solennellement  avec  la  publication  de  la  paix  au  milieu 
des  réjouissances  publiques,  le  20  juin  1763.  La  statue 
avait  li  pieds  de  haut  :  elle  était  élevée  sur  un  piédestal 
de  marbre  aux  angles  duquel  étaient  placées  quatre  figures 
allégoriques  en  bronze  ,  la  Force  ,  la  Prudence  ,  la  Justice 
et  l'Amour  de  la  paix.  Sur  les  côtés  étaient  encastrés  deux 
bas-reliefs  également  en  bronze  :  dans  l'un  Louis  XV  était 
représenté  donnant  la  paix  à  l'Europe,  et  dans  l'autre  il 
était  couronné  par  la  Victoire.  Bouchardon  étant  mon 
aussitôt  qu'il  eut  terminé  la  statue,  ce  fut  Pigale  qui  exé- 
cuta les  quatre  figures  allégoriques  du  piédestal. 

M.  Vien ,  peintre  du  roi,  fut  chargé  de  faire  un  tableau 
de  la  cérémonie  d'inauguration  qui  dut  être  placé  à  l'Hôiel- 
de-Ville. 

1771  -  1777.  — En  1771 ,  la  fameuse  foire  d'Ovide  qui 
se  tenait  sur  la  place  Vendôme  fut  transférée  sur  la  place 
Louis  XV.  Dans  la  nuit  du  22  au  i."!  septembre  1777,  les 
barraqucs  et  les  boutiques  de  cette  foire  furent  détruites  par 
un  incendie. 

n9:\  — Le  11  août  !792  l'assemblée  IcgisiaUve  rendit 
le  décret  d'après  lequel  toutes  les  statues  des  rois  devaient 
être  détruites  ;  celle  de  Louis  XV  tomba  la  première  ;  et 
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les  piédestaux ,  dépouillés  de  leurs  ornements ,  restèrent 
long-temps  sans  usage. 

179-i.  —  Le  15  janvier  1794,  la  Convention  décrète  que 
le  drapeau  de  la  république  sera  tricolore  à  trois  bandes 
égales  bleu,  rouge  et  blanc.  Aussitôt  on  établit  et  on  scelle 
sur  le  noyau  du  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XV  un 
faisceau  de  quatre-vingt-trois  baguettes,  par  allusion  aux 
quatre-vingt-trois  départements  :  un  grand  mât  s'élevait 
du  centre  de  ce  faisceau,  et  un  vaste  drapeau  tricolore 
Qottait  dans  l'air. 

nï?5.  —Le  25  fructidor  an  3  (  !  I  septembre  1795),  les 
clievaux  sculptés  parCouslou,  pour  l'abreuvoir  du  château 
de  Marly,  furent  transportés  à  Paris  en  cinq  heures  et 
demie  et  placés  à  l'entrée  des  Champs-Elysées. 

17'J9.  —  Le  5  juin  1799,  M.  Peyre,  architecte,  reçoit 
l'ordre  de  rétablir  le  piédestal  de  l'ancienne  statue  de 
Louis  XV. 

Sur  ce  nouveau  piédestal  en  plâtre,  on  élève  une  statue 
colossale  de  la  Liberté  également  en  plâtre,  exécutée  par 
Lemot. 

Cette  statue,  découverte  et  inaugurée  le  14  juillet  1799, 
était  assise  :  elle  appuyait  sa  main  gauche  sur  un  faisceau 
et  elle  tenait  dans  sa  main  droite  un  globe  représentant  le 
monde,  sur  lequel  la  république  devait  étendre  les  bienfaits 
de  la  liberté.  La  boule  qui  figurait  le  globe  était  creuse 
et  on  y  avait  laissé  ivne  ouverture;  un  couple  de  ces  tour- 
terelles qui  vivent  dans  les  arbres  des  Tuileries  s'y  réfu- 
gièrent et  y  firent  leur  nid.  Cet  incident  parut  d'un  bou 
augure  et  confirma  le  nouveau  nom  de  l'ktie  de  ht  Con- 
corde, substitué  depuis  peu  à  celui  de  Place  de  la  Révo- 
luiioii ,  qu'avait  pris  en  1791  et  conservé  jusqu'alors  l'an- 
cienne pluce  Louis  XV. 

1800.  —En  janvier  1800,  un  concours  est  ouvert  pour 
ériger  une  colonne  départementale  dans  chaque  départe- 
ment ,  et  une  colonne  nationale  à  Paris  au  centre  de  la 
place  de  la  Concorde. 

Sans  attendre  le  jugement  de  ce  concours,  on  démolit 
le  1'='' juillet  1800  le  piédestal  et  la  statue  de  la  Liberté, 
et  l'on  fait  de  nouvelles  fouilles  pour  établir  la  colonne 
nationale.  Dans  ces  fouilles  on  retrouva  la  première  pierre 
et  les  médailles  de  la  statue  de  Loais  XV,  porlaut  la  date 
de  1754  et  de  17C3. 

Le  14  juillet  1800  ,  jour  férié  et  commémoratif  de  la  ré- 
volution du  i4  juillet  1789,  Bonaparte,  premier  Consul, 
Cambacérès  et  Lebrun ,  deuxième  et  troisième  Consuls , 
Lucien  Bonaparte,  ministre  de  l'intérieur,  posent  solen- 
nellement la  première  pierre  de  la  colonne. 

Un  arrêté  du  18  septembre  1800  ordonne  l'érection  de 
la  colonne  nationale  au  centre  de  la  place  de  la  Concorde. 
Quatre  cents  projets  pour  le  concours  des  colonnes  furent 
exposés  dans  la  salle  de  l'Institut  au  Louvre;  le  jury  en 
désigna  trente,  et  le  ministre  choisit  parmi  ces  trente  celui 
de  M.  Morcau  pour  la  colonne  de  Paris.  Plusieurs  concur- 
rents et  tous  les  journaux  réclainent  sur  ce  mode  de  juge- 
ment, et  manifestent  le  désir  de  voir  avant  l'exécution 
définitive  un  modèle  du  projet  préféré.  Déjà,  à  cette  occa- 
sion, l'idée  d'un  obélisque  fut  mise  eu  avant  par  quelques 
artistes. 

1801.  —  Le  12  février  1801,  le  citoyen  Moreau  reçoit  du 
ministre  l'ordre  de  taire  ériger  sur  la  place  de  la  Concorde 
le  modèle  de  grandeur  d'exécution  de  la  colonne  nationale, 
sur  le  dessin  de  laquelle  le  prix  lui  a  été  décerné. 

Cette  colonne ,  élevée  en  charpente  couverte  de  toile 
peinte,  portait  sur  un  soubassement  circulaire  décoré  de 
quatre-vingt-trois  figures  allégoriques  se  tenant  par  la  main 
et  représentant  les  quatre-vingt-trois  départements  de  la 
France.  La  colonne  élevée  sur  ce  soubassement  était  unie 
sans  ornements,  peinte  en  granit,  avait  147  pieds  de  haut, 
et  était  couronnée  de  la  statue  de  la  Ri'publique  figurée  en 
'jronze  et  exécutée  par  Espercieux. 


L'effet  de  ce  modèle  servit  à  faire  voir  que  son  énorme 
soubassement  masquait  entièrement  la  vue  de  la  grand; 
allée  des  Champs-Elysées  et  des  Tuileries  ,  et  son  exlstencs 
ne  tut  pas  de  longue  durée.  Il  fut  démoli  en  1802. 

Depuis  cette  époque,  et  pendant  la  durée  de  l'empire  , 
aucun  nouveau  monument  ne  fut  projeté  pour  décorer  la 
place  Louis  XV.  Napoléon  ,  qui  fixa  son  attention  sur  toiis 
les  embellissements  de  la  capitale ,  et  qui  prenait  à  tâche  de 
terminer  ce  qui  avait  été  laissé  inachevé  avant  lui ,  sembla 
vouloir  laisser  dans  l'oubli  tout  ce  qui  pouvait  ramener 
l'attention  sur  la  place  Louis  XV,  et  éveiller  le  souvenir  des 
événements  dont  elle  avait  été  témoin.  Cette  place  n'eut 
donc  aucune  part  dans  les  nombreux  et  immenses  travaux 
qui  furent  exécutés  pendant  sou  règne.  Elle  servit  dans 
plusieurs  circonstances  à  des  fêtes  et  réjouissances  publi- 
ques. 

En  1814,  elle  fut  choisie  par  les  Russes  pour  célébrer 
un  Te  Ihum  et  remercier  la  Providence  de  la  protection 
qu'elle  avait  accordée  à  leurs  armes. 

1816.  —Le  14  février  1810,  Louis  XVIII  arrête,  par 
une  ordonnance ,  que  les  statues  des  rois  ses  prédécesseurs, 
détruites  pendant  la  révolution,  seront  rétablies  dans  les 
lieux  mêmes  où  elles  étaient  précédemment. 

En  exécution  de  cette  oixlonnance,  de  nouveaux  U'a- 
vaux  sont  entrepris  pour  élever  un  nouveau  monniseDt 
à  Louis  XV,  sur  cette  même  place  qui  venait  de  repreatire 
son  ancien  nom. 

1820.  —  Ces  travaux  étaient  très  avancés,  lorsque,  sur 
la  demande  de  la  duchesse  d'Angoulème,  Charles  X  ren- 
dit une  ordonnance,  en  date  du  20  avril  1826,  pour  que 
la  statue  de  Louis  XV,  en  partie  exécutée  par  M.  Cartel- 
licr,  fût  placée  au  rond-point  des  Champs-Elysées,  et 
qu'un  monument  expiatoire ,  dont  la  sculpture  serait  con- 
fiée à  51.  Cortot,  fiit  élevé  au  milieu  de  la  place  Louis  XV. 
Celte  place  devait  désormais  s'appeler  Place  Louis  XVI. 
M.  Grillon,  chargé  des  travaux  d'architecture,  commença 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre.  Ayant  entrepris  les  fouilles  néccssakes  à  l'é- 
tablissement des  nouvelles  fondations,  il  retrouva  et  fit 
enlever  la  première  pierre  et  la  boîte  des  médailles  de  la 
colonne  nationale. 

La  pose  de  la  première  pierre  du  monument  expiatoire 
sp  fit  avec  grande  pompe  le  3  mai  I82C,  à  l'occasion  du 
jubilé.  Le  roi,  accompagné  de  sa  famille,  de  ses  ministres, 
des  grands  dignitaires  de  l'Etal,  des  députations  de  tous 
les  corps  coasiilués  ,  de  sa  garde,  des  troupes  de  la  garni- 
son, et  d'un  nombreux  clergé,  sortit  de  son  palais,  fit 
trois  stations,  l'une  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  l'autre  à 
Saint-Roch,  et  la  troisième  à  l'Assomption ,  et  se  rendit 
procession  nellement  à  pied  sur  la  place  Louis  XVI ,  où  il 
posa  la  première  pierre,  qu'il  fit  bénir  par  l'archevêque  de 
Paris. 

1828-1829.  —Le  20  août  1828,  une  loi  concède  à  la 
ville  de  Paris  la  place  Louis  XVI  et  la  promenade  des 
Champs-Elysées  à  la  charge  d'y  faire ,  dans  un  délai  de 
cinq  ans,  des  travaux  d'embelhssements  jusqu'à  la  concur- 
rence d'une  somme  de  deux  millions  cent  trente  mille 
francs  au  moins.  Par  suite  de  cette  loi,  M.  de  Chabrol,  alors 
préfet  de  la  Seine,  ouvre  un  concours,  et  désigne  les  archi- 
tectes appelés  à  y  "prendre  part. 

Deux  projets  sont  choisis  :  celui  de  M.  Destouches  pour 
l'arrangement  général  de  h  place,  et  celui  de  M.  Lusson 
pour  les  quatre  fontaines  qui  doivent  la  décorer.  Mais  ces 
deux  architectes  ne  peuvent  s'accorder;  ils  s'accusent  ré- 
ciproquement de  plagiat;  ils  font  imprimer  des  mémoires, 
font  exécuter  des  modèles  :  le  conseil  des  bâtiments  civils 
est  invité  à  juger  la  contestation  ;  leurs  réclamations 
occupent  tous  les  organes  de  la  presse,  et  vont  jusqu'au  roi. 

1830.  —  Les  choses  en   étaient    à    ce    point    quand 
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survint  la  révolution  ilc  juillet  1850.  Le  monument  en  1  placé,  cl  l'on  y  attacha  de  nouveau  le  drapeau  tricolore, 
partie  exécuté  au  centre  delà  place  était  composé  d'un  Les  graves  intérêts  •politiques  qui  absorltt-rent  l'attention 
grand  piédestal  élevé  sur  un  soubassement  ,  le  tout  pendant  les  quatre  ou  cinq  années  qui  suivirent  la  révolu- 
ci  niarljri-  blanc  ol  licbrinenl  décoré  de  sculptures.  Le  lion  de  I8."0  ne  permirent  pas  de  songer  à  terminer  la  placi' 
croupe  sciil;'tnral  aiupii'l  il  était  destiné  n'était  pas  encore  !  de  la  Concorde.    L'iie  voix  cependant  se  (il  entendit,  e^ 


elle  est  trop  célèbre  pour  que  l'on  puisse  omettre  de  la  citer: 
ce  fut  celle  de  >I.  de  Chateaubriand.  Dans  un  projet  qui  em- 
brassait depuis  l'Etoile  jusqvi'à  Saint-Gcrmain-rAuxerrois , 
i!  proposa,  entre  autres  choses,  que  le  milieu  de  la  place 
de  la  Concorde  fût  orné  d'une  fontaine  dont  les  eaux  jailli- 
raient constamment  dans  un  bassin  de  marbre  noir. 

1833*- 1830.  —  ^lais  le  roi  actuel  ayant  envoyé  un  bàti- 
meul  pour  prendre  possession  de  l'obélisque  égyptien  dont 
le  pacha  d'Egypte  lui  faisait  présent,  on  chercha  à  déter- 
miner quel  serait  le  point  le  plus  convenable  pour  élever 
ce  monolithe  précieux,  et  les  idées  se  portèrent  de  nouveau 
sur  le  centre  de  la  place  de  la  Concorde.  On  sait  quelle  fut 
alors  la  variété  des  opinions  exprimées,  non  seulement 
par  les  artistes ,  mais  par  le  public  lui-même ,  qui  semblait 
prendre  un  vif  intérêt  à  la  solution  de  cette  question. 

Enfin,  en  1833,  l'obélisque  de  Louqsor  étant  arrivée 
Paris,  M.  Thiers,  alors  ministre  de  l'intérieur,  ordonna,  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  des  fêtes  de  juillet ,  qu'un 
modèle  en  charpente  et  en  toile  de  l'obélisque  égyptien 
serait  élevé  au  centre  de  la  place  de  la  Concorde.  Ce  fut 
alors  que  les  piédestaux  en  marbre  destinés  au  monument 
expiatoire  furent  déposés,  et  que  les  constructions  commen- 
cées pour  la  statue  de  Louis  XV  au  rond-point  des  Champs- 
Elysées  furent  détruites. 

M.  Hittorf,  nommé  architecte  de  la  place,  fut  chargé 
d'élever  ce  modèle ,  qui  rencontra  quelque  opposition  dans 
le  public  ;  mais  du  moins  on  fut  à  même  de  reconnaître  com- 
bien étaient  peu  fondées  les  craintes  de  ceux  qui  préten- 
daient que  l'obélisque  masquerait  l'arc  de  l'Etoile ,  les  Tui- 
leries, la  Madeleine  et  la  Chambre  des  députés.  Cet  empla- 
cement fut  définitivement  arrêté  par  l'administration  comme 
celui  qui  convenait  le  mieux  à  l'obélisque  de  Louqsor,  et  l'é- 
lévation du  monolithe  eut  lien  en  présence  d'un  grand  con- 
cours de  monde ,  par  des  moyens  simples  et  ingénieux, 
le  2S  octobre  ISôfi  voir  1837,  p.  4  .  C'est  un  fait  assez 
curieux  que  ce  débris  précieux  de  la  vieille  civilisation  égyp- 
tienne, dont  la  masse  indestructible  a  déjà  défié  tant  de 
siècles,  soit  venu  prendre  la  place  de  tons  les  monuments 
qui  s'étaient  succédé  les  uns  aux  autres  pétulant  l'espace 
de  si  peu  d'années.  Aucune  première  pierre  ne  fut  posée 

*  En  1834,  on  éleva  sur  la  place  de  la  ConcorJe  quatre  bàli- 
Hienls  en  charpenle  et  en  toile  peinle  pour  l'exposition  dis  pro- 
duits de  l'iiiduslrie,  / 


.  (le  la  place  Louis  XV.) 

à  cette  occasion  ;  mais  une  plaque  de  métal  avec  une  in 
scription  et  quelques  médailles  ont  été  placées  entre  la  base 
de  l'obélisque  et  le  piédestal. 

4837.  — M.  Hittorf  ayant  enfin  à  s'occuper  de  l'achève- 
ment définitif  de  la  place,  eut  le  bon  esprit  de  s'en  tenir  au 
projet  primitif  de  Gabriel,  dont  la  principale  disposition  est 
commandée  par  les  abords  et  les  différents  accès  qu'on 
est  obligé  de  conserver  ;  il  a  complété  cette  disposition ,  en 
ouvrant  les  débouchés  des  angles,  du  côté  des  Tuileries, 
mais  par  une  ligne  brisée,  à  cause  des  terrasses  qui  ont 
été  construites  sans  égard  à  la  direction  indiquée.  Quant 
aux  deux  fontaines  placées  dans  les  axes  de  ces  percés , 
nous  avons  eu  occasion  de  voir  qu'elles  faisaient  également 
partie  du  projet  de  M.  Gabriel ,  mais  aussi  qu'elles  étaient 
restées  sans  exécution.  Les  travaux  d'architecture  qui  ap- 
partiennent à  M.  Hittorf ,  et  qui  méritent  des  éloges,  sont  : 
1"  l'idée  des  grands  dallages  en  asphalte;  S'  le  dallage 
qui  doit  réunir  sur  une  même  surface  l'obélisque  et  les 
deux  fontaines ,  diviser  la  place  en  deux  voies  pour  les  voi- 
lures ,  et  former  un  refuge  pour  les  piétons  au  milieu  ;  ô-  le 


(Un  J'.s  pavillons  Jt  !a  pLue  Louis  XV.' 

piédestal  de  l'obélisque;  !"  la  composition  et  l'ajusten-en! 
des  deus  grandes  fontaines ,  et  enfin  celle  des  colonnes  ros- 
trales  et  des  candélabres  destinés  à  l'éclairage  de  la  place. 
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Les  colonnes  rostrales,  dont  nous  donnons  un  dessin  , 
sont  au  nombre  de  vingt,  placées  sur  la  balustrade  inté- 
rieure; elles  sont  en  fonte  de  fer,  couvertes  d'ornements 
dont  la  plus  grande  partie  sera  dorée  :  elles  porteront  cha- 
cune deux  becs  de  gaz.  Les  candélabres  destinés  à  éclairer 
le  milieu  de  la  place  sont  au  nombre  de  trente-deux,  dispo- 
sés le  long  des  dallages,  de  chaque  coté  des  voies  réservées 
à  la  circulation  des  voitures  ;  ils  sont  également  en  fonte  et 
en  partie  d-orés.  —  La  fonte  de  fer,  dont  on  est  parvenu  à 
faire  des  applications  très  heureuses  depuis  quelques  an- 
nées, a  été  également  employée  pour  les  vasques  et  les  sculp- 
tures des  deux  fontaines. 

Ces  fontaines ,  dont  l'ensemble  est  représenté  dans  un  de 
nos  dessins,  sont  très  richement  conçues  :  elles  se  com- 
posent d'un  grand  bassin  en  pierre  de  13  mètres  de  dia- 
mètre .  au  milieu  duquel  s'élève  une  vasque  dont  le  pied 
est  entouré  de  six  figures  de  grande  proportion.  Cette  pre- 
mière vasque  est  surmontée  d'une  autre  plus  petite ,  sup- 
portée par  trois  figures  d'enfants. 


.(Une  des  colonnes  rostrales  de  la  place  Louis  XV.) 

L'une  des  deux  fontaines  est  dédiée  aux  fleuves.  Tarmi 
les  six  statues,  deux  représentent  le  Rhône ,  le  Rhin  ,  par 
M.  Gechter,  et  les  quatre  autres  les  différentes  récolles  du 
sol  de  la  France,  par  MM.  Ilusson  et  Lanno.  Les  trois 
génies  supérieurs,  qui  expriment  l'Agriculture,  la  Naviga- 
tion fluviale  et  l'Industrie  ,  sont  confiés  à  M.  Fcuchères. 

La  deuxième  fontaine  est  dédiée  aux  mers.  Parmi  les  six 
figures,  deux  représentent  l'Océan  et  la  Méditerranée ,  par 
M.  Debay  père;  les  quatre  autres,  les  différents  genres  de 
pèches,  par  MM.  Vallois  et  Desbœuf.  Les  trois  génies  ,  qui 

urent  la  Navigation  marttime  ,  le  Commerce  et  l'Astro- 


nomie, sont  confiés  à  M.  Brion.  Les  Tritons  et  Néréides,  qui 
doivent  être  placés  dans  les  grands  bassins,  seront  exé- 
cutés par  MM.  A  ntonin  Moine,  Elchoët  et  Merlieux  ;  toute 
la  sculpture  ornementale  est  exécutée  par  INf.  Hoêgler.  Ces 
sculptures  seront  en  grande  partie  enrichies  de  dorure. 

La  fonte  des  fontaines  ,  des  colonnes  et  des  candélabres 
a  été  faite,  avec  un  grand  succès  et  à  des  prix  très  avanta- 
geux ,  par  M.  Muel ,  à  Tusey,  dans  les  Vosges. 

Le  volume  d'eau  affecté  à  chaque  fontaine  sera  de  330 
pouces.  Les  célèbres  fontaines  de  Saint-Pierre  à  Rome  n'ont 
chacune  qu'un  volume  de  200  pouces. 

Les  huit  pavillons  placés  aux  angles  de  la  place,  et  qui , 
dans  le  projet  de  M.  Gabriel ,  devaient  recevoir  des  groupes 
de  ligures,  ont  été  restaurés  et  terminés  :  ils  seront  incrustés 
par  parties  de  marbres  de  couleur,  et  porteront  les  statues 
allégoriques  des  principales  villes  de  France  ; 

Savoir  :  Strasbourg  et  Lille  ,  par  M.  Piadier. 
Nantes  et  Bordeaux ,  par  M.  Callouet. 
Lyon  et  Marseille,  par  M.  Petitot. 
Rouen  et  Brest ,  par  M.  Cortot. 

Quatre  de  ces  pavillons  sont  destinés  aux  employés  char- 
gés de  la  surveillance  de  la  place  ;  les  quatre  autres  con- 
tiennent des  escaliers  pour  descendre  dans  les  fossés  qui 
viennent  d'être  plantés  de  gazons,  d'arbustes  et  de  fleurs. 

La  dépense  totale  des  travaux  d'embellissement  de  la 
place  de  la  Concorde  s'élève  à  I  300  000  fr. ,  non  compris 
ceux  relatifs  à  l'obélisque,  qui  ont  été  à  la  charge  de  l'Etal. 
Chaque  fontaine  coûtera  130  000  fr. 

On  n'est  pas  encore  fixé  sur  le  mode  d'éclairage.  Quel- 
ques essais  ont  été  faits  avec  du  gaz  comprimé  et  ont  par- 
faitement réussi;  il  résulterait  de  l'adoption  de  ce  système 
une  grande  économie ,  en  évitant  les  travaux  immenses 
que  nécessiterait  l'établissement  des  conduits  pour  le  gaz 
ordinaire. 

1858.^ — Cette  année,  tous  les  travaux  seront  terminés  à 
l'exception  des  deux  fontaines  ;  et  dans  le  cours  de  l'année 
prochaine  il  nous  sera  donné  de  jouir  entièrement  de  cette 
place  qui ,  par  sa  situation  dans  la  plus  belle  partie  de  la 
ville,  entourée  comme  elle  l'est  de  monuments  et  de  jardins, 
décorée  au  centre  par  l'obélisque,  rafraîchie  par  les  eaux 
jaillissantes  de  ses  deux  fontaines ,  embellie  de  plus  par  huit 
figuresmonumentales,  animée  par  la  végétation  de  ses  fossés, 
et  éclairée,  le  soir,  par  une  quantité  considérable  de  jets 
lumineux,  formera ,  on  ne  peut  en  douter,  un  effet  d'en- 
semble qu'on  chercherait  vainement  dans  aucune  autre  ca- 
pitale de  l'Europe. 


Trait  de  la  rie  de  Thaïes.  —  On  reprochait  à  Thaïes  de 
Milet ,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  la  pauvreté  dans 
laquelle  il  vivait,  et  on  en  tirait  la  conclusion  que  la  science 
et  la  philosophie  n'étaient  bonnes  à  rien  ,  puisqu'elles  ne 
servaient  pas  à  enrichir  celui  qui  les  possédait.  Thaïes  ré- 
solut de  faii'e  taire  cette  voix  du  vulgaire,  et  de  lui  prouver 
qu'avec  la  science  on  pouvait  faire  fortune,  et  qu'il  ne  fallait 
que  vouloir  l'appliquer  à  cet  usage.  Ayant  prévu,  par  ses 
rares  connaissances,  qu'il  y  aurait  une  grande  abondance 
d'olives  l'année  suivante ,  il  se  procura  quelque  argent  et 
loua  tous  les  pressoirs  de  Milet  et  de  Chio.  Or,  comme  on 
était  dans  l'hiver,  il  ne  se  trouva  pas  d'enchérisseurs,  et  il 
afferma  à  un  prix  très  modéré.  Au  moment  de  la  récolle , 
il  y  eut  concurrence  ,  et  Thaïes  mil  ses  pressoirs  à  haut 
prix.  Parce  moyen,  le  philosophe  lit  de  gros  bénéfices,  et 
il  prouva  à  ses  ennemis  qu'il  est  facile  aux  savants  de  ga- 
gner de  l'argent ,  et  que  s'ils  ne  le  font  pas  ,  c'est  souvent 
parce  que  les  spéculations  industrielles  ne  sont  ni  l'objet  a. 
le  but  de  leurs  études. 


BUUEAnX   d'abonnement  et  IlE  VENTE, 
rue  Jacob,  n°  3o ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 

Imprimerie  de  Bocroogh»  et  Maktihet,  rue  Jacob ,  n"  3e. 
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FAItlUCATION  I)K  I.A  l'Ol'DHE. 


La  poudre  est  un  mélange  de  salpftre,  de  soufre  et  de 
cliarbou  ;  elle  est  d'autant  meilleuie  que  le  mélange  de  ces 
matières  est  plus  intime,  que  leur  choix  est  mieux  fait,  et 
qu'elles  sont  employées  dans  les  proportions  qui  donnent 
le  plus  de  gaz.  Il  est  important  que  le  salpêtre  et  le  soufre 
soient  parfaitement  purs,  et  que  le  charbon  brûle  sans  ré- 
sidu; qu'il  soit  sec,  sonore,  léger  et  facile  à  pulvériser. 
Ces  qualités  se  trouvent  principalement  dans  les  charbons 
de  bourdaine,  de  peuplier,  de  tilleul,  de  marronnier,  de 
fusain,  et  en  général  de  tous  les  bois  tendres  et  légers.  En 
France ,  on  emploie  principalement  le  bois  de  bourdaine 
que  l'on  fait  brûler  dans  des  fosses  ou  des  fours.  Pour  la 
confection  delà  poudre  superline  de  chasse,  dite  poudre 
des  princes ,  la  carbonisation  du  bois  s'exécute  par  distilla- 
tion dans  des  cjlindres  en  fonte. 

La  quaUté  de  la  poudre  ne  dépend  pas  seulement  de  celle 
dos  matières  premières  qui  la  composent  ;  la  forme  du  grain, 
le  lustre  qu'il  peut  recevoir  et  la  densité  de  la  pâte  i.e  sont 
pas  moins  nécessaires. 

Il  y  a  quatre  espèces  de  pondre  :  la  poudre  de  guerre,  la 
pondre  de  chasse,  et  celles  de  mine  et  de  traite.  Ces  pou- 
dres diffèrent  entre  elles  par  le  dosage  des  matières  pre- 
mières et  par  les  soins  qu'on  apporte  a  leur  confection.  La 
poudre  de  chasse  est  celle  qui  exige  le  plus  de  manipula- 
lions;  puis  viennent  la  poudre  de  guerre  et  celle  de  mine  ; 
la  poudre  de  traite  est  la  dernière. 

Ces  différentes  espèces  de  poudre  se  font  par  trois  procé- 
dés différents:  le  procédé  des  pilous,  ceivi  (te  la  pnudie 
ronde,  el  celui  des  mevles.  Le  premier  est  le  plus  ancien; 
malgré  les  inconvénients  qu'il  présente  ,  il  est  encore  fort 
employé  dans  nos  poudreries  et  sert  à  la  confection  de  toutes 
les  poudres ,  à  l'exception  de  la  poudre  superfine  de  chasse. 
Voici  en  quoi  il  consiste. 

On  pulvérise  séparément  avec  le  plus  grand  soin  le  sal- 
pêtre et  le  soufre  ,  on  les  tamise ,  ensuite  on  pèse  des  quan- 
tités convenables  de  ces  deux  matières  ainsi  que  de  charbon, 
et  l'on  procède  au  mélange  :  il  s'opère  dans  des  morUere 
creusés  dans  de  fortes  pièces^de  chêne ,  à  l'aide  de  pilons 
mis  en  mouvement  par  un  courant  d'eau.  On  met  dans 
chacun  de  ces  mortiers  dix  kilogrammes  de  matière  ,  en 
commençant  par  le  charbon ,  que  l'on  humecte  avec  soin 
et  sur  lequel  on  fait  agir  les  pilons  pendant  une  demi- 
heure,  puis  on  verse  dans  les  mortiers  le  salpêtre  et  le 
ToMt  VI.  ■-  Mu  isas. 


soufre,  on  remue  le  tout  avec  la  main,  puis  on  ajoute  uns 
nouvelle  quantité  d'eau  ;  on  remue  de  nouveau  et  l'on 
recommence  le  battage  pendant  le  même  temps.  Alors  on 
fait  l'opération  que  l'on  nomme  recliaiige.  Elle  consiste  à 
transvaser  la  matière  d'un  mortier  dans  un  autre.  On  fait 
ainsi  une  douzaine  de  rechanges  pour  la  poudre  de  guerre 
et  de  chasse  en  mettant  une  heure  d'intervalle  entre  deux 
et  en  arrosant  de  temps  en  temps  le  mélange.  Pour  la  pon- 
dre de  mine  et  la  poudre  de  traite  qui  sont  de  qualité  infé- 
rieure ,  le  battage  ne  dure  guère  que  cinq  ou  six  heures. 

La  poudre  est  alors  sous  forme  de  pâte.  On  la  relire  des 
mortiers  et  on  la  porte  au  grenoir  où  on  la  laisse  pendant 
deux  jours.  Lorsqu'elle  a  perdu  ainsi  une  partie  de  son  hu- 
midité, on  la  met  par  partie  dans  des  tamis  de  peaux  appelés 
guillaumcs  ,  sur  lesquels  se  trouve  un  plateau  appelé  tour- 
teau qui  force  la  poudre  à  se  tamiser.  La  poudre  est  reprise 
ensuite  et  passée  dans  un  tamis  nommé  grenoir  dont  les 
trous  ont  le  diamètre  de  la  poudre  que  l'on  veut  avoir, 
ensuite  on  emploie  d'autres  tamis  pour  séparer  la  poudre 
du  poussier  et  des  grains  trop  gros. 

Les  poudres  de  guerre,  de  mine  ou  de  traite,  se  sèchent 
après  avoir  été  grcnées.  Quant  à  la  poudre  de  chasse,  on  lui 
fait  subir  auparavant  l'opération  du  lissage  qui  a  pour  but 
de  rompre  les  aspérités  du  grain  et  de  l'empêcher  de  salir 
les  mains.  A  cet  effet  on  l'expose  d'abord  au  soleil ,  puis 
on  l'époussette  et  on  la  met  dans  des  tonnes  qui  tournent 
horizontalement  et  qiù  sont  garnies  de  barres  de  bois  pour 
augmenter  le  frottement.  On  ne  cesse  l'opération  que  lors- 
que le  grain  a  reçu  un  lustre  mat. 

Autrefois  on  séchait  la  poudre  en  plein  air  ,  maintenant 
ou  la  sèche  en  faisant  arriver  un  courant  d'air  chaud  à 
travers  des  toiles  couvertes  d'une  demi-couclie  de  poudre 
Néanmoins,  dans  la  plupart  des  poudreries,  on  profite  sou- 
vent du  beau  temps  pour  sécher  la  poudre  par  l'ancien 
procédé. 

La  poudre,  une  fois  confectionnée,  est  mise  dans  des  baril» 
si  c'est  de  la  poudre  de  guerre  ,  de  mine  ou  de  traite  ,  ou 
bien  dans  des  feuilles  de  plomb  recouvertes  de  papier  h 
c'est  de  la  poudre  de  chasse  ;  puis  on  la  conserve  daus  des 
magasins  bien  secs  et  isolés. 

Pendant  la  révolution  l'on  dut  chercher  à  trouver  des 
moyens  plus  expédilifs  pour  la  confection  de  la  poudre  ,  et 
l'on  y  parvint  en  faisant  le  mé'angc  des  matières  daus  un 

19 


146 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


tambour  contenant  aussi  de  la  grenaille  de  plomb,  que  l'on 
faisait  tourner  pendant  ennron  cinq  quarts  d'heure.  Par  ce 
procLHIO  on  obtint  d'immenses  quantités  de  poudre ,  mais 
d'une  qualité  médiocre. 

Depuis  cette  époque  on  s'est  beaucoup  occupé  d'améliorer 
la  fabrication  de  la  poudre.  De  nombreux  essais  faits  avec 
le  plus  grand  soin  à  Essonne  et  dans  d'autres  poudreries 
ont  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants,  et  il  y  a  lieu 
de  croire  que  bientôt  le  procédé  des  pilons ,  qui  n'est  pas 
sans  danger,  sera  entièrement  abandonné. 

Nous  ue  décrirons  pas  le  procédé  dit  de  la  pmuUe  rur.de, 
qui  n'est  guère  employé  que  pour  la  confection  de  la  poudre 
de  mine ,  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  a  quelque  ana- 
logie avec  le  procéda  révolutionnaire. 

Le  pioi-édé  des  meules  est  employé  actuellement  au 
Bouchet,  et  il  donne  de  la  poudre  superflue  de  chasse  qui 
ne  le  cède  en  rien  à  la  meilleure  poudie  anglaise.  Ce  qui 
le  dislingue,  c'est  qu'il  donne  à  la  poudre  une  grande  den- 
sité. Le  charbon  que  l'on  emploie  est  aussi  pour  quelque 
elwte  dans  la  supériorité  ce  cette  poudre  sur  toutes  les 
autres  ;  on  l'obtient  par  la  dlh.tiilaiion  du  bois  dans  des  cy- 
lindres en  fonte  à  la  température  la  moins  élevée  possible. 
Voici  en  peu  de  mots  en  quoi  consiste  le  procédé  des 
meules. 

On  pulvérise  le  soufre  et  le  charbon  ensemble  dans  des 
tonneaux  avec  des  balles  en  bronze  et  en  étain ,  puis  on  les 
mêle  au  salpêtre  de  la  même  manière;  lorsque  le  mélange 
est  fait,  on  coinprime  la  matière  sous  des  meules  verticales 
d'un  poids  très  considérable ,  puis  on  la  passe  dans  des  la- 
minoirs d'une  grande  puissance.  Le  grenage  se  fait  ensuite 
dans  des  tamis  d'une  disposition  particulière  ;  quant  au 
lissage  et  aux  autres  opérations,  elles  se  font  comme  à  l'or- 
dinaire. 

En  même  temps  que  l'on  cherchait  à  rendre  la  fabri- 
cation de  la  poudre  plus  parfaite  ,  on  fit  de  grands  change- 
ments dans  l'organisation  de  cette  branche  importante  des 
services  publics.  En  I8IC,  des  officiers  d'artillerie  furent 
introduits  dans  les  poudreries  sous  le  titre  d'inspecteurs; 
!a  direction  générale  du  service  des  poudres  fut  confiée  à 
un  lieutenant-général  d'artillerie;  et  la  vente,  qui  jusqu'a- 
lors avait  été  confiée  aux  directeurs  des  poudreries,  leur 
fut  retirée  pour  être  remise  à  l'administration  des  droits 
réunis. 

Malgré  les  précautions  les  plus  actives  ,  des  explosions 
assez  fréquentes  ont  détruit  à  diverses  reprises  un  grand 
nombre  de  poudreries  ;  ces  accidents  qui  coûtaient  la  vie  à 
beaucoup  d'ouvriers  et  qui  jetaient  l'ellVoi  dans  le  voisinage 
de  ces  établissements,  firent  sentir  la  nécessité  d'en  créer 
de  nouveaux  d'après  un  meilleur  dispositif.  On  conçoit , 
en  etfet,  que  les  moulins  et  autres  ateliers  étant  trop  rap- 
prochés et  contenant  des  quantités  très  considérables  de 
poudre ,  le  moindre  accident  avait  les  suites  les  plus  désas- 
treuses. Les  dispositions  nouvelles  adoptées  lors  de  la  con- 
struction de  la  poudrerie  du  Bouchel,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  ont  été  pleinement  justifiées  par  l'expérience. 
On  y  a  divisé  la  fabrication  en  un  grand  nombre  de  petites 
usines  dont  chacune  ne  peut  renfermer  qu'une  petite  quan- 
tité de  matières  explosives.  Ces  usines  se  développent  sur 
une  ligne  dont  la  longueur  est  telle  que  l'explosion  de  l'une 
d'elles  ne  saurait  compromettre  celles  qui  l'avoisinent;  elles 
sont  en  outre  garanties  les  unes  contre  les  autres  par  des 
massifs  de  terre  plantés  d'arbres.  Quelques  explosions  ont 
eu  lieu  dans  le  commencement  par  suite  d'essais  de  ma- 
chines nouvelles  ;  mais  depuis  que  les  perfectionnements 
apportés  dans  la  fabrication  delà  poudre,  ont  été  bien  arrêtés 
l'on  n'a  pas  d'accident  à  déplorer. 

On  dispose  pour  faire  aller  toutes  ces  usines  d'une  chute 
d'eau  de  .')"',25  partagée  en  deux  chutes  partielles  ,  l'une 
de  (",,')!),  l'autre  de  l"',7,"),  dont  chacune  met  en  mou- 
vement douze  de  ces  usines  disposées  sur  une  même  ligne. 


Les  canaux  dan§  lesquels  se  réunissent  les  eaux  ont  exigé 
de  grands  terrassements;  il  en  est  résulté  des  accidents  de 
terrain  qui  donnent  à  l'ensemble  de  cet  établissement  un 
aspect  pittoresque. 

Ce  fut  pendant  la  durée  des  constructions  que  des  officiers 
d'artillerie  s'occupèrent  des  essais  et  des  recherches  qui  ont 
permis  de  donner  à  la  fabrication  de  la  poudre  superfine 
de  chasse  la  perfection  qui  la  distingue.  Une  commission 
composée  de  membres  de  l'Insi-itut  et  d'officiers  d'artillerie 
a  constaté  que  la  poudre  superfine  fabriquée  au  Bouchet 
était  en  état  de  lutter  avantageusement  contre  la  poudre 
anglaise  de  première  qualité. 

Une  poudrerie  semblable  a  été  construite  à  Angoulême; 
elle  fournit  aussi  d'excellentes  poudres. 

Le  Bouchet  est  situé  entre  les  routes  d'Orléans  et  de 
Fontainebleau,  à  huit  lieues  de  Paris. 


LES  GNOUS. 

Lorsque  les  anciens  parlaient  de  l'Afrique  comme  d'une 
terre  particulièrement  féconde  en  monstres,  ils  donnaient 
à  ce  mot  de  monstre  le  même  sens  que  nous  lui  donnons 
encore  généralement,  c'est-à-dire  qu'ils  voulaieitt  désigner 
par  là  des  êtres  que  la  nature  ne  produit  qu'accidentelle- 
ment ,  et  en  quelque  sorte  par  un  oubli  de  ses  propres  lois. 
Comme  nous,  ils  distinguaient  dos  monstres  de  plusieurs 
espèces  :  chez  les  uns,  la  monstruosité  consistait  dans  un 
excès  de  développement  auquel  toutes  ks  parties  du  corps 
de  l'animal  avaient  également  participé  ;  chez  d'autres , 
elle  résultait  du  développement  d'une  seule  partie  ou  bien 
de  son  déplacement;  chez  le  plus  grand  nombre,  enfin, 
elle  était  produite  par  la  réunion  dans  un  même  individu 
de  traits  appartenant  à  i)lusieurs  espèces  différentes. 

Dans  la  première  classe  se  trouvaient  rangés,  par  exem- 
ple, les  crocodiles  de  l'Egypte  et  les  énormes  pythons,  tels 
que  celui  qu'eut  à  combattre  entre  Bone  et  Tunis  l'artnée  de 
Begulus;  car  il  était  suffisamment  prouvé,  pour  les  habi- 
tants de  la  Grèce  ou  de  l'Italie,  que  si  la  nature  faisait 
naître  quelque  part  des  lézards  ou  des  serpents  beaucoup 
plus  grands  que  ceux  de  leur  propre  pays,  ce  ne  pouvait 
être  que  par  une  sorte  de  distraction. 

Comme  exemple  de  monstres  par  déplacement  de  partie, 
on  pouvait  citer  le  rhinocéros  qui  avait  une  corne  sur  le 
nez  au  Heu  d'en  avoir  deux  au  front  à  la  manière  des  bœufs, 
des  boucs  et  des  béliers.  L'éléphant  était  monstre  à  double 
titre ,  parce  que  ses  cornes  lui  sortaient  de  la  bouche  l'ex- 
trême longueur  des  défenses  ayant  empêché  beaucoup  de 
gens  de  les  reconnaître  pour  des  dents  ,  et  parce  qu'il  avait 
le  nez  allongé  outre  mesure. 

Les  monstres  appartenant  à  la  troisième  classe,  c'est-à-dire 
ceux  chez  lesquels  on  trouvait  la  réunion  de  traits  apparte- 
nant à  des  espèces  fort  différentes,  étaient  les  plus  nom- 
breux de  tous.  On  avait  imaginé  une  théorie  qui  rendait 
raison  de  leur  origine,  et  prouvait  que  c'était  en  Afrique, 
plutôt  qu'en  tout  autre  pays,  qu'ils  devaient  prendre  nais- 
sance. 

Comme  on  savait  que  chez  l'homme  certaines  monstruo- 
sités peuvent  se  transmettre  de  père  eu  fils;  qu'on  avait  vu 
par  exemple  des  familles  chez  lesquelles  pendant  plusieurs 
générations  de  suite  tous  les  enfants  naissaient  avec  six 
doigts  à  chaque  main ,  on  supposait  avec  raison  qu'il  en 
pouvait  être  de  même  pour  les  animaux  ;  aussi  ne  suffisait-il 
pas  de  prouver  que  telle  bête  à  formes  étranges  provenait 
de  parents  semblables  à  elle,  pour  qu'on  fût  autorisé  à  la 
faire  sortir  du  rang  des  monstres  si  elle  y  avait  été  d'abord 
placée. 

A  cet  égard,  l'habitude  pouvait  plus  que  les  raisonne- 
ments; les  relations  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  avec  l'Afri- 
que étant  devenues  plus  intimes,  les  animaux  propres  à  ce 
dernier  pays  n'exciîirent  plus  la  même  surprise,  et  l'on 
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Tint  à  concevoir  (ju'ils  pouvaient  ne  pas  ressembler  à  ceux 
de  l'autre  rive  de  la  McMitcrranéc ,  sans  Otrc  pour  cela  des 
erreui.i  île  ta  untuic. 

Mais  quand  on  eut  cesse!  de  croire  que  la  Girafe,  par 
exemple,  éuW  allit'c  de  parcnlé  à  la  fois  à  la  Pantlière  et 
au  chameau  ,  comme  l'avaient  fait  supposer  d'abord ,  d'une 
part  sa  laille  cl  son  encolure ,  de  l'autre  la  couleur  et  la  dis- 
position des  taches  de  sa  peau ,  on  ne  lui  en  conserva  pas 
moins  le  nom  de  Cliameau-panthfcre  rumelo  intidulis). 
De  mOmc  le  nom  de  L(^opard  lion-panthère  ,  donné  au 
plus  grand  de  nos  carnassiers  à  peau  mouclictée,  lorsqu'on 
le  considérait  comme  un  mcHs  qui  tenait  de  sa  mère  la  belle 
robe  bigarrée,  et  de  son  père  la  taille  et  la  puissance,  le 
nom  de  léopard,  dis-je,  resta  à  l'animal  même  apris  qu'on 
eut  reconnu  qu'il  constituait  une  espèce  bien  distincte. 

Si  le  ruminant  dont  on  voit  la  figure  à  la  page  suivante 
eût  éié  connu  des  anciens,  il  aurait  de  même  reru  d'eux, 
sans  doute,  un  nom  composé  exprimant  ses  ressemblances 
avec  divers  animaux  de  notre  pays.  Le  Guv.:,  en  effet,  par 
sa  croupe,  par  sa  crinière  et  sa  queue  flottantes,  news  rap- 
pelle le  clieval;  il  nous  rap-.elle  le  cerf  par  ses  jambes  lé- 
gères, le  buffle  par  ses  cornes  élargies  à  la  base,  par  ses 
yeux  couverts  et  son  museau  épais ,  le  bouc  enfin  par  la 
harbe  dont  son  menton  est  garni.  C'est,  en  effet,  l'impres- 
sion qu'U  produisit  sur  le  public  jarisie»  lorsqu'il  parut 
à  notre  ménagerie  au  retour  de  l'expédition  du  capitaine 
Baudin. 

Cuvier  pense  que  l'histoire  fabuleuse  d'un  animal  dont 
Pline  et  Elieu  parlent  sous  le  nom  de  r"'ob/p/Mis  pourrait 
bien  reposer  sur  quelques  notions  relatives  au  gnou  ;  cette 
opinion  même  paraît  être  assez  généralement  adoptée,  puis- 
que le  mot  de  catoblepas  est  employé  aujourd'hui  par  la 
plupart  des  naturalistes  comme  nom  latin  du  genre  auquel 
appartient  le  gnou.  Le  mot,  pour  le  dire  en  passant,  est 
purement  grec,  et  indique  un  animal  qui  regarde  en  bas; 
le  passage  suivant  de  Pline  fera  comprendre  pourquoi  il 
avait  été  donné  à  l'être  dont  il  s'agit. 

«  Dans  le  pays  des  Ethiopiens  occidentaux  se  trouve  la 
source  du  Niger,  fleuve  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
pourrait  bien  n'être  qu'une  branche  supérieure  du  Nil.  Aux 
environs  de  cette  source  se  trouve  une  bête  sauvage  qu'on 
nomme  cntobhpas.  Sa  taille  est  assez  petite,  et  ses  membres 
sont  faibles;  sa  tête,  au  contraire,  est  très  grande  et  si 
pesante,  que  l'animal,  qui  a  peine  à  la  soutenir,  la  tient 
toujours  inclinée  vers  la  terre.  C'est  un  bonheur  qu'il  eu 
soit  ainsi  ;  car  ses  yeux  portent  la  mort ,  et  tout  homme  qui 
les  a  vus  expire  à  l'instant  même.  >< 

Si  nous  n'avions  que  ce  passage  pour  établii'  les  rapports 
entre  le  gnou  et  le  catoblepas,  il  faut  avouer  qu'ils  ne  le 
seraient  pas  d'une  manière  bien  satisfaisante';  mais  Elien, 
comme  on  va  le  voir,  donne  une  description  plus  détaillée, 
et  dans  laquelle  sont  inditpiés  plusieurs  traits  assez  carac- 
téristiques. Voici  à  peu  près  comment  il  s'exprime  : 

«  La  Lybie,  qui  produit  tant  d'animaux  de  formes  diver- 
ses ,  passe  aussi  pour  être  la  patrie  de  celui  qu'on  a  nommé 
catoblepas.  Celte  bête  ressemble  au  taureau ,  mais  elle  a  le 
regard  plus  sauvage  et  plus  terrible;  des  sourcils  épais  om- 
bragent ses  yeux  qui  sont  plus  petits  que  ceux  du  bœuf, 
comme  teints  de  sang,  et  dirigés  non  en  avant,  mais  vers 
la  terre  ce  qui  est  l'origine  du  nom  qu'on  lui  a  donné  ; 
une  crinière  semblable  à  celle  du  cheval  s'avance  jusque 
sur  son  front,  et  couvrant  une  partie  de  sa  face,  lui  donne 
un  aspect  encore  plus  redoutable.  Il  se  nourrit  d'herbes 
vénéneuses;  et  lorsqu'il  vient  à  apercevoir  quelque  objet 
nouveau  ,  son  poil  se  hérisse ,  sa  crinière  se  dresse ,  ses  lè- 
vres s'ouvrent ,  et  de  son  gosier  sort  avec  un  son  rauque 
un  souffle  empesté.  L'air,  empoisonné  par  cette  haleine,  de- 
vient funeste  aux  animaux  qui  le  respirent  ;  ils  perdent 
l'usage  de  la  voLx,  et  bientôt  tombent  dans  des  convulsions 
mortelles.  » 


Ji'  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cetf  influonre  fatale,  at- 
tribuée au  rcga.rd  du  catoblepas  par  Pline,  et  A  son  S'uiffle 
parÉlien  ,  n'a  point  été  reconnue  dans  notre  gnou.  Ce  n'est 
pas  que  chii-ci  puisse  être  approché  sans  précautions,  et 
il  est  même  d'humeur  assez  farouche;  mais  peu  importe 
qu'il  dirige  contre  vous  ses  yeux  ou  ses  naseaux,  ce  que 
vous  avez  uniquement  à  éviter  ce  sont  ses  cornes. 

Pour  en  revenir  une  dernière  fois  au  catoblepas,  remar- 
quons que  la  patrie  qui  lui  est  assignée  par  les  anciens  n'est 
point  celle  desgnous,  ces  animaux  n'ayant  été  trouvés  jusqu'à 
présent  que  vers  l'extri'mité  méridionale  du  continent  afri- 
cain, tandis  que  l'animal  de  Pline  et  d'Élicn  devrait  tou- 
jours être  cherché  au  nord  de  i'équateur.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  conn.itt  pas  assez  bien  les  productions  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  pour  assurer  qu'il  n'en  est  pas  des  gnous  comme 
des  gir.'ifes  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  du  cap  de 
Bonne- Espérance ,  et  dans  plusieurs  parties  de  cette  conti-éc 
sablonneuse,  située  à  l'ouest  de  la  vallée  du  Nil,  c'est-à-dire 
dans  (les  pays  que  les  anciens  désignaient  vaguement  sous 
le  nom  de  Lybie.  Ajoutons  que  pendant  près  d'un  demi- 
siècle  on  n"a  admis  qu'une  seule  espèce  de  gnou,  cl  que 
cepeudant  il  en  existe  au  moins  trois  dans  les  mêmes 
cantons,  ou  plutôt  dans  dos  cantons  contigus. 

Les  gnous  font  partie  d'une  tribu  nombreuse  celle  des 
Antilopes  ,  dont  la  plupart  des  espèces  appartiennent  au 
conliaent  africain.  Celle  tribu,  dans  laquelle  les  naturalistes 
ne  soat  pas  encore  parvenus  à  établir  des  di-.isions  bien 
tranchées,  comprend  cependant  des  animaux  qui,  à  l'exté- 
rieur, ne  se  ressemblent  guère.  Quelques  uns,  en  effet,  ont 
la  tailJe,  les  formes  lourdes  et  l'air  stupide  de  nos  bœufs; 
d'autres  ont  les  membres  plus  sveltes  que  ceux  de  nos  cerfs, 
un  port  plus  élégant,  et  des  yeux  dont  la  douceur  est 
devenue  proverbiale;  d'autres  enfin  sont  à  peine  gros 
comme  un  lièvre,  et  ont  les  jambes  presque  aussi  minces 
que  le  tuyau  d'one  plume  à  écrire. 

Les  gnous,  qui  tiennent  le  milieu  pour  la  taille  entre  les 
espèces  les  plus  pesantes,  cl  celles  qui  sont  le  plus  agiles,  par- 
ticipent des  caractères  des  unes  et  des  autres,  c'est-à-dire 
que  ces  animaux  sont  armés  comme  s'ils  ne  pouvaient  se 
soustraire  au  danger  qu'en  y  faisant  face ,  et  jambes  comme 
s'ils  n'avaient  contre  leurs  ennemis  d'autres  moyens  de 
défense  que  la  fuite. 

Des  trois  "espèces  de  gnous  qu'admettent  aujourd'hui  les 
naturalistes  qui  se  sont  occupés  le  plus  spécialement  des 
animaux  de  l'Afrique  australe ,  nous  n'avons  jamais  vu -en 
France  qu'une  seule ,  celle  qui  a  été  décrite  par  AUaman 
dans  l'édition  qu'il  donna  en  Hollande  de  l'histoire  naturelle 
de  Buffon.  C'est  à  cette  espèce  que  se  rapportera  tout  ce 
que  nous  allons  dire. 

Nous  avons  parlé  des  points  de  ressemblance  qu'on  trouve 
au  premier  aspect  entre  l'animal  qui  nous  occupe  et  plu- 
sieurs autres,  tels  que  le  cheval ,  le  cerf,  le  bouc,  etc.  ; 
mais  le  gnou  a  aussi  des  caractères  qui  lui  appartiennent 
exclusivement.  Ses  cornes ,  qui  naissent  comme  celles  du 
buffle  par  une  base  élargie  *,  descendent  sur  le  front  jus- 
qu'au-devant des  yeux ,  et  arrivées  là ,  se  relèvent  presque 
verticalement  pour  se  terminer  en  une  poinie  aiguë  ;  d'une 
grosseur  moyenne  chez  les  femelles,  ces  cornes  sont  chez 
les  naâles  des  armes  terribles. 

Les  yeux,  fort  écartés  l'un  de  l'autre,  sont  placés  sur  les 
côtés ,  et  entourés  de  longs  poils  blancs  couchés  sur  la  peau 
oti  ils  forment  comme  les  rayons  d'une  étoile ,  disposition 
qui  contribue  à  donner  au  regard  quelque  chose  d'étrange. 
Au-dessous  des  yeux,  la  tête  se  rétrécit,  c'est-à-dire  se 
comprime  sur  les  côtés ,  de  sorte  que ,  vue  de  face,  elle  sem- 
ble très  étroite  ;  le  chanfrein  porte  une  sorte  de  crinière  for- 
mée de  poils  dirigés  de  bas  en  haut,  et  divergeant  à  droke 

■^  Ce  caractère  qui  ne  se  nianifcsto  qu'avec  l'âge  oeH  pas  bien 
exprimé  dans  noire  vignette,  le  dcssinatrnr  n'ayant  eu  sous  lei 
veux  que  de  jfiines  inJiviJiiS. 


14S 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


ït  à  gauche.  Le  museau  est  assez  large  ;  les  ouvertures  des 
uariiics  y  sont  placées  sur  les  cOlos ,  et  recouvertes  d'une 
espèce  d'aile  cartilagineuse  de  forme  triangulaire ,  qui  s'ou- 
vre et  se  ferme  à  la  volonté  de  l'animal ,  de  manière  à  pou- 
voir faire  l'office  de  soupapes;  la  bouche  est  grande,  les 


lèvres  sont  très  mobiles;  la  mâchoire  inférieure  porte  une 
épaisse  barbe  noire  ;  des  poils  de  même  couleur,  mais  moins 
longs  et  moins  épais,  descendent  au-devant  du  cou  jusqu'au 
poitrail ,  où  ils  deviennent  de  nouveau  plus  touffus  en  s'a- 
vançanl  entre  les  jambes. 


fXiOUjic  de  '^iiùiis,  i!;t:is  Ic.^  [-lai 

Une  crinière  naît  à  l'occiput,  garnit  tonte  l'encohire,  et 
6c  termine  aux  épaules:  elle  est  blanche,  bordée  de  noir; les 
poils  du  centre,  dont  on  ne  voit  que  l'extrémité,  étant  de 
cette  couleur,  tandis  que  ceux  des  côtés  sont  dans  toute 
leur  longueur  d'un  gris  blanchâtre. 

La  queue ,  semblable  à  celle  de  l'âne ,  a  peu  de  crins  à  sa 
base,  et  n'eu  est  que  médiocrement  garnie  dans  le  reste  de 
sa  longueur;  mais  ces  crins  s'écartent  à  droite  et  à  gauche , 
de  sorte  que  la  queue  a  l'air  d'être  aplatie  d'avant  en  ar- 
rière; sa  couleur  est  blanchâtre,  et  c'est  à  tort  que  dans 
notre  vignette  on  l'a  représentée  noire  chez  l'animal  placé  le 
plus  en  avant;  la  même  faute  a  été  commise  pour  la  crinière. 
La  couleur  générale  du  corps  est  une  sorte  d'alezan  brOlé. 

La  tête  du  gnou  est  très  forte,  et  son  encolure  très  épaisse 
relativement  aux  dimensions  de  l'animal;  le  corps  est  au 
contraire  assez  peu  volumineux  par  rapport  à  la  longueur 
des  jambes:  il  est  rond,  et  il  se  termine  par  une  croupe 
relevée  presque  comme  celle  du  cheval;  les  membres  ont 
toute  la  légèreté  de  ceux  du  cerf,  mais  ils  annoncent  plus 
de  vigueur. 

Le  gnou  est  originaire  des  plaines  de  l'Afrique  australe  , 
et  des  régions  montueuses  qui  se  trouvent  sur  leur  lisière  ; 
il  y  vit  en  troupes  nombreuses  qui  changent  de  canton  sui- 
vant la  saison  ,  ainsi  que  cela  s'observe  pour  plusieurs  autres 
espèces  d'antilopes  qui  vivent  de  même  en  société.  Comme 
la  chair  des  gnous  est  très  estimée,  les  colons  leur  font 
une  rude  guerre,  mais  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'ils  par- 


is du  cap  de  rjuiuiL'-Ks[iLiaMCi'.) 

viennent  à  les  atteindre.  Ces  animaux,  en  effet,  sont  très 
défiants,  et  à  la  première  alarme  toute  la  troupe  décampe 
non  en  une  masse  confuse,  mais  en  une  seule  file  à  la  tête 
de  laquelle  se  trouve  un  vieux  mâle.  C'est  aussi  cette  dis- 
position que  prennent  en  fuyant  les  couaggas,  animaux  du 
genre  du  cheval ,  très  communs  dans  les  environs  du  cap  , 
et  dont  notre  ménagerie  possède  encore  aujourd'hui  plu- 
sieurs individus  vivants.  Comme  la  taille  des  deux  espèces 
est  à  peu  près  la  même ,  lorsqu'on  voit  de  loin  une  troupe 
galoper  dans  la  plaine,  on  ne  sait  si  ce  sont  des  gnous  ou 
des  conagg.is,  surtout  si  la  clarté  n'est  pas  assez  vive  pour 
cpj'on  les  puisse  distinguer  par  leur  couleur. 

On  rencontre  quelquefois  des  individus  isolés,  et  ceux-là, 
comme  on  a  eu  l'occasion  de  le  remarquer  pour  toutes  les 
espèces  qui  vivent  en  troupes,  sont  constamment  les  plus 
méchants.  On  croit,  en  général,  que  ce  sont  des  chefs  de 
bandes  dépossédés  qai,  ne  pouvant  se  venger  de  leur  vain- 
queur, sont  prêts  à  faire  sentir  à  tout  ce  qui  les  entoure  les 
effets  de  leur  colère. 

Sparmann  se  trouvant ,  en  1775 ,  sur  les  bords  du  Groot- 
Vish-Rivier,  rencontra  un  de  ces  bannis,  et  le  poursuivit 
inutilement. 

«  Comme  l'animal  que  nous  cherchions,  dit-il ,  était  en 
plaine,  et  que  nous  ne  pouvions  l'approcher  en  nous  glis- 
sant entre  les  buissons ,  j'entrepris  de  le  poursuivre  à  cheval. 
Je  le  joignis  d'abord,  et  le  tenais  presqu'à  portée;  mais 
alors  il  me  montra  ses  dispositions  malfaisantes  par  divers 
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bonds  l't  plongeons  qu'il  se  mit  à  faire  avec  des  luadi's 
tanlôt  d'un  des  pieds  de  derrière  seulement,  tantôt  des 
deux  à  la  fois,  et  heurtant  de  sa  liîtc  les  taupinières  qui  se 
trouvaient  devant  lui.  Ce  jeu  d'ailleurs  ne  dura  pas  long- 
temps, et  toiit-à-coup  il  s'enfuit  avec  une  rapidité  telle, 
que  je  l'eus  bienlùl  perdu  de  vue.  F.cs  autres  gnous  que  j'ai 
chass(5s  depuis,  ajoute  notre  voyageur,  s'arrêtaient  ordinai- 
rement, et  se  retournaient  pour  nous  regarder  lorsqu'ils  se 
trouvaient  à  une  distance  propre  à  les  rassurer.  » 

A  celte  dernière  circonstance  près ,  les  gnous  en  troupes 
se  conduisent  exactement  comme  celui  dont  parle  Sparmann, 
c'est-à-dire  qu'avant  de  prendre  la  fuite  ils  bondissent  en 
baissant  la  tète  et  lanranl  des  ruades,  ce  qui  contribue  à 
les  faire  prendre  de  loin  pour  des  couaggas,  la  crinière  et 
la  queue  flottantes  ajoutant  encore  à  l'illusion. 

Des  deux  autres  espèces  de  gnous,  nous  sommes  forcé, 
faute  de  renseignements  suffisants,  de  ne  dire  presque  rien. 
Celle  que  l'on  a  appelée  gn'.m  à  queue  uoiie  parait  ne  se  dis- 
tinguer de  la  preuiièie  que  par  la  particularité  qui  lui  a  valu 
son  nom,  et  par  une  taille  plus  haute.  Quant  à  la  troisième, 
que  les  Cafrcs  bochuanas  nomment  Ciurgoii,  elle  paraît  en- 
core plus  forte  et  plus  farouche;  d'ailleurs  elle  offre,  dit- 
on  ,  des  caractères  qui  l'éloignent  assez  des  deux  autres 
pour  qu'on  en  doive  faire  au  moins  un  sous-genre  à  part. 


DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES  D'ARCHIMEDE. 

Archiraède  est  le  plus  habile  géomètre  de  l'antiquilé ,  et 
celui  dont  le  nom  jouit  parmi  nous  de  la  plus  grande  célé- 
brité. Nous  allons  donner  sur  la  vie  et  les  inventions  de  ce 


grand  homme  quelques  détails,  (|ni  |ioiirront  avoir  d'autant 
plus  d'intérêt,  qu'ils  se  rapportent  à  des  applications  journa- 
lières des  sciences  mathématiques. 

Archimède  naquit  à  Syracuse  2S7  an*  avant  l'ire  vul- 
gaire. Platon,  qui  vivait  dans  le  siècle  précédent,  et  plusieurs 
de  ses  disciples,  avaient  cultivé  avec  succès  la  géométrie 
pure  ,  et  découvert  plusieurs  des  propriétés  remarquables 
des  trois  courbes  fameuses,  connues  sous  le  nom  de  sec- 
tions coniques;  Euclide  avait  écrit  le  livre  célèbre  des  Elé- 
ments lorsque  Archimède  parut.  Ce  fut  après  avoir  étudié 
les  ouvrages  de  ces  maîtres  qu'il  alla  en  Egypte  ;  et  la  ,  en 
échange  des  connaissances  précieuses  dont  les  prêtres  n'é- 
taient plus  les  uniques  dépositaires ,  il  dota  le  pays  d'une 
des  machines  les  plus  ingénieuses  que  nous  possédions. 
Cette  machine,  connue  sous  le  nom  de  ris  d'.lrf/ii/na/r,  est 
composée  d'un  noyau  cylindrique,  autour  duquel  sont  im- 
plantés en  hélice  des  ailerons  de  bois  mince  d'une  longueur 
uniforme,  maintenue  extérieurement  par  une  cnvelopp* 
cylindrique  concentrique  au  noyau.  En  lui  donnant  une 
inclinaison  d'env  iron  50  à  33  degrés  à  l'horizon ,  après  avoir 
plongé  dans  l'eau  une  partie  de  la  base  inférieure ,  si  on 
lui  imprime  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe, 
l'eau  qui  y  entre  tend  toujours  à  descendre  au  point  le  plus 
bas  de  chacune  des  spires  creuses  comprises  entre  le  noyau, 
les  ailerons  et  l'enveloppe  ;  à  chaque  tour  complet  le  li- 
quide avance  d'une  spire  de  bas  en  haut,  et  finit  par  s'écou- 
ler à  la  partie  supérieure. 

Les  figures  ci-dessous  feront  comprendre  facilement  le 
mode  d'élévation  de  l'eau.  La  première  est  la  vis  telle 
qu'on  l'emploie  ordinairement.  Nous  avons  supposé  que  les 
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•  La  vis  d'Arcbiniède.) 


douves,  qui  forment  le  cylindre  extérieur,  avaient  été  en- 
'evées  en  partie ,  afin  de  faire  voir  la  forme  des  surfaces 
..^licoïdales  suivant  lesquelles  les  ailerons  sont  disposés  à 
l'intérieur,  et  la  position  du  liquide  dans  chacune  des  spires. 
La  seconde  représente  une  pompe  spirale  exécutée  ea  IT-iO 


par  un  ferblantier  de  Zurich  ■*.  Celte  machine  se  compose 
d'un  tube  creux  enroulé  en  hélice  autour  d'un  arbre  cylin- 
drique ;  l'ascension  de  l'eau  y  a  lieu  de  la  même  manier» 

I       '  Un  savant  ingénieur,  M  d'Aubiiissou  de  VoismSj  pense  qu'elle 
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que  dans  la  vis.  Comme  la  forme  de  celte  pompe  est  plus 
simple  que  celle  de  la  vis ,  la  première  figure  sera  mieux 
comprise  quand  on  aura  examLaé  attentivement  la  seconde. 


(Fig.  2.  —  Pompe  spirale.) 
La  vis  d'Archimède  est  employée  avec  avantage  pour  les 
épuisements  qui  n'exigent  pas  que  l'eau  soit  élevée  à  une 
très  grande  hauteur.  Lorsqu'elle  est  bien  construite,  et  que 
l'on  s'en  sert  avec  intelligence ,  il  y  a  très  peu  de  ces  pertes 
d'action  qui  rendent  si  désavantageux  l'emploi  de  la  plupart 
des  pompes  ;  on  retrouve  dans  l'effet  produit  presque  toute 
la  force  motrice.  Les  Egyptiens  s'en  servaient ,  soit  pour 
assécher  les  lieux  bas  où  les  eaux  avaient  séjourné  long- 
temps après  le  débordement  du  Nil ,  soit  pour  diriger  des 
irrigations  dans  les  parties  que  l'inondation  n'avait  pas 
atteintes.  On  l'employait  aussi  à  bord  des  navires  pour 
élancher  les  voies  d'eau. 

Les  Belges  et  les  Hollandais  en  ont  fait  un  usage  fréquent 
pour  la  conquête  de  terrains  précieux  qui  étaient  ensevelis 
sous  les  eaux.  "  Près  de  Furncs,  dit  Peyrard,  il  y  avait  un 
«  étang  de  près  de  deux  lieues  carrées  ,  dont  le  fond,  dans 
11  une  très  grande  partie,  était  à  deux  mètres  au-dessous 
11  du  niveau  de  la  basse  mer.  Des  sommes  immenses  avaient 
11  été  employées ,  mais  inutilement ,  pour  le  dessécher.  Des 
•;  terres  couvertes  de  riches  moissons  et  des  habitations  nom- 
■1  breuses  ont  remplacé  cet  étang  :  une  vis  d'Archimède  et 
11  deux  moulins  à  palette,  mus  par  le  vent,  ont  opéré  ces 
i>  merveilles.  >i 

Les  anciens  attribuaient  à  Archimède  quarante  inven- 
tions mécaniques,  dont  la  plus  grande  partie  nous  est  in- 
connue aujourd'hui,  même  de  nom.  Un  automate  plané- 
taire représentant  le  système  du  mouvement  des  corps 
célestes ,  était  la  seule  de  ces  inventions  dont  il  eût  laissé 
une  description,  qui,  malheureusement,  ne  nous  est  pas 
parvenue.  —  Mais  tout  le  monde  connaît  les  poulies  mul- 
tiples et  mobiles  ou  mo-i//cç  qui  servent  à  élever  de  lourds 
fardeaux  avec  un  effort  médiocre  ;  la  ri-;  Hur;  fin  qui  aug- 
mente aussi  la  puissance  en  diminuant  la  vitesse,  et  à  l'aide 
de  laquelle  on  peut  transformer  un  mouvement  de  rotation 
en  un  autre  perpendiculaire  au  premier. 

C'est  probablement  à  l'aide  d'un  système  de  moufles 
qu'Archimède  put  seul  traîner  sur  le  rivage  une  galère 
lourdement  chargée  en  présence  de  Hiéron  frappé  d'étonne- 
ment.  «Donnez -moi  un  point  d'appui,  disait  le  savant 
i>  géomètre,  et  je  soulèverai  le  monde.  >> 

On  avait  peine  à  comprendre  alors  cette  vérité  fonda- 
mentale de  la  mécanique  ,  qui  est  devenue  vulgaire  de  nos 
jours,  qu'avec  une  petite  force  on  peut  mouvoir  une  masse 
quelconque.  Cependant ,  pour  prémunir  nos  lecteurs  contre 
toute  idée  fausse  à  ce  sujet,  nous  devons  ajouter  d'abord, 
que  cette  augmentation  apparente  de  force  ,  qui  permet  de 
mouvoir  un  lourd  fardeau  avec  un  léger  effort ,  n'a  jamais 
lieu  qu'avec  une  diminution  proportionnelle  de  vitesse  dans 
le  mouvement  de  l'obstacle  soulevé  ;  ensuite,  que  la  nature 

fut  inveotée  pour  la  première  fols  à  celle  époque.  Mais  on  trouve 
dans  un  Recueil  aPouvrages  curieux  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique,  par  GroUier-Servière  (Lyon  ,  1716,  plusieurs  dessins  foit 
exacts  et  une  description  détaillée  de  la  pompe  spirale. 


des  corps  qui  nous  ^servent  d'agents  mécaniques  pour  la 
transmission  et  la  modification  des  forces,  impose  des  homes 
restreintes  à  la  réalisation  pratique  de  ces  vérités  incon- 
testables. Il  nous  a  paru  curieux  de  soumettre  au  calcul  le 
résultat  théorique  annoncé  par  Archunède,  et  nous  sommes 
arrivé  aux  nombres  suivants.   La  terre  est  à  peu  de  chose 
près  une  sphère  de  -50.000  kilomètres  de  circuit  :  son  vo- 
lume est  de  plus  de  !  080  milliards  de  milliards  de  mètres 
cubes,  et  en  supposant  d'après  l'astronome  anglais  Mas- 
kelyne ,  qu'elle  pèse  quatre  fois  et  demie  autant  que  l'eau, 
sous  le  même  volume ,  ce  qui  est  au-dessous  de  la  vérité , 
son  poids  total  serait  d'au  moins  4  860  millions  de  milliards 
de  tonneaux  de  mille  kilogrammes  chacun.  En  imaginant 
un  levier  sans  pesanteur ,  susceptible  d'une  résistance  in- 
définie ,  mobile  autour  d'un  point  d'appui  placé  entre  les 
deux  bouts,  de  manière  que  le  plus  petit  bras  soulevant  la 
terre  suspendue  à  son  extrémité  eût  seulement  \  mètre  de 
longueur,  et  que  le  plus  grand  bras,  à  l'extrémité  duquel  un 
homme  exercerait  un  effort  de  50  kilogrammes ,  fut  égal  à 
environ  3200  fois  la  distance  des  étoiles  les  plus  rapprochées 
de  nous;  en  imaginant  de  plus  cet  homme  agissant  avec  une 
vitesse   d'un  mètre  par  seconde ,  il  faudrait  irais  mille 
ans  j-.ovr  «louroir  la  terre  de  la  miltionicme  partie  d'un 
millimcl  t.  Il  ne  faudrait  plus  que  les  six  dix  millièmes  de 
la  longueur  du  grand  bras  de  levier  et  du  temps  que  nous 
venons  d'évaluer ,  si  l'on  n'avait  à  vaincre  que  la  force 
d'attraction  qui  tend  à  réunir  la  terre  au  soleil ,  abstraction 
faite  du  mouvement  de  translation  de  notre  planète  dans 
l'espace.  Toutefois,  quand  on  se  rappelle  que  la  lumière 
met  environ  sept  minutes  à   parcourir  la  distance  de  34 
millions  de  lieues  entre  le  soleil  et  la  terre,  et  que  cepen- 
dant elle  ne  franchit  pas  en  moins  de  trois  ans  l'intervalle 
qui  nous  sépare  des  étoiles  fiî;es  les  plus  rapprochées  de 
nous ,  on  peut  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'assertion  du 
grand  géomètre. 

Il  y  a  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  des  faits  trop 
peu  connus  qui  fournissent  des  arguments  invincibles  à  la 
doctrine  consolante  du  progrès.  Un  siècle  nous  sépare  à 
peine  du  grand  Newton,  et  déjà  l'enseignement  de  nos 
écoles  savantes  s'est  enrichi  de  vérités  nouvelles  que  plu- 
sieurs centaines  de  jeunes  gens  comprennent  et  appliquent 
chaque  jour  ,  et  qui  eussent  été  un  sujet  d'admiration  pour 
l'immortel  auteur  des  Principes.  En  voyant  les  enfants  de 
nos  écoles  primaires  crayonner  avec  assurance ,  et  sans  se 
tromper,  les  nombres  d'une  effrayante  longueur  que  leur 
dicte  le  maître,  pourrait-on  croire  que  du  temps  d'Archi- 
mède on  ne  savait  pas  écrire  les  nombres  au-delà  d'une 
certaine  limite ,  et  que  le  grand  géomètre  composa  un  traité 
où  il  ne  sut  pas  parvenir  au  principe  simple  que  les  Arabes 
nous  ont  transmis  pour  la  numération  écrite ,  quoiqu'il  y 
ait  fait  faire  à  la  science  un  progrès  remarquable.  Dans  ce 
livre,  intitulé  I'.Ijtii  .icp ,  il  donne  le  moyen  d'écrire  le 
nombre  des  grains  de  sable  qui  auraient  rempli  l'univers  alors 
connu,  du  centre  de  la  terre  à  la  sphère  des  étoiles.  Il 
place  cette  sphère  à  dix  mille  millions  de  stades  distance 
fort  au-dessous  de  la  vérité  ';  il  donne  au  stade  la  longueur 
de  dix  mille  doigts  ;  au  doigt  une  longueur  égale  à  40  fois 
le  diamètre  d'une  graine  de  pavot  ;  enfin  il  suppose  dans 
cette  graine  dix  mille  grains  de  sable.  Il  réfutait  ainsi  d'une 
manière  éclatante  l'opinion  qui  avait  été  émise  par  plusieurs 
personnes,  qu'aucun  nombre,  quelque  grand  qu'il  fût ,  ne 
pouvait  exprimer  la  quantité  des  grains  de  sable  répandus 
au  bord  de  la  mer.  Dans  notre  système  de  numération  ,  le 
nombre  calculé  par  Archimède  serait  64  suivi  de  61  zéros. 
C'est  encore  à  lui  qu'est  dû  le  rapport  approché  le  plus 
simple  de  la  circonférence  au  diamètre.  Il  démontra  qv?  ce 
rapport  est  un  plus  petit  que  ".  Ce  nombre,  qui  ne  sur- 
passe le  véritable  que  d'environ  tjVt,  est  très  commode 
dans  la  pratique ,  lorsque  l'on  n'a  pas  besoin  d'une  trè« 
grande  précision. 
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(  Figure  gra-.  ée  sur  le  loniljcau 
d'Archiniède.) 


Parmi  ses  antres  (ruvrcs  uiallidinaliqucs  pures,  nous 
n'eu  citerons  qu'une  seule  à  laquelle  se  ratlaelic  un  souvenir 
jnti'ressnnt.  Après  avoir  (léniontr(î(iuc  ,  si  l'on  inscrit  une 
Bphfre  dans  un  cylindre,  le  rapport  cjilrc  les  surfaces  totales 
et  les  volumes  de  ces  deux  corps  est  le  ni(?me  et  (%n\ 
à  7 ,  il  fut  si  cnclianté  de  sa  dc'couvertc  qu'il  désira  la  voir 
gravée  sur  son  tombeau  :  ses  vœux  furent  accomplis.  Deux 
siècles  environ  aprî-s  sa  mort,  la  Sicile,  devenue  province 
romaine,  avait  oublié  l'illustre  géomètre,  et  les  Syracusains 
cux-mfmes  affirmaient  à  Cicéron,  alors  questeur,  que  le 
tombeau  n'existait  [ilus.  Cependant  l'orateur  romain  par- 
vint à  découvrir  sous  les  ronces  qui  la  cacliaicut  une  petite 
colonne  portant  la  ligure  que  nous  reproduisons  ci-dessous, 
de  la  sphère  inscrite  au  cy- 
lindre ,  et  à  déchiffrer  l'ins- 
cription à  moitié  rongée  par  le 
temps.  "  Ainsi ,  »  s'écrie  Ci- 
céron en  terminant  le  récit 
simple  el  tonchantqu'ilnousa 
laissé  de  cet  hommage  rendu 
à  la  mémoire  d'un  grand 
homme ,  «  cette  cité  si  noble 
»  et  jadis  si  docte  entre  toutes 
«  celles  de  la  Grèce  ,  ignore- 
w  rait  encore  où  est  le  tombeau 
)du  plus  grand  de  ses  citoyens, 
)  si  un  homme  d'Arpinum  ne 
»  le  lui  eût  appris.  » 
Archimède  a  établi  le  premier  les  vérités  fondamentales 
de  l'hydrostatique.  Il  faut  compter  au  nombre  de  ses  plus 
brillantes  découvertes  dans  ce  genre  celle  de  ce  principe, 
qu'iiii  solide  ;)/o)ii;é  dauf:  un  fluide  y  ptirf  une  partie  de. 
son  poids  é(jule  an  poids  du  jUdile  qu'il  déplace.  Elle  lui 
servit  à  résoudre  un  problème  que  le  roi  Hiéron  lui  avait 
proposé.  Ce  prince  avait  remis  de  l'or  à  un  orfèvre  pour  la 
confection  d'une  couronne ,  et  soupçonnant  la  fraude  de 
l'artiste  qui  avait  soustrait  une  partie  de  l'or  et  l'avait  rem- 
placé par  un  poids  égal  d'argent ,  il  demandait  à  Archimède 
un  moyen  certain  de  la  reconnaître  et  de  déterminer  les 
proportions  de  l'alliage.  La  den>Hé ,  ou  le  rapport  du  poids 
d'un  corps  au  poids  d'un  même  volume  d'eau  étant  un  ca- 
ractère spécifique  très  propre  à  distinguer  deux  métaux 
tels  que  l'or  et  l'argent ,  le  principe  précédent  donnait 
un  i)rocédé  facile  pour  trouver  les  densités  de  l'or ,  de  l'ar- 
gent et  de  la  couronne.  Un  calcul  très  simple  déterminait 
immédiatement  les  quantités  d'or  et  d'argent  contenues  dans 
l'alliage.  Le  rapport  de  la  différence  entre  les  densités  de  la 
couronne  et  de  l'argent ,  à  la  différence  entre  les  densités 
de  l'or  et  de  l'argent,  est  la  fraction  du  poids  total  de  la 
couronne  qui  exprime  le  poids  de  l'or  employé.  Pour  fixer 
les  idées,  admettons  que  la  densité  de  l'or  soit  19,  celle  de 
l'argent  10  7,  celle  de  la  couronne  17.  La  différence  entre 
17  et  10  7  est  v.  dont  le  rapport  à  =f,  différence  entre  19  et 
10  i  est  égal  à  ^.  Donc ,  sur  iô  parties ,  d'après  ces  hypo- 
khèses,  la  couronne  d'Hiéron  en  aurait  contenu  10  d'or  et 
3  d'argent.  On  raconte  qu' Archimède  était  aux  bains  pu- 
blics lorsque  la  solution  de  ce  problème  se  présenta  à  lui , 
et  que,  saisi  d'un  transport  d'enthousiasme,  U  oublia  qu'il 
était  nu ,  et  s'élança  dans  les  rues  de  Syracuse  en  criant  : 
Eurrka!  cuickn!  [j'ai  trouvé!  j'ai  trov.cé!  )  De  graves 
historiens  ont  cherché ,  à  tort  ce  me  semble  ,  à  le  justifier 
d'une  distraction  bien  pardonnable  et  qui  se  rapporte  par- 
faitement à  ce  que  nous  savons  de  ses  habitudes.  Retenu 
sans  cesse  par  les  charmes  de  l'étude ,  il  oubliait  de  boire 
et  de  manger  ;  entraîné  souvent  par  force  aux  bains  publics, 
il  traçait  des  figures  de  géométrie  sur  les  cendres  et  sur 
son  corps  enduit  d'essence.  Enfin  ,  lors  de  la  prise  de  Syra- 
cuse, il  était  plongé  dans  une  méditation  si  profonde,  qu'il 
ne  s'aperçut  pas  que  la  ville  était  tombée  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  11  périt  sous  les  coups  d'un  soldat  qui  ne  le  con- 


naissait pas,  malgré  l'ordre  formel  de  l'épargner  que  Mar. 
cellus  avait  donné. 

La  vie  d'Archiniède  est  dignement  couioniiée  par  la  glo- 
rieuse défense  de  Syracuse  contre  les  Komains.  La  ville 
était  assiégée  par  une  armée  et  par  une  fiolte  formidables, 
dont  tous  les  cffort.s  vinrent  échouer  pendant  huit  mois 
entiers  contre  le  génie  d'un  seul  homme.  Des  balisies  et 
des  catapultes  d'une  force  inusitée  lançaient  à  une  distance 
prodigieuse  une  grêle  de  traits;  de  puissantes  machines, 
faciles  à  manœuvrer ,  écrasaient  sous  d'énormes  quartiers 
de  rochers  les  assiégeants  qui  s'avançaient  couverts  de  leurs 
boucliers,  et  les  tours  en  bois  qu'ils  dirigeaient  vers  les 
murailles.  Une  maiu  de  fer  saisissait  les  vaisseaux  qui 
osaient  s'approcher  de  la  place,  et  les  diessantsur  la  poupe  , 
elle  les  Uichail  subitement  et  les  submergeait.  Polybe,  Tite- 
Live  et  Plutarque  s'accordent  à  rapporter  des  détails  cir- 
constanciés sur  les  faits  que  nous  venons  d'indiquer.  Mais 
ces  trois  historiens  se  taisent  complètement  sur  l'emploi 
qu'Archimède  aurait  fait  de  miroirs  ardents  pour  incendier 
la  flotte  romaine.  Cette  particularité  curieuse  nous  a  été 
transmise  parZonaras  et  Tzetzès,  liistoriensdu  lias-Empire, 
qui  fout  allusion  à  des  passages  malheureusement  perdus 
de  Dion  et  de  Diodore  de  Sicile;  elle  a  été,  dans  les  temps 
modernes,  le  sujet  de  longues  controverses.  Il  est  bien 
certain  que  les  miroirs  à  courbure  sphérique  ou  parabolique 
concentrent  les  rayons  solaires  à  une  distance  trop  faible 
pour  qu'un  miroir  de  cette  espèce  ait  pu  incendier  des  corps 
placés  dans  un  certain  éloignement.  Mais  Descartes  n'avait 
pas  raison  d'en  conclure  l'impossibilité  absolue  du  fait. 
L'examen  attentif  du  passage  de  Tzetzès,  confirmé  par  un 
fragment  curieux  d'Anthémius  de  Tralles,  l'architecte  qui 
a  construit  le  temple  de  Sainte-Sophie  au  commencement 
du  sixième  siècle ,  prouve  que  les  anciens  avaient  considéré 
le  miroir  employé  par  Archimède  comme  composé  de  plu- 
sieurs pièces.  Le  P.  Kircher  fut  le  premier  qui  essaya  la 
construction  d'un  miroir  ardent  par  l'assemblage  de  glaces 
planes.  Avec  cinq  glaces,  il  produisit  une  très  forte  chaleur 
à  100  pieds  de  dislance.  Après  lui,  Buffon,  opérant  avec 
un  miroir  composé  de  50  glaces  planes  de  six  pouces  de 
hauteur  sur  huit  de  largeur,  mit  le  feu  à  une  planche  de 
hêtre  goudrunnée,  placée  à  06  pieds  de  distance;  avec 
i'IS  glaces,  il  enflamma  subitement,  à  IjO  pieds,  une  plan- 
che de  sapin  goudronnée;  à  îft  pieds,  avec  224  glaces,  il 
fondit  et  volatilisa  en  partie  une  assiette  d'argent.  Le  der- 
nier miroir  qu'il  ait  imaginé  était  composé  de  1(8  glaces 
planes,  montées  sur  châssis  de  fer,  et  mobiles  dans  tous 
les  sens,  de  manière  qu'il  fût  possible  de  diriger  vers  un 
objet  unique  l'image  réfléchie  ];ar  chacune  d'elles. 

Les  expériences  de  notre  grand  naturaliste  ont  donc  mis 
hors  de  doute  la  possibilité  de  l'incendie  de  la  flotte  romaine, 
et  ce  fait  si  controversé  semble  désormais  acquis  à  l'histoire. 
Malheureusement  il  faut  une  demi-heure  pour  ajuster  son 
appareil;  et  à  cause  du  mouvement  du  soleil,  il  faudrait 
changer  l'ajustage  a  chaque  instant ,  pour  que  les  rayons 
lumineux  pussent  être  constamment  concentrés  sur  un 
même  point.  Il  parait  difficile  de  donner  aux  miroirs  élé- 
mentaires le  mouvement  convenable  aux  moyens  d'une 
machine  ,  à  cause  des  inégalités  de  mouvement  qui  résul- 
teraient de  la  dilatation  des  verges  métalliques  et  du  frot- 
tement des  engrenages.  Telle  est  du  moins  l'opinion  de 
Monge,  qui  ajoute  que  le  seul  moyen  raisonnable  de  com- 
poser un  miroir  ardent  de  plusieurs  miroirs  plans,  consiste 
à  confier  chacun  de  ces  derniers  à  une  personne  chargée 
de  le  ramener  sans  cesse  à  la  position  qu'il  doit  avoir.  Cela 
est  facile  pour  trois  ou  quatre  miroirs;  mais  quand  on  veut 
former  un  foyer  ardent  avec  un  grand  nombre  de  ces  mi- 
roirs, comme  aucun  des>individus  employés  à  la  manœuvre 
ne  peut  distinguer  l'image  qu'il  envoie  de  celle  qu'envoient 
les  autres,  il  y  a  certainement  dans  les  essais  une  agitation 
et  une  incertitude  qui  empêchent  le  foyer  de  se  former. 
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C'est  pour  parer  à  cet  inconvénient  que  Peyrard,  habile 
traducteur  de  la  meilleure  édition  d'ArcliinatMe,  a  garni 
chacun  de  ses  miroirs  d'un  équipage  peu  compliqué.  Son 
ingénieuse  invention  a  reçu ,  en  4807  ,  l'approbation  de  la 
première  classe  de  l'Institut. 

Une  lunette  AB  est  mobile  entre  deux  collets  CC  contre 
lesquels  on  peut  la  fixer  à  volonté ,  et  le  système  de  ces  deux 
collets  est  porté  sur  la  tige  d'un  pied  à  trois  branches  PPP, 
à  l'aide  d'un  genou  ou  d'une  douille  à  vis  qui  permet  de 
diriger  la  lunette  vers  un  objet  déterminé.  Au  corps  exté- 
rieur de  cette  lunette  est  fixé ,  dans  le  plan  de  l'axe,  un  cadre 
DEf  dans  le  plan  duquel  est  situé  l'axe  HG  du  miroir 
MNM  qui  peut  tourner  autour  de  cet  axe.  Pour  amener 
les  rayons  solaires  sur  un  objet  déterminé ,  on  commencera 
par  le  viser  avec  la  lunette;  on  la  fera  tourner  sur  elle- 
même  entre  les  collets  jusqu'à  ce  que  l'ombre  produite  par 
le  bord  MN  du  miroir  aille  se  projeter  exactement  le  long 
de  la  ligne  XX ,  tracée  d'avance  sur  une  petite  plaque  fixée 
à  la  lunette  ;  puis  on  fera  mouvoir  le  miroir  autour  de  son 
axe  GH,  jusqu'à  ce  que  l'ombre  produite  par  un  petit  trait 
I ,  enlevé  sur  le  tain  de  la  glace  au  bord  du  miroir ,  aille 
coïncider  avec  la  ligne  YY  tracée  sur  la  même  plaque.  Alors 
le  rayon  incident  KO  se  réfléchira  suivant  la  direction  OR 
parallèle  à  l'axe  de  la  lunette,  de  sorte  que  les  rayons  solaires 
seront  répercutés  sur  le  point  que  l'on  vise ,  ou  du  moins 
à  une  très  petite  distance  de  la  ligne  de  visée. 


de  50  centimètres  décote,  on  pourrait  embraser  et  réduire 
en  cendre  une  flotte,  à  un  quart  de  lieue  de  distante. 


(Nouveau  miroir  ardent  de  PeyrarJ.) 

On  voit  donc  que  des  coopérateurs ,  en  quelque  nombre 
qu'ils  soient,  peuvent  diriger  avec  précision  vers  un  point 
déterminé  l'image  que  chacun  d'eux  produit.  Il  faut  observer 
d'ailleurs  que  le  mouvement  du  soleil  n'est  pas  assez  rapide 
pour  qu'une  seule  personne  ne  puisse  soigner  et  entretenir 
la  direction  de  dix  miroirs  voisins  les  uns  des  autres ,  ce 
qui  diminue  beaucoup  l'embarras  et  les  frais  qu'entraîne- 
rait cette  opération.  Peyrard  a  calculé  qu'avec  590  glaces 


Sur  la  fidcUlc  dans  les  petites  choses. —  Saint  François 
de  Sales  dit  qu'il  en  est  des  grandes  vertus  et  des  petites 
fidélités  comme  du  sel  et  du  sucre.  Le  sucre  a  un  goût  plus 
exquis;  mais  il  n'est  pas  d'un  si  fréquent  usage;  au  contraire, 
le  sel  entre  dans  tous  les  aliments  nécessaires  à  la  vie.  Les 
grandes  vertus  sont  rares.  L'occasion  n'en  vient  guère. 
Quand  elle  se  présente ,  on  y  est  préparé  par  tout  ce  qui 
précède  ,  on  s'y  excite  par  la  grandeur  du  sacrifice ,  on  y 
est  soutenu ,  ou  par  l'éclat  de  l'action  que  l'on  fait  aux  yeux 
des  autres  ,  ou  par  la  complaisance  qu'on  a  en  soi-même 
dans  un  efl'ort  qu'on  trouve  extraordinaire.  Les  petites  occa- 
sions sont  im-prévues;  elles  reviennent  à  tout  moment, 
elles  nous  mettent  sans  cesse  aux  prises  avec  notre  orgueil, 
notre  paresse ,  notre  hauteur ,  notre  promptitude  et  notre 
chagrin  :  elles  vont  à  rompre  notre  volonté  en  tout,  et  à 
ne  nous  laisser  aucune  réserve.  Si  on  veut  y  être  fidèle  ,  la 
nature  n'a  jamais  le  temps  de  respirer  ,  et  il  faut  qu'elle 
meure  à  toutes  ses  inclinations.  On  aimerait  cent  fois  mieux 
faire  à  Dieu  certains  grands  sacrifices ,  quoique  violents 
et  douloureux  ,  à  condition  de  se  dédommager  par  la  liberté 
de  suivre  ses  goûts  et  ses  habitudes  dans  ses  petits  détails. 
—  Toutes  les  choses  qui  sont  grandes,  ne  le  sont  que  par 
l'assemblage  des  petites,  qu'on  recueille  soigneusement. 
Qui  ne  laisse  rien  perdre  ,  s'enrichira  bientôt.     Fé.nelo.v. 


Veux-tu  manger  du  pain ,  ne  reste  pas  couché  sur  le  son. 

Un  homme  peut  passer  pour  sage  lorsqu'il  cherche  la 
sagesse;  mais,  s'il  croit  l'avoir  trouvée,  c'est  un  sot. 

L'ignorance  est  une  rosse  qui  fait  broncher  celui  qui  la 
monte,  et  qui  fait  rire  de  celui  qui  la  mène. 

0  toi  qui  peux  jouir  d'un  doux  sommeil,  pense  à  ceux 
que  la  douleur  empêche  de  dormir  !  0  toi  qui  marches  les- 
tement, aie  pitié  de  ton  compagnon  qui  ne  peut  te  suivre! 
0  toi  qui  es  opulent ,  songe  à  celui  que  la  misère  accable  ! 

La  tempérance  est  un  arbre  qui  a  pour  racine  le  con- 
tentement de  peu ,  et  pour  fruit  le  calme  et  la  paix. 

Que  ta  bouche  soit  la  prison  de  ta  langue. 

La  libéralité  du  pauvre  est  la  meilleure. 

Il  n£  faut  pas  avoir  honte  de  demander  ce  que  l'on  ne 
sait  pas. 

Le  paresseux  dit  :  Je  n'ai  pas  la  force. 

On  guérit  de  coups  de  couteau,  on  ne  guérit  pas  de 
coups  de  langue. 

C'est  à  force  de  se  tromper  que  l'homme  devient  habile. 

La  mort  est  un  chameau  noir  qui  s'agenouille  à  toutes 
les  portes. 

Trois,  s'aidant  l'un  l'autre,  portent  le  fardeau  de  six. 

D'heure  en  heure ,  Dieu  améliore. 

Pour  avoir  vie  heureuse,  il  faut  art,  ordre  et  mesure. 

Quand  tu  pourras  travailler,  fais-le  toujours,  lors  même 
qu'on  ne  te  donnerait  pas  ce  que  tu  mérites. 

Laisse  le  bon  pour  le  meilleur,  mais  ne  lâche  point  la  proie 
pour  l'ombre. 

Dieu  est  bon  ouvrier,  cependant  il  veut  qu'on  l'aide. 

Le  paresseux  voudrait  bien  manger  l'amande,  mais  11 
craint  jusqu'à  la  peine  de  casser  le  noyau. 

A  navire  brisé  tout  vent  est  contraire. 

La  main  fermée  ne  prend  jamais  de  mouches. 

Veux-tu  bien  le  venger  de  ton  ennemi,  gouverne-toi  bien. 

Les  robes  des  avocats  sont  doublées  de  l'entêtement  des 
plaideurs.  Le  Brahme  voyageur. 


BIREACX  d'abonnement  BT  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  n»  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelils-Auguslins. 
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I.A  CATIIEURALE  DE  SA  INT-PAT  JUC  K 

A    F)UIII.1.\. 


^  Chœur  de  la  calhéJraio  de  Saiut-Palrirk ,  à  DuLIin.) 


Saint  Patrick  est  le  patron  de  la  malheureuse  Irlande. 
L'une  des  deux  églibos  rie  Dublin  est  consacrée  sous  le  vo- 
cable de  ce  saint;  elle  parait  avoir  été  construite  pendant  le 
quatorzième  siècle  sur  une  place  qui  était  déjà  célèbre  par  les 
gnérisons  miraculeuses  attribuées  à  une  source.  Ce  monu- 
oient  est  moins  remarquable  par  le  stjlc  de  son  architecture 

Tovi:  VI.—  JUi    ;8ÎÏ. 


que  par  les  tombes  et  les  insciiplions  qu'il  renferme.  Le 
mausolée  vers  lequel  les  regards  sont  d'abord  attirés  est  celui 
qui  fut  érigé,  en  (631,  en  l'honneur  de  Richard,  premier 
comtedeCork.  Ou  y  voitdfscfligicsdu  comte,  de  sa  femme; 
et  de  quatorze  personnes  de  sa  famille.  L'ensemble  do  la  dé- 
coration Ci'  en  partie  de  bois  doré ,  en  partie  de  pierre.  A 
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l'un  des  piliers  de  la  nef  est  scellée  une  table  de  marbre  qui 
indique  la  sépulture  du  célèbre  Swift ,  l'auteur  des  voyages 
de  Gulliver,  du  conte  du  Tonneau ,  et  de  beaucoup  d'autres 
ouvrages  qui  témoignent  tous  d'une  force  d'intelligence  supé- 
rieure. Swift  était  doyen  de  la  cathédrale  de  Saint-Patrick; 
c'est  à  ce  titre  qu'il  a  été  enseveli  dans  son  enceinte.  Il 
raourut  à  78  ans,  en  l"4o.  L'inscription  latine  du  marbre 
fut  composée  par  lui-même.  En  voici  la  traduction: 

«  Ici  est  déposé  le  corps  de  Jonatham  Swift ,  doyen  de 
cette  cathédrale,  où  de  cruels  ressentiments  ne  pourront 
plus  déchirer  son  cœur.  Poursuis ,  voyageur,  et ,  si  ta  peux, 
imite  son  courage  invincible  pour  la  défense  de  la  liberté.)' 

Au-dessus  de  la  table  de  marbre  on  voit  son  buste ,  que 
la  tradition  assure  être  d'une  parfaite  ressemblance.  Sur 
l'un  des  piliers  voisins ,  on  lit  une  autre  inscription  à  la 
mcmoiic  de  mistriss  Hester  Johnson,  plus  connue  sous  le 
nom  de  Stella,  Cette  femme,  d'un  esprit  très  distingué  et 
d'un  caractère  honorable,  était  estimée  par  tous  les  grands 
écrivains  amis  et  contemporains  de  Swift.  Son  surnom  est 
souvent  cité  dans  leurs  correspondances. 

Au-dessus  des  stalles  du  chœur  sont  suspendues  les  ban- 
nières des  chevaliers  de  Saint-Patrick.  C'est  dans  cette  ca- 
thédrale que  se  fait  la  réception  des  chevaliers  :  c'est  là 
que  l'on  dépose  leurs  épées,  leurs  cimiers  et  leurs  banniè- 
res. —  L'orgue  est  l'un  des  plus  beaux  instruments  de  ce 
genre  que  l'on  puisse  citer  dans  les  Iles  Britanniques.  Il  a 
été  construit  par  Smith  l'aîné  à  Rotterdam  ,  et  donné  à  l'é- 
glise par  le  second  duc  d'Ormond. 


Les  hommes  n'osent  soavent  s'avouer  à  eifx-mêmes  les 
progrès  lents  que  la  raison  a  faits  dans  leur  esprit  :  mais 
ils  sont  prêts  à  la  suivre  si ,  en  la  leur  présentant  d'une 
manière  vive  et  frappante,  on  les  force  à  la  reconnaître. 
CoMiORCET,  Vie  de  Voltaire. 


RECUEIL  DE  NOMS  PROPRES 

DÉRIVÉS  DE  LA  LANGUE  ROMANE. 

(Suite.  —  Voyez  p.  70  et  98.) 

Dacier,  receveur  des  daces  impôt  sur  le  transport  des 
marchandises  d'un  pays  dans  un  autre;. 

Messieurs  de  la  noblesse,  qui  tenez  les  villes  et  chasteaux 
au  nom  de  la  saincte  Union,  estes-vous  bien  aises  de  lever 

taules  les  tailles, .  .  .  impôts  et  daces  Je  toutes  denrées 

saus  estre  tenui  d'en  rendre  compte  à  pei'soime? 

Satjrre  Ménippée  (seizième  siècle}. 

Danzel,  jeune  homme  de  qualité. 

Li  rois  esgarde  (regarde^  le  danzel; 
Le  cors  avoil  geotiU  et  bel. 

Roman  de  Blanchandin. 

Dkbellois,  dompté,  vaincu,  rfebeHa^us. 

Décaisse,  caisne,  chêne. 

Dei.cambre,  del,  de  la,  cambre,  chambre. 

Cier;;es  eslingnem  (éteignent)  et  candelles, 
La  cambre  devient  moult  oscure  (  fort  obscure  ). 

Partonopeus  de  Blois. 

Desessarts,  Delessart,  Desart,  essart,  sari,  ter- 
rain défriché  pour  être  mis  en  culture  ;  —  champ  couvert 
de  broassaiUes  ;  —  destruction ,  massacre. 

Lombarl 

Des  Borgi^nons  font  grand  essai  I. 

/{.>;;;«/.-  Je  B'UI. 


Charnaige    Carnage)  regarda  ; 
Et  voit  les  mes  (  mets    de  lait  venir 

Le  fons  d'un  val ,  por  grant  air     avec  grande  pi«cipilalioD); 
Li  burres  vint  Irestot  devant  (tous  les  beurres  vinrent  devaiit^, 
Et  li  lais  surs  le  vait  sivant  (  les  laits  aigris  vont  les  suivant); 
Chaudes  tartes  et  chaiiz  Qaoïu  (  flans  ) 
Tiennent  en  granr  plateaux  roons  (rondsj; 
La  craime  vint,  lance  levée, 
Parmi  le  fons  d'une  valée  ; 
Li  frès  fromage,  d'autre  part, 

Vinrent  poignant  par  un  essart  (débouchant  d'un  essart). 
BattuUe  de  Karesme  et  de  Charriage. 

Despréacx  ,  préau ,  petit  pré  ;  —  cour  d'une  prison  ;  — 
espace  découvert  au  milieu  d'im  cloître  ;  —  lieu  du  duel. 

DrcASGt;,  canye ,  change,  banque;  — changement. 

Dlponchel,  formé  de  ponvhet,  petit  pont,  —  bac, 
bateau. 

DLQCES>fE,  quesne,  chêne. 

EsQLiROL ,  écureuil. 

Fabre  ,  ouvrier,  maréchal  ferrant. 

Farge    Lafarge   ,  forge,  atelier. 

Facquet,  Fauchet,  crapaud,  —  faucheux,  espèce 
d'araignée  à  longues  pattes  ;  —  faucille ,  faux ,  couteau  , 
toute  espèce  d'arme  tranchante. 

Facre,  Favre,  synonyme  de  Fnbre    voyez  ce  mot'. 

Fat    Dlfaï  ,  hêtre,  —  étable,  écurie,  —  fardeau. 

Febvre,  Febuke,  Fèvre,  Feivke  Leff.bvre,  Le- 
FEBURE ,  etc.  ( ,  ouTrier,  forgeron ,  serrurier,  coutelier. 

Aucun  dient  que  li  orfèvre 
Ont  nieillor  mestier  que  li  lèvre 
Force  qu'il  (parce  qu'ils  fout)  croiz  et  calices; 
Mes  moult  est  ore  fous  et  nices 
(Mais  est  présentement  fort  sol  et  novice) 
Qui  n'entent  bien  ,  et  set,  et  voit 
Que  jà    jamais    orfèvres  ne  feroit 

Hiinaps  .ciboires    d'argent,  croiz  ne  anels  (ni  anneaux) , 
Sans  lesostiei  (outils    et  Ir  martel  (marteau) 
Que  li  fèvres  lor  fet  (  leur  font)  avant; 
Por  ce  (  pour  ce    seurement  le  me  vant  (je  mo  vante) 
Que  li  fevre  ont  sur  els  le  pris    sur  eux  le  prix). 
Le  Dict  des  fines. 

Feuron,  marchand  de  fer,  forgeron,  maréchal,  ouvrier 
en  fer. 

Ferté,  fermeté,  force,  courage;  — forteresse,  place 
fortifiée  ;  de  là  les  noms  de  ville  :  La  Ferté- Aieps ,  La 
Ferté-Milon ,  etc. 

FÉTis ,  beau ,  agréable;  fait  avec  art,  avec  goiit. 

Franchise, 

Qui  ne  fu  ne  ''  ni    brune,  ne  bise. 
Àins  I  mais    fu  come  la  neige  blanche; 
Counoise  estoit ,  joiense  et  franche  ; 
Le  nez  avoitloog  et  Iretis  (  bien  fait) , 
lex  vers    yeux  bleus    rians.  sorcils  fétis. 
Roman  de  la  Rose. 

Fectrier,  drapier,  chapelier,  faiseur  de  featres. 

FiÉvÉ,  feudataire. 

Flocqi:et,  beau-ûls,  petit-maître. 

A  leur  requeste  ne  feureut  aiilcuoement  enclinez,  mais 
les  oultragerent  grandement,  les  appelants  gentils  flocqnets, 
goguelus  (  goguenards  ) ,  et  anitres  épithètes  difbmatoices. 
R&BEiais. 

Fortier  ,  forestier,  gardé  ou  inspecteur  des  forêts. 
FocBERT,  nom  propre  employé  proverbialement  dans  le 
sens  de  chevalier  déloyal. 

Mollit ot  (beaucoup  eut    li  rois  mes  pères  fol  conseil 
el  fiiuherl. 

AoE.-iÈs,  Brrce  aits grans pies  [Ireizième  siècle')-  — 
Vos.  1837.  p.  378,394. 
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FontMER,  boulanger  qui  tient  le  four  banal. 
Fov,  homme  de  foi,  vassal. 

Gallois,  Gaulois;  —du  pays  de  Galles;  —  gaillard, 
joyeux;  (jaler,  se  divertir,  prendre  ses  ébats,  se  régaler. 

DespeD  à  raison,  chesl  savoir 

(Ocpenscr  raisoniialjleiueDt,  c'est  savoir  vivre); 

Car  chil  qui  gasteul  lor  avoirs 

(Ceux  qui  gaspilloni  leur  avoir). 

Quant  ils  n'ont  mais  (jamais)  que  galer, 

Embler  (  voler    les  fait  besoin  aler. 

Adam  de  Goiehck,  Distique  de  Caton. 

Garat,  carreau.  (Voyez  (îarof,  Carrel.) 

Gaudin  (Descardins,  Dt'GARDiN),  jardin,  Ttrger. 

Dedens  a  niolins  (moulins)  et  viviers, 
El  grans  gardius ,  et  beaus  erbiers  (  prés). 
Partonopeus  de  Dlois, 

Garot,  carreau.  (Voyez  Carrel.) 

Je  suis  comme  la  biihe  à  qui  l'on  a  percé 
Le  flanc  mortellement  d'un  garot  traversé , 
Qui  fuit  dans  les  forests ,  et  tousjours  avecq'  elle 
Porte,  sans  nul  espoir,  la  blessure  mortelle. 

RÉUHIER. 

Gastel  ,  gâteau. 

Gastel  a  fève  orroîz  crier 

(J'entendrais  crier  le  gâteau  à  fève,  le  gâteau  des  rois). 
Guillaume  de  Villeneuve,  les  Crieries  de  Paris 
(treizième  siècle). 

Gastelier  ,  pâtissier. 

Gastine  (Desgati.nesi,  terre  aride,  inculte;  —  soli- 
tude ,  désert.  (  Voyez  la  citation  au  mot  Hou.  ) 

Gaigcier,  noyer. 

Gai^ltier,  GAiTirn,  habitant  d'une  forêt,  bûcheron; 
de  (jnii/t  ou  (jotit ,  bois,  lorèt  ;  d'où  les  noms  de  lieux: 
Saint-Cyr  en  Gault,  Marcilly  en  Gault,  etc.  —  On  nommait 
gaultiers  des  brigands  qui  se  réfugiaient  dans  les  bois.  — 
Bon  gantier,  franc  gantier,  signifiait  homme  joyeux  et  in- 
souciant. 

De  tous  estatz  le  plus  entier, 

C'est  la  vie  de  franc  gaulier: 

Au  chant  des  oyseaulx  ,  soubs  les  feuilles. 

Ayant  pain  bis  et  gros  fromage, 

Glic  de  jambon  et  de  buteiiles. 

Tels  geus  ont  bon  temps  et  font  rage. 

Dialogue  du  XonJain. 

GoBis,  bossu. 

Gooix.beau,  mignon,  joli. —  Jeune  taureau.  —  On 
appelait  tjodins  des  bandits  qui  ravagèrent  le  Nivernais 
vers  1565. 

Goupil,  renard. 

Le  goupil,  c'est  ainsi  qu'on  nommait  un  renard, 
Au  bon  vieux  temps  de  Cbarlemague. 

PiROH. 

Grieu  ,  Grec. 

...  El  bien  sachiez  que  plus  pardireut  cil  de  l'ost  (ceux 
de  l'armée)  cel  jour  que  li  Grieu,  et  furent  11  Grieu  res- 
baudi  (réjouis).  Ville-Hakdouiw  (treizième  siècle). 

Grignox  ,  croûte  de  pain, 

GuEUXON',  moustache.  (A'oy.  citation  à  Varlet.) 

Glichahp,  fin,  rusé. 

GciLLO.N ,  rusé,  escroc. 

Hamel  (Ddhamel),  village,  hameau. 
HoLLiER,  débauché,  libertin. 

.Si  la  femme  dit  qu'elle  a  manqué  à  ses  devoirs  parce  que 
"  sou  mari  est  bollicr,  lex  aquis  n'est  pas  receus  (  telle  excuse 
n'est  pas  adniisc).  »  _ 

Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale. 


HrjARD,  criard ,  braillard, 
lli  RAn,  bourru,  brutal. 

Jamn. 

Quand  voirrons-nous,  sur  le  haut  d'une  scène, 
Quelque  jauin,  ayant  la  bouche  pleine 
Ou  de  farine  ou  d'encre,  qui  dira 
Quelque  bon  mot  qui  nous  réjouira. 

RonsAHD,  Bocage  royal. 

Jaquet,  menteur,  impudent. 
Jakry,  bâton. 

Governal  est  venu  au  cri , 

En  sa  main  tint  un  vert  jarri, 

El  (iert  i^ frappe)  Ivain  <|ui  Yseul  lient. 

Roman  de  Tristan. 

La  suite  à  une  atdre  livraison. 


CHANTS  NATIONAUX 

des  différents  peuples  mooer.nes. 

(Voyez  p.  126.) 

CHANTS  populaires  DE  LA  PETITE  RUSSIE. 

(Voyez  Poésies  russes,  1837,  p.  24»;  —  et  Poésies 
lithuauiennes,  p.  282.) 

Parmi  les  nations  modernes,  il  en  est  bien  peu  chez 
qui  le  sentiment  musical  soit  plus  développé  que  chez 
les  Russes.  Le  répertoire  de  leur  musique  nationale  est 
riche  de  ces  chants  caractéristiques,  où  le  peuple  exprime 
ses  pensées  de  joie,  d'espérance,  de  tristesse  on  de  dou- 
leur, et  qu'il  se  plaît  à  répéter  souvent.  C'estdans  la  petite 
Russie ,  principalement  dans  l'Oukiaine ,  qu'ont  pris  nais- 
sance la  plupart  de  ces  mélodies  qui  se  sont  ensuite  répan- 
dues dans  le  reste  de  l'empire,  et  où  le  peuple  a  trouvé 
partout  des  accents  pour  sa  voix.  L'une  des  Douml.as 
les  plus  belles  de  l'Oukraine,  qui  a  fourni  à  'Weber  le 
thème  de  charmantes  variations,  est  devenue  un  chant 
d'adieu  pour  le  Kosak  que  la  guerre  entraine  loin  de  sa 
fiancée  ;  et  sur  les  bords  du  Don ,  campé  dans  une  des 
Staiiitzas  i%  ces  peuplades  encore  à  demi-sauvages,  j'ai 
souvent  entendu  des  airs  dont  la  teinte  originale  et  l'ex- 
pression habituellement  mélancolique  m'avaient  déjà  frajpé. 
lorsque  je  traversais  les  village  clair-semés  dans  les  vastes 
plaines  de  la  Podolie  et  de  la  Volhynie.  Pendant  les  belles 
soirées  d'été,  le  cultivateur,  assis  au  milieu  de  sa  famille, 
sur  le  banc  qui  est  fixé  le  long  de  sa  maison ,  se  repose  des 
fatigues  de  la  journée  par  ces  chants  qu'il  prolonge  quel- 
quefois fort  avant  dans  la  nuit.  C'est  encore  là  le  délasse- 
ment favori  des  femmes  et  surtout  des  jeunes  filles,  les 
dimanches  et  les  jours  de  fête,  pendant  le  temps  qui  n'est 
pas  consacré  aux  exercices  religieux. 

Parmi  tous  ces  chants ,  il  en  est  un  plus  remarquable  que 
les  autres  par  sa  douceur  et  par  le  sentiment  de  tristesse 
dont  il  semble  profondément  empreint.  Nous  le  donnons 
ici,  et  nous  joignons  à  la  musique  une  traduction  littérale 
des  paroles  dans  laquelle  nous  n'avons  cherché  à  dissimuler 
ni  l'incorrection  ,  ni  l'obscurité  de  certains  passages.  Cette 
composition  doit  remonter  à  l'époque  déjà  éloignée  où 
l'Oukraine,  placée  entre  de  puissants  voisins  qui  la  convoi- 
taient et  en  faisaient  un  champ  de  balaillc  permanent, 
finit  par  tomber  sous  la  domination  de  la  Russie.  Le  peuple 
vaincu .  épuisé  par  des  guerres  sanglantes  où  il  avait  vu 
périr  l'élite  de  sa  jeunesse,  se  compare  au  (r/iaiAa.  gra- 
cieux oiseau  dont  le  cri  plaintif  vient  souvent  attrister  l'âme 
du  voyageur  au  milieu  des  steppes  immenses  de  la  Russie 
méridionale.  Le  taureau  puissant  que  fatiguent  les  cris  de 
la  malheureuse  mère  privée  de  ses  petits ,  c'est  probable- 
ment le  Moscovite  vainqueur.    Mais  comment  jusliiier 
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l'iiivraiscmblnnce  de  la  niLUapliore ,  lorsque  le  taureau 
menace  l'oiseau  de  le  pendre  à  la  branche  d'arbre  qu'il 
courbe ,  ou  comment  expliquer  l'allc'gorie  de  la  bécasse 
entraînant  le  tcliaîka  par  l'aigrette  qui  surmonte  la  tète 
de  cet  oiseau  ?  Le  sens  voilé  m'échappe ,  et  je  laisse  ouvert 
pour  d'autres  le  champ  des  conjectures. 

Le  Tcbaîs». 

O  mallioureux  Icliaïkas  1  tcliaïk.-is  infortunés!  vous  avez  fait 
votre  couvée  près  du  clicmin. 

Kiiliii!  klihil!  prinanl  mon  vol  vers  le  ciel,  je  n'ai  plus  qu'à 
me  précipiter  dans  l'aliime  des  mers. 

Et  Ions  ceux  qui  passent  vons  tourmentent.  Garde  à  loi,  tcbaï- 
ka!  cesse  de  pousser  des  cris  plaintifs. 
Kiiliii  !  kiiliii  1  etc. 


Déjà  le  blé  est  devenu  jaune,  il  est  mijr;  et  les  moissonneurs 
qui  arrivent  vont  prendre  les  pitils. 
Kiiliii!  kiihii!  etc. 

Mais  la  bécasse  entraine  par  son  aigrette  le  tchaîka,  qui  ap- 
pelle ses  petits...  kiiguiitcli! 
Kiihii!  kiihii  !  etc. 

Alors  le  taureau  de  la  prairie,  courbant  en  arc  une  branche 
flexible.  "  Cesse  de  crier,  Ichaïka,  sinon  je  te  pendrai  dats  cette 
prairie. » 

Kiihii  !  kiihii  !  etc. 

Eh  quoi!  je  ne  puis  ni  me  plaindre  ni  ver.<:er  dei  Urines,  moi , 
la  mère  de  ces  pauvres  petits! 

Kiihii!  kilbii!  prenant  mon  vol  vers  le  ciel,  je  n'ai  plus  qu'à 
me  précipiter  dans  l'abime  des  mers. 


,  Andnnse  mixtertito. 


i^g^p^g^Fpppp^f^ 


j^'==Sggk|^-^Fg-p=gJ 


Prés  du  sen -- lier      pourquoi  pau  -  vre    mè-re  Bâ tir  un      nid      que   tout  pas-sant     dé- 

^ y  X 


r^Ë^^f 


Moule     au  plus  baul  des  airs;  Ki-----i,  kî  -  -  -  i,  nionle      au     plus  haut  des  airs, 


Pre<éi4a  de  E.  Ditmrttv 


Nous  donnons  une  traduction,  ou  plutôt  une   sorte  i  originale,  afin  qu'il  soit  possible  de  se  faire  une  idée  plus 
d'imitation  en  vers  français  de  deux  stances  de  la  poésie  |  complète  de  l'effet  du  chant.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  trou- 
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veraieol  quelque  int(!rfi  a  chanter  la  traduction  entière 
pourront  ais('iupnl  conliniiiT  notre  travail,  qui  n'avait  au- 
cune prtîtciilion  au-ilflà  du  but  que  nous  venons  d'indi- 
ifucr. 

Près  du  seotier,  oli!  pourquoi,  pauvre  mère, 
Bàlir  un  Iiid 
Que  l<  ul  passant  Jitruil, 
En  insultaul  à  la  douleur  anii'ie? 

Kilii!  iLlIii!  moule  au  plus  liaul  des  airs. 
Et  plonge-toi  dans  l'abiuie  des  mers. 

Les  blés  sont  mûrs.  Le  faucbeur  qui  s'avance 
A  ton  amour  va  ravir  les  petite. 
Hélas!  les  cris 
Vout  le  trahir.  SiUiice! 

Kibi!  kibi  !  monte  ;iu  plus  liant  des  airs, 
Et  plouge-toi  dans  t'abime  des  mers. 


ILE  SAIME-HÉI.È.NE. 

Sainte-Hélène,  !le  de  l'océan  Atlantique  équiuo.xial,  est 
i  450  lieues  ouest  du  cap  Xegro ,  partie  la  plus  voisine  de 
l'Afrique,  et  à  7o0  lieues  est  sud-est  du  cap  Saint-Augustin, 
pointe  la  plus  orientale  du  Brésil.  Elle  a  trois  lieues  trois 


quarts  de  l'est  à  l'ouest ,  deux  lieues  cl  d<'inie  du  nord  au 
sud,  dix  lieues  de  circuit,  et  en>iioii  ni'uf  lieues  de  super- 
ficie :  sa  forme  est  à  peu  près  ovale.  De  quelques  lieues  nu 
mer.  Sainte- Hélène  parait  un  immense  rocher  hatlu  de 
tous  cotés  par  les  Ilots,  et  présente  trois  sommets  duiil  la 
forme  conique  ressemble  à  celle  d'un  volcan.  Les  rochers 
qui  l'entourent  forment  un  mur  dont  la  hauteur  varie  de 
cent  cinquante  à  deux  cents  toises,  et  qui  ne  laisse  qu'un 
seul  endroit  accessible  ,  mais  bien  fortifié.  Saiiile-iiélène 
renferme  peu  de  plaines;  la  plus  considérable  est-  celle  de 
Longwood,  devenue  si  célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  Napo- 
léon. 

Cette  lie  fut  découverte,  le  21  mai  iSU2,  par  don  Juau 
de  Nova  ;  ce  navigateur  portugais  en  prit  possession  au  nom 
de  son  souverain,  et  lui  donna  le  nom  de  Satita-llele'mi . 
parce  qu'il  la  vitlejourde  la  fêle  de  celte  sainte.  Il  n'y  trouva 
qu'une  excellente  aiguade ,  des  tortues  et  des  oiseaux  de 
mer.  Les  Portugais  sentirent  combien  celte  ilc  leur  sciait 
utile  pour  leurs  vovagesdans  ces  parages;  cependant  il* 
n'y  formèrent  pas  d'établissement;  ils  bâtirent  seulement 
une  petite  chapelle  dans  une  belle  vallée  qui  en  a  retenu  son 
nom.  Cette  construction  fut  détruite  par  les  Hollandais,  pour 
se  venger  de  l'enlèvement  des  dépêches  qu'ils  y  déposaient, 
et  relevée  en  1610  par  les  Portugais.  Ce  fut  quelque  temps 


(L'ilc  Saiule-Hélène.  1 


après  que  les  Hollandais  s'emparèrent  de  Sainte-Hélène 
jusque-là  inhabitée;  mais,  au  bout  ûe  quelques  années, 
ils  la  négUgèrent  pour  leur  colonie  du  cap  de  lionne-Espé- 
■  ance.  Les  Anglais  l'occupèrent  pour  la  première  fais  en 
4C.S0,  la  perdirent  quelques  instants  en  1675,  et  s'y  établi- 
>ent  définitivement  la  même  année.  Le  16  décembre  1673, 
elle  fut  cédée  par  Charles  II  à  la  Compagnie  anglaise  des 
Indes  Orientales,  qui  la  remit  au  gouvernement,  en  1SI3, 


pour  y  recevoir  Napoléon,  et  qui,  depuis  sa  mort,  en  est 
rentrée  en  possession. 

Sainte-Hélène  offre  un  lieu  de  relâche  très  sûr  et  en 
tous  points  favorable  aux  vaisseaux  qui  reviennent  des  Indes 
Orientales  ;  11  n'en  est  pas  de  même  pour  les  navires  arri- 
vant d'Europe  ;  opiniâtrement  repoussés  par  les  vents  et 
les  courants  contraires  ,  ils  ne  peuvent  aborder  qu'arec 
difficulté. 
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La  Compagnie  anglaise  des  Indes  Orientales,  à  laquelle 
appartient  Sainte  -  HéUne  ,  y  entretient  un  gouverneur 
réunissant  l'autorité  civile  et  militaire,  un  député  gou- 
verneur qui  la  surveille,  et  un  garde-magasin  qui  vend  à 
des  prix  raisonnables  tous  les  objets  dont  peuvent  avoir 
besoin  les  habitants.  Depuis  que  l'Angleterre  possède  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  Sainte-Hélène  est  devenue  beau- 
coup moins  importante.  En  181 1,  on  en  estimait  les  reve- 
nus à  5 000 .•,00  francs,  et  les  dépenses  à  2  1 17  173  francs. 
La  population  se  compose  d'Anglais,  de  Français  réfugiés, 
de  Hollandais,  de  mulâtres  libres  et  d'esclaves  ;  on  l'éva- 
luait, à  la  même  époque,  à  4  322  individus,  dont  5  000  es- 
claves. Il  n'y  a  pas  de  fortune  considérable  dans  ce  pays, 
et  il  est  difficile  qu'il  s'en  fasse,  le  commerce  étant  entiè- 
rement entre  les  mains  de  la  Compagnie.  Depuis  (823,  elle 
y  a  établi  «ne  école  d'artillerie  pour  les  officiers  qui  se 
destinent  à  son  service. 

Ce  fut  le  lundi  16  octobre  ISIS,  cent  onze  jours  après 
avoir  quitté  Paris,  que  Napoléon  débarqua ,  à  sept  heures 
et  demie  du  soir,  à  Sainte-Hélène,  où  le  déportait  la  haine 
du  gouvernement  anglais  et  d'où  il  ne  devait  plus  sortir 
vivant.  Dès  le  l-î  au  soir  ,  l'esoadre  était  arrivée  en  vue  de 
l'île,  et  le  13,  elle  avait  jeté  l'ancre  à  midi.  Une  espèce  de 
village  encaissé  parmi  d'énormes  rochers  arides  et  pelés 
qui  s'élevaient  jusqu'aux  nues;  chaque  plate-forme  ,  cha- 
que ouverture,  toutes  les  crêtes  hérissées  de  canons;  tel 
fut  le  premier  spectacle  qu'offrit  aux'  regards  de  l'illustre 
captif,  ce  séjour  destiné  à  devenir  sa  prison  perpétuelle  et 
son  tombeau. 

L'histoire  a  recueilli  le  détail  des  graves  événements  qui 
mirent  Napoléon  aux  mains  de  ses  plus  implacables  enne- 
mis. Après  l'abdication  qu'il  avait  signée  en  faveur  de  son 
fils,  au  palais  de  l'Elysée,  le  -22  juin  1813,  le  duc  d'Otrante 
(Fouché  ,  président  du  gouvernement  provisoire,  traître 
et  parjure  envers  son  ancien  bienfaiteur  et  souverain ,  mit 
tout  en  œuvre  pour  rendre  impossible  son  passage  en  Amé- 
rique, et  le  livrer  à  la  coalition.  Le  23  juin ,  Napoléon  avait 
demandé  deux  frégates  pour  le  transporter  hors  de  France, 
et  était  allé  attendre  à  la  Malmaison  la  réponse  à  cette  de- 
mande. Si  les  deux  frégates  qu'il  réclamait  eussent  été 
mises  immédiatement  à  sa  disposition,  la  mer  était  libre  , 
et  il  n'oilt  pas  eu  à  subir  la  plus  cruelle  des  capli^lés.  Mais 
les  négociations  entamées  avec  les  puissances  alliées  pour 
obtenir  d'elles  des  passeports ,  et  les  ordres  presque  publics 
de  faire  armer  deux  frégates  à  Rochcfort ,  à  la  destination 
des  Etats-Unis,  entraînèrent  des  lenteurs  perfidement  cal- 
culées ,  donnèrent  l'éveil  aux  Anglais  sur  le  point  de  l'em- 
barquement et  remirent  à  leur  discrétion  le  sort  de  leur 
redoutable  rival. 

Parti  de  la  Malmaison  le  29  juin  à  cinq  heures  du  matin, 
le  3  juillet  Napoléon  atteint  Rochcfort  où  l'ennemi  prévenu 
a  établi  sa  croisière.  Pendant  son  séjour  soit  dans  cette  ville, 
soit  à  l'île ,  Napoléon  reçoit  de  tous  côtés  des  marques  de 
dévouement  et  des  offres  de  service.  Il  peut  tenter  de  forcer 
la  croisière ,  ou  s'échapper  sous  un  déguisement  à  sa  sur- 
veillance. Mais  il  lui  répagne  de  sacrifier  ceux  qui  sont 
prêts  à  donner  leur  vie  pour  lui ,  et  il  juge  indigne  de  son 
caractère  et  de  son  rang  de  devoir  <t  la  faveur  d'un  dégui- 
sement la  conservation  de  sa  liberté.  Confiant  dans  l'assu- 
rance que  lui  a  fait  donner  le  capitaine  du  Beléiophon  , 
qu'il  est  autorisé  à  le  conduire  en  Angleterre ,  il  écrit ,  le 
43,  au  prince  régent  cette  lettre  célèbre  dans  laquelle  il 
annonce  «  qu'il  a  terminé  sa  carrière  politique;  qu'il  vient, 
»  comme  Thémistocle,  s'asseoir  au  foyer  du  peuple  britan- 
»  nique  et  se  mettre  sous  la  protection  de  ses  lois.  »  Le  -S, 
il  se  rend  à  bord  du  vaisseau  amiral  de  la  station.  En  met- 
tant le  pied  sur  le  Bellcropfmn  ,  il  dit  au  capitaine  Mait- 
land  :  «  Je  viens  à  votre  bord  me  mettre  sous  la  protection 
u  des  lois  de  l'Angleterre.  «  Noble  confiance  à  laquelle  le 
gouvernement  anglais  répondit  par  la  plus  insigne  dé- 


loyauté! Après  avoir  été  retenu  neuf  jours  par  les  calmes 
et  les  vents  contraires,  te  BeUêioj)hon  jeta,  le  24,  l'ancre 
dans  la  baie  de  Torbay,  et  deux  jours  après  appareilla  pour 
Plymouth.  Là,  une  affluence  considérable  accourut  pour 
contempler  le  grand  homme  du  siècle.  Les  routes  étaient 
couvertes  de  voitures  ;  la  mer  disparaissait  sous  les  barques 
innombrables  qui  encombraient  la  rade.  A  l'heure  eu 
Napoléon  paraissait  sur  le  pont,  toute  cette  foule  le  saluait, 
restait  la  tête  découverte,  et  agitant  ses  chapeaux,  rem- 
pbssalt  l'air  d'acclamations.  Cet  accueil  devait  être  pour 
lui  le  présage  assuré  d'une  généreuse  hospitalité,  quand  le 
30  juillet,  il  reçoit  une  pièce  ministérielle  qui  lui  apprend 
"  que  l'île  de  Sainte-Hélène  a  été  choisie  pour  sa  future 
résidence;  que  son  climat  est  sain,  et  que  sa  situation  per- 
mettra de  le  traiter  avec  plus  d'indulgence  qu'on  ne  le  pour- 
rait faire  ailleurs  ,  vu  les  précautions  indispensables  qu'on 
serait  obligé  d'employer  pour  s'assurer  de  sa  personne.  >> 
A  cette  nouvelle ,  Napoléon  oppose  les  plus  énergiques  ré- 
clamations. «  L'idée  seule  de  Sainte-Hélène,  dit-il,  me  fait 
»  horreur!  Etre  relégué  pour  toute  sa  vie  dans  une  lie  entre 
»  les  tropiques ,  à  une  distance  immense  du  continent , 
"  privé  de  toute  communication  avec  le  monde  ,  et  de  tout 
"  ce  qu'il  renferme  de  cher  à  mon  cœur!  C'est  pis  que  la 
»  cage  de  Tamerlan  !  Autant  aurait  valu  signer  tout  de 
«suite  mon  arrêt  de  mort!  >•  Ces  plaintes  ne  furent  pas 
écoutées,  et  alors  il  adressa  au  ministère  anglais  une  pro- 
testation, où  l'on  remarque  les  passages  suivants:  «Je 
"  proteste  solennellement  ici ,  à  la  face  du  ciel  et  deshom- 
))  mes,  contre  la  violence  qui  m'est  faite,  contre  la  viola- 
u  tion  de  mes  droits  les  plus  sacrés ,  en  disposant  par  la 
«  force  de  ma  personne  et  de  ma  liberté.  Je  suis  venu  li- 
>i  brement  à  bord  du  ncIlrrop!io)i ,  je  ne  suis  pas  prison- 
»nier,  je  suis  l'hôte  de  l'Angleterre....  J'en  appelle  à 
>>  l'histoire  :  elle  dira  qu'un  ennemi  qui  fit  vingt  ans  la 
1)  guerre  au  peuple  anglais,  vint  librement  dans  son  infor- 
"  tune  chercher  un  abri  sous  ses  lois.  Quelle  plus  éclatante 
'I  preuve  pouvait-il  lui  donner  de  son  estime  et  de  sa  con- 
>'  fiance?  Mais  comment  répondit-on  eu  Angleterre  à  une 
"  telle  magnanimité?  On  feignit  de  tendre  une  main  hos- 
»  pitalière  à  cet  ennemi;  et  quand  il  se  fut  livré  de  bonne 
"  foi ,  on  l'immola  !  » 

Le  7  aoiît,  à  deux  heures  après  midi.  Napoléon  passa  du 
neVcropho:!  sur  le  ypiihumbeilaiid.  Les  généraux  Ber- 
trand, Montholon,  Gourgaud  et  le  comte  de  Las-Cases 
avaient  seuls  obtenu  la  permission  de  l'accompagner.  Le  10, 
l'escadre  fit  voile  pour  Madère.  Le  17,  le  NortlnimlerlatHi 
passa  en  vue  du  cap  la  Hogue.  C'est  là  que  Napoléon  salua 
pour  la  dernière  fois  la  France  :  «  .Adieu  ,  adieu  ,  terre 
"des  braves!  Adieu,  chère  France!  Quelques  traîtres  de 
1)  moins ,  et  tu  serais  encore  la  grande  nation  et  la  maltresse 
"  du  monde  !  »  Le  24,  on  s'arrêta  à  Madère.  Le  lendemain 
on  fit  voile  pour  Sainte-Hélène,  en  vue  de  laquelle  on 
arriva  le  14  octobre. 

Le  17,  accompagné  de  l'amiral  Cockburn  et  du  général 
Bertrand,  Napoléon  alla  voir,  à  trois  lieues  de  la  ville,  la 
maison  de  Longwood,  qui  lui  était  destinée.  Au  retour,  il 
s'arrêta  à  une  maison  de  campagne,  nommée  les  Briars 
:_  les  ronces;,  et  il  s'établit  aussitôt  dpns  un  petit  pavillon 
dépendant  de  la  maison  de  M.  Balcombe ,  et  ne  formant 
qu'une  pièce  au  rez-de  chaussée ,  surmontée  d'un  grenier. 

Dès  le  premier  jour  de  son  arrivée  à  Sainte-Hélène  , 
Napoléon ,  qui  disposa  de  tant  de  couronnes ,  se  trouve  ré- 
duit à  une  méchante  petite  cahute  de  quelques  pieds  en 
carré ,  perchée  sur  un  roc  stérile ,  sans  rideaux ,  ni  volets, 
ni  meubles.  Là  il  se  couche,  s'habille  ,  mange,  travaille, 
demeure.  Pour  sa  nourriture  on  lui  apporte  quelques  mau- 
vais plats  :  les  aliments  de  première  nécessité  y  sont  rares 
ou  à  peine  supportables  ;  il  ne  peut  ni  monter  à  cheval ,  ni 
même  prendre  un  bain  :  et  ses  compagnons,  ses  serviteurs, 
sont  à  une  lieue  de  lui  !  Quinz?  jours  s'élaieift  à  psine 
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écoulés  depuis  le  déliaïqiiciiient ,  que  le  cliraal  avait  déjà 
attaqué  sa  saule.  Le  10  déceinbic,  après  un  séjour  d'cu- 
virou  doux  mois  dans  le  pavillou  de  Briars,  Napuléou  alla 
prendre  possession  de  son  dernier  asile.  Au  lieu  de  lui 
choisir  une  des  liabilations  les  mieux  situées  de  l'ile  , 
comme  Pluiittitio-i  Hoiisc ,  on  lui  assigna  Loiiyiroof/,  sim- 
ple ferme  de  la  Compagnie  des  Indes  et  assise  sur  un  pla- 
teau élevé  de  deux  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Des  vents  impétueux  eu  balayent  constamment  la 
surface  ;  des  nuages  le  couvrent  i)rcsquc  toujours;  le  soleil, 
qui  y  paraît  rarement,  n'en  a  pourtant  pas  moins  d'iu- 
Oucnce  sur  l'atmosplière  ;  il  attaque  le  (oie,  si  on  ne  s'en 
préserve  avec  soin.  Des  pluies  abondantes  et  soudaines; 
aucune  régularité  dans  l'ordre  des  saisons  ;  une  incessante 
succession  de  vent .  de  nuages ,  d'humidité  ;  le  brusque 
passage  de  la  zone  glaciale  à  la  zone  torridc  ,  voilà  le 
fatal  climat  assigné  pour  retraite  au  dominateur  de  l'Eu- 
rope, voilà  le  cimetière  où  il  doit  laisser  sa  cendre! 

Le  lendemain  même  de  son  débarquement ,  Napoléon 
s'occupa  d'accomplir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  ses 
compagnons  d'armes  en  parlant  pour  l'ile  d'Elbe  :  «  J'é- 
»  crirai  les  grandes  clioscs  que  nous  avons  faites  ;  »  et  il 
commença  le  travail  important  de  ses  mémoires,  qu'il  a 
depuis  continué  sans  interruption.  Ce  fut  la  seule  conso- 
lation de  son  long  exil ,  ou  plutôt  de  sa  lente  agonie. 

Le  17  avtil  1816,  le  nouveau  gouverneur,  sir  Budsou 
Lowe,  qui  avait  succédé  à  l'amiral  Cockburn,  fit  sa  pre- 
mière visite  à  Longwood.  «  Il  est  hideux  ,  dit  Napoléon; 
>'  c'est  une  face  patibulaire.  »  La  conduite  du  geôlier  ne 
justifia  que  trop  cette  première  impression  du  captif.  Cet 
ofiicicr ,  chargé  long-temps  de  martyriser  sur  les  fameux 
pontons  les  soldats  français,  était  le  même  qui,  avec  deux 
mille  honmies  et  une  bonne  artillerie  ,  s'était  laissé  forcer 
dans  l'ile  inexpugnable  de  Caprée  par  le  général  Lamar- 
que  à  la  tête  seulement  de  douze  cents  baïonnettes.  Rien 
ne  fut  oublié  par  ce  bourreau  pour  torturer  sa  victime  ;  et 
il  n'est  sorte  de  raffinements  de  barbarie  qu'il  n'ait  inventés 
pour  accroître  son  supplice  et  hâter  le  terme  de  son  exis- 
tence :  surveillance  inquisitoriale  ;  entourage  d'espions  et 
de  sentinelles  ;  entraves  continuelles  à  ses  promenades  ; 
privations  de  toute  nature  ;  manque  absolu  du  strict  né- 
cessaire; interdiction  de  toute  communication  avec  la  gar- 
nison et  les  habitants  de  l'île  ;  saisie  de  sa  correspondance; 
refus  de  nouvelles  de  sa  famille  et  de  son  fils  ;  éloignement 
arbitraire  de  ses  médecins  ;  enlèvement  de  ses  compagnons 
d'exil  ;  telle  fut  la  lente  et  douloureuse  agonie  à  laquelle 
l'infâme  Hudson  Lowe  condamna  pendant  plus  de  cinq  an- 
nées Napoléon  ! 

Au  commencement  de  1S2I,  sou  dépérissement  visible 
ne  fit  qu'augmenter.  Dans  le  mois  de  février,  une  comète 
parut  au-dessus  de  Sainte-Hélène  ;  Napoléon  songea  d'a- 
bord à  celle  de  Jules-César  et  sembla  prévoir  que  sa  propre 
mort  était  prochaine.  Le  l"  mars  commença  la  crise  qui 
ne  devait  pas  tarder  à  l'emporter.  Le  15  avril,  il  fait  son 
testament  où  il  laisse  de  nombreux  témoignages  de  bien- 
veillance pour  les  services  anciens  et  nouveaux  qu'il  a 
reçus,  et  où  il  exprime  le  vœu  «  que  ses  cendres  reposent 
))  sur  les  bords  de  la  Seine ,  au  milieu  de  ce  peuple  français 
»  qu'il  a  tant  aimé.  »  Le  i'J,  il  renouvelle  contre  la  conduite 
du  gouvernement  britannique  ses  protestations  qu'il  ter- 
mine ainsi  :  «  Je  l<(jue  l'opprobre  de  ma  mort  à  la  maison 
»  régnante  d'.iiujletdre.  »  Le  21,  il  reçoit  les  secours  de  la 
reUgion.  Le  24,  il  ajoute  plusieurs  codicilcs  à  son  testa- 
ment. Le  2  mai,  dans  un  accès  de  délire,  il  se  croit  à  la 
tête  de  l'armée  d'Italie.  Le  S,  à  cinq  heures  et  demie  du 
soir,  à  l'instant  même  ou  le  canon  annonçait  le  coucher  du 
soleil ,  Napoléon  n'interrompt  le  silence  léthargique  où  il 
était  plongé  que  pour  laisser  échapper  ces  deux  mots  : 
'■Tète  d'armée.  »  Ces  paroles  furent  les  dernières  qu'il 
prononça    et  son  dernier  regard  s'était  arrêté  sur  le  buste 


de  son  fils ,  placé  depuis  un  moin  en  face  de  son  Ht.  Exposé 
le  0  et  le  7  mai,  le  corps  fut  embaumé  le  S,  revêtu  de  l'uni- 
forme des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impériale  et  ren- 
fermé dans  un  piadruplc  cercueil.  Le!),  eut  lieu  la  pompe 
funèbre.  Les  dépouilles  mortelles  du  héros  reposent  au 
fond  d'une  pethe  vallée,  nommée  vallée  du  Géranium,  et 
près  de  laquelle  coule  un  filet  d'eau  limpide.  Une  garde 
veille  sur  sa  sépulture. 


—  Tu  as  obtenu  le  consulat ,  et  tu  es  gouverneur  de  pro- 
vince! Par  quelle  protection?  par  celle  de  Félicion?  Et  mol 
je  ne  voudrais  pas  vivre,  s'il  me  fallait  vivre  par  le  crédit 
de  Eélicion ,  et  siip|)orter  son  orgueil  et  son  insolence  d'es- 
clave. Car  je  sais  ce  que  c'est  qu'un  esclave  qui  se  croit 
heureux  ,  et  que  sa  fortune  aveugle.  —  Mais  toi ,  es-tu  donc 
si  libre?  me  diras-tu.  —  Non  ,  j'y  travaille;  je  n'y  suis  pas 
encore  parvenu  ;  je  ne  puis  encore  regarder  mes  maîtres 
d'un  œil  ferme;  je  suis  encore  attaché  à  mon  corps,  et,  tout 
estropié  qu'il  est,  je  veux  le  conserver;  je  l'avoue  mon 
faible.  Mais  veux-tu  que  je  le  montre  un  homme  véritable- 
ment libre?  c'est  Diogène.  —  D'où  vient  qu'il  était  si  libre? 
—  C'est  qu'il  avait  coupé  toutes  les  prises  que  la  servitude 
pouvait  avoir  sur  lui ,  il  était  dégagé  de  tout,  isolé  de  tous 
côtés,  et  rien  ne  tenait  à  lui.  Vous  lui  demandiez  son  bien, 
il  le  donnait;  son  pied,  il  le  donnait;  tout  son  corps,  il  le 
donnait;  mais  il  était  fortement  attaché  à  Dieu,  et  ne  cédait 
à  personne  en  obéissance,  en  respect,  en  soumission  pour 
ce  souverain  maître.  Voilà  d'où  venait  sa  liberté.  —  Mais, 
dis-tu,  voilà  l'exemple  d'un  homme  seul  qui  n'avait  rien 
qui  l'attachât  au  monde.  —  Veux-tu  donc  l'exemple  d'un 
homme  qui  ne  fût  pas  seul  ?  Socrate  avait  femme  et  enfants, 
et  il  n'était  pas  moins  libre  que  Diogène,  parce  que,  comme 
Diogène,  il  avait  tout  soumis  à  la  loi  et  à  l'obéissance  qui 
est  due  à  la  loi.  Epictète. 


—  Les  livres  sacrés  des  anciens  Perses  disaient  :  «  Si  vous 
voulez  être  saint,  instruisez  vos  enfants ,  parce  que  toutes 
les  bonnes  actions  qu'ils  feront  vous  seront  imputées.  >i 


LE  BEUNIN. 


(Voyez  i835,  p.  289.) 

A  l'âge  de  huit  ans ,  le  Bernin  exécuta  en  marbre  une 
tête  d'ange  qui  fut  regardée  comme  une  merveille,  et 
attira  sur  lui  rattention  du  pape.  —  Dessine-moi  une 
tête  à  la  plume,  lui  dit  Paul  V  à  qui  il  venait  d'être 
présenté.  —  Laquelle?  repartit  l'enfant  avec  une  fierté 
charmante.  —  Un  saint  Paul....  Le  saint  Paul  fut  ter- 
miné en  moins  d'une  demi-heure  à  la  grande  satisfac- 
tion du  pape,  qui  ne  put  en  le  voyant  retenir  un  cri  de 
surprise.  Vers  le  même  temps,  le  Bernin  se  trouva  dans 
l'église  Saint  -  Pierre  avec  Annibal  Carrache  et  quel- 
ques autres  peintres  célèbres. —  Il  serait  à  désirer,  dit 
Carrache,  qu'il  se  rencontrât  un  homme  capable  de  con- 
cevoir et  d'ériger  au  milieu  de  ce  temple  deux  objets  qui 
répondissent  à  sou  étendue.  —  Que  ne  suis-je  cet  homme  ! 
s'écria  le  jeune  enthousiaste,  ne  pensant  sans  doute  pas 
alors  qu'il  serait  appelé  un  jour  à  réaliser  le  vœu  qu'il 
venait  d'entendre  exprimer.  Son  génie ,  fécondé  par  un 
travail  opiniâtre  et  soutenu  par  des  études  habilement  con- 
duites, acquit  en  peu  de  temps  une  telle  maturité,  qu'il 
avait  dix-huit  ans  à  peine ,  lorsqu'à  la  vue  de  ses  groupes 
à\iiichise  et  de  Vénus,  de  Daphué  et  d' Apollon,  Paul  V, 
ce  même  pape  que  son  talent  naissant  avait  émerveillé,  lui 
prédit  qu'il  deviendrait  l'un  des  hommes  célèbres  de  son 
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siècle.  11  serait  trop  long  d'énumérer  ici  tous  les  ouvrages 
dont  il  enrichit ,  durant  sa  longue  carrière  ,  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Nous  avons  déjà  mentionné,  en  4837, 
p.  290,  ceux  d'entre  eux  qui,  par  leur  mérite ,  lui  assignèrent 
une  place  distinguée  parmi  les  artistes  de  son  temps. 


(Le  liL-ni:ii.^ 

La  réputation  que  lirent  au  Bernin  dans  toute  l'Europe 
ces  divers  travaux,  inspira  à  Louis  XIV  le  désir  de 
l'allirerà  sa  cour.  Aussi  s'cnipressa-t-il ,  en  donnant  son 
approbation  aux  dessins  que  l'illustre  architecte  avait 
adressés  à  Colbcrt  pour  la  restauration  du  Louvre,  de 
saisir  l'occasion  toute  naturelle  qui  se  présentait  de  l'appeler 
à  Paris,  bien  décidé  à  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice 
pour  le  retenir  auprès  de  lui.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce 
sujet  est  assez  curieuse  et  assez  peu  connue  pour  que  nous 
croyions  devoir  la  rapporter  textuellement  : 

«  Seigneur  cavalier  Bernin  ,  je  fais  une  estime  si  particu- 
»  lièrc  de  votre  mérite ,  que  j'ai  un  grand  désir  de  voir  et 
).  de  connaître  une  personne  aussi  illustre,  pourvu  que  ce 
B  que  je  souhaite  se  puisse  accorder  avec  le  service  que 
»  vous  devez  à  notre  saint  père  le  pape  et  avec  votre  cora- 
»  modité  particulière.  Je  vous  envoie  eu  conséquence  ce 
1)  courrier  exprès,  par  lequel  je  vous  prie  de  me  donner 
»  cette  satisfaction  ,  et  de  vouloir  entreprendre  le  voyage 
u  de  France ,  prenant  l'occasion  favorable  qui  se  présente 
>.  du  retour  de  mon  cousin  le  duc  de  Créqui ,  ambassadeur 
y  extraordinaire  ,  qui  vous  fera  savoir  plus  particulièrement 
..  le  sujet  qui  me  fait  désirer  de  vous  voir  et  de  vous  entre- 
»  tenir  des  beaux  dessins  que  vous  m'avez  envoyés  pour 
y  le  bâtiment  du  Louvre;  et  du  reste  me  rapportant  à  ce 
.  que  mondit  cousin  vous  fera  entendre  de  mes  bonnes  in- 
«  tentions. 

»  Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  tienne  en  sa  sainte 
»  garde ,  seigneur  cavalier  Beruin. 

«  Ce  4  I  avril  {603.  Signé  Louis.  . 

Cette  lettre  et  une  gratification  de  trente  mille  francs  qui 
y  fut  jointe  décidèrent  le  Bernin.  Les  honneurs  qu'on  lui 
rendit  par  ordre  de  Louis  XIV  sont  incroyables.  Nous  les 
avons  décrits  ailleurs.  11  partit  de  Rome  pour  Paris, 
où  l'accompagnaient  son  fils,  deux  de  ses  élèves,  et  une 
suite  nombreuse,  avec  ftl.  de  Créqui,  qui,  après  avoir 
pris  congé   du  pape  avec  le  cérémonial  accoutumé  en 


pareille  circonstance  ,  était  venu  chercher  le  Bernin  chez 
lui.  A  son  passage,  Lyon  lui  offrit  les  vins  d'honneur, 
témoignage  de  déférence  et  de  respect  quelle  ne  devait 
qu'aux  seuls  princes  du  sang.  Il  fut  servi  sur  sa  route 
par  des  officiers  envoyés  de  la  cour;  et,  aux  approches 
de  Paris,  par  M.  de  Chantelou  lui-même  ,  maître  d'hôtel 
de  Sa  Majesté,  qui  eut  commission  de  le  recevoir  et  de 
l'accompagner  partout. 

Un  hôtel  meublé  des  meubles  de  la  couronne  lui  avait 
été  préparé  à  Paris.  Il  y  fut  installé  le  30  mai  i66.ï,  et  Col- 
bert  vint  l'y  visiter  de  la  part  du  roi  qui  l'attendait  à  Saint- 
Germain. 

Il  lui  fut  présenté  le  4  juin.  Louis  XIV  lui  fit  l'accueil 
le  plus  distingué,  et  s'entretint  long-temps  avec  lui. 

Dans  la  première  audience  qu'il  eut  du  roi,  le  Bernin, 
après  avoir  dit  un  mot  sur  la  restauration  du  Louvre,  lui 
proposa  en  habile  courtisan  de  faire  son  buste  ;  et  cette  pro- 
position ,  comme  on  peut  le  croire,  fut  acceptée  avec  em- 
pressement. Louis  XIV  lui  accorda  de  longues  séances.  — 
Miracle!  s'écria  un  jour  l'artiste,  un  grand  roi,  jeune  et 
français,  a  pu  rester  une  heure  tranquille!  —  Votre  Ma- 
jesté peut  montrer  son  front  à  toute  la  terre,  dit-il  un  autre 
jour,  comme  pour  se  faire  pardonner  la  liberté  qu'il  avait 
prise  d'écarter  de  dessus  le  front  de  son  modèle  une 
boucle  de  cheveux  qui  le  recouvrait.  Ce  mot  fit  fortune,  et 
la  mode  créa  /.i  coiffure  à  1 1  Beruin. 

Voltaire  prétend  qu'en  voy.-nt  le  plan  de  la  colonnade 
du  Louvre  par  Perrault,  le  Bernin  s'écria  que  lorsqu'on 
possédait  chez  soi  de  pareils  artistes,  il  était  inutile  d'en 
faire  venir  de  l'Italie.  D'autres  assurent  qu'il  n'a  jamais  eu 
connaissance  de  ce  plan  qui,  distat-ils,  ne  fut  présenté  à 
Louis  XIV  qu'après  le  retour  de  l'artiste  à  Rome.  Ces  deux 
assertions  nous  semblent  l'une  et  l'autre  dénuées  de  fon- 
dement. Nous  pensons,  avec  31.  Gabriel  Pcignot,  que  ce 
ti'avail,  qui  existait,  cela  ne  fait  point  de  doute,  avant  l'ar- 
rivée du  Bernin  à  Paris,  fut  mis  sous  ses  yeux  par  Colbert, 
ainsi  que  celui  de  Leveauet  de  plusieurs  autres;  mais 
qu'aveuglé  par  son  amour-propre  qui  était  excessif,  le 
Bernin  écarta  tous  ces  dessins,  et  en  fit  un  à  sa  manière. 
Son  plan  fut  adopté.  On  commença  sur-le-cliamp  à 
jeter  les  fondations,  et  Louis  XIV  posa  lui-même  la 
première  pierre  de  la  façade,  le  17  octobre  lOOS;  mais 
cette  cérémonie,  qui  se  fit  avec  beaucoup  d'éclat,  à  peine 
terminée,  le  Beruin  annonça  que  le  mauvais  état  de  sa 
santé  exigeait  son  retour  immédiat  à  Rome.  Il  partit  sans 
que  l'offre  magnifique  qui  lui  fut  faite  par  le  roi  d'une  pen- 
sion annuelle  de  trois  mille  louis  pût  le  déterminer  à  re- 
venir sur  sa  résolution.  Son  départ  eut  lieu  vers  la  fin  d'oc- 
tobre. Son  retour  à  Rome  se  fit  aux  frais  du  roi,  qui,  pour 
immortaliser  ce  voyage,  fit  frapper  une  médaille. 

Le  Bernin  s'était  engagé,  pour  reconnaître  le  magnifi- 
que accueil  qu'il  avait  reçu  à  la  cour  de  Louis  XIV,  à  exé- 
cuter, aussitôt  son  retour  à  Rome,  la  statue  équestre  de  ce 
prince.  Cette  statue  colossale ,  que  son  peu  de  ressemblance 
et  son  attitude  forcée  firent  métamorphoser  en  .Maccu.? 
Curtius  se  dérouani  pour  sa  pairie,  décore  aujourd'hui  la 
pièce  des  Suisses  à  Versailles. 

Le  Bernin  mourut  à  Rome  le  29  novembre  1080,  lais- 
sant une  fortune  de  3  500  (X>0  francs. 

Ses  deux  élèves  les  plus  distingués  furent  ,  François 
Duquesuoy,  dit  le  Flamand,  que  ses  ligures  d'enfanis 
rendirent  célèbre ,  et  le  Borromini ,  qui ,  tourmenté  comme 
son  maître  de  la  passion  de  l'originalité,  se  livra  en  archi- 
tecture aux  écarts  de  l'imagination  la  plus  bizarre. 


BnilEAtlX    D'ABO^'^EME^•T   ET   DE   VK.NTE, 

rue  Jacob,  u°  3o  ,  pies  de  la  rue  des  Pctits-Au^tislius. 

Imprimerie  de  BooiGoonE  et  Mautiset  ,  rue  Jacu!),  n"  îo. 
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LE  CHATEAU   DR  CIIILLON 

(V,.yrj  iS35,|).  :3. 


V  ..- J 


(Vue  du  cliâttviii  Je  Chillon,  sur  le  !ac  de  Genève.) 


Le  paysage  qui  entoure  Chillon  riîunil  toutes  les  beautés 
de  la  nature  :  des  eaux  vastes  et  paisibles,  des  montagnes  im- 
posantes, de  verts  ombrages,  le  calme,  un  air  tempéré,  un 
ciel  riant.  L'5mc  s'émeut  à  cet  aspect  ;  un  doux  enivrement 
la  pénètre  et  l'exalte,  et  l'on  ne  se  sent  d'abord  saisi  que  d'un 
grand  désir  de  recueillement.  Quelles  paroles,  quels  cris  du 
cœur  seraient  aussi  éloquents  devant  un  pareil  spectacle  que 
le  silence  de  l'admiration  ,  l'hymne  le  plus  religieux  que  la 
reconnaissance  de  la  créature  puisse  élever  vers  le  Créateur  \ 
Mais  la  poésie  de  la  nature  ne  règne  pas  seule  en  ces  lieux. 
Si  l'esprit,  fatigué  d'émotions,  vient  à  lui  échapper,  il 
tombe  aussitôt  sous  l'empire  non  moins  puissant  des  souve- 
nirs que  l'histoire  et  l'art  ont  attachés  au  nom  de  Chillon. 

Aux  premiers  temps  de  la  réforme ,  quelques  apOtros 
zélés  des  nouvelles  idées  religieuses  furent  enfermés  dans 
le  château  de  Chillon  ;  ses  portes  s'ouvrirent  aussi  pour  re- 
cevoir des  prisonniers  politiques.  Un  poème  de  lord  Byron  a 
beaucoup  ajouté  à  la  célébrité  de  l'un  d'entre  eux ,  Fran- 
çois de  BoBuivard  voy.  1835,  p.  73;.  En  découvrant  de  loin 
les  tourelles  de  l'antique  forteresse,  plus  d'un  voyageur 
les  salue  en  répétant  les  vers  du  poète  anglais  : 

II  Le  Léman  baigne  les  murs  de  Chillon.  Ses  ondes  cou- 
»  lent  à  mille  pieds  de  profondeur  ;  autant  du  moins  en  a 
»  mesuré  la  sonde  du  haut  des  blanches  murailles  du  clià- 
11  teau ,  autour  duquel  les  vagues  forment  un  rempart.  C'e^t 
u  une  double  prison...  et  une  espèce  de  tombeau  vivant... 


>.  Il  y  a  sept  piliers  de  structure  gothique  dans  les  cachots 
..  antiques  et  profonds  de  Chillon  ,  sept  piliers  noirs  et  mas- 
V  sifs,  et  qu'éclaire  de  sa  sombre  lueur  un  rayon  captif,  un 
«  rayon  égaré ,  qui  est  venu  tomber  et  se  perdre  à  travers 
»  les  crevasses  de  ces  épaisses  voûtes ,  rampant  sur  l'humide 

ToMB  VI.  —  Mai  i83"!. 


»  pavé  comme  la  flamme  météorique  d'un  marécage.  Il  est 
»  un  anneau  dans  chaque  pilier,  et  à  cet  anneau  est  atta- 
"  chée  une  chaîne » 

On  montre  encore  dans  les  murs  d'une  voûte  une  pou- 
tre noircie  par  le  temps ,  et  sur  laquelle  les  prisonniers 
étaient  exécutés.  Le  pavé  des  souterrains  offre  des  traces 
de  pas  creusés  pendant  de  longues  captivités. 

Quelques  pages  admirables  de  Rousseau  reviennent  aussi 
à  la  mémoire  dans  cet  endroit  du  lac.  Il  l'a  choisi  pour  le 
théâtre  de  l'une  des  scènes  les  plus  attendrissantes  qu'il  ait 
écrites.  C'est  au  pied  du  château  qu'il  représente  une  mère 
se  précipitant  après  son  enfant  prêt  à  se  noyer.  La  lettro 
de  la  domestique  qui  raconte  cet  événement  est  tout  agitée 
d'un  trouble  et  un  désespoir  qu'on  n'a  mieux  exprimés  dans 
aucun  livre  de  notre  langue  : 

«  Ah  \  monsieur  !  ah  !  mon  bienfaiteur  .  que  me  charge- 
u  t-on  de  vous  apprendre?...  Madame!...  ma  pauvre  nial- 
a  tresse....  O  Dieu  !  je  vois  déjà  votre  frayeur...  mais  vous 
11  ne  voyez  pas  notre  désolation...  Je  n'ai  pas  un  moment 
»  à  perdre;  il  faut  vous  dire...  il  faut  courir...  je  voudrais 
u  déjà  TOUS  avoir  tout  dit...  Ah!  que deviendrez-vous  quand 
u  vous  saurez  notre  malheur? 

»  Toute  la  famille  alla  dîner  hier  à  Chillon.  M.  le  baron, 
11  qui  allait  en  Savoie  passer  quelques  jours  au  château  do 
n  Blonay,  partit  après  le  dîner.  On  l'accompagna  quelques 
«pas;  puis  on  se  promena  le  long  de  la  digue.  Madame 
»  d'Orbe  et  madame  la  baillive  marchaient  devant  avec 
»  monsieur.  Madame  suivait,  tenant  d'une  main  Henriette 
n  et  de  l'autre  5ïarcellin  J'étais  derrière  avec  l'aîné.  Mon- 
u  seigneur  le  baillif,  qui  s'était  arrêté  pour  parler  à  quel- 
u  qu'un,  vint  rejoindre  la  compagnie  et  offrit  le  bras  à  ma- 
1!  dame.  Pour  le  prendre,   elle  me  renvoie  Mareellin;  il 
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w  court  à  mol ,  j'accours  à  lui  ;  en  courant  l'enfant  fuit  un 
«faux  pas,  le  pied  lui  manque,  il  tombe  dans  l'eau.  Je 
11  pousse  un  cri  perçant  ;  madame  se  retourne ,  voit  tomljer 
11  son  fils,  part  comme  un  trait  et  s'élance  après  lui... 

11  Ah  !  misérable!  que  n'en  fis-jc  autant  !  que  n'y  suis-je 
»  restée  !...  Hélas!  je  retenais  l'aîné  qui  voulait  sauter  après 
11  sa  irière...  elle  se  débattait  en  serrant  l'autre  entre  ses 
11  bras...  On  n'avait  là  ni  gens  ni  bateau,  il  fallut  du  temps 
M  pour  les  retirer...  L'enfant  est  remis,  mais  la  mère...  le 
11  saisissement,  la  chute...  elle  resta  très  long-temps  sans 
11  connaissance.  A  peine  l'eul-elle  reprise  qu'elle  demand-a 
11  son  fils...  Avec  quels  transports  de  joie  elle  l'embrassa  ! 
>i  je  la  crus  sauvée;  mais  sa  vivacité  ne  dura  qu'un  mo- 
11  ment  ;  elle  voulut  être  ramenée  ici  ;  durant  la  roule  elle 
11  s'est  trouvée  mal  plusieurs  fois.  Sur  quelques  ordres 
11  qu'elle  m'a  donnés  je  vois  qu'elle  ne  croit  pas  en  revenir. 
11  Je  suis  trop  malheureuse,  elle  n'en  reviendra  pas. » 

Le  pressentiment  est  cruellement  justifié  :  elle  meurt.  Ce 
n'est  là  qu'une  fiction,  et  cependant  le  malheur  de  cette  mère 
touche  aussi  profondément  que  celui  de  Bonnivard.  Qui 
peut  séparer  dans  son  âme  les  émotions  dont  les  causes 
sont  dans  la  réalité  physique  ou  historique,  de  celles  qne 
font  naître  les  inspirations  du  génie  ?  L'art,  quand  il  est 
digne  de  ce  nom ,  n'est  ni  moins  vrai ,  ni  moins  puissant 
que  la  nature  et  l'histoire  ;  ses  créations  sont  également 
vivantes  et  éternelles  :  sans  elles  on  n'a  qu'une  vue  incom- 
plète des  choses,  et  on  n'est  capable  que  d'une  imparfaite 
admiration. 


DEFI  DE  CHARLES-QUlNt  A  FRANÇOIS  L'. 

On  sait  combien  la  rivalité  de  Charles-Quint  et  de 
François  l"  a  fait  verser  de  sang  au  seizième  siècle.  Sous 
cette  rivalité  de  deux  souverains  se  cachait  la  lutte  de 
deux  grandes  puissances  politiques,  la  France  et  la  maison 
d'Espagne  et  d'Autriche,  se  disputant  la  prépondérance  eu 
Europe.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'une  contestation  si 
capitale  pour  l'avenir  du  monde  ait  causé  tant  de  bruit  et 
de  mouvement.  Aucune  partie  de  l'histoire  moderne  n'est 
plus  riche  en  événements  de  toute  espèce.  On  y  voit  éclater 
en  plusieurs  endroits  un  caractère  chevaleresque  dont  les 
siècles  suiv;inls  n'offrent  plus  guère  d'exemples,  et  qui  se 
marque  en  traits  souvent  brillants  jusque  dans  la  personne 
des  deux  souverains. 

En  1536,  lors  des  contestations  relatives  à  l'héritage  du 
duc  de  Milan,  mort  sans  enfants,  Charles-Quint  se  trouvant 
à  Rome,  jugea  convenable  de  faire  ouvertement  devant  la 
chrétienté  un  exposé  des  motifs  de  sa  conduite.  Pour  cela 
s'étant  rendu  à  un  consistoire  public  tenu  par  le  pape ,  et 
auquel  assistaient  aussi  les  ambassadeurs  de  François  l'"", 
il  dit  qu'il  avait  voulu  rendre  compte  de  ses  actes  devant 
cette  auguste  assemblée,  afin  que  l'on  pût  prononcer  en  con- 
uaissance  de  cause  lequel,  le  roi  de  France  ou  lui,  devait 
être  considéré  comme  l'auteur  des  malheurs  qui  avaient 
désolé  et  qui  menaçaient  de  désoler  encore  la  chrétienté. 
Abordant  alors  l'histoire  de  ses  rapports  avec  François  I'"' 
depuis  leur  origine,  et  l'expliquant  à  sa  manière,  il  s'efforça 
de  faire  voir  que  les  torts  n'avaient  jamais  été  de  son  côté, 
et  que,  sans  aucun  prétexte  raisonnable,  on  avait  constam- 
ment cherché  à  soulever  l'Europe  contre  lui  eu  l'accu- 
sant de  viser  à  la  monarchie  universelle  et  en  effrayant  les 
populations  par  ce  vain  fantôme.  Enfin  se  résumant,  il  dit 
qu'il  lui  restait  trois  partis,  et  que,  quel  que  fût  celui  que 
François  I'"'  voudrait  accepter,  il  était  tout  disposé  à  y  ac- 
céder. Le  premier  était  la  paix,  et  il  en  exposait  avec  détail 
toutes  les  conditions;  le  second  un  combat  singulier  entre 
e  roi  de  France  et  lui;  le  troisième  la  guerre  à  outrance. 

"  Si  ce  premier  parti  ne  convient  pas  au  roi  de  France  , 
«Bt  l'empereur  après  avoir  proposé  ses  conditions  de  paix,  je 
?9i«  lui  en  proposer  un  second  qui  va  droit  au  but,  et  je  lui 


donne  vingt  jours  pour  y  répondre.  Cessons  d'inonder  l'Eu- 
rope de  sang  :  elle  n'a  déjà  que  trop  gémi  de  nos  discordes. 
Pourquoi  faut-il  que  des  millions  d'innocents  soient  égorgés 
pour  la  querelle  de  deux  individus?  Car,  de  quelques  litres 
que  la  flatterie  nous  décore  ,  rois  ,  empereurs  ,  poienlals  , 
nous  ne  sommes  que  des  hommes,  un  peu  plus  polis  peut- 
être,  plus  richement  vêtus,  mais  souvent  plus  avides  et 
plus  injustes  que  le  commun  des  hommes.  Puisque  la  que- 
relle nous  regarde  et  que  c'est  notre  faute ,  si  nous  ne  pou- 
vons nous  accorder,  vidons-la  corps  à  corps  et  à  armes  égales. 
Si  l'on  m'oppose  que  ce  projet,  tout  séduisant  qu'il  est  dans 
la  spéculation,  doit  être  regardé  comme  impossible  dans  la 
pratique,  à  cause  des  difficultés  saiis  nombre  qui  se  pré- 
senteraient sur  le  choix  du  lieu  et  des  armes,  je  réponds 
qu'il  est  peut-être  moins  difiiciie  de  convenir  du  lieu  d'un 
pareil  combat  que  de  celui  d'un  congrès  :  mille  endroits  y 
sont  propres,  un  pont,  une  ile,  uu  bateau  ancré  au  milieu 
d'une  rivière.  Quant  aux  armes,  je  lui  en  laisse  le  ciîoix,  à 
l'épée,  au  poignard,  en  chemise.  J'exige  seulement  qu'il 
dépose  en  main  tierce  pour  prix  du  combît  le  duché  de 
Bourgogne,  comme  je  déposerai  celui  de  MUan,  et  qu'il  jure 
euire  les  mains  de  sa  Sainteté,  ci<mmc  j'en  fais  aujourd'hui 
le  serment  solennel,  que  s'il  est  victorieux  dais  le  combat, 
il  tournera  toutes  ses  forces  contre  les  hérétiques  et  les  in- 
fidèles. 

>i  Enfin  s'il  faut  en  venir  à  une  guerre  ,  et  je  proteste  de 
nouveau  que  c'est  avec  une  extrême  répugnance  que  je  pro- 
pose ce  troisième  parti,  il  convient  du  moins  que  ce  soit  la 
dernière,  et  que  l'issue  en  soit  telle  que  "un  de  nous  deux 
se  trouve  réduit  à  n'être  désormais  que  le  plus  pauvre  gen- 
tilhomme de  l'Europe. 

>i  Si  je  ne  laisse  pas  d'offrir  la  paix  ,  dit-il  en  terminant , 
ce  n'est  point  l'issue  de  l'événement  qui  me  retient;  c'est 
le  cri  de  l'humanité  qiii  se  fait  entendre  au  fond  de  mon 
cœur;  c'est  la  désolation  des  campagnes,  le  sac  dés  villes, 
le  massacre  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants,  vic- 
times déplorables  de  nos  fureurs.  » 

Les  ambassadeurs  français  se  trouvèrent  fort  embarrassés 
pour  répondre.  Un  discours  aussi  extraordinaire  de  la  part 
de  l'empereur  sortait  de  toutes  les  prévisions  de  la  diploma- 
tie. En  outre  ,  comme  l'empereur  avait  parlé  en  espagnol, 
tous  les  ambassadeurs  ne  l'avaient  pas  compris.  Enfin  HiSkiit 
fort  difficile  d'improviser  une  réponse  sur  une  matière  qui 
demandait  tant  de  réflexion.  Cependant  Velli,  qui  était  !  un 
des  ambassadeurs  français,  ne  voulant  pas  rester  court, 
commença  à  répliquer;  mais  l'empereur  linterrompant  , 
lui  dit  qu'il  lui  forait  remettre  une  copie  de  son  discours 
afin  qu'il  pût  y  rétléchir  avec  maturité  et  préparer  une  ré- 
ponse en  conséquence.  C'est  ainsi  que  ce  singulier  discour» 
nous  a  été  conservé.  11  est  assurément  bien  digne  d'at- 
tention ,  plein  de  bien  hautes  pensées  et  au  premier  abord 
bien  séduisant.  Les  querelles  politiques  étant  le  plus  sou- 
vent l'affaire  particulière  des  princes,  il  semblerait  juste 
et  naturel  qu'ils  fussent  personnellement  chargés  du  soin 
de  les  vider.  Mais  comme  de  l'issue  de  ces  querelles  dépend 
le  sort  des  populations  soumises  à  ces  princes,  on  ne  peut 
guère  s'attendre  que  les  populations  acceptent  la  décision 
du  combat  sans  s'en  être  elles-mêmes  mêlées.  Il  aurait 
été  bien  insensé  de  la  part  de  Charles-Quint  de  penser 
que  la  France ,  dans  le  cas  où  son  roi  serait  tombé  frappé 
d'un  coup  d'épée,  aurait  consenti,  sans  essayer  de  se  dé- 
fendre par  la  guerre ,  à  abdiquer  sa  nationalité ,  et  à  se 
ranger  comme  une  simple  province  sous  le  joug  de  la  maison 
d'Autriche.  Aussi  est-il  permis  de  croire  que  le  défi  de  cet 
empereur  était  plutôt  un  moyen  de  se  rehausser  en  donnant 
à  son  caractère  souvent  calomnié  une  teinte  chevaleresque, 
qu'une  combinaison  politique  sérieuse. 

Au  reste,  la  suite  de  l'événement  montre  bien  que  l'em- 
pereur n'avait  pas  attaché  une  grande  importance  à  ce  parti. 
Le  lendemain  l'empereur  étant  veau  de  nouveau  à  l'a»!.. 
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(licnce  du  pape,  los  ïunbnssuUcurs  do  France  lui  dcman- 
dèroiil  du  s'expliquer  prcciséiiicnt ,  el  do  déclarer  si ,  dans 
son  discours  de  la  \<.iile,  il  avait  euleiidu  faire  dcii  à  leur 
souvcraiu.  L'empereur  leur  répi)udil  à  haute  voix  ,  et  cii 
italien  pour  que  tout  le  monde  l'entendit ,  qu'il  était  hieu 
aise  de  cette  question  puisqu'elle  lui  fournissait  l'occasion 
d'expliquer  sa  pensée  que  beaucoup  de  personnes  parais- 
saient avoir  mal  comprise.  "  S'il  m'csl  échappé,  dit-il, 
quelques  j)laintcs  sur  le  compte  du  roi  de  France ,  mon 
frère,  elles  prouvent  seulement  combien  j'ai  de  regret  de 
ne  pas  tenir  dans  sou  cu'ur  le  rang  que  je  me  flatte  d'y 
avoir  mérité,  et  elles  ne  renferment  d'ailleurs  aucun  repro- 
che dont  il  puisse  s'offenser.  Personne  ne  rend  plus  de 
justice  que  moi  à  ses  éniincnles  qualités;  je  le  regarde  non 
seulement  comme  nu  prince  magnanime,  mais  comme  un 
chevalier  valeureux.  Si  j'ai  proposé  de  me  battre  contre  lui, 
ce  n'était  de  ma  pari  qu'une  simple  ouverture  pour  éviter 
l'cITusion  du  sang  chrétien.  —  Sacrée  Majesté,  lui  répondit 
alors  Velli,  il  ne  m'apjjarlienl  pas  de  décider  quel  parti 
prendra  mon  mailre  sur  la  proposiiion  du  duel ,  il  me 
suflil  de  pouvoir  lui  mander  qu'il  n'est  point  délié,  cl  qu'il 
peut  à  son  choix  l'accepter  ou  le  •ejeter ,  sans  que  son 
honneur  soit  compromis.  « 

François  T'accepta  la  proposition  avec  autant  dechaleur 
que  Charles-Quinl  en  avait  mis  à  la  f;iire,  mais  probable- 
ment sans  plus  de  désir  de  la  meure  à  exécution.  «  Nos 
épées,  disait-il  dans  la  réponse  qu'il  fit  publier,  sont  trop 
courtes  pour  que  nous  puissions  nous  atteindre  de  si  loin; 
mais  si  nous  parvenons  à  nous  joindre  comme  il  y  a  toute 
apparence,  je  ne  demande  à  l'empereur  que  de  me  faire  sa- 
voir qu'il  n'a  point  changé  de  résolution;  et  je  consens,  si 
je  lui  refuse  une  pleine  satisfaction,  d'être  regardé  comme 
tm  lâche  et  un  homme  déshonoré  ,  chose  que  je  redouterai 
toujours  beaucoup  plus  que  l'issue  du  combat.  "  Ce  langage 
n'était  pas  beaucoup  plus  précis  que  celui  de  l'empereur. 
Chacun  se  bornait  à  dire  qu'il  était  prêt  au  combat ,  si  ce 
combat  convenait  à  son  adversaire,  mais  aucun  ne  s'aven- 
turait jusqu'à  se  cliargcr  de  l'initiative  d'un  défi. 

Les  choses  en  restèrent  là  quant  au  duel,  et  ce  furent  de 
nouveau  les  armées  qui  se  trouvèrent  appelées  à  décider  de  la 
(pierelle.  L'enspcreur  entra  en  Provence  avec  ses  troupes  ; 
François  P''  fit  ruiner  le  pays  pour  empêcher  l'enncKii  d'y 
pouvoir  vivre,  et  après  des  tentatives  infructueuses  pour 
avancer,  Charles-Quint  ayant  perdu  par  les  maladies  et  la 
famine  une  partie  de  son  armée,  repassa  les  Alpes  et  rentra 
en  Piémont.  Il  n'y  eut  rien  de  changé  en  Europe,  sinon 
que  la  Piovence  n'iîtait  plus  qu'un  désert  parsemé  de  ré 
coites  dévastées  et  de  villes  ruinées. 


TIMBRE. 


Les  pièces  qui  sont  de  nature  à  faire  titre,  ou  qui  doi- 
vent être  produites  en  justice  ,  sont  généralement  soumises 
à  la  taxe  du- timbre.  Celle  taxe  a  pour  base  ,  —  lanlùt  la 
liimeiision  du  papier,  abstraction  faite  de  l'importance  de 
l'acte ,  —  tantôt  la  prop'jrliuii  entre  le  droit  à  payer  et  l'im- 
portance de  l'acte ,  quelle  que  soit  la  dimension  du  papier  ; 
de  la  cette  distinction  :  i"  linihre  de  (timeiision  ou  timbre 
fixe;  — 2"  iiiiib.'c  ixoiwitiuiiiieL 

Timbre  fixe  ou  de  dimension.  —  Les  actes  authentiques 
et  les  actes  sous  signatures  privées  (s'ils  ne  sont  pas  de 
ceux  que  la  loi  soumet  au  timbre  proportionnel }  doivent 
être  écrits  sur  papier  marqué  au  timbre  fixe.  —  Deux  actes 
ne  doivent  pas  être  faits  sur  une  même  feuille  ;  règle  qui 
souffre  des  exceptions  :  ainsi  la  ratification  d'une  conven- 
tion peut  être  faite  sur  la  même  feuille  que  la  convention  ; 
on  peut  écrire  sur  la  même  feuille  plusieurs  quittances  de 
paiements  à-compte  ou  pour  solde  d'une  seule  et  même 
«éance  ,  d'un  seul  et  même  terme  de  loyers  ,  etc. ,  etc.  — 


Une  feuille  sur  laquelle  un  premier  acte  est  resté  imparfait 
ne  peut  plus  servir,  lors  même  que  l'écriture  e.sl  raturée. 

—  On  ne  doit  pas  écrire  sur  l'empreinte  du  timbre. 

Les  officiers  publics  ne  doivent  employer  que  le  papier 
fourni  par  l'administration  ;  mais  les  particuliers  ont  la 
faculté  de  faire  timbrer  celui  dont  ils  désirent  faire  usage, 
et  même  de  présenter  à  la  formalité  une  feuille  déjà  écrite, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  encore  signée  ;  ce  qui  leur  permet 
de  recommencer  plusieurs  fois  un  projet  d'acte  sans  perdre 
des  feuilles  timbrées. 

Le  papier  vendu  par  l'adminislration  est  de  cinq  dijncn- 
sions,  et  par  suite  de  cin((  prix  différents  :  la  demi-feuille 
de  petit  papier  coûte  .>.')  centimes  ;  la  feuille  du  même  pa- 
pier, 70  cent.  ;  la  feuille  de  papier  moyen,  1  fr.  i.'i  cent.  ; 
la  feuille  de  grand  papier,  I  fr.  ol)  cent.;  enfin  la  feuille  de 
dimension  dite  supérieure,  2  fr. 

L'acte  sous  seing  privé ,  qui  est  écrit  sur  pnpier  libre 
(c'est-à-dire  non  timbré],  tandis  qu'il  aurait  dû  l'être  sur 
timbre  de  dimension ,  est  passible  d'une  amende  de  .ï  fr. 
50  cent. ,  quel  que  soit  le  nombre  des  pages  ;  l'amende  est 
de  i2  fr.  s'il  s'agit  d'un  acte  authentique  ;  le  droit  de  timbre 
doit  être  acquitté  en  sus 

Timbre  piu/jorlioiniel.  —  Le  timbre  proportionnel  s'ap- 
plique aux  effets  négociables  ou  de  commerce  ,  tels  que 
billets  à  ordre,  lettres  de  change,  etc.;  il  s'applique  aussi 
aux  actions  des  sociétés  industrielles,  aux  billets  et  man- 
dats non  commerciaux ,  aux  reconnaissances  de  dettes  el 
obhgations  non  négociables.  Cependant,  si  le  titre  porje 
plus  dune  signature  et  qu'il  contienne  en  outre  des  con- 
ventions réciproques  (  ce  que  l'on  appelle  en  droit  des 
conventions  synallagmatiques),  c'est  le  timbre  de  dimen- 
sion qui   est  applicable. 

Le  droit  proportionnel  est  de  \o  centimes  pour  les  effets 
de  500  francs  et  au-dessous;  de  2o  cent,  pour  ceux  qui  dé- 
passent 30!lfr.,  mais  qui  n'excèdent  pasiiO.tfr.;  de  oOcent. 
pour  ceux  qui  excèdentoOO  fr.,  mais  ne  sont  pas  supérieurs 
à  1000  fr.;  —  au-dessus  de  1000  fr.,  le  droit  est  de  5  cent, 
par  chaque  somme  de  1000  fr.  ijir/ii .iivuifnj  et  sans  frar- 
tiiiii,  c'est-à-dire  que  pour  I0!.i2  fr.  par  exemple  ,  il  faut  se 
servii-  du  même  papier  que  pour  2:i:i0  fr.,  et  payer  1  fr. 

Les  titres  soumis  au  droit  proportionnel  sont  frappés 
d'une  pénalité  tellement  rigoureuse,  lorsqu'ils  ont  été  faits 
sur  papier  libre,  qu'il  y  a  bien  de  l'imprudence  à  ne  pas  se 
conformer  à  la  loi.  L'amende  ,  qui  est  perçue  indépendam- 
ment du  droit  ordinaire ,  est  de  G  pour  cent  de  la  somme 
exprimée  au  litre  ;  elle  s'élève  à  12  pour  cent  s'il  y  .•<  accep- 
tation ,  endossement  ou  cession ,  quel  que  soit  d'ailleurs  le 
nombre  des  accepteurs  et  des  endosseurs  ou  cessionnaires. 

—  Si  l'on  s'est  servi  d'un  timbre  inférieurau  timbre  prescrit, 
l'amende  de  G  ou  de  12  pour  cent  ne  porte  que  sur  l'excé- 
dant de  la  somme  qui  aurait  pu  être  exprimée  sans  con- 
travention. 

Les  titres  venant  soit  des  colonies  françaises  où  le  tim- 
bre ne  serait  pas  élabh,  soit  des  pays  étrangers,  doivent 
être  présentés  en  France  aux  préposés  de  l'administra  lion 
qui  perçoivent  le  droit. 

A  ces  deux  branches  principales  de  la  contribution  du 
timbre  se  joignent  quelques  branches  accessoires  tarifées 
particulièrement  ;  ainsi  les  cartes  à  jouer,  le  papier-musi- 
que ,  les  affiches  à  placarder,  celles  à  distribuer  à  la  main, 
les  journaux,  etc.,  sont  soumis,  comme  chacun  sait,  à 
l'empreinte  fiscale  i  Voyez  ,  sur  le  timbre  des  journaux  et 
des  publications  périodiques,  ^K'.  p.  1 10.} 


LA  MAISON  DU  POETE  TRAGIQUE  A  POMPEI. 

L'excavation  de  cette  maison  fut  terminée  vers  la  fin  de 
l'année!  82+.  La  beauté  et  le  grand  nombre  des  ornements  et 
des  peintures  que  l'on  y  découvrit  excitèrent  «ne  >  ivs  sidmi- 
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ration.  Une  de  ces  peintures  représente  un  poète  lisant ,  et 
dans  le  tablinum  une  mosaïque  figurait  une  répétition  scé- 
nique  (voy.  183o,  p.  2C9  .  Ce  fut  assez  pour  que  l'on  se  crût 
autorisé  à  donner  à  la  maison  le  nom  sous  lequel  on  la  dé- 
signe encore  aujourd'hui.  Rien  ne  prouve  cependant  qu'elle 


ait  été  la  demeure  d'un  poète.  Il  y  aurait  même  plus  de 
motifs  pour  supposer  qu'elle  appartenait  à  un  joaillier  ou  à 
un  orfèvre.  Deux  grandes  pièces ,  qui  régnent  de  chaque 
côté  du  vestibule ,  et  que ,  d'après  leur  position  et  la  gran- 
deur de  leurs  ouvertures,  on  croit  avoir  été  des  bou- 


(LaSéparalioD  d'Acbille  et  de  r.riséis,  poiature  roniaiue.) 

tiques,  communiquent  avec  le  corridor.  Or,  cette  commu- 
nication n'était  d'usage  que  lorsque  les  boutiques  étaient 
occupées  par  le  propriétaire  de  la  maison.  Il  est  remar- 
quable ensuite  que  l'on  a  recueilli  dans  les  fouilles  une 
grande  variété  de  bijoux  et  joailleries,  entre  autres  deux 
colliers  d'or,  une  corde  d'or  tressé,  quatre  bracelets  imi- 
tant les  replis  d'un  serpent,  et  dont  l'un  pèse  sept  onces; 
quatre  boucles  d'oreilles,  à  chacune  desquelles  deux  perles 
étaient  suspendues  (voyez  I85ô,  p.  Wo);  une  bague  d'onyx 
gravée,  représentant  une  tète  de  jeune  lille,  etc.  On  a 
trouvé  en  outre  un  grand  nombre  de  coins  et  d'instruments 
en  bronze  et  en  fer. 

C'est  à  l'entrée  du  Prothyrum  que  fut  découverte  la 
belle  mosaïque  du  chien ,  publié  dans  notre  ôl'  livraison 
de  l'année  4850.  Au-dessous  de  l'inscription  :  rare  canem 
(prenez  garde  au  chien  \  un  trou  était  pratiqué  pourrece- 
Toir  l'eau  de  la  pluie.  Presque  toutes  les  chambres  ont  à 
peine  douze  pieds  de  hauteur  :  elles  étaient  fermées  par 
des  portes  à  double  battant  qui  tournaient  sur  pivots. 
L'impluvium  (cour  ou  chambre  découverte)  était  décoré 
de  jK'iutures  remarquables  qui  paraissent  représenter  les 


(  Le  Sacrifice  d'Ipliigénie ,  peinture  romaine.) 

sujets  suivants  ;  I"  le  Mariage  de  Pelée  et  de  Thélis  ;  2"  la 
Séparalion  d'Achille  et  de  Briséis  ;  5"  le  Départ  de  Chnséis  ; 
4»  la  Bataille  des  Amazones;  S"  la  Chute  d'Icare  ;  G"  Vénus 
Anadyomène;  7°  le  Sacrifice  d'Iphigéuie;  8"  Léda  et  Tyndare 
voyez  1850,  p.  100'  ;  0"  Thésée  et  Ariane;  10"  Cupidon. 
La  décoration  de  l'une  des  chambres  situées  au  centre 
mérite  une  attention  particulière.  Nous  avons  tenté  d'en 
reproduire  l'effet  dans  une  gravure.  Trois  lignes  perpendi- 

I  culaireset  trois  lignes  horizontales  la  divisent  en  compar- 
timents rectangulaires.  Deux  colonnes  ioniques  supportent 
un  entablement  :  de  chaque  côté  est  représentée  une  co- 
lonnade surmontée  d'un  griffon  ,  et  ornée  de  festons  et  de 
vases.  A  la  base  des  deux  premières  colonnes  se  trouvent 
des  balustrades  qui  les  unissent  à  des  pilastres  ornés  d'ara- 

l  besques.  Au  centre  de  la  muraille,  au-dessus  d'un  feston  , 
une  peinture  représente  Phrixus  et  Tlelle.  Dans  les  com- 
partiments latéraux,  des  Amours  portent  différents  objets 
de  toilette  de  femmes.  Les  sujets  de  la  frise  qui  couronne 
cet  ensemble  sont  le  combat  des  Grecs  et  des  Amazones. 

I  Les  figures  se  détachent  sur  un  fond  noir.  Quelques  Ama- 

'  zones  sont  sur  des  chariots ,  d'autres  a  cheval.  Leurs  armes 
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sont  des  arcs    des  haclics  d'armes  cl  des  boucliers;  leurs  i  admire  surtout  l'attitude  d'une  Amazo.io  blessée  cl  ren- 

vCiemenls  soi.'t  de  couleur  bleue ,  vci  te  cl  pourpre  ;   leurs     versée  sur  la  croupe  de  son  cbeval  qui  tombe. 

iL'trs  sont  d.'couvoi  tes    Los  Crées  porlcnl  des  casques.  On         Dans  uu  petit  jardin  entoure  d  un  péristyle  composé  de 


.^(^^^.-^Sii^vSTOl  S^S^M^x/^ 


(Uue  muraille  d'un  des  pelils  appartements  de  la  maison  du  pocte  tragique.) 


(Une  vue  lutirieurt-  Je  la  mciisou  du 

sepl  colonnes  d'ordre  dorique,  ou  a  trouvé  la  coquille  d'une 
tortue.  On  suppose  que  l'animal  était  un  des  liûles  de  cette 
retraite,  dont  les  murs  sont  ornés  de  paysages. 

A  gauche  du  péristyle  sont  deux  petites  cliambres  ;  dans 
l'une  d'elles,  une  peinture  représente  Vénus  et  l'Amour 
péchant  à  la  ligne.  A  l'extrémité  droite  de  la  colonnade, 
une  autre  peinture  représente  uu  sujet  déjà  signalé 
dans  l'impluvium  ,  le  sacrifice  d"Iphigénie.  Calchas  va 
frapper  le  coup  fatal  :  Iphigénie  est  entraînée  vers  l'autel 
par  deux  hommes.  Agamcninon  s'éloigne  la  tète  voilée. 
Dans  le  fond  est  une  statue  dorée  de  Diane ,  qui  porte 
dans  chaque  main  une  torche  :  deux  chiens  sont  à  ses  pieds. 
Au-dessus,  dans  les  nuages,  on  voit  la  déesse  qui  se  pré- 
pare à  sauver  Iphigénie  du  trépas. 

L'auteur  des  Pompeiuna,  M.  Gell,  adonné  une  restau- 
ration de  la  maison  du  poète  tragique.  Nous  reproduisons  son 
dessin  qui  peut  faire  juger  de  la  richesse  de  ces  charmantes 
habitations  des  anciens  RMnains.  L'état  de  conservation 
extraordinaire  dans  lequel  furent  trouvées  presque  toutes 
les  parties  de  la  maison  laissent  peu  à  faùe  à  l'ima^nation, 
et  la  fidélité  de  ce  travail  ne  saurait  être  suspecte.  La  vue 


poëte  tragique,  restaurée  [lar  Gell.) 

comprend  l'atrium,  le  tablinum  et  le  péristyle,  borné  par 
la  muraille  peinte  du  jardin.  On  ne  saurait  trop  rappeler 
que  ce  n'est  point  par  la  grandeur  du  style  que  se  distingue 
l'architecture  de  Pompéi;  c'est  beaucoup  plus  par  le  goût 
et  par  le  choix  exquis  des  ornements. 


MEMOIRES  DE  JAMEllAl  DU  VAL. 

(Dernier  article.— Voyez  les  livraisons  17  et  18.) 

Un  jour  d'automne ,  le  pauvre  valet  d'ermites  se  prome- 
nait dans  la  forêt ,  et  faisait  voltiger  devant  lui  les  feuilles 
mortes;  il  aperçoit  quelque  chose  de  brillant,  il  y  porte  la 
main  :  c'était  un  cachet  d'or,  a  triple  face,  artistîmeut 
travaillé.  L'amour  de  l'instruction  qui  le  possédait  aurait  pu 
lui  conseiller  de  s'approprier  le  bijou  et  d'en  faire  sur-le- 
champ  échange  avec  les  livres  du  libraire  Truain ,  mais  sa 
conscience  scrupuleuse  ne  balança  pas  un  instant.  11  alla  le 
dimanche  suivant  à  Lunéville,  raconta  son  aventure  au  curé 
et  le  pria  de  publier  sa  découverte  au  prône,  alin  que  celui 
qui  avait  perdu  le  cachet  s'adressât  à  lui  pour  se  le  faire  rea- 
drc.  Quelques  semaines  après,  uu  homme  À  cheval  frappe  à 
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la  porte  de  l'ermitage  et  demande  à  parler  au  garçon  de 
Sainte-Anne.  Duval  paraît.  "Tu  as  trouvé  un  cachet? 
»  lui  dit  cet  inconnu.  —  Oui,  monsieur.  —  Eh  l)ien,  lu  n'as 
»  qu'a  me  le  rendre  ,  il  m'appartient.  —  A  la  honne  heure; 
»  mais  avant  que  de  m'en  rapporter  à  ce  que  vous  dites,  je 
»  vous  plie  de  me  blasonner  votre  cachet.  —  Tu  le  moques 
ï  de  moi ,  jeune  liomme  ;  k  ijlason  assurément  n'est  pas 
»  de  ton  ressort.  — Hé  bien!  soit,  répond  Janierai;  mais  , 
«je  vous  déclare,  qu'il  moins  que  vous  ne  me  blasonniez 
»  votre  cacliet ,  vous  ne  l'aurez  pas.  «  —  Ce  cavalier ,  sur- 
pris du  ton  ferme  et  décidé  de  Duval ,  lui  fit  plusieurs  ques- 
itions  sur  différents  ohjels,  et,  le  trouvant  également  in- 
struit, il  finit  par  hlasonncr  son  cachet  et  lui  dvmna  deux 
louis  de  récompense,  il  chercha  ensuite  à  lier  avec  ce  jeune 
garçon  une  connaissance  plus  particulière  ;  il  lui  fit  pro- 
mettre de  venir,  tous  les  jours  de  fête,  déjeuner  avec  lui 
à  Lunéville.  Duval  liât  parole  ,  et  reçut  à  chaque  visite  un 
écu  de  six  livres.  , 

La  générosité  do  M-  Forstcr,  c'était  le  uouî  du  proprié- 
taire du  cachet  se  soutint  pendant  tout  le  temps  de  son 
séjour  en  Lorraine  ;  il  y  ajouta  encore  ses  bons  conseils  sur 
le  meilleur  choix  que  son  jeune  protégé  piU  faire  de  livres 
et  de  cartes.  L'appiicniion  de  Durai,  secondée  par  un  pareil 
guide,  devait  être  suivie  de  progrès;  aussi  noiuit-il  en  peu 
de  temps  diverses  connaissances.  Le  nombre  de  ses  livres 
s'Était  successivement  accru  à  quatre  ceuls  volumes;  mais 
sa  garde -robe  restait  la  même  :  elle  se  composait  d'un 
habit  de  grosse  toile  pour  l'été,  et  d'uu  autre  d'une  laine 
grossière  pour  l'hiver  avec  des  sabois.  Ses  visites  fréquen- 
tes à  Lunéville,  l'opulence  et  le  luxe  qu'il  y  voyait  régner, 
et  l'aisance  même  dont  il  commençait  à  jouir,  ne  renga- 
gèrent pas  à  quitter  sa  première  simplicité;  il  se  sérail 
regardé  comiu,e  coupable  de  larcin  ,  s'il  avait  employé  une 
obole  de  ce  qu'on  lui  donnait,  ou  de  ce  qu'il  gagnait,  a 
tout  autre  usage  qu'à  satisfaire  sa  passion  pour  l'étude  cl 
les  livres.  Econome  à  l'excès  pour  tous  ses  besoiu.s  physi- 
ques ,  et  prodigue  pour  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  sou 
instruction  et  à  étendre  ses  lumières,  ses  privatious  no  lui 
coûtaient  rien.  A,  mesure  ccpciuUuU  que  son  esprit  prenait 
l'essor,  et  que  la  sphère  de  ses  idées  devenait  plus  vasic, 
il  commença  à,  réfléchir  sur  sou  état  d'aljjcciion  :  il  se  s,,niil 
déplacé  et  atteint  d'un  ardent  désir  de  changer  de  situation. 
Depuis  cet  insUinl  une  secrète  inquiétude  le  poursuivit  dans 
sa  retraite,  l'accompagna  dans  la  forât,  cl  ne  cessa  de  le 
distraire  au  m^ieu  de  ses  éiiides. 

Etant  un  malin  au  piod  d'un  arbre,  cnfonc'':  dans  ces 
réflexions  et  entouré  de  caries  géographiques  sur  lesquelles 
il  promenait  ses  regards,  il  se  vit  tout-à-coup  abordé  par 
un  homme  de  bonne  mine  ,  qui  lui  demanda  avec  un  ;ùr  de 
surprise  ce  qu'il  faisait  là.  "  J'étudie  la  géographie.  — 
)>  Est-ce  que  vous  y  entendez  quelque  chose?  —  Mais, 
i>  vraiment  oui  ;  je  ne  m'occupe  que  de  choses  que  j'en- 
1)  tends. — Et  où  en  êtes-vous?  —  Je  cherchais  la  roule 
»  la  plus  directe  pour  Québec.  —  Dans  quel  but  ?  —  Tour 
»  y  aller  moi-même ,  et  pour  continuer  mes  éludes  à  l'uni- 
»  versité  de  cette  ville. — Qu'avez-vous  besoin  pour  cela 
j.  d'aller  au  bout  du  monde  ?  il  y  a  des  universités  à  portée 
»  de  vous  qui  valent  bien  celle  de  Qnebec,  et  si  cela  vous 
«  faisait  plaisir  je  pourrais  vi.uscn  indiquer  une.  »  Un  instant 
après  il  fut  entouré  d'un  grand  coriége  ;  c'était  celui  des 
jeunes  princes  de  Lorraine,  Léopold-Clémenl  et  François, 
depuis  empereur,  qui,  se  trouvant  à  la  chasse  avec  le  comte 
de  Vidanipierre  et  le  baron  de  l'fulscimcr ,  leurs  gouver- 
neurs, traversaient  par  hasard  cette  partie  de  la  forêt  de 
Sainte-Anne.  Le  comte  Vidampierre,  s'élani  un  peu  écarté 
du  chemin,  avait  fait  la  rencontre  imprévue  du  jeune  paysan 
lettré,  et  tandis  (pi'il  était  occupé  à  converser  avec  lui, 
tome  cette  petite  cour,  curieuse  de  savoir  à  qui  parlait  le 
comte,  était  venue  le  joindre.  Sur  ce  qu'ils  en  apprirent, 
on  fil  i  Duval  force  questions  ,  auxquelles  il  répondit  avec 


autant  de  précision  que  de  bon  sens,  et  sans  perdre  con- 
tenance. MM.  de  Pfulschner  ei  de  Vidampierre  finirent 
par  lui  proposer  de  continuer  ses  études  en  forme  au 
collège  des  Jésuites  de  Pont-à-Mousson.  Duval,  sentant 
toute  l'importance  de  celle  proposition ,  demanda  du  temps 
pour  y  réllécliir,  et  déclara  qu'il  ne  renoncerait  jamais  à 
sa  liberté,  cl  qu'il  ne  quitterait  pas  même  sa  retraite,  sans 
être  assure  de  conserver  ce  précieux  don  de  la  nature.  On 
dissipa  ses  inquiétudes  sur  cet  article,  et  le  baron  de 
Pfulschner  lui  promit  de  venir  le  trouver  dans  peu.  Duval 
fil  cette  heureuse  rencontre  dans  sa  vingt-deuxième  année, 
et  il  y  en  avait  quatre  qu'il  était  auprès  des  ermites  de 
Sainie-xinnc. 

Le  baron  tint  parole,  cl  revint  quelques  jours  après  dire 
à  Duval  que  le  duc  Léopold  de  Lorraine  lui  accordait  sa 
protection  et  lui  fournissaii  les  moyens  de  poursuivre  et 
d'achever  ses  éludes.  Il  l'invita  ensuite  à  se  rendre  avec  lui 
à  la  cour  de  Lunéville. 

On  comprend  que  depuis  ce  jour  la  vie  de  Jamerai  suivit 
un  cours  plus  heureux  ,  et  que  par  conséquent  son  histoire 
n'olfrc  pins  le  même  genre  d'iuiérèt. 

Vers  la  fin  de  mai,  les  ermites  virent  s'arrêter  devant  leur 
porte  un  carrosse  à  six  chevaux.  Le  baron  do  Pfulschner  en 
descendit  et  leur  enleva  leur  valet  avec  sa  bil)liothèque.  On 
fut  bientôt  rendu  à  Lunéville.  Le  duc,  entouré  d'une  cour 
nombreuse,  accueillit  avec  bonté  Duval ,  qui  répondit  avec 
précision  et  avec  une  assurance  modeste  à  ses  questions. 
Le  lendemain  it  le  (il  conduire  au  collège  de  Pont-à-Jlous- 
sou  et  lui  assigna  uuc  pension  annuelle. 

Duval  resta  deux  ans  dans  celte  maison,  cl  il  y  fit  de  si 
grands  progrès,  que  le  duc  son  protecteur,  pour  l'en  ré- 
compenser cl  lui  faciliter  les  moyens  de  se  former  davan- 
tage ,  lui  permit  de  faire  un  voyage  à  Par^s  et  à  \'crsailles 
eu  sa  société,  vers  la  Un  de  tïtS.  Nolrç  jeune  savant  a 
écrit  des  pages  fort  curieuses  sur  les  impressions  dont  fui 
saisi  son  esprit  naïf  lorsqu'il  se  trouva  au  milieu  d'un  luxe 
el  d'un  éclat  dont  il  n'avait  eu  aup;^avaut  aucune  idée.  Il 
a  dépeint  très  v.venieut  l'agilalion  que  lui  causa  la  repré- 
sentation de  l'opéra  d'ivis ,  et  son  éiouncmcut  à  la  vue  des 
slatues  el  des  jets  d'eau  de  Versailles.  Cepeuidanl  sa  raison 
imposa  à  SCS  admirationsjilus  d'une  réserve  assez  remar- 
quable dans  un  homme  dont  la  jeunesse  s'éiail  écoulée  en 
compagnie  de  bergers  grossiers  et  d'crraiics  plus  dévols 
que  philosophes.  Il  dit,  par  exemple,  à  propos  de  Versailles: 
«  Si  jamais  l'éclal  des  richesses  avait  pu  m'inspirer  du 
respect,  j'aurais  dû  en  être  saisi  à  l'aspect  de  toutes  celles 
qui  brillaient  de  toutes  parts  dans  ce  temple  de  Plulus. 
Mais  j'avoue  très  sincèrement  que  les  tribulations  de  mon 
enfance  m'avaient  extrêmement  aigri  contre  ce  somptueux 
séjour.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  le  considérer  comme  l'ar- 
senal où  avaient  été  forgés  tous  les  foudres  qui,  sons  le 
nom  d'édits  bursaux,  avaient  désolé  ma  patrie,  et  m'a- 
vaient réduit  plus  d'une  fois  à  implorer  la  mort  pour  Cire 
délivré  de  la  nudité,, de  la  faim,  et  de  toutes  les  misères 
qui  en  résultent  ;  de  sorte  que  je  quittai  ce  palais  avec  au- 
tant de  plaisir  que  d'autres  ont  de  peine  à  s'en  éloigner.  » 

De  Paris,  le  duc  emmena  Duval  dans  les  Pays-15as  et  la 
Uollandc.  A  son  retour  en  Lorraine,  en  1719,  il  le  nomma 
son  bibliothécaire  et  lui  confia  la  charge  de  professeur  d'his- 
toire à  r.'Vcadémie  de  Lunéville.  Quoique  logé  et  nourii  à 
la  cour,  Duval  conservait  une  entière  lilierté  qu'il  consa- 
crait uniquement  à  l'étude.  Il  ouvrit  des  leçons  publiques 
d'bisioirc  el  d'antiquités  qui  curent  le  plus  grand  succès. 
Parmi  les  auditeurs  distingués  que  sa  science  attirait ,  il 
comiita  le  célèbre  lordChalham  (voyez  1835,  p.  2.")"  \  Le^ 
bionfiils  du  prince,  les  ])rtseiiis  des  nobles  et  riches  élèves 
de  Duval ,  lui  assurèrent  en  peu  de  temps  une  honnête 
fortune.  Le  premier  emploi  qu'il  fit  de  ses  économies  fui 
de  faire  rebâtir  à  neuf  l'ermitage  de  Sainte-Anne.  L'u  joli 
bâtiment  carré,  construit  en  briques  et  couvert  de  tuiles 
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«ne  chnpcllc  qui  eu  ronnnit  li;  corps  de  logis;  alcnlonr  des 
vignes,  dos  ic.rrcs  Iul)0tiral)lc8,  tm  jardin  potager  cl  un 
verger  aceonipagiui  d'iuic  pt'pinlèrc  d'arbns  fruiiiers  des 
meilleures  espaces,  telle  fut  la  nouvelle  solihule  orééc  par 
le  pieux  souvenir  du  digne  parvenu.  Mais  eu  ani(MiorniU 
Je  sort  de  SOS  anciens  main  es,  Duval  voulut  rendre  l'iii 
iustitutiuu  mile  au  public.  11  chargea  expressémeiu  ies 
ermiles  de  Saiuie-Anne  de  fournir  gratuiicniont,  et  A  trois 
lieues  à  la  ronde,  toutes  les  espaces  d'arbres  qui  li'ur  se- 
raient demaudOos ,  cl  indistinctement  a  tous  ceti\  qi:';  en 
auraient  besoin.  Il  les  obligea  de  plus  de  les  aller  planter 
eux-nii3nies  toutes  les  fuis  qu'ils  en  seraient  requis,  sans 
exiger  aucune  rétribution,  ni  niOme  à  manger,  à  moins 
qu'ils  ne  se  trouvassent  à  une  trop  grande  distance  de  l'er- 
mitage pour  pouvoir  y  revenir  diner. 

Partagé  entre  ses  travaux  littéraires  et  l'inspection  de 
l'ermitage,  Duval  avait  passé  beaucoup  d'années  dans  un 
contentement  parfait ,  lorsqu'en  ITôfi  lo  duc  Léopold  mou- 
rut. Son  lils,  le  prince  iMancois,  échangea  le  duché  de 
Lorraine  contre  le  grand-duché  de  Toscane.  Par  suite  la 
bibliollièque  ducale  et  le  bibliothécaire  furent  transportés 
à  Florence.  En  Italie,  Ihival  se  livra  avec  la  plus  grande 
ardeur  aux  études  de  la  numismatique  jusqu'en  ITW. 
A  cette  époque  il  fut  aipelé  à  Vienne  par  l'ex-duc  Fran- 
çois que  son  mariage  avec  Marie-Tliérése  avait  é'evé  au 
trône  d'Allemagne.  La  direction  d'un  cnhinct  de  uiédaillcs 
anciennes  et  nouvelles  et  d'une  collection  des  monnaies 
courantes  dans  toutes  les  parties  du  globe  lui  fut  confiée. 
Tl  eut  un  logement  au  palais  près  de  l'empereur,  qui  tra- 
vaillait souvent  avec  lui.  liniTol,  on  lui  oflrit  la  charge 
de  sous-précepieur  du  jeune  archiduc  Joseph,  depuis  em- 
pereur ,  mais  il  la  refusa,  en  alléguant  pour  excuse  une 
prononciatiou  embarrassée  qui  lui  paraissait  i!icompaii!)!e 
avecle  devoir  d'entretenir  oralement  un  tel  élève.  L'année 
suivante  il  fit  un  voyage  à  Paris  et  il  y  fut  accueilli  avec 
estime  par  les  savants  et  les  philosophes.  Eu  revenant,  il 
passa  à  Artonay,  racheta  la  chaumière  de  son  père,  et  sur 
ses  ruines  fit  construire  une  maison  conunode,  qu'il  donna 
à  la  commune  pour  servir  de  logement  à  l'instituteur. 

Au  milieu  de  la  cour,  Duval ,  absorbé  par  le  travail ,  vi- 
vait encore  plus  isolé  peut-être  qu'autrefois  dans  son  er- 
mitage. Il  ne  connaissait  pas  même  toutes  les  personnes 
dont  se  composait  la  famille  impériale.  On  cite  qu'un  Jour 
les  archiduchesses  aînées  étant  une  fois  passées  devant  lui 
sans  qu'il  partit  les  remarquer,  le  roi  des  Uomains  lui  de- 
manda «s'il  ne  connaissait  pas  ces  dames?  —  Non,  sire, 
répondit  Duval.  —Ah  !  je  n'en  suis  pas  étonné,  répliqua 
ce  prince,  c'est  que  mes  sœurs  ne  sont  pas  des  antiques.  » 

Buval  mourut  le  5  novembre  l77o,  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans.  Il  avait  une  physionomie  animée  et  sérieuse  plutôt 
que  distinguée.  Sa  démarche  ressembla  toujours  beaucoup 
à  celle  de  l'homme  de  campagne.  Son  costume ,  même  à  la 
coiu-,  fut  toujours  de  la  plus  rigoureuse  simplicité ,  ainsi 
que  son  ameublement.  Il  avait  un  vieux  domestique; 
mais  le  plus  souvent  Duval  préparait  lui-même  ses  repas  à 
l'aide  d'un  feu  à  l'esprit-dc-vin  et  de  trépieds.  11  était  très 
bienfaisant;  dans  son  testament,  il  fit  plusieurs  dotations 
cliarilables.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  numismatique. 

Grégoire  avait  annoncé  dans  ses  M/'moiir:<  qu'il  espérait 
livrer  à  l'impression  un  ouvrage  inédit  de  Janierai  Duval 
où  se  trouvaient  des  détails  du  plus  puissant  intérêt  sur  les 
maux  inouïs  soulïerts  par  la  Lon-aine  sous  Louis  XIV;  mais 
cet  ouvrage  n'a  point  paru ,  et  >I.  Hippolv  te  Carnot ,  qui  a 
publié  l'an  dernier  les  Mémoires  de  l'ancien  évèque  de 
Blois,  nous  informe  que  l'on  ignore  entre  quelles  mains  ce 
manuscrit  peut  être  tombé. 


Elle  était  à  peu  de  distance  de  Illiègf  ,  et  clic  r-nt  pour  lé- 
gislateur un  disciple  de  l'jlhagorc,  Zaleucus  ,  qui  naquit 
.'jîO  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Or,  voici  ce  qu'on  trouve  dans  le  pn'ambulc  des  lois  de 
Zaleucus,  conservé  par  Stohée  ; 

«Tout  citoyen  qui  demandera  l'abrogalior.  ù'un'a  loi, 
))  ou  qui  en  proposera  une  nouvelle  ,  parlera  sur  l'admis- 
»  sion  ou  sur  l'abrogation,  la  corde  au  cou.  Si  le  peuple, 
»à  la  pluralité  des  sulliages,  adopte  le  changement,  ou 
«admet  la  loi  r.ouvelle,  que  le  citoyen  qid  a  fait  la  pro- 
«  position  soit  sous  la  sauve-garde  publique!  Si  l'ancienne 
»  loi  est  maintenue  ou  si  la  nouvelle  paraît  injuste,  que  la 
>'  corde  soit  serrée ,  et  l'orateur  étranglé.  » 

Une  telle  loi  nç  devait  pas  laisser  une  grande  place  au 
désir  d'innover;  et  il  fallait  que  le  citoyen  (pii  se  décidait 
à  proposer  quelque  amélioration  à  la  constitution  de  l'Etat 
fut  fortement  persuadé  de  sou  utilité,  et  en  même  temps 
bien  dévoué  ù  son  idée. 


L'i'.e  loi  de  y.dlcucux.  —  Locres  était,  on  le  snit,  située 
dans  la  partie  de  l'Italie  qu'on  appelait  la  grande  Grèce. 


LES  CAMPAGNOLS. 

Les  rcimpiifjr.oh  sont  de  petits  animaux  que  l'on  no 
doit  point  confondre  avec  les  rats  et  les  souris  ,  bien  qu'on 
les  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  rais  des  champs 
Ils  diffèrent  des  rats  et  des  souris  non  seulement  par 
quelques  traits  peu  importants  de  leur  cxtérieui-,  mais 
par  la  constitution  de  leur  système  dentaire  qui  les  sé- 
pare des  rongeurs  omnivores  pour  les  rapprocher  des  ron- 
geurs essentiellement  herbivores,  tels  que  les  lièvres  et  les 
lapins.  Leur  tête  est  grosse  proportionnellement  au  reste 
du  corps ,  la  forme  générale  de  leurs  membres  plutôt  lourde 
qu'effilée,  leur  queue  longue  à  peu  près  conmie  leur  corps 
et  couverte  de  poils,  leurs  doigts  armés  d'ongles  crochus 
et  propres  à  fouir.  Leur  pelage  est  jaune-brun ,  blanchâtre 
sous  le  ventre.  Au  reste  il  n'est  peut-être  personne  qui  n'en 
ait  vu  en  se  promenant  dans  les  champs,  tant  ils  y  sont  com- 
muns. Ce  ne  sont  certainement  point  de  jolis  animaux,  mais 
ils  sont  intéressants,  tant  par  l'étendue  de  l'espace  qu'ils  oc- 
cupent en  Europe  et  en  Asie  que  par  les  rapports  soit  nui- 
sibles, soit  avantageux,  qui  s'établissent  entre  eux  et  les 
habitants  des  contrées  où  ils  vivent. 

Le  canqntgnul  ordinaire,  connu  aussi  dans  quelques  pro- 
vinces sous  le  nom  de  7)ii(/o(,  est  commun  dans  toute  l'Eu- 
rope et  s'étend  dans  le  nord  de  la  lîussie  jusqu'à  l'Obi. 
Il  demeure  dans  les  champs,  et  n'entre  jamais  dans  les 
maisons,  même  lorsque  l'hiver  vient  le  chasser  du  logis 
qu'il  s'était  fait  pendant  l'été  en  rase  campagne.  Quand 
les  froids  arrivent,  il  se  relire  dans  les  bois  et  y  reste 
jusqu'au  retour  de  la  belle  saison.  Les  eaux  provctiant 
de  la  fonie  des  neiges  et  les  pluies  du  printemps  en  dé- 
truisent ordinairement  beaucoup,  et  c'est  un  grand  bien; 
car  lorsque  la  sécheresse  les  favorise,  ils  se  multijdieut  si 
prodigieusement  qu'ils  deviennent  un  des  plus  redoutables 
fléaux  de  l'agriculture.  Les  femelles  mettent  bas  jusqu'à 
douze  petits ,  de  telle  façon  qu'à  l'automne,  si  les  circon- 
stances ne  leur  ont  point  été  contraires,  le  nombre  de  ces 
dévastateurs  est  réellement  effrayant.  Quand  ils  sont  une 
fois  installés  dans  nu  champ  de  blé,  ils  en  sont  bien  plus 
les  maîtres  que  le  véritable  propriétaire.  Rien  ne  peut  les 
en  faire  d-éloger,  et  il  faudrait  dévaster  le  champ  pour  les 
empêcher  de  le  dévaster  eux-mêmes.  Ils  coupent  la  tige 
de  blé  à  la  racine  dès  que  le  grain  commence  à  mûrir,  dé- 
vorent sur  place  une  partie  de  l'épi  et  emportent  le  reste 
dans  leurs  trous.  l?ref  ils  moissonnent,  mais  à  leur  profit. 
On  a  vu  dans  certaines  provinces  des  années  où  les  cam- 
pagnols avaient  tellement  pullulé  que  leurs  dégâts  avaient 
nui  aux  récoltes  jusqu'au  point  de  causer  une  sorte  de 
disette.  Après  les  pluies,  qui  doivent  être  regardées  comme 
leurs  ennemis  les  plus  puissants ,  il  faut  placer  les  belettes , 
les  fouines,  les  chats,  les  oiseaux  de  proie,  et  enfin  le» 
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labouicurs  qui,  lorsqu'ils  sont  soigneux  ,  ne  manquent  pas 
au  moment  du  labour  d'automne ,  de  faire  tuer  par  leurs 
enfants  tous  ceux  que  le  soc  de  la  charrue  fait  sortir  de 
terre.  Il  serait  peut-être  convenable  que,  pour  encourager 
telte  destruction  ,  le  gouvernement  fît  distribuer  dans  les 
campagnes  une  légère  prime  par  chaque  millier  de  cam- 
pagnols tués;  en  quelques  années  nos  champs  se  trouve- 
raient débarrassés  de  ce  fléau. 


^^  Le  Campagnol  ordinaire.  ) 

Une  autre  espèce,  le  campagnol  des  prés,  bien  plus  active 
encore  à  la  desiruclion  que  celle  qui  habile  nos  champs, 
jouit  d'an  sort  bien  différent.  Elle  est  assez  rare  en  France 
et  môme  en  Europe;  mais  elle  a  pullulé  avec  excès  dans  tout 
le  nord  de  l'Asie  jusqu'au  Kamtchatka.  Vivant  dans  des  con- 
trées oii  l'agricullure  est  peu  développée,  au  lieu  de  se  nourrir 
de  grains,  ces  animaux  se  nourrissent  de  racines.  Ils  ont 
soin  de  choisir  les  plus  succulentes,  les  découpent  très  pro- 
prement et  les  lrai;sporlent  ensuite  dans  leurs.magasins  où, 
après  les  avoir  fait  sécher,  ils  les  empilent  avec  un  ordre  par- 
fait. Ces  magasins  sont  de  véritables  caves  très  bien  voûtées 
avec  de  la  mousse  et  d'environ  un  pied  de  diamètre.  Chaque 
couple  en  creuse  trois  ou  quatre  qui  se  trouvent  mis  en 
communication  par  des  boyaux  souterrains  avec  la  cham- 
bre centrale ,  très  bien  tapissée  aussi ,  dans  laquelle  les 
propriétaires  font  leur  résidence.  Quelquefois  à  l'automne 
plusieurs  campagnols  se  réunissent  pour  faire   demeure 
commune ,  et  l'on  trouve  alors  autour  de  leur  chambre  jus- 
qu'à dix  ou  douïc  magasins  très  bien  remplis.  La  provision 
de  chaque  individu  est  d'environ  quinze  livres  de  racines. 
On  conçoit  aisément  que  les  tribus  nomades  de  la  Sibérie 
ne  se  font  point  faute  de  faire  main-basse  sur  ces  maga- 
sins souterrains  quand  elles  en  rencontrent  •.  c'est  pour  ces 
pauvres   gens  une  vraie  fortune.  Aussi  les  habitauts  du 
Kamtchatka  sont-ils  pleins  de  reconnaissance  pour  les  cam- 
pagnols. Ils  agissent  à  leur  égard  avec  une  discrétion  vrai- 
ment louable,  et  je  dirais  même  avec  une  loyale  honnêteté, 
bien  qu'il  ne  s'agisse  que  d'animaux.  Ils  ne  les  dépouillent 
jamais  entièrement;  non  contents  de  laisser  dans  les  maga- 
sins une  partie  des  provisions  comme  nous  laissons  dans 
nos  ruches  une  partie  du  miel,  ils  ont  toujours  soin  de 
remplacer  le  vide  qu'ils  ont  fait  par  quelques  morceaux  de 
caviar  dont  ces  animaux  sont  très  friands,  et  dont  il  n'y  a, 
à  coup  sûr,  que  l'homme  qui  puisse  les  gratilier.  C'est  un 
prêté  rendu.  Il  est  vrai  que  les  Kamlchadales  en  agissant 
ainsi  veillent  à  leur  intérêt  qui  est  de  veiller  à  ce  que  leur  pays 
ne  se  dépeuple  point  de  ces  précieux  animaux.  Chez  eux,  en 
effet ,  les  choses  sont  tout-à-faii  l'inverse  de  ce  qu'elles  sont 
che2  nous.  Ici  les  campagnols  nous  pillent  nos  récoltes,  et 
nos  récolles  ne  sont  point  nées  de  nos  sueurs  pour  cela:  là  ils 
pillent  la  nature,  et  la  «ature  se  prêle  à  ce  pillage  qui  lui 
est  utile  et  qui  maintient  l'équilibre  entre  les  végétaux  de 
ses  prairies.  En  Europe,  en  im  mol,  'es  campagnols  vivent 
aux  dépens  de  l'homme  ;  en  Asie,  c'est  l'homme  qui  vii  aux 
dépens  des  campagnols.  Aussi  cet  animal  est-il  aussi  aimé 
au  Karcichaïka  qu'il  est  détesté  dans  noscampagnes  :  il  y  est 
bienfaiteur  au  lieu  d'y  êlrc  ennemi. 


Les  excursions  des  campagnols  sont  célèbres  Elles  se 
font  à  des  époques  indéterminées,  et  l'on  ne  sait  pas  au 
juste  quelles  en  sont  les  causes  immédiates.  L'émigration  , 
quand  elle  doit  avoir  lieu,  commence  au  printemps.  Les 
voyageurs  se  réunissent  par  troupes  innombrables  et  s'é- 
branlent vers  le  couchant;  rien  ne  les  arrête,  ni  lacs,  ni  ri- 
vières, ni  bras  de  mer,  ni  montagnes;  ils  marchent  droit 
devant  eux ,  s'arrêtent  au  lever  du  soleil  pour  se  reposer 
tout  le  jour,  et  reprennent  leur  voyage  dès  que  le  soir 
arrive.  Au  milieu  de  juillol,  ils  arrivent  dans  les  plaines 
qui  bordent  le  cours  de  l'Ochotsk.  Leur  long  pèlerinage  est 
alors  terminé.  En  trois  mois  de  marche  ils  ont  fait  .une 
route  d'environ  huit  cents  lieues;  c'est  beaucoup  pour 
d'aussi  faibles  animaux.  On  en  rencontre  quelquefois  des 
colonnes  si  nombreuses  qu'il  leur  faut  deux  heures  pour 
déDler.  Les  bons  Kamlchadales  les  aident  autant  qu'ils  le 
peuvent.  Ils  ramassent  ceux  qui  sont  trop  fatigués,  ré- 
chauffent ceux  que  le  passage  des  lacs  et  des  rivières  a  ex- 
ténués ,  les  soignent  en  un  mot  comme  des  amis.  Après 
quelque  temps  de  repos  ces  singuliers  voyageurs  se  pré- 
parent â  ''etourner  dans  leur  pays  ;  Us  reviennent  au  Kamt- 
chatka dairs  Je  même  ordre  qu'ils  en  étaient  partis.  Leur 
arrivée ,  qui  a  toujours  lieu  dans  le  mois  d'octobre  ,  est  une 
fête  pour  le  pays.  Ils  ne  sont  plus  aussi  nombreux  qu'à  leur 
départ ,  car  la  faim ,  la  fatigue ,  les  animaux  destructeurs , 
surtout  les  poissons,  en  ont  fait  périr  un  grand  nombre  : 
mais  ils  présagent  une  année  abondante ,  et  les  martes , 
les  renards,  et  autres  animaux  à  fourrures,  qu'ils  ont  en 
quelque  sorte  ramassés  dans  tout  le  pays  qu'ils  ont  traversé 
et  qu'ils  amènent  à  leur  suite  au  Kamtchatka  pour  les  y 
faire  tuer,  sont  un  ample  dédommagement  pour  la  dimi- 
nution qui  a  lieu  dans  la  récolte  annuelle  des  mcines. 

Ces  migrations  extraordinaires  ne  paraissent  point  être 
dans  la  nature  de  nos  campagnols  d'Europe.  Il  serait  pos- 
sible cependant  que  dans  certaines  circonstances,  ils  se 
transportassent  en  masse  d'une  province  à  l'autre,  mais 
cela  ne  se  fait  point  avec  autant  déclal  ni  d'ensemble  qu'en 
Asie. 

Peut-êire  la  culture  des  pommes  de  terre  finira-t-elle, 
si  l'on  n'y  prend  garde  ,  par  favoriser  chez  nous  le  déve- 
loppement de  l'espèce  asiatique.  Ces  tubercules  lui  con- 
viennent parfaitement ,  et  dans  nos  départements  du  raidi 
comme  en  Suisse,  on  commence  à  rencontrer  assez  fré- 
quemment de  ces  campagnols  dans  les  champs  de  pommes 
de  terre.  Comme  nous  n'avons  point  du  tout  le  même  inlé- 
rêt  que  les  Kamlchadales  à  faire  sociélé  avec  eux,  il  est 
probable  qu'ils  se  trouveront  beaucoup  trop  mal  de  nos 
rapports  avec  nous  pour  insister  à  vouloir  demeurer  chez 
nous  malgré  nous.  Espérons  qu'ils  seront  toujours,  comme 
ils  le  sont  aujourd'hui,  une  rareté  sur  le  sol  de  la  France. 


Le  bien,  nous  le  faisons  ;  le  mi\] .  cVsl  la  furlunc; 
L'homme  a  toujours  raison ,  le  destin  lonjours  tort. 

La  FoxTiiSE  ,  Injustice  des  hommes  envers  la  Fortune. 


Les  hommes  ont  fait  une  déesse  toute-puissante  de  la 
fort«tne,  afin  de  pouvoir  lui  attribuer  leurs  sottises. 
RI ADAME  Ni;cKEr>. 


La  fortune  ne  change  pas  les  hommes,  elle  les  démasque. 
Madame  Kiccodoni. 


BnnEAiJX  d'abonnement  et  de  vente; 

rue  Jacob,  w  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 
Imprimerie  de  Bockgogbe  et  Martifet,  me  Jacob ,  a"  33. 
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ASTRONOMIE. 

I.A   imiiu;   viK   iiiî   i.x   i.rNiî. 

(Vnv;  la  I.nm-,  i.;n.|,,    •,.,;    '  "f  Vi .  p.  ■  <>  ;   ■"'",,  P-  «».) 


(La  Icnc  vue  do  la  luue.  1 


Du  jour  f(  de  la  nuit  à  (a  surface  de  .n  lutte. 

On  sait  que  les  nuits  sont  dans  la  lune  d'environ  qua- 
torze jours  :  quatorze  jours  de  nuit,  quatorze  jours  de  lu- 
mière, ou  plutôt,  pour  ne  pas  appliquer  ;\  la  lune  une  unittî 
de  temps  qui  s'y  trouve  tort  di^placée ,  trois  cent  trente-six 
Heures  de  nuit,  trois  cent  trente-six  heures  de  lumière.  De 
telles  nuits  sont  bien  longues,  et  d'autant  plus  que,  par  suite 
de  l'absence  d'atmosphère,  la  chaleur  solaire  varie  à  la  sur- 
face de  la  lune  dans  la  mCme  proportion  que  la  lumière.  Fait- 
il  jour,  la  chaleur  y  est  aussi  ardente,  plus  ardente  peut-être 
que  celle  de  midi  sous  notre  Equateur;  fait-il  nuit,  toute 
chaleur  disparaît,  et  le  froid  devient  plus  intense  que  sous 
notre  pùle.  C'est  un  régime  qui  doit  nous  sembler  bien  dur, 
et  auquel  probablement  ni  les  hommes ,  ni  aucun  des  ani- 
maux qui  habitent  la  terre  ne  pourraient  s'habituer. 

On  ne  connaît  à  la  surface  de  la  lune  ni  l'aurore  ni  le  cré- 
puscule, ces  deux  transitions  si  douces,  dont  l'une  nous  an- 
nonce le  soleil  avant  qu'il  n'ait  commencé  à  se  lever  sur  nos 
têtes,  et  dont  l'autre  nous  le  rappelle  encore  lorsqu'il  a  déjà 
disparu  derrière  l'horizon.  On  n'aperçoit  la  lumière  qu'à 
l'instant  même  où  le  soleil  se  montre ,  et  l'on  cesse  d'en 

TOMK  VI.  —  JoiN  i838. 


jouir  A  l'instant  môme  où  le  soleil  se  cache.  Qui  n'a  vu,  dans 
nos  montagnes,  les  cimes  les  plus  hautes  dorées  encore  par 
les  derniers  rayons  du  soleil  ,  alors  que  le  soleil  était  déjà 
couché  pour  b^s  gens  de  la  plaine  ?  Mais  tant  que  les  rayons 
du  soleil  sont  sur  la  montagne,  les  lueurs  du  crépuscule 
sont  dans  la  plaine ,  et  si  on  ne  voit  plus  l'astre  lui-même, 
on  voit  du  moins  à  sa  place  le  brillant  cortège  de  nuées 
lumineuses  qui  accompagnent  son  coucher.  Dans  la  lune, 
ce  magnifique  spectacle  ne  se  produit  jamais.  Si  le  sommet 
de  la  montagne ,  ainsi  que  nous  le  voyons  d'ici  avec  nos  lu- 
nettes, resplendit  des  feux  du  jour,  le  bas  de  la  montagne 
est  encore  dans  la  nuit ,  tant  le  passage  est  sévèrement 
tranché.  Un  homme  qui ,  debout  dans  les  plaines  lunaires, 
regarderait  lever  le  soleil ,  aurait  ses  mains  dans  le  jour  et 
ses  pieds  dans  la  nuit.  C'est  le  même  phénomène  que  celui 
que  nous  éprou\ons  chaque  soir  lorsqu'on  apporte  un  flam- 
beau allumé  dans  un  appartement  obscur  :  les  points  d'où 
l'on  peut  apercevoir  le  flambeau  sont  éclairés;  ceux  pour 
lesquels  le  flambeau  est  éclipsé  restent  dans  l'ombre. 

Le  jour  ne  se  répand  pas  non  plus  aussi  vite  à  la  surface 
de  la  lune  qu'à  la  surface  de  la  terre.  On  sait  que,  lorsqu'on 
voit,  dans  nos  latitudes,  le  soleil  se  lever,  on  peut  être  sûr 
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qu'après  un  quart  d'heure ,  les  pays  situés  à  cinquante 
lieues  plus  loin  dans  l'ouest  le  verront  se  lever  à  leur  tour. 
Dans  les  latitudes  correspondantes  de  la  lune,  l'espace  que 
la  lumière  parcourt  dans  ce  même  intervalle  n'est  guère 
que  d'un  quart  de  lieue.  De  sorte  que,  s'il  y  a  dans  la  lune 
des  êtres  vivants ,  et  que  ces  êtres,  comme  cela  est  vraisem- 
blable, aient  à  souffrir  quelque  inconvénient  par  suite  du 
froid  de  la  nuit,  rien  ne  leur  est  plus  facile  que  de  l'éviter 
en  marchant  conslammeiil  de  l'orient  vers  le  couchant. 
Il  leur  suflirait ,  pour  ne  jamais  tomber  dans  la  nuit,  de 
marcher  sous  les  latitudes  moyennes  avec  une  vitesse  d'en- 
viron une  lieue  à  l'heure,  sauf  à  se  rattraper  en  prenant 
momcntanéme.Tt  une  vitesse  plus  grande,  quand  il  leur 
aurait  plu  de  séjourner  un  peu  dans  quelque  endroit.  Aussi 
nous  semble-t-il  qu'on  est  peu  fondé  à  faire  de  la  grande 
différence  qu'il  y  a  sur  la  lune ,  entre  le  jour  et  la  nuit,  une 
objection  radicale  contre  la  possibilité  de  l'existence  des 
êtres  organisés  sur  cette  planète. 

Du  clair  de  terre  dans  la  Juue. 

Au  surplus,  la  nuit  n'est  pas  la  même  pour  toutes  les  par- 
lies  de  la  lune.  Il  y  en  a  où  elle  est  beaucoup  plus  dure  que 
dans  d'autres.  La  planète  se  divise  à  cet  égard  en  deux  hémi- 
sphères fort  inégalement  partagés.  Dans  l'un  la  nuit  est  tou- 
jours noire  ;  les  faibles  rayons  de  ces  étoiles  lointaines  qui 
scintillent  dans  notre  ciel  son  tics  seules  lueurs  qui  l'éclairent. 
Dans  l'autre,  au  contraire,  la  nuit  est  toujours  illuminée  par 
une  lune  superbe.  Bien  différente  de  la  nôtre  que  nous  voyons 
se  lever  à  l'orient,  faire  le  tour  du  ciel,  puis  se  coucher  à 
l'occident,  cette  lune  reste  toujours  sensiblement  immo- 
bile à  la  même  hauteur  dans  le  ciel.  Les  étoiles  se  lèvent 
une  à  une  ,  passent  lentement  à  ses  côtés  ou  derrière  elle  , 
s'enfoncent  sous  l'horizon  ;  elle  seule,  dans  ce  mouvement 
nniveisel  du  firmament,  ne  bouge  pas.  C'est  comme  une 
lampe  fixée  par  d«s  tenons  solides  à  la  voûte  du  ciel.  Nous 
la  trouverions  gigantesque.  Sa  surface  est  environ  treize 
fois  plus  grande  que  celle  de  nolie  lune  et  toute  resplen- 
dissante. Cuuime  noire  lune ,  celle-ci  est  sujette  à  des 
phases  qui  se  répèlcm  périodiquement  et  avec  les  mêmes 
intervalles.  Etant  dans  son  plein,  elle  commence  à  se  ron- 
ger du  côté  de  l'occident;  l'entaille  augmente,  s'avance 
vers  le  centre,  bientôt  l'astre  ne  parait  plus  qu'un  croissant, 
et,  chaque  heure,  ce  croissant  diminue;  enfin,  à  l'instant 
où  il  se  réduit  à  un  simple  filet,  et  où  la  nuit  par  consé- 
quent deviendrait  complèle ,  le  soleil  se  trouve  partout 
sur  l'horizon  ,  et  remplace  la  lune  par  les  flots  de  lumière 
dont  il  inonde  les  campagnes.  La  durée  qui  s'écoule  entre 
une  pleine  lune  et  une  nouvelle  lune ,  est  comme  chez  nous 
d'environ  quatorze  de  nos  jours.  Les  habitants  qui  occu- 
pent les  points  que  nous  apercevons  d'ici  dans  le  milieu 
de  la  lune  voient  le  soleil  se  lever  quand  leur  lune  est  dans 
«on  dernier  quartier,  atteindre  l'heure  de  midi  quand  elle 
devient  nouvelle,  et  se  coucher  enfin  quand  elle  arrive  à 
son  premier  quartier.  Cela  est  parfaitement  disposé  pour 
eux.  Leur  pleine  lune  marque  précisément  le  milieu  de  la 
nuit,  et  lorsque  son  disque  diminue,  c'est  que  le  jour 
approche.  Les  liabitants  des  régions  que  nous  apcrce- 
TODs  sur  les  bords  de  la  lune  ne  sont  point  dans  des  con- 
ditions aussi  convenables.  La  lune  est  pour  eux  un  simple 
filet,  d'un  côté  lorsqu'ils  entrent  dans  la  nuit,  de  l'autre 
lorsqu'ils  en  sortent  ;  et  de  même  elle  est  dans  son  plein, 
d'un  côté  lorsqu'ils  sont  à  la  fin  de  leur  nuit,  de  l'autre 
lorsqu'ils  en  sont  au  commencement.  De  plus ,  elle  de- 
meure perpétuellement  pour  eux  au  contact  de  l'horizon, 
pour  les  uns  comme  si  elle  se  levait ,  pour  les  autres  comme 
ci  elle  se  couchait. 

On  conçoit  que  s'il  y  a  dans  la  lune  des  habitants  raison- 
nables .  leur  lune  doit  être  pour  eux  un  puissant  objet 
d'intérêt  et  de  curiosité.  S'ils  sont  organisés  de  manière  à 

pouvoir  supporter  les  variations  du  jour  et  de  la  nuit,  les 


diverses  manières  d'être  de  la  lune  doivent  causer  entre  les 
divers  pays  des  différences  considérables.  Chez  nous  nous 
ne  connaissons  guère  dans  les  climats  que  les  différences 
relatives  au  soleil  ;  mais  dans  cette  autre  planète  on  doit 
certainement  distinguer  aussi  dans  les  climats  les  différen- 
ces relatives  à  la  lune.  On  a  souvent  dit  que  les  habitants 
de  l'hémisphère  tourné  vers  les  étoiles  ,  et  dans  lequel 
on  ne  voit  jamais  la  lune  ,  ont  sans  doute  l'habitude  de  ve- 
nir en  pèlerinage  dans  l'autre  hémisphère  pour  y  contem- 
pler cet  astre  magnifique,  dont  on  doit  raconter  chez  eux 
tant  de  merveilles.  Le  voyage  à  faire  dans  ce  but  est  bien 
moindre  que  celui  que  font  la  plupart  des  dévots  musulmans 
pour  aller  visiter  la  sainte  Kaabah  de  la  Mecque ,  car  il  n'est 
au  plus  que  de  cinq  cents  lieues. 

Or,  ce  magnifique  luminaire  des  habitants  de  la  lune,  nous 
le  connaissons  tous,  et  nul  ne  me  démentira  quand  je  dirai  que 
nous  le  connaissons  même  mieux,  quoique  à  un  autre  point 
de  vue ,  que  les  habitants  de  la  lune.  Tout  le  monde  sait,  en 
effet,  que  la  lune  et  la  terre  ont  été  disposées  par  le  Créateur 
dans  les  relations  de  réciprocité  convenables  pour  remplir, 
l'une  à  l'égard  de  l'autre,  le  rôle  de  lune,  c'est-à-dire  de 
réflecteur  de  la  lumière  solaire.  Si  la  lune  dont  nous  jouis- 
sons est  treize  fois  plus  petit*  que  celle  dont  nous  servons  à 
faire  jouir  la  lune,  d'une  autre  part  le  service  de  la  nôtre  est 
bien  plus  commode  ,  et  au  lieu  d'être  le  privilège  d'un  seul 
hémisphère,  elle  contribue  également,  et  sans  faire  de 
grandes  distinctions,  à  l'éclairage  de  toutes  les  parties  de 
notre  planète.  Mais  ,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  de 
supériorité,  il  est  certain  que  nous  sommes  lune,  et  que  si  les 
habitants  de  notre  lune  aimeot  à  s'occuper  comme  nous  de 
ce  qui  se  passe  hors  de  chez  eux,  ils  se  font  sans  doute  à  notre 
sujet  cette  même  question  que  nous  avons  faite  et  entendu 
faire  au  leur  tant  de  fois  :  «  Y  a-t-il  des  habitants  dans  la 
lune  ?  )>  Sont-ils  plus  savants  que  nous ,  doués  d'une  meil- 
leure vue,  de  meilleurs  instruments,  et  plus  en  état  que 
nous  ne  le  sommes  de  satisfaire  leur  curiosité  sur  ce  point  ? 
qui  le  sait ,  puisque  nous  ne  savons  pas  même  s'ils  existent  ? 
Mais  sans  aller  si  loin  ,  nous  pouvons  nous  demander,  et  ce 
n'est  peut-èlre  pas  une  question  indigue  d'un  instant  d'at- 
teiitiou,  ce  que  nous  saurions  de  la  terre,  si,  étant  ce  que 
nous  sommes,  nous  nous  trouvions  transportés  à  leur  place. 
Transportons-nous  donc  d'imagination,  puisque  cela ,  du 
moins,  nous  est  permis,  à  la  surface  de  celte  planète  ;  choi- 
sissons une  belle  nuit,  l'heure  à  laquelle  la  lune  de  nouvelle 
espèce  que  nous  allons  avoir  à  contempler  sera  dans  son 
plein,  un  pays  où  elle  soit  bien  dégagée  et  dans  le  milieu  du 
ciel ,  et  entrons  en  observation.  Cette  lune ,  un  peu  moins 
éblouissante  que  la  nôtre,  mais  d'un  éclat  vif  toutefois,  et 
d'une  pure  lumière  blanc-bleuâtre,  se  présente  au  premier 
regard  sous  l'apparence  d'un  disque  circulaire  et  également 
resplendissant  sur  tous  ses  points.  Cependant  si  l'on  observe 
avec  plus  d'attention  ,  en  s'aidant  de  quelque  insiruraent 
de  précision,  on  ne  tarde  point  à  reconnaître  que  le  disque, 
au  lieu  d'être  tout-à-fait  circulaire,  est  légèrement  aplati 
sur  les  côtés,  c'est-à-dire  à  peu  près  dans  le  sens  de  l'ho- 
rizon. C'est  autour  de  la  ligne  joignant  les  deux  sommets 
aplatis  que  l'astre,  comme  une  roue  dont  l'axe  est  immobile, 
se  meut  continuellement  sur  lui-même.  C'est  une  admirable 
horloge  :  en  six  heures  on  voit  les  points  qui  étaient  sur  le 
bord  du  disque  arriver  sur  la  ligne  du  milieu,  et  en  six 
autres  heures  venir  se  perdre  sous  l'autre  bord.  Pour  sa- 
voir lire  sur  ce  cadran  ,  il  suffit  d'avoir  appris  l'heure  à  la- 
quelle font  tour  à  tour  apparition  les  diverses  taches;  en 
voyant  quelle  est  la  tache  qui  est  en  train  de  se  lever  ,  on 
reconnaît  par  celte  seule  indication  quelle  est  l'heure.  Il 
faut  remarquer  cependant  que  les  mêmes  taches  revenant 
au  même  point  après  un  intervalle  de  vingt-quatre  heures, 
et  la  durée  de  la  nuit  étant  de  trois  cent  trente-six  heures, 
il  est  nécessaire  de  savoir  aussi  combien  l'astre  a  déjà 
tourné  de  f"i<  sur  lui-même  depuis  le  commencement  d 
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la  nuit.  Oïl  peut  le  conclure  aussi  en  observant  la  fiKUic  du 
disque  qui,  dans  l'inleivalle  d"cnviinn  quntniv.e  révolutions, 
passe  de  l'i'lat  de  nouvelle  lune  ù  l'i'lat  de  pleine  lune.  Celle 
belle  liorlose  csl  donc  comme  une  pendule  qui  a  en  mCme 
temps  une  aiguille  pour  les  niinules  cl  une  aiguille  pour  les 
heures. 

Mais  re  n'est  pas  tant  le  mouvement  <le  l'astre  que  ses 
taches  qui  mérilenl  d'allircr  cn'ce  moment  notre  allen- 
tion.  Après  les  avoir  considérées  convenablement  et  à  plu- 
rieurs  repiises,  nous  devrons  nous  apercevoir  qu'il  y  eu  a 
de  pliKiicurs  natures  essentiellement  différentes  ;  les  unes 
."^ont  constantes;  les  autres  varient,  mais  après  un  an  re- 
jirennint  la  mOmc  ligure  ;  les  dernières  enfin  ,  quoique  af- 
fectant une  certaine  uniformité  dans  leur  direction  géné- 
rale, sont  perpétuellement  changeantes. 

Des  taches  constantes  du  disque  terreslie. 

Ces  taches  occupent  une  étendue  considérable  ;  elles  sont 
d'un  blanc  laiteux  légèrement  bleuâtre,  un  peu  moins  lumi- 
neuses que  les  parties  les  plus  claires,  et  couvrent  environ 
les  trois  quarts  de  la  surface  du  disque.  Il  n'y  a  même  à 
proprement  parler  qu'une  seule  tache  de  celte  espèce  ,  irré- 
gulièrement ramiliée,  et  concentrée  parliculièrement  sur  la 
partie  méridionale.  La  figure  de  la  page  IGOesl  cellede  l'astre 
à  l'instant  oi'i  la  plus  grande  partie  de  cette  tache  est  cachée, 
et  01^,  par  conséquent,  le  disque  est  le  plus  lumineux. 
Dans  la  position  exactement  inverse  ,  la  tache  occuperait 
pr»s^ue  toute  la  surface,  et  à  part  quelques  points  brillants 
et  à  peine  sensibles,  disséminés  dans  le  milieu,  on  aper- 
cevrait seulement  sur  les  bords  du  disque  les  frontières 
allongées  de  deux  zones  brillantes ,  l'une  commençant  à  se 
montrer,  l'autre  achevant  de  disparaître.  Celle  zone  étroite 
et  longue,  coupée  en  deux  dans  son  milie'u  par  un  élrangle- 
iiient,  occupant  le  disque  presque  d'un  bout  à  l'anlre  ,  et 
qui  achève  de  disparaître ,  c'est  ce  que  nous  nommons,  sur 
la  terre,  l'Amérique.  Cette  autre  zone  plus  large,  entaillée 
de  même  dans  son  milieu  ,  terminée  aussi  de  la  même  ma- 
nière par  une  pointe  vers  le  midi ,  et  qui  commence  à  se 
montrer,  c'est  ce  que  nous  nommons  l'ancien  monde.  Celle 
autre  partie  claire,  plus  petite  que  les  deux  piécédentes  et 
flottant  entre  elles  deux  ,  c'est  le  continent  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Quant  à  la  grande  tache  de  lueur  bleuâtre  qui 
occupe  presque  tout  le  corps  de  l'aslre,  tout  le  monde  a 
reconnu  en  elle  notre  vaste  Océan. 

Pourquoi  les  continents  se  délachent-ils  en  clair  sur  le 
fond  plus  obscur  de  la  mer?  C'est  que  les  rayons  solaires,  en 
frappant  sur  la  surface  des  continents ,  s'y  réfléchissent  en 
se  dispersant  dans  toutes  les  directions,  comme  lorsque  nous 
les  voyons  dans  leur  course  à  travers  ralniosphère,  à  la 
rencontre  d'un  nuage,  se  briser  sur  ce  nuage  et  le  faire 
resplendir  à  nos  yeux  ;  tandis  que  lorsqu'ils  frappent  sur 
l'Océan ,  ils  descendent  presque  tous  à  travers  sa  masse 
diaphane  jusque  dans  ses  profondeurs  et  s'y  ensevelissent. 
Tout  le  monde  a  vu  les  rivières  se  détacher  en  bleu  foncé 
sur  les  teintes  brillanles  de  la  plaine  :  il  suffit  pour  cela  de 
se  trouver  hors  de  la  direction  si)éciale  suivant  laquelle 
les  eaux  répercutent  les  rayons  du  soleil.  C'est  ce  même 
contraste  entre  l'éclat  de  l'eau  et  l'éclat  de  la  terre  qui  se 
produit  aux  yeux  d'un  observateurplacé  sur  la  lune,  et  con- 
sidérant les  jeux  de  la  lumière  sur  l'Océan  et  sur  les  con- 
tinents. Ce  contraste  serait  bien  plus  grand  sans  la  présence 
de  noire  atmosphère  qui  augmente ,  par  la  lumière  qu'elle 
iettc  sur  la  lune,  celle  que  l'Océan  y  envoie  pour  sa  part ,  et 
maintient  ainsi  une  certaine  uniformité  dans  l'éclat  général 
du  disque  terrestre.  Il  n'est  guère  douteux  que  les  bahilants 
de  la  lune,  s'ils  pouvaient  savoir  quelle  est  la  cause  de  celte 
différence  dans  la  lumière  qu'ils  reçoivent  des  diverses  par- 
ties de  notre  planète,  ne  jugeassent  que  la  même  cause  pro- 
duit les  différences  analogues  que  l'on  observe  dans  la  pla- 
nète Mars,  et  nue  nous-mêmes,  de  notre  résidence,  nous 


pouvons  .lans  peine  constater  à  l'aide  de  nos  grandes  lunettes. 
Kn  considérant  en  effet  celte  planète  ,  dont  nous  avons  fait 
représenter,  p.  <".■),  la  figure  d'après  la  carte  dressée  par 
M.IIerschell,  on  yaperçoit  comme  un  grand  océan  de  lueur 
verdâtre  qui  en  couvre  presque  toute  l'étendue,  et  dans  le 
milieu  de  cet  océan ,  entre  h's  deux  pôles ,  comme  sur  h 
terre,  deux  conlincnts  principaux  d'une  teinte  plus  bril- 
lante, l'un  arrondi  à  peu  près  comme  la  Nouvelle-Hollande, 
et  l'autre  chargé  de  longues  presqu'lli-s ,  semblables  à  celles 
de  l'Inde  et  se  dirigeant  latéralement  vers  le  nord  et  vers 
le  midi. 

Les  parties  sombres  du  disque  terrestre  sont  partout 
douées  du  même  éclat  et  de  la  même  nuance.  Jlais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  régions  brillantes.  Ici,  à  peu  de  dis- 
lance de  l'équateur,  voici  une  longue  zone  blanche  et  res- 
plendissante :  c'est  le  sable  ardent  du  Sahara  et  la  longue 
traînée  des  déserts  qui  \iennentà  sa  suite  et  partagent  l'an- 
cien monde  par  le  travers,  presque  d'un  bout  à  l'anlre.  A 
droite  et  à  gauche,  vers  les  pôles,  ces  autres  zones  brillantes, 
ce  sont  les  zones  de  la  neige.  Dans  le  milieu  des  continents, 
ces  légers  rubans  de  lumière ,  à  peine  visibles  à  cause  de 
leur  ténuité,  ce  sont  les  sommets  neigeux  des  montagnes, 
se  détachant  en  clair  sur  les  forêts  dont  les  pentes  des 
vallées  sont  d'ordinaire  chargées.  Ces  mêmes  teintes  som- 
bres que  nous  retrouvons  encore  dans  le  centre  des  conti- 
nents par  plaques  irrégulières,  tantôt  considérables  et 
tantôt  divisées  jusqu'à  se  perdre,  ce  sont  les  forêts  qui, 
tantôt  vierges,  tantôt  aux  trois  quarts  abattues  par  la  hache 
de  l'homme,  couvrent  encore  une  si  grande  partie  de  la  su- 
perficie de  la  terre.  Enfin  ces  légères  différences  dans  les 
nuances  de  la  lumière  qui  s'observent  d'un  endroit  à  un 
autre,  ce  sont  les  différences  correspondantes  aux  couleurs 
variables  du  sol.  La  Champagne  est  blanche  comme  le  dé- 
sert mais  moins  éclatante;  les  Vosges,  d'un  blanc  roussàtre; 
l'Auvergne  et  le  Limousin  d'un  blanc  tirant  sur  le  violet  ; 
les  steppes  et  les  savanes  d'un  blanc  verdâtre.  Enfin 
selon  que  l'automne  dégarnit  la  surface  du  sol  ou  que  le 
printemps  la  recouvre  de  verdure  ,  ces  diverses  nuances 
paraissent  plus  nettes  ou  se  fondent  dans  un  verdâtre 
presque  uniforme.  Ainsi  à  la  surface  de  Mars  apercevons- 
nous  d'immenses  contrées  d'une  teinte  rougeâtre ,  et 
'M.  Ilerschell  les  compare  à  ces  provinces  dont  le  sol  est 
eniièrement  formé  par  une  terre  ocreuse. 

Des  taches  pcriodifixies. 

Parmi  les  taches  variables,  il  y  en  a  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  dont  la  variation  est  périodique.  Ou 
n'en  connaît  que  deux  de  cette  espèce.  Elles  sont  parfaile- 
ment  distinctes,  et  situées  symétriquement  l'une  en  face 
de  l'autre.  Elles  ne  varient  ni  par  la  force  ni  par  la  nuance 
de  la  lumière  qu'elles  émettent,  et  n'éprouvent  jamais  de 
changement  que  dans  l'itendue  de  l'espace  qu'elles  occu- 
pent. Un  des  pôles  de  l'astre  sort-il  de  la  longue  nuit  dans 
laquelle  il  est  demeuré  enseveli  pendant  l'hiver,  la  tache 
brillante  s'avance  jusqu'à  une  assez  grande  distance  et  re- 
joint même,  si  c'est  dans  l'hémisphère  du  nord,  les  deux 
grandes  taches  fixes.  Mais  on  voit  bientôt  celle  tache  se 
ronger  peu  à  peu  sur  les  bords,  et  trois  mois  écoulés,  elle  pe 
forme  plus  autoui^du  pôle  qu'un  cercle  médiocre.  Pendant 
ce  temps,  à  la  tache  opposée,  le  phénomène  inverse  se  pro- 
duit; cette  tache  augmente  à  mesure  que  l'autre  diminue, 
et  se  détachant  sur  le  fond  bleuâtre,  aux  dépens  duquel, 
de  jour  en  jour,  elle  s'accroît,  elle  finit  par  s'étendre  sur 
un  rayon  considérable.  Ce  jeu  singulier  des  deux  taches 
lumineuses  se  balançant  l'une  l'autre,  lient  à  ce  que  d'un 
côté  la  chaleur  augmente  sur  la  terre ,  parce  que  ccsi  l'é- 
poque où,  dans  cet  hémisphère,  règne  l'été,  et  que  les  neiges 
accumulées  autour  du  pôle  commencent  à  y  fondre  ;  tandis 
que  del'aulre.  la  chaleur  diminuant  graduellemeiil  à  ca.ise 
de   riiiver  <\r.\   s'r.iiproc'ie      l'Océan   recon:iiience  à  s  !:;i- 
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crouler  de  plus  en  plus  autour  du  pùle  ,  et  les  neiges  à  re- 
tomber sur  cette  couche  de  glace  en  y  formant  un  puissant 
réflecteur  de  la  lumière  solaire.  Il  faut  remarquer  qu'une 
des  taches ,  celle  du  pôle  austral ,  à  cause  de  la  différence 
qu'il  y  a  dans  la  température  moyenne  des  deux  hémi- 
sphères, devient  toujours,  pendant  l'hiver,  plus  grande  que 
l'autre  et  ne  devient  jamais,  pendant  l'été,  aussi  petite.  C'est 
vers  cette  dernière  tache,  si  peu  explorée  jusqu'à  présent 
par  nos  navigateurs,  et  dans  laquelle  l'intrépide  Cook 
essaya  vainement  à  diverses  reprises  de  pénétrer ,  que  se 
dirige  aujourd'hui,  avec  l'intention  d'entrer  aussi  avant  que 
possible  dans  son  intérieur,  notre  illustre  navigateur  Du- 
mont  d'L'rville.  Puisse-t-il  réussir'  Il  verra  de  froides 
contrées  que  jusqu'à  nos  jours  des  yeux  terrestres  n'ont 
jamais  vues,  mais  que  d'indifférents  spectateurs  placés  dans 
Ja  lune  ou  dans  quelque  planète  lointaine  contemplent 
peut-être  le  soir  avec  le  regard  d'une  nonchalante  rêverie , 
sans  se  douter  des  fatigues  et  des  dangers  auxquels  courent 
volontairement  les  habitants  de  la  terre  pour  se  procurer 
la  même  vue. 

Mars  offre  à  nos  yeux  ce  même  phénomène  des  taches 
polaires,  que  la  terre  doit  offrir  à  ses  observateurs  célestes, 
mais  sur  une  échelle  bien  plus  grande  encore.  Il  est  pro- 
bable que  les  hivers  sont  dans  celte  planète  plus  rigoureux 
que  chez  nous ,  ou  qu'il  y  existe  une  neige  qui  se  forme 
dans  l'atmosphère  à  la  plus  petite  variation  de  température, 
et  couvre,  presque  sur  la  moitté  de  leur  hauteur ,  cha- 
cun des  deux  hémisphères  ,  chaque  fois  que  le  terme  de 
l'équinoxe  d'automne  y  est  passé  ,  et  que  par  conséquent 
la  saison  froide  y  reromnieiice.  Ces  deux  taches  inégales, 
situées  toutes  deux  sur  les  bords  du  disque  l'une  en  face 
de  l'autre  et  se  détachant  avec  le  même  degré  de  lumière 
sur  le  fond  obscur  de  l'Océan  ,  sont  un  des  traits  les  plus 
distinctifs  et  les  plus  dignes  d'attention  de  cette  belle 
planète. 

Des  taches  irrégviiùres. 

Il  nous  reste  à  dire  tin  mot  des  taches  variables ,  sans 
périodicité.  Elles  sont  assurément  les  plus  singulières. 
Portons  nos  yeux  sur  la  partie  bleuâtre  du  disque  dans  une 
partie  ou  elle  nous  paraisse  bien  dégagée  :  voici  une  tarhe 
de  forme  irrégulière,  d'une  nuance  sensiblement  plus 
blanche  et  plus  claire  que  celle  du  fond,  qui  commence 
à  s'y  former;  elle  s'agrandit,  s'étale,  couvre  une  partie 
plus  ou  moins  considérable;  puis,  après  avoir  persisté 
quelque  temps,  soit  durant  deux  ou  trois  révolutions  du 
disque  sur  lui-même,  soit  durant  quelques  heures  seu- 
lement, elle  se  réduit,  s'efface,  finit  par  se  dissiper  en- 
tièrement, aprîs  avoir  varié  conslammont  dans  sa  forme 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  lin.  En  observant  avec 
attention,  nous  aurions  vu  que  non  seulement  sa  forme  et 
sa  grandeur ,  mais  sa  position  même  étaient  dans  un  état 
continuel  de  variation.  Elle  était  comme  flottante  à  la  sur- 
face du  disque.  Son  mouvement  propre,  quoique  bien  moins 
rapide  que  celui  qui ,  en  douze  heures,  emporte  les  taches 
fixes  d'un  bord  du  disque  à  l'autre,  est  cependant  sensible  : 
qu'elle  se  soi  t  formée,  par  exemple,  dans  les  zones  moyennes, 
tout  en  se  laissant  entraîner  par  la  rotation  générale  du 
disque  elle  aura  pu,  dans  l'espace  de  trois  à  quatre  révolu- 
tions, se  mouvoir  depuis  la  ligne  médiane  jusqu'au  bord 
du  disque.  A  l'instant  où  elle  a  commencé  à  paraître  ,  elle 
correspondait  à  un  point  situé  sur  le  fond  bleuâtre,  elle 
correspond  maintenant  à  quelque  point  situé  au  milieu 
des  taches  fixes.  Qui  n'a  reconnu  dans  cette  tache  mo- 
bile, un  amas  de  nuages  qui,  né  au-dessus  de  l'Océan, 
agrandi  peu  à  peu  et  poussé  par  quelque  bon  vent  d'ouest, 
est  arrivé  en  trois  jours  jusqu'au-dessus  de  nos  continents, 
et  qui,  alors,  s'y  résolvant  en  pluie  ou  plutôt  encore  s'y  éva- 
nouissant dans  l'air  par  évaporation,  iinit  par  s'y  dissiper 
entièrement.   Il  suffit  d'avoir  januiis  remarqué  comment 


resplendissent  les  rayons  du  soleil  quand  ils  frappent  direc- 
tement sur  un  nuage  ,  pour  comprendre  comment  ces 
taches  nuageuses  doivent  se  détacher  en  brillant  sur  le 
fond  général  du  disque.  Il  y  en  a,  comme  on  le  conçoit,  de 
toute  forme  et  de  toute  grandeur.  Tantôt  toute  une  moitié 
du  disque  en  est  pour  ainsi  dire  couverte;  tantôt  il  n'y  en 
a  plus  que  çà  et  là.  Sommes-nous,  par  exemple,  dans  une 
saison  de  pluie  qui  fasse  régner  sur  toutes  les  contrées  de 
l'Europe  un  ciel  gris?  cette  petite  tache  ramifiée  et  bizar- 
rement découpée ,  que  l'on  voit  s'avancer  à  l'ouest  comme 
un  panache  sur  le  fond  blanc  laiteux,  et  à  laquelle  les  ob- 
servateurs lunaires  ont  peut-être  donné  quelque  nom , 
I  cette  petite  tache  disparaît  pour  un  temps  à  leurs  yeux  sous 
un  voile  brillant.  Le  beau  temps  s'étabht-il  accidentellement 
sur  quelque  province  ?  le  voile  se  déchire  en  un  point , 
et ,  de  la  lune,  on  aperçoit  alors,  à  travers  l'ouverture,  le 
corps  de  l'astre  directement  frappé  par  les  rayons  du  soleil. 
Que  le  vent  d'est ,  enfin  ,  se  levant  sur  l'Europe  ,  vienne  à 
dissoudre  ces  nuages  ou  à  les  repousser  au-dessus  de  l'Océan, 
la  lâche  primitive  reparaît  aux  yeux  des  observateurs  dans 
son  intégrité  et  sans  avoir  souffert  aucun  changement: 
l'Europe  est  de  nouveau  en  vue. 

Bien  que  ces  taches  soient  extrêmement  variables  et  irré- 
gulières, on  peut  cependant,  en  les  observant  attentivement, 
remarquer  dans  leur  ensemble  plusieurs  faits  généraux. 
D'abord,  il  y  a  une  moitié  du  disque  où  elles  sont  beaucoup 
plus  grandes  et  plus  fréquentes  que  sur  l'autre  :  c'est 
la  moitié  méridionale,  celle  où  l'Océan  est  le  plus  déve- 
loppé. Pendant  six  mois,  ou  si  l'on  veut  six  jours  lu- 
i>aires,  cette  partie  du  disque  en  est  tellement  chargée, 
qu'on  doit  à  peine  distinguer  ce  qui  se  trouve  au-dessous. 
Pendant  ce  temps  même,  l'autre  moitié  du  disque  en  est 
au  contraire  presque  eutièrenu'nt  dépourvue.  Après  cela 
les  choses  recommencent  en  sens  inverse.  3Iais,  à  moins  de 
cas  exceptionnels,  l'hémisphère  boréal  ne  se  trouve  jamais 
aussi  complètement  couvert,  ni  surtout  à  une  aussi  grande 
distance  du  pôle,  que  l'autre  l'a  été.  Près  des  pôles  et  dans 
la  zone  qui  les  entoure,  les  taches  prennent  toutes  sortes 
de  directions,  et  l'irrégularité  la  plus  grande  semble  régner 
entre  elles  à  ce  sujet.  Au-dessous  de  cette  zone,  se  montre 
dans  chaque  hémisphère  une  zone  moyenne ,  où  une  régu- 
larité un  peu  plus  grande  commence  à  se  faire  sentir.  Le 
plus  souvent  les  taches  prennent  leur  mouvement  dans  le 
même  sens  que  l'astre  hii-même ,  c'est-à-thre  d'ouest  en 
est.  La  conséquence  à  tirer  de  ce  phénomène  est  si  claire, 
qu'on  pourrait,  pour  ainsi  (Ure,  la  deviner  sans  avoir  jamais 
vu  la  terre  autrement  que  de  la  lune.  Il  est  évident  que 
dans  ces  zones  moyennes,  les  vents  d'ouest  sont  des  vents 
pluvieux  puisqu'ils  accompagnent  ordinairement  les  nuages, 
et  il  est  évident  aussi  qu'ils  sont  les  plus  habituels.  Enfin , 
dans  la  zone  immédiatement  inférieure  à  celle-ci ,  la  régu- 
larité du  mouvement  est  très  sensible.  Les  taches  se  meu- 
vent suivant  une  direction  presque  exactement  contraire  à 
la  précédente.  Dans  les  zones  moyennes,  elles  se  dirigeaient 
habituellement  vers  l'est  :  ici,  sauf  des  variations  peu  consi- 
dérables, elles  se  meuvent  vers  l'ouest  sud-ouest  dans  un 
hémisphère ,  et  vers  l'ouest  nord-ouest  dans  l'hémisphère 
opposé.  Ce  mouvement  de  convergence  si  remarquable,  qui 
porte  constamment  vers  l'équateur,  où  elles  s'évanouissent, 
les  taches  qui  se  sont  formées  sur  ses  côtés,  est  le  résultat 
immédiat  des  vents  que  nous  nommons  sur  la  terre  les  vents 
alises,  et  qui,  lorsque  nous  voulons  passer  d'Europe  en 
Amérique ,  ou  d'Amérique  en  Asie,  conduisent  nos  navires 
comme  ils  conduisent  les  nuages. 

Le  disque  de  la  terre  ne  se  présente  donc  pas,  aux  regards 
de  ceux  qui  le  considèrent  de  quelque  point  éloigné  des 
espaces  célestes  ,  avec  la  même  netteté  que  nous  voyons  au 
disque  de  la  lune.  De  nouvelles  taches  s'y  développent  con- 
tinuellement, comme  si  quelque  matière  effervesceuteet  plus 
lumineuse  que  le  reste,  s'élevant  de  l'intérieur  de  la  wasse 
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liquide,  venait  nnpcr  de  temps  h  autre  1  In  surface.  Mais  ces 
laclies,  qui,  aux  yeux  d'un  observateur  ignorant  et  ahusé 
liar  l'aupareiire  au  point  de  prendre  la  terre  (wur  un  astre 
brillant  de  sa  proiue  luniii>rc,  paraîtraient  sans  doute  des 
scories  ardentes  venant  flotter,  dans  un  cllrojablc  bouillon- 
nement, au-dessus  d'un  ocdan  de  feu,  ne  sont  ([uc  des 
niasses  de  vapeurs  qui,  soulcvc'es  par  l'elfet  du  soleil,  mon- 
tent sans  cfl'ort  dans  l'atmosphère,  y  demeurent  suspendues 
quelques  heures,  pins  en  retombent  sans  bouleversement 
pour  y  remonter  de  nouveau  avec  le  mCmc  calme.  Ces 
efforts  prodigieux  que ,  dans  les  th(îories  astronomiques  de 
quehiue  planète  étrangère  ,  l'on  imagine  puut-ètre  pour 
expliquer  la  bizarre  apparition  de  ces  taches  sur  le  distjue 
terrestre  ,  et  que  peut-être  aussi  l'on  ne  manque  pas  de 
supposer  inconciliables  avec  l'existence  d'êtres  organisés, 
nous  vivons  sans  nous  en  apercevoir  autrement  qu'aux 
nuages  bienfaisants  qui  arrosent  nos  campagnes  et  ombra- 
gent nos  têtes.  Les  plus  désastreuses  fumées  qui  s'élèvent 
jamais  au-dessus  de  la  terre  ,  celles  de  nos  batailles  ,  de  si 
loin  ne  se  distinguent  mime  pas  ,  et  n'occupent  que  nous. 


vu  de  la  terre  :i  l'aRlc  du  IcUscopc.) 


Nous  observons  souvent  sur  Mars,  à  l'aide  de  nos  lunet- 
tes, des  nuages  qui  ont  vraisemblablement  la  plus  grande 
analogie  avec  ceux  de  la  terre.  Les  astronomes  s'accordent 
aussi  à  penser  que  Mercme  et  Vénus,  les  deux  planètes  les 
plus  voisines  du  soleil  ,  en  sont  entièrement  enveloppées; 
ce  voile,  qui  ne  se  déchire  que  fort  rarement,  sert  à  préser- 
ver la  surface  de  ces  deux  autres  ih^  la  trop  grande  chaleur 


■scope.) 


du  soleil,  et ,  par  une  harmonie  bien  digne  de  l'auguste  sa- 
gesse de  la  nature,  l'épaisseur  de  cette  bienfaisante  enve- 
lopiie  varie  sans  doute  à  mesure  que  le  soleil,  devenant  plus 
ardent,  fait  aussi  mouterdans  l'atmosphère  plus  de  vapeurs. 


Mais  c'est  sur  Jupiter  que  le  pliéiioniène  des  nuages  joue 
le  plus  grand  rOle.  Ils  y  sont  dans  un  perpétuel  mouvement, 
et  chassés  par  un  vent  si  violent ,  que  nos  plu»  terribles 
ouragans  ne  sont  en  comparaison  que  de  faibles  zéphyrs. 
Le  phénomène  des  vents  alises  s'y  fait  sentir  comme  sur  la 
terre,  parla  même  cause,  mais  avec  une  intensité  bien 
plus  considérable.  Si  l'on  évalue  ù  dix  ou  douze  lieues  à 
l'heure  la  vitesse  moyenne  de  nos  vents  alises,  il  faut  éva- 
luer à  trois  cents  lieues  environ  celle  des  vents  alises  de  Ju- 
piter. Les  nuages  forment,  perpendiculairement  à  la  ligue 
qui  joint  les  deux  pôles  de  celte  planète,  de  larges  zones, 
plus  ou  moins  divisées,  qui  l'enveloppent  prcsqu'en  entier, 
et  à  travers  les  décliirures  desquelles  on  aperçoit  de  temps 
à  autre  le  corps  plus  obscur  de  l'astre. 

On  conçoit  que  Jupiter  doit  être  sensiblement  plus 
brillant  pour  nous  quand  il  est  complètement  chargé  de 
nuages  que  lorsqu'il  y  a  entre  ces  nuages  de  larges  in- 
terstices, et  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  Il  n'est  pas  dou- 
teux non  plus  qu'il  n'en  soit  de  même  de  la  terre  à  l'égard 
de  la  lune.  Lorsqu'il  y  a  sur  la  terre  beaucoup  de  nuages, 
la  lune  doit  nécessairement  recevoir  de  sa  part  une  plus 
grande  quantité  de  lumière  que  lorsque  le  ciel  est  pro- 
portionnellement très  serein  sur  toute  la  terre.  Le  clair  de 
terre,  si  l'on  veut  me  permettre  d'employer  cette  expres- 
sion, est,  ces  jours-là,  dans  les  campagnes  lunaires,  plus 
éclatant.  Par  conséquent,  si  l'on  pouvait  dresser  un  tableau 
des  diverses  variations  de  ce  clair  de  terre  ,  on  aurait  par 
cela  même  le  tableau  des  diverses  variations  de  l'état  nua- 
geux de  notre  atmosphère;  tableau  fort  précieux,  assuré- 
ment, pour  le  perfectionnement  delà  météorologie.  Or, 
c'est  justement  ce  que  les  astronomes  comptent  faire  dès 
que  la  science  se  sera  assurée  des  moyens  exacts  pour  me 
surer  l'intensité  de  la  lumière.  Il  n'est  nullement  néces 
saire,  en  effet,  de  se  transporter  sur  la  lune  pour  y  mesurer 
le  degré  de  clarté  que  nous  y  faisons  régner.  Quand  la  lune 
est  nouvelle  pour  la  terre  ,  et  que  par  conséquent ,  à  son 
égard  ,  la  terre  est  dans  son  plein  ,  nous  voyons  la  portion 
du  disque  lunaire  qui  est  à  l'abri  des  rayons  solaires,  et  qui 
devrait  par  conséquent  demeurer  complètement  ensevelie 
dans  la  nuit ,  briller  d'une  légère  Uieiir  qu'on  nomme  la 
lueur  cendrée ,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  reflet  des 
rayons  de  lumière  que  la  terre  envole  sur  les  campagnes  de 
la  lune.  Ainsi ,  pour  incsurer  les  variations  qu'éprouve  la 
quantité  de  nuages  quiffottcnt  ces  jours-là  dan»  notre  atmo- 
sphère ,  il  sufQrait  de  mesurer  les  variations  correspon- 
dantes de  celte  lueur,  ^'e  pouvant  se  transporter  dans  la 
lune  pour  contempler  de  là  ,  comme  je  viens  de  le  faire  en 
imagination  d'une  manière  générale,  les  phénomènes  de  la 
terre ,  les  hommes  se  serviraient  donc  de  la  lune  en  guise 
de  miroir,  et  y  verraient ,  aussi  distinctement  que  s'il  leur 
avait  été  permis  de  s'élever  assez  haut  pour  embrasser  la 
figure  de  la  terre  dans  son  entier,  de  quelle  manière ,  sui- 
vant les  jours  ,  le  front  de  leur  planète  se  voile  de  nuages. 


THEODOUE  LEBRETON. 

Il  y  a  quelques  années ,  un  poète  anglais  ,  Ebenezer 
Elliut,  ouvrier  dans  une  des  manufactures  de  Manchester, 
publia  un  recueil  de  vers  qui  fit  quelque  bruit  en  Angle  ■ 
terre,  et  même  en  France,  parmi  les  personncsqni  s'occupent 
de  littérature.  Peu  de  temps  après,  un  de  nos  écrivains  les 
plus  distingués,  visitant  Manchester,  voulut,  pour  premier 
acte  de  courtoisie  envers  cette  ville  célèbre,  rendre  hom- 
mage au  poète  prolétaire  :  il  s'informa  vainementde  lui  dans 
la  ville;  on  n'y  connaissait  point  cet  ouvrier,  et  force  fut  à 
notre  savant  compatriote  do  quitter  Manchester  sans  y 
avoir  pu  saluer  autre  chose  que  des  machines.  L'histoire 
d'Ebenezer  Elliot  est  à  peu  près  celle  de  Lebreton ,  simple 
ouvrier  comme  lui  dans  une  manufacture.  Lebreton  est  un 
des  poètes  dent  la  France  peut  justement  s'honorer  au 
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jsurd'hui,  et  Lebrelon,  travailleur  à  vingt  sous  par  jour, 
languit  ignoré  depuis  près  de  trente  ans  dans  laimosphère 
épaisse  d'un  atelier  d'impression  sur  indiennes,  de  Rouen. 
N'osl-ce  pas  une  chose  dont  on  s'étonne  involontairement 
au  premier  abord,  que  de  voir  la  Providence  jeter  ainsi,  aa 
milieu  de  la  population  la  plus  humble  et  la  plus  obscure, 
un  génie  de  poète,  l'y  retenir  jusqu'au  bout,  le  vêtj  de  la 
veste  de  l'ouvrier,  le  nourrir  du  même  pain,  lui  faire  verser 
les  mêmes  sueurâ  et  endurer  la  même  vie?  Voyons-y  une 
des  plus  grandes  leçons  que  nous  fasse  sa  suprême  sagesse; 
et  apprenons,  par  ces  exemples  envoyés  de  temps  à  autre 
pour  nous  éclairer,  que  toutes  ces  classes  dont  nous  faisons 
distinction  dans  nos  sociétés  sont  égales  devant  elle,  même 
pour  le  génie ,  et  que  sa  main  ne  varie  point  selon  les  con- 
ditions la  substance  dont  elle  pétrit  les  hommes. 

Théodore  Iiebreton  est  fils  d'un  journalier  et  d'une  blan- 
chisseuse. Son  père,  qui  savait  un  peu  lire,  lui  enseigna  le 
peu  dont  il  était  capable ,  c'est-à-dire  à  déchiffrer  l'alpha- 
bet; ce  fut  là  toute  l'éducation  de  Lebreton.  A  sept  ans, 
l'âge  d'entrer  à  l'école,  il  entra,  comme  tant  d'enfants  pau- 
vres ,  pour  lesquels  il  n'y  a  point  d'autre  école  ,  dans  une 
manufacture.  Cependant  l'esprit  commençait  à  fermenter 
en  lui.  Ayant  dû,  comme  les  autres  apprentis,  faire  sa  pre- 
mière communion  ,  il  acheva  tout  seul  de  s'apprendre  à 
lire,  et  ayant  eu  le  bonheur  de  remporter  le  prix  de  caté- 
chisme, qui  était  une  liible,  il  posséda  désormais  un  trésor. 
Pendant  bien  long-temps  il  ne  connut  point  d'autre  livre , 
et  ce  fut  en  lisant  celui-ci  cl  en  le  méditant  qu'il  s'instruisit 
dans  les  mystères  du  langage  poétique.  L'instinct,  ce  maître 
souverain  du  génie  poétique,  le  guida  dans  la  versification, 
et  i!  fut  poêle  avant ,  pour  ainsi  dire,  de  soupçonner  qu'il 
existât  d'autres  poètes  que  David,  Jérémie  et  le  reste  des 
prophètes.  Inspiré  par  la  Bible,  et  pour  satisfaire  aux  secrets 
mouvements  qu'il  se  sentait  dans  le  ccur,  il  s'était  mis  en 
train  de  composer  une  tragédie  sur  Esther  et  une  autre  sur 
Athalie  ,  lorsqu'un  vieux  volume  intitulé  Chef--d'{rtirre 
d'àloqiteitrc  ,  dont  il  avait  fait  emplette  chez  un  bouqui- 
niste pour  quelques  sous,  vint  lui  révéler  Racine  et  les  plus 
belles  tirades  des  deux  tragédies  composées  par  ce  grand 
poète  sur  les  deux  sujets  auxquels  le  pauvre  ouvrier  avait 
osé  s'attaquer.  Il  n'est  pas  besoin  dédire  que  ce  fut  assez 
de  la  lecture  de  Racine  pour  dégoûter  Lebreton  de  sa  témé- 
raire'entreprise.  Celte  lecture  luiouvril  un  monde  nouveau, 
et  dans  lequel ,  apprenant  à  calculer  ses  forces ,  il  ne  tarda 
pas  à  savoir  marcher.  Notons  seulement  en  passant  ce  fait 
singulier  que  Lebreton,  malgré  la  valeur  de  son  talent 
poétique  ,  n'a  jamais  pu  réussir  à  retenir  l'orthographe.  Il 
sent  admirablement  la  grammaire,  connaît  parfaitement  la 
mesure  des  mots  et  leurs  accords;  mais,  arrêtée  par  une 
sorte  de  défaut  radical  de  première  éducation  ,  sa  mémoire 
échoue  complètement  devant  la  composition  littérale  du 
vocabulaire.  C'est  un  inconvénient  bien  secondaire  pour  lui, 
et  qui  ne  fait  cfue  mieux  marquer  le  naturel  et  la  spontanéité 
de  son  génie.  Il  suffit  de  l'entendre  réciter  lui-même  ses 
vers,  ou  de  les  écrire  sous  sa  dictée,  pour  perdre  aussitôt  de 
vue  tout  indice  de  cette  imperfection.  L'ouvrier  rouennais 
est  un  poète  auquel  la  nature  a  bien  appris  à  chanter,  mais 
auquel  la  société  n'a  point  appris  à  écrire. 

Ce  qui  caractérise  Lebrelon  parmi  les  nombreux  artisans 
qui  ont  comme  lui  parlé  en  vers,  c'est  d'être  vraiment  ou- 
vrier, ouvrier  à  la  tâche,  ouvrier  enrégimenté,  ouvrier  sans 
Iiiidemain.  Sa  vie  s'est  usée  dans  l'atelier,  au  milieu  des 
joies  grossières  et  bruyantes  et  des  amères  souffrances  de 
ses  compagnons  de  travail.  Pour  eux  le  poète  est  simple- 
ment Théodore,  un  ami,  el  voilà  tout.  Pour  ses  maîtres, 
c'est  un  ouvrier  qui  se  mêle  d'écrire  et  de  faire  des  vers. 
]\Iais  à  ce  génie  qui  s'agite  et  qui  brûle  sous  l'enveloppe 
vulgaire  qui  le  recouvre  ,  nul  do  ceux  qui  l'entourent  ne 
rend  hommage.  Ce  n'est  pas  au  milieu  du  vacarme  et  des 
fumées  des  manufactures  que  les  lûuses  se  plaisent  d'ordi- 


naire à  exercer  leur  bienfaisante  influence.  Il  est  justs 
de  dire  aussi  que  si  Lebreton  n'est  pas  mieux  compris  de: 
ses  camarades,  il  y  a  peut-être  un  peu  de  sa  faute.  Au  lie-.i 
de  chanter  cç  qu'il  avait  sous  les  yeux,  la  vie  du  prolétaire, 
il  a  mieux  aimé  se  tenir  dans  une  sphère  poétique  plus  gé- 
nérale, cl  a  perdu  par  là  une  grande  partie  de  l'éclat  cl  de 
l'originalité  dont  il  aurait  pu  jouir.  Il  a  laissé  à  quelque 
autre,  à  moins  que  lui-même  ne  change,  la  gloire  d'initier 
le  monde  à  la  connaissance  intime  de  l'existence  si  intéres- 
sante du  travailleur  moderne.  N'y  avait-il  pas  cependant  une 
manière  religieuse  de  chanter  les  misères  du  pauvre,  qui  ne 
fût  ni  une  voix  de  révolte  ni  une  voix  de  désespoir,  mais  une 
voix  de  consolation  et  d'espérance,  et  un  saint  appel  à  la 
commisération  et  àlajnslicedu  genre  humain  tout  entier? 
Au-dessus  des  accents  impuissants  de  la  haine  cl  de  la  co- 
lère ,  n'y  a-t-il  pas  la  plainte,  plus  efficace  el  plus  péné- 
trante dans  sa  douce  onction  ,  de  l'esprit  abandonné  et  de 
la  chair  souffrante?  Ne  serait-ce  pas  faire  injure  à  l'buma- 
uilé  que  de  la  croire  insensible  à  ces  tristes  el  pieuses  con- 
fidences qui  s'élèvent  du  seiu  des  âmes  affligées,  et  incapa- 
ble de  ricQ  faire  pour  mettre  uu  terme  à  des  douleurs  dont 
elle  se  sent  solidaire?  Mais  Lebreton  a  craint,  en  publiant 
les  souffrances  du  pauvre  .  de  les  irriter  et  de  les  rendre 
plus  vives  el  plus  fécondes  en  impatiences,  sans  réussira 
leur  apporter  aucun  soulagement.  »  Il  ne  se  jjlaiiit  pas  de- 
»  vaut  eux  ,  dil  l'auteur  d'une  notice  publiée  en  tête  d'un 
1)  petit  volume  de  ses  poéfies,  et  à  laquelle  nous  avons  em- 
"  prunlé  la  plupart  des  détails  biographiques  qui  précèdent  ; 
»  il  ne  se  plaint  pas  devant  eux,  de  peur  qu'ils  ne  s'ai>er- 
i>  çoivent  qu'ils  souffrent  aussi.  El  il  sail  bien  que  leur 
)i  souffrance,  au  lieu  de  monter  vers  le  ciel  en  prières  et  en 
»  espérance,  comme  la  sienne,  se  tordrait  sur  la  terre  en 
"horribles  convulsio;is.  «  Il  craint  aussi,  pauvre  ouvrier 
qu'il  est ,  de  déplaire  à  ses  maîtres  cl  de  se  voir  chassé  de 
l'atelier  où  chaque  jour,  à  la  sueur  de  son  front,  il  gagne 
péniblement  le  pain  de  sa  famille.  Il  est  facile  à  ceux  qui  sont 
libres,  de  prendre  à  leur  gré  leur  essor  ;  mais  le  pauvre  est 
cnchaînépardeslicnsquo  lui  seul  a  le  droit  de  juger  parce  que 
seul  il  en  souffre,  et  que  tout  cœur  honnête  doit  respecier. 

Il  y  a  dans  le  recueil  de  Lebreton  une  pièce  allégorique 
touchante  :  sous  l'image  d'un  oiseau  que  Dieu  fait  naître 
libre,  mais  qui ,  à  peine  éclos ,  se  voit  saisi  par  la  main  sé- 
vère de  l'homme  el  privé  pour  toujours  de  la  liberté,  le 
poète  y  fait  allusion  à  son  sort  : 

Qiir  je  plains  sou  ilestin  !  il  tsl  raplif...  s.i  cage 
F.l  pour  lui  rniiivrrs  :  il  ne  verra  j^^niais 
Tout  l'ètlal  il'nn  ciribluu.ni  l'ombre  du  bnra;;e , 
Les  nei.rs  (]iie  !e  printemps  jette  sur  jon  passage, 
Ni  l'arlire  immense  det  forêts. 

Il  ue  s'unira  point  à  la  troupe  joyeuse 
Des  siens,  ipie  nous  vovons  s'élever  dans  1rs  airs, 
r.t  lorsqu'ils  chanteront  la  nature  amoureuse. 
Il  ne  mêlera  passa  vuii  mélodieuse 
A  leur  délicieux  concert. 

Il  connaîtra  bieulôl  sa  ruuesie  disgrâce  : 
Son  aile  faible  encor  commence  à  s'a£;>lcr; 
Il  rêve  ses  accords,  et  rliaquc  jour  q'ii  passe 
Lui  révèle  ipie  Dieu  le  jel.-;  dans  l'espace 
Pour  cire  libre  et  pour  chanter. 

L'infortuné  prend  alors  son  essor:  il  pense  s'élever  dam 
les  airs;  mais  il  brise  son  aile  aux  barreaux  de  sa  cage 

Et  retombe  moios  libre  enco^... 

O  mon  triste  destin!  je  crois  le  reconiiallre 
Au  destin  de  1  oiseau  que  j'aime  à  révéler. 
Esclave  comme  lui,  comme  lui,  dans  mon  être. 
Je  sens  que  la  nature  et  soupire,  et  Hiit  nailre 
Dos  chants  qui  voudraient  s'envoler. 

Miis  l=rsq'.!e  chaque  jour  n:î  p-jî'rine  es!  [iresséï 
Par  l'air  impur  el  lourd  dui  pèse  sur  mes  sens; 
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Quand  mon  ànir  languit,  sons  son  nilu  gl.icùc, 

El  (|n  un  loiinnent  secret  icrasc  ma  ptii-cc, 

Ma  faible  voix  n'a  [iliis  d'accens... 


Parfois,  cependant ,  la  (ieité  du  (;énie  diHlaign(':  dans  sa 
pauvrclc'  se  léveflle,  et  Oclale  contre  le  sot  dans  l'opulence 
en  nerveuses  et  anières  paroles.  C'est  au  sujet  de  la  mort 
d'Ëllsa  Mercœur,  cette  jeune  àme  de  poète  sitôt  éteinte 
dans  une  demi-obscuriKî  et  dans  l'abandon  : 

IK  ont  dit ,  ces  eœnrs  durs  qne  l'égoisme  (ircsse  ; 

"  Qu'est-ce  qu'nn  poelc  ici-bas? 
"  Un  rêveur  orgueilleux  qui  chaule  la  mollesse, 

■>  Un  esclave  que  la  paresse 

»  Encliaine  et  retient  dans  ses  bras.  » 

O  nains  au  cerveau  creux,  fiers  de  voire  iguurance  , 

No» ,  vous  n'avez  jamais  compris 
Ce  qu'il  faut  éprouver  de  sublime  souffrance 

Pour  n'oliteuir  que  vos  mépris. 
Non,  vous  n'avez  point  vu,  dans  ses  veilles  ardues, 
Le  poëte  agiter  ses  ailes  étendues; 
Tous  ne  l'avei  point  vu ,  quand  son  âme  rêvait. 
Dans  le  calme  des  nuits ,  plein  d'une  fièvre  ardente , 
Pour  méditer  les  chants  que  son  délire  enfante, 
Repousser  le  sommeil  de  son  humble  chevel. 
Attachés  sur  le  sol  où  rampe  voire  vie. 
Vous  n'avez  point  connu  le  rapide  sentier 
Que  dans  son  noble  élan  doit  Iranchir  le  génie 

Pour  ne  point  mourir  tout  entier... 

Mais  ce  qui  étonne  surtout,  c'est  de  voir  avec  rjuellc 
grâce  et  quelle  finesse,  malgré  la  rudesse  habituelle  de  sa 
vie,  Lebreton manie  souvent  lerliyihme  et  la  langue, comme 
dans  ces  vers  sur  une  feuille  : 

Point  de  jours  arides 
Four  ton  beau  destin  ; 
Sur  ton  vert  satin, 
Une  brise  humide 
Veise  en  eau  limpide 
T.es  pleurs  du  matin. 

Mais  le  printemps  passe; 
L'été  qui  le  suit, 
Pour  mûrir  le  fruil. 
Réchauffe  l'espace  : 
Ta  couleur  s'efface 
Et  Ion  éclat  fuit. 

Puis  l'automne  achève 
Sa  jaune  moisson  ; 
De  son  aquilon 
Qui,  brujanl ,  s'élève, 
Le  souffle  t'enlève 
Dans  son  tourbillon. 

Ainsi  notre  vie. 
Jouet  du  destin. 
Forte  eu  son  matin. 
Le  soir  affaiblie. 
Par  le  temps  flétrie. 
Doit  trouver  sa  Gu. 

N'y  a-t-il  pas  dans  le  peu  que  nous  venons  de  citer  des 
passages  dignes  d'être  conservés  parmi  les  monuments  de 
la  poésie  française  ?  Lebreton  n'eût  pas  fait  autre  chose  que 
la  tirade  que  nous  avons  citée  en  secondlieu,  qu'il  mériterait 
Incontestablement  le  grand  nom  de  poëte.  Un  léger  recueil 
de  ses  œuvres  a  été  publié  à  Rouen  ,  l'année  dernière ,  sous 
le  titre  de  //furfx  île  repos  d'un  ouvrier,  et  sa  lecture  con- 
firme parfaitement  l'idée  que  nous  avons  cherché  à  donner 
dans  cet  article.  Nous  croyons  savoir  que  depuis  cette  pu- 
blication le  sort  du  pauvre  ouvrier  s'est  un  peu  amélioré  , 
grâce  surtout  aux  bons  offices  de  deux  grands  artistes  , 
madame  Desbordes -Valmore  et  M.  David,  bien  faits  par 
leur  génie  pour  le  comprendre,  et  par  laur  cœur  pour 
compatir  à  son  sort. 


i'/i(ic  (le  suiifj  ;  pluie  d'iiixcrles.  —  Sur  les  iiierres, 
sous  les  ormes  et  les  peupliers,  vous  vojez  de»  tacites 
rouges  que  vous  prendriez  pour  du  sang  si  vous  n'aviez 
vu  des  papillons  nouvellement  éclos  former  des  taclic» 
semblables  en  rejetant  une  liqueur  rougcAtre,  résidu 
de  leur  nulrilioii  pendant  leur  sommeil  de  chrysalides. 
C'est  là  ce  qu'on  a  pris  souvent  pour  des  pluies  de  sang, 
lorsque  des  papillons  éclos  en  grand  nombre  pendant  la 
nuit  avaient  laissé  sur  les  murs,  sur  la  terre  et  sur  le 
pavé  des  taches  qlic  le  malin  on  voyait  avec  cITioi.  Vous 
savez  que  les  prétendues  pluies  de  soufie  sont  produites  par 
la  poussière  des  fleurs  de  sapin  que  le  vent  transporte  au 
loin.  On  a  parlé  aussi  de  pluies  d'insectes;  il  parait  qu'elles 
sont  formées  surtout  de  ces  insecles  coléoptères,  pciitamè- 
res,  allongés,  à  corselet  plat,  bordé  de  jaune  rougeâtre,  et 
à  élytres  molles  ardoisées,  qui  sont  si  communs  sur  toutes 
les  herbes.  Le  venl,  dit-on,  transporte  quelquefois  au  loin 
des  nuées  de  cet  insecte  et  même  de  sa  larve  ;  c'est  pour 
cela  qu'on  lui  donne  le  nom  de  iéléphore ,  formé  des  mots 
grecs  ié\é  loin  ,  et  phorvs  qui  porte.  11  a  les  antennes  en 
fi' ,  et  fait  partie  de  la  section  des  malacodermcs  dans  la 
famille  des  serricornes. 

(Extrait  des  Promenades  d'im  nalvraliste;  Inseeles.) 


Le  Grand-Queux  de  l'/diice. —  Anciennement ,  dit  Mé- 
nage, on  appelait  ainsi  celui  qui  avait  la  surintendance  sur 
tous  les  officiers  de  cuisine  de  la  maison  du  roi. 

Le  personnel  des  cuisines  comprenait  en  sous-ordre 
quatre  maîtres-queux,  quatre  hûleurs,  quatre  potagers, 
quatre  pâtissiers-bouche,  quatre  porteurs,  deux  avertisseurs 
qui  s'informaient  de  l'heure  à  laquelle  Sa  Majesté  voulait 
manger,  quatre  porte-fauteuils  et  tables-bouche,  trois  galo- 
pins chargés  de  piquer  les  viandes,  etc. 

La  charge  de  grand-queux ,  l'une  des  plus  éminentes  de 
la  monarchie ,  avait  été  créée  par  Louis  IX.  Joinville  nous 
apprend  que  ce  roi  employait  ses  queux  à  de  saintes  œuvres. 
«  Souvent  avenoit,  dit  l'historien,  quant  li  benoiez  rois 
>,  le  saint  roij  csloit  à  Vernon  ,  que  il  descendoit  en  la 
>-  Mèson-Dieu  à  heure  de  mengier,  et  il  servoit  les  povres, 
»  de  ses  propres  mains,  des  viandes  que  il  avoit  fet  appa- 
>.  reiller  i  apprêter)  par  ses  queuz.  « 

Le  vieux  mot  français  fjiicii.r,  cuisinier,  vient  du  latin 
eoquus  ;  coq,  cuisinier  à  bord  d'un  navire,  a  la  même  éty- 
mologie. 


CIRCASSIENS. 


En  Circassie  ,  les  princes  ont  seuls  le  droit  de  porter  des 
souliers  rouges.  Long-temps  en  France ,  les  talons  rouges 
furent  un  insigne  de  noblesse.  C'était  par  une  bande  rouge 
que  la  robe  prétexte  se  distinguait  dans  la  république 
romaine.  Les  manteaux  d'empereur ,  et  de  quelques 
grands  dignitaires  de  l'église,  beaucoup  de  décorations,  de 
drapeaux  ,  de  parlies  ornées  du  costume  militaire ,  de  li- 
vrées de  gens  nobles,  sont  teints  de  rouge.  Cette  couleur 
semble  avoir  été  toujours  et  partout  plus  aristocratique  que 
les  autres.  Est-ce  seulement  à  cause  de  son  éclat?  Ou  se- 
rait-ce parce  que  le  premier  litre  à  l'admiration  des  hommes 
à  élé  d'abord  la  valeur  guerrière,  c'est-à-dire  le  courage 
qui  verse  le  sang.  L'ancien  héros  n'était-il  pas  celui  qui, 
au  retour  du  combat ,  rentrait  les  pieds  et  les  bras  ensan- 
glantés* ?  Le  rouge  ne  sera  pas  sans  doute  la  couleur  de 
la  paix. 

Les  princes  forment  en  Circassie  une  caste  aussi  nont- 
breuse  que  celle  des  barons  féodaux  en  Europe  au  moyen 
âge.  Ces  seigneurs  du  Caucase  ne  se  marient  qu'entre  eux  ; 

♦  Voyez,  sur  l'origine  de  la  livrée  de  Bremgarten,  iSî;,  p.  a94. 
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ils  raOpiiseiit  l'étuile  et  regardent  la  lecture  et  l'écriture 
comme  des  exercices  indignes  de  leur  noblesse.  C'était  en- 
core ainsi  chez  nos  barons.  Ils  ont  des  vassaux  qu'ils  peuvent 
vendre  à  titre  de  cliàtimcnt,  et  qu'ils  appellent  aux  armes 
suivant  leur  bon  plaisir,  quelquefois  pourvenger  des  injures 
privées.  Leurs  privilèges  consistent  à  se  faire  la  part  du 
lion  dans  le  butin  pris  à  l'ennemi ,  et  à  prélever  des  im- 
pôts sur  les  marchandises.  Il  ne  répugne  pas  aux  usages 
qu'un  pf  re  vende  ses  enfants ,  ou  même  qu'un  frère  vende 
sa  sœur,  si  ses  parents  sont  morts.  On  aime  cependant  la 
liberté  en  Circassie.  Les  mœurs  offrent  un  mélange  de  vie 
patriarcliale  et  de  la  vie  démocratique  des  anciens.  Un 
jeune  prince  qui  a  éprouvé  sa  valeur  dans  les  combats 
n'oserait  pas,  môme  un  jour  de  triomphe,  rester  assis 
devant  un  vieillard,  de  quelque  basse  extraction  qu'il  fût. 


En  temps  de  paix ,  il  y  a  peu  de  différence  entre  la  manière 
de  vivre  des  castes  supérieure  et  inférieure. 

Les  seigneurs  se  livrent  aux  travaux  les  plus  rudes. 
Ce  sont  leurs  femmes  qui  fabriquent  les  burkas  (man- 
teau de  poil  blanc),  le  linge,  une  sorte  de  flanelle,  les 
souliers  ,  les  brides ,  les  selles ,  etc.  Comme  les  princesses 
d'Homère  ,  elles  se  font  honneur  de  ces  travaux  qui  les 
distinguent  de  leurs  vassales.  Les  maris  sont  à  la  fois 
charpentiers,  corroyeurs  et  armuriers.  Ils  fabriquent  eux- 
mêmes  presque  entièrement  leurs  armes.  Les  deux  seuls 
états  distincts  sont  ceux  de  forgerons  et  de  joailliers.  Les 
flèches  et  les  beaux  poignards  circassiens  sont  travaillés 
par  les  Eumucks ,  tribu  éloignée.  Les  joailliers  ornent 
d'argent  les  armes,  les  poudrières  et  les  ceinturons.  Toute- 
fois, les  Circassiens  tii-ent  d'Europe  une  grande  partie  de 


(Costume  militaire  des  Circasâieus. ) 


leurs  armes.  Leurs  sabres  viennent  de  Gêne  et  de  Venise. 
Leurs  casques,  leurs  cottes  de  mailles,  viennent  de  la 
l'erse  ou  de  Constantinople.  En  général ,  les  armes  ne  se 
vendent  jamais  et  se  transmettent  religieusement  du  père 
au  Gis. 

.  Malgré  leur  vie  rude  et  laborieuse ,  les  nobles  Circas- 
siennes  trouvent  des  heures  pour  se  parer  et  pour  faire 
ressortir  par  la  toilette  leur  beauté  si  renommée.  Elles 
laissent  flotter  leurs  cheveux  sur  leurs  épaules  :  sous  leurs 
voiles,  elles  portent  une  sorte  de  coiffure  rouge  attachée 
sur  le  front  par  une  bande  de  maroquin  ornée  de  boutons 
d'argent.  Leurs  robes  étroites  au  corsage  ne  couvrent  qu'à 
demi  leurs  larges  pantalons  blancs.  Ce  sont ,  au  témoignage 
des  voyageurs ,  les  plus  belles  femmes  du  monde.  Mais 
faut-il  être  indiscret,  et  d'un  mot  désenchanter  nos  lec- 
teurs? Ces  ravissantes  personnes,  princesses  ou  plébéiennes, 
sont  toutes  sujettes  à  l'une  des  maladies  qui  blessent  le 
plus  l'imagination,  la  gale.  Il  est  vrai  que  c'est  en  Cir- 


cassie un  mal  d'une  influence  beaucoup  moins  maligne 
que  dans  nos  contrées.  Sous  le  rapport  des  qualités  intel- 
lectuelles, les  Circassiennes  sont  heureusement  partagées. 
Leur  imagination  est  vive  et  poétique  :  cllesont  une  giande 
admiration  pour  le  courage  ,  et  sont  Cères  de  la  gloire  de 
leurs  époux. 


Le  deuxième  article  sur  Jamer.vi  Dl val,  qui  devait 
être  inséré  dans  la  iS'^  livraison,  sera  publié,  à  titre 
d'épisode,  dans  la  deuxième  livraison  du  mois  de  juillet. 


BCKEACX  D'aBOXNEMEXT  ET  DE  VENTE, 
nie  Jacob ,  3o ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusiins. 


Impriniorle  de  Bodroogke  elMARTUiET,  rue  Jacsb,  3«. 
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(Le  EellurMi,!,, 


r-mlianiuinienl  Je  Napoléon  pour  l'Aiiijlule 


Le  22  juin  1815,  Napoléon  avait  de  nouveau  biané  son  ab- 
dicaliou.  lîctiié  à  Ja  Malmaison,  il  ne  savait  encore  quel  lieu 
choisir  pour  son  exil,  et  balançait  surtout  entre  l'Angleterre  et 
les  Ktats-Unis.  Quelques  uns  des  ofliciers  qui  lui  étaient  restés 
fidèles  penchaient  ouvertement  pour  l'Angleterre  ;  ils  con- 
seillaient à  l'empereur  de  se  jeter  sur  un  simple  swiiggkr, 
de  se  présenter,  en  abordant  la  cote  anglaise,  devant  le  ma- 
gistrat du  lieu  le  plus  voisin,  et  de  déclarer  qu'il  venait  se 
placer  sous  la  protection  des  lois  britanniques.  D'autre  part, 
Tome  XIV. —  JtiM  1846. 


plusieurs  capitaines  américains  qui  se  trouvaient  à  Paris  écri- 
virent à  Napoléon  pour  lui  offrir  génércuscmentleurs services. 
Il  les  refusa,  n'ayant  rien  décidé.  Sans  doute  conscrvait-il 
encore  quelque  vague  espoir  sinon  de  ressaisir  le  pouvoir, 
au  moins  d'être  nlile  à  la  France,  en  ces  jours  de  danger,  et 
l'enthousiasme  du  peuple  et  des  soldats  pour  sa  personne  lui 
donnait  heu  de  croire  que  tout  n'était  pas  encore  fini.  Obligé 
cependant  de  satisfaire  aux  instances  du  gouvernement  pro- 
visoire, qui  avait  liâte  de  le  voir  parti,  il  déclara  qu'il  s'cm- 
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barquerait  pour  les  États-Unis  dès  que  l'on  aurait  mis  à  sa 
disposition  deux  frégates  et  les  passeports  nécessaires. 

Le  gouvernement  provisoire  se  hâta  d(!  lui  accorder  ce 
qu'il  demandait.  -Napoléon  dut  prendre  aussitôt  la  route  de 
Rocliefort,  en  compagnie  des  généraux  Bertiand,  Bcckcr, 
Gourgaud,  du  duc  de  Kovigo  et  de  quelques  gens  de  service. 
Le  voyage  se  lit  assez  lentement,  à  petites  journées,  l'empe- 
reur recevant  partout  sur  son  passage  les  marques  les  plus 
vives  de  rattachement  que  le  peuple  et  l'armée  avaient  con- 
servé pour  lui.  Enfin  il  arriva  à  Hocliefort,  et  s'y  vit  ac- 
cueilli avec  un  tel  enthousiasme  qu'il  ne  se  sentait  plus  la 
force  de  partir.  Jlais  il  survenait  chaque  joiu-  de  Taris  des 
ordres  pressants  pour  son  départ  ;  on  enjoignait  même  au 
général  Decker  d'employer  les  moyens  de  force  pour  con- 
traindre Napoléon  à  quitter  la  France. 

L'empereur  se  décida;  il  quitta  l'.ochefort,  descendit  jus- 
qu'à l'île  d'Aix ,  il  l'entrée  de  la  rade.  Là ,  une  fois  encore  , 
toutes  ses  liésilations  le  reprirent.  La  population  de  l'ile 
l'entourait,  en  criant  d'une  seule  voix  :  .4  ta  Loire!  Ne 
nous  quittez  pas!  Et  ces  cris  rappelaient  à  .\apolcou  que, 
s'il  voulait,  la  luHe  était  encore  possible  les  armes  ù  la 
main,  malgré  les  désastres  qui  venaient  d'accabler  lu  France. 
Sur  plus  d'un  point ,  les  troupes  s'étaient  ralliées  d'elles- 
mêmes;  les  iiopulations  couraient  aux  armes,  et  la  présence 
de  l'étranger  sur  le  soi  français  exaspérait  les  villes  et  les 
campagnes.  On  conjurait  Napoléon  de  revenir  à  Tours,  à 
Orléans,  de  rassembler  toutes  les  forces  nationales  derrière 
la  Loire ,  et  de  faire  une  nouvelle  guerre  de  A'endée  contre 
les  envahisseurs  de  la  France. 

Mais  Napoléon  répondait  à  toutes  ces  instances  :  «  Je  ne 
suis  plus  rien ,  je  ne  peux  plus  rien.  »  Il  se  croyait  aban- 
donné de  tous  :  bientôt  il  ne  songea  plus  qu'à  l'exil.  Son  choix 
semblait  arrêté  sur  les  Étals-Unis  :  «J'irai  aux  États-Unis, 
disait-il  ;  on  nie  donnera  des  terres  ou  j'en  achèterai,  et  nous 
les  cultiverons;  je  Unirai  par  où  l'homme  a  commencé  ;  je 
vivrai  du  produit  de  mes  champs  et  de  mes  troupeaux.  »  Mais 
pour  quitter  les  ports  de  France ,  il  fallait  obtenir  jiassage 
de  la  croisière  anglaise.  Le  duc  de  Hovigo  et  M.  de  Las-Cases 
furent  envoyés  en  parlementaires  auprès  du  commandant  de 
la  croisière,  le  capitaine  Alaitland,  et  lui  posèrent  les  trois 
questions  suivantes  : 

«  Que  ferez-^Dus  si  l'empereur  sort  à  bord  des  frégates"? 
—  S'il  sort  sur  un  bâtiment  de  commerce  français  ?  —  Ou 
bien  à  bord  d'un  neutre  ,  d'un  na\ire  américain  ,  par  exem- 
ple? » 

U  Si  Napoléon  sort  à  bord  des  frégates  ,  léjiondit  le  cai)i- 
taine  Maitland ,  je  les  attaquerai  et  les  premlrai ,  si  je  peux  ; 
dans  ce  cas,  il  sera  mou  prisonnier.  —  S'il  sort  sut- un  bâti- 
ment de  commerce  français,  conmie  nous  sommes  Vn  guerre, 
je  prendrai  le  bâtiment,  et  dès  lors  Napoléon  sera  encore 
mon  prisonnier.  —  Enfin ,  s'd  sort  sur  un  bâtiment  neutre 
et  que  je  le  visite,  je  ne  prendrai  pas  sur  moi  de  le  laisser 
aller.  Je  retiendrai  le  bâtiment ,  et  j'en  référerai  à  mon  alnl- 
ral  qui  décidera.  » 

Il  Mais  le  capitaine  anglais  ajouta  (c'est  au  Mémorial  que 
nous  empruntons  celte  citation)  —  que  si  l'emperuir  vou- 
lait dès  cet  inslanl  s'embarquer  pour  l'Angleterre ,  —  d'après 
son  opinion  privée ,  et  plusieurs  autres  capitaines  présents 
se  joignirent  à  lui ,  —  il  n'y  avait  nul  doute  que  Napoléon 
ne  trouvât  en  Angleterre  tous  les  égards  et  les  traitements 
auxquels  il  pouvait  prétendre  ;  que  dans  ce  pays  le  prince 
et  les  ministres  n'exerçaient  pas  l'autorité  arbitraire  du  con- 
tinent ;  que  le  peuple  anglais  avait  une  générosité  de  senti- 
ments et  une  libéralité  d'opinions  supérieures  a  la  souve- 
raineté mcrac.  » 

Et  comme  les  oQciers  français  semblaient  craindre  que 
Napoléon  n'eût  à  se  repentir  un  jour  de  s'être  confié  à  la 
générosité  anglaise,  le  capitaine  Maitland  «  repoussa  ce  doute 
comme  une  injure.  » 

Les  parlementaires  revinrent  rapporter  à  NapoIJou  la  con- 


versation qu'ils  avaient  eue  avec  le  capitaine  Maitland  ;  et 
ces  ifcsurances  répétées  de  la  générosité  anglaise  devaient 
avoir  beaucoup  d'influence  sur  l'esprit  de  l'empereur,  déjà 
disposé  en  fa\eur  de  l'Angleterre.  «  L'Angleterre  avec  ses 
lois  positives  lui  convenait ,  »  dit  il.  de  Las-Cases.  Étrange 
chose  !  pourquoi  donc  avait-il  tant  tardé  à  donner  de  sem- 
blables lois  à  la  France  ? 

Le  capitaine  d'une  des  deux  frégates  offrait  généreuse- 
ment de  se  jeter  sur  le  plus  fort  vaisseau  des  Anglais,  tandis 
que  Napoléon  forcerait  le  passiige  avec  l'autre  frégate. 
D'autre  part,  im  brick  danois  se  dévouait  aussi  au  salut  de 
l'empereur,  et  voulait  le  transporter  aux  États-Unis  saus  que 
les  Anglais  se  pussent  douter  de  rien.  Enfin,  des .ofiiciers 
de  marine  avaient  armé  deux  chasse-marée ,  sur  lestjucls 
ils  £C  faisaient  forts  de  i)ercer,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  la  ligne 
anglaise  et  de  gagner  la  haute  mer,  où  l'empereiir  eût  été 
reçu  à  bord  d'un  bâtiment  de  cor.iiiierce. 

Tous  CCS  j)ariis  furent  écartés.  Napoléon  élait  résolu  de  se 
coniier  à  la  loyauté  anglaise.  H  ordonna  qu'on  fil  les  prépa- 
ratifs de  départ,  cl,  resté  seid,  il  écrivit  au  prince  régi'iit 
d'.^ngleierre  celte  lettre  si  connue  : 
«  Alles^c  loyale . 

)i  En  bulle  aux  factions  qui  dix  isinl  mon  i)ays  et  à  l'inimitié 
des  grandes  puis.«ances  de  l'Europe,  j'ai  terminé  ma  carrière 
politique,  et  ji'  vier.s,  tomme  'J'hémistocle ,  m'asseoir  au 
foyer  du  peuple  britannique.  Je  me  mets  sous  la  protoclion 
de  SCS  lois,  que  je  réclame  de  V.  A.  I!.,  comme  du  plus  puis- 
sant, du  plus  constant  et  du  plus  généreux  de  mes  ennemis.» 

Celte  lettre,  communiquée  aux  olliciers  anglais,  excita 
leur  admiration  ;  ils  demandèrent  la  permission  de  la  copier  ; 
puis  on  la  remit  au  général  Gourgaud,  chargé  de  la  poi'Ier 
lui-même  au  prince  régt'nt. 

Napoléon  s'était  confié  à  la  généiosité  de  l'Angleterre  ;  et 
il  faut  r>  connaître  que  les  Anglais,  quelque  constante  qu'eût 
été  lei;i-  hcslililé  ,  n'a\aient  pas  montré  contre  l'empereur  l.i 
même  haine  que  leurs  alliés  du  coulincnL  Après  ^^"aterloo, 
par  exemple ,  Hliicher,  le  généial  prussien  ,  disait  en  par- 
lant de  Napoléon  :  «  Si  je  peux  l'allraper,  je  le  ferai  pendre 
à  la  tête  de  mes  colonnes,  n  AVellingion,  au  contraire,  s'in- 
dignait de  ces  paroles ,  et  conseillai!  à  Bliicher,  comme  son 
ami  particidier,  de  ne  pas  jouer  un  rôle  «  aussi  infâme.  »  Ce 
sont  ses  propres  expressions. 

Mais,  à  coup  sûr,  celui  de  ses  ennemis  qui  méritait  d'être 
nounné  le  plus  généreux  de  tous,  c'était  Alexandre,  l'empe- 
reur de  llussie.  Napoléon  avait  su  apprécier  plus  d'une  lois 
sa  grandeur  d'âme ,  et  entre  eux  deux  il  y  avait  comme  un 
lien  d'admiration  cl  d'estime  mutuelles.  Pourquoi,  en  1815, 
ne  se  conliail-il  pas  plulôl  à  Alexandre  qu'aux  Anglais  ?  Plu- 
sieurs de  ses  olliciers  l'engageaient  vivement  à  se  tourner 
vers  l'emperciu-  de  Tiussie,  —  cl  nous  lisons,  diuis  un  ou- 
vrage attribué  au  baron  de.  Slein ,  qu'Alexandre,  lors  du 
congrès  d'.\ix-la-Cliapelle  ,  visitant  une  fabrique ,  rit  sur  1  s 
murs  une  eslauq)e  où  était  rei)résentée  son  entrevue  avec 
Napoléon  sur  le  Niémen  ,  et  s'exprima  ainsi  :  u  Pourquji 
n'en  a-t-il  pas  fait  autant  en  1815,  au  lieu  d'aller  se  livrer 
aux  Anglais"?  Il  le  pouvait,  et,  s'il  l'axait  fait,  peut-être  se- 
rait-il encore  empereur  îles  Français.  »  Napoléon ,  disent  les 
Mémoires ,  craignit  de  manquer  à  sa  gloire  en  se  livrant  à 
un  des  iouverains  alliés;  il  crut  devoir  à  la  France  de  se 
mettre  librement  entre  les  mains  d'tm  peuple  libre,  sous  la 
protection  des  lois  nationales  de  l'Angleterre. 

Le  5  juillet  au  matin  ,  Napoléon  monta  sm"  le  brick  fran- 
çais VÉpervier,  qui  le  devait  transporter  à  bord  du  Bellé- 
rophon.  L'empereur  était  coiffé  du  petit  chapeau  devenu 
historique  ;  il  portait  l'uniforme  vert  de  colonel  des  chas- 
seurs à  cheval  de  la  garde  impériale,  et  avait  l'épée  au  côté. 
Le  capitaine  anglais  l'attendait  à  la  tète  de  son  étal-major  : 
rattitude  de  ces  officiers ,  quand  Napoléon  posa  le  pied  sur 
leur  bord  ,  était  colle  de  l'élonueuieut  et  du  respect  ;  l'équi- 
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pago  giinlnit  le  plus  prot'uiul  silence.  Pcmlanl  ce  temps,  les 
marins  de  l'EpcrL'ier  n'avaient  point  quitté  l'cmperiur  des 
}eiix  ;  leurs  legaids  attristés  suivaient  tons  ses  mouvenienls  ; 
et  lorsque,  anivé  sur  le  pont  dn  vaisseau  ennemi,  Napoléon 
fut  près  de  disparaitie,  un  long  cri  de  Vice  l'empereur!  lui 
porta  leurs  adieux. 

I.c  sacrilice  lUait  consommé!  Dès  le  lendemain  matin,  le 
lltllcropliim  lit  voile  pour  la  côte  anglaise. 

Les  marins  anglais  avaient  reçu  l'empereur  avec  les  plus 
grands  honneurs  ;  l'amiral  llolliam,  aussitôt  qu'il  apprit  que 
.Napoléon  était  à  bord  du  Hetlciophon  ,  \int  lui  rendre  ses 
devoirs  ;  le  capitaine  Maitland  céda  sa  propre  chambre  à  l'em- 
pereur, l^uranl  toute  la  traversée,  «  on  ne  l'appelait ,  dit  le 
iMénwrial ,  que  Sire  cl  Aîajrsté  ;  s'il  paraissait  sur  le  pont, 
chaciin  avait  le  chapeau  bas,  et  demeurait  ainsi  tant  qu'il 
était  présent  ;  on  ne  pénétrai!  dans  sa  chambre  qu'à  travers 
SOS  odiciers.  Il  ne  paraissait  à  sa  table  que  ceux  du  vaisseau 
qu'il  avait  invités  ;  enfin ,  Napoléon  à  bord  du  Bellcrophon 
était  empereur.  i> 

I.c  2.'i,  on  entra  dans  la  baie  de  Torbay,  où  le  Ueilcrophon 
jeta  l'ancre.  L'empereur  trouva  en  arrivant  le  général  Gour- 
gaud,  qui,  chargé  de  remettre  sa  Icllre  au  prince  régent, 
n'avait  pu  même  obtenir  d'être  cîébarqi'.é  sur  la  côte  d'An- 
gleterre. C'était  un  sinistre  présage ,  et  Napoléon  commença 
ù  concevoir  quelques  doutes  sur  la  loyauté  de  ces  ennemis 
auxquels  il  s'était  si  généreusement  livré. 

Cependant  l'Angleterre  (et  l'Europe  entière  avec  elle)  n'a- 
vait pas  appris  sans  un  profond  étonnemenl  que  l'empereiu' 
s'était  constitué  son  hôte  ou  son  prionnier.  La  nouvelle  avait 
devancé  son  arrivée  sur  la  côte  anglaise  ;  lorsqu'il  entra  dans 
la  baie  de  'l'orbay,  une  niultitmlo  d'embarcations  couvrit  la 
mer;  elle  Uelléiophi  III  était  obligé,  pour  les  «carter,  de 
s'entourer  comme  d'un  cordon  de  canots  et  de  chaloupes. 
Mais ,  quoiqu'ils  ne  pussent  ap])rocher,  les  curieux  ne  se  dc- 
conrageaient  pas;  ils  passaient  sur  la  mer  des  jours  entiers, 
des  nuits  même ,  dans  l'espérance  d'apercc>oir  l'empereur. 
Leur  attitude,  d'ailleurs,  n'avait  rien  d'hostile;  les  jeunes 
gens  et  les  femmes  portaient  des  aillels  rouges,. comme 
signe  de  sjmpathie  pour  l'illustre  exilé;  beaucoup  laissaient 
éclater  bruyamment  leur  admiration. 

Ces  démonstrations  populaires  contrariaient  le  cabinet  de 
Londres  et  aggravaient  la  position  de  celui  que  l'on  considé- 
rait déjà  comnic  prisonnier.  Les  minislies  anglais  restèrent 
cinq  jours  à  délibéier  :  pas  une  voix,  dit-on,  ne  s'éleva  parmi 
eux  poiu'  réclamer  en  faveur  des  droits  de  la  générosité  ;  toute 
l'indécision  fut  de  savoir  si  l'on  enfermerait  Napoléon  à  la 
■J'our  de  Louches ,  ou  bien  si  on  le  déporterait  sur  le  rocher 
de  Sainte-Hélène.  Ce  dernier  avis  prévalut.  Le  31  juillet,  un 
secrétaire  d'État  vint  remettre  à  l'empereur  une  note  écrite 
eu  français;  par  cet  le  note,  «  Napoléon  lîonaparlc  était  pré- 
venu qu'il  serait  couduilà  .Sainlc-llélènc,  et  qu'il  ne  pourrait 
euuncner  avec  lui  que  quatre  personnes ,  lesquelles  devaient 
préalablement  se  reconnaître  prisonnières  du  gouvernement 
anglais.  » 

Napoléon  accueillit  cette  communicaiion  avec  calme  et  di- 
gnité; il  ne  pouvait  croire  que  le  gouvernement  britannique 
ne  revînt  pas  sur  une  pareille  délerminaiion.  Il  écrivit 
aux  ministres  anglais  ;  sa  lettre  resta  sans  réponse  ;  et  le  6 
août,  l'amiral  Kockburn  vint  lui  signifier  qu'il  eût  à  passer 
du  Bettérophon  sur  le  Xorihumberland,  pour  être  conduit 
à  Sainte-Hélène,  en  qualité  de  prisonnier  de  guerre. 

In  instant  accablé.  Napoléon  se  releva  de  toute  sa  hau- 
teur, et ,  à  la  face  du  monde  .  protesta  eu  ces  termes  contre 
l'indignité  du  gouvernement  anglais  : 

«  Je  proteste  solennellement  ici ,  à  la  face  du  ciel  et  des 
hommes,  contre  la  violation  de  mes  droits  les  plus  sacrés, 
en  disposant,  par  la  force ,  de  ma  personne  et  de  ma  liberté. 
Je  suis  venu  librement  à  bord  du  Belléroplwn  ;  je  ne  suis 
pas  prisonnier  ;  je  suis  l'hôte  de  l'Angleterre. 

I)  Aussitôt  assis  à  bord  du  Bellérophon  .  je  fus  sur  le 


fojcrdu  peuple  britaninque.  Si  le  gouvernement,  en  don- 
nant des  ordres  au  capitaine  du  Bellérophon  de  me  recevoir 
ainsi  que  ma  suite,  n'a  voulu  que  tendre  une  embiVlie,  il  a 
forfait  à  l'honneur,  il  a  trahi  son  pavillon. 

Il  Si  cet  acte  se  consommait ,  te  serait  en  vain  que  les  An- 
glais voudraient  parler  de  leur  loyauté,  de  loin-  liberté.  La 
foi  britannique  se  trouverait  perdue  dans  l'hospitalité  dn 
Bellérophon. 

»  J'en  appelle  à  l'histoire;  elle  dira  qu'un  ennemi,  qui  fit 
vingt  ans  la  guerre  au  peuple  anglais,  vint  librement,  dans 
son  infortune,  chercher  un  asile  sous  ses  lois  :  quelle  preuve 
plus  éclatante  pouvait-il  donner  de  son  estime  et  de  sa  con- 
fiance ?  Mais  que  répondit-on  ,  en  Angleterre ,  à  tant  de  ma- 
gnanimité? On  feignit  de  tendre  une  main  hospitalière  ù  cet 
ennemi,  et  quand  il  se  fut  livré  de  bonne  foi,  on  l'immola!  » 

I>a  rigueur  du  gouvernement  anglais  ne  s'arrêta  pas  là  ; 
il  traita  son  prisonnier  avec  une  dureté  vraiment  ignomi- 
nieuse ;  en  fouilla  tous  ses  effets,  on  confisqua  ses  papiers  et 
le  peu  de  numéraire  qui  lui  restait.  A  peine  lui  permit-on 
de  garder  l'épée  au  côté.  Enfin ,  des  ordres  furent  donnés  à 
l'équipage  du  Norlhumberland  pour  se  conduire  à  l'égard 
de  Napoléon  tout  différemment  que  n'avaient  fait  les  marins 
du  Bellérophon  :  «  On  s'empressait  ridiculement,  rapporte 
M.  de  Las-Cases,  de  se  couvrir  devant  lui  ;  il  avait  été  sé- 
vèrement enjoint  de  ne  lui  donner  d'autre  qualification  que 
celle  de  général  et  de  ne  le  traiter  qu'à  l'avenant.  » 

—  llu'ils  m'appellent  comme  ils  voudront ,  dit  Napoléon  , 
ils  ne  m'empêcheront  pas  d'être  ce  que  je  suis! 

Le  Norihhmberland  mit  à  la  voile  le  8  août.  Une  seule 
fois,  avant  sa  sortie  de  la  Manche,  Napoléon  put  apercevoir 
la  côte  française  ;  ce  fut  à  la  hauteur  du  cap  de  la  Ilogue. 
On  raconte  qu'en  la  reconnaissant,  il  la  salua  ,  et  qu'éten- 
dant les  mains  vers  le  rivage,  il  s'écria  :  «  Adieu  ,  terre  des 
braves  !  adieu  ,  chère  Krance  !  Quelques  traîtres  de  moins  et 
tu  serais  encore  la  grande  nation ,  la  maîtresse  du  monde.  » 

I.c  17  octobre,  il  était  en  vue  de  Sainte-Hélène. 

La  faute  que  commit  Napoléon  en  se  livrant  aux  Anglais 
était  l'erreur  d'une  grande  âme.  Le  gouvernement  anglais 
laissa  volontairement  échapper  cette  occasion  sans  pareille 
d'être  généreux  et  magnanime  ;  il  oublia  l'histoire  et  la  pos- 
térité. 

On  a  dit  que  les  circonstances  étaient  telles  que  le  gouver- 
nement anglais  ne  pouvait  guère,  pour  la  sécurité  du  monde , 
agir  autrement  qu'il  ne  l'a  fait.  Mais  si  le  parti  de  la  générosité 
lui  semblait  impraticable,  pourquoi  ne  refusait-il  pas  de  rece- 
voir l'ennemi  qui  se  livrait  lui-même?  ou  bien ,  après  l'avoir 
reçu,  pourquoi  disposait-il  de  la  liberté  et  du  sort  de  l'empe- 
reur, sans  prendre  conseil  des  autres  gouveniementsalliés?  Il 
fallait  leur  laisser  assumer  inic  part  de  cette  terrible  respon- 
sabilité ;  il  fallait  aussi  interroger  le  peuple  anglais  lui-même, 
dont  Napoléon  s'était  déclaré  l'hôte;  avant  d'imprimer  une 
pareille  tache  à  l'honneur  d'une  nation  ,  le  moins  qu'on  dût 
faire  était  de  consulter  le  pays  en  la  personne  de  ses  repré- 
sentants. —  Et  quel  est  l'Anglais  qui  eût  osé,  à  la  tribune  du 
parlement,  proposer  cette  violation  des  droits  les  plus  sacrés, 
les  droits  de  la  gloire,  du  malheur  et  de  l'hospitalité? 


LE  VIEIL  ANAr.\PTISTE. 


Parsemés  de  hameaux  qu'environnent  dcsp;iluragcs  ferti- 
lisés par  la  Bruche,  et  des  terres  richement  ciUtivées,  les  en- 
virons de  Molshcim  présentent ,  outre  l'aspect  plantureux 
commun  à  presque  tous  les  cantons  de  l'Alsace ,  un  aspect 
grandiose  qu'ils  doivent  surtout  au  voisinage  des  Vosges.  Le 
paysage,  tour-à-tour  agreste  et  sauvage,  arrête  à  chaque  in- 
stant le  regard  par  ses  contrastes.  Au-delà  de  ces  prairies 
diaprées  de  fleurs ,  de  ces  moissons  jaunissantes  et  de  ces 
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vergers ,  la  montagne  apparaît  couverte  de  forets  de  sapins 
dont  les  ombrages  descendent  vers  la  valle'e  comme  une 
cascade  sombre. 

Cependant  ce  n'est  là,  pour  ainsi  dire,  qu'un  encadrement; 
le  caractère  riant  domine  dans  Pensemble.  Les  hameaux 
sont  blancs  et  bien  exposés,  les  clôtures  soigneusement 
entretenues,  les  routes  ombreuses.  De  loin  eu  loin  s'élèvent 
de  petites  auberges  qui  dénoncent  moins  la  fréquence  des 
voyageurs  que  les  habitudes  des  habitants  :  ce  sont  les  cafés 
des  hameaux  voisins ,  les  lieux  de  rendez-vous  où  se  ren- 
contrent les  jeunes  gens  pour  causer  de  plaisirs,  les  hommes 
faits  pour  échapper  aux  soucis  du  ménage,  les  vieillards  pour 
retrouver  quelques  réminiscences  de  jeunesse. 

l'iusieurs  buveurs  étaient  précisément  attablés  à  la  porte 
d'un  de  ces  estaminets  rustiques ,  et  les  éclats  de  leurs  voix 
prouvaient  que  l'eau-de-vie  et  la  bière  n'avaient  point  été 
épargnées. 

L'amphitryon  ,  reconnaissable  au  soin  qu'il  prenait  de 
remplir  les  verres,  était  un  jeune  homme  dans  toute  la  force 
de  làge,  mais  dont  la  physionomie  sillonnée  portait  les  traces 
de  violentes  passions.  Son  costume  indiquait  moins  le  paysan 
que  l'ouvrier. 

Il  venait  de  se  l'aire  apporter  une  bouteille  d'eau  de  cerise, 
dont  il  voulait  régaler  encore  ses  compagnons,  lorsqu'un  de 
ceux-ci,  qui  regardait  du  côté  de  la  route ,  s'écria  tout-à- 
coup  : 

—  Faites  apporter  un  verre  de  plus,  camarades,  voici  le 
père  Salomon. 

Le  vieil  anabaptiste  !  répétèrent  toutes  les  voix. 

—  Qu'on  lui  donne  place  !  s'écria  celui  qui  faisait  les  frais 
de  la  fête  ;  je  veux  trinquer  avec  le  vieux  la  Sagesse. 

L'arrivant,  que  l'on  annonçait  de  celte  manière,  était  un 
homme  déjà  âgé ,  portant  le  costume  antique  et  sévère  par- 
ticulier aux  anabaptistes.  Il  marchait  sans  empressement  et 
sans  lenteur,  d'un  pas  encore  assuré,  en  s'aidaut  d'un 
hruon  de  sarment.  Sa  physionomie  était  vénérable  et  riante. 
Dès  qu'il  fut  à  portée  de  la  voix  ,  tous  les  bu\eurs  se  mirent 
à  l'appeler,  et  l'ouvrier  se  leva  pour  aller  à  sa  rencontre. 

—  Bonjour,  Andréas ,  dit  le  vieillard  amicalement  ;  bon- 
jour Stéphan  et  tous  les  autres.  C'est  donc  là  que  vous  adres- 
sez à  Dieu  les  prières  du  dimanche  ? 

—  Et  vous-même,  père  Salomon,  demanda  Stéphan, 
quel  est  le  temple  dont  vous  venez  par  le  chemin  des  prai- 
ries ? 

—  Je  viens  du  grand  temple,  mes  enfants,  répondit  l'ana- 
baptiste, de  celui  où  s'élève  pour  encens  le  parfum  des  piai- 
ries,  et  pour  musique  la  voix  de  la  création. 

—  C'est-à-dire  que  vous  venez  de  vos  champs,  reprit  An- 
dréas ;  eh  bien ,  mettez-vous  là ,  vieux  père ,  et  vous  nous 
direz  si  vos  blés  ont  bonne  apparence. 

—  Dites-moi  d'abord  vous-même  comment  vous  vous 
trouvez  aujourd'hui  dans  le  pays,  répliqua  l'anabaptiste  en 
s'asseyant  à  la  place  qu'on  venait  de  lui  faire.  Depuis  quand 
le  moulin  de  M.  Ritler  peut-il  se  passer  de  vous? 

—  Au  diable  Hitler  et  son  moulin  !  s'écria  Andréas,  dont 
les  traits  s'étaient  rembrunis  à  la  question  du  vieillard  ;  je 
me  soucie  d'eux  comme  de  ce  qui  se  passe  dans  la  lune. 

—  Seriez-vous  en  querelle  avec  le  maître,  mon  lils?  de- 
manda l'anabaptiste. 

—  Je  n'ai  plus  de  maître  ,  père  Salomon  ,  répliqua  vive- 
ment l'ouvrier;  j'ai  quitté  le  moulin  depuis  hier,  et  puisse-t-il 
n'avoir  désormais  à  moudre  que  le  vieux  Ritler  lui-même  ! 
jamais  les  meules  n'auront  broyé  plus  mauvais  grain. 

Il  se  mit  alors  à  raconter  au  vieillard  les  motifs  de  plaintes 
qui  avaient  amené  sa  sortie  du  moulin  qu'il  dirigeait  depuis 
dix  années,  en  entremêlant  son  récit  d'injures  et  d'impréca- 
tions contre  le  propriétaire  qu'il  accusait  d'ingratitude. 

Après  avoir  tout  écouté  avec  calme,  l'anabaptiste  plia  la  tête  : 

—  Vous  avez  bu  te  vin  de  la  colère ,  Andréas,  dit-il  froi- 
dement ,  et  vous  voyez  les  torts  du  maître  doubles.  Tout  ce 


que  vous  me  dites  ne  me  prouve  qu'une  chose  ;  c'est  que  vous 
êtes  sans  place. 

—  Ci'oyez-vous  que  je  sois  le  plus  embarrassé  ?  s'écria 
Andréas;  demandez  au  Hitler  ce  qu'd  en  pense  :  voilà  la 
moitié  de  ses  meules  arrêtées,  et  chaque  jour  de  chômage 
lui  enlève  cinquante  écus,  c'est-à-dire  cinquante  morceaux 
de  sa  chair.  Le  vieux  grippe-sous  en  fera  une  maladie  en 
attendant  qu'il  soit  ruiné  !  Et  voilà  ce  qui  me  rend  si  gai, 
père  Salomon ,  vu  que  le  chagrm  des  mauvais  gueux  raftaî- 
chit  le  sang  des  bons  enfants.  Allons,  des  verres,  vous  autres, 
et  buvons  à  la  déconfiture  du  juif  de  Molsheim  ! 

L'anabaptiste  évita  de  répondre  à  cette  invitation ,  et  de- 
manda à  Andréas  ce  qu'il  comptait  faire. 

—  Moi ,  répondit  l'ouvrier,  je  veux  vivre  comme  un  bour- 
geois. Hitler  a  été  oblige;  de  me  faire  mon  compte  et  de  me 
garnir  le  gousset  avant  notre  séparation  ;  tant  qu'il  me  res- 
tera des  pièces  rondes ,  je  prendrai  du  bon  temps. 

—  Et  vous  avez  commencé  dès  aujourd'hui?  demanda  le 
vieillard. 

—  Comme  vous  voyez ,  père  Salomon ,  répondit  l'ouvrier 
dont  la  langue  commençait  à  être  embarrassée  ;  nous  met- 
tons en  perce  tous  les  tonjieaux  de  la  baraque.  Holà  !  eh  ! 
l'aubergiste ,  n'as-tu  pas  quelque  chose  de  nouveau  à  nous 
faire  goûter?  l^n  peu  de  liqueur  pour  adoucir  l'estomac  du 
vieux  la  Sagesse  ! 

Mais  celui-ci ,  après  avoir  bu  à  petits  coups  les  deux  doigts 
d'eau  de  cerise  qu'il  s'était  fait  verser,  se  préparait  à  repren- 
dre son  chemin.  Andréas  voulut  absolument  le  retenir. 

—  Restez,  vieux  père,  s'écria-t-il;  il  y  â  toujours  plaisir 
et  profit  à  vous  entendre  causer. 

—  Oui ,  reprit  un  des  buveurs ,  vous  nous  chanterez  les 
vieilles  hymnes  allemandes. 

—  Ou  vous  nous  raconterez  les  histoires  de  la  Bible,  ajouta 
im  troisième. 

Le  vieil  anabaptiste  essaya  de  résister,  mais  on  ne  voulut 
point  écouter  ses  objections  ;  il  se  vit  enlever  tour-à-tour  son 
chapeau ,  son  bâton ,  et  fut  forcé  de  reprendre  place  près 
d'Andréas. 

Le  vieillard  céda  sans  humeur  à  cette  espèce  de  violence 
bienveillante. 

—  Il  faut  que  tout  cède  5  la  jeunesse,  dit-il  avec  gaieté  ; 
mais  puisque  vous  me  gardez  malgré  moi ,  vous  en  subirez 
les  conséquences ,  et  il  vous  faudra  écouter  mes  sermons. 

—  Prêchez  ,  prêchez ,  père  Salomon ,  s'écrièrent  tous  les 
buveurs;  nous  sommes  prêts  à  entendre. 

Cette  bonne  volonté  était  suffisamment  justifiée  par  la 
connaissance  qu'avaient  Andréas  et  ses  compagnons  des  en- 
seignements de  l'afiabaptiste.  Ce  qu'il  appelait  ses  sermons 
n'était  le  plus  souvent  que  des  anecdotes  ou  des  paraboles 
empruntées  aux  livres  saints,  dont  il  savait  toujours  tirer 
quelques  leçons  utiles.  Ceux  même  qui  n'acceptaient  point 
celles-ci  aimaient  les  récits  du  vieillard  comme  on  aime  let. 
contes  du  foyer.  Le  père  Salomon  était  pour  eux  une  sorte 
de  romancier  dont  les  inventions  amusaient  leur  curiosité, 
si  elles  n'éclairaient  point  leur  raison. 

Andréas  remplit  les  verres ,  puis  tous  s'accoudèrent  à  la 
table  pour  mieux  écouter. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


LE  CORPS-DE-GARDE, 
Par  M.  Meissosier. 

^ous  devons  au  crayon  de  .M.  Meissonier  lui-même  la  re- 
production de  son  petit  tableau  ,  le  Corps-de-garde ,  l'iuie 
des  meilleures  toiles  du  salon  de  18^5,  l'une  des  œuvres  les 
plus  parfaites  de  l'auteur.— C'est  un  corps-de-garde  de  con- 
dottiers  ou  de  routiers,  en  Italie,  en  France,  comme  il 
plaira.  Le  long  des  murs  se  voient  des  piques,  des  halle- 
bardes ;  çà  et  là  ,  éparses  à   terre .  diverses  pièces  d'ar 
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niiirps,  hauberts,  brassarls,  cuissnrlij  ;  au  milieu  uu  ^'roupc 
de  solilals  qui  jouunt  aux  di's  sur  un  lanibour  :  vuilà  (uul. 
Le  sujet  est  aussi  simple  ([ue  possible  ;  mais  M.  Meissonier 
excelle  précisément  dans  l'art  de  faire  tout  avec  rien  ou  du 
moins  avec  pri'scpie  rien. 

Examine/,  les  postures,  les  physionomies,  les  costumes 
même  (les  joueurs  et  de  ceux  qui  les  regardent  jouer  :  quelle 
vérité  (l'expression  !  quelle  finesse  de  détails!  quelle  variété 
surtout  !  l.'un  est  bardé  de  fer  et  la  tète  nue  ;  l'autre  n'a 
gardé  de  son  armure  que  son  casque  et  se  dnipe  dans  je  ne 
sais  quel  manteau  ;  celui-ci  a  le  front  enveloppé  d'un  mou- 


choir, comme  un  vrai  noldal  de  I-'aLstaiï;  cehii-là  est  .'i  l'es- 
pagnole ,  avec  le  nœud  de  rubans  sur  l'épaule ,  et  le  plumet 
h  la  loque;  le  dernier  semblerait  plutôt  Écossais,  l>  voir  la 
plume  de  coq  de  son  bonnet.  La  jiartie  est  engagée,  les  dés 
roulent  sur  le  tambour  ;  voici  notre  Espagnol  dont  la  mine 
s'allonge  singulièrement ,  tandis  que  le  gagnant  met  une 
main  crochue  sur  les  enjeux  :  des  trois  spectateurs  de  la 
partie,  le  premier,  debout,  appuyé  sur  sa  canne,  reste  fleg- 
matique ;  le  second,  qui  a  casque  en  tcte ,  vieux  routier 
éprouvé ,  se  penche  sur  le  tambour  afin  de  suivre  do  plus 
près  les  coups  de  la  partie  ;  le  Iroisitme ,  vrai  philosophe , 


(Dessin  sur  bois  par  Meissokier.  —  Gravure  fac-siniilc  par  Lavoignal.) 


se  gausse  de  la  mauvaise  chance  de  l'Espagnol.  Ainsi ,  dans 
celte  petite-scène,  chaque  acteur  a  son  rôle,  tient  sa  place 
et  son  emploi  :  nulle  figure  n'est  insignifiante  ;  tous  les  dé- 
tails ont  un  sens  et  concourent  à  l'expression  d'ensemble. 
Plus  on  regarde  le  tableau  ,  plus  on  est  saisi  de  la  vérité  que 
le  peintre  a  su  y  mettre  ;  vous  vous  sentez  retenu  devant 
cette  partie  de  dés  ;  vous  vous  y  intéressez  ;  vous  devenez 
spectateur  vous-même,  flegmatique,  passionné  ou  gogue- 
nard, selon  votre  humeur,  comme  celui-ci  ou  celui-là  des 
assistants  qui  sont  sur  la  toile. 

M.  Meissonier  est  aujourd'hm  placé  très  haut  parmi  nos 
peintres  ;  ses  tableaux  obtiennent,  chaque  année,  au  Louvre 
un  succès  de  vogue  et  un  succès  d'estime  ;  ils  sont  également 
en  faveur,  avantage  bien  rare,  auprès  des  connaisseurs  et 
auprès  du  public.  Le  peintre,  on  peut  le  dire,  a  touché  la 
perfection  de  son  genre  ;  il  nous  fait  voir  dans  ses  petites  toiles 


une  finesse  de  pinceau ,  une  ténuité  exquise  de  dessin ,  une 
science  du  détail ,  au-delà  desquelles ,  vraiment ,  le  progrès 
ne  semble  plus  possible.  La  Parlie  d'échecs,  le  Joueur 
de  basse,  te  Peintre  dans  son  atelier,  l'Amateur  d'es- 
tampes, sans  compter  le  tableau  que  nous  reproduisons 
aujourd'hui ,  sont  autant  de  petits  chefs-d'œuvre  qui  doivent 
rester  à  coup  sûr  et  tenir  leur  place  à  coté  des  meilleurs  ta- 
bleaux de  genre  hollandais.  Avec  autant  de  naturel  et  de  fran- 
chise que  ses  illustres  devanciers,  M.  Meissonier  possède 
ime  exécution  aussi  finie ,  aussi  savante  ;  puis ,  l'amour 
de  la  vérité  ne  le  pousse  jamais  au  trivial  ni  au  grotesque  : 
il  prend  la  nature  sur  le  fait  mais  ne  l'enlaidit  point  .  et  la 
grâce  de  son  pinceau  sait  donner  du  charme  aux  détails  les 
plus  infimes  :  ce  qui  serait  repoussant  chez  un  autre  .  chez 
lui  plait,  et  séduit  sans  être  moins  vrai  pour  cela.  Louis  XIV 
n'eût  pas  dit  des  taLleaux  de  M.  Meissonier  ce  qu'il  disait 
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avec  une  juslice  un  peu  sévère  des  Téniers  :  «Otez-nioi  ces 
magots  de  là.  » 

SI  nous  ne  nous  trompons  pas ,  .M.  Mcissonier  est  élève 
de  M.  Léon  Coignet  ;  entré  de  bonne  heure  à  l'atelier,  igno- 
rant encore  son  propre  talent,  le  jeune  peintre  s'exerçait 
sans  grand  succès  à  la  peinture  religieuse.  Un  semblable 
genre ,  en  effet ,  demande  des  qualités  sinon  contraires ,  au 
lùoins  très  différentes  de  celles  qui  distinguent  M.  Mcisso- 
nier, et  l'autour  du  Corps-de-garde  ne  devait  guère  réussir 
•  dans  les  descentes  de  croix  ou  les  saintes  familles.  IL  fut 
donc  quelque  temps  indécis ,  se  cherchant  hii-mènie ,  s'in- 
terrogeant,  se  travaillant;  mais  enfin,  sa  voie  trouvée,  tout 
de  suite  il  y  marcha  en  maître ,  et  il  n'y  a  pas  encore  ren- 
contré de  rival. 


Dans  la  conversation  ,  gardez-vous  de  mjh^  ji.-. mettre 
fréqueumient  des  personnalités  piquantes ,  et  de  rire  trop 
souvent  des  personnes  présentes.  La  conversation  doit  être 
comme  une  promenade  en  pleine  campagne  ,  et  non  comme 
une  route  qui  conduit  à  telle  ville ,  ou  comme  une  avenue 
qui  conduit  au  château  de  M.  un  tel.  Baco.n. 


LA  VÉRITÉ. 


La  vérité  n'est  pas  toujours  ce  que  pensent  les  philosophes, 
une  siute  de  raisonnements  qui  se  lient  les  uns  aux  autres, 
et  qui  aboutissent  k  un  dernier  raisc  unement.  Les  paroles 
nous  égarent  souvent  ;  comme  par  un  mirage  trompeur,  par- 
fois elles  nous  représentent  des  idées  qu'elles  ne  conliejmcnt 
pas  réellement.  ^Noiis  entendons  des  mots  qui  ont  entre  eux 
de  certains  rapports  de  famille  ou  seulement  de  son  ;  nous 
nous  hâtons  de  conclure  à  la  parenté ,  à  l'analogie  des  jjen- 
sées  qu'ils  recouvrent.  Quand  cette  concliision  ne  serait  pas 
téméraire,  il  faudrait  encore' voir  si  celle  que  nous  faisons 
des  iieiisées  à  la  réalité  est  fondée.  C'est  surtout  ce  qu'on 
peut  objecter  contre  les  sciences  dont  le  sujet  est  hors  de 
nous ,  et  pour  lesquelles  il  faut  s'assurer  d'aboid  que  nos 
idées  sont  l'exacte  image  des  faits,  ensuite  que  le  langage 
est  la  traduction  de  nos  idées. 

Mais  il  est  des  vérités  oii  la  parole  n'a  rien  à  faire,  et  dont 
le  sujet,  se  confondant  avec  nous-nième,  ne  laisse  aucisue 
(Uiverture  à  l'errcm.  Dans  le  silence  des  passions,  en  l'ab- 
sence de  tout  raisonnement ,  il  se  fait  au  fond  de  notre  àice 
comme  une  lumière  soudaine  qui  l'éclairé  et  l'échanlfe  à  la 
fois.  Le  jour  qu'elle  jette  en  nous  n'a  pas  besoin  d'être  prouvé  : 
nous  voyons,  nous  savons,  nous  croyons  sans  que  notre  vo- 
lonté y  puisse  rien  ajouter  ou  enlever  par  ses  eû'orls.  Cette 
tlamme  mystérieuse,  que  Dieu  fait  briller  en  nous,  résiste  au 
souffle  des  orages.  Comme  la  lampe  que  les  mineurs  portent 
sans  cesse  avec  eux  dans  leurs  sombres  demeures ,  elle  nous 
accompagne  au  milieu  des  ténèbres  les  plus  épaisses  que  la 
dépravation  des  mœurs  ou  le  scepticisme  de  l'esprit  puissent 
accumuler  autour  de  nous  :  on  en  éprouve  le  bienfait  alors 
même  qu'on  est  assez  malheureux  pour  en  méconnaître 
l'auteur. 

Suivons  cette  lumière  intérieure  ;  mais  comme  il  faut  sa- 
voir la  distinguer  de  l'ardem'  des  passions,  gardons-nous  aussi 
de  la  confondre  avec  les  lueurs  vaines  d'un  esprit  abusé.  Ce  i 
ntîst  pas  aux  intelligences  les  plus  exercées  qu'elle  se  mani- 
feste toujours  le  mieux  ;  et  la  spéculation  lui  est  quelquefois 
contraire.  Ses  clartés  sont  moins  destinées  à  satisfaire  notre 
entendement  qu'à  (Uriger  nos  actions.  Le  travail  est  ici-bas 
la  condition  de  l'homme  ;  aussi  est-ce  pour  agir  que  nous 
avons  reçu  du  ciel  nos  facultés  même  les  plus  contempla- 
tives. Quand  nous  pensons  dans  le  seul  but  de  penser,  il 
n'importe  pas  toujours  que  nous  atteignions  le  vrai  ;  quand 
nous  agissons ,  si  nous  nous  trompons  sur  le  but  de  notre 
action ,  nous  sommes  immédiatement  exposes  à  de  grands 


malheurs.  C'est  contre  ce  danger  que  la  nature  a  voulu  nous 
prémunir  en  plaçant  en  nous  une  voix  de  vérité,  qui  peut 
garder  le  silence,  s'il  ne  faut  que  répondre  aux  demandes 
d'une  curiosité  oisive ,  mais  qui  se  fait  entendre  aussitôt  qu'il 
s'agit  d'éclairer  notre  volonté  et  de  régler  notre  conduie. 
Ne  croyons  donc  pas  qu'il  puisse  jamais  y  avoir  des  époques 
où  Dieu  se  retire  de  nous  :  il  nous  protège ,  il  nous  soutient , 
il  nous  parle  toujours. 


TRAVAUX  SCIENTmoUES  DE  LA  TOUR-D'AU\  KP.O'E. 

(T.  i>.   i5;  el  i.i3-) 

Ce  n'était  pas  assez  pour  La  Tour-d'jVuvergne  de  s'être 
remis  en  possession  de  l'une  des  langues  les  plus  répandues 
dans  la  haute  antiquité ,  au  moyen  de  ce  qu'il  était  par- 
venu à  en  découvrir  dans  certains  réduits  où  la  race 
gauloise  s'est  trouvée  moins  dérangée  que  partout  ailleurs  ; 
il  voulait  continuer  à  exciter  l'intérêt  en  faveur  de  celte 
langue,  en  faisant  voir  que  c'est  elle  qui  a  servi  à  dénommer 
les  lieux  les  plus  considérables  du  territoire  européen.  C'é- 
tait d'ailleurs  une  manière  non  moins  décisive  de  marquer 
son  imiversalité  en  même  temps  que  sa  primauté.  Nous  ci- 
terons quelques  exemples  de  ces  étymologies,  qui  offrent  à 
l'esprit  im  certain  charme,  même  indépendamment  de  toute 
considération  historique,  car  on  aime  naturellement  à  trou- 
ver un  sens  quelconque  aux  dénominations  qm  lui  sont  ha- 
bituelles. 

Le  nom  d'Alpes,  qui  a  été  porté  autrefois  par  diverses 
chaînes  de  hautes  montagnes,  dérive  très  naturellement  du 
celtique  alp  qui  signifie  blanc ,  et  s'explique  par  la  couleur 
blanche  que  présentent  toutes  les  cimes  élevées ,  à  cause  de 
la  neige  qui  les  couvre.  Le  celtique  emploie  aussi  le  mot  can 
poiu-  signifier  blanc ,  et  ce  mot  tj-ouve  sa  place  dans  le  nom 
ûe  Canigou  donné,  dès  la  haute  antiquité,  à  l'une  des 
cimes  principales  des  Pyrénées.  Les  Ciaulois,  au  rapport  de 
Tite-Live,  donnaient  le  nom  de  petw.e  à  la  plus  haute  cime 
du  Siiinl-Bernard ,  qui  fait  partie  de  ce  que  nous  nommons 
encore  aujourd'hui  les  Alpes  pennines.  C'est  évidemment 
au  même  radical  que  se  rapporte  le  nom  de  celte  fameuse 
chaîne  des  Apennins  qui  sépare  l'Italie  latine  proprement 
dite  de  l'Italie  gauloise,  l'en  en  celtique  signifie  tête.  Penni- 
uus  peut  même  se  rendre  par  le  celtique  pen-eii-iis,  tête 
au-dessus  des  autres. 

Les  Cévennes  se  rapportent  directement  au  radical  celtique 
keven,  crêtes  de  montagnes;  le  Ventoux,  si  remarquable 
par  son  sommet  nu  et  arrondi ,  aux  radicaux  ven  arbre , 
loiise  pelé,  ou  peut-être  pen  tête,  par  changement  du  p  eu  r; 
le  mont  Athos ,  au  ci'Ilique  alho ,  continuation  de  mon- 
tagnes; r.Vrniénie,  contrée  si  particulièrement  montagneuse, 
au  celtique  arinené,  la  montagne;  Ce  serait  la  même  étymo- 
logie  que  celle  de  l'Armagnac,  la  contrée  la  plus  montueuse 
de  la  Cascogne. 

Le  cap  Finistère,  à  la  pointe  la  plus  occidentale  de  la  Ga- 
lice ,  est  nommé  par  Pline  le  promontoire  celtique  ;  il  por- 
tait le  nom  de  Fin-lyr.  en  celtique,  fin  de  la  terre.  A  l'ex- 
trémité de  la  iloscovie ,  sans  doute  près  des  bouches  de 
l'Obi ,  se  trouve  un  autre  promontoire  que  Pline  désigne 
aussi  sous  le  nom  de  promontoire  celtique ,  promonlorium 
Cellicœ  Lylarmis.  Les  Celles  se  trouvaient  donc  aux  deiLX 
extrémités  de  l'Europe,  à  l'orient  et  au  couchant.  Le  nom 
de  Chersonèse,  si  répandu  en  Europe,  est  également  celtique. 
On  trouve ,  chez  les  anciens ,  le  Danemark  sous  le  nom  de 
Chersonèse  Cimbrique;  dans  Strabon,  le  cap  C.allow^y  en 
Ecosse,  sous  le  nom  de  Chersonèse  :  la  Chersonèse  llelles- 
pontique ,  près  du  détroit  de  Gallipoli  ;  la  Clici-sonèse  T,m- 
riquc  ,  entre  le  Pont-Euxin  et  le  Palus-Méolide.  Or,  le  bre- 
ton ker-son-r  représente  ce  qui  est  droit .  sans  sinuosité , 
qualification  qui  convient  très  bien  aux  péninsules  en  ques- 
tion. 
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l.c  radical  iM"lli(|m'  don,  profond,  parall  propre  h  expli- 
qiii'r  le  nom  do  pliisirnrs  des  principaux  courants  d'eau  de 
l'Europe,  sur  les  bords  (li's(picls  on  sait  d'ailleurs  (pic  les 
Celles  uni  m'cu  dans  la  liaule  anliquili'.  Ainsi  le  Danube, 
nommé  <'n  alli'inand  Ddiiuu  ;  le  Don ,  coniui  des  anciens 
sous  h-  nom  de  Taiidïs,  par  l'endurcissemenl  de  la  première 
consonne;  le  iJoiiii:  qin  esl  le  pclil  Don;  le  Tlicrmodon , 
lleuve  de  ScUbie,  sur  les  bords  duquel  habilaient,  disnit-on, 
les  Amazones;  le  Don,  ri\ièrc  d'Ecosse,  et  le  Voit  de  Li- 
vonie;  enfin  le  l'dinnc,  nomme'  par  les  anciens  Hhudanus, 
déiuiminali'in  dans  laquelle  se  lelrouve  a\ec  le  radiad  dvii 
ou  dan  profond,  le  radical  rhod,  roue,  qui  représente  appa- 
remment la  vitesse. 

Ce  même  radical  don  parait  a\oir  servi  à  dénommer  un 
grand  nombre  île  villes  :  c'étaient  naturellement  les  villes 
situées  dans  la  jjrofondeur  des  vallées,  llrodunuin  sii;ni- 
lie  cliez  les  Celtes,  selon  l'iinc,  les  lieux  placés  dans  les 
vallées  :  luai  in  valiibus  posita.  Ce  mot  esl  eu  eiïet  formé 
du  celtique  bro,  pays,  et  rfo/i ,  profond.  Celte 'étymologie 
explique  parfaitement  le  nom  de  la  ville  de  l.yon,  en  latin 
Lugdunum ,  bâtie  par  les  llomains  au  conîlucnl  du  lUiône 
et  de  la  .'^aone,  en  vue  des  avantages  du  commerce.  Le  pre- 
mier membre,  rendu  par  Iikj  en  latin,  provient  du  celtique 
tue,  lieu,  place  :  ainsi,  en  breton  ,  iMcludi ,  lieu  liabité  par 
saint  Tudi.  Ce  uom  de  Luijdunum,  si  fameux  dans  l'bisloire 
des  Gaules,  avait  éié  interprété  jusque  là  par  les  bisloriens 
de  bien  des  manières  dillérentes  :  Cliorier  en  faisait  la  colline 
du  peuple,  Pellouticr  la  colline  des  auspices,  d'aunes  la  col- 
line de  Lucius,  général  romain  ,  ou  même  de  Lugdus,  pré- 
tendu roi  gaulois,  ou  même  ci'ile  des  corbeaux.  11  semble 
que  la  leçon  de  La  Tour-d' Auvergne  doive  réunir  tous  les 
sull'rages.  Comme  il  le  fait  remarquer,  n'esl-il  i)as  soiive- 
raineiuent  déplacé  d'iuterpréler  par  le  grec  ou  le  latin  le 
nom  d'une  ville  osentiellemcnl  gauloise  ? 

Le  mot  de  diiniim  entre  dans  le  nom  de  plusieurs  autres 
villes  bâties ,  i-oiiuiie  Lyon ,  dans  le  fond  d'une  vallée  :  ainsi, 
Cœsaro-Duniiw,  qui  est  lancien  nom  de  Tours;  Scgin- 
Dununi ,  Sémendria  sur  le  Danube;  Uegio-Dunum,  Duu- 
Ic-Uoi  en  lierry  ;  Dtinum,  le  Don  en  Lorraine  ;  Aberdou  ou 
ÀOcrdicn  en  Ecosse.  Dans  quelques  cas  cependant,  on  trouve 
des  villes  dont  le  nom  se  termine  par  diintun,  bâties  non  sur 
le  cours  d'une  rivière,  comme  les  piécédenles,  mais  sur  de 
légères  éminences.  .Mais  c'est  une  anomalie  que  le  celtique 
explique  encore.  Eli  effet,  le  mot  de  dunum,  si  voisin  de 
celui  de  don ,  signilie  eu  breton  un  monticule.  C'est  de  là 
que  parait  venir  le  nom  de  dunes .  donné  aux  basses  col- 
lines de  sable  qui  bordent  la  mer,  et  par  suite  celui  de  Dun- 
kcrqiie.  l'église  des  dunes. 

Le  mol  de  duritm  l'orme  également  la  terminaison  do  plu- 
sieurs noms  de  villes,  tant  en  Europe  qu'en  Asie.  Pelloulier, 
dans  son  système  d'étyraologies ,  le  dérivait  de  l'allemand 
(hur,  une  porte,  une  entrée.  La  rour-tl'Auvergne  ,  avec  bien 
plus  de  raison,  le  rapporte  au  celtique  dur  qui  signifie  eau. 
Les  villes  ainsi  désignées  étaient  donc  bâties  au  bord  d'iiîia  ri- 
vière. Ainsi,  Z)((ro-('o»7oi'MHi,  ancien  nom  de  lîeims  ;  Issio- 
Durum,  Issoire  ;  Duro-Trigum,  Dorcbcster  ;  Duro-Urocu, 
l'iocliesler  ;  Duruzzo  en  Grèce  ;  Dourtach  en  Allemagne  ; 
enfin,  Divodurum ,  ancien  nom  de  la  ville  de  Metz,  bâlie 
au  coutUient  de  la  Seille  et  de  la  Moselle  ,  nom  qui  donne 
pleine  satisfaction  au  sentiment  de  La  lour-d'Auvergue,  car 
Pline  di'  textuellement  que  Uiiodurum  était  le  nom  que  les 
Celtes  donnaient  au  confluent  de  deux  rivières.  C'est  presque 
exactement  le  breton  diou-dour  qui  a  encore  la  même  si- 
gnification. 

Ou  peut  juger  par  ces  divers  exemples  de  la  méthode  de 
La  Tour-d'Auvergne  :  elle  est  simple ,  et  quelles  qu'aient 
pu  être  ses  erreurs  dans  le  détail  de  l'application,  elle  senilile 
en  elle-même  irréprochable.  Eu  rapportant  au  breton  les 
mots  gaulois  qui  nous  ont  été  conservés  par  les  anciens , 
on   reconnaît  que  cette  langue  les   expliijue:  et  celte  pre- 


mière preuve,  déjà  si  décisive,  est  confirmée  par  la  simi- 
litude qui  existe  encore  entre  la  langue  de  la  province  Ar- 
moricaine sur  le  continent  et  de  la  province  de  Gallrs  dans 
la  Grande-Urclagne  ,  qui  sont  deux  ancicimcs  fractions  du 
peuple  gaulois.  Celte  preuve  fondamentale  établie,  il  n'y  a 
plus  à  s'étonner  de  l'intérêt  tout  nouveau  dont  se  revêt  ce 
patois  breton  si  aisément  dédaigné  par  quiconque  ne  cherche 
pas  le  fond  des  clios;  s.  H  prend  figure  dans  l'histoire  des 
langues  en  nous  rendant  le  celtique,  à  peu  près  comme  le 
patois  copte ,  non  moins  dédaigné  pr'ndant  des  siècles,  nous 
a  rendu,  grâce  aux  lra\aux  de  Cliampollion,  l'ancien  égyp- 
tien. On  peut  donc  dès  lors,  au  moyen  de  cet  in^.Irumenl,  re- 
i  trouver  les  Iraces  des  afijuités  par  lesquelles  les  Celles  se  sonl 
liés  dans  la  haute  antiquité  avec  divers  autres  membres  de  la 
famille  humaine  ;  et  comme  l'on  sait  par  l'hisloire  que  ce 
peuple  a  autrefois  couve;  t  toute  l'iMuope,  on  doit  s'attendre 
à  ce  qu'il  y  ail  marqué  sa  puissance  et  en  même  teai|)s  su 
primauté  par  les  noms  imposés  à  une  multiluJe  do  lieux.  Telle 
,  est  à  peu  près  l'esquiïse  de  ce  grand  travail  que  l'on  ne  sau- 
I  rait  Sims  exagération  considérer  comme  achevé,  mais  qui 
suflit  cependant  pour  répandre  sin-  l'antiquité  et  particulière- 
ment sur  celle  do  la  Gaule  uji  jour  tout  nouveau. 

Il  est  évidcnl  que  ce  n'est  pas  seulcmenl  lanionr  de  la 
science  qui  a  guidé  La  Tom-d'Auvergne  dans  son  entre- 
prise. En  s'appliquant  à  rendre  à  nos  pères  leur  i:iiportancc 
dans  l'histoire,  il  obéissait  avant  tout  à  l'amour  de  la  patrie. 
,  l'ius  il  sentait  clairement  que  le  fond  de  la  Erancc,  dopais 
I  qu'elle  était  débarrassée  de  la  classe  nobiliaire,  était  niani- 
festemcnt  tout  gaulois,  plus  il  avait  à  cœur  d'aider  la  Gaule 
,  à  se  relever  de  .son  long  élonn'ement,  en  la  ranimant  par 
[  l'idée  de  sa  tradition  glorieuse.  .Mais  ce  n'est  pas  seulement 
sur  le  principe  de  la  haute  antiquité  ou  de  l'universalité  de 
la  race  celtique,  ui  racmc  sculeinciU  sur  celui  de  ses  coa- 
quclcs  et  de  sa  verlu  militaire,  qu'il  aurait  fallu  se  fonder. 
Lu  peuple  compte  surtout  dans  le  monde  par  sa  leligion  ;  et 
sur  ce  point,  la  Gaule  ,  mal  comprise  et  jugée  peut-être  avec 
trop  de  précipitation  et  de  passion  par  ses  vainqueurs,  avait 
plutôt  besoin  d'être  soutenue  que  frappée.  Mais  le  dix-hui- 
tième siècle,  tout  rempli  de  l'importance  de  la  pliilosopliie, 
cl ,  d'ailleui  s ,  assez  mal  disposé  pour  tout  ce  qui  pouvait  de 
près  ou  de  li.iii  se  rapporter  «ii  clergé ,  no  permettait  guère 
a  La  i'our-d'Auvcrgne  qu'il  envelopj)ait  la  liberté  d'esprit 
iiécrs?airc  pour  être  loiil-à-fait  juste  envers  ks  nn'nistrcs 
do  la  religion  de  nos  ancêtres.  Il  aurait  pu  se  rappeler  ce- 
pendant que  les  écrivains  les  plus  accrédités  de  l'auliquilé 
leur  avaient  toujours  ,  d'un  consen'.emenl  unanime  ,  dé- 
cerné lo  nom  de  idiilo.sophes,  et  que  l'on  apercevait  si  bien 
la  haute  portée  de  leurs  enscignemeuls ,  que  les  uns  pré- 
ten.!;iient  en  faire  des  disciples  de  Pylhagore ,  tandis  que 
d'autres  ,  mieux  avisés  peui-êirc  ,  prétendaient  au  contraire 
que  Pylhagore  avait  pris  chez  eux  son  inspiration  initiale. 
Mais  le  côté  par  oit  les  druides  étaient  philosophes  disparais- 
sait aux  yeux  préoccupés  du  savant,  éclipsé  par  celui  qui  les 
laissait  voir  dans  leur  qualité  de  prêtres.  Il  semblait  que  ces 
augustes  dépositaires  de  tous  les  trésors  spirituels  do  la  nation 
n'avaient  pu  être  prêtres  ,  sans  être  par  là  même  fourbes  , 
intéressés,  cruels.  La  guerre  que  faisait  le  dix-hiutième  siècle 
au  clergé  de  Home  projetait  ses  éclats  jusque  sur  le  clergé 
primitif  de  la  Gaule.  «  Prêtres ,  médecins ,  sacrificateurs , 
devins,  philosophes,  législateurs,  les  druides  furent  investis 
de  toute  l'autorité  dans  les  Gaules,  dit  La  Tour-d'Auvergne  ; 
mais  ils  n'obtinrent  ces  avantages  qu'après  avoir  écrasé  tous 
les  autres  pouvoirs  sous  le  poids  de  la  superstition.  Ils  avaient 
interdit  aux  Gaulois  l'écriture  et  même  la  lecture,  dans  l'ap- 
préhension sans  doute  qu'en  lisant  et  eu  écrivant,  ils  en 
vinssent  aussi  à  penser.  En  répandant  les  connaissances,  ils 
auraient  craint  de  rendre  leur  ministère  auprès  des  dieux 
inutile.  )>  C'est  mettre  arbitrairement  les  inteutions  à  la  place 
des  faits,  car  aucun  témoignage  de  l'antiquité  ne  justifie  une 
sii)>|:osiliou  do  ce  goure.  Il  est  i'\i  lonl  qu"  >i  les  druldia  ne 
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faisaient  pas  usage  de  rtîcriliire ,  c'était  par  une  suite  de  la 
même  fidélité  aux  lois  primitives  qui  les  portait  à  n'élever  ni 
temples  ni  statues ,  pour  s'en  tenir,  comme  les  anciens  hé- 
breux ,  à  de  simples  pierres  brutes.  Il  n'y  a  pas  plus  à  les 
accuser  d'avoir  voulu  par  lu  favoriser  l'ignorance ,  qu'à  leur 
faire  reproche  d'avoir  préféré  la  nuit  au  jour  pour  quelques 
unes  de  leurs  cérémonies.  Mais  La  Tour-d'Auvergnc  ne  les 
épargne  pas  non  plus  à  cet  égard.  Il  assure  que  l'art  caba- 
listique formait  la  partie  la  plus  essentielle  cl  la  plus  lucra- 
tive de  leurs  fonctions ,  et  que  c'était  pour  cela  qu'ils  affec- 
taient de  mettre  la  nuit  en  honneur.  «  Us  n'ignoraient  pas, 
dit-il,  que,  dans  la  nuit,  les  imaginations,  déjà  ébranlées  par 
la  crainte  que  les  ténèbres  inspirent  naturellement,  ren- 
draient leurs  dupes  plus  dociles  et  plus  disposées  à  se  laisser 
conduire  vers  le  but  où  on  voudrait  les  amener,  celui  de  les 
'tromper.  « 

Mais  comment  serait-il  possible  de  rendre  jamais  la  Gaule 


respectable,  s'il  était  avéré  qu'une  classe  d'hommes,  à  la- 
quelle elle  avait  toujours  accordé  tant  de  considération  et  qui 
tenait  une  si  grande  place  dans  toutes  ses  affaires,  n'était  au 
fond  qu'une  réunion  de  scélérats  et  d'imposteurs?  Heureu- 
sement, rien  n'autorise  à  l'égard  des  druides  de  si  injurieux 
sentiments,  et  rien  ne  l'explique,  sinon  l'animosité  du  dix- 
huiiièmc  siècle  contre  toute  institution  sacerdotale.  Diogène 
Laèrce,  plus  compétent  que  nous  à  cet  égard  ,  résume  ainsi 
toute  la  doctrine  des  druides.  «  Adorer  les  dieux,  ne  faire 
de  mal  à  personne ,  exercer  le  courage.  »  Ce  témoignage  de 
l'historien  des  philosophes ,  contre  lequel  aucune  voix  de 
l'antiquité  ne  s'élève ,  suffit  pour  donner  idée  de  ce  qu'était 
ce  clergé  de  la  Gaide,  non  moins  digne  que  la  Gaiile  elle- 
même  de  la  vénération  de  la  postérité.  Il  y  avait  là  une  piété 
sérieuse  et  une  moralité  dont  les  prêtres  idolâtres  du  paga- 
nisme n'ont  jamais  approché.  A'oilà  ce  que  La  Tour-d' Au- 
vergne aurait  dû  méditer.  Il  se  serait  trouvé  conduit  sur  une 
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(Tombeau  ilevù  à  La  Tuur-J' Auvergne  sur  le  champ  Je  l,al..il!e  on  il  fut  tué,  le  2 S  juin   .Soo,  en  avant  du 
village  d'Oberhausen,  pies  de  Nenbourg,  en  l'.aviere.) 


voie  plus  large  que  celle  qu'il  a  suivie.  Mais  le  temps  de  la 
justice  pour  le  druidisme  n'était  pas  venu.  Le  moyen-âge 
qui  s'était  fondé  sur  sa  ruine  ne  pouvait  songer  à  le  réhabi- 
liter, et  le  dix-huitième  siècle,  qiù  attaquait  si  vivement  le 
moyen-âge  en  frappant  indistinctement  tous  les  prèlres,  ne 
pouvait  faire  exception  pour  ceux  de  la  Gaule.  Nous  sommes 
aujourd'hui  moins  prévenus,  et  l'heure  n'est  peut-être  pas 
éloignée  où  l'on  comprendra,  plus  profondément  et  plus  soli- 
dement que  ne  le  faisait  son  auteur,  cette  parole  de  dom 
Martin  :  u  La  reUgion  des  Gaulois  est  la  partie  de  notre  his- 
toire la  plus  ignorée  et  peut-être  la  plus  curieuse  et  la  plus 
importanle.  » 


ERRATA. 

Page  1^0  ,  colonne  2,  ligne  66.  —  Au  lien  de  »  an-dessous,  >. 
lisez  «  au-dessus.  0 

Pa^e  142  ,  col.  I,  ligue  33.  —  Au  lien  de  «  une  plialeue ,  » 
lise/.  «  un  phalène.  » 

Page  i63,  ligne  35,  dans  le  tableau.  —  Lisez  :  «  Gosport  ; 
latitude,  5o°  47';  longilude,  3°  26'.  u 

BUREAUX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VE.NTE  , 

ru(!  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustiii-s. 

Impiunerie  de  llom-ognc  cl  M.i.liiul,  .  u,' .loco!)  ,   i-. 
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ENVir.ONs  or.  nio-nic-JANKiiin, 

CAPITALE   DU    BRKSIL. 


(Tue  du  couvent  de  Ncilre-Dame  de  lîoii-Voyage,  dans  la  baie  de  Rio-de- Janeiro. —  D 

—  Ciavuie  par  Wieseker.) 


d'après  naUire  par  M.  Max.  Radiglet. 


Un  vaste  bassin  de  vingt-cinq  à  trente  lieiics  de  circonfé- 
rence ;  sur  ses  bords  ,  de  nombreux  villages  aux  maisons 
blanches  et  gracieuses,  de  bruyantes  cascades  dont  les  nappes 
écumantes  se  précipitent  à  la  mer  du  haut  des  rochers ,  une 
midtitude  de  petites  iles,  corhcillps  de  verdure  et  de  fleurs, 
d'où  l'on  voit  suigir  un  couvent  au  toit  étincelant  comme 
Noire-Dame  de  Bon-Voyage  (1),  une  élégante  villa,  ou  le 
front  d'une  batterie  ;  un  ciel  toujours  bleu  sur  lequel  se  dé- 
tachent au  loin ,  en  Ions  vaporeux ,  de  majestueuses  mon- 
tagnes ;  d'innombrables  navires  de  toutes  nations,  mar- 
chands et  militaires ,  mille  embarcations  bizarrement  bario- 
lées qui  se  croisent,  conduites  par  des  nègres  indolents  ou 
tendant  leurs  voiles  blanches  aux  soulBes  allernatifs  de  la 
terre  el  du  large,  tel  est  l'admirable  spectacle  qui  .s'offre  aux 
regards  du  voyageur  lorsqu'il  entre  dans  la  baie  de  llio-de- 
Janeiro.  La  ville  est  bâtie  h  l'entrée  de  la  baie,  à  gauche,  dans 
un  site  délicieux.  Pour  y  arriver,  les  bâtiments  passent  sous 
la  volée  des  forls  mogniliqucs  de  Santa-Cruz ,  de  ZUe  du  .Mi- 
lieu et  de  Villegagnon.  Du  mouillage,  les  maisons  paraissent 
régulières  ;  de  nombreux  édifices  publics  s'élèvent  sur  tous 
les  points.  Trois  collines  bien  distinctes  dessinent  la  forme  de 
la  ville.  Ce  sont  :  à  gauche ,  la  montagne  des  Signaux ,  où 

(i)  Le  couvent  de  Notre-Dame  de  Bon-Vovage  couronne  une 
hauleur  voisine  des  villages  de  Praia-GranJe  et  de  Saint-Do- 
mingue, sur  la  rive  oriei]|ale  de  la  baie  de  Rio-de-Janeiro.  Vue 
de  la  terre,  la  montagne  parait  sous  la  forme  de  blocs  énormes 
de  roches  semés  de  palmiers  et  de  cocotiers  r^ui  ont  poussé  vigou- 
ToMi  XIV.  —  Jora  1846. 


l'on  remarque  l'école  de  médecine  et  ime  ancienne  église 
demi-ruinée  ;  à  droite ,  le  beau  couvent  de  .Saint-Benoit  ;  au 
milieu  ,  l'archevêché. 

L'aspect  général  est  gai  ;  une  verdure  luxuriante  fait  res- 
sortir l'éclat  des  constructions  ;  le  mouvement  des  quais  el 
du  port  annonce  une  ville  riche  et  commerçante. 

Mais  noire  intention  n'est  pas  d'entrer  aujourd'hui  dans 
nio-de-Janeiro  ;  nous  voulons  seulement  donner  une  idée  des 
richesses  pittoresques  et  végétales  de  ses  environs. 

Sortez  de  la  ville  un  matin  dans  la  direction  de  l'Aqueduc 
ou  du  Corcovado  :  vous  suivez  une  jolie  route  en  pente  ra- 
pide, bordée  d'un  côté  par  une  haie  vive,  de  l'autre  par  les 
canaux  ;  après  quelques  minutes  de  marche ,  vous  dominez 
les  arbres  ;  vous  avez  devant  vous  l'horizon  de  la  mer  avec 
les  iles  nombreuses  semées  à  l'entrée  de  la  baie  ;  à  vos  pieds, 
le  joli  village  de  la  Gloria ,  dont  les  riantes  maisons  de  cam- 
pagne sont  encadrées  de  fleurs  ;  à  droite ,  le  morne  du  Pain 
de  Sucre,  sentinelle  avancée  qui  protège  la  charmante  crique 
de  Bota-Fogo  et  donne  un  caractère  plus  grave  au  panorama  ; 
derrière  vous,  la  ville  avec  ses  nombreux  clochers  luisant  aux 
premiers  rayons  du  soleil,  et  le  fond  de  la  rade  tout  inondée 
de  feux  tendres ,  au  milieu  desquels  montent  les  brouillards 

reusement  partout  où  ils  ont  pu  trouver  un  peu  de  terre  végétale. 
Les  constructions  sont  comme  ensevelies  sous  l'ombre  et  la  ver- 
dure ;  de  loin,  on  ne  voit  guère  que  le  clocher  du  couvent  et  ses 
murailles  blauclues  à  la  chau.x,  s'élever  hors  du  feuillage  et  se  dé- 
tacher sur  le  bleu  sombie  du  firmament. 
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du  matin  et  les  cimes  douteuses  des  orgues  de  la  Sierra. 
L'air  est  frais  et  pur  ;  les  feuilles  des  arbres  ruissellent  de 
grosses  gouttes  de  rosée  où  la  lumière  se  brise  en  mille  re- 
flets ;  une  petite  brise  de  terre  douce  et  fraîche  se  joue  sur 
toute  cette  nature  si  riche ,  si  chatoyante ,  et  vous  enivre 
de  suaves  cniaualions.  Bientôt  le  chemin  se  modifie  de  mille 
façons  bizarres  ;  tantôt  il  serpente  au  milieu  d'une  vallée,  là 
sur  la  cime  d'un  coteau  :  à  chaque  instant,  de  nouvelles 
beautés  charment  vos  regards.  Du  sommet  des  trctes,  vous 
découvrez  la  vallée  de  l'Orangerie,  le  palais  de  Saint-Chris- 
tophe. Êtcs-voiis  resserré  dans  une  gorge ,  c'est  un  épais 
fourré  iuipénétrable  à  l'œil,  où  les  plantes  de  l'Amérique 
s'élèvent  les  unes  sur  les  autres,  enlaçant  leurs  fleurs, 
créant  à  Tenvi  les  plus  riches  contrastes  de  couleurs  ;  là  ,  se 
jouant  à  la  cime  élancée  d'un  palmier  en  corolles  d'azur;  ici, 
tapissant  de  kurs  calices  de  neige  les  flancs  noircis  d'un  pré- 
cipice. De  tenips  à  autre ,  un  rayon  perce  lout-à-coup  l'ob- 
scurité et  vient  dorer  un  ruisseau  ou  diaprer  les  ailes  d'un 
colibri.  .'V  mesure  que  vous  avancez  ,  l'aspect-cst  plus  sau- 
vage, les  précipices  se  multiplient  ;  vous  li  ancliisscz  à  chaque 
instant,  sur  des  troncs  d'arbre,  des  crevasses  profondes  au 
fond  desquelles  bondit  un  torrent  furieux  ;  des  arbres  gigan- 
tesques élèvent  leurs  tètes  chenues  à  une  hauteur  de  vingt 
nièUes  et  entrelacent  leurs  branches;  les  lianes  les  plus 
gracieuses,  ornées  de  lueurs  légères,  s'élancei'.t  le  long  de 
ces  colosses,  se  mêlent  et  redescendent  à  teiie  pour  y  re- 
prendre racine  ;  de  sveltes  palmiers  balancent  leurs  giacieux 
panaches;  une  douce  obscurité  voile  les  objets;  vous  avez  pour 
dôme  la  vofite  des  feuillages,  pour  musique  le  vent  qui  mur- 
mure et  soupire  dans  la  forêt,  le  craquement  des  liges  de 
bambous  et  le  cri  des  perroquets. 

Comment  le  voyageur  ne  se  senlirail-il  pas  transporté  d'ad- 
miration à  la  vue  de  toutes  ces  merveilles  qu'il  renconlrc  à 
cb.:quc  pas  :  soit  que,  parcourant  le^  montagnes,  fl  s'égare 
au  milieu  des  imposantes  solitudes  des  forêts  vierges  ;  soit 
que,  debout  au  sommet  d'une  crele,  il  embrasse  du  regard 
les  mille  détours,  l'animation  de  la  baie;  soit  enfin  que,  lon- 
geant la  mer,  il  porte  ses  i)as  d'anse  en  aijse,  de  village  en 
village  ,  juiju'au  jardin  hotaniquc.  Là  ,  il  trouve  l'art  uni  à 
la  nature  ;  des  fossés  réguliers  où  coule  une  eau  limpide  et 
dont  les  bords  sont  ombragés  par  des  baies  de  rosiers ,  d'im- 
menses toulles  de  bambous  d'une  hauteur  prodigieuse  dont 
les  troncs  sont  couverts  d'inscriptions  curieuses,  des  cabinets 
de  verdure  ménagés  dans  des  espaliers,  de  petites  lies  de 
fleurs  dans  des  lacs,  les  plantes  les  plus  précieuses  des  cli- 
mats tropicau.\  et  tempérés,  des  bassins  à  jet  d'eau  ;  et  à 
quelques  pas,  sur  le  versant  de  la  montagne  à  laquelle  s'a- 
dosse le  jardin,  la  végétation  primitive  des  immenses  forêts. 


Pans  les  choses  qui  ne  sont  que  vraisemblables,  la  dilTé- 
rence  des  données  que  chaque  homme  a  sur  elles  est  nue 
des  causes  principales  de  la  diversité  des  opinions  que  l'on 
voit  régner  sur  les  mêmes  objets. 

La  dillérence  des  opinions  dépend  encore  de  la  manière 
dont  chacun  détermine  l'influence  des  données  qin  lui  sont 
connues.  La  théorie  des  probabilités  lient  à  des  considéra- 
tions si  délicates ,  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'avec  les  mê- 
mes données  deux  personnes  trouvent  des  résultats  différents, 
surtout  dans  les  questions  très  compliquées. 

Laplace. 


DE  L'ART  D'EMPAILLER  ET  DE  MONTIT,  LES  OISEAUX. 
(Suite  et  fin. — Voy.  p.   i49-) 

Troisième  opération  :  Bourrage.  —  Les  substances  em- 
ployées pour  garnir  les  parties  intérieures  des  oiseaux  sont 


le  coton  et  l'étoupe  ,  l'un  et  l'autre  hachés  très  menu.  On 
bourre  les  oiseaux  en  commençant  par  le  cou,  après  que  le 
dedans  a  été  soigneusement  enduit  de  préservatif;  une  plaque 
de  plomb  posée  sur  les  pattes  et  sur  la  queue  maintient  l'oi- 
seau dans  une  position  fixe,  (.haque  bourre  ou  pincée  d'é- 
toupe  est  introduite  avec  les  hruxelles,  et  écartée  de  côté  et 
d'autre  pour  la  faire  pénétrer  bien  également  partout.  11  im- 
porte, en  bourrant  le  cou,  de  ne  pas  le  déformer  en  l'allon- 
geant au-delà  des  proportions  de  l'animal  vivant,  erreur  dans 
laquelle  tombent  fréquemment  les  préparateurs  novices.  II 
faut  ensuite  préparer  ks  ailes,  que  l'on  assujettit  en  tirant  les 
deux  os  humérus  vers  le  milieu  du  dos.  Un  lil  solide,  passé 
entre  le  cubitus  et  le  radius  de  chaque  aile ,  est  noué  de  ma- 
nière à  maintenir  les  ailes  au  degré  d'écarlement  convenable. 
Cet  é;artement est  de  six  à  huit  millimètres  pour  les  petits 
oiseaux ,  dix  à  douze  pour  les  moyens ,  en  augntentant  pro- 
gressivement ,  selon  le  volume  des  oiseaux,  comme  l'indique 
la  figure  13.  L'espace  compris  entre  les  ailes  est  enduit  de 


préservatif:  une  petite  bonne  d'éioupes  }•  est  placée  pour  les 
empêdier  de  se  rapprocher. 

Tour  bourrer  l'intérieur  du  corps,  on  commence  par  ap- 
pliquer le  préservatif  sur  toute  la  surface  interne  de  la  peau, 
on  le  bourre  ensuite  avec  de  l'étoupe,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  l'allonger.  C'est  alors  que  les  bruxelles  rendent  le 
plus  de  services  :  on  fait  pénétrer  cet  instrument  fermé  dans 
la  bourre  qui  vient  d'i  tre  introduite  :  on  l'ouvre  en  le  faibant 
tourner  dans  tous  les  sens,  ce  qui  divise  la  lx)urre  et  la  porte 
vers  In  peau  en  la  laissant  moins  .'errée  au  centre ,  condition 
essentielle  et  qu'il  faut  toujours  observci-.  Le  bourrage  ter- 
miné ,  l'oiseau  peut  se  conserver  indéfiniment,  et  l'opération 
peut  être  regardée  comme  finie.  Il  n'en  résulte  pourtant  rien 
(|ui  ressemble  à  un  oiseau  ;  ce  n'est  qu'un  bloc  sans  formes  et 
sans  proportions  ;  mais  vous  ferez  ifvcc  ce  bloc  un  oiseau 
parfait  quand  vous  voudrez  :  c'est  l'objet  de  la  quatrième 
opération. 

Quatrième  opération  :  Montage.  —  Pour  bien  monter 
un  oiseau,  il  faut  avoir  étudié  les  formes  et  les  allures  de 
l'animal  vivant ,  et  s'elTorcer  de  les  reproduire.  Beaucoup  de 
préparateurs  pèchent  par  ce  côté  de  leur  art  ;  nous  avons 
visité  en  Hollande  nue  collection  riche  et  nombreuse  d'oi- 
seaux rares  dans  un  très  hoii  état  de  conservation,  mais  qui 
tous  ayant  la  même  aililude,  semblaient  cire  an  port  d'armes 
comme  une  conîpagnie  de  solilals  prussiens.  Les  plus  gros 
avaient  en  outre  l'inconvénient  de  loucher  horriblement ,  re 
qui  est  encore  plus  di.-gracieux .  s'il  est  possible,  riiez  un 
oiseau  que  sur  la  face  btiniaine. 

Considérons  d'abord  les  bases  de  l'opëration  et  la  manière 
d'y  procéder,  en  avertissant  le  lecteur  que  nous  en  décri- 
vons seulement  la  parlie  matérielle  ;  le  resie  .  r'ost-à-dirc  la 
partie  artistique ,  est  affaire  de  sentiment. 

L'objet  le  plus  nécessaire,  c'est  du  fil  de  l'cr  de  grosseur 
convenable  selon  la  force  de  l'oiseau  ;  ce  fil  de  fer  en  formera 
toute  la  charpente.  Le  premier  bout  doit  être  d'un  qiràrl  plas 
Inng  que  l'oiseau,  mesuré  de  l'extrémité  du  bec  à  celle  du 
coccyx.  Les  deux  extrémités  de  ce  fil  de  fer  doivent  cire  aiT 
guisées  en  pointe  à  l'aide  de  la  lime.  Deux  autres  fils  de 
même  grosseur  sont  destinés  aux  jambes  ;  leur  longueur  est 
calculée  de  manière  que,  du  côté  des  pattes,  ils  servent  i 
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lixor  l'oisonii  sur  son  support,  cl  <|iiVi  l'iiiitie  Imiil  ils  piiissciil 
i^lip  rpiiiiisct  tiirdiis.  Il  osl  assoT:  dilTicile  clo  hicii  ajustn-  ces 
fils  (le  for  aux  pallos  des  oiseaux  ;  ils  doivenl  glisser  «lerrirre 
l'os  du  tarse  jiiMjM'au  talon ,  se  ployer  dans  l'urliculatiun 
confornienieiit  à  l'allilnile  lialiiUielli'  de  l'oiseau,  el  longer 
ensuite  le  liliia  dans  loiile  sa  liin^ucur.  Ln  peu  de  eolon  ou 
di'  (liasse  (ixe  assujettit  l'os  aux  (ils  de  fer.  Aprrs  les  avoir  en- 
duits l'un  et  l'autre  do  pn'servatif,  on  les  lail  rentrer  dans 
chacune  des  deux  paltrs.  Ouant  an  praiid  lil  de  fer  qui  doit 
.■■outenir  tout  le  corps  de  l'oiseau,  après  avoir  lait  un  an- 
neau vers  les  drux  tiers  de  sa  lonmieiu-,  on  enfonce  dans 
le  cou  la  partie  la  plus  longue  ;  elle  doit  pénétrer  jus- 
(pi'au  crâne,  dont  elle  pêne  la  boîte  osseuse  au  moyeu  d'un 
nioiiveinenl  qui  en  fait  ressortir  la  pointe  en  dehors,  un  peu 
au-dessus  de  la  naissance  du  bec.  La  place  de  l'anneau  en  fil 
de  fer  est  à  la  partie  inférieure  du  siernuin.  I,es  exlréiiiités 
libies  des  (ils  de  fer  des  jambes  sont  passées  dans  cet  anneau, 
puis  tordues  en  spirales  serrées  et  lortcment  assujetties. 
L'extrémité  intérieure  de  la  traverse  est  ensuite  recourbée 
vers  la  poitrine,  et  sa  pointe  est  ramenée  dans  le  croupion 
par  lequel  elle  passe  potu-  en  sortir  en  se  redressant.  Le 
croupion  doit  être  pour  celte  raison  garni  d'une  bourre  moi- 
tié plus  serrée  que  celle  qui  remplit  le  reste  du  corps.  Eu 
écartant  les  deux  jambes  du  milieu  du  corps  de  l'oiseau, 
elles  sont  replovées  sur  les  côtés,  comme  l'indique  la  ligure 
lit.  L'aMomen  peut  encore  recevoir  une  grande  quantité 


d'étonpcs;  on  acliivc  de  le  bourrer  ,  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
faire  la  couture.  C'est  ici  qu'il  faut  redoubler  d'allention  et 
cTadresse,  c.u'  s'il  païaît  au  dehors  la  moindre  trace  des 
coups  d'aiguille,  la  besogne  est  manquée.  On  apportera  donc 
l'attention  la  plus  minnlieuse  •;i  proportionner  exactement  la 
grosseur  de  l'aignille  et  surtout  cc-lle  du  lil  au  degré  de  résis- 
tance et  de  consistance  de  la  peau.  Ccsi  seulement  ainsi 
qu'on  peut  espérer  de  rapprocher  sans  déchirure  les  deux 
bords  de  l'incision.  A  mesnre  qu'une  plume  se  trouve  piise 
sOus  le  lîl,  ce  qui  est  inévitable,  on  la  retire  avec  la  pointe 
de  raig'uille  ponr  la  remettre  dans  sa  position  naturelle. 
L'oîseau  se  déforme  presque  toujoiu-s  par  la  pression  qu'il 
subit  tandis  qu'on  fait  cette  coutiue  :  le  moyen  de  rétablir  sa 
forme  est  des  plus  simples  :  on  pique  dans  le  corps  une  forte 
aiguille  sur  laquelle  on  appuie  comme  sur  un  levier,  pour 
modeler  le  corps  déformé  et  lui  rendre  autant  que  possible 
son  aspect  naturel. 

Pour  donner  aux  ailes  la  même  apparence  que  si  leurs  os 
occupaient  comine  chez  l'animal  vivant  leur  place  dans  les 
cavités  pectorales,  l'oiseau  est  placé  sur  le  ventre  et  façonné 
jusqu'il  ce  qu'il  présente  un  aspect  satisfaisant.  On  retomnc 
le  corps  sur  le  dos  pour  donner  aux  pattes  le  degré  d'allon- 
gement convenable  ;  on  en  juge  par  le  rapport  de  leur  posi- 
tion et  de  celle  de  la  naissance  de  la  queue  ,  avec  laquelle  les 
talons  doivent  coïncider.  In  défaut  commun  et  très  cho- 
quant, c'est  de  donner  aux  jambes  de  Toiseau  des  longueurs 
inégales.  Règle  générale,  les  talons  doivent  être  plus  rap- 
prochés l'tm  de  l'autre  que  les  extrémités  inférieures  des 
pattes;  leur  saillie  doit  toujours  regarder  le  dessous  de  la 
queue.  La  disposition  à  donner  aux  pattes  est  indiquée  par 
l'histoire  naturelle;  le  préparateur  doit  donc  s'informer  si 
l'oiseau  perche  ou  ne  perche  pas.  Pans  le  premier  cjis.  les 


doigts  des  pattes  seront  fixés  à  un  support  en  forme  de 
branche;  dans  le  second  cas,  ils  seront  élondus  sur  luie 
planche  plate,  selon  leur  écarlemeiil  nalunl.  La  planche  est 
percée  de  deux  trous  de  vrille  à  chacune  des  place»  que  les 
pattes  de  l'oiseau  doivent  y  ocru|>er;  elles  y  sont  maintenues 
par  un  lil  de  fer  Lue  rainure  pratiquée  eu  dessous  sert  à 
loger  li's  liouts  de  ces  (ils  d-  fer  ;  ils  y  sont  assujettis  par  un 
crochet  implanté  <lans  l'épaisseur  de  la  planche.  Qtuand  l'oi- 
seau est  sur  un  perchoir ,  le  (il  de  fer  qui  sert  à  l'y  retenir 
doit  être  dissimulé  sou-  la  patte  au:ant  que  possible. 

L'un  des  poijits  les  j.Uis  essentiels  à  observer,  c'est  de 
placer  le  corps  de  l'oiseau  dans  son  aplomb,  alin  qu'il  n'ait 
point  l'air  d'être  prêt  à  tomber,  suit  en  arriére,  soit  en  avant; 
pour  que  celte  condition  soit  remplie,  il  faut  qu'une  des 
deux  pattes  au  nminssoit  placée  sous  le  corps,  de  telle  sorte 
qu'une  ligne  verticale  qui  li'  couperait  en  deux  parties  égales 
coïncidât  exactement  avec  la  naissance  des  doigts.  L'apjjli- 
cation  de  cette  règle  est  de  rigueur ,  quelle  que  soit  l'altitude 
plus  ou  moins  inclinée  du  corps  de  l'oiseau. 

Ce  n'est  pas  tout  de  le  bien  placer  d'aplomb  et  dans  une 
attitude  naturelle;  il  faut  donner  au  cou  l'indexion  et  la  lon- 
gueur qui  lui  sont  propres;  il  faut  calculer  avec  art  l'incli- 
naison de  la  tète,  car  chaque  oiseau  a  ses  airs  de  Célc,  qui 
n'appartiennent  qu'à  son  espèce.  La  tète  disposée  tout  droit 
dans  laligncment  du  corjis  douiic  à  l'oiseau  une  apparence 
roide  et  guindée  qui  choque  l'observateur  sans  qu'il  s'en 
rende  compte  ;  tant  on  est  habitué  à  la  mobile  vivacité  de 
l'oiseau  vivant! 

Les  ailes  des  très  petits  oiseaux  ont  encore  besoin  d'être 
soutenues  par  un  (il  de  fer  très  mince,  courbé  au  milieu 
pour  embrasser  le  dos,  et  terminé  aux  deux  bouts  par  deux 
crochets  fixés  aux  pennes  de  chaque  aile.  Le  même  procéd." 
sert  à  soutenir  la  queue  au  moyen  d'un  lil  de  fer  plié  en  deux 
et  tordu  ix  ses  extrémités. 


fif  .  l5. 


Pour  les  oiseaux  d'une  taille  plus  forte,  on  se  sert  d'un 
morceau  de  fer  qui  traverse  le  corps  et  l'épaisseur  dos  de u\; 
ailes;  un  second  fer  semblable  traverse  en  outre  le  corps  eu 
dessous  des  cuisses  ;  enfin  ,  de  nouveaux  liens  de  fil,  dirigés 
dans  le  sens  transversal  de  l'oiseau,  se  croisent  avec  les  fils 
de  fer,  et  se  rattachent  sur  le  milieu  du  dos. 

L'attention  de  l'opérateur  doit  ensuite  se  porter  sur  les 
paupières  qui,  par  la  dessiccation,  ont  pu  se  relâcher  et  se 
fermer;  elles  doivent  être  ouvertes  et  arrondies  avec  les 
bruxelles,  puis  bourrées  de  coton  pour  empêcher  qu'elles  ne 
se  déforment.  L'oiseau,  à  cet  instant  de  sa  préparation,  n'est 
point  encore  desséché  ;  il  s'agit  d'empêcher  que,  pendant  la 
fin  de  la  dessicc^iiion  ,  son  plumage  ne  soit  exposé  à  se  dé- 
ranger et  à  prendre  un  mauvais  pli.  On  commence  par  le 
lisser  avec  un  blaireau  doux  sur  toutes  ses  parties  ;  si  quelque 
plume  rebelle  oppose  de  la  résistance ,  on  la  retourne  à  l'aide 
des  biuxelles,  et  elle  est  remise  en  place  avec  autant  de  soin 
que  le  serait  une  mèche  indocile  sous  la  main  d'un  artiste 
coiffeur.  C'est  le  moment  de  linger  l'oiseau,  c'est-à-dire  de 
l'envelopper  de  bandele-ttes  de  toile  \\w .  à  l'abri  desquelles 
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il  aclitve  sa  dessiccation.  Trois  Ijandelettes  sont  ordinaire- 
ment nécessaires,  l'une  pour  le  cou,  jusqu'à  la  naissance  du 
dos,  la  seconde  pour  la  poitrine  jusqu'à  la  moitié  des  ailes, 
la  troisième  pour  l'abdomen  jusques  et  y  compris  le  croupion. 
Des  épingles  fines,  longues  et  souples  fixent  ces  bandelettes 
qui  doivent  être  suflisamment  serrées  pour  maintenir  le  plu- 
mage sans  l'affaisser,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  lig.  16.  On 


Fia .  iG 


les  déplace  le  lendemain  pour  lisser  et  relouclicr  le  plumage. 
Elles  sont  replacées  chaque  jour,  tant  que  la  dessiccation  ne 
parait  pas  parfaite. 

C'est  seulement  lorsque  les  bandelettes  sont  ôtées  pour  la 
dernière  l'ois  que  les  yeux  d'émail  doivent  être  placés  dans 
les  paupières,  qu'il  faut  d'abord  ramollir  en  y  introduisant 
du  coton  mouillé  ;  il  n'y  doit  pas  rester  plus  d'un  quart 
d'heure.  L'u'il  introduit  dans  son  orbite  y  est  fixé  au  moyen 
de  gomme  dissoute  dans  l'eau.  Pas  de  difficultés  pour  les 
petites  espèces  de  la  grosseur  du  moineau  et  au-dessous,  dont 
les  yeux  sont  figurés  par  deux  points  d'émail  noir.  Mais  quant 
aux  oiseaux  de  plus  grandes  dimensions ,  nous  l'avons  dit , 
on  ne  saurait  prendre  trop  de  soin  pour  éviter  de  les  faire 
loucher.  Nous  ferons  observer  en  passant  que  le  désagrément 
de  loucher  est  particulier  à  l'espèce  humaine ,  et  qu'il  n'y 
a  pas  d'animaux  louches,  excepté  l'homme.  Par  exemple, 
dans  la  tribu  nombreuse  des  oiseaux  de  proie  nocturnes ,  dont 
les  yeux  sont  très  dilatés,  il  y  a  nombre  de  physionomies 
peu  gracieuses  :  si  le  préparateur  les  fait  loucher ,  elles  de- 
viennent hideuses;  un  hibou  n'est  déjà  pas  aimable  avec  les 
yeux  droits;  un  hibou  qui  louche  est  atroce. 

L'oiseau  est  enfin  complètement  monté  ;  il  n'a  plus  besoin 
des  fils  de  fer  qui  soutenaient  les  ailes  et  la  queue  ;  on  tranche 
a\  jc  .-""S  pinces  coupantes  le  fil  de  fer  du  crâne ,  après  l'avoir 
phé  de  manière  à  laisser  un  petit  crochet  attaché  sous  les 
plumes  ;  on  coupe  également ,  mais  un  peu  moins  près  de  sa 
base ,  le  til  de  fer  de  la  queue.  Le  plumage  est  uni  et  lissé 
pour  la  dernière  fois ,  et  l'oiseau  tout 
préparé  peut  prendre  sa  place  dans  la 
collection. 

Pour  les  oiseaux  d'une  taille  qui 
exige  l'emploi  de  fils  de  fer  très  forts 
et  qu'il  est  impossible  de  tordre  ,  on 
fait  im  anneau  à  l'extrémité  interne 
des  fils  de  fer  des  jambes;  ils  sont 
assujettis  solidement  au  fil  de  fer  de 
la  traverse ,  puis  attachés  l'un  à  l'au- 
tre avec  une  ficelle.  Cette  disposition 
est  indiquée  dans  la  figure  17. 

Veut-on  monter  un  oiseau  les  ailes 
étendues?  s'il  est  petit,  au  lieu  d'at- 
tacher les  ailes,  mi  fil  de  fer  en  forme 
de  demi-cercle  est  passé  dans  les  os  de 
l'avaut-bras  ;  les  pointes  de  ce  fil  res- 
sortent  vers  les  articulations,  en  se  terminant,  pour  plus  de 
solidité,  par  un  petit  crochet;  les  os  cl  le  fil  de  fer  sont  en- 
tourés de  coton,  comme  le  montre  la  figure  18. 


t^i  l'oiseau  est  de  grande  taille ,  on 
Fij    sd  passe  dans  les  ailes  des  fils  de  fer  réu- 

nis comme  ceux  des  pattes  ;  un  se- 
cond fil  de  fer  fixé  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  traverse  est  terminé  en 
fourche  pour  soutenir  les  queues  très 
larges ,  comme  celles  du  dindon,  du  paon,  de  la  lyre,  de 
l'argus  et  des  autres  oiseaux  du  même  genre.  Nous  indiquons 
cette  disposition  fig.  19. 


Les  oiseaux ,  après  avoir  subi  les  préparations  que  nous 
avons  décrites  en  premier  lieu,  restent  souvent  un  temps 
considérable  à  l'état  sec  avant  d'être  montés:  tels  sont  ceux 
qu'on  expédie  aux  pays  lointains.  Pour  monter  un  de  ces 
oiseaux  qu'on  nomme,  en  termes  du  métier,  une  peau  sèche, 
on  commence  par  retirer  à  l'aide  des  bruxelles  toute  la  bourre 
enfermée  dans  le  corps;  les  pinces  à  pansement  servent  ù 
vider  de  même  le  cou  et  la  tête.  Ou  substitue  à  cette  bourre 
sèche  de  la  filasse  humide,  en  évitant  soigneusement  de 
mouiller  le  plumage.  Les  pattes  sont  également  entourées 
d'étoupe  mouillée  ,  puis  l'oiseau,  enveloppé  de  linge  fin  ,  est 
déposé  dans  un  lieu  humide.  Vingt-quatre  heures  suffisent 
pour  les  petites  espèces  ;  les  grandes  sont  plus  longtemps  à 
se  ramollir.  La  peau  rendue  à  sa  souplesse  est  d'abord  déga- 
gée de  toute  la  filasse  humide,  puis  traitée  comme  on  vient 
de  le  voir,  en  reprenant  le  procédé  à  la  troisième  opération. 
Nous  avons  cherché  à  mettre  assez  de  clarté  dans  nos  pres- 
criptions pour  qu'un  débutant ,  décidé  à  nous  prendre  pour 
guide ,  puisse .  avec  un  peu  de  goût  et  d'adresse  ,  arriver  à 
des  résidlats  d'abord  passables,  puis  lout-à-fait  satisfaisants, 
et  finisse  par  monter  si  parfaitement  les  oiseaux  qu'on  ait 
peur,  en  s'en  approchant ,  de  lés  faire  envoler. 

On  raconte  que  M.  D.,  riche  habitant  d'une  des  principales 
villes  de  la  Belgique,  avait  la  passion  des  oiseaux  vivants. 
Cette  passion  était  insupportable  à  sa  famille  et  à  ses  gens, 
d'abord  à  cause  du  ramage  et  des  cris  étourdissants  des  ha- 
bitants de  la  volière  ,  ensuite  parce  que  le  maître  ne  trouvait 
jamais  ses  oiseaux  assez  bien  soignés.  Heureusement  les  ma- 
nies de  M.  D.  n'étaient  jamais  durables  ;  celle-ci  touchait  à 
son  déclin  ,  lorsque  ses  affaires  l'obligèrent  à  s'absenter  pour 
quelques  jours.  Dès  qu'il  fut  parti ,  on  commença  par  faire 
passer  de  vie  à  trépas  tous  les  pauvres  oiseaux  ;  puis  on  fit 
venir  un  habile  préparateur  qui  monla  ces  animaux  avec  le 
plus  grand  soin  et  les  remit  cbacim  à  sa  place  dans  son  atti- 
tude habituelle.  M.  D.  ne  larda  point  à  revenir;  la  manie  des 
estampes  avait  succédé  à  celle  des  oiseaux  ;  il  traversa  la 
ménagerie  sans  s'apercevoir  de  rien.  Ce  ne  fut  que  plus  de 
huit  jours  après  que ,  frappé  du  silence  de  la  voUère,  il  re- 
connut le  tour  qu'on  lui  avait  joué.  11  prit  la  chose  du  bon 
coté  et  fit  présent  de  sa  collection  au  cabinet  d'histoire  na- 
turelle de  l'université.  L'erreur  dans  laquelle  M.  D.  était  resté 
pendant  luie  semaine  entière  en  prenant  pour  vivants  ses 
oiseaux  préparés  a  toujours  été  regardée  par  le  naturaliste 
qui  les  avait  montés  comme  son  plus  beau  titre  à  l'estime 
des  connaisseurs. 
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Le  di\-liiiiliènic  .siicle ,  que  dcpiiis  quelques  uniiées  ou 
s'est  alUiclié  ù  signaler  connue  une  époque  envahie  par  l'cs- 
pril  (le  (liscussiiiji,  et  par  le  soi»  des  intéréls  positifs  de  !,i 
vie,  iMoiilia  pniu'  les  l)eaux-arls  un  i^énéieux  riiiliousiaMiK,' 
dont  on  n"a  pas  assez  tenu  compte  dans  l'appiéciatiuii  de  son 
gc'nie.  C'est  le  temps  oi"i  ont  élé  ouverts  tous  les  beaux  nlu^(ics 
qui  sont  le  principal  ornement  des  capitales  de  l'iùiropc.  A 
Konie,  le  pape  Clémenl  Ml  forma  le  musér  du  C.apilolr  :  \r 


|)ape  Cliiment  Xlii  i:oinmenc<i  au  Vatican  le  musée  qu'acheva 
l'ie  VI ,  l't  qu'on  appria,  pour  celte  raison  ,  l'io-Clementinn. 
Kii  Saxe,  l'électeur  Auguste  III  composa,  avec  la  galerie 
achetée  au  duc  de  Modène,  cl  avec  d'autres  acquisitions 
(ailes  en  Italie,  le  fameux  musée  de  Dicsde.  .Marie-Thérèse 
(liiiina  aux  Aiilriiliiiiis,  Louis  XV  aux  Iranrais,  communi- 
calion  des  cabinets  qui  jusqu'alors  avaient  été  réservés  aux 
plaisirs  de  leurs  deux  cours  et  qui  devinrent  ainsi  le  prin- 
cipe des  musées  de  Vienne  et  de  l'aris.  Ce  fut  un  élan  uni- 
versi'l  qui  réiiiiil .  dans  une  admiiation  commune  et  toute 


clvt'lriinnu  ,  li'apns  Ir  laliicau  J'Aiigtiira  Kaiitiniaïui. 


désintéressée,  les  peuiiles  et  les  souverains  de  l'Europe. 
Winckelmann  fut  comme  la  voix  éloquente  de  ce  mouve- 
ment général  de  son  temps.  11  pourrait  sembler  d'abord  sin- 
gulier qu'elle  se  fil  entendre  en  Allemagne.  On  croit  en  ellet, 
parmi  nous,  que  c'est  de  ce  pays  qu'est  venue  jusqu'en  Fiance, 
comme  une  maladie  contagieuse  transmise  d'un  peuple  à 
un  autre,  la  réaction  prononcée  contre  l'antiquité  sous  le 
nom  de  romantisme  ;  et  beaucoup  de  personnes ,  qui  se 
figurent  encore  Goethe  et  Schiller  comme  des  Germains  in- 
cultes sortant  du  fond  des  bois,  ont  de  la  peine  ù  compren- 
dre qu'ils  aient  pu  être  les  compatriotes  et  presque  les  con- 
temporains de  l'amateur  le  plus  zélé  de  l'antiquité  classique. 
11  faut  prendre  de  l'Allemagne  une  tout  autre  idée  :  le  culte 
des  lettres  anciennes  qui ,  au  quinzième  siècle ,  était  la  gloire 
particulière  de  l'Italie,  qui  devint  la  passion  de  la  France  au 
seizième ,  qui ,  au  dix-septième,  pâlissant  chez  nous  en  face 
de  nos  chefs-d'œuvre  nouveaux,  se  réfugia  dans  les  Provinces- 
Unies  ,  passa ,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  des 


universités  de  Hollande  dans  celles  de  l'Allemagne,  où  depuis 
lors  il  n'a  pas  encore  cessé  d'avoir  son  siège  le  plus  brillant. 
En  traversant  ainsi  successivement  toutes  les  nations  mo- 
dernes, l'antiquité  montre  des  aspects  "différents  ,  et,  en  se 
dépouillant  toujours,  laisse  de  plus  en  plus  saisir  le  fonds 
même  do  son  esprit.  Elle  apparut  à  Winckelmann  dans  le 
premier  feu  de  la  transformation  qu'elle  accomplit  encore 
aujourd'hui. 

.Mais  Winckelmann  ne  fut  pas  le  premier  Allemand  frappé 
de  ses  rayons.  Avant  lui,  Lessing  avait  recueilli  les  jugements 
portés  par  les  anciens  sur  les  productions  de  leurs  artistes; 
il  les  avait  interprétés,  fécondés  par  un  enthousiasme  intel- 
ligent. Son  Laocovn  est  un  des  plus  beaux  essais  qui  aient 
éclairé  la  théorie  de  l'art.  L'auteur  de  cette  dissertation 
admirable  écrivait  les  notes  ajoutées  à  son  livre,  et  peut- 
être  plus  précieuses  que  le  livre  lui-même,  lorsqu'il  apprit 
que  Winckelmann  partait  pour  l'Italie  avec  le  projet  arrêté 
d'écrire  l'histoire  de  l'art  antique.  Il  s'interrompit  pour  ac 
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ciimpagiiei'  de  ses  vœux  l'iiemeux  voyasteur  dont  il  enviait 
le  courage  et  le  loisir.  Un  nuire  Allemand  avait  dc^jà  préct'dtî 
Winckclmann  dans  la  Péninsule.  Le  peintre  lîaphnël  Aicngs, 
que  l'illustre  critique  devait  retrouvera  Home,  y  avait  été 
conduit  dès  l'enfance  et  élevé  par  son  père ,  puis ,  après  avoir 
de  nouveau  passé  quelques  années  i"i  la  cour  de  Saxe,  venait 
de  la  quiller  pour  retourner  aux  lieux  où  il  s'était  formé. 
.Sa  vocation,  son  esprit  mênic  agirent  vivement  sur  Winckcl- 
mann. Dans  les  peintures  lic  Jicngsol  dans  les  livres  de  Les- 
sing,  c'élait  l'antiquité  qui  se  présentait  comme  la  snpréme 
directrice  du  goût,  comme  l'unique  modèle  du  génie  :  et, 
sauf  quelques  difTérences  d'application,  dans  les  ouvrages  de 
l'artiste  et  dans  ceux  de  l'écrivain,  ranliquité  était  inter- 
prétée par  la  doctrine  de  l'idéal.  Mengs  rêvait  un  beau 
unique  et  absolu  connue  Dieu ,  qui  en  est  la  source  :  LcsStng 
un  beau  diversifié  comme  l'iionime  et  comme  l'nnivêfs,  qui 
en  sont  la  manifestation  sensible.  Mais  tous  les  deux  s'ac- 
cordaient à  clierrlier  une  certaine  beauté  générale  au-dessus 
de  la  nature,  et  dont  ils  voyaient  que  les  anciens  avaient 
donné  les  exemples  les  plus  parfaits.  Telles  étaient  les  opi- 
nions que  d'éclatants  novateurs  répandaient  en  Allemagne, 
et  que  XA inckelmann  ,  placé  auprès  d'eux.  recneilKt  à  la 
source  même. 

.tean-Joachim  Winckclmann  était  iic  en  1717,  plusieurs 
années  avant  Lessing  et  avant  Mengs,  qui,  pl^s  favorisés  par  '■ 
la  fortune,  purent  se  faire  connaître  pus  tôt.  (l  avait  reçu 
le  jour  de  parents  pauvres  ,  à  Stendall ,  aiïirefois  capitale  de 
l'ancienne  marcbe  de  Brandebourg.  Il  dni  à  la  bienfaisance 
du  recteur  du  gymnase  de  sa  petite  ville  ime  pri'inière  édu- 
cation qu"il  compléta  mal  à  Bi'rlin ,  et  au  bout  di'  laquelle"  il 
ne  trouva  ,  pour  écbapper  à  la  misère,  qu'une  méchante  fonc- 
tion dans  le  collège  où  il  avait  été  élevé.  Il  employa  de  lon- 
gues et  inutiles  années  à  ce  rude  métier  d'enseigner  artx  autres 
ce  que  l'on  sait  fort  mal  soi-même.  Enfin  il  piU  trouver  à 
gagner  sa  vie  dans  l'université  de  Halle,  qui  possédait  une 
bibliothèque  où  il  se  jela  avec  l'appétit  d'un  homme  long- 
temps privé  de  nourriture.  Dans  son  ardeur,  que  l'impatience 
avait  rendue  insatiable,  il  aborda  presque  en  même  temps 
les  sciences  les  plus  diverses  :  Httérature  an'iennc,  histoire, 
mathématiques,  jurisprudence,  théologie,  polititfiie,  arcliéo- 
logie ,  il  voidut  tout  connaître ,  parce  qu'il  ignorait  encore 
presque  tout.  «  Je  suis ,  disait-il  plus  tard  lui-même,  comme 
une  plante  sauvage  :  j'ai  pris  ma  croissance  abandonné  à 
mon  propre  instinct.  »  Cette  plante  commença  par  jeter  bien 
des  feuilles  inutiles ,  mais  sa  sève  du  moins  se  conserva  forte 
et  abondante  en  attendant  de  produire  la  fleur  qui  devait  les 
couronner. 

De  cette  université  de  Halle,  où  il  formait  avec  trop  de  hâte 
son  instruction  tardive,  Winckelmann  passa  heureusement 
dans  une  retraite  où  il  put  l'achever  plus  à  l'aise.  Le  comte 
de  Bunau  lui  confia  la  garde  de  la  belle  bibliothèque  qu'il 
avait  rassemblée  dalis  sa  terre  de  Kœthenitz,  près  de  Dresde. 
C'est  dans  ce  loisir  que  Winckelmann  ,  après  avoir  un  peu 
rassasié  la  première  soif  de  son  esprit ,  commença  à  s'appli- 
quer plus  parliculièrepient  à  l'histoire  dos  beaux-arts.  Le  voi- 
sinage de  la  capitale  qu'il  devait  fréquenter  influa  sur  sa  déter- 
mination. Depuis  que  Dresde  avait  vu  ses  électeurs  rciuiir  à 
leurs  domaines  le  royaume  de  Pologne ,  elle  se  peuplait  de 
monuments  qui  aujoiud'liui  y  attestent  encore  les  richesses 
et  les  penchants  de  ses  souverains.  Convertis  au  catholicisme, 
religion  de  leurs  nouveaux  Etats,  ces  princes  s'étaient  tournés 
vers  l'Italie  ;  ils  semblaient  en  implorer  l'appui  pour  leur  poli- 
tique ,  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  fonder,  sur  les  derrières 
de  l'Autriche,  mi  empire  destiné  à  hâter  sa  décadence  et  à 
partager  ses  dépouilles.  En  attendant  que  l'Italie  leur  prêtât 
le  secours  dont  ils  avaient  besoin  ,  et  dont  la  Prusse  sut  bien 
se  passer,  elle  leur  envoyait  ses  modes  qui  n'étaient  pas  alors 
très  naturelles,  et  ses  goûts  qui  n'étaient  plus  épurés.  Le  dix- 
septième  siècle  avait  commencé ,  dans  la  Péninsufe  ,  avec 
MJd#rne.  avfc  Ir  Borroniini  pi  le  l^riu"n  .  t"ulês  l"s  extrava- 


gances que  bien  des  personnes  croient  propres  à  la  France, 
et  qui  ont  pris  chez  nous  le  nom  de  madame  de  Pompadour. 
Ces  formes  bizaries  de  constructions  passèrent  de  Itome  à 
Dresde  avant  d'arriver  à  Paris.  On  ne  voit  sur  les  bords  de 
l'Elbe  que  palais  roroco  surchargés  de  fleurs  ,  de  boucles  , 
de  redents,  de  griffes,  d'excroissances  vermicnlées,  qui  les 
font  ressembler  à  de  >  ieilles  pendules  de  porcelaine  ;  palais 
japonais  avec  leurs  toits  relevés  et  leurs  cariatides  asiatiques  ; 
temples  protestants  avec  leurs  coupoles  appuyées  sur  des 
conques  gigantesques;  églises  tralholiques  dont  toutes  fes 
murailles  et  toutes  les  statues  paraissent  dans  un  mouvement 
continuel,  dont  toutes  les  lignes  tournent,  dont  tous  les 
cintres  .sont  brisés,  dont  les  colonnes  et  les  terrasses  entas- 
sées ressemblent  à  un  échafaud  dressé  pour  le  bal  et  impru- 
demment exposé  au  souille  du  vent.  Raphaël  Mengs  et  Winc- 
kelmann commencèrent  par  admirer  ces  monuments  que 
r Allemagne  à  son  réveil  prenait  pour  un  réiablissement  de 
l'architecture  antique.  C'est  ce  mauvais  gnùtqui  fut  le  prin- 
cipe du  meilleur  goût  qu'ils  essayèrent  d'inspirer  à  l'Europe. 
I.a  fin  à  une  aulre  livraison. 


LE  VIEIL  ANAB.-VPTISTE. 

NOUVEI.tE, 

{  Fin. —  Vov.  p.   179.) 


Le  vieillard  commença. 

—  «  Je  n'oserais  vous  raconter  aujourd'hui ,  dit-il ,  ni  des 
histoires  du  pays,  ni  des  passages  du  livre  saint  ;  ce  serait 
trop  sérieux  pour  des  garçons  qui  entendent  l'office  à  la  porte 
d'un  cabaret  :  je  vous  traiterai  donc  comme  des  enfants  en 
vous  disant  un  conte,  avec  lequel  les  nourrices  de  l'autre 
cdié  du  lîhhi  endorment  leurs  nourrissons. 

»  Or  donc,  dans  les  anciens  temps,  alors  que  tout  allait 
d'antre  façon  qne  do  nos  jours,  il  y  avait  à  Manheim  un  jeune 
homme  appel'  Oito,  qui  était  intelligent  et  liardi ,  mais  inca- 
pable de  nieltie  une  bride  à  ses  désirs.  Lor.squ"il  voulait  une 
chose,  rien  ne  Parrètait  {«ur  l'obtenir,  et  ses  passions  ressem- 
blaient aux  vents  d'orage  qui  traversent  les  rivières,  les  val- 
lées et  les  montagnes  en  brisant  tout  sur  leur  passage. 

i>  S'étani  faliguéde  la  vie  tranquille  qu'il  menait  à  Manheim, 
il  conçut  un  jour  le  projet  de  partir  pour  un  long  voyage  au 
bout  duquel  il  espérait  trouver  la  fortune  et  le  bonheur.  En 
conséquence ,  il  lit  un  paquet  de  ses  meilleurs  habits,  plaça 
dans  une  ceir>ture  tout  ce  qu'il  possédait  d'argent,  et  se  mil 
en  route  sans  savoir  où  il  arriverait. 

i>  .\près  plusieurs  jours  de  marche ,  il  se  trouva  à  l'entrée 
d'une  forêt  qui  semblait  s"élendre  jusqu'à  l'horizon. 

»  'frois  voyageuses  étaient  arrêtées  à  rentrée  cl  semblaient 
se  préparer ,  comme  lui ,  à  la  travei"ser. 

»  L'une  était  une  femme  grande ,  hautaine  et  à  l'air  me- 
naçant, qui  tenait  à  la  main  un  javelot;  l'autre  une  jeune 
fdle  à  demi  endormie,  qui  voyageait  dans  un  chariot  traîné 
par  quatre  bœufs,  et  la  troisième  une  vieille  en  haillons  et 
à  l'air  hagard. 

»  Otto  les  salua  en  leur  demandant  si  elles  connaissaient  la 
forêt  ;  et,  sur  leur  réponse  aflumative,  il  demanda  la  per- 
mission de  les  suivre ,  afin  de  ne  point  s'égarei'.  Toutes  trois 
consentirent  et  se  remirent  en  route  avec  le  jeune  homme. 

»  Celui-ci  s'aperçut  bientôt  que  ses  compagnes  de  route 
possédaient  des  pouvoirs  que  Dieu  n'a  point  accordés  à  ses 
créatures;  mais  il  n'en  conçut  aucune  inquiétude  et  continua 
à  marcher  en  causant  avec  les  trois  inconnues. 

»  I!  y  avait  déjà  plusieurs  heures  qu'ils  suivaient  ainsi  le 
chemin  tracé  sous  les  arbres  ,  quand  le  bruit  d'un  cheval  se 
fit  eniendre  derrière  eux.  Otto  se  retourna  et  reconnut  un 
bourgeois  de  Manheim  qui  avait  toujours  été  son  plus  grand 
ennemi,  et  qu'il  haïssait  depuis  de  longues  années. 

"  Le  bourgeois  atteignit  le  piéton  ,  hu"  jeta  un  sourire  in- 
solent e|  pass.i  outre. 
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»  Toiilc  la  coIc'tc  d'Olto  se  rt'voill;i. 

»  —  l'ai-  le  vnii  DiiMi  !  <lil-il ,  ji;  iloiiiuMais  iimt  rc  que  je 
possî'ilo,  l'I  la  miillifuio  part  de  m  que  je  dois  posséder  un 
jour,  pour  me  vetrjjcr  de  rrirgucil  el  de  U  ini'eliancelé  do  col 
homme. 

»  —  Qu'à  cela  ne  lionne,  je  puis  lo  salisl'airo,  dit  la  grande 
rcmme  au  javelot;  veux-tu  (pie  j'en  fasse  un  mendiant  per- 
clus et  aveuyie  ?  Tu  n'as  (lu'à  me  payer  le  prix  de  celle  Irans- 
formalion  7 

»  —  Kt  quel  est  ee  prix  ?  demaiula  Oilo  a\ec  empresse- 
incnl. 

»  —  Ton  œil  droit. 

I)  —  Sur  mon  i^nie  1  je  le  donnerais  volonliers  si  je  suis 
réellement  vouki'. 

»  Le  jeune  homme  n'avait  pas  acheviS  que  le  changement 
annoncé  par  sa  compagne  de  route  s'était  opéré  chez  le  riche 
bourgeois,  et  que  lui-mOmc  se  trouvait  horgne! 

»  Il  fut  d'ahord  un  peu  surpris,  mais  il  se  consola  bien- 
tôt d'avoir  perdu  un  de  ses  yeux,  puis(|ue  l'aulrc  lui  restait 
pour  voir  la  misère  de  son  ennemi. 

»  Cependant  ils  continuèrent  a  mari  lier  plusieurs  heures 
MUS  voir  la  fin  de  la  forêt  :  la  route  devenait  toujours  plus 
.montueuscetplusdiniiile.  Otlo,(iuicoinraene,ait  à  se  fatiguer, 
regarda  avce  envie  le  chariot  sur  lequel  la  jeune  fille  se  tenait 
à  demi  couchée.  Il  était  si  habilement  construit  que  les  plus 
profondes  ornières  lui  imprimaient  à  peine  un  léger  balance- 
ment. 

»  —  Toutes  les  routes  doivent  paraître  bonnes  et  courtes 
sur  ce  char,  dit-il  en  s'approchant.  et  je  voudrais  pour  beau- 
coup en  avoir  un  pareil. 

.  1)  —  N'est-ce  que  cela  ?  répondit  la  seconde  voyageuse, 
je  puis  vous  procurer  à  l'instant  ce  que  vous  désirez. 

1)  Elle  frappa  du  pied  le  chariot  qui  la  portait ,  il  sembla 
scdédoubicr,  et  Otto  en  aperçut  un  second  également  attelé 
d'une  couple  de  bœufs  noirs, 

i>  lîcvemi  de  son  élonnemcnt ,  il  remercia  la  jeune  fille ,  et 
allait  monter  lorsqu'elle  l'arrêta  d.u  geste. 

>i  —  J'ai  accompli  votre  souhait,  dit-elle,  mais  je  ne  venx 
point  faire  un  plus  mauvais  marché  que  ma  sœur;  vous  lui 
avez  donne  un  de  vos  yeux,  moi  j'exige  \m  de  vos  bras. 

))  Otto  fut  d'abord  un  peu  déconcerté  ;  mais  la  fatigue  se  fai- 
sait sentir,  le  chariot  élait  là  devant  lui ,  et ,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  il  n'avait  jamais  su  vaincre  ses  désirs  :  aussi, 
après  une  courte  hésitation,  accepla-t-il  le  marché,  et  se 
trouva-t-il  assis  dans  son  nouvel  équipage,  mais  privé  du  bras 
droit. 

I)  Le  voyage  continua  ainsi  quelque  temps.  Les  bois  succé- 
daient aux  bois  sans  que  l'on  parût  avoir  chance  d'en  sortir 
de  longtemps.  Cependant  la  soif  et  la  fiùni  commençaient  à 
tourmenter  Otto.  La  vieille  femme  qui  marchait  auprès  de 
lui  s'en  aperçut. 

n  —  Vous  devenez  triste,  garçon ,  dit-elle  ;  quand  l'estomac 
est  vide,  le  découragement  n'est  pas  loin  ;  mais  je  possède 
un  remède  certain  contre  le  besoin  cl  contre  rabaltement. 

>i  —  Lequel  donc  ?  demanda  le  jeune  homme. 

1)  —Vous  voyez  ce  flacon  que  je  porte  souvent  à  mes  lèvres, 
reprit  la  voyageuse,  il  conlient  la  joie,  l'oubli  des  peines  et 
toutes  les  espérances  de  la  terre  ;  quiconque  peut  y  boire  se 
trouve  heureux ,  et  je  ne  vous  le  vendrai  pas  plus  cher  que 
mes  sœurs  ;  car  je  ne  vous  demande,  en  échange,  que  la  moi- 
tié de  votre  cerveau. 

»  Le  jeune  homme  refusa  cette  fois.  Il  commençait  à  s'é- 
pouvanter de  ces  marchés  successifs.  Mais  la  vieille  lui  fil 
goilter  à  la  liqueur  du  flacon,  qui  lui  parut  si  délicieuse  qu'a- 
près avoir  résisté  quelque  temps  il  consentit  de  nouveau. 

))  L'clfct  annoncé  ne  se  fit  pas  attendre  :  à  peine  eut-il  bu 
qu'il  sentit  ses  forces  revenir.  Il  avait  le  cœur  réjoui  et  plein 
de  confiance,  et,  après  avoir  chanté  toutes  les  chansons  qu'il 
connaissait ,  il  s'endormit  doucement  dans  le  chariot  sans 
s'occuper  de  ce  qu'd  devenait. 


»  Lorsqu'il  se  réveilla,  les  trois  voyageuses  avaient  disparu, 
ct-il  était  seul  à  l'entrée  d'un  village. 

Il  voulut  se  lever,  mais  tout  un  coté  do  sou  corps  était  im- 
mobile; il  voulut  regarder,  l'œil  unique  dont  il  devait  dé- 
sormais se  contenter  élait  trouble  ;  il  voulut  parler,  sa  langue 
balbutia,  el  il  ne  put  réunir  que  des  moitiés  d'idées. 

»  Enfin ,  il  comprit  la  grandeur  des  sacrifices  qu'il  avait 
faits  si  légèrement  ;  les  trois  compagnes  de  roule  que  la  fata- 
lité lui  avait  envoyées  venaient  de  le  retrancher  du  nombre 
des  hommes  qui  peuvent  vraiment  porter  ce  nom  :  manchot, 
borgne,  idiot,  il  ne  lui  restait  plus  d'aulre  ressource  que 
d'attendre  en  mcndJint  le  pain  de  la  pitié  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  fini  de  mourir.  » 

Ici  le  vieil  anabaptiste  s'arrêta  ;  Andréas  frappa  sur  la  table 
avec  un  bruyant  éclat  de  rire. 

—  l'arma  foi!  dit-il,  votre  Otto  était  un  imbécile,  père 
Salomon  ;  il  a  eu  ce  qu'il  méritait.  Quant  à  ses  trois  com- 
pagnes de  route ,  ce  sont  des  aigrefines  dont  je  voudrais  bien 
connaître  le  nom. 

—  On  peut  vous  le  dire  ,  reprit  le  vieillard;  car  ce  sont 
des  noms  connus  de  tous.  La  femme  au  javelot  s'appelait 
la  Haine  ,  la  jeune  fille  couchée  sur  un  char  la  Paresse,  el 
la  vieille  au  flacon  Vlcrognerie. 

—  Sur  mon  âme  !  je  comprends  qu'avec  de  pareilles  mar- 
chandes on  ait  fait  de  mauvaises  afi'aires,  répliqua  l'ouvrier; 
mais  je  m'en  tiens  à  mon  dire ,  Otto  ne  méritait  pas  mieux. 

—  Hélas!  j'en  connais  d'autres  qui  ne  sont  guère  plus 
sages  que  lui ,  reprit  le  vieillard  avec  intention.  Que  diriez- 
vous,  par  exemple,  d'un  garçon  qui ,  pour  le  plaisir  de  rui- 
ner le  maître  dont  il  se  plaint ,  s'expose  lui-même  à  rester 
sans  place  et  sans  travail  ?  Croyez-vous  qu'il  jouisse  de  sa 
vue  complète  et  qu'il  n'ait  pas  vendu  ttn  de  ses  yeux  à  là 
Haine?  Ajoutez  qu'il  veut  se  donner  du  bon  temps,  c'esl- 
à-dire  goûler  les  plaisirs  de  roisi\elé  ,  sans  réfléchir  qu'une 
fois  désaccoutumé  du  travail  et  amolli  par  la  paresse  ,  il  ne 
renouvela  plus  les  deux  bras  qui  autrefois  le  faisaient  vivre. 
Enfin,  pour  se  consoler  de  ce  qui  le  contrarie,  il  a  déjà  perdu 
au  cabaret  la  moitié  de  sa  raison  ,  et  il  ne  tardera  pas  à  l'y 
perdre  tout  entière.  .Si  Otto  était  un  imbécile ,  que  pense 
Andréfis  de  celui  qui  l'imite? 

Les  buveurs  se  mirent  à  rire  ;  Andréas  seul  resta  sérieux. 
11  laissa  le  vieil  anabaptiste  se  retirer,  sans  chercher  à  le 
retenir  et  sans  répondre  à  son  adieu.  Evidemment  la  leçon 
l'avait  blessé.  Mais  il  en  est  de  certains  conseils  comme  de 
ces  médecines  noires  qui  répugnent  et  font  soulfrir  d'abord  , 
puis  ramènent,  un  peu  plus  lard,  la  santé.  Andréas  réiléchit 
toute  la  nuit  à  l'iiisloirc  d'Otto,  et  dès  le  lendemain  il  se  pré- 
senta au  moulin  de  M.  Riller,  où  il  reprit  les  fonctions  qu'il 
n'eût  jamais  dû  quitter. 


LA   CARAVANE  DANS  LE  nÉSERT. 

De  toutes  les  sccne*qui ,  en  voyage ,  attirent  les  regards 
cl  frappent  la  pensée ,  je  n'en  connais  pas  une  d'un  aspect 
plus  pittoresque,  d'un  caractère  plus  intéressant  que  celle 
que  présente  une  caravane  dans  le  déscri.  A  voir  cet  immense 
espace  sans  verdure,  sans  abri,  celte  plaine  aride  sur  laquelle 
le  soleil  darde  ses  brûlants  rayons,  ces  monticules  de  sable 
nus  et  silencieux  el  ondulant  comme  les  vagues  de  la  mer, 
on  s'çffiaie  à  l'idée  de  s'aventurer  dans  de  telles  régions.  Mais 
l'homme  a  par  sa  patience  et  son  génie  conquis  cet  Océan 
terrestre.  En  Syrie  ,  en  Egypte  ,  en  Arabie  ,  le  désert  n'est 
pas  le  désert.  Des  caravanes  de  marchands,  de  voyageurs, 
le  traversent  plusieurs  l'ois  chaque  année  ;  des  tribus  nom- 
breuses l'habitent ,  tribus  nomades  qui  s'en  vont ,  comme 
autrefois  les  patriarches  avec  leurs  troupeaux,  à  la  recherche 
d'une  oasis,  d'un  pâturage;  tribus  guerrières  dont  le  poème 
d'Antar  nous  dépeint  les  marches  aventureuses ,  les  luues 
sanglantes;  race  d'ismaël ,  fière  et  farouche,  que  nul  con- 
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qticiant  n'a  pu  encore  entièicmeiil  assuJL'Uir,  dont  nulle  ci- 
\ilisation  européenne  n'a  encore  altéré  le  type  primitif,  les 
mœurs,  le  caractère  ;  peuplade  indélébile  dispersée ,  comme 
un  monument  vivant  des  anciens  âges,  sur  les  ruines  des 
siècles,  autour  des  colonnes  de  Palmyre,  des  temples  de 
Balbek ,  des  murailles  de  Tyr,  sur  les  rives  du  Jourdain  , 
dans  les  champs  de  Mempliis,  et  dans  les  plaines  de  Médine. 

L'Arabe  a  pour  parcourir  les  vastes  contrées  où  il  campe  , 
pour  s'élancer  contre  ses  ennemis  ou  contre  ceux  qui  ex- 
citent sa  sauvage  convoitise,  le  cheval  qui  est  son  amour, 
son  orgueil  ;  le  cheval  alerte  et  léger,  le  cheval  impétueux  et 
fort  comme  le  cheval  si  magnifiquement  décrit  dans  le  livre 
de  Job.  La  Providence  qui  a  donné  au  Lapon  les  rennes,  au 
Groenlandais  les  phoques,  a  donné  à  l'Arabe  le  chameau  , 
cet  animal  si  doux,  si  sobre,  si  infatigable:  cet  animal  sans 
pareil,  qui  n'exige  aucun  soin,  qui  se  nourrit  d'épines 
sèches,  de  noyaux  de  dattes,  de  raqwtlcs  de  nopals,  passe 
de  longs  jours  sans  boire  une  goutte  d'eau,  et  tombe  docile- 
ment sur  ses  genoux  pour  recevoir  sa  lourde  charge.  Avec 
les  chameaux,  le  voyageur  franchit  aisément  les  plus  grandes 
distances.  Sur  l'un  on  place  sa  tente,  sur  un  antre  ses  pro- 
visions ;  on  choisit  pour  le  monter  le  plus  agile  et  le  plus 
robuste.  On  lui  met  sur  le  dos  une  selle  en  bois"  dont  les 
deux  montants  s'élèvent  au-dessus  de  sa  bosse,  et  au  moyen 
d'ime  couverture  ou  d'un  manteau  ,  on  s'arrange  là  un  siège 
assez  commode.  L'allure  balancée  du  chameau  est,  du  reste, 
si  égale,  si  sûre,  qu'en  se  fiant  à  lui,  on  ne  court  aucun 
risque  de  tomber,  et  qu'on  peut  tout  à  son  aise  se  tourner 
de  côté  et  d'autre  sur  sa  selle  ,  lire  ,  prendre  des  notes  che- 
min faisant ,  et  allumer  sa  pipe. 

On  part  le  matin  aux  premiers  rayons  du  soleil.  Les  Arabes 
n'ont  pour  se  guider,  d.ins  l'espace  déppuplé  qu'ils  par- 


courent, ni  traces  de  sentiers,  ni  boussole.  Mais,  comme  les 
anciens  Chaldéens,  ils  ont  une  astronomie  pratique  qui  leur 
sert  à  mesurer  le  temps  et  à  diriger  leur  marche. 

On  s'arrête  dans  l'après-midi ,  en  ayant  soin  de  choisir  un 
emplacement  où  il  se  trouve,  pour  les  chameaux,  quelques 
bruyères  ou  quelques  arbustes  épineux ,  les  seules  plantes 
du  vrai  désert.  De  loin  en  loin,  on  arrive  à  une  forêt  de 
palmiers,  oasis  merveilleuse ,  où  une  eau  fraîche  arrose  le 
sol  ;  et  quel  bonheur  de  dresser  là  sa  tente,  de  s'abriter  sous 
ces  magnifiques  rameaux  arrondis  comme  un  dôme  au  som- 
met de  leur  tige  élancée  et  droite  comme  uni'  colonne!  Quand 
les  lentes  des  voyageurs  sont  posées  sur  leurs  piquets,  les 
Arabes,  habitués  à  vivre  et  à  dormir  en  plein  ah-,  s'asseoient 
autour  du  feu  qu'ils  ont  allumé  en  quelques  instants ,  pé- 
trissent ,  avec  un  peu  de  farine,  quelques  galettes  qu'ils  font 
rôtir  sous  la  cendre ,  puis  prennent  leur  pipe  et  passent  des 
heures  entières  à  écouter  les  histoims  de  guerre  ou  d'amour 
qu'un  des  leurs  raconte. 

.M.  Marilhat  a  peint  avec  une  parfaite  vérité  une  de  ces 
marches  dans  le  désert.  Voilà  bien  les  sables  ondulants 
comme  les  flots,  et  sur  lesquels  l'ombre  humaine  se  projette 
comme  sur  un  miroir  étincelant.  En  tète  de  la  troupe  no- 
made est  le  Bédouin  avec  son  simple  maschlak,  ou  man- 
teau de  laine ,  son  mouchoir  noir  sur  la  tète ,  dont  les  bouts 
retombent  suu  son  cou ,  et  sa  lance  de  trois  à  quatre  mètres 
de  longueur,  armée  d'un  fer  aigu  et  ornée  ,  à  son  extrémité , 
de  quelques  plumes  d'autruche  noire.  Derrière  lui  vient  un 
autre  Bédouin  ,  son  fusil  à  la  main ,  les  yeux  tournés  vers 
l'horizon  comme  s'il  épiait  une  proie  ou  craignait  une  sur- 
prise. Quelques  gens  à  pied  accompagnent  ces  deux  hommes, 
et  marchent  sous  leur  protection.  D'où  vient  cette  cara- 
vane ?  Peut-être  d'iuie  tribu  où  les  Bédouins  auront  commis 


(D.'«lii  de  MAi\tLH»T,  d'aprc<  son  lahleaii  expo;' 


quelque  méfait,  et  qu'ils  auront  été  forcés  de  quitter  ;  peut- 
être  de  la  dévastation  d'un  camp  à  laquelle  ils  n'auront 
échappé  qu'avec  peine  ;  peut-être  de  quelque  pauvre  maison 
sans  défense  qu'ils  auront  envahie  et  d'où  ils  auront  enlevé 
ce  sac  qui  pend  sur  l'épaule  de  celui-ci ,  ce  bœuf  traîné 
par  celui-là  ;  peut-être  cnlin  ,  est-ce  une  rustique  colonie 
qui  s'en  va  dans  quelque  ville  vendre  le  bœuf  et  ache- 
ter des  provisions.  Mais  ([u'importe  l'incident  vulgaire  ou 
révéïiomcnt   dramatique  qui  ma  cet  gens  en  mouvement  ? 


C'est  assez  qu'on  voie  le  désert  avec  sa  tristesse  solennelle, 
et,  dans  le  désert,  l'homme  qui  le  traverse,  si  petit  au  mi- 
lieu de  celte  solitude  terrible ,  si  grand  par  le  coiu-age  que 
Dieu  lui  a  donné,  de  braver  le  péril,  et  de  lutter  contre  les 
éléments. 

BUREAUX  D'ADONXEJIF.NT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


-le  de  l'.niiigogne  et  Marlinet,  rue  Jacob,  3o 
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Mais  Dieu,  à  la  prière 
Di-s  catholiques  bons, 
Ceste  tioii|)|)e  giiei lieie 
De  maiidils  iianitetons 

A,  sans  double  (i), 

Jlis  en  roulle. 
D'un  terrible  effort; 

Voulant  estre 

De  tout  maistre, 
Conime  le  plus  fort. 

Car  d'en  haut  il  envoyé 
Un  de;;onst  (3)  pluvieux. 
Qui  la  fiançovse  voye 
Arroiise  en  tons  les  lieux  ; 
El,  de  £!iàcc, 
1  osl  dédiasse  (4) 
Ces  faux  animaux 
Qui  en  terre 
Menovent  guerre, 
Faisans  mille  maux. 

Cliaciin  prenoit  liesse  (5) 
De  les  voiL  à  l'envcis. 
D'une  prumple  viie-se  ; 
Dessou/  les  aibies  verds, 

Sans  puissance. 

Résistance 
Ne  poiivans  donner  ■ 

Voyià  comme 

Dieu  vent  l'iiomme 
Point  n'abandonner. 

De  laboureurs  grand'  bande 
Teiioil,  à  qui  u.ienx  miein, 
Avec  la  perclie  grande, 
Les  assommer  j<>\enx  ; 

Et  ces  besles 

Deslionnestes 
A  beaux  pieds  fouler. 

Qui  la  vigne 

Saiucte  et  di;;ne 
Osoient  affoler  (fi). 

Mesme  les  bonnes  femmes 
Aydoieiit  il  leurs  maris, 
Attatpiant  ces  itifân^es 
De  hannetons  péris  (7)  : 

—  Infidelles, 

Disoyenl-elles, 
Vous  y  monrrie?.  tons. 

Quoiqu'il  tarde, 

Dieu  ne  garde 
Le  raisin  pour  vous. 

Les  enfans  de  village 
Estoyent  tons  à  l'entoin-, 
Pour  la  besie  volage 
Chasser  de  ce  séjour. 

A  leurs  pères 

El  leiiis  iiièrcs 
Des  basions  pcirloient, 

Qui  en  pii.ye, 

Plains  dejoye, 
Hannetons  meltoienl. 

Puis,  après  ta  deffaille 
De  ces  faux  ennemis, 
Feirent  soudain  reiraicte. 
D'un  cœur  à  Dieu  snbmis. 

En  l'église, 

Sans  remise, 
Où,  à  deux  genoux. 

Dieu  bênieut. 

Et  luy  prient 
De  leur  estre  doux. 

Ce  fait,  en  leurs  repères  (8) 
Retournent  banqueter, 
El,  vuides(9)  de  misères, 
Commencent  à  sauter. 

Et  de  boira 

En  mémoire 


D'un  fait  si  hautain. 

Qu'il  faut  croire 

Pour  notoire 
Nous  estre  certain. 

Menons  éjonissance 
Tous  ensemble  avec  eux, 
Voyans  meltre  à  oultranre 
Les  hannetons  peureux. 

Ij»  vinée  1 10), 

Ceste  année. 
Malgré  eux  sera 

Redoublée; 

L'assemblée 
Du  meilleur  boira. 

Jésus-Christ  débonnaire, 
Voy-nous  donc  en  pitié; 
Ne  nous  sois  point  sévère. 
Par  la  grande  amitié. 

Ta  main  forle 

Face  en  sorle 
Que  le  vin  nouveau 

Tant  fuvsonne 

Qu'on  en  donne 
Pour  le  prix  de  l'eau. 


Pour  la  composition  de  la  vignetle,  on  a  consulté  les  recueils 
du  temps,  iudi(|ués  p.  lîS,  et  Théodore  de  Bry,  i.ïjo. 

(i)  On  ne  se  pe'-niellrait  pins  aujourd'hui  celle  inversion  :  il 
faudrait  :  «  Comme  nu  vauidur  inii|uc  va  ronger  l'iometliee.  0 

(2)  Sans  hésilalion  ,  n.is  en  déroule. 

(3)  l.illéralement ,  un  canal  pour  faire  couler  les  eaux.  <i  Un 
cle;<inl  pluvieux,  »  c'esl-:i-dire  une  grande  pluie. 

(4)  Chasse.  —  (5)  l'IaiMr.  —  (6)  fiâler,  détruire. 
(-}  En  péril.  —  (S)  Repaire,  pour  mai>on. 

(9)  Débarrassés.  —  (lo)  La  recolle  des  vins. 

On  a  lu  dans  une  livraison  pr(?C(<d(?nte,  p.  99,  deux  chan- 
sons (111  et  IV)  à  la  louange  des  protestants  ;  cclle-ri  est  à  la 
louange  des  calliollqiies.  l'ar  les  hannetons,  l'auteur  a  voulu 
diîsigner  les  huguenots;  le  noble  beau  vignoble  des  Fran- 
çoys  heureux  signifie  l'Église  romaine,  llien  dans  cette  pièce 
ne  vient  en  accuser  l'époque  d'une  façon  précise  ;  mais  il  est 
certain  qu'elle  fut  comjjosée  à  l'occasion  d'une  victoire  de 
l'armée  catholique  :  cette  victoire  était  peut-être  la  Saint- 
Barthélcniy.  Ce  n'est  point  du  reste  linlérèl  historique  seu- 
lement qui  donne  du  prix  à  cette  chanson  :  elle  mérite  aussi 
d'elle  étudiée  littérairement.  Les  six  derniers  vers  de.s  deux 
derniers  couplets  sont  entre  autres  de  la  meilleure  facture  : 
peu  de  chansons  modernes  se  font  remarquer  par  un  jet  plus 
vigoureux,  par  une  verve  plus  fianclie  et  plus  joyeuse. 


DES  PL-^NTES  DE  POMPÉI  (1). 
(V.  sur  Pompéi  la  Table  des  dix  premières  pniiées.) 

Quelles  étaient  les  plantes  connues  des  habitants  de 
Pompéi  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  U  y  a  deux  moyens.  Examiner 
les  débris  de  plantes  qu'on  a  trouvées  à  Pompéi,  et  étudier  les 
nombreuses  peintures  qui  ornent  l'intérieur  des  édifices.  Cette 
étude  n'est  pas  sans  diflicultés.  Pans  les  peintures,  les  plantes 
sont  souvent  très  mal  figurées,  ou  bien  le  tableau  représente 
un  pays  étranger  :  c'est  ainsi  que  l'on  voit  souvent  des  paysages 
égyptiens;  des  marais  avec  des  fleurs  floltanlos  de  I.olus  et 
de  Selumbium ,  au  milieu  desquels  circulent  des  hippopo- 
tames, des  crocodiles,  des  ichneunions  et  des  canards  :  sur 
le  rivage  sont  des  dattiers  reconnaissables  à  leurs  tiges  élan- 

(i)  Vov.  les  recherches  de  M.  Scnorw,  professeur  de  bota- 
nique à  Copenhague. 
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ci?cs.  Ln  paysage  de  ce  Kfnrc  décore  la  partie  infériciire  de  la 
graiiile  iiio.sai(|iii'  <|ui  rcpiésoiilc  Alexandre  et  Darius.  Oiiel- 
quifois  les  peiiiliui's  soiil  limt-.i-fail  f.inlabliqiii'S.  Ainsi  l'on 
voil  un  laurier  ipii  siu  niiiiite  un  palmier,  ou  un  rejet  de  lau- 
rier qui  sort  de  la  racine  du  dattier.  Mais  M.  Tenorc  soup- 
çonne que  eis  cuni|K>sitiuns  étaient  dans  le  goût  des  anciens, 
qui  aimaient  à  rapprocher  certains  \égétaux  de  fa(;on  à  ce 
qu'ils  parussent  tous  issus  du  même  tronc. 

l'arnii  les  arbres,  ceux  qui  caractérisent  le  mieux  le  pas- 
sage italien,  sont  les  pins  pignons  et  les  cyprès.  Tous  deux 
étaient  cultivés  piir  les  anciens,  comme  on  le  reconnaît  dans 
les  descriptions  de  leurs  auteurs  et  par  les  peintures  de 
l'ompéi  ;  car  on  y  voit  des  cônes  de  ])ins,  et  à  llerculanum 
on  a  trouvé  des  graines  de  pin  pignon  cliarbonnées.  Les 
cyprès  ligurent  souvent  dans  les  paysiigcs;  quelquefois  ils 
sont  nulés  aux  pins.  Le  pin  d'Alep,  antre  arbre  caracté- 
ristique d«  rivage  de  la  Méditerranée,  existe  aussi  dans  les 
peintures  de  l'ompéi.  On  y  rccounait  encore  le  laurier  lose 
(.Yfcium  okandcr)  et  le  lierre  qui  recouvre  les  trous  et  les 
troncs  d'arbres  ;  mais  on  ne  reliouvc  pas  dans  lis  peintures 
des  anciens  deux  plantes  Giractérisliquesde  la  végétation  ac- 
tuelle de  l'Italie.  C'est  d'abord  V Agace  d'Amérique ,  si  re- 
marquable par  SCS  reinlles  grasses  et  sa  hampe  en  forme  de 
candélabre ,  et  désigné  à  tort  sous  le  nom  d'aloès  ;  puis  le 
figuier  d'Inde  ou  raquette  [Opunlia  vulgaiis),  delà  famille 
des  CafJu.<,  plante  bizarre  aux  branches  aplaties,  compo- 
sées de  portions  articulées  les  unes  avec  les  autres.  Ces  deux 
végétaux  ne  ligurent  pas  et  ne  pouvaient  figurer  dans  les 
peintures  de  l'ompéi  :  originaires  d'.Amérique  ils  se  sont  na- 
turalisés dans  la  Pcniustde  depuis  la  découverte  du  >ou- 
veau-Monde. 

Le  dattier  était-il  cidtivé  jadis  coumie  aujourd'hui  dans 
différentes  contrées  de  l'Italie  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
décider.  Cet  arbre  est  souvent  représenté  dans  les  peintures 
de  l'ompéi ,  mais  il  figure  dans  des  sujets  égyptiens,  où  il  a 
évidemment  ime  signilicalion  symbolique.  Le  palmier  nain 
(Chamœrops  huwilis)  existait  cerlainement  en  Italie  du 
temps  des  Uomains,  car  Théophraste  dit  qu'il  était  très 
commun  en  Sicile.  11  l'est  encore  aujourd'hui ,  mais  on  ne 
le  trouve  que  rarement  dans  la  baie  de  Naples. 

l'assons  aux  végétaux  cidtivés.  Le  voyageur  qui  visite  les 
ruines  de  Pompéi  traverse,  pour  y  arriver,  des  champs  de 
cotonniers.  Ce  pointes!  même  la  lindte  septentrionale  de  cette 
culture  en  Italie.  Nulle  part  cette  plante  n'est  représentée  dans 
les  fresques  de  Pompéi.  Nous  apprenons  d'autre  part  que  cet 
important  végétal  n'était  alors  cultivé  que  dans  l'Inde  ou  en 
Egypte,  et  que  les  Arabes  sont  les  premiers  qui  l'aient  trans- 
porté sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Les  habitants  de 
Pompéi  ne  connaissaient  pas  le  mûrier  blanc.  Pour  eux,  la 
soie  était  un  article  de  luxe  exotique.  C'est  seulement  dans 
le  sixième  siècle  que  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des 
vers  à  soie  ont  été  introduites  en  Europe.  Parmi  les  céréales, 
les  Romains  cultivaient  de  préférence  le  froment;  puis  ve- 
nait l'orge.  Le  seigle  et  l'avoine  étaient  inconnus.  On  a  trouvé 
à  l'ompéi  des  graiues  de  blé  et  d'orge  torréfiés,  lue  belle 
peinture  représente  une  caille  qui  pique  mi  grain  d'orge ,  et 
un  épi  est  figuré  sur  la  muraille.  Le  pendant  représente  une 
caille  qui  becquette  im  épi  de  millet  [Panicum  ilalicum). 

Le  maïs,  dont  la  forme  est  si  caractéristique,  manque 
dans  toutes  ces  peintures  ;  mais  on  sait  que  cette  plante  est 
originaire  d'.\niérique.  Actuellement  sa  culture  est  très  ré- 
pandue autour  de  Pompéi.  Il  en  est  de  même  du  riz,  qui , 
dans  l'antiquité,  n'était  cultivé  qu'aux  Indes.  On  ne  sait  pas 
si  le  sorgho  {IIolcus  sorghum)  était  connu  des  anciens.  Les 
peintures  de  Pompéi  ne  nous  fournissent  aucime  indication 
à  cet  égard. 

Parmi  les  légiraies ,  on  voit  des  bottes  d'asperges  ;  mais 
elles  ne  ressemblent  pas  à  nos  asperges  cultivées.  Ailleurs 
on  reconnaît  des  oignons ,  des  radis,  des  raves  et  une  espèce 
de  petites  courges.  Les  tomates  {Lycoperfifum  escitlentum) 


ne  figurent  pas  parmi  les  végétaux  aliminlaircs  de»  anciens  : 
elles  viennent  d'Aniéi  ique. 
I  La  culture  de  l'olivier  était  aussi  importante  chez  les  lîo- 
niains  que  de  nos  jours.  Niais  avons  à  cet  égard  le  témoi- 
gnage de  tous  leurs  écrivains.  Les  branches  d'olivier  sont 
souvent  reproduites,  et  l'on  a  trouvé  dans  un  verre  des 
olives  confites  semblables  aux  nôtres  et  qui  avaient  encore 
de  la  saveur. 

Aujourd'hui  comme  jadis ,  les  figues  et  les  raisins  sont  les 
fruits  les  plus  communs  de  l'Italie.  Ils  sont  partout  rpré- 
sentés  parmi  les  nond)reux  tableaux  qui  décorent  les  mu- 
railles (le  Pompéi.  Les  pampres  des  vignes  dédiées  à  Bacchus 
entrent  dans  la  composition  d'un  gran:l  nombre  d'ornements, 
et  l'on  voil  aussi  très  souvent  des  poires,  des  pommes,  des 
cerises,  des  prunes,  des  pèches,  des  grenades  et  des  nèHes. 

Quelques  auteurs  ont  cru  reconnaître  l'ananas  parmi  les 
fruits  représentés  à  l'ompéi  ;  c'est  une  erreur  :  l'ananas 
est  originaire  du  Nouveau-Monde.  M.  Tenorc ,  habile  bo- 
taniste napolitain ,  a  fait  voir  que  le  prélendn  ananas  qui  est 
plneé  sur  une  coupe  est  le  bourgeon  terminal  du  palmier 
nain  qui  sert  encore  d'aliment  en  .'Sicile.  L'absence  à  Pompéi 
de  tous  le  fruits  des  différentes  espèces  d'orangers  est  im  fait 
des  ])lus  remarquables.  On  ne  voit  rien  qui  rappelle  les 
oranges,  les  limons,  les  cédrats  ou  les  bigarades.  .Aussi  pa- 
rait-il bien  élabli  qu'on  ne  cultivait  pas  ces  friUts  en  ItaUc  du 
vivant  de  Pline.  Il  dit  qu'on  avait  vainement  essayé  de  natu- 
raliser en  Italie  les  pommes  de  Médie  (les  cédrats).  C'est 
seulement  dans  le  troisième  siècle  que  cette  culture  a  clé  in- 
troduite dans  le  midi  de  l'Europe.  Autrefois  les  limons  et  les 
oranges  étaient  apporiés  en  Europe  par  les  Arabes.  Quant 
aux  bigarades,  elles  viennent  de  Chine;  leurnaturalisation 
en  Europe  est  due  aux  Portugais. 

11  résulte  de  ce  rapide  e\amcn  que  la  flore  italienne  et  sur- 
tout riiorticuluire  de  ce  pays  ont  subi  de  grandes  modifica- 
tions. L'extension  des  relations  commerciales  et  la  découverte 
de  l'Amérique  ont  enrichi  l'Italie  d'une  foule  de  productions 
nouvelles  :  les  plus  importantes  sont  le  mais,  le  coton,  la 
soie  el  les  oranges.  L'Italie  n'était  donc  point  alors  o  le  pays 
où  les  citronniers  fleurissent  et  où  l'orange  brille  au  milieu 
du  sombre  feuillage.  » 


moïse  sauvé  des  EAVX, 

TABLEAU  DD  POtSSI.W 

(  Voj.,   iui    le   I'uussId,  la  Talile  dis  dix  premières  auuces,    el 
iS>6,  p.  ao.) 

Poussin  a  traité  au  moins  quatre  fois  le  sujet  de  Moïse 
sauvé.  Dans  un  de  ses  tableaux,  peint  pour  M.  Pointel,  et 
achevé  en  1647,  on  voit  Thermeutis,  la  fille  de  Pharaon,  et 
trois  suivantes  dont  l'une  se  baisse  pour  recevoir  l'enfant  que 
lid  présente  un  homme  ù  demi  entré  dans  l'eau.  La  figure 
du  Ml  se  mêle  à  ce  groupe.  Sur  l'autre  rive,  à  im  plan  éloi- 
gné ,  sont  quelques  personnages  et  un  bateau.  Le  fond  est 
décoré  par  un  pont ,  une  pyramide  et  quelques  arbres.  C'est 
à  ce  tableau,  conservé  au  Louvre,  que  nous  empruntons 
le  groupe  de  la  fille  de  Pharaon  entre  deux  de  ses  suivantes. 
La  beauté  et  la  grâce  de  ces  trois  jeunes  filles  ne  sont  égalées 
que  dans  les  Bergers  d'Arcadic  et  Rcbecca  à  la  fontaine. 
Le  goût  antique  le  plus  pur  respire  dans  ces  poses  élégantes, 
dans  ces  nobles  profils. 

Un  autre  tableau  représente  la  fille  de  Pharaon ,  les  neuf 
femmes  et  l'enfant  formant  trois  groupes;  la  princesse  et 
cinq  de  ses  suivantes  admirent  Penfant  :  deux  autres  femmes 
s'entr'aidcnt  pour  élever  hors  de  l'eau  le  petit  Moïse.  Le  pay- 
sage est  riche  et  animé  ;  on  voit  d'un  côté  le  Nil,  sur  le  bord 
duquel  est  un  rocher  avec  une  statue  et  le  sphinx  ;  parmi  les 
arbres  sont  des  palmiers  et  des  dattiers  ;  dans  le  parvis  d'un 
temple,  un  homme  est  prosterné  devant  la  siatue  d'Auubis. 

Un  troisième  tableau ,  qui  est  plus  particulièrement  un 
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paysage ,  montre  la  princesse  et  ses  femmes  groupées  sous 
des  arbres  élevés  ;  Miriam  agenouillée  semble  s'offrir  comme 
nourrice  ;  il  y  a  peu  U'arcliileclure  dans  cette  composition. 
Dans  le  quatrième  tableau,  la  princesse  est  entourée  de 
sept  suivantes.  On  voit  un  norame  en  bateau  qui  semble 
avoir  sau\é  .'enfant. 


C'est  à  l'occasion  de  l'un  de  ces  tableaux  que  Poussin  adressa 
à  M.  de  Chantelou  la  lettre  suivante ,  l'une  des  plus  remar- 
quables qu'il  ait  écrites  : 

«  Monsieur ,  si  ce  dernier  ouvrage  vous  a  donné  tant  d'a- 
mour lorsque  vous  l'avez  vu,  ce  n'est  pas  qu'U  ait  été  fait 
avec  plus  de  soin  que  celui  que  vous  "vez  reçu  de  moi  aupa- 


(Miisee  du  Louvre. —  Giou|ie  principal  du  Moïse  sauvé  des  eaux,  tableau  du  Poussin. —  Dessiu  de  M.  Slaal.) 


rayant  ;  vous  devez  considérer  que  c'est  la  qualité  du  sujet 
et  la  disposition  dans  laquelle  vous  vous  êtes  trouvé  vous- 
même,  en  le  voyant,  qui  causent  un  tel  effet.  Les  sujets  des 
lableairx  que  je  fais  pour  vous  doivent  être  représentés  d'ime 
autre  manière  ;  car  c'est  en  cela  que  consiste  tout  l'artifice 
de  la  peinture...  Les  Grecs,  inventeurs  des  beaux-arts,  trou- 
vèrent plusieurs  modes  par  le  moyen  desquels  ils  produi- 
sirent les  effets  merveilleux  qu'on  a  remarqués  dans  leurs 
ouvrages.  J'entends  par  le  mot  mode  la  raison ,  la  mesure  et 
la  forme  dont  je  me  sers  dans  tout  ce  que  je  lais ,  et  par  la- 
quelle je  me  sens  obligé  à  demeuier  dans  de  justes  bornes , 
et  à  travailler  a»*»  ime  certaine  modération  et  ordre  déter- 


miné qui  établissent  l'ouvrage  que  l'on  fait  dans  son  être 
véritable.  Le  mode  des  anciens  étant  ime  composition  de  plu- 
sieurs choses,  il  arrive  que  de  la  variété  et  différence  qui  se 
renconlient  dans  l'assemblage  de  ces  choses  il  nait  autant  de 
différents  modes,  et  que  de  chacun  d'eux  ,  ainsi  composés 
de  diverses  parties  réunies  ensemble  avec  proportion ,  il  pro- 
cède une  secrète  puissance  d'exciter  l'àmc  à  différentes  pas- 
sions ;  que  de  là  les  anciens  attribuèrent  à  chacun  de  ces 
modes  tme  propriété  particulière,  selon  qu'ils  reconnurent  la 
natme  des  effets  qu'ils  étaient  capables  de  causer  ;  comme 
au  mode  dorien  ,  des  sentiments  graves  et  sérieux  ;  au  phry- 
gien ,  des  passions  véhémentes  ;  au  lydien  ,  ce  qu'il  y  a  de 
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doux,  do  plaisant  cl  d'a(;i(!able  ;  à  Vionique,  ce  qui  convient 
aux  bacchanales ,  aux  fCtcs  et  aux  danses.  Je  me  conduis 
d'après  ces  idc'es,  à  l'iniilalion  des  peintres,  des  portes  et 
des  musiciens  de  l'antiquit(<.  C'est  aussi  ce  qu'on  doit  obser- 
ver dans  mes  ouvrages ,  dans  lesquels,  selon  les  dilKrenls 
sujets  qu'ils  traitent ,  je  tâche  non  seulement  de  représenter 
sur  les  visages  des  figures  les  passions  diirérenies  et  confor- 
mes à  leurs  actions ,  mais  encore  d'exciter  cl  de  faire  naître 
ces  mêmes  passions  dans  l'âme  de  ceux  qui  voient  mes  ta- 
bleaux. I) 

DU  ÏERRITOIUE  IlOLILLEU  DE  LA  KKANCE. 

La  houille  a  pris  parmi  les  nations  modernes  une  influence 
du  premier  ordre.  C'est  elle  qui  fournit  la  force  niotrice  né- 
cessaire iwur  une  partie  notable  des  transports  par  eau  et 
par  terre ,  et  celle  i)lus  importante  encore  qui  est  employée 
dans  les  filatures  et  nianufactuies  de  toute  espèce.  Elle  sert 
à  la  fabrication  du  fer  pour  laquelle  le  charbon  de  bois  est 
désormais  insuffisant.  Elle  est  enfin  devenue  un  élément  ca- 
pital pour  le  chauffage  et  l'éclairage.  Les  localités  pourvues 


de  houille  par  la  nature,  et  dans  lesquelles,  par  conséquent, 
ce  combustible  est  à  bas  prix ,  se  trouvent  donc  dans  des 
conditions  économiques  toutes  différentes  de  celles  où  cette 
précieuse  substance  ne  peut  être  acquise  que  moyennant  des 
transports  plus  ou  moins  dispendieux  qui  en  restreignent  né- 
cessairement l'usage.  Ainsi  la  connaissance  des  gîtes  houillers 
devient  un  chapitre  de  la  géographie  non  moins  important 
que  celui  des  montagnes  ou  des  rivières,  et  d'autant  mieux 
que  la  valeur  même  des  rivières  se  mesure  souvent  par  celle 
des  gîtes  houillers  qui  peuvent  y  verser  leurs  produits  et  les 
répandre  au  loin ,  grâce  à  ces  voies  économiques.  Il  serait 
donc  à  désirer  que  cette  connaissance  ne  tardât  pas  à  s'in- 
troduire dans  la  géographie  élémentaire,  car  on  ne  peut  se 
flatter  de  comprendre  le  territoire  de  la  l'rancc  que  si  l'on  pos- 
sède, au  moins  d'une  manière  générale,  les  lois  suivant  les- 
quelles la  richesse  houillère  y  a  été  distribuée  par  la  nature, 
liicn  qu'il  y  ait  des  étendues  considérables  de  territoire 
qui  soient  entièrement  frustrées  de  ces  précieux  dépôts,  ce- 
pendant ,  par  suite  de  la  disposition  des  rivières  et  des  ca- 
naux qui  les  relient ,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  province 
en  l'rance  qui  ne  soit  susceptible  d'être  aisément  alimentée 


(Carte  du  territoire  houiller  de  la  France.—  Les  bassins  sont  représentés  par  une  teinte  noire.  Les  rivières  n•a^ant  aucune  irnnor- 
ance  générale  dans  la  pait.e  de  leur  cours  où  elles  ne  sont  pas  navigables,  on  a  supprimé  celte  partie,  qui  compliquait  iuutilemeut 
ta  representaUon  du  territoire.  Les  canaux  sont  indiques  par  une  double  hgne.  ) 

par  les  mines  du  pays.  Les  houilles  se  succèdent ,  d'une  ma-    reusement  partagé  que  les  autres ,  en  est  garni  dans  sa  partie 
mère  presque  continue,  du  nord  au  sud,  sur  les  affluents  de     supérieure.  Il  est  incontestable ,  en  un  mot ,  qu'au  moyen 

I J^  TV         T^'  ''"  ^''"''  '''  ''  ^'°"''  "^^  ^^'^°^'  ''^  '*     "l*  '^'  t**  dépôts  si  favorablement  disséminés,  rien  ne  serait 
UHre,  Le  Dassin  de  la  Garonne  Im-même,  quoique  moins  heu-     plus  facile  que  de  jeter  à  volonté  de  la  houille  sur  toute  la 
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superficie  du  leiritoiie,  principalement  aux  abords  des  ri- 
vières navigables  et  des  canaux ,  bien  qu'il  y  eût  sans  doute 
une  différence  de  prix  proportionnée  à  la  différence  des  dis- 
lances. Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  pouvoir  faire  partout 
une  égale  consommation  de  ce  combustible  :  il  suffit  que  les 
objets  préparés  avec  son  secours  à  bas  prix ,  sur  certains 
points,  puissent  de  là  se  transporter  sans  difficulté  dans  un 
cercle  convenable ,  et  que  tous  les  points  géograpliiques  essen- 
tiels du  territoire,  autrement  dit  les  grandes  villes,  puissent 
être  directement  fournis  de  combustible  à  un  taux  modéré. 

On  compte  en  France ,  jusqu'à  présent ,  quarante-six  bas- 
sins liouillers  ou  cintons  distincts  dont  le  sol  recèle  de  la 
bouille  à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande.  L'étendue 
de  ces  bassins  est  très  variable  :  ainsi ,  par  exemple,  celui  de 
Valenciennes  est  de  50  000  hectares ,  tandis  que  celui  de 
Quimper  en  a  moins  de  GOO.  Toutefois ,  l'on  doit  aisément 
concevoir  que  l'importance  d'un  bassin  n'est  pas  toujours 
proportionnée  à  sa  surface;  car  un  bassin  très  petit  peut  offrir 
des  couches  de  houille  très  nombreuses,  très  épaisses,  de 
bonne  qualité ,  d'une  exploitation  facile ,  et  se  trouver  en 
outre  à  portée  de  centres  de  consommation  considérables, 
tandis  que  ces  mêmes  conditions  de  succès  peuvent  très  bien 
manquer  à  un  bassin  d'ailleurs  très  développé,  et,  par  con- 
séquent ,  restreindre  singulièrement  sa  valeur.  Il  est  à  re- 
marquer aussi,  quant  au  nombre  des  bassins ,  que  tout  le 
terrain  houiller  qui  se  trouve  à  découvert,  c'est-à-dire  occu- 
pant la  superficie  du  globe ,  peut  être  à  la  vérité  considéré 
comme  reconnu  dès  à  présent  ;  mais  comme  il  y  a  un  certain 
nombre  de  bassins  qui  se  trouvent  strictement  souterrains , 
c'est-à-dire  dans  lesquels  non  seulement  la  houille  ,  mais  le 
terrain  houiller  lui-même,  est  entièrement  masqué  par  des 
dépô!s  géologiques  plus  récents,  quelquefois  très  épais,  qui 
lui  sont  superposés,  il  est  clair  que  rien  ne  garantit  qu'il  n'en 
existe  pas  encore  un  grand  nombre,  et  peut-être  des  plus  im- 
portants par  leur  richesse  comme  par  leur  position,  dans  ces 
mêmes  conditions  d'ensevelissement ,  et  dont  la  découverte, 
toute  difficile  qu'elle  soit,  puisse  cependant  être  opérée  d'un 
jour  à  l'autre.  Dans  l'état  actuel,  il  n'y  a  qu'un  certain  nom- 
bre des  quarante-six  bassins  en  question  qui  mérite  d'être 
considéré  comme  doué  d'une  importance  véritablement  gé- 
nérale, soit  à  cause  de  la  qualité  et  de  la  quantité  de  houille 
qu'ils  renferment ,  soit  à  cause  de  leur  position  relativement 
aux  voies  navigables  qui  permettent  de  disperser  leurs  pro- 
duits. Les  autres  contribuent  seulement  à  fournir  de  com- 
bustible les  localités  dans  lesquelles  ils  sont  situés  ;  et  bien 
que  quelques  uns,  tels,  par  exemple,  que  lîoncbamp  dans 
la  Haute-Saône,  llardinghen  dans  le  i'as-de-C.alais ,  Terras- 
son  dans  la  Dordogne  ,  y  soient  d'un  grand  secours ,  c'est 
un  détail  dans  lequel  on  ne  saurait  entrer  ici.  Il  suffira  de 
faire  connaître  ce  qui  se  rapporte  aux  quinze  grands  bassins 
houillers,  que  l'on  peut  véritablement  considérer  comme  des 
établissements  nalionaux  ;  et  dans  ce  but,  nous  en  ferons 
succinctement  la  revue,  en  commençant  à  partir  du  nord. 

l"  Le  bassin  de  Valenciennes  est  le  prolongement  souter- 
rain du  vaste  bassin  houiller  qui  s'étend  sur  une  étendue 
d'environ  cinquante  lieues,  entre  Mons  et  Ai\-la-Cliapelle , 
et  qui  mérite  d'être  regardé  comme  le  plus  riche  du  conti- 
nent. 11  formait  sous  l'Empire  une  des  richesses  essentielles 
de  noire  territoire  ;  mais  il  en  a  été  distrait  par  les  traités 
de  1815,  qui  ont  dessiné  la  frontière  comme  s'ils  avaient  eu 
pour  but  de  ne  pas  nous  en  laisser  ime  pièce.  Heureusement, 
ce  précieux  terrain  (pii  disparait  dans  nos  provinces ,  mais 
en  apparence  seulement,  car  il  ne  fait  que  plonger,  avait  été 
retrouvé  dans  les  environs  il'Ar.zin  ,  dès  le  siècle  dernier, 
sous  un  revêtement  crayeux  d'une  centaine  de  mètres.  C'est 
dans  ce  bassin  souterrain,  étudié  depuis  lors  sur  une  éten- 
due bien  plus  considérable,  que  sont  établies  nos  mines. 
On  l'a  reconnu  jusqu'ici  sur  une  longueur  de  26  kilomètres, 
dans  la  même  direction  que  celui  de  la  Belgique,  et  il  est  in- 
dubitable ipi'il  va  plus  loin,  rir  il  r-n  revient  qnolquos  traces 


près  d'Arras.  On  l'a  partagé  en  dix  concessions,  occupant  en 
somme  une  superficie  de  48  000  hectares.  En  quelques  points 
on  a  constaté  jusqu'à  cinquante  couches  de  houille  placées 
l'une  au-dessus  de  l'autre  ;  mais  elles  ne  sont  pas  toutes  assez 
épaisses  pour  être  travaillées  avec  avantage.  A  I-'resnes  et  à 
Vieux-Condé,  on  en  exploite  quatorze  ayant  ensemble  10™,50 
d'épaisseur  ;  à  .\nzin ,  dix-huit  ayant  ensemble  li^i^O  ;  à 
Aniche ,  douze  ayant  ensemble  7"', 20  :  à  Deuaiu  ,  quatre  de 
2"', 80  ensemble.  Les  puits  sont  en  général  très  profonds.  Ils 
descendent  dans  le  milieu  du  bassin  jusqu'à  i75  mètres  ali- 
dessous  du  sol.  La  houille  de  Fresnes  et  Vieux-Condé  est  une 
houille  sèche ,  éminemment  propre  à  la  fabrication  des  bri- 
ques et  de  la  chaux  :  leliaut  Escaut  la  porte  dans  les  dépar- 
tements du  .Nord  et  du  Pas-de-Calais,  et  le  bas  Escaut  en 
Belgique.  Les  houilles  d'Anzin ,  de  Denain,  d'Aniche,  de 
Raismes,  de  Douchy,  ont  plus  de  qualité  :  elles  sont  propres 
à  la  forge,  à  la  grille,  à  divers  travaux,  et  se  répandent  dans 
tout  le  Aord  jusqu'à  Dimkerque  et  alimentent  en  partie  l'aris, 
où  elles  arrivent  par  l'Escaut,  la  Scarpe,  le  canal  de  Saiut- 
Quentin ,  l'Oise  et  la  tieine. 

11  est  probable  qu'avant  peu  le  bassin  de  Sarrebruk ,  qui 
nous  est  soustrait  par  la  frontière  de  la  même  manière  que 
celui  de  Mons,  sera  récupéré  aussi  de  la  même  manière,  en 
attendant  qu'il  le  soit  un  jour  tout-à-fait;  car  il  se  prolonge 
sous  la  Lorraine,  et  des  tra\aux  commencés  dans  les  envi- 
rons de  Forbacli  l'y  ont  formellement  reconnu  avec  une 
épaisseur  de  U  mètres  de  houille. 

2°  Le  bassin  de  Decize,  près  de  Nevers,  n'est  point  encore 
complètement  exploré.  Il  est  entouré  de  tous  côtés  par  des 
terrains  plus  récents  sous  lesquels  il  paraît  avoir  des  prolon- 
gements. L'ne  concession  comprenant  8  000  hectares  y  a  été 
accordée  en  1806.  On  y  exploite  quatre  couches  de  houdie 
ayant  ensemble  une  épaisseur  de  8  mètres.  Les  puits  ont  en 
moyenne  250  mètres  de  profondeur.  La  houille  est  employée 
avec  avantage  au  travail  du  fer  et  au  chauffage  des  machines 
à  vapeur.  La  proximité  de  la  Loire  rend  ce  gîte  très  impor- 
tant. Les  puits  les  plus  voisins  en  sont  ù  6  kilomètres.  La 
majeure  partie  des  produits  est  consommée  dans  les  usines 
du  déparlement  ;  le  reste  approvisionne  les  villes  du  cours 
de  la  Loire  jusqu'à  Nantes,  et  il  en  vient  aussi  jusqu'à  Paris 
par  le  canal  de  Briare. 

o°  Le  bassin  d'Epinac  est  situé  autoiu"  d'Autun.  Ou  l'a  di- 
visé en  quatre  concessions  occupant  ensemble  une  superficie 
de  7  000  hectares.  La  principale  présente  trois  couches  de 
houille  formant  en  somme  une  épaisseur  de  16  mètres.  Cette 
houille  est  excellente.  Un  chemin  de  fer  de  27  kilomètres  , 
aboutissant  au  canal  de  Bourgogne ,  permet  aux  produits  de 
se  répandre  d'une  part  en  Alsace,  de  l'autre  clans  le  bassùi 
de  la  Seine.  Cette  heureuse  position ,  sur  une  sorte  de  point 
de  partage ,  assure  un  grand  avenir  à  ce  dépôt  longtemps 
paralysé  par  le  défaut  de  communications. 

i°  Le  bassin  du  Creusot  et  de  Blanzy,  situé  au  sud  de  ce- 
lui-ci et  à  peu  de  distance,  est  traversé  dans  presque  toute 
sa  longueur  par  le  canal  du  Centre,  et  jiossède  à  peu  près  les 
mêmes  débouchés  que  celui  d'Epinac.  On  peut  regarder 
comme  probable  qu'il  se  prolonge  soulerrainemcnt  jusqu'au 
bassin  de  Bert,  situé  dans  son  prolongement,  sur  l'uutre  rive 
de  la  Loire.  11  est  partagé  en  treize  concessions  d'une  super- 
ficie totale  de  o  1  000  hectares  ;  mais  comme  les  allures  de  la 
houille  y  sont  extrêmement  irrégulières,  les  concessions  sont 
très  inégalement  partagées.  On  ne  connaît  pas  encore  assez 
exaclcment  sa  constitution  souterraine.  Au  Creusot  et  à 
Blanzy,  on  exploite  avec  des  puilsde  200  mètres  une  masse, 
à  peu  près  verticale,  dont  l'épaisseur  est  souvent  de  24  mètres 
et  quelquefois  de  iô  :  à  la  Chapelle-sous-Dhun,  la  couche 
exploitée  n'a  que  5  mètres  ;  au  Bagny  elle  en  a  2,  et  aux 
Qépiiis  1  seidemcnt.  La  houille  est  propre  au  chauffage  des 
machines  et  au  travail  du  fer. 

5"  Le  bassin  de  Fins,  au  sud-est  de  Moulins,  est  partagé 
en  quatre  concessions.  La  houille  y  est  d'excellente  qualilé  et 
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d'une  piiissaiirc  iiioyciiiic  <lo  !i  ,î  5  niMrcs  ;  malliourcusc- 
mcnt ,  cllo  csl  d'une  telle  irrégularilt'-  que  son  cxploit.nlion  a 
souvent  paru  infi'uctucuse.  Son  dt'bourlié  naturel  est  sur 
l'Allier  ;  mais  pour  pouvoir  entrer  en  ((mcurrenre  avec  les  ! 
houilles  qui  v  sont  répandues,  un  rlieniin  dr  fer  serait  in- 
dispensable. 

■  G"  I.e  bassin  de  Commcntry,  bien  que  d'une  étendue  géogra- 
pliique  peu  eonsidérable ,  est  d'une  assor.  liante  importance. 
Il  y  existe  trois  concessions  occupant  ensemble  une  super-  ! 
llcie  de  2  000  beclares.  A  Comnientry  cl  à  lîezcnet,  la  bouille  | 
est  exploitée  h  ciel  ouvert  comme  dans  «ne  carrière  :  la  j 
couche,  presque  horizontale,  oITrc  en  quelques  points  une 
épaisseur  de  \!t  mètres.  A  Doyet .  on  compte  six  couches 
donnant  un  total  de  20  mètres  d'épaisseur.  Un  chemin  de  fer 
conduit  les  produits  au  canal  du  Cher,  par  où  ils  sapncnt  la 
Loire  et  le  canal  du  lierry,  ce  qui  leur  assure  ,  vu  leur  qua- 
lité et  l'économie  de  l'exploitation  ,  d'importants  débouchés. 
On  peut  joindre  il  ces  mines,  pour  mémoire  ,  la  trahiée 
de  petits  bassins  qui  s'étend  an  sud  sur  Paint-Éloi,  Bourg- 
Lastic,  et  jusque  sur  les  flancs  du  Cantal,  mais  que  l'absence 
de  débouchés  rend  jusqu'à  présent  presque  nulle. 

7°  Le  bassin  de  lirnssac  est  traversé  par  l'Allier.  Il  se  pro- 
longe souterrainement  au  midi  jusque  près  de  r.riondo,  ce 
qui  lui  promet  dans  l'avenir  encore  plus  d'importance. 
On  n'y  a  accordé  jusqu'à  présent  que  huit  concessions.  Les 
couches  de  bouille  sont  très  divisées  et  en  général  forte- 
ment inclinées.  Leur  qualité  ainsi  que  leur  puissance  sont 
extrêmement  variables.  Au  Gro>ménil,  une  seule  couche, 
presque  verticale,  présente  une  épaisseur  de  10  à  15  mètres. 
A  Mégecoste,  les  couches  ont  en  somme  27  mètres;  à 
Celle ,  elles  n'en  ont  que  9.  L'Allier  verse  ces  houilles ,  dont 
les  unes  sont  sèches  et  les  autres  collantes,  dans  les  bassins 
de  la  Loire  et  de  la  Seine.  On  les  connaît  à  Nantes  et  à  Paris 
sous  le  nom  de  charbons  d'Auvergne. 

8°  Le  bassin  de  la  Lojre ,  autrement  dit  de  Saint-Élienne  et 
Bive-<le-Ciier,  est  un  des  plus  importants  de  toute  la  France. 
Il  occupe  une  position  capitale,  dans  l'espace  intermédiaire 
entre  le  Rhône  et  la  Loire ,  au  point  où  ces  deux  fleuves  se 
rapprochent  le  plus.  Il  résulte  de  là  qu'il  alimente  de  ho'jillc 
Lyon,  Marseille,  Mulhouse,  Paris  et  Nantes.  Les  produits 
sont  de  qualité  supérieure,  car  c'est  de  là  que  la  France  tire 
sa  meilleure  variété  de  houille  grasse,  autrement  dite  houille 
maréchale,  si  recherchée  par  les  grandes  comme  par  les  pe- 
tites usines.  Pendant  longtemps,  ce  bassin  avait  été  distingué 
en  deux  arrondissements,  dont  l'un,  celui  de  nive-de-Gier, 
débouchait  sur  le  Fdiône,  et  l'autre ,  celui  de  Saint-Élienuc, 
sur  la  Loire.  L'établissement  des  chemins  de  fer  a  changé 
cette  disposition  ,  et  hs  houilles  des  deux  groupes  arrivent 
aujourd'hui  simultanément  sur  le  lUiône.  Le  groupe  de  Saint- 
Éliennc  comprend  vingt-huit  concessions,  et  celui  de  Hive-de- 
Ciier  vingt-sepH  le  premier  sur  une  superficie  de  14  000  hec- 
tares ,  le  second  sur  une  superficie  de  2  000  hectares  seule- 
ment ,  avec  luie  réserve  de  10  000  hectares  qui  ne  sont  point 
encore  définitivement  concédés.  La  richesse  des  dépôts  est 
très  variable ,  ainsi  que  lems  allures  et  leurs  profondeurs.  A 
Saint-Élienne ,  on  compte  sur  quelques  points  dix-huit  cou- 
ches avec  une  épaisseur  totale  de  25  mètres;  ailleurs,  il  n'y 
en  a  que  trois  sur  une  épaisseur  de  3  mètres  au  plus.  Le 
groupe  de  Rive-de-Gier  présente  trois  couches  assez  rtga- 
lières  et  d'une  puissance  moyenne  de  9  à  10  mètres.  Ces 
couches  ayant  été  exploitées  plus  anciennement  que  celles  de 
Saint-Élienne  ,  les  travaux  y  sont  en  général  à  une  profon- 
deur beaucoup  plus  grande,  et  ils  sont  aussi  plus  gênés  par 
les  eaux.  On  voit  assez  de  quelle  immense  importance  est 
pour  la  n.Tlion  tout  entière  ce  vaste  bassin,  qui  renferme  la 
meilleure  qualité  de  houille  dont  elle  jouisse,  cl  qui  est 
disposé  de  manière  à  l'envoyer  à  toutes  les  extrémités  du 
territoire.  Son  importance  se  résume  d'ailleurs  dans  le  chiffre 
de  sa  production,  qui  est  égal  à  la  moitié  de  la  production  totale 
de  tous  les  autres  bassins. 


9*  Le  bassin  d'Alais ,  près  de  Mmes ,  peut  #tre  mis  en  pa- 
rallèle avec  celui  de  la  Loire.  C'est  lui  qui  est  destiné  par  la 
nature  à  alimenliT  la  Médilerranée.  L'essor  de  notre  puis- 
sance marilimc  et  de  notre  commerce  ave:  Alger  et  le  Le- 
vant est  essentiellement  lié  à  son  aménagemenl.  In  chemin 
de  fer  transporte  ses  produits  sur  le  Itbône .  à  |l<!aucaire ,  et 
de  là  ils  se  répandent,  à  des  prix  modérés,  sur  le  littoral 
du  Hhône  et  du  canal  de  Languedoc,  à  Marseille,  à  Toulon, 
à  Narbonne,  à  Perpignan.  On  peut  même  les  regarder  comme 
appelés  à  paraître,  dans  les  ports  étrangers,  en  concurrence 
avec  la  houille  anglaise. 

Les  concessions,  au  nombre  de  vingt,  embrassent  ensem- 
ble im  espace  de  27  000  hectares;  mais  la  formation  qui,  au 
sud,  plonge  au-dessous  du  calcaire  secondaire,  laisse  espérer 
une  étendue  jilus  grande  encore.  Dans  la  plupart  des  con- 
cessions, les  gîtes  sont  assez  réguliers.  L'épaisseur  moyenne 
est  de  25  mètres  à  la  Grand'Comhe  :  sur  quatre  autres  con- 
cessions, elle  varie  de  12  à  18  mètres,  et  partout  ailleurs 
de  3  à  G.  On  y  trouve  à  la  fois  de  la  houille  sèche  et  de  la 
collante.  Enfin,  la  date  des  premières  exploitations  ne  remon- 
tant pas  encore  à  quarante  ans,  les  travaux  sont  en  général  à 
une  faible  profondeur. 

10"  Le  bassin  de  Saint-Gervais,  au-dessus  de  Béziers, 
semble  destiné,  comme  celui  d'Alais,  à  l'approTisionnemeut 
de  la  Méditerranée.  Il  n'est  qu'à  une  dizaine  de  lieues  du  ci- 
nal  du  Midi;  mais  jusqu'à  présent,  son  exploitation  est  ar- 
rêtée par  le  manque  d'une  voie  convenable.  Il  y  existe  quatre 
concessions,  sur  une  superficie  de  6  000  hectares.  A  Bous- 
sague,  où  le  gîte  est  le  plus  riche ,  on  connaît  treize  couches 
présentant  une  puissance  totale  de  16  mètres;  à  Saint-Ger- 
vais ,  il  y  en  a  six  de  7  mètres  de  puissance  ;  et  au  Bous- 
quet d'Ors,  six  de  3  mètres  seulement.  Cette  houille  est 
propre  à  la  grille. 

11°  Le  bassin  de  Carmeaux,  situé  au  nord  d'AIby,  offre 
un  grand  intérêt  à  cause  de  la  proximité  (lu  Tarn ,  qui  per- 
met d'en  écouler  les  produits  dans  la  vallée  de  la  Garonne. 
Il  est  évidemment  destiné  à  alimenter  Ikirdeaux.  Mais  son 
exploitation  ne  pourra  prendre  l'activité  qui  l'attend  que 
lorsqu'un  chennu  de  fer  d'un  développement  de  sept  lieues 
environ  le  reliera  avec  le  Tarn.  Il  n'y  existe  qu'une  seule 
concession  de  8  000  hectares,  dans  laquelle  on  exploite  deux 
couches  d'une  épaisseur  totale  de  12  mètres.  La  houille  est 
excellente ,  et  sa  qualité  supérieure.  Les  éludes  faites  sur  ce 
bassin  si  important  ont  constaté  que  le  terrain  houiller  s'é- 
tend au  sud  de  l'enceinte  concédée ,  et  que  des  recherches 
peuvent  être  tentées  avec  succès  dans  cette  partie. 

12°  Le  bassin  d'Aubin,  sur  le  Lot,  un  peu  au-dessus  de  Ru 
dez,  est  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  le  précé- 
dent. Il  alimentera  aussi  Bordeaux  et  le  bassin  de  la  Garonne 
quand  la  na>igalion  du  Lot  aura  reçu  les  derniers  perlec- 
lionneraents  qui  lui  sont  nécessaires;  mais,  jusqu'à  présent, 
SCS  produits  se  consomment  presque  entièrement  sur  place , 
principalement  dans  les  grandes  usines  de  Decazeville  et  de 
la  Forézie.  Il  est  possible  que  la  formation  houillère  s'étende 
au-dessous  du  terrain  secondaire,  jusque  sur  la  rive  gauche 
de  l'Aveyron ,  au-dessous  de  Rodez ,  où  elle  revient  au  jour 
en  formant  la  base  de  diverses  exploitations  jusqu'ici  res- 
treintes, mais  destinées  selon  toute  apparence  à  se  déve- 
lopper beaucoup  et  à  constituer  ainsi ,  jointes  à  celles  d'Au- 
bin ,  un  brillant  foyer  d'industrie  dans  celle  région.  On  a 
formé  sur  le  bassin  d'Aubin  dix  concessions  d'une  super- 
ficie totale  de  3  000  hectares  ;  et  sur  celui  de  Rodez ,  huit 
d'une  contenance  égale.  A  Aubin ,  la  houille  est  d'excellente 
qualité  et  d'une  épaisseur  variable  qui  est  de  40  mètres  à 
la  Salle,  et  de  11  à  12  sur  beaucoup  d'autres  points.  Aux 
environs  de  Rodez,  la  richesse  du  terrain  houiller  paraît 
jusqu'ici  beaucoup  moindre  ;  mais  les  travaux  sont  trop 
peu  avancés  pour  qu'on  la  puisse  connaître  bien  exacte- 
ment. 

13°  Le  bassin  de  Vonvant  et  de  Chantonnay,  en  Vendée,  s« 
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compose  de  deux  parties  situées  dans  le  prolongement  l'une 
de  l'autre.  Le  terrain  houiller  y  est  reconnu  sur  une  lon- 
gueur de  neuf  lieues  environ.  A  Vouvant,  on  connaît  sept 
couches  de  houille  d'une  épaisseur  totale  de  7'",/i0.  On  y 
trouve  à  la  fois  de  la  houille  collante  et  de  la  houille  sèche. 
A  Chantonnay,  on  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  quatre  cou- 
ches de  houille,  et  d'une  puissance  beaucoup  moindre.  Mais 
l'exploration  de  ces  terrains  n'est  pas  achevée,  et  tout  porte 
à  croire  leur  richesse  considérable.  Jusqu'à  présent ,  bien 
que  disposés  si  heureusement  par  la  nature  pour  l'appro- 
visionnement de  Nantes  ,  de  La  Rochelle  ,  de  Rochefort , 
de  tout  notre  littoral  de  l'Océan,  et  pour  le  développement 
de  l'industrie  dans  les  provinces  circonvoisines ,  ils  n'ont 
donné  lieu  qu'à  des  exploitations  insignifiantes  :  ils  ne  sont 
même  pas  encore  entièrement  concédés.  L'établissement  de 
quelques  voies  de  fer  et  le  perfectionnement  de  la  navigation 
de  la  Vendée  et  de  la  Lay,  qui  les  traversent  tous  deux,  pour- 
ront seuls  permettre  de  réaliser  un  résultât  si  désirable. 

1/1°  Le  bassin  de  la  Loire-Inférieure  coupe  obliquement  la 
vallée  de  la  Loire,  à  quelques  lieues  au-dessous  d'Angers.  11  est 
reconnu  dans  une  longueur  de  27  lieues,  mais  il  a  en  général 
très  peu  de  largeur.  Sauf  sur  quelques  points,  la  houille  est 
tout-à-fait  sèche,  ce  qui  en  restreint  beaucoup  l'emploi; 
néanmoins  la  préparation  de  la  chaux  pour  l'agriculture,  sur- 
tout dans  toute  cette  extrémité  du  territoire  entièrement  dé- 
pourvue de  sols  calcaires ,  suffit  pour  assurer  à  ces  houilles 
un  grand  avenir.  Dans  le  sud-est  du  bassin,  on  connaît  dix 
couches  d'une  épaisseur  moyenne  de  15  mètres;  sur  la  rive 
droite,  l'épaisseur  moyenne  est  de  7  mètres;  enfin,  à  l'ex- 
trémité nord-ouest ,  elle  n'est  plus  que  de  2  mètres.  On 
a  institué  dans  ce  bassin  sept  concessions,  occupant  un  es- 
pace de  29  000  hectares.  La  proximité  de  la  Loire  et  du 
canal  de  Nantes  à  Brest  leur  donne  des  facilités  précieuses. 

15°  Le  bassin  de  Liltry,  entre  Isigny  et  Bayeux,  présente 
une  couche  de  houille  qid  atteint  quelquefois  une  épaisseur 
de  3  mètres;  mais  e'n  moyenne  elle  n'a  que  l'",50.  Elle  est 
divisée  en  deux  lits,  dont  l'inférieur  donne  de  la  houille  col- 
lante, et  le  supérieur,  de  la  houille  sèche.  La  fabrication  de  la 
chaux  tend  à  donner  à  ces  mines,  comme  à  celles  de  la  Loire- 
Inférieure,  une  importance  nouvelle.  On  n'y  a  institué  qu'une 
seule  concession,  embrassant  une  étendue  de  11  000  hec- 
tares. Litiry  n'expédie  rien  au  littoral  :  tout  se  consomme 
dans  la  localité  pour  la  cuisson  de  la  chaux  destinée  à  l'agri- 
culture. Mais  si  l'on  y  découvrait  de  nouveaux  cliamps  d'ex- 
ploitation ,  sa  valeur  augmenterait  beaucoup  :  la  proximité 
de  la  Vire  et  de  la  mer  permettrait  de  répandre  le  charbon 
sur  tout  le  littoral  de  la  Manche. 

Aprèsavoir  ainsi  exposé  l'ordre  naturel  de  nos  grands  dé"- 
pôts,  nous  donnerons  l'idée  la  plus  simple  possible  de  leur 
mérite  actuel ,  en  présentant  le  tableau  de  la  quantité  de 
houille  tirée  de  chacun  d'eux  dans  le  cours  de  18ii. 

Loire,  12  3i8  000  quint,  mélr.  ;  Valcnciennes,  9  271  000; 
Alais ,  3  G96  000  ;  Creusot,  2  250  000  ;  Aubin ,  1  520  000  ; 
Épinac,  831  000  ;  Conimentry,  779  000  ;  Brassac ,  57i  000  ; 
Basse-Loire  (Loire-Inférieure,  Maine-et-Loire),  536  000; 
Littry,ûi9  000;Carmeaux,à3G000;  Decize,  429  000;  Saint- 
Gervais,  267  000;  Vouvant  et  Chantonnay,  120  000  ;  Fins, 
101  000  ;  — Production  totale  en  18ii  (en  tenant  compte 
des  fractions  que  nous  avons  négligées!,  37  827  395  q.  m. 

Ces  mines  ont  employé  en  tout,  en  i8/ii,  29  55Zi  mineurs. 

On  voit  sufEsamiuent  par  cette  simple  esquisse  avec  quelle 
attention  la  Providence  a  voulu  qu'aucune  partie  de  cet  ad- 
mirable territoire  ne  fût  privée  des  ressources  capitales 
qu'offre  désormais  à  l'industrie  le  charbon  minéral.  Au  lieu 
d'en  concentrer  la  formation  sur  un  point ,  elle  a  pris  soin 
de  disséminer  les  dépôts  sur  toutes  les  vallées  et  à  portée 
de  toutes  les  mers ,  et  l'homme  n'existait  point  encore  que 
déjà  les  forêts  primitives  envoyaient  leurs  bois  s'ensevelir, 
pour  y  former  ces  puissantes  réserves  de  combustible ,  dans 
les  bassins  où  il  devait  nous  être  le  plus  commode  de  les 


trouver  un  jour.  Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la 
manière  dont  la  nation  s'y  prend  pour  exploiter  cette  mer- 
veilleuse source  de  richesse. 


LE  CHIEN  BARRY. 


Quel  homme  n'eût  envié  la  célébrité  de  Barry  ?  Un  grand 
nombre  de  voyageurs  égarés,  glacés  par  le  froid,  surpris  par 
les  neiges  sur  le  grand  Saint-Bernard,  lui  avaient  dû  la  vie. 
Intelligent,  énergique,  il  cherchait,  il  guidait  ceux  qui  pou- 
vaient encore  marcher  ;  il  traînait,  il  transportait  à  ses  pro- 
pres périls  ceux  qui  avaient  perdu  la  force  et  l'espérance. 
Explique  qui  pourra  ce  qui  s'agite  secrètement  dans  la  par- 
tie immatérielle  de  ces  êtres  auxquels  nous  n'osons  accorder 
rien  de  plus  que  de  l'instinct  :  Barry  était  certainement  un 
des  héros  de  sa  race.  Un  soir,  par  un  temps  orageux ,  au 
milieu  des  brouillards  ,  un  voyageur  voit  s'élancer  à  sa 
rencontre  un  animal  de  haute  taille ,  la  gueule  béante  ;  il 
se  croit  en  danger,  et  frappe  vigoureusement  de  son  bâton 
ferré  la  pauvre  bêle  qui  tombe  à  ses  pieds  en  gémissant  ; 
c'était  Barry  qu'il  avait  blessé  à  la  tête.  Quelques  instants 
après,  les  religieux  lui  firent  connaître  et  déplorer  son  er- 
reur. On  alla  chercher  le  malheureux  chien  ,  étendu  sur  la 
neige  qu'il  rougissait  de  son  sang.  On  lui  prodigua  des  soins 
avec  peu  d'espoir;  du  moins  on  fit  pour  lui  ce  que  l'on  eût  fait 
pour  un  homme  :  il  fut  porté  à  l'hospice  de  Berne.  Mais  le  fer 
avait  atteint  le  cerveau  ;  malgré  les  elTorts  de  la  science , 
Barry  ne  tarda  pas  à  mourir.  On  lui  rendit  le  seul  honneur 
possible  :  son  corps  fut  conservé,  et  une  place  lui  est  consa- 
crée dans  le  Musée  de  Berne. 


(Le  Chien  Barry,  au  Musée  de  Berne.) 


BDREADX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augtistiiis. 
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NIMES 
I  Clicf-lioii  du  départcmt'ut  du  Gard). 


(Vue  de  la  >ille  de  Ninies,  prise  du  Jardin  el  des  Bains  d'Aiignsle.) 


Lorsque  les  Romains  pénéirèrent  dans  les  Gaules,  ils  trou- 
iJrent,  dans  le  midi  de  celle  conti(!c,  au-delà  des  établisse- 
ments des  Phocéens  rangés  sur  l<'s  côtes  de  la  Méditerranée, 
im  peuple  à  moilié  barbare  qui  se  nommait  les  Volces,  et 
qui,  s'étendant  du  UliOne  à  la  Garonne,  y  formait  deux  di- 
visions assez  semblables  à  celles  du  Bas-Languedoc  et  du  llaul- 
Languedoc.  Du  côté  de  la  Garonne  habitaient  les  Volces 
l'ectosages,  dont  Tulosa  était  le  principal  établissement,  et 
qui  contribuèrent  considérablement  aux  expéditions  con- 
duites en  Grèce  et  en  Asie-Mineure  ;  du  colé  du  niiône  étaient 
fixés  les  Volces  Arécomiques,  ayant  à  Nemausus  le  siège  le 
plus  important  de  leur  puissance.  C'étaient  deux  tribus  dilTé- 
rcntes,  venues  toutes  deux  du  pays  des  Belges,  et  séparées 
par  ce  rameau  détaché  des  Cévennes  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui la  Montagne  noire.  Les  Romains  les  trouvèrent  déjà 
douées  d'uue  certaine  civilisation  dont  l'origine  n'est  point 
obscure.  Les  Grecs,  qui  avaient  apporté  à  Marseille  leur 
commerce  et  leurs  arts,  les  avaient  communiqués,  suivant 
le  rapport  de  tous  les  historiens,  aux  Gaulois  leurs  voisins  ; 
Ils  leur  avaient  donné  l'alphabet  hellénique  ;  ils  leur  avaient 
appris  à  vivre  dans  des  villes  dont  presque  toujours  les  étran- 
gers eux-mêmes  avaient  posé  les  fondements. 

C'est  ce  qui  paraît  assez  clairement  pour  Mimes.  Si ,  avec 
Eusèbe,  on  rapporte  sa  fondation  à  Nemause,  fils  d'Hercule, 
il  y  a  lieu  de  douter,  malgré  les  conjectures  de  l'érudition 
contemporaine ,  qu'il  faille  voir  dans  cet  Hercule  le  héros 
de  Tyr  plutôt  que  celui  de  la  Grèce.  On  sait  en  effet  que 
les  l'hocéens  reçurent  de  Rome,  pendant  la  seconde  guerre 
punique,  la  souveraineté  de  Kiiues  et  de  plusieurs  autres 
villes  sur  lesquelles  tout  fait  croire  que  leurs  droits  étaient 
anciens.  Mnics  eut  un  théâtre  grec ,  des  écoles  grecques, 
Tcij.t  XI"     -  Wi^  iS.6 


comme  les  colonies  helléniques  ;  elle  parlait  encore  le  grec 
sous  la  domination  des  Barbares.  Après  que  César  eut  mis 
fin  à  la  puissance  des  Massaliotes,  étant  tombée,  comme  les 
autres  colonies,  au  pouvoir  des  Romains,  elle  reçut  de  ses 
nouveaux  maîtres  des  monuments  où  l'empreinte  de  leur 
force  semble  modifiée  par  le^  restes  du  goût  de  la  Grèce. 
On  a  répété  que  les  l'.omaius  voyaient  dans  celte  ville 
comme  une  image  de  la  leur  ;  ils  avaient  besoin,  sans  doute, 
d'y  mettre  quelque  complaisance.  Ils  auraient  vainement 
cherché  dans  Nemausus,  même  un  torrent  qui  de  loin  rap- 
pelât les  eaux  jaunes  du  Tibre.  Il  est  vrai  que  la  ville  des 
Volces  Arécomiques  était  assise  sur  de  petites  collines  arides  ; 
mais  elle  n'en  contenait  pas  sept  dans  son  enceinte.  Elle 
était  presque  entièrement  bâtie  sur  le  penchant  de  celle  du 
haut  de  laquelle  est  pris  le  dessin  reproduit  par  notre  gra- 
vure. Tout  ce  qu'on  peut  accorder,  c'est  qu'en  regardant  de 
ce  point  la  plaine  qui  s'étend  vers  le  midi  jusqu'à  la  Crau , 
vers  l'est  jusqu'aux  Alpines,  on  peut  prendre  quelque  res- 
souvenir de  la  vue  qu'on  a  lorsque ,  du  bas  des  prolonge- 
ments du  Cœlins  ,  devant  le  portique  de  Saint- Jean-de-La- 
tran ,  on  considère  la  campagne  de  Rome ,  bornée  à  l'est  par 
la  masse  du  Monte- Albano ,  et  fuyant  au  sud-ouest  vers 
Oslie.  Le  paysage  de  Nîmes  est  plus  vaste  ;  mais  combien 
sont  plus  grandes  les  lignes  du  paysage  romain!  La  parure 
des  deux  plaines  est  aussi  différente.  Les  herbes  et  les 
joncs ,  qu'entretiennent  les  flaques  d'eau  perdues  dans  la 
campagne  romaine  ou  les  courants  qui  s'y  égarent ,  offrent 
à  l'œil  un  spectacle  moins  triste  que  celui  de  la  terre  pier- 
reuse mise  à  nu,  dans  la  campagne  de  Nîmes,  par  les  travaux 
de  l'agriculture ,  et  seulement  ombragée  par  la  feuille  rare 
des  netits  oliviers. 
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Il  y  a  cependant  des  endroits  où  cette  nature  si  terne  prend 
un  aspect  grandiose  et  tout-à-fait  saisissant.  Lorsqu'eii  sor- 
tant de  Beaucaire ,  par  la  voie  nouvelle  tracée  au  chemin 
de  fer,  on  monte  sur  ces  collines  dont  Mnies  occupe  les 
rampes  plus  éloignées,  el  qu'on  laisse  tomber  le  regard  sur 
les  plaines  au-dessus  desquelles  on  est  emporté ,  on  jouit 
d'un  spectacle  admirable.  Le  lUiône  qui  coule  à  l'est  anime 
le  paysage  ;  on  suit  son  cours  depuis  les  hautes  tours  du 
château  de  Beaucaire,  jusqu'aux  tours  plus  imposantes  en- 
core que  le  moyen-âge  a  élevées  sur  les  arènes  d'Ailes  :  ce 
vaste  amphilbéàlre  ,  où  se  mêlent  ainsi  le  souvenir  des  Ko- 
mains  ,  celui  des  l'rancs,  celui  des  Arabes,  cette  ville  im- 
périale aux  murs  encore  antiques,  cet  amas  de  monuments 
que  leur  grandeur  fait  distinguer  de  si  loin  sous  les  rayons 
brillants  qui  tombent  d'un  ciel  orageux,  offrent  comme  l'effet 
d'un  mirage  merveilleux.  Si  l'art  pouvait  reproduire  de  si 
grandes  scènes,  on  n'en  saurait  pas  indiquer  de  plus  dignes 
d'clre  retracées.  Mais  à  mesure  qu'on  s'avance  au  milieu  des 
collines,  le  mirage  disparaît  ;  et  du  haut  des  murs  de  Xîmes, 
on  n'aperçoit  plus  qu'une  immense  plaine  monotone  et  des- 
séchée. 

Le  plus  beau  des  monuments  que  les  llomains  élevèrent  à 
Mmes  est  ce  temple  qu'on  appelle  la  Maison-Carrée  (voy. 
cet  édihce ,  1831»,  p.  12Zi).  On  trouve  à  liome  ,  près  du 
I''oruni ,  sur  le  A  élabre ,  un  édilice  antique  de  forme  sem- 
blable, mais  d'une  moindre  élégance.  Celui-ci  est  connu  sous 
le  nom  de  temple  de  ta  Fortune  Virile;  et  on  prétend  qu'il 
fut  construit  par  Servius  Tullius  ,  qui  voulut  ainsi  lemercier 
le  destin  de  l'avoir  élevé  du  rang  d'esclave  jusqu'au  trône. 
11  est  également  carré,  ou  plutôt  bâti  dans  la  forme  d'un  pa- 
rallélogramme ,  tout  entouré  de  colonnes  engagées  qui  re- 
posent sur  un  soubassement  élevé ,  et  qui  supportent  une 
riche  corniche  ;  il  avait  aussi  sur  le  devant  un  portique  qu'on 
a  muré  lorsqu'après  l'an  872 ,  il  fut  consacré  au  culte  chré- 
tien, et  dont  on  aperçoit  encore  les  colonnes  dans  l'intérieur 
de  l'église.  Le  temple  de  Nîmes,  dessiné  sur  le  même  plan, 
est  beaucoup  plus  riche.  Au  lieu  de  l'ordre  ionien,  qiù  règne 
dans  celui  de  lîome,  il  montre  l'ordre  corinthien  dans  toute 
sa  magnilicence.  Le  portique,  encore  entier,  est  d'une  pro- 
fondeur qui  fait  merveilleusement  valoir  l'élégance  de  la  cella 
qu'il  précède;  il  formerait  à  lui  seul  mi  des  plus  beaux  mor- 
ceaux qui  restent  de  l'antiquité,  quoique  ses  colonnes  aient 
souffert  du  frottement  des  charrettes  qu'on  faisait  autrefois 
entrer  de  force  et  toutes  chargées  dans  le  temple  converti  eu 
grange.  Il  va  sans  dire  que  le  temple  de  la  Kortmie  Virile  de 
Home  ne  fut  point ,  dans  sa  forme  actuelle  ,  bftti  par  Servius 
Tullius;  les  antiquaires  veulent  qu'il  ait  été  reconstruit  dans 
les  derniers  temps  de  la  république.  La  richesse  même  de  sa 
corniche  et  le  luxe  inutile  des  colonnes  ioniennes  engagées 
dans  les  murs  latéraux  de  la  cella,  semblent  le  reporter  à  une 
époque  où  l'architecture  grecque  s'était  singulièrement  éloi- 
gnée de  la  simplicité  des  beaux  temps.  A  plus  forte  raison 
faut-il  faire  cette  remarque  pour  U  Maison-Carrée  deNîiiies, 
qui  déploie  une  richesse  encore  plus  ornée  dans  ses  colonnes 
corinthiennes  et  dans  la  décoration  de  sa  corniche.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  oublier  de  signaler  dans  ce  monument  de 
l'opulence  des  llomains  un  goût  exquis  de  proportions ,  une 
vivacité  d'angles  et  d'arêtes,  une  netteté  élégante  de  profils, 
qui  rappellent  aussi  toute  la  finesse  des  Grecs.  Jamais,  peut- 
être  ,  une  châsse  mieux  taillée ,  plus  artistement  ciselée ,  ne 
servit  de  demeure  aux  idoles  du  polythéisme  romain, 

La  Maison-Carrée  de  Nîmes  fut  destinée  sous  la  res- 
tauration à  devenir  un  musée  que ,  du  nom  de  la  duchesse 
d'Angoulème  ,  on  appela  le  musée  Marie-ïhérèse.  Les  villes 
de  la  France,  et  surtout  celles  du  midi,  ont  toujours  été  ingé- 
nieuses à  parer  de  noms  tout-à-fait  étrangers  à  leur  histoire 
les  monuments  où  elles  auraient  dû  s'attacher  à  perpétuer 
la  gloire  de  leurs  souvenirs  particuliers.  Dans  cette  contrée, 
sous  deux  régimes  différents ,  on  a  vu  des  noms  politi- 
ques couvrir  tour  à  tour  des  places,  des  rues ,  des  allées. 


quelquefois  toute  la  partie  moderne  et  élégante  des  cités  où 
ils  n'avaient  évidemment  rien  à  faire.  Le  musée  Marie-Thé- 
rèse ,  quoique  petit ,  est  assurément  un  des  plus  intéressants 
qu'il  y  ait  en  France.  Les  tableaux  n'y  sont  pas  en  foule;  mais, 
ce  qui  vaut  mieux,  ils  sont  bien  choisis.  11  serait  à  désirer 
que  les  villes  de  province ,  au  lieu  de  chercher  à  acquérir 
une  multitude  de  toiles  détestables,  missent  ainsi  leur  ambi- 
tion à  se  procurer  un  exemplaire  distingué  de  chaque  école 
et  des  plus  grands  maîtres.  Le  musée  de  Nîmes  possède  sur- 
tout des  peintures  italiennes.  On  y  voit  un  monument  admi- 
rable des  écoles  archaïques,  et  quelques  unes  des  plus  belles 
pages  de  l'école  des  Carrachc.  l'armi  les  peintures  modernes, 
on  y  remarque  un  des  plus  excellents  ouvrages  de  M.  P.  De- 
laroclic ,  le  Cromwell  ouvrant  le  cercueil  de  Charles  I"  ; 
nous  avons  entendu  dire  à  l'auteur,  aussi  difficile  juge  qu'ar- 
tiste éminent,  que  passant  à  Nîmes,  et  allant  revoir  son 
œuvre ,  avec  cette  anxiété  que  donnent  toujours  à  un  talent 
aciif  les  changemenis  et  les  progrès  accomplis  dans  sa  ma- 
nière, il  avait  eu  la  satisfacliou  de  voir  sa  iieinlure  de- 
meurer ferme  sous  son  regard,  et  tenir  tout  ce  qu'il  avait 
'  onçu  en  l'exécutant.  On  peut  assurer  en  effet  que  c'est  une 
de  ces  compositions  heureuses  où  la  pensée,  maîtresse  du 
pinceau,  l'a  poussé  à  son  gré,  teint  de  ses  couleiu-s,  et 
mené  dans  les  contours  qui  lui  convenaient.  A  celte  toile 
sert  de  pendant  celle  où  un  artiste  ù  jamais  regrettable,  et 
qui  était  né  à  Nîmes,  Sigalon,  a  représenté  Locuste  essayant 
sui'  les  esclaves  les  poisons  qui  doivent  délivrer  Néron  de 
Britannicus.  C'est  une  peinture  empreinte  au  plus  haut 
point  de  l'énergie  simple  et  savante  à  la  fois  qui  caractérise 
tous  les  autres  ouvrages  du  même  maître. 

La  fin  à  une  autre  livraison. 


LE  RUISSEAU. 

{Voy.  p.  -8,   i3o,  i55.) 

§  G.  Ce  que  transporte  le  riisseau. 

Nous  avons  vu  comment  le  ruisseau  a  été  chargé  de  trans- 
porter dans  les  vallées  et  dans  les  plaines  qu'il  arrose,  le 
sol  fertile  qui  s'était  produit  dans  les  montagnes  par  l'œu- 
vre lente  mais  incessante  de  la  végétation,  et  les  débris 
même  des  rochers  désagrégés.  Nous  avons  vu  aussi  com- 
ment, dans  leur  cours  souterrain  ,  les  eaux  transportent  au 
loin  des  graines  et  des  œufs,  ou  même  des  animaux.  Parlons 
maintenant  des  objets  divers  que  le  ruisseau  charrie  visi- 
blement dans  son  cours. 

Mais  d'abord,  comparons  par  évaluation  la  quantité  d'eau 
qui  s'écoule  avec  celle  qui ,  chaque  année  ,  retombe  en 
pluie.  Pour  cela,  supposons  un  esjiace  de  terrain  dont  toutes 
les  eaux  pluviales  doivent  arriver  en  s'écoulant  par  un 
même  point.  Prenons  ,  par  exemple  ,  le  bassin  de  la  Loire 
jusqu'à  la  limite  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou,  c'est-à-dire 
au-dessous  du  confluent  de  la  Menne.  En  cet  endroit ,  la 
Loire  est  d'une  largeur  moyenne  de  600  mètres  sur  une 
profondeur  moyenne  de  2  mètres ,  ce  qui  représente  une 
coupe  ou  section  de  1  200  mètres  carrés.  Si  nous  admettons 
que  la  vitesse  moyenne  soit  de  1  niètie  par  seconde  ou 
de  3  600  r.K'tres  par  heure  ,  c'est  un  volume  de  1  200  mè- 
tres cubes  par  seconde ,  ou  It  320  000  mètres  cubes  par 
heure,  ou  environ  il  milliards  de  mètres  cubes  d'eau  qui 
s'écoule  ou  que  le  fleuve  transporte  durant  une  année. 
Calculons ,  d'autre  part ,  combien  de  milliards  de  mètres 
cubes  d'eau  la  pluie  a  dû  verser  pendant  le  même  temps 
dans  le  bassin  de  la  Loire,  c'est-à-dire  dans  tout  le  pays 
dont  les  eaux  courantes  ou  souterraines  ont  dû  nccessairc- 
I  ment  arriver  au  point  que  nous  venons  de  considérer.  Or, 
cette  portion  du  bassin  de  la  Loire  comprend  plus  ou  moins 
'  complètement  treize  ou  quatorze  départements  représen- 
I  tant  uiK'  ■superficie  totale  de  77  GiO  millions  de  kilomètre* 
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carr(?s ,  soil  80  inillinrds  de  mèlros  carn's.  Si  donc  nous 
adniPltinns  qu'il  nv  tomlwl  chaque  année  que  50  ccnlimMres 
dVau  de  pluie  ,  cela  feiail  un  volume  «'gai  à  celui  ([uc  nous 
avons  trouvé  s't'couler  par  le  lit  de  la  I.oire  à  la  limite  de  la 
Touraine,  h  tiO  milliards  de  niMres  cubes.  Mais  il  tombe 
plus  de  50  centimètres  de  pluie;  il  y  a  un  surplus  de  15  à 
20  centimètres ,  qui .  dissipi'  par  Tévaporation  ,  retondie  en 
pluie  avec  le  produit  des  nuages  form(!s  au-dessus  de 
l'Océan. 

Cette  quantité  de  pluie  n'est  pas  répartie  uniformément 
dans  les  diverses  saisons,  et ,  conséquemment  aussi,  IxO  mil- 
liards de  mètres  cubes  ne. s'écoulent  pas  uniformément  pen- 
dant toute  l'année;  il  y  a  des  alternatives  de  basses  eaux  et 
de  crues  ou  de  débordements;  les  eaux,  sortant  de  leur  lit 
et  se  répandant  sur  les  campagnes  voisines,  enlèvent  les 
graines  de  plantes  et  les  œufs  d'insectes  pour  les  transpor- 
ter au  loin. 

C'est  ainsi  que  des  plantes  montagnardes  sont  quelquefois 
transportées  au  loin  dans  les  plaines;  elles  y  végètent  pen- 
dant quelque  temps,  puis  elles  meurent  sans  se  reproduire 
parce  qu'il  leur  manque  l'nir  et  le  ciel  de  leur  pays  natal. 
Les  neufs  des  insectes  écloront  bien  aussi  quelquefois,  mais 
les  jeunes  larves,  ne  trouvant  pas  la  nourriture  qui  leur  était 
destinée ,  périront  de  bonne  heure.  Sans  cela  ,  on  le  conçoit, 
il  n'y  aurait  pas  de  ])lantes  ni  d'insectes  exclusivement  pro- 
pres aux  pays  de  montagnes,  et  la  dilTusion  successive  des 
espèces  eût  depuis  longtemps  établi  une  parfaite  identité  pour 
la  faune  et  pour  la  dore  de  toutes  les  contrées  situées  à  une 
même  latitude.  Mais  les  êtres  vivants  ont  besoin,  ponr  se  pro- 
pager dans  un  lien,  de  tnnt  un  ensemble  de  conditions,  par 
rapport  au  climat,  à  l'exposition,  à  la  nature  du  sol,  à  l'état 
météorologique,  et  l'absence  d'une  senle  de  ces  conditions 
sulEt  pour  les  empêcher  de  s'y  établir  d'une  manière  du- 
rable. 

Toutefois ,  ces  migrations  fortuites  des  graines  et  des  in- 
sectes ne  sont  pas  sans  utilité.  C'est  à  la  suite  des  pluies 
d'orage  et  des  inondations  que  ce  transport  a  lieu.  Les 
eaux  ,  en  se  répandant  sur  les  prairies  et  sur  les  champs 
Toisins ,  soulèvent  et  font  flotter  à  la  fois  les  graines  et  les 
plantes  sèches,  les  débris  de  végétaux  qui  servent  d'habita- 
tion à  une  foule  de  larves,  et  les  insectes  moins  habiles  au 
vol  qu'à  la  course,  et  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  fuir  devant 
l'inondation.  Beaucoup  de  graines  semblent  construites  spé- 
cialement pour  ce  mode  de  transport  par  flottaison  :  par  elles- 
mêmes  ces  graines  eussent  été  assurément  trop  lourdes  pour 
surnager;  mais  tantôt  elles  sont  revêtues  d'un  péricarpe  ou 
d'une  enveloppe  spongieuse  et  remplie  d'air  comme  celle  de 
la  capucine,  tantôt  pénétrées  d'une  essence  ou  d'une  huile 
plus  légère  que  l'eau,  ou  bien  encore  elles  sont  munies  d'ailes 
ou  d'aigrettes ,  ou  de  lames  enveloppantes  qui  suffisent  pour 
les  faire  flotter.  Quant  aux  insectes,  ils  flottent  tout  natu- 
rellement en  raison  de  la  grande  quantité  d'air  qui ,  remplis- 
sant tout  leur  appareil  respiratoire ,  leurs  trachées  et  leurs 
sacs  trachéens,  doit  diminuer  assez  leur  pesanteur  spécifique 
pour  que  ces  animaux  puissent  se  soutenir  en  l'air.  On  les 
voit  donc  sur  les  eaux  débordées  agiter  sans  cesse  leurs  pieds 
pour  chercher  vainement  un  point  d'appui ,  jusqu'à  ce  qu'un 
des  nombreux  débris  de  végétaux  flottants  leur  vienne  offrir 
im  moyen  de  sauvetage.  Ils  s'abandonnent  dès  lors  tranquil- 
lement au  cours  des  eaux ,  attendant  le  moment  où  quelque 
obstacle  leur  fournira  le  moyen  de  gagner  le  rivage.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer,  dans  cette  petite  image  du  déluge  , 
quelque  tronçon  de  branche  sèche  ayant  servi  de  refuge  à 
des  centaines  d'insectes  de  vingt  espèces  différentes ,  qui  ont 
complètement  oublié  leurs  instincts  pendant  la  durée  de  cette 
navigation  forcée.  C'est  une  bonne  fortime  pour  un  entomo- 
logiste que  la  rencontre  de  ces  radeaux  chargés  d'insectes 
souvent  difficiles  à  trouver  autrement.  C'est  une  mine  non 
moins  féconde  pour  l'observateur  qu'un  amas  de  débris  en- 
levés par  le  ruisseau  sur  les  terrains  inondés ,  et  transpor- 


tés au  loin  sur  un  jmini  de  ses  rives.  Dan»  ces  débris  étaient 
des  œufs ,  des  larves,  des  nymphes  et  des  insectes  parfaits  , 
comme  aussi  des  mollusques  terrestres  et  aquatiques.  Si  la 
saison  était  froide ,  tous  ces  animaux  sont  restés  engourdis  ; 
mais  quand  vient  le  printemps,  toute  relie  population  émi- 
gréc  coininencc  à  s'agiter  et  ù  parcourir  les  autres  phases  de 
son  développement.  Nous  avons  trouvé  souvent  en  quantité 
des  insectes  apportés  des  montagnes  de  l'Auvergne  jusque 
sur  les  rives  de  la  Loire. 

La  suite  à  une  autre  livrainon. 


11  me  paraît  incontestable  que  si  l'on  savait  bien  l'histoire 
de  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur  dignité  de  caractère 
et  leurs  vertus,  on  en  trouverait  neuf  sur  dix  qui  devraient 
ces  qualités  à  leur  mère.  On  ne  reconnaît  point  assez ,  en 
général,  combien  il  importe  à  l'homme  d'avoir  une  conduite 
pure  et  exempte  de  blâme  dans  sa  jeunesse.  On  n'est  pas 
assez  persuadé  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  cet  inestima- 
ble avantage  en  sont  redevables  à  leur  mère,  et  que  le  bon- 
heur et  la  perfection  du  genre  humain  tiennent,  en  grande 
partie,  à  l'intelligence  et  à  la  vertu  des  femmes.       Isi.es. 


Sin  T.KS  AIONTS-DE-PIETE. 

Plusieurs  ont  pensé  que  pour  prévenir  les  usures ,  il  serait 
à  désirer  qu'il  fût  formé ,  comme  dans  les  villes  d'Italie ,  des 
Monts-de-Piélé,  où  les  citoyens  déimsent  des  gages  sur  les- 
quels on  leur  prêle  gratuitement ,  pour  un  certain  temps , 
la  somme  dont  ils  ont  besoin,  mais  qui  est  cependant  tou- 
jours inférieure  à  la  valeur  de  leurs  gages  que  l'on  vend  après 
un  délai ,  et  l'excédant  leur  est  rendu.  On  croit  que  cet  éta- 
blissement ,  qui  fut  autrefois  projeté  en  France ,  aurait  l'in- 
convénient de  ralentir  l'activité  de  l'industrie  du  petit  peuple 
qui  se  confierait  trop  5  cette  ressource.  Cependant  il  est  diffi- 
cile de  croire  que  le  désir  de  prévenir  l'échéance  du  délai  ne 
fût  un  préservatif  suffisant. 

1767.  Code  de  la  police. 


MILTON. 
(V.  Table  des  dix  premières  années.) 

.\ubrey ,  dans  ses  notices  biographiques ,  écrites  en  1680, 
donne  les  détails  suivants  sur  l'immortel  auteur  du  Paradis 
perdu. 

«  En  tout  temps  il  se  levait  à  quatre  heures  du  matin , 
même  après  qu'il  fut  devenu  aveugle.  Il  avait  un  lecteur.  Le 
premier  livre  qu'on  lui  lisait,  à  son  lever,  était  la  Bible  en 
hébreu  :  ensuite  il  restait  seul  et  métlitait.  A  sept  heures,  le 
lecteur  revenait,  lisait  encore  et  écrivait  sous  sa  dictée  jus- 
qu'au dîner  ;  l'écriture  prenait  autant  de  temps  que  la  lec- 
ture. La  seconde  fille  de  Milton,  Deborah,  lui  lisait  des  hvrcs 
grecs,  latins,  italiens,  français.  Elle  épousa  un  habitant  de 
Dublin,  M.  Clarke ,  mercier,  marchand  de  soie  ;  elle  ressem- 
blait tout-à-fait  ù  Sun  père.  Sa  sœur  Marie  ressemblait  da- 
vantage à  la  mère.  Après  dîner,  Milton  se  promenait  pendant 
trois  ou  quatre  heures  dans  son  jardin.  Il  voulut  toujours  en 
avoir  un  dans  les  maisons  où  il  habita.  Il  se  couchait  vers 
neuf  heures  ;  il  était  très  sobre  :  il  buvait  très  rarement 
entre  les  repas.  Sa  conversation  à  dîner,  à  souper,  était  très 
intéressante,  mais  un  peu  satyrique.  Il  prononçait  la  lettre  R 
durement  :  cependant  il  y  avait  beaucoup  de  déUcalesse  et 
d'iiarmonie  dans  le  son  de  sa  voix.  Il  était  très  savant  :  c'était 
son  père  qui  l'avait  instruit.  Il  avait  un  orgue  dans  sa  mai- 
son ;  il  en  jouait  souvent.  Son  principal  exercice  était  la  pro- 
menade. Les  gens  instruits  le  visitaient  plus  fréquemment 
qu'il  n'aurait  voulu.  Il  se  présentait  chez  lui  surtout  beaucoup 
de  Français  et  d'Italiens  pour  le  voir  et  l'admirer.  Un  grand 
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iiuinbie  de  voyageurs  avouaient  qu'ils  ne  venaient 
en  Angleterre  que  pour  voir  Crorawell  le  protecteur 
et  M.  John  Milton  :  ils  se  faisaient  montrer  la  maison 
et  la  chambre  où  il  était  né.  On  l'admirait  beaucoup 
plus  à  l'étranger  que  dans  sa  patrie.  » 


ENTl'ifiE  DL'  ROI  IIEMU   11    A  l'AlUS. 

On  sait  quelle  solennité  était  une  entrée  de  roi 
(I  dans  sa  bonne  ville  de  Paris  ».  Les  préparatifs 
commençaient  aussitôt  que  l'intention  du  prince 
était  connue,  avant  même  que  le  jour  de  l'entrée 
fût  fixé.  Quelques  ouvrages,  assez  rares  aujour- 
d'hui ,  contiennent  la  relation  des  fêtes  magnifiques 
données  à  cette  occasion;  ils  sont  ornés  de  vi- 
gnettes sur  bois  représentant  les  détails  des  céré- 
monies, les  colonnes,  les  statues,  les  arcs  de  triom- 
phe ,  les  salons  de  bal ,  etc.  Nous  extrairons  quelques 
dessins  de  deux  de  ces  ouvrages,  dont  le  premier 
a  pour  titre  :  «  C'est  l'ordre  qui  a  été  tenu  à  la  nou- 
»  velle  et  joyeuse  entrée  que  très  hault ,  très  excel- 
»  lent  et  très  puissant  prince ,  le  roi  très  chrétien 
»  Henri,  deuxième  de  ce  nom,  a  faicte  en  sa  bonne 
»  ville  et  cité  de  Paris,  capitale  de  son  royaume,  le 
»  seizième  jour  de  juin  M  D  XLl.X,  » 

L'entrée  de  Henri  II  à  Paris  était  décidée  depuis 
les  premiers  jours  de  juin  15i8,  le  roi  ayant  voulu 
faire  couronner  la  reine  Catherine  de  Médicis.  La 
cérémonie  du  couronnement  avait  eu  lieu  à  .Saint- 
Denis  le  10  juin  ;  le  16  du  même  mois,  Catherine 
et  Henri  firent  leur  entrée  solennelle  à  Paris. 

A  la  porte  Saint-Denis,  dit  l'auteur,  s'élevait  un 
avant-portail  d'ouvrage  ;  à  la  fontaine  du  Ponceau, 
rue  Saint-Denis,  on  voyait  trois  statues  de  Fortune, 
une  en  or,  une  en  argent,  une  en  plomb;  devant 
Saint- Jacques  de  l'Hôpital,  il  y  avait  un  grand  arc 
triomphal  à  deux  faces,  d'ordre  corinthien.  A  l'église 
du  Saint-Sépulcre  on  avait  dressé  une  merveilleuse 
aiguille  trigonale,  dit  la  relation  historique,  ayant 
soixante-dix  pieds  en  hauteur  depuis  son  rez-de- 
chaussée,  non  compris  l'empiétement  enfoncé  en 
terre  à  la  profondeur  de  plus  de  sept  pieds.  Cette 
aiguille ,  sur  son  rez- 
de-chaussée,  était  en- 
tourée d'un  stylobale 
ou  piédestal  de  neuf 
pieds  et  demi  de  haut, 
peint  à  s«s  quatre  faces 
comme  des  pierres  de 
porphyre  ,  jaspe ,  ser- 
pentine et  autres. 
Chacune  de  ces  faces 
était  enrichie  des  ar- 
mes du  roi  et  de  la 
reine ,  avec  des  cha- 
peaux de  triomphe  , 
des  croissants ,  des 
doubles  HH  qui  dia- 
praient  les  bordures 
tout  alentour.  Sur  le 
plan  de  ce  perron  po- 
sait la  figure  d'un 
rhinocéros  ,  couleur 
écorce  de  buis,  armé 
d'écaillés  naturelles. 
Il  avait  dix-huit  pieds 
d'étendue  sur  onze  de 


montée.  Une  bastine,  bien  affermie  par 
deux  sangles,  lui  était  appliquée  sur  le 
ilos.  Aussi  l'animal  semblait-il  porter  ce 
qui  le  surmontait.  L'aiguille  était  enrichie 
en  ces  trois  faces  de  compartiments  dorés 
sur  le  fond  de  porphyre.  En  la  principale 
il  y  avait  un  grand  carré  contenant  les 
vœux  des  Parisiens  en  hiéroglyphes.  Au 
faite  de  l'aiguille  était  une  statue  de  la 
France ,  de  dix  pieds  de  haut ,  armée  5 
l'antique,  revêtue  d'une  toge  impériale 
azurée  et  semée  de  fkurs-de-lis ,  ayant 
l'air  de  remettre  son  épée  au  fourreau, 
comme  si  elle  eût  été  victorieuse  de  plu- 
sieurs animaux  sauvages  et  cruels  qui  gi- 
saient retranchés  et  morts  sous  le  ventre 
du  rhinocéros.  Pour  la  consécration  de 
l'aignille,  il  y  avait  une  inscription  latine 
en  un  carré ,  avec  des  lettres  d'or  sur 
fond  d'azur.  Au  bas  de  l'aiguille ,  près 
du  dos  du  rhinocéros,  était  une  inscrip- 
tion grecque  faisant  allusion  au  triomphe 
sur  les  méchants.  Quant  aux  hiérogly- 
phes ,  en  voici  l'explication.  Première- 
ment il  y  avait  un  lion  et  un  chien  de 
front ,  reposant  chacun  un  pied  sur  une 
couronne  de  France  impériale  ;  au  mi- 
lieu d'eux  se  trouvait  un  hvre  antique 
fermé  à  gros  fermoirs;  dans  le  livre  on 
avait  placé  une  épée  transversante  de 
bout  en  bout,  un  serpent  tortillé  en  forme 
de  coideuvTe,  im  croissant  large  dont  les 
cornes  reposaient  sur  dcix  termes,  un 
globe,  une  poupe  de  navire,  un  trident, 
un  œil  ouvert,  un  faisceau  consulaire, 
un  rond  ou  cercle  ,  un  pavois ,  une  an- 
cre ,  deux  mains  croisées  sur  des  ra- 
meaux d'olivier,  une  corne  d'abondance 
sur  laquelle  tombait  une  pluie  d'or ,  un 
cerf,  un  dauphin,  une  couronne  de  lau- 
rier, (ine  lampe  antique  allumée,  un 
mors  de  cheval,  et  puis  le  timon  d'un 
navire.  Tout  cela  signifiait ,  en  s'adres- 
sant  au  roi  :  Force  et 
vigilance  puissent  gar- 
der votre  royaume  ; 
par  conseil  ,  bonne 
expédition  et  pru- 
dence, soient  vos  li- 
mites étendues  ;|  qu'a 
vous  soit  soumise 
toute  la  ronde  ma- 
chine de  la  terre ,  et 
que  vous  dominiez  sur 
la  mer,  ayant  toujours 
Dieu  pour  vengeur  et 
défenseur  contre  vos 
ennemis  ;  par  ferme 
paix  et  concorde,  en 
affluence  de  tous  biens 
longuement  et  saine- 
ment triomphateur  , 
vivez,  régissez  et  gou- 
vernez. 

La  suite  à  une  autre 
licraison. 
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r^ -V- 


Monsieur  le  peintre ,  voulez-vous  faire  notre  portrait  ?  Le 
mien  d'abord  :  je  suis  le  riche  paysan  Troll  ;  celui  de  ma 
femme  Marianne ,  de  Joseph  mon  fils  aîné ,  et  de  mes  trois 
filles  que  vous  connaissez  :  Marguerite,  Ursule,  Catherine. 
Sans  me  flatter,  elles  ont  un  assez  joli  petit  minois. 

Il  faut  qu'au  fond  de  ce  portrait  je  voie  tout  le  village  avec 
son  église,  Michel  conduisant  sa  charrette  de  tourbe,  et  les 
femmes  assises  sur  le  seuil  de  leur  porte  avec  leur  rouet. 
Il  faut  que  je  voie  aussi  près  du  cimetièie  notre  demeure 
avec  la  date  que  j'y  ai  fait  écrire  en  grosses  lettres  quand  on 
l'a  réparée. 

Peignez-nous  un  jour  de  fOte  où  nous  allons  communier; 
montrez-moi  mon  fils  labourant,  près  du  Uliin,  avec  quatre 
forts  bœufs,  et  mes  trois  filles  travaillant  avec  ardeur  dans 
la  maison  et  dans  l'étable. 

Je  serais  bien  aise  de  voir  aussi  notre  ami  Jean  rentrant  le 
foin  à  la  grange ,  et  chantant  sa  chanson.  Je  veux  voir  les 
champs  couverts  de  blés ,  et  mon  fils  comptant  combien  de 
boisseaux  je  vais  récolter. 

Je  vous  avoue  que  j'aime  les  couleurs  éclatantes  ,  sur- 
tout le  rouge.  Faites-moi  un  visage  d'un  brun  doré  comme 


la  croûte  d'un  biscuit  ;  que  celui  de  ma  femme  soit  blanc 
comme  la  belle  craie,  et  que  mes  fiUes  aient  de  bonnes  joues 
appétissantes  comme  des  cerises. 

N'épargnez  pas  la  couleur.  Versez,  versez  à  pleines  mains. 
Je  vous  apporte  deux  écus.  Voilà  de  quoi  vous  payer  de  votre 
peine.  Mais  il  me  faut  un  beau  tableau,  douze  pieds  de  large 
au  moins,  et  n'oubliez  pas  que,  quand  vous  voudrez  ,  vous 
pouvez  venir  dîner  chez  nous. 


MÉMOIHES  DE  CII.Vr.LES  PERRAULT. 
(Suite. —Voy.  p.  169.) 

En  même  temps  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  naissait ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  l'antichambre  de 
Louis  XIV,  Colbert  fondait  avec  un  sentiment  plus  libéral 
l'Académie  des  sciences.  «  Il  se  fit  donner  d'abord ,  dit  Per- 
rault ,  un  mémoire  de  tous  les  hommes  savants  qui  s'assem- 
blaient alors  chez  M.  de  Montmor,  conseiller  d'État,  amateur 
de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  savants  ,  comme  aussi  de 
tous  ceux  qui  étaient  en  réputation  d'excellence  en  quelque 
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science ,  soit  dans  le  royaume  ,  soit  dans  les  pays  étrangers. 
M.  Qiapelain ,  M.  l'abbiî  de  Bourseis  et  M.  Carcavi  furent 
ceux  qu'il  consulta  parliculièrcmonl  sur  ce  choix.» 

Au  nombre  des  proniières  personnes  cboisies  par  Colbert, 
nous  rappellerons  Carcavi ,  ami  de  Fermât .  de  Tascal ,  de 
Descartes,  bibliothécaire  de  Colbert,  et  le  compilateur  du 
recueil  des  Mémoires  du  cardinal  Mazarin  en  536  volumes  ;  — 
l'ioberval,  professeur  de  mathématiques  au  coUépe  de  l'rance, 
célèbre  par  ses  contestations  avec  Descaries;  — Iluyghens, 
géomètre,  physicien  très  ingénieux  et  très  pratique,  attiré 
à  Paris  par  Louis  XIV  et  renvoyé  plus  tard  par  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  à  La  Haye  sa  patrie  ;—  Frenicle,  niathé- 
mallcien,  bien  connu  par  sa  «  Méthode  d'exclusion  »  ,  qui  lui 
servait  à  résoudre,  sans  le  secours  de  l'algèbre,  tous  les  pro- 
blèmes qu'on  lui  proposait;—  Picard,  professeur  d'astronomie 
au  collège  de  France  ;  —  Duclos,  médecin  de  Louis  \(V,  l'un 
des  fondateurs  de  la  chimie; — Boiudelin,  chimiste  disliugué, 
auteur  d'excellentes  observations  sur  les  cau\  minérales  et 
les  piaules  usuelles  ;  — Delachanibre,  médecin  de  Louis  XIV, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  physique,  de  physiologie  et 
surtout  de  pliyslognomonie;  — Claude  Perrault,  médecin,  l'au- 
teur de  la  colonnade  du  Louvre;  — Auzoux,  mathématicien, 
inventeur  du  micromètre  à  fil  mobile  qui  sert  aux  astronomes 
pour  mesurer  le  diamètre  apparent  des  petits  objets;  — Pec- 
quet,  anatoniisie,  auquel  on  doit,  entre  autres  découvertes, 
celle  du  réservoir  du  chyle; — l'abbé  iMarlolte,  pliysicicn,  qui 
perfectionna  l'iiydroslatique ,  et  confirma  par  ses  expériences 
la  théorie  du  mouvement  des  corps;  —  Marchand,  médecin 
de  Gaston,  duc  d'Orléans,  habile  botaniste;  etc. 

Dans  la  suite,  on  admit  Duhamel ,  abbé  de  Saint-Lambert, 
physicien,  et  de  jjIus  écrivain  élégant,  qui  devint  le  secré- 
taire perpétuel  de  la  conipagriii':  -  ninndel,  architecte,  maître 
de  mathémaliqucs  du  dauphin;—  Dodail,  conseiller-médecin 
de  Louis  XIV,  professeur  de  pharmacie;  — Jean-Dominique 
de  Cassini,  qui  était  professeur  d'astronomie  h  Bologne.  Au 
sujet  de  ce  dernier ,  Perrault  raconte  une  petite  anecdote. 
C'était  Carravi  qui  avait  désigné  Cassini  au  clioix  de  Colbcrl  ; 
Il  fut  en  partie  cause  qu'il  vint  d'Italie  et  qu'il  obtint 
pour  lui  neuf  mille  livres  de  pension ,  parce  qu'il  espérait 
d'en  faire  sou  gendre.  Mais  quand  Cassini  fut  snlidement 
établi  en  France,  Il  arriva  ([ue,  par  une  raison  ou  une  autre. 
Il  chercha  une  épouse  ailleurs.  Kn  déllnitivc ,  nous  devons 
rendre  grâces  à  l'amour  paternel  de  Carcavi  :  c'est  lui  qui , 
en  quelque  sorte,  a  donné  les  trois  Cassini  à  la  France  ;1). 

11  fut  réglé  que  l'Académie  s'occuperait  principalement 
de  cinq  sciences  :  les  niatbématlques,  raslronoinle,  la  bola- 
nique,  l'auatonile  et  la  chimie.  Ou  voulut  aussi  essayer  de 
la  théologie  ;  mais  la  Sorbonne  s'alarma ,  envoya  dos  députés 
à  Colbert ,  et  le  surintendant  se  rendit  à  leiu's  remontrances, 
«n'ayant  pu  disconvenir,  dit  Perrault,  qu'il  y  avait  du  péril 
à  laisser  le  pouvoir  à  des  particuliers  de  disputer  sur  des 
matières  de  religion ,  qu'il  fallait  abandonner  aux  facultés 
établies  pour  en  connaître,  n  Du  même  coup  Colbert  interdit 
les  matières  de  controverse  et  de  politique  ,  «  à  cause  du  péril 
qu'il  y  a  de  remuer  ces  sujets  sans  mission  ou  sans  néces- 
sité ».  On  a  depuis  relevé  l'Institut  de  celte  liiterdicliou  en 
créant  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  et  jus- 
qu'ici on  n'a  éprouvé  aucun  Inconvénient  de  la  liberté  que 
semblerait  autoriser  le  titre  :  les  académiciens  n'en  abusent 
pas. 

Lue  autre  défense  faite  par  Colbert  est  curieuse  en  ce 
qu'elle  mnrque  le  progrès  Immense  accompli  dans  les  sclen- 

(■)  Jarques  Cassini,  Gis  île  Je.nn-Doniiiiiqiic,  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences  comme  son  père ,  est  l'auteur  des  ouvrages 
suivants  :  De  la  giandcur  et  de  la  ri;iMe  de  la  terre  ;  Éléments  d'as- 
trniioniie;  Tables  asti'ononii(nics  du  soleil,  de  la  lune,  des  pla- 
ncles  et  des  satellites. —  Son  fil'i,  César-François  Cassini  de 
Tliurj,  membre  de  la  iiièiiie  AcaJéiiiie,  est  l'auteur  de  l'immense 
carte  de  France  (pii  porte  son  nnm  ,  i-l  epii  n  fait  une  véritable 
révoUilinn  en  i;iii5ia|il\ie. 


ces  depuis  l'établissement  de  l'Académie,  u  II  fut  ordonné, 
dit  Perrault ,  que  les  astronomes  ne  s'appliqueraient  point 
à  l'astrologie  judiciaire,  et  que  les  chimistes  ne  travailleraient 
point  à  la  pierre  philosophale ,  ces  deux  choses  ayant  été 
trouvées  très  frivoles  et  très  pernicieuses,  n  Voilà  donc  de 
quels  égarements  il  fallait  encore  défendre  les  plus  grands 
savants  de  France  et  d'Europe  au  milieu  du  grand  siècle  ! 

Le  nombre  des  membres  des  académies  devait  être  néces- 
sairement limité,  et  cependant  Louis  XIV  poursuivait  la  noble 
pensée  de  se  faire  le  premier  monarquedu  monde  en  rattachant 
toutes  les  intelligences  supérieures  de  l'Europe  au  cœur  de 
la  France.  Colbert  fit  un  fonds  de  cent  mille  livres  sur  l'état 
des  bâtiments  du  roi,  pour  être  distribué  aux  gens  de  lettres. 
Cette  somme,  en  tenant  compte  même  de  la  différence  sur- 
venue dans  la  valeur  de  l'argent  et  dans  le  prix  des  objets 
de  consommation,  semble  assez  peu  de  cho-se  pour  suffire 
à  tant  do  libéialités.  Encore,  au  lieu  d'augmenter  annuelle- 
ment, l'allocation  fut-elle  progrcssivems^nt  diminuée.  Per- 
rault indique  cette  décroissance  insensible  en  termes  assez 
plaisants  : 

«Tout  ce  qui  se  trouva  d'hommes  distingués  pour  l'élo- 
quence, la  poésie,  les  mécaniques  et  les  autres  sciences  tant 
dans  le  royaume  que  dans  les  pays  étrangers,  reçurent  des 
gratifications ,  les  uns  de  mille  écus ,  les  autres  de  deux  mille 
livres,  les  autres  de  cinq  cents  écus,  d'autres  de  1  200  li- 
vres, quelques  uns  de  mille  livres,  et  les  moindres  de  six 
cents  livres.  U  alla  de  ces  pensions  en  Italie ,  en  Allemagne, 
en  Danemark,  en  Suède  et  aux  dernièros  extrémités  du 
Nord.  Elles  y  allaient  par  lettres  de  cbaii£;.\  .V  l'égard  de 
celles  qui  se  distribuaient  à  Paris,  elles  se  portèrent  la  pre- 
mière année  chez  tous  les  gralKiés,  par  le  commis  du  tréso- 
rier des  hàtimeiils,  dans  des  bourses  de  soie  les  plus  propres 
du  monde  ;  la  seconde  année  ,  dans  des  bourses  de  cuir. 
Comme  toutes  choses  ne  peuvent  pas  demeurer  au  même 
état  et  vont  naturellement  en  dépérissant ,  les  années  sui- 
vantes. Il  fallut  aller  recevoir  soi-même  les  pensions  chez  le 
trésorier  en  monnaie  ordinaire.  Les  années  bientôt  eurent 
quinze  et  seize  mois;  et  quand  on  déclara  la  guerre  à  l'Es- 
pagne, une  grande  parlie  de  ces  gratifications  s'amortirent. 
11  ne  resta  presque  plus  quo  les  pensions  des  académiciens  de 
la  petite  Académie  et  de  l'Académie  des  sciences  :  ce  qui  a 
continué  et  continue  même  à  présent.  « 

On  eut  soin  au.ssi  de  ne  pas  supprimer  ces  générosités  aux 
illustres  littérateurs  et  savants  des  autres  pays  de  l'Europe. 
Louis  XIV  avait  dans  son  royaume  assez  de  lalenls  dévoués  à 
sa  gloire  ;  il  était  silr  d'en  trouver  toujours  à  v(ilonté  un  nom- 
bre suflisaut  ;  il  pouvait  ne  pas  en  être  de  même  à  l'étranger. 
Parmi  ces  célébrités  lointaines ,  los  plus  éminentes  étaient 
alors  Gronovius.  le  plus  giand  latiniste  du  dix-septième  siè- 
cle ,  professeur  ù  l'.Vcadémie  de  Leyde  ;  Vossins ,  professeur 
de  grec  à  Leyde  et  d'histoire  à  Amsterdam;  Heinsius,  pro- 
fesseur dliistoirc  et  de  politique  à  Leyde ,  liistoriographe  des 
Étals  de  Hollande. 

Nous  Irouvons  dans  une  collection  tout  nouvellement  pu- 
bliée (1)  des  lettres  de  Colbert,  de  Cbapelain  et  de  Gronovius 
qui  éclairent  parfaitement  ces  rapports  avec  les  savants  étran- 
gers. Voici  ce  que  Colbert  en  personne  écrivait  «à  M.  Gro- 
novius, premier  professeur  en  éloquence  S  l'Académie  de 
Leyde.  n 

Sainl-Gerniain,  i  i  janvier  HÎ67. 

n  .Monsieur , 
1)  Le  roi,  non  content  de  la  première  gratification  dont  il  a 
honoré  votre  mérite,  a  voulu  vous  en  faire  une  seconde, 
que  vous  recevrez  par  la  lettre  de  change  ci-joinle  que  Sa 
Majesté  m'a  commandé  de  vous  envoyer.  \'ohs  la  recevrez 
comme  une  marque  solide  de  sa  munificence  royale  et  du 

(i)  Lettres  et  ])lèces  rares  ou  inédites,  publiées  cl  accompa- 
gnées d'introductions  et  de  notes  par  W.  Mal  1er,  L-onseiilt'r  de 
l'IIniveriité.   1846. 
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(Musée  du  Louvre.  —  Uii  Pa_\sage,  |iar  KuisJatl.l 


Ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  Jacques  Uuisdaël  est  peu  de 
chose.  Né  à  Harlem  eu  1035  ou  1030  suivant  Descamps,  en 
1660  suivant  M.  Iluber,  il  liouva  sa  famille  disposée  à  se- 
conder par  une  éducation  libérale  les  espérances  liàti\cs  de 
son  talent.  Son  père,  qui  était  ébéniste,  lui  fit  apprendre  les 
langues  anciennes,  la  médecine  et  la  chirurgie.  Le  jeune 
Ruisdaël  cultivait  en  même  temps  la  peinture  à  laquelle 
s'était  adonné  son  frère  aine  ,  Salomon  Uuisdaël.  On  cite  des 
tableaux  faits  par  lui  à  l'âge  de  douze  ans,  avec  un  talent 
qui  surprit  les  artistes  d'alors.  Il  s'attacha  à  l'imitation  exacte 
de  la  nature,  et  il  y  réussit  particulièrement.  Son  œuvre  ré- 
vèle une  grande  prédilection  pour  la  manière  et  pour  la  cou- 
leur de  Berghem.  Ruisdaël  alla  trouver  ce  maître  à  Ams- 
terdam, et  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié.  On  a  dit  qu'ils 
parcoururent  tous  deux  l'Itahe  ;  mais  ce  voyage,  admissible  à 
l'égard  de  Berghem ,  doit  être  nié  quant  à  Ruisdaël.  Jamais 
ce  peintre  n'est  sorti  de  la  Hollande,  et  la  nature  hollandaise 
est  la  seule  dont  ses  tableaux  révèlent  la  connaissance.  Il  eut 
grand  soin  de  son  père  pendant  sa  vieillesse,  et  ce  fut  peut- 
être  pour  se  consacrer  tout  entier  à  lui  qu'il  resta  célibataire. 
11  fixa  sa  demeure  à  Harlem ,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
10  novembre  1681. 

Comme  peintre  de  paysages  et  comme  peintre  de  marines, 
Jacques  Ruisdaël  a  une  grande  réputation,  qui  est  arrivée  h 
tout  son   éclat  pendant  les  discussions   modernes   sur  les 

1..MI    XIV.—  Jcil.1.11     1846. 


genres  classique  et  romantique.  On  Ta  placé  à  l'un  des  pre- 
miers rangs  de  ce  dernier  genre.  11  reproduit  exactement  la 
nature,  mais  il  sait  aussi  l'animer  par  la  passion  et  l'embellir 
par  des  contrastes  habilement  ménagés  d'ombres  et  de  lu- 
mière. En  général ,  il  ne  cherche  pas  l'efTet  dans  des  acci- 
dents multipliés  et  dans  une  splendeur  exagérée  de  lumière  ; 
SCS  paysages  sont  simples  et  calmes.  L'eau  dort  ou  coule 
tranquillement  dans  son  lit  bordé  d'herbes ,  le  ciel  est  à 
demi  voilé  de  nuages  floconneux ,  l'arbre  étend  majestueu- 
sement son  feuillage  sans  que  le  vent  l'agite  et  le  courbe  ; 
des  cabanes  couvertes  de  chaume ,  de  grands  arbres  aux 
troncs  noueux ,  des  chemins  sablonneux  qui  s'allongent  dans 
la  campagne,  de  l'eau,  des  moulins  h  vent  sur  les  collines, 
quelques  pâtres  avec  leurs  chiens ,  un  petit  clocher  dans  le 
lointain,  un  pont,  une  digue,  tels  sont  les  objets  que  le 
peintre  affectionne.  Cependant  quelquefois  Ruisdaël  s'anime  ; 
le  ruisseau  se  précipite  eu  cascade,  le  chêne  cède  sous  l'effort 
de  l'orage ,  la  nuée  s'assombrit  et  le  flot  roule  son  écume 
blanchâtre  (  voy.  18/i5,  p.  232);  mais  c'est  là  l'exception. 
Le  plus  ordinairement,  les  tableaux  du  maître  hollandais  se 
distinguent  par  une  bonhomie  tranquille  qui  fait  désirer  ou 
regretter  la  vie  simple  et  paisible. 

Comme  Ruisdaël  peignait  difficilement  la  figure,  il  em- 
pruntait souvent  la  main  de  Wouvermans ,  de  Vanden-Velde, 
de  Van  Oslade,  de  Berghem.  Tav sages  ou  marines,  ses  ta- 
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bleaux  s"élcvent  pour  la  plupart  au-dessus  des  œuvres  de 
ces  maîtres.  On  cite  entre  autres  sa  Chasse  au  cerf,  qui  se 
trouve  dans  la  galerie  du  roi  de  Saxe  à  Dresde.  Notre  Musée 
du  Louvre  possède  six  toiles  de  Jacques  Ruisdaël  :  —  un 
l)ois ,  un  village  dans  le  fond ,  un  chemin  borde  de  touffes 
darbres ,  un  homme  et  des  chiens  ;  —  une  forêt  coupée  par 
une  rivière  où  des  bestiaux  viennent  s'abreuver  Jes  figures 
et  les  animaux  sont  de  Berghem  ;  c'est  ce  tableau  que  re- 
produit notre  gravure)  ;  —  une  *aste  campagne  éclairée  par 
un  coup  de  soleil ,  un  pont  sur  le  devant ,  urt  moulin  à 
vent  dans  le  fond  ;  ce  morceau  est  fort  estimé  :  cependant  il 
est  d'un  ion  un  peu  froid  (les  figures  sont  de  Philippe  Wou- 
vernians)  ;  —  une  tempête  ;  —  un  buisson,  une  route  con- 
duisant à  un  village  ;  —  un  chemin  dans  les  bois ,  où  passe 
un  chariot  attelé  de  deux  chevaux.  Le  Musée  possède  aussi 
quelques  dessins  au  lavis  de  Ruisdaël.  .Nous  connaissons  des 
estampes  d'après  Ruisdaël  exécutées  par  Piranesi ,  Boissieu , 
Schweyer,  P.  Lebas,  Voghl,  Wotelingh  ,  Moitié  ,  Guyot  aîné 
et  jeune,  de  Saulx,  Godfrey,  Geysler,  Niquet ,  P.  Laurent, 
l^nheimer,  Rucker,  T.  ilicliel  Frey,  Iluck,  Canot,  Stradt, 
Haldenwang,  Morgenstcrn,  Kettner,  etc. 

Il  existe  quelques  eaux-fortes  gravées  par  Jacques  Ruisrlaël 
lui-même  ;  elles  sont  d'un  grand  effet.  11  y  en  a  quatre  dans 
le  recueil  de  la  Bibliothèque  royale.  .Sur  la  première  page  de 
ce  recueil  on  lit  :  Il  manque  huit  pièce»  rendues  à  l'Au- 
triche en  18l/i, 


LKS  DEUX  PORTRAIT.^. 

HOLTEI.I.E. 

Poui-  le  voyageur  qui  aime  l'examen  et  la  variété ,  les  ba- 
teaux à  vapeur  auioiil  toujours  un  incontestable  avantage 
siu-  tous  les  autres  moyens  de  locomotion.  Non  seulement  la 
matière  d'observation  y  est  plus  nombreuse  ,  mais  elle  se  re- 
nouvelle plus  fréquemment,  elle  se  montre  sou^  plus  d'as- 
pects. L'intimité  forcée  des  voitures  publiques  se  prolonge 
souvent  jusqu'à  la  souffrance  ;  elle  est  mêlée  de  gène  et  de 
fatigue  ;  il  n'existe  aucun  moyen  d'y  échapper  ni  même  de 
la  suspendre  ;  les  autres  voyageurs  sont  pour  nous  des  com- 
pagnons decliaîne  qu'il  faut  subir  jus(iu'au  bout,  et  l'ennui 
de  cette  association  trop  étroite  nous  Ote ,  le  plus  souvent,  la 
Uberté  d'esprit  et  la  vivacité  d'humeur  indispensables  pour 
l'observation.  En  bateau  à  vapeur ,  au  contraire  ,  on  choisit 
ses  voisins ,  on  prend  et  ou  guette  chaque  compagnon ,  on 
observe  de  près  ou  de  loin ,  avec  suite  ou  au  passage  ;  l'es- 
pace ,  le  bien-être  et  l'indépendance  laissent  à  l'esprit  toute 
sa  perspicacité  :  aussi  les  entretiens  y  sont-ils  plus  gais  et 
plus  divers. 

Puis  le  paysage  qui  passe  devant  vous  modilie  sans  cesse 
vos  impressions.  Les  rivières  offrent  mille  aspects  qu'on  cher- 
cherait vainement  sur  les  grandes  routes.  Tout  y  est  plus 
caractérisé,  plus  pittoresque  :  les  villages  se  renëtent  dans  les 
eaux;  les  saulaies  rampent  le  long  des  berges  sinueuses  ;  les 
barges  gUssent  dans  les  baies  ;  les  îles  s'élèvent  au  milieu  du 
courant  comme  des  bosquets  ffottants  ;  les  rumeurs  du  ffeuve 
et  de  la  brise  forment  une  sorte  d'harmonie  qui  vous  berce  ; 
vous  sentez  votre  esprit  devenir  plus  vif,  plus  joyeux. 

M.  de  Rivaud  et  sa  (illc  avaient  éprouvé  tous  deux  cette 
influence  ,  depuis  leur  départ  d'Orléans ,  sur  le  bateau  à  va- 
peur l'Hirondelle.  Assis  sur  le  pont ,  ils  voyaient  les  bords 
riants  de  la  Loiie  se  dérouler  successivement  sous  leurs  yeux 
comme  une  décoration  d'opéra  comique.  La  jeune  lille  com- 
muniquait, à  chaque  instant,  quelques  remarques  auxquelles 
le  père  ajoutait  un  enseignement  ou  répondait  par  une  ex- 
plication, et  leur  attention  passait  ainsi  alternativement  du 
paysage  à  leurs  compagnons  de  route  ou  de  Icius  compagnons 
de  route  au  paysage.  L'esprit  vif  et  mobile  d'Honorine  trou- 
vait partout  matière  à  sensations.  Prompte  dans  ses  jugements 
comme  tous  ceux  à  qui  l'expérience  n'a  pas  encore  appris  le 


doute  ,  elle  s'exerçait  à  tout  deviner  au  premier  coup  d'reil 
et  transmettait  à  son  père  ses  rapides  impressions. 

Cependant  le  bateau  ,  qui  venait  d'arriver  aux  environs  de 
Montricbard ,  s'arrêta  pour  se  laisser  accoster  par  une  barge 
amenant  un  nouveau  voyageur. 

C'était  un  homme  de  forte  corpulence ,  au  costume  demi- 
bourgeois  ,  demi-paysan ,  qui  annonçait  le  fermier  à  l'aise , 
mais  dont  le  gros  visage  rougeaud  révélait  une  préoccupation 
de  mécontentement.  En  mettant  le  pied  sur  le  pont,  tout 
près  de  M.  de  Rivaud,  il  porta  la  main  à  son  chapeau  de  paille 
avec  tme  certaine  familiarité. 

—  Par  ma  foi!  j'ai  cru  que  j'allais  manquer  le  bateau, 
dit-il;  il  n'y  avait  personne  chez  Vérou  pour  conduire  la 
barge.  Pourquoi  que  le  gouvernement  s'occupe  pas  de  faire 
mieux  que  ça  la  police  des  escales? 

Un  des  voyageurs  (it  observer  qu'il  s'agissait  d'un  service 
privé  et  volontaire  qui  échappait  nécessairement  à  l'action 
de  l'autorité. 

—  Ça  n'empêche  pas  qu'un  honnête  homme  peut  rester  à 
la  traîne  et  manquer  son  affaire.  Oui,  reprit  le  gros  paysan  ; 
moi  par  exemple  ,  si  j'avais  pas  pu  rejoindre  le  bateau  ,  je 
risquais  d'arriver  trop  tard. 

—  Où  allez-vous  donc,  monsieur  Jcan-Baptisle  ?  demanda 
un  petit  bourgeois  qui  s'était  embarqué  à  l'escale  précédente. 

—  Tiens,  c'est  M.  Dubois,  reprit  le  fermier  d'un  air  de 
connaissance;  bonjour,  nronsieur  Dubois;  ça  va  bien,  et  la 
vôtre? 

—  Pas  mal ,  merci  ;  vous  voilà  donc  en  voyage  ? 

—  Gomme  vous  voyez  ;  je  viens  de  Montricbard  pour  une 
ferme. 

—  Est-ce  que  vous  quittez  celle  où  vous  êtes  ? 

—  Quoil  vous  ne  savez  pas?  s'écria  Jean- Baptiste  ;  le 
vieux  sans  cœnr  me  l'a  retirée. 

—  Quel  vieux  sans  rœur? 

—  Eh  bien  !  le  bourgeois  donc  ;  il  a  mis  à  ma  place  le  grand 
Thibaud  ;  vous  savez  le  grand  Thibaud ,  que  son  père  a  eu 
une  affaire  à  la  correctionnelle  ;  des  gens  de  rien  !  Eh  bien  ! 
le  vieux  pince-mailles  lui  a  donné  la  préférence  parce  qu'il 
offrait  trente  louis  de  plus. 

—  Et  il  vous  a  renvoyé  ,  vous  qui  étiez  là  de  père  en  fils 
depuis  plus  de  cent  années? 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  la  reconnaissance  des  richards , 
répliqua  Jean  -Baptiste  avec  amertume  :  vous  leur  défrichez 
le  terrain ,  vous  faites  leur  fortune ,  et  quand  le  moment  est 
venu  de  manger  un  pauvre  morceau  de  pain ,  ils  vous  met- 
tent sur  le  pavé.  Mais  je  lui  revaudrai  ça,  aussi  vrai  que,  je 
suis  un  homme"  ;  je  le  lui  revaudrai.  , 

—  Peut-être  bien  que  tout  vient  du  notaire  ?  objecta  Dut 
bois. 

—  Non ,  non  ,  reprit  le  paysan  ;  c'est  le  monsieur  qui  a 
voidu  la  chose ,  même  qu'il  est  venu  exprès  dans  le  pays. 

—  Vous  l'avez  vu  ? 

Ah  !  bien  oui  !  j'y  suis  allé  deux  fois  ;  il  était  malade  , 

censé.  C'est  si  fier,  voyez-vous,  ça  ne  reçoit  jamais  de  pau^ 
vrc  monde  comme  nous  ;  il  aurait  peur  que  notre  vue  le  sa- 
lisse. A  l'autre  voyage  déjà  j'avais  pas  pu  le  voir. 

—  Ah  !  bah  ! 

—  Non,  j'avais  trouvé  que  les  enfants,  et  qui  sont  pas 
beaux,  je  vous  assure,  ni  polis;  ils  me  regardaient  comme 
une  bête  curieuse.  Après  ça ,  tel  père ,  tels  fils.  Seulement 
c'est  eiLX  qm  en  ont  été  punis  cette  fois ,  vu  que  je  leur  appor- 
tais un  lièvre ,  que  j'ai  remmené  dans  ma  gibecière  et  que 
nous  avons  mangé  à  la  ferme.  Ah  !  c'est  qu'il  ne  faut  pas  me 
marcher  sm-  la  tête  à  moi  ! 

—  Vous  avez  raison ,  père  Baptiste  ,  dit  Dubois  en  lui  frap- 
pant sur  l'épaule  ;  comme  disait  défunte  ma  mère  :  un  paysan 
vaut  un  évêque  quand  il  a  son  pain  cuit. 

—  Oui ,  mais  c'est  pas  l'idée  de  l'autre ,  reprit  le  fermier 
en  secouant  la  tête  ;  ça  veut  trancher  dans  le  grand,  ça  ne  se 
trouve  jamais  assez  riche  ;  et  pourtant  Dieu  sait  qu'on  ne  lui 
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reruso  rion!  Vicnl-il  pas  dicorc  (l'obtenir  que  la  iiou\i;lle 
grande  rouie  passerait  droit  au  milieu  de  sa  propriiSlii  ;  saus 
parler  du  grand  étang  qu'on  lui  a  donné  à  dessécher  et  des 
prises  d'eau  ([u'on  lui  permet.  Au  jour  d'aujourd'lmi ,  voyez- 
vous,  monsieur  Duhois  ,  n'y  a  que  les  intrigants  qui  réOssis- 
scnl  :  aussi  quand  vous  voyez  quelqu'un  rielie  ei  puissant, 
vous  pou\e/.  dire  d'avance  (|iie  ra  doit  pas  élre  graud'cliose 
de  Ixui. 

—  Ali  1  iif  ciciyi/.  point  cela,  monsieur,  interrompit  un 
petit  voyageur  à  ligure  douce  et  pâle ,  qui  avait  jusqu'alors 
écouté  en  silence  les  plaintes  de  Jeaii-riaplislc  ;  s'il  est  des 
maîtres  durs  et  ingrats ,  il  en  est  aussi  de  reconnaissants  et 
de  généreux.  J'en  ai  pour  ma  part  un  exemple. 

—  Vous  avez  trouvé  un  bon  maître  ?  demanda  le  jjaysan 
avec  une  sorte  d'incrédulité. 

—  Assez  bon  pour  me  faire  grâce  de  trois  années  de  fer- 
mage à  la  suite  d'une  épidémie  qui  avait  enlevé  tous  mes 
bestiaux. 

—  Trois  années  !  répéta  Jean-Uaptisle  émerveillé. 

—  Et  encore  a-t-il  obtenu  une  bourse  pour  mon  lils  auié 
que  j'allais  être  obligé  de  retirer  du  collège. 

—  Dieu  me  sauve  !  si  je  trouvais  un  bourgeois  de  celte 
pàtc ,  je  lui  bâtirais  une  cliapelle ,  s'écria  le  paysan. 

—  Sans  parler  des  bons  procédés  de  sa  famille  !  ajouta  le 
second  fermier  ;  le  jonr  du  nouvel  an  ne  passe  jamais  sans 
que  la  demoiselle  envoie  des  Ii\re9  à  mon  petit ,  avec  une 
lettre  pleine  de  politesse  et  de  bons  conseils. 

—  Voilà  ce  que  j'appelle  savoir  vivre!  reprit  Jean-13ap- 
lisie  ;  faudrait  que  votre  bourgeois  fût  propriétaire  de  toutes 
les  terres  du  mien. 

—  l'ersonue  n'aurait  à  s'en  iilaindre  ,  lit  observer  le  prtil 
homme  ,  car  il  est  également  désintéressé  et  humain  pour 
tous;  notre  commune  lui  doit  son  école,  un  lavoir  puljlic  et 
une  maison  de  retraite  pour  les  innrmes. 

Le  fermier  et  tous  ceux  qui  se  trouvaient  présents  tirent 
entendre  un  murmure  d'approbation.  Honorine ,  qui  avait 
tout  écouté  a\ec  mie  attention  curieuse,  se  tourna  vers  son 
père  : 

—  Si  les  Égyptiens  avaient  le  jugement  des  morts ,  dit-elle 
en  souriant,  nous  avons,  nous  autres,  le  jugement  des 
vivants.  Avez-^ous  entendu ,  mon  père  ? 

—  J'ai  entendu  ,  répondit  M.  de  Itivaud. 

—  Comme  le  bien  et  le  mal  rapportent  leurs  fruits  à  notre 
insu  !  reprit  la  jeune  (iUe  ;  l'acte  privé  que  nuus  croyons 
connu  seulement  de  quelques  uns  linil  toujours  par  se  décou- 
vrir, et  par  nousglorilier  ou  nous  a\ilir.  La  réputation  est  un 
édilice  que  nous  bâtissons  sans  nous  en  apercevoir  ,  et  qui  se 
trouve  cire  tout-à-coup  un  temple  ou  un  gibet. 

—  .Mais  es-tu  sûre  que  ce  gibet  ou  ce  temple  soit  tou- 
jours mérité?  demanda  M.  de  llivaud. 

—  L'erreur  est  sans  doute  possible ,  reprit  Honorine  ;  mais 
ici,  par  exemple,  mon  père,  qui  pourrait  hésiter  à  faire  la 
dill'érence  des  deux  maîtres?  Accordez  telle  part  que  vous 
voudrez  au  dépit  ou  à  la  reconnaissance,  vous  aurez  tou- 
jours ,  d'un  côté  les  laits  de  dureté ,  d'orgueil  et  d'avidilé , 
de  l'autre  ceux  de  générosiié,  de  tendresse  et  de  dévouement. 
Suis  avoir  vu  aucun  des  deux  hommes  dont  on  vient  de  par- 
ler, je  me  sens  pleine  de  sympathie  pour  l'un  ,  de  répugnance 
pour  l'autre,  et  je  puis  hardiment  les  placer  aux  deux  degrés 
opposés  de  mon  estime. 

M.  de  lUvaud  somit  sans  répondre,  el  s'adressanl  à  Jeau- 
liaptiste  : 

—  La  ferme  que  vous  venez  de  quitter  u'est-elle  point  celle 
des  Croisaies  ?  denianda-t-il. 

—  Juste  !  répliqua  le  paysan.  Monsieur  connaît  donc  le 
pays? 

—  Et  vous,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le  second  fer- 
mier ,  n'habitez-vous  pas  Cballans  en  Vendée  ? 

—  En  effet,  monsieur,  répondit  le  petit  homme  pâle. 

—  J'avais  cru  le  deviner ,  reprit  le  p("  rc  d'Honorine  avec 


un  sourire  ;  alors  vous  devez  connaître  tous  deux  M.  de  Iti- 
vaud. 

—  Mon  mauvais  maître  !  s'écria  Jean-Uaptistc. 

—  !Mon  bienfaiteur!  répéta  l'autre  paysan. 

—  Celui  qui  m'a  ôté  ma  ferme! 

—  Celui  qui  m'a  sau\é  de  la  ruine  ! 

La  jeune  lille  ne  put  retenir  un  cri  de  stupéfaction.  Son 
père  lui  (it  signe  de  se  taire,  et  l'emmena  à  l'écart. 

—  (^iioi  !  c'était  vous  !  balbutia  Honorine  à  la  fois  honteuse 
et  indignée  ;  vous  que  cet  homme  osait  accaser  d'avarice  ! 

—  Et  tlont  cet  autre  vantait  la  générosité,  ajouta  M.  de 
l'iivaud  en  .soiirianl.  J/s  deux  portraits  représentaient  le 
même  original  ;  mais  cbaciue  peintn-  l'avait  composé  avec  sa 
passion.  .Non  que  tout  soit  faux  dans  ce  qu'ils  ont  dit  ;  j'ai  été 
sévère  avec  Jean-lîiiplisle ,  parce  qu'il  négligeait  les  terres  des 
Croisaies,  et  il  m'a  trouvé  injuste;  j'ai  refusé  de  le  voir, 
[larce  que  je  craignais  d'être  ébranlé  par  ses  prières,  et  il 
m'a  jugé  orgueilleux.  Ouant  au  fermier  de  Challans ,  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui  n'était  qu'une  juste  récompense  de  sa  pro- 
bité ,  de  son  zèle  ;  mais  peut-être  y  ai-je  mis  plus  de  goûl  et 
d'ardeur  que  d'Iiabitude.  Nos  défauts  et  nos  quaUtés  sont 
choses  journalières  comme  lout  le  reste.  Je  ne  mérite  certai- 
nement aucune  des  deux  réputations  qui  viennent  de  m'ètre 
faites  ;  mais  je  puis  mériter  quelque  chose  de  chacune.  \oilù 
pourquoi  nous  ne  devons  point  juger  les  hommes  d'une  ma- 
nière absolue  el  sans  avoir  pesé  les  deux  poches  du  bissac 
dont  parle  Ésope.  Mais  surtout  ce  que  uous  devons  par-dessus 
lout ,  c'est  ajiprécier  avec  réserve  ceux  que  nous  n'avons  pu 
étudier  nous-mêmes;  car  la  réputation  d'un  homme  ressem- 
ble à  ces  rayons  de  soleil  qui  Iraversenl  des  vitrages  de  teintes 
dill'érenlcs  :  elle  prend  toujours  la  couleur  de  celui  qui  vous 
la  trausmel. 


L.NE  l'UOME.NADE  DE  JOUR  AU  VÉSUVE. 

^  Vi» .,  sur  le  Vésuve,  la  Table  des  di.\  premières  aimées.) 

L'ascension  du  Vésuve  pendant  le  jour  est  une  admirable 
promenade.  On  sort  de  Naples ,  après  déjeuner,  à  neuf  ou 
dix  heures  du  matin  ;  on  monte  au  volcan ,  ou  examine 
son  cratère  à  loisir,  et  avant  cinq  ou  six  heures  de  l'après- 
midi  on  est  de  retour  à  la  ville  pour  diner.  L'hospitalité  na- 
politaine a  si  bien  aplani  la  roule,  adouci  les  pentes,  prévenu 
tous  les  désirs  du  voyageur,  qu'à  moins  de  vouloir  à  toute 
force  se  donner  beaucoup  de  peine  pour  se  créer  des  difli- 
cullés  inutiles,  il  n'y  a  plus  moyeu  d'avoir  le  mérite  d'au- 
cune fatigue.  A  Naples  on  n'aime  que  les  plaisirs  faciles. 
Comparée  au  Vésuve,  la  plus  petite  montagne  suisse  oblige 
à  plus  de  patience  et  de  vigueur  (1). 

11  est  du  reste  plusieurs  manières  de  comprendre  l'ascen- 
sion du  Vésuve  ;  la  façon  de  monter  dépend  du  caractère. 
Chacun ,  suivant  sa  nature  ,  va  chercher  au  sommet  des 
souvenirs  dilférents  ;  l'un  en  rapportera  l'ennui  qu'il  y  avait 
porté  ,  tel  autre  la  poésie ,  tel  autre  simplement  le  plaisir. 

Les  voyageurs  riches  el  blasés  vont  en  calèche  jusqu'à  l'er- 
mitage ,  c'est-à-dire  à  plus  des  deux  tiers  de  la  montagne, 
llesle  à  gravir  le  cône;  mais  ils  ont  à  commandement  les 
bras  des  gùidîs,  les  litières,  les  braucartls  :  il  est  seulement 
déplorable  que  pour  de  l'or  on  ne  puisse  pas  se  faire  donner 
à  volonté  l'intéressant  spectacle  d'une  petite  éruption. 

Si  l'on  voyage  sincèrement ,  naïvement ,  il  faut  monter  le 
Vésuve  à  pied ,  scid  ou  à  deux.  On  laisse  au  bas  de  la  mon- 
tagne toute  préoccupation ,  et  ou  livre  au  spectacle  que  l'on 
a  devant  soi  ses  yeux ,  sa  pensée ,  son  âme  ;  à  chaque  dé- 
tour du  senlier  on  s'arrête,  on  regarde,  on  jouit  de  tous 
les  changements  de  la  perspective ,  on  s'abandonne  aux  cn- 
chaulcments  de  ce  ci-l  spleudidc .  de  cette:  mer  azurée  où 
semblent  descendre  des  flols  de  lave  noircie  entre  des  rives 


([)  La  hauteur  du  Vé.*u»«  est  de 

des  loii-il.). 
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de  fruits  et  de  fleurs  ;  on  se  laisse  enivrer  à  toutes  les  fer-  1  lancolie  ennoblit  encore  le  senUmentde  l'admiration.  On  ar- 
montations  qui  montent  du  sein  de  la  nature;  on  se  re-  rive  ainsi,  tout  ému,  tout  frémissant,  au  sommet,  et,  pour 
cueille,  on  s'émeut  au  souvenir  des  villes  ensevelies  sous  les  ainsi  dire,  au-dessus  de  soi-même;  puis,  lorsque  du  milieu 
cendres  et  les  feux  souterrains.  Une  douce  et  lointaine  mé-  '  des  exhalaisons  de  soufre ,  du  haut  de  cette  écume  calcinée. 


de  ce  sol  noirci,  désolé,  brûlant,  ébranlé" t>ar  les  sourds 
grondements  de  la  fournaise  béante,  on  vient  h  regarder  au 
loin  Naples ,  blanche  et  belle  comme  le  marbre ,  son  golfe 
étincclant  semé  d'îles  semblables  à  des  pierreries  où  se  ré- 
fléchissent tous  les  feux  du  soleil ,  quelle  âme  contemplative 
et  passionnée  ne  sentirait  pas  jusqu'en  ses  profondeurs  ce 
contraste  unique  sous  le  ciel  qui  inspirait  ù  Chateaubriand  le 
cri  :  «  C'est  le  paradis  vu  de  l'enfer!  » 

Pour  une  autre  classe  de  voyageurs  (  la  plus  nombreuse) , 
l'ascension  du  Vésuve  diffère  peu  d'une  course  d'ânes  à 
Montmorency.  On  s'informe  quelques  jours  à  l'avance  , 
dans  les  hôtels ,  des  étrangers  disposés  à  se  mettre  de 
la  partie,  l'n  beau  malin ,   après  un  déjeuner  d'huitres  du 


Fusaro  arrosées  de  vin  blanc  d'Ischia,  la  bande  joyeuse  vole 
en  corricolos  vers  Portici.  Dès  les  premières  maisons  l'on 
voit  accourir,  crier,  hennir,  braire,  tous  à  la  fois,  une  foule 
poudreuse  de  guides  et  de  coursiers  qui  encombrent  les 
rues,  entourent  les  voitures  et  défendent  l'accès  de  la  mai- 
son de  Salvador  (1).  On  discute  les  prix,  on  examine  les 
ânes  et  les  chevaux  :  déj.\  l'on  rit  aux  larmes.  Le  plus  ridi- 
culement équipé  est  le  plus  joyeux.  Le  cortège  sort  à  grand 
bruit  des  maisons  et  commence  à  s'élever  pêle-mêle  sur  la 
belle  route  qui  serpente  à  travers  les  vignobles.  Cette  ai- 

(i)  C'est  le  nom  d'un  ancien  guide  renommé.  Il  a  laissé  plii- 
sieiMs  fils  :  les  uns  ont  hérité  de  sa  profession  ;  un  autre  a  liérité 
d'une  belle  et  honne  ferme  située  presque  an  pied  du  Vésuve. 
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mablc  csptcc  de  tourislns  ne  ik'daignc  pas  le  paysage  :  loin 
de  11 ,  elle  Psl  de  bonne  foi  el  toute  disposc^c  à  trouver  tout 
admirable.  Mais  chacun  a  bien  autre  chose  5  faire  qii'i  re- 
garder ;  on  a  son  Ane  ou  son  cheval  à  conduire ,  à  faire  galo- 


per, un  bon  mot  h  placer,  un  compagnon  à  mystifier.  Une 
jeune  dame  crie  ,  sa  monture  ri'tive  menace  de  retourner 
vers  l'orlici  ;  on  accourt,  on  se  jette  les  uns  sur  los  autres,  on 
s'embarrasse ,  on  lire  ,  on  pousse  :  c'est  un  vacarme  et  un 


lumulte  à  rendre  ivres  les  plus  flegmatiques.  Aux  rares  in- 
stants paisibles ,  le  Parisien  fait  des  calembours ,  l'Allemand 
estropie  des  citations  italiennes  ou  françaises  ;  ou  bien  l'on 
chante  en  chœur  un  morceau  de  Masaniello  ou  de  la 
Muette,  ce  qui  a  pour  effet  agréable  de  ramener  aussitôt  au 
souvenir  de  tous  la  lueur  des  lustres,  les  décorations  d'opéra, 
les  anecdotes  de  coulisses,  les  feuilletons,  les  discussions 
musicales ,  toute  la  fine  fleur  des  goûts  parisiens  :  l'instant 
est  bien  choisi.  En  revanche,  l'hiver  prochain,  à  l'Opéra,  au 
milieu  du  plus  beau  chant,  on  se  rappellera  avec  délices  les 
ânes  du  Vésuve.  Tout  en  détonnant,  contant,  disputant,  s'é- 
tourdissant  de  cris,  de  quiproquos,  de  bruit,  de  grosse 
joie,  on  arrive  A  l'ermitage.  Là.  que  l'on  ait  ou  non  faim  et 


soif,  il  faut  s'attabler  :  c'est  de  rigueur;  la  collation  du  faux 
ermite  est  un  article  essentiel  du  programme.  Si  l'on  n'a- 
vait point  bu  sur  place  quelques  verres  de  lacrima-christi , 
le  vin  du  cru  ,  on  ne  se  le  pardonnerait  de  la  vie.  L'cntr'acte 
fini ,  on  reprend  les  montures ,  la  tète  un  peu  plus  échauffée  ; 
on  galope  encore  quelques  minutes.  Mais  enfin  la  verdure 
a  cessé ,  on  entre  en  pleine  lave ,  le  sommet  se  dresse  à 
pic  :  force  est  de  laisser  les  quadrupèdes.  La  plus  délicate 
personne  du  monde  pourrait  avec  un  peu  de  bonne  volonté 
monter  sans  appui  en  posant  ses  petits  pieds  sur  les  énormes 
blocs  de  lave,  à  peu  près  comme  on  traverse  une  rivière  tarie 
sur  des  cailloux  rangés  en  travers  :  mais  c'est  chose  trop 
simple.  Le  bras  m»>me  d'un  cavalier  qui  n'est  rien  de  plus  est 
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presque  prosaïque  ;  les  rudes  secousses  d'un  brancard  porté 
par  deux  Napolitains  musculeux  sont    plus  divertissantes. 
Tout  au  moins  y  a-t-il  quelque  couleur  locale  à  se  suspendre 
mollement  d'une  main  à  une  corde  qu'un  guide  en  avance  de 
quelques  pas  tire  vigoureusement  à  lui  :  plus  d'un  homme 
obèse  se  fait  rendre  le  même  service.  Le  moindre  faux  pas  est 
une  nouvelle  occasion  de  cris  et  d'explosion  de  rire.  Chemin 
faisant,  on  fait  des  expériences  instructives.  Aux  premières 
chaleurs  du  sol ,  aux  premières  vapeurs  du  soufre ,  on  pré- 
sente à  l'entrée  des  fissures  un  bâton  ,  quelques  papiers  :  la 
fumée  s'élève ,   le  bâton  noircit ,   le  papier  brûle  :  grande 
admiration  !  Mais  c'est  près  du  cratère  que  l'on  redouble  de 
verve  et  d'esprit  ;  si  peu  qu'il  jaillisse  de  fumée  et  qu'il 
tombe  de  pierres  et  d'écume  de  lave,  que  d'exclamations, 
de  bravades ,  de  fuites  et  de  retours.  On  donne  des  sous  de 
Piaples  aux  guides  qui  les  placent  sur  les  scories  enflam- 
mées vomies  par  le  volcan  ,  les  font  entrer  à  quelque  pro- 
fondeur en  les  poussant  avec  un  bâton  ;  les  bords  des  scories 
se  relèvent   en  se  refroidissant ,  et  les  sous  sont  à  demi 
emprisonnés  :  on  peut  ainsi  rapporter  du  voyage  un  témoi- 
gnage  irrécusable  d'une  ascension    périlleuse   au  Vésuve, 
(luelquefois  l'on   dîne  à  peu   de  distance  du  cratère  ;   on 
fait  cuire  les  œufs  et  bouillir  le  calé  aux  crevasses  ardentes. 
Quant  à  la  descente,  elle  ne  dilfère  qu'au  début;  les  guides 
conduisent  vers  une  pente  couverte  de  cendre;  on  a  soin 
d'enfoncer  fortement  le  talon ,  de  se  tenir  incliné  en  arrière , 
et  l'on  descend  en  courant  :  en  cinq  minutes  on  a  parcouru 
toute  la  distance  qui  avait  exigé  plus  d'une  demi-heure  d'ef- 
forts à  la  montée  :  quelques  uns,  par  maladresse  ou  par  plai- 
sir, glissent  et  trébuchent  ;  on  se  rencontre,  on  se  heurte,  on 
culbute  ;  enfin  on  se  retrouve  au  pied  du  cône;  on  remonte 
sur  les  ânes ,  sur  les  chevaux ,  et  on  se  hàle  vers  Naples,  où 
l'on  assure ,  à  table  d'hôte ,  que  l'on  ne  s'est  jamais  plus 
diverti  de  sa  vie.  On  a  joui  de  tout ,  hors  tle  la  nature.  Au 
milieu  de  tant  de  folles  distractions,  comment  aurait-elle 
trou\é  moyen  de  se  faire  entendre,  comprendre  et  aimer? 


DEL\  CHANSONS  POPULAIUES  DE  CHAMISSO  , 
Traduites  de  rallemand. 


Adalbert  de  Chamisso  (1)  ,  né  en  Ghampagne  ,  quelques 
années  avant  la  révolution  française,  d'une  famille  noble  qui 
émigra  lorsqu'il  avait  l'âge  de  neuf  ans  ,  s'identifia  telle- 
ment avec  les  mœurs  et  la  langue  du  pays  où  les  circon- 
stances l'avaient  jeté  ,  qu'il  est  devenu  l'un  des  poètes  les 
plus  originaux,  les  plus  nationaux  de  l'Aliemagne.  Uentré 
moinenianémenl  en  l-'rance  ,  sous  l'Empire  ,  pout  occuper 
une  chaire  au  collège  de  i\apoléonville  ,  en  Vendée ,  il  ne 
tarda  pas  à  retourner  dans  sa  patrie  d'adoption.  «  Je  suis 
Allemand  dans  le  cœur  et  pour  la  vie,  »  écrivait-il  à  l'un  de 
ses  amis.  La  France  pourtant  n'avait  point  perdu  tous  ses 
droits  sur  ce  cœur  si  digne  d'être  disputé  :  les  désastres  de 
la  campagne  de  Hussie  le  pénétrèrent  d'une  profonde  dou- 
leur ;  la  dernière  révolution  lui  inspira  un  enthousiasme  si 
extraordinaire  ,  qu'il  sortit  dans  les  rues  de  Berlin  en  pan- 
toufles ,  en  robe  de  chambre  et  sans  chapeau ,  agitant  à  sa 
.  main  le  journal  qui  en  contenait  la  nouvelle  ;  il  a  aussi  donné 
une  preuve  de  nationaUté  en  traduisant  les  poésies  les  plus 
:  françaises  de  notre  temps,  celles  de  Déranger.  Chamisso  n'é- 
tait pas  seulement  un  poète  ,  c'était  aussi  un  naturaliste  fort 
iastruil  ;  c'était  mieux  encore ,  mi  honune  excellent.  Fort 
peu  de  temps  avant  sa  mort  (en  1839),  il  publia,  an  béhéfice 
d'une  vieille  blanchisseuse ,  les  strophes  que  nous  allons  tra- 
duire littéralement,  vers  pour  vers.  «  Si  je  ne  puis  mp 
compter  moi-même  parmi  les  riches,  écrivait-il  à  celte  occa- 
sion ,  je  puis  du  moins  enrichir  les  autres.  Cette  publication 

(i)  Voj.  Pierre  Schleinilh,  Table  de»  dix  pieniieres  années. 


a  rapporté  environ  cent  cinquante  écus  :  c'est  un  bel  hono- 
raire pour  quarante  vers.  » 

Ce  furent  les  derniers  du  poète  :  terminer  sa  vie  par  de 
jolis  vers  et  par  une  bonne  action,  c'est  un  double  bonheur 
dont  Chamisso  était  digne. 

La  Vieille  Blanchisseuse. 

Vois-tu,  penchée  sur  le  lavoir, 

Celte  vieille  femme  eu  cheveux  blancs, 

La  plus  active  des  blaucliisseuses, 

A  l'à^e  de  soixaute-seiie  ans? 

D'un  pain  Imnuètenienl  uayué 

Elle  se>t  Imijunrs  noiync  ; 

Elle  a  parcouru  laiwrien^-eineiit 

Le  ceicleipie  Dieu  lui  avait  liacé. 

Elle  a,  dans  ses  jeunes  années, 
.'Vimé,  espéré;  elle  s'est  mariée; 
Elle  a  eu  le  sort  de  loulcs  les  femmes  : 
Les  peines  ne  lui  ont  pas  uiau([ue. 
Elle  a  soigné  son  époux  nialuJe; 
Elle  lui  a  donné  Irois  enfants  ; 
Elle  l'a  couché  dan»  le  ceicueil , 
Sans  perdre  conûauce  en  Uieu. 

Quand  il  fallut  nouriir  ses  enfants, 
Elle  se  mil  vaillaniMient  à  l'œuvre: 
Elle  leur  in-pira  la  proliilë, 
L'ordre  el  l'amour  du  travail  ; 
Puis,  lorsqu'ils  purent  gagner  leur  vie. 
Elle  s'en  sépara  eu  les  bénissant  ; 
Elle  demeura  seule  dans  ^  vieillesse. 
Sans  que  sa  séréuité  fût  altérée. 

Elle  s'est  amassé  nue  petite  somme 

Pour  acheter  du  lin.  Elle  a  veillé  les  nuits 

Pour  transformer  .>ou  lin  en  fil. 

Elle  a  porté  sou  fil  chez  le  tisserand. 

Le  tisserand  en  a  fait  de  la  toile. 

Elle  a  travaillé  de  l'aiguille  et  des  ciseaux 

Pour  se  coudre  de  ses  propres  mains 

Due  b:auclie  clienme  mortuaire. 

Ce  linceul  sans  laclie, 

Elle  le  conserve  en  son  armoire, 

Et  lui  donne  la  phice  d'honneur  ; 

C'est  Sun  niiiijne  trésor. 

Elle  s'en  couvre  le  dimanche. 

Pour  se  pèiiélrtr  des  paroles  du  Seigneur; 

Puis  elle  le  serre,  en  attendant 

Le  jour  du  repos,  où  elle  doit  s'y  ensevelir. 


Oh  I  puibsé-je,  à  nmn  dernier  soir, 
Avoir,  cominfe  cette  pauvre  femme, 
Accoin|)li  ce  ipieje  dois  arcouiplir 
Dans  le  cercle  ipii  m'est  tracé  ! 
Puissé-je  avoir  su  cmnine  elle 
Me  desaltérer  nu  calice  de  la  vie! 
Puissé-je  avec  autant  de  joie 
Revêtir  ma  diemisê  mortuaire  ! 

Le  Mendiant  el  son  Chien. 

Trois  écus  d  amende  ^our  mon  chien  ! 
Que  plutôt  le  tonnerre  m'écrase  à  l'instant  I 
A  quoi  souvent  messieurs  de  la  policci" 
Que  signifie  cette  exaction  nouvelle.' 

Je  ne  suis  qu'un  vieil  infirme. 

Qui  ne  peut  ga:;ner  un  liard  ; 

Je  n'ai  point  d'argent,  je  n'ai  puint  de  pain  ; 

Je  vis  de  famine  et  de  niiséie. 

Quand  je  suis  malade,  quand  je  souffre  du  besoin, 
Qui  donc  a  pilié  de  moi.' 
Quand  Je  suis  seul  dans  le  monde  de  Dieu, 
Qui  donc  me  tient  compagnie.' 

Qui  me  caresse  quand  je  désespère.' 

Qui  me  réchaiifle  quand  je  suis  glacé.' 

Qui  donc,  lorsque  la  faim  m'arrache  des  plaintes, 

I  lidnre  l.n  faim  avec  moi  et  ne  se  plaint  pas? 
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Tous  (liiix  iioiK  rlii'iniiiotis  vers  le  leimc; 

lion  niiiiiiul,  il  riiil  lujus  séparri'; 

Cominu  moi  lu  os  viinx  »■!  Iliriime, 

El  |>om-  le  iccimiiiiMiscr  ils.vciileiil  (|(ie  je  le  nu 

C'est  là  le  prix  de  Ion  allncliomenl  ! 

Ils  te  li'iiiieiit  eonnm-  nn  do  leurs  seniblaliles. 

Corl.leu!  j'ai  vu  des  lialailles. 

Mais  je  n'ai  jamais  fail  le  niélicr  de  heurreau. 

Voici  la  corde,  voici  la  pierre, 

Voici  l'eau...  Il  le  fatil  donc  ! 

Viens,  mon  pauvre  chien...  Ne  me  remanie  pas 

Uil  coup  de  pied,  cl  tout  sera  fini. 

Et  comme  il  lui  passe  la  corde  au  cou, 
L'aiiirnal  Icrlie  sa  main. 
Le  pauvre  liomnie  défait  la  corde  aussitôt, 
Et  se  l'altaclie  à  lui-même. 

Il  lance  un  jurement  effroyable, 
Rassemble  scS  dernières  forces, 
Ef  se  précipite  dans  les  eaux  qui  gémissent. 
S'ouvrent  en  cercle  et  sur  lui  se  referment. 

Mais  le  cliien  s'élance  à  son  secours  ; 
Ses  cris  donnent  l'éveil  aux  bateliers  ; 
Il  les  tire  eu  bniiant  par  leurs  babils... 
Hélas  I  on  ne  trouve  plus  (pi'im  cadavre. 

On  rciiterre  silencieusement; 

Le  cliieii  l'accompagne  au  cimetière  ; 

Sur  le  sable  cpii  le  recouvre, 

Il  s'étend  tristement  et  meurt. 


L'HOSPITALITÉ. 


LEGENDE   SERBE. 


La  race  slave  est  renommée  partout,  et  depuis  les  plus  an- 
ciens temps,  pour  son  hospllalilc.  Les  Serbes  ont  une  légende 
qui  fait  un  terrible  tableau  de  celle  vertu  populaire,  une  lé- 
gende copiée  sur  celle  du  sacrifice  d'Abrabam  ,  mais  d'une 
nature  toute  barbare.  La  voici,  telle  à  peu  près  qu'elle  m'a 
été  racontée  sous  les  verts  rameaux  de  la  .Save. 

Le  jour  tombe;  la  lune  brille  sur  les  plaines  déneige. 
L'étranger  enlre'dans  la  demeure  du  pauvre  Lazare.  —  Sois 
le  bienvenu,  lui  dit  Lazare.  Puis,  se  tournant  vers  sa  femme  : 
—  Luibilza,  allume  le  fagot,  et  prépare  le  souper. 

Luibitza  répond  :  —  La  forêt  est  vaste,  et  le  fagot  pétille 
et  flamboie  dans  râtrc.  Mais  où  est  le  souper?  N'avon.s-nous 
pas  jeune  depuis  deux  jours  ? 

La  honte  et  la  confusion  saisissent  le  cœur  du  pauvre 
Lazare. 

—  Es-tu  un  Serbe,  dit  lélranger,  et  n'as-tu  rien  à  donner 
à  ton  hôte  ? 

Le  pauvre  Lazare  ouvre  l'armoire,  monle  au  grenier,  et  ne 
découvre  rien  ,  pas  un  morceau  de  pain  ,  pas  un  fruit.  La 
honte  et  la  confusion  saisissent  son  cœur. 

—  Voici  de  la  nourriture  et  de  la  chair  fraîche,  dit  l'étran- 
ger en  posant  la  main  sur  la  tête  de  Janka ,  l'enfant  aux 
cheveux  bouclés. 

Luibitza  le  regarde,  jetlc  un  cri,  et  tombe  sur  le  sol. 

—  Jamais ,  s'écrie  Lazare ,  jamais  il  ne  sera  dit  qu'un 
Serbe  a  manqué  aux  devoirs  de  lliospitaliié  ! 

A  ces  mots,  saisissant  Janka,  il  l'éj^orge  comme  un  agneau. 
Oh  !  qui  pourra  décrire  le  souper  de  l'élranger? 

Lazare  s'endort,  et  vers  minuit  il  enlend  l'élranger  qui 
l'appelle  et  lui  dit  :  —  Lève-toi ,  Lazare  ;  je  suis  le  Seigneur 
ton  Dieu.  L'hospitalité  serbe  est  restée  sans  tache.  Ton  (ils 
est  ressuscité,  et  l'abondance  est  dans  la  maison. 

Vivent  longtemps  le  riche  Lazare,  la  belle  Luibitza,  et 
Janka  aux  cheveux  bouclés  ! 


MO.NL'MKNTS  (JAULOIS  DE  NOTKE-DAME. 
(  Premier  arlielc.  ) 

En  1711,  Louis  XIV  ayant  donné  ordre  de  changer  le 
mallre-atilel  de  l'église  de  .Noire-Dame  h  Paris,  on  fut  obligé 
de  faire  quelques  travaux  dans  le  milieu  du  cbieiir  pour 
le  ravcau  desliné  aux  inhumations  des  évêques.  Tandis 
qu'on  creusait  dans  ce  but,  on  renconira  à  la  profondeur  de 
deux  mètres  environ  un  vieux  mur  qu'il  fallut  di'iiiolir  pour 
continuer  la  fouille.  Il  se  composait  dans  sa  partie  inn-rifiire 
de  fort  grosses  pierres  sur  lesquelles,  dès  qu'on  eut  un 
peu  déblayé,  on  reconnut  des  reliefs  et  des  inscriptions: 
c'étaient  les  débris  de  quatre  autels  élevés  par  les  Gaulois 
.sous  la  domination  romaine,  et  par  suite  de  cette  circon- 
stance, beaucoup  plus  explicite  que  les  autels  purement  drui- 
diques toujours  composés  de  pierres  brutes.  Leur  présence 
sullisait  pour  attester  que  dès  les  premières  années  de  l'ère 
chrélicnne,  les  prêtres  gaulois  avaient  un  établissement 
considérable,  puisqu'il  se  composait  de  quatre  autels,  au 
lieu  même  où  quelques  siècles  plus  tard  devait  être  baiic  la 
métropole  de  la  France.  L'enfouissement  de  ces  autels  mar- 
quait aussi  le  fait  de  leur  destruction  violente  à  l'époque  de 
la  propagalion  du  christianisme.  Malheureusement  les  mains 
qui  s'en  étaient  servies  pour  construire  une  muraille  ne  les 
avaient  pas  ménagés  avec  beaucoup  de  respect.  Ils  avaient 
été  coupés  en  deux  pour  mieux  s'adapter  aux  exigences  de  la 
bâtisse ,  et  des  quatre  autels  un  seul  se  retrouvait  au  com- 
plet :  les  trois  autres  n'offraient  que  la  partie  supérieure , 
heureusement  la  plus  intéressante  à  cause  des  fêles,  des  fi- 
gures et  des  inscriptions.  Les  coups  de  marteau ,  soit  des 
destructeurs,  soit  des  ouvriers  qui  avaient  érigé  la  muraille  , 
ou  de  ceux  même  qui  l'avaient  démolie,  avaient  en  outre 
notableinent  endommagé  les  l'cliefs  et  surtout  les  caractères. 
Néanmoins  la  découverte  était  la  plus  importante  qui  se  fût 
jamais  faite  en  antiquités  gauloises,  et  tous  les  savants  de 
l'Europe,  mis  en  possession  de  ces  monuments  par  les  gra- 
vures et  les  descriptions  qu'on  s'empressa  d'en  répandre, 
s'appliquèrent  aussitôt  à  en  faire  le  sujet  de  leurs  commen- 
taires. Quelque  dégradés  qu'ils  fussent,  ils  jetaient  une  lu- 
mière toute  nouvelle  sur  la  religion  de  la  (laule,  et  ce  n'était 
pas  un  des  points  qui  touchât  le  moins  la  curiosité,  que  de 
voir  la  caihédrale  de  Paris  laisser  ainsi  sortir  de  ses  flancs  ces 
documents  capitaux  sur  la  religion  presque  inconnue  à  la- 
quelle le  christianisme  était  venu  succéder. 

M.  Baudelot,  qui,  du  moins  par  cette  circonstance,  a 
réussi  à  se  faire  une  place  dans  rhistoire  littéraire  de  ces 
monuments ,  parut  le  premier  sur  les  rangs.  Sa  dissertation 
était  accompagnée  de  gravures  qui  représentaient  les  reliefs, 
non  dans  leur  état  actuel,  mais  tels  que  Tautenr  supposait 
qu'ils  avaient  dil  être  au  sortir  des  mains  du  sculpteur. 
C'était  donner  grande  carrière  à  l'imagination.  Aussi  le  texte 
répondait-il  parfaitement  à  un  tel  accompagnemenf.  L'au- 
teur avoiniit  «qu'il  n'avait  pu  se  refuser  au  plaisir  de  parler 
le  premier  de  ces  monuments,»  et  demandait  excuse  de 
n'avoir  pu  en  si  peu  de  temps  «  en  donner  une  explication 
et  plus  brillante  et  plus  recherchée.  »  .M.  de  Mautour  ré- 
pondit presque  aussitôt  par  une  dissertation  plus  métho- 
dique et  appuyée  sur  des  figures  plus  exactes.  Son  pré- 
décesseur était  vivement  tancé  de  ses  licences  ;  car  il  ne 
doit  être  permis,  en  effet,  quand  on  reproduit  les  ouvrages 
des  anciens,  de  rien  ajouter  ni  suppléer.  L'illustre  Leibniiz, 
qui,  dans  l'immense  diversité  de  ses  études,  comprenait  de- 
puis longtemps  les  antiquités  gauloises  et  germaniques  , 
se  jeta  presque  aussitôt  sur  ce  sujet  en  ouvrant  un  troisième 
avis,  dillércnt  des  deux  précédents;  et,  comme  il  prenait 
vivement  à  partie  M.  Baudelol ,  il  s'ensuivit  une  dispute  assez 
sérieuse.  Après  plusieurs  répliques  de  part  et  d'autre,  Leibnitz 
y  mit  fin.  «IM.  Baudelot,  dit  Eccard,  montrant  qu'il  n'était 
pas  fort  habile  dans  les  antiquités  celtiques,  et  se  laissant 
emporter  hors  des  questions  ;  Leibnitz ,  mieux  occupé ,  cessa 
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la  discussion.  »  Eccard ,  quoique  grand  partisan  de  Leijjnitz , 
ne  le  suivit  pourtant  pas  dans  ses  opinions  par  trop  hasar- 
dées, il  faut  en  convenir,  et,  se  frayant  une  voie  à  part ,  prit 
à  peu  pris  le  milieu  entre  ses  devanciers.  Il  est  superflu 
d'entrer  plus  avant  dans  le  détail  de  ce  débat  ;  ajoutons  seu- 
lement que  dom  Montfaucon  dans  son  grand  traité  de  l'An- 
tiquité expliquée ,  dom  Lobineau  dans  un  ouvrage  spécial , 
dom  Martin  dans  son  livre  de  la  Religion  gauloise,  plusieurs 
membres  de  l'Académie  celtique  dans  le  premier  volume  des 
Mémoires  de  cette  société  ,  contribuèrent  à  jeter  sur  la  ques- 
tion de  nouvelles  lumières.  Mais  il  s'en  faut  qu'elle  soit  en- 
tièrement résolue.  C'est  à  peine  si,  avec  toutes  les  connais- 
sances que  nous  fournit  la  littérature  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ,  nous  parvenons  à  expliquer  les  monuments  de  leur 
religion  ;  qu'est-ce  donc  lorsqu'il  s'agit  des  monuments 
d'une  religion  qui  n'a  laissé  aucune  littérature ,  et  de  la- 
quelle on  entrevoit  à  peine  quelque  chose  à  travers  les  récits 
superficiels  ou  erronés  des  conquérants  ! 

Une  inscription  parfaitement  conservée  ne  peut  laisser  au- 
cun doute  sur  la  date  de  ces  monuments.  On  peut  la  tra- 
duire ainsi  :  Sous  Tibère-César-Âuguste ,  les  nautcs  pa- 
risiens ont  consacré  publiquemenl  ce  monument  à  Jupiter 
très  bon  ,  très  grand. 

Ces  nautes  étaient  les  négociants  faisant  le  commerce  sur 
la  Seine.  Leur  confrérie  demeura  longtemps  importante. 
On  sait  que  c'est  à  leur  activité  que  Paris  a  dû  son  dévelop- 
pement dans  les  premiers  siècles  de  cette  histoire.  C'est  assez 
dire  l'inlluence  qu'ils  ont  eue  sur  les  destinées  du  monde. 
Comme  on  le  voit  par  un  arrêt  des  Olim  de  12G8,  ils  por- 
taient ù  celte  époque  le  nom  de  mcrcalores  aquœ,  marchands 
de  l'eau,  équivalant  à  leur  titre  de  naulœ,  navigateurs,  qui 
n'était  sans  doute  que  la  traduction  littérale  de  leur  nom 
gaulois.  La  navigation  de  la  Saône  était  exploitée  de  la  même 
manière  par  une  compagnie  de  mareliands  dont  on  connaît 
l'existence  par  les  inscriptions  qui  donnent  également  à  ses 
membres  le  nom  de  nautœ  :  Locus  dalus  decrclo  nauta- 
rum  araricorum,  dit  un  de  ces  monuments.  C'est  à  celte 
antique  compagnie  parisienne  que  remontait  la  magistrature 
du  prévôt  des  marchands,  j)rct'04'(  de  la  marchandise  de 
ieau  ,  comme  le  désignent  d'anciens  arrêts,  qui  joua  sou- 
vent dans  le  moyen-âge  un  si  grand  rôle.  C'est  à  elle  aussi , 
sans  aucun  doute,  que  se  rapporte  ce  bateau  qui  forme  au- 


jourd'hui les  armoiries  de  la  ville  de  Paris ,  et  qui  se  voit  de 
temps  immémorial  sur  le  sceau  de  la  commune.  Dom  Martin 
a  pensé  que  c'étaient  ces  nautes  2ux-mêmes ,  comme  assis- 
tant à  la  dédicace  de  leu»  monument ,  qui  étaient  représen- 
tés sur  deux  des  faces  de  la  pierre  avec  des  piques  et  des  bou- 
cliers. Il  n'y  a  point  à  s'étonner  de  leur  voir  les  armes  à  la 
main,  puisque  tout  Gaulois  était  soldat,  et  que  par  consé- 
quent, dans  toute  cérémonie,  le  costume  de  citoyen  devait  né- 
-cessairement  être  le  costume  militaire.  D'ailleurs,  des  armes, 
dans  un  temps  où  la  police  était  loin  d'être  parfaite,  for- 
maient l'accompagnement  obligé  d'un  négociant  voyageur, 
et,  si  l'on  peut  ainsi  dire  ,  d'un  colporteur. 

Cette  opinion  explique  non  seulement  d'une  manière  très 
simple  la  présence  de  ces  personnages  armés,  mais  elle  met 
sur  la  voie  du  sens  de  l'inscription  eurises,  qui  s'est  con- 
servée au-dessus  de  l'un  des  groupes.  On  trouve  dans  la 
langue  celtique  les  deux  radicaux  de  eur,  bonheur,  et  de 
reiser,  batelier  ;  ce  qui  amènerait  adonner  à  euriscrie  sens  de 
bons  navigateurs.  La  langue  grecque,  qui  oDTre  sur  plusieurs 
points  de  grandes  affinités  avec  le  celtique,  avait  le  mot  de 
curreiles,  celui  qui  a  les  flots  à  souhait,  et  par  la  transmu- 
tation si  ordinaire  du  <  en  « ,  et  de  Vei  en  i ,  ce  mot  est  pres- 
que identique  avec  le  nôtre.  Cette  interprétation  fort  shnple 
ne  ressemble  guère  à  celle  d'un  érudit  moderne ,  qui,  sans 
doute  pour  faire  du  nouveau ,  proposait  d'ôtcr  la  finale 
d'eurises ,  pour  avoir  euri:  ,  qui  sans  doute,  dit-il ,  est  pour 
ouriz,  qui  lui-même  ne  diffère  guère  de  gouriz.  Or,  gouriz, 
en  breton ,  signifie  ceinture,  et  comme  l'on  sait  qu'un  homme 
sans  ceinture  était  cliez  les  anciens  le  synonyme  d'un  effé- 
miné ,  à  l'inverse  l'iiomme  ceint  devait  signifier  l'homme 
courageux  :  donc  le  personnage  armé  d'une  pique  est  le  Dieu 
du  courage.  C'est  un  exemple  de  l'abus  que  l'on  a  fait  long- 
temps de  la  science  des  ctymologies,  devenue  si  sérieuse  et  si 
féconde  depuis  que  ses  vrais  principes,  grâce  aux  mémorables 
travaux  de  MM.  Grimm  et  Burnouf,  ont  été  bien  posés.  On  sait 
jusqu'où  l'on  était  venu  ?.vec  celte  prétendue  méthode  des  dé- 
rivations successives  ;  l'histoire  de  ce  philologue  qui,  en  chan- 
geant seulement  ime  lettre  ,  puis  une  autre ,  à  un  mot ,  était 
arrivé,  en  pleine  bonne  foi,  à  dériver  alphana  li'equus,  est 
dememée  célèbre. 

La  quatrième  face  du  monument  est  excessivement  dégra- 
dée. On  peut  voir  cependant  que  les  personnages  qu'elle 


(  Aiitfcl  gauluis  Hume  Juiis  les  foiidemenls  de  Kotre-Danie  de  Paris,  en  171 1.) 


représente  sont  sans  armes  et  revêtus  de  larges  manteaux. 
C'est  ainsi  que  sont  figurés  les  druides  sur  tous  les  monu- 
ments. 11  y  a  même  une  des  têtes  ,  la  seule  qui  soit  à  peu 
près  conservée ,  qui  présente  une  sorte  de  diadème.  Peut- 
être  est-ce  une  couronne  de  chêne  mal  exécutée  et  à  demi 
effacée?  Si  cela  était,  il  ne  pourrait  y  avoir  aucun  doute 
que  ces  personnages  ne  fussent  des  druides  ,  puisque  la 
couronne  de  chêne  les  caractérisait  dans  toutes  les  céré- 
monies. Le  nom  de  senani,  placé  au-dessus  du  bas-relief, 
semble  concourir  à  la  même  explication.  Il  est  fondé  sur  le 
radical  «en ,  respectable ,  d'où  les  Latins  avaient  fait  senex, 
vieillard ,  senatus ,  sénat ,  etc.  :  notre  mot  prêtre  ,  dérivé 
du  mot  grec  presôus,  presbuteros ,  vieillard,  reviendrait 
justement  à  celui  de  senani.  Il  est  d'ailleurs  évident  que 
rien  n'était  plus  naturel  que  de  représenter,  à  côté  de  ceux 
qui  élevaient  le  monument,  ceux  qui  venaient  le  bénir  et  le 
consacrer;  et  il  n'est  pas  difficile  non  plus  de  concevoir  pour- 


quoi le  mot  national  et  caractéristique  de  Druides  avait  été 
écarté  d'un  monument  érigé  par  les  marchands  de  Paris  , 
dans  une  intention  manifeste  de  flatterie  envers  les  maîtres  de 
la  Gaule  :  ces  derniers  s'étudiaient  en  effet  à  proscrire  partout 
le  culte  druidique,  pour  ne  permettre  aux  vaincus  qu'un  po- 
lythéisme bâtard ,  dont  les  monuments  dont  il  s'agit  ici  sont 
justement  une  marque. 


Cicéron  a  dit  des  hommes  :  »  Ils  sont  comme  les  vins  ; 
l'âge  aigrit  les  mauvais  et  rend  meilleurs  les  bons.  »  On 
peut  dire  que  l'infortune  produit  sur  eux  le  même  effet. 
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bateau,  de  manière  que  les  marcliands ,  prcsws  de  vendre, 
eussent  rccuuis  au  iiiojen  de  publicilii  le  plus  prompt. 
Quant  aux  débitants,  n'ayant  la  haute  main  que  sur  les  ea- 
bareliers,  vu  smi  inunopule  du  cumnierce  des  vins,  vuici 
quelle  mesure  elle  prit  a  leur  égard.  1-lle  urdunna  à  ses 
cricurs  dViilrer  dans  toutes  les  tavernes  pour  lesquelles  ils 
n'auraient  pas  été  chargés  d'annonce,  de  s'y  inquérir  du 
prix  du  vin  aupiès  des  consomnialeurs  et  de  crier  inconti- 
nent ce  prix,  fiU-il  mensonger  ;  si  les  buveurs  présents  refu- 
saient de  parler,  le  broc  en  venic  n'en  Oluit  pas  moins  crié , 
et  le  crieur  le  taxait  d'ollice  au  prix  du  vin  du  roi  (1) ,  prix 
qui  élail  loujouis  inférieur  à  celui  du  commerce.  Il  falWl  i,ue 
le  miWcluuiU  en  passai,  dans  un  cas  ou  dans  l'autre,  par  les  con- 
ditions de  l'annonce  fjiie  malgré  lui.  Celle  exaction  élail  tout 
au  détriment  du  débitant  pauvre,  car  le  cabarelier  bien  ap- 
provisionné se  trouvait  dédommagé,  et  au-delà,  des  frais  (!e 
proclamalion  par  les  chalands  cgu'un  crieur  inlelligent  lui 
amenait.  On  imagina  même  d'aller  nu-dcvanl  du  consom- 
mateur en  livrant  au  crieui'  un  bioc  et  un  gobelet.  Celui-ci, 
joignant  le  spécimen  à  la  réclame,  établissait  par  un  déji'. 
fructucuv  la  réputation  de  la  marchandise  offerle  au  public. 

A  ces  bachiques  allribuLions,  les  crieurs  en  joignaient 
d'autres  d'un  ordre  bien  diùérent.  A  la  tombée  de  la  nuit , 
ils  s'affublaient  d'une  dalnialique  blanche  semée  de  larmes 
noires,  et  s'en  allaient,  une  clochette  à  la  main,  crier  hs 
morts  de  la  journée,  leurs  noms  et  prénoms,  leur  paroisse 
et  l'heure  de  leur  enterrement.  1,'uccès  qu'ils  obieuaieut  par 
là  dans  l'inlcricur  des  familles  leiu'  at.ira  des  demandes  de 
service  jwnr  ces  apprêts  si  pénibles  dans  I  •  premier  momeut 
de  la  douleur  :  peu  à  peu  ils  devinrent  entrepreneurs  dis 
pompes  funèbres.  On  i)cut  donc  dire  que  leur  métier  était 
à  la  fois  de  faire  iileiircr  et  rire.  C'est  ce  que  rappelait  le  cé- 
rémonial usilé  à  leurs  propres  funérailles  ;  car,  tandis  que 
tous  leurs  confrères  marcliaient  autour  du  cercueil  en  faisant 
limer  leurs  clociicties,  le  conducteur  du  convoi,  muni  du 
brcc  et  du  gobelet,  offrait  à  boire  aux  passant;. 

Jusqu'ici  mms  ne  sommes  pas  sortis  du  domaine  des 
marchands  de  l'eau.  Cliangcons  de  point  de  vue,  et  considé- 
lons  ce  qui  ce  passait  dans  le  ressort  des  juridictious  voi- 
sines. 

D'abord  sur  cet  élément  même ,  dont  la  hanse  surveillait 
le  mouvement  commeiclal  avec  un  soin  si  jaloux ,  nous 
voyons  des  droits  exercés  indépendamment  des  siens,  des 
fruits  perçus  par  d'autres  que  par  eile.  Les  travers  du  lleuve, 
exploités  par  la  confrérie  des  bateliers-passeurs ,  étaient  la 
propriété  du  roi.  La  pêche  appartenait  ici  au  roi ,  là  aux 
chanoines  de  .Notre-Dame,  plus  loin  à  l'abbaye  de  Saint- 
Gerraaia-des-I'rés.  Ces  eaux  iliverses  étaient  battues  par  des 
pécheurs  en  compagnie,  qiU  prenaient  bail  pour  irois  ans, 
qui  juraient  sur  llivangile  de  ne  prendre  les  carpes  ,  bro- 
chets et  anguilles  que  d'une  certaine  grosseiu-  ;  enfin  qui 
étaient  tenus  de  conformer  au  moule  du  roi,  de  l'évéque  ou 
de  l'abbé ,  les  mailles  de  leurs  seines  et  troubles. 

A  terre ,  les  droits  du  roi  (  bornons-nous  à  ceux-là ,  puis- 
qu'ils étaient  ceux  qui  régnaient  sur  la  plus  grande  partie 
du  lerriloire),  les  droiis  du  roi ,  disons-nous ,  commençaient 
aussi  près  que  possible  du  bord  de  l'eau.  Des  préposés, 
stationnant  sur  les  porls,  tendaient  la  main  aussilol  que 
les  denrées  avaient  touché  le  sol  :  c'était  le  droit  de  rouage. 
Il  n'était  pas  exorbitant,  mais  devait  sembler  lourd  après  tant 
d'autres  acquittés  déjà  pour  le  compte  de  la  compagnie  mar- 
chande. 

Une  seule  voie  de  terre  conduisant  à  Paris  élail  fréquentée 
par  le  commerce;  c'était  celle  d'Orléans,  par  où  arrivaient 
sur  la  place  les  produits  du  Centre  et  du  Midi.  Ceux  qui  pre- 
naient ce  chemin  pa\aient  à  Monllbéry  leur  bienvenue  dans 
le  pays  de  France,  la  douce  France,  comme  on  disait  alors 

(i)  Le  roi  avait  ce  |Hivilégi:,  qu'-m  lempi  de  la  veuJauge  toul 
comiuerce  de  vin  devait  cesser  au  pi  oCl  de  la  veule  du  sicu  peu- 
daut  un  certaiu  iiumbie  de  juui'>.  Cela  s'appelait  le  baïK/hi. 


par  comparaison  avec  les  autres  pays.  Ln  bureau  de  péage 
élail  établi  sous  la  fameuse  lour.  Ce  n'élait  pas  une  des  plus 
petites  conquêtes  des  rois  que  la  jouissance  de  celte  per- 
ception. La  monarchie  naissiuite  avait  eu  ù  s'escrimer  bien 
des  années  contre  une  dynastie  de  voleurs,  qui,  maîtresse 
du  château,  prenait  pour  elle  les  fruits  du  passage,  l'hi- 
li|)pc  I",  qui  s'était  enlin  assuré  par  un  mariage  de  ce  poslc 
si  iin;Hjrtant ,  disait  en  mourante  son  successeur:  u  Deau 
Il  fils  Louis  ,  garde  bien  celle  lour,  à  combattre  laquelle  je 
n  suis  presque  toul  envieilli ,  et  qui  a  été  un  si  grand  fléau 
11  pour  ceux  de  Paris  et  d'Orléans ,  que  les  uns  ne  pouvaient 
11  aller  dans  la  terre  des  autres,  pour  marchandise  ni  pour 
11  aulrc  chose,  sans  le  congé  des  traîtres  qui  y  JemeuraienL  » 
Il  dit  cela ,  mais  ne  conseilla  pas  à  ton  lils  d'abolir  l'impôt. 

La  route  d'Orléans  aboulissiiit  alors  à  la  porte  Saint- 
Jacques,  établie  à  la  hauteur  où  est  aujourd'hui  le  Pan- 
théon :  là,  on  acquittait  le  droit  de  chaus-ée.  Toutes  les  mar- 
chandises, excepté  les  pierres  el  les  terres  à  potier,  étaient 
soumises  à  ce  droit.  Les  bourgeois  de  Paris,  ayant  pris  à  leur 
charge  l'cnlrcticn  du  pavé,  en  étaient  exempts  pour  les  fruits 
de  l.urs  jardins  el  le  vin  de  leurs  vignes. 

Au  bas  de  la  rue  Saint-Jacques,  à  la  lêle  du  Petit-Pont , 
s'élevait  le  Pelil-ChJlelel ,  une  grosse  porte  fortifiée,  dont  la 
voille  étroite  cl  longue  était  gard -c  par  un  percepteur  qui 
vous  menait  encore  une  fois  à  contribu'.ion.  Ce  péage,  plus 
ancien  que  le  droit  de  chaussée ,  atteignait  les  objets  qui 
avaient  échappé  à  celui-ci.  Toutefois,  il  a.lniCUuit  aussi  des 
exemptions,  les  unes  inexplicables,  U's  autres  consacrant  le 
souvenir  d'ancieimcs  charités  royales  ou  d'anciennes  rému- 
nérations de  services.  Ainsi ,  par  eximple ,  les  femmes  mar- 
chandes ne  iwyaienl  pas  pour  le  ballot  qu'elles  portaient  sur 
leurs  épaules.  Les  miisiciLns  ambulants  ou  ménétriers,  les 
balaJins,  jongleurs,  montreurs  d'ours  et  de  singés,  en  étaient 
quilles  pour  un  air  exécuté  d*vanl  le  péager,  ou  un  tour  de 
souplesse  ou  une  cabriole  qu'Us  faisaient  faire  à  leurs  ani- 
maux. Les  habitants  de  Sens,  de  Morct,  de  Corbcil ,  de  Ba- 
gneux,  de  La  f'crté.du  faubourg  Saint-Marceau  et  des  enclos 
de  Saiulc-Genevicve  et  de  Saint-Germain,  avaient  la  fraii- 
cbise.  Lorsque  tous  les  animaux  étaient  soumis  au  droit ,  le 
porc  ne  payait  pas,  le  bouc  non  plus;  mais  il  y  avait  sur  ce 
dernier  une  servitude  qui  consistait  à  recevoir  entre  les  cornes 
un  petit  coup  de  marteau  que  lui  administrait  le  péager. 

Après  les  péages  venaient  les  lonlieus  ou  droits  de  marché. 
Ils  frappaient  sans  exception  les  denrées  destinées  à  la  vente  : 
aussi  était-il  interdit,  sous  peine  de  forlailure,  aux  voituriers 
et  autres  conducteurs  de  marciiandises ,  de  rien  distraire  de 
leur  chargement  dans  le  trajet.  Par  la  même  raison,  on  dé- 
fenda  t  aux  débitants  d'aller  au-devant  des  fournisseurs ,  fût- 
ce  hors  la  ville  ,  pour  faire  leurs  achats  avant  la  perception 
du  tonlieu.  Cette  disposition  se  conçoit  encore;  mais  une  chose 
faite  pour  renverser  toutes  nos  idées  en  matière  de  liberté 
commerciale,  c'est  que  les  marchands  de  la  ville  étaient  sujets 
au  tonlieu  aussi  bien  que  les  approvisionneurs  du  dehors.  Pour 
cela,  il  était  de  règle  que,  le  samedi,  nul  ne  pût  vendre  en  bou- 
tique. Ce  jour-là,  les  gens  des  métiers,  au  lieu  d'ouvrir,  s'en 
allaient  avec  leurs  marchandises  étaler  à  la  halle,  c'est-à-dire 
se  présenter  aux  agents  du  lise.  La  même  servitude  élait  im- 
posée en  temps  de  foire  aux  changeurs ,  pelletiers ,  ciriers , 
sclUeis  ,  marchands  de  suie  cl  bouchers. 

Aujourd'bid  peu  de  marchands  sont  fabricants  :  c'était  le 
contraire  au  raoyen-àge.  La  boutique  élait  l'atelier  :  aussi  le 
commerce  et  l'industrie  étaieiU-ils  confondus  sjus  la  déno- 
mination de  marcliandife,  lorsqu'on  voulait  exprimer  la 
chose  en  général  ;  de  métier,  lorsqu'on  spéciliail  une  b:an- 
cbe  p.irticulièrc ,  soil  de  l'un  ,  soit  de  l'autre  de  ces  objets. 

L'exercice  de  cerl,.ius  méâers  était  libre  ;  celui  du  plus 
grand  nombre  appartenait  au  roi  et  s'achelait  de  lui  ou  du  fer- 
mier à  qui  i\  en  avait  cédé  l'exploitation.  Comme  la  hanse  mar- 
chande se  fit,  autant  qu'elle  put,  fermière  perpétuelle  de  cette 
branche  de  revenu,  U  eu  résulta  que  les  métiers,  qui  d'abord 
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avaient  utt;  royaux,  liniient  par  eue  muiiicii)aux.  Cependant 
la  police  générale  de  Tindiislrie  et  du  commerce  resta  toujours 
au  magistrat  représentant  du  roi ,  au  prévôt  de  l'aris ,  et 
plus  tard  au  lieutenant  de  police  ,  lorsque  l'esprit  des  temps 
modernes  eut  séparé  ,  connue  elles  doivent  l'être,  les  attri- 
butions militaires,  judiciaires  et  administratives.  I^a  gravure 
placée  en  téle  de  cet  article  montre  assez  que  la  confusion 
n'était  pas  près  de  finir  au  quatoiziOme  siècle,  puisqu'on  y 
voit  le  prévôt  de  Paris  rendant  la  justice  en  costume  de 
chevalier. 

Au-dessous  de  la  juridiction  du  Chùtelet,  les  gens  de  métiers 
en  reconnaissaient  une  autre  qu'ils  s'étaient  imposée  à  eux- 
mêmes  :  c'était  celle  des  jurés  qu'ils  choisissaient  entre  eux 
pour  surveiller  la  qualité  des  produits  mis  en  vente,  et  main- 
tenir l'excolkncc  des  procédés  de  laljrique.  Il  y  avait  là  une 
bonne  intculion  qui,  faussée  dans  la  pratique,  eut  pour  ré- 
sultat d'implanter  dans  toutes  les  industries  l'esprit  de  mono- 
pole et  de  routine,  et  d'opposer  au  progrès  le  plus  grand, 
peut-èlie  ,  des  obstacles  qu'il  ail  eu  à  surmonter. 

Voici  quels  étaient  les  principaux  métiers  à  Paris  : 

Les  bouchers,  dont  l'industrie  ne  pouvait  s'exercer  que  de 
père  en  fils;  les  talemeliers  ou  boulangers;  les  poissonniers 
de  mer,  établis  à  la  halle;  ceux  d'eau  douce,  qui  étalaient 
sur  une  rangée  de  pierres  dans  le  cloaque  appelé  encore 
aujourd'hui  rue  Pierre-ù-I'oisson  ;  les  hiaeliersou  marchands 
de  blé  ;  les  sauniers  ou  marchands  de  ie\  ;  les  cervoisiers  ou 
brasseurs;  les  oublaïcrs  ou  marchands  d'oubliés  et  d'autres 
pâtisseries  fines;  les  regrattiers  d'aigruu  ou  fruitiers;  les 
cuisiniers  ou  rôtisseurs;  les  épiciers,  qu'on  ne  voit  apparaître 
qu'au  co'n)meiicemeut  du  quatorzième  siècle  ;  l  s  barbiers- 
chirurgiens;  les  changeurs,  qui  faisaient  à  la  fuis  le  change 
et  la  banque  ;  les  drapiers ,  qui  avaient  le  pas  sur  tous  les 
autres  métiers;  les  pelletiers;  les  merciers,  tenant  non  seu- 
lement la  mercerie ,  mais  encore  tous  les  objets  qui  concer- 
nent aujourd'hui  la  nouveauté;  les  chaussiers ou  fabricants 
de  bas  ;  les  chapeliers,  (tistribués  en  quatorze  métiers,  selon 
la  matière  sur  laquelle  ils  opéraient;  les  cordonniers,  pour 
les  chaussures  lines  ;  les  basaniers  ou  savetonicrs ,  poin-  les 
gros  souUers  ;  les  savetiers,  pour  le  raccommolage  des  chaus- 
sures; les  lèvres  ou  forgerons,  qui  ne  se  confondaient  pas 
avec  les  serruriers  ;  les  boucliers  de  fer,  fabricants  de  bou- 
cles; les  haumiers,  fabricants  de  casques;  les  liaubergisrs, 
fabricants  de  cottes  de  maille  ;  les  orfèvres;  les  patenotriers 
ou  fabricants  de  chapelets  ;  les  tailleurs  de  crucifix,  distincts 
des  tailleurs  d'images  ou  sculpteurs;  les  (ileresses,  qui  pré- 
paraient poiu-  le  lissage  la  soie  vendue  en  bourre  sur  le  mar- 
ché ;  les  tresscurs  de  soie,  ouvreuses  de  soie  et  fabricants  de 
drap  de  soie  ;  enfin  les  métiers  de  bâtiments ,  qui  étaient , 
à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  qu'aujourd'hui,  si  ce  n'est 
qu'il  n'y  avait  pas  d'architectes ,  et  que  c'étaient  les  maîtres 
maçons  qui  donnaient  les  plans  pour  construire. 

Après  ces  métiers,  qui  étaient  organisés  eu  corporations  et 
avaient  leurs  règlements  et  statuts ,  venait  la  foule  de  petits 
raarcliands  qui  roulaient  sur  le  pavé.  Par  un  effort  chari- 
table ,  les  pouvoirs  élevés  les  avaient  maintenus  contre  la 
jalousie  des  confréries  qu'alarmait  même  la  concmience  du 
pauvre.  Ceux-là  sont  à  peine  nommés  dans  les  anciens  docu- 
ments; mais  il  n'est  pas  diflicile  de  se  faire  une  idée  de  leur 
condition.  C'est  pour  eux  qu'avait  été  fait  l'ancien  adage  : 
Là  oit  il  n'y  a  de  quui ,  le  roi  perd  ses  droits. 


POÉSIE   AMIiUICAINE. 

LA  MAIN  DK  MA  MÈRE  , 

Par     MISTRESS     SXGOURK&Y. 

Ponrqnoi  rej^aider  mes  clieveiix  blancs  avec  siiiprjse ,  enfants 
a>j\  clicveijx  iiulrs  et  lilouds.''  Lus  voliez  Ijlauchiroiit  aus!>i  iiuiis  le 
suuflle  des  soucis  et  des  ans. 

Jadis  je  fus  jeuue  cuniiiie  vons^  comme  vous  j'avais  une  mcre 
qui  veillail  à    mon  oIumI  ,    dcinl  Its  lèvres  essujaicnt  mes  |il(iirs 


SOI-  mes  joues,  qui  enseignait  à  ma  langue  à  Ijégajer  les  premiers 
mois. 

là  (|u:iud  vcuail  le  soif,  elle  me  faisait  agenouiller  près  d'elle, 
et,  posant  sa  maiu  sur  ma  lèle ,  elle  priait,  à  genoux  aus»i,  elle 
priait  |>i)ur  moi, 

Kt  tant  (|ue  je  sentais  sa  main  sin'  mon  front,  je  revovais  les 
anges  el  leiiis  blanelies  ailes  ,  cl  il  me  semblait  lialiiler  encore  le 
monde  radieux  d'oii  j'étais  descefidu. 

Mais  il  vint  un  jouj-  terrible,  un  jour  où  l'on  m'arraclia 
d'auprès  d'elle  .  nu  jour  où  il  ne  me  fut  plus  permis  de  la  \oir, 
un  jour,  liêlas!  où  elle  nuiurut. 

On  me  le  dit,  mais  je  ne  roinpris  pas;  je  cueillis  une  rose 
blanclie,  el  me  glissai  dans  sa  cljambre.  Elle  dormail  d'un  élrauïe 
siimnieil ,  el  pour  la  prenneie  lois  sa  voix  aimée  ne  me  répondit 
pas. 

Ce  soir-là,  je  m'agenouillai  tristement,  et  je  priai.  Sa  main  ne 
près  ail  pins  mon  froiU,  el  pourtant  je  la  sentais  encore;  mais  au 
lien  des  radieux  visages  des  anges,  je  vojais  1*  visage  pâle  el  défait 
de  ma  méie 

Les  années  passèrent  rapides  sur  ma  lèle  ,  el  je  grandis  dans 
une  sauvage  et  capi'icîcnse  indèpeiulance  ;  puis  les  passions  me 
lerrasscrent ,  et  je  fus  courbé  el  plié  jusqu'à  lerre  par  l'ouragan. 
Mais  an  milieu  du  calme  des  unirs  ,  je  sentais  celle  main  ijpnce  el 
pui~sanle  s'abaisser  sur  moi,  el  je  pleurais. 

Avec  la  jeunesse  vinrent  les  atlrails  el  les  écneils  du  plaisir; 
mais  an  |ienclianl  de  l'alilme  la  main  me  relciiait. 

Comme  autrefois,  il  me  sendtlail  (pi'elle  s'enlacaii  dans  ma 
clievelure.  et  une  voix  basse  el  lointaine  me  disait  :  —  IVIoii  fi'>, 
mon  bieii-aimé,  garde-toi  défaillir!  ue  péclie  pas  conlie  li.ii 
Dien,  contre  la  mère  1 

L'âge  a  affaibli  ma  mémoire,  voilé  les  objets,  émoiissé  les  s(nl^; 
mais  ce  coulacl  sacré  est  dennuré  préseul  comme  an  premier 
jour  ;  soirs  la  glace  des  ans,  sur  mes  cheveux  blanebis,  je  seul, 
celte  main  Iténissaiile. 

Kl  lins(|ne.  francliissanl  l'obscur  passage  delà  tombe,  j'eiilre- 
verrai  le  ciel,  la  main  <pii  m'a  sauvé,  la  main  de  ma  mère,  me 
guidera  vers  elle  et  vers  Uien. 


ÉTYMOLOCIE  DU  MOT  Malk-PoSlC. 

Louis  XIV,  fameux  par  ses  palais,  ses  canaux,  ses  forte- 
resses eî  ses  ports  de  mer,  n'avait  pas  construit  une  seule 
route  (l).  Sous  son  règne,  on  ne  voyageait  encore  qu'avec  peine 
et  danger  sur  des  chemins  tracés  par  le  hasard  et  abandonnés 
aux  accidents  de  la  nature.  L'usage  des  chevaux  de  poste 
finissait,  pour  les  particuliers,  à  quelque  distance  de  la  capi- 
tale. Le  transport  des  lettres  se  faisait  dans  une  malle  atta- 
chée sur  le  dos  d'un  cheval.  C'est  en  mémoire  de  cet  its;ige 
que  la  voiiure  de  nos  courriers  s'appelle  encore  la  malle,  et 
le  cheval  qu'on  y  attache  le  mallier.  Lemo.xtkv, 


SPECOACUEn. 


Quand  ou  parle  de  la  guerre  de  1809 ,  où  le  Tyrol  entier 
se  leva  pour  s'affranchir  de  la  domination  de  la  ISavière  et 
renouer  les  anciens  liens  qui  l'unissaient  à  l'Autriche,  le  nom 
de  Ilofer  est  le  premier  qui  se  présente  à  l'esprit  (  voy.,  sur 
Uofer,  la  Table  des  dix  premières  années).  La  vie  de  ce 
héros  populaire  est  un  drame  émouvant  auquel  rien  ne 
manque ,  ni  les  vives  et  saisissantes  péripéties ,  ni  la  gloire 
qui  environne  un  siinjile  paysan,  ni  le  fatal  arrêt  qui  ter- 
mine sous  les  murs  d'une  ville  étrangère  cette  existence  si 
humble  d'abord,  puis  soudiin  si  brillante.  Ilofer  s'est  acquis 
un  tel  éclat  qu'il  eU'ace  tous  ses  compagnons  d'armes  :  cepen- 
dant il  y  a  eu  à  côté  de  lui  des  hommes  qui  mériteiaient  aussi 
d'avoir  leur  historien  et  leur  poêle  ;  tel  était  entre  autres 
Speckbachcr.  J'ai  entendu  des  Tyroliens  citer  le  nom  de 
.^peckbacher  avec  autant  d'enthousiasme  national  que  celui 
de  Ilofer,  et  se  plaindre  qu'il  ne  soit  pas  plus  célèbre  el  i)liis 
honoré.  C'est  d'après  leur  vécit  que  j'ai  écrit  cette  courte 
notice  sur  un  homme  qui  a  donné  à  ses  compatriotes  l'exem- 
ple du  courage  el  le  douloureux  spectacle  de  l'infortune. 

Joseph  Speckbachcr  naquit,  le  13  juillet  17G7,  dans  un 
hameau  situé  à  peu  de  distance  de  Hall.  Son  père  était  niar- 

i>  \s^cilrou  Ires  iiasriidée. 
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clKind  (le  bois  ;  son  aïoiil  s'était  dislingiid  dans  la  giicnc  de 
1703,  Pt  SCS  rdcils  de  soldat  ne  contrihiiiront  pas  peu  à  ('veil- 
ler dans  IMme  de  .losopli  Pamotir  des  cnticpiiscs  martiales. 
Toiil  jennc ,  Il  s'i'tait  déjà  fait  remarquer  de  ses  voisins  par 
sa  force  physique  et  par  son  ardenr  à  braver  les  orales  des 
monlagnos  et  les  animaux  sauvages  des  forêts.  Jusqu'à  l'Age 
de  trente  ans,  sa  vie  cependant  se  passa  paisiblement  dans  le 
cercle  restreint  de  sa  modeste  condition.  Il  épousa  une  jeune 
fille  d'un  creur  excellent.  .\  le  voir  alors  dans  son  heureux 
Intérieur,  secondant  les  travaux  de  son  père  ,  el  aux  jours  de 
fêle  seulement,  s'exerçant  avec  ses  amis  à  tirer  à  la  cible,  p:^r- 
sonne  n'eill  pensé  (pi'un  join-  il  aurait  une  existence  si  agitée 
el  serait  rondamiii'  à  tant  de  soulTranccs. 

En  1797,  nous  le  trouvons  enrôlé  parmi  les  chasseurs  ty- 
roliens, el  combattant  avec  courage  à  la  bataille  de  Spinge  ; 
puis  il  rentre  sous  son  toit  rustique ,  puis  reprend  les  armes 
en  1800.  Cinq  années  après  il  servait  dans  la  milice  d'Inns- 
bruck  ,  et  défendait  avec  elle  le  passage  de  Scharnitz,  que 
nos  troupes  essayèrent  en  vain  de  foicer. 

En  1809 ,  les  'l'yroliens  résolurent  de  s'affranchir  du  jong 
de  la  Bavière  et  de  se  réunir  à  rAiilriche.  I,c  jour  où  la 
guerre  fut  déclarée  entre  cet  empire  et  la  Krance,  toutes  les 
cloches  sonnèrent  le  signal  de  l'insurrection,  et  tous  les  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes  se  rallièrent  sous  un  même 
étendard.  Parmi  eux,  on  remarqua  bientôt  au  premier  rang 
Speckbacher,  qui ,  cette  fois,  avait  le  rang  d'ollicier.  Ilofer 
l'avait  connu  en  1805  à  la  luire  de  Slerzing  ;  car  c'était  dans 
ces  réunions  champêtres  que  les  fidèles  partisans  de  l'Au- 
triche établissaient  leur  plan  et  se  préparaient  à  leurs  ba- 
tailles héroïques.  Ilofer,  qui  appréciait  la  valeur  du  jeune 
chasseur  de  Hall,  avait  demandé  sa  coopération  dans  l'œuvre 
qu'il  projetait.  Speckbacher  s'était  engagé  à  servir  sous  ses 
ordres,  et  il  remplit  loyalement  sa  promesse.  Nous  ne  dirons 
point  toutes  les  mêlées  où  il  se  jeta  avec  une  intrépide  valeur, 
les  défilés  qu'il  défendit,  les  batailles  où  il  \il  reculer  devant 
lui  les  régiments  bavarois,  ni  ses  courses  rapides  d'un  point 
à  un  autre  pour  porter  secours  à  une  ville,  pour  soutenir 
une  cohorte  tyrolienne.  I.a  population,  du  reste,  le  secondait 
avec  un  zèle  admirable.  A  l'approche  des  ennemis,  le  tocsin 
retentissait  dans  les  villages;  les  liojnmcs  couraient  à  leur 
fusil,  les  femmes  et  les  enfants  allumaient  sur  les  collines, 
sur  les  montagnes,  des  feux  qui  devaient  servir  de  signal  aux 
gens  du  pays,  et  indiquer  la  marche  des  Bavarois.  Nous  a\ons 
souffert  cruellement  de  celle  guerre,  nous  avonsarrosé  d  '  notre 
sang  le  sol  du  Tyrol,  et  enseveli  au  pied  de  ces  rochers  beau- 
coup de  nos  meilleurs  soldats  :  mais  c'était  le  glorieux  mal- 
heur du  temps,  et  il  n'est  personne  qui  ne  rende  justice  à  ces 
populations  qui  défendaient  contre  l'invasion  étrangère  le 
foyer  de  la  famille,  la  tombe  des  aïeux.  Il  n'est  personne  qui 
aujourd'hui  n'admire  ceux  dont  l'indomptable  énergie  nous  a 
opposé  la  plus  désastreuse  b  irriore  :  les  bourgeois  de  Sarra- 
gosse  et  les  montagnards  tyroliens. 

Le  13  avril,  après  une  baiaille  sanglante,  l'armée  française 
et  bavaroise  abandonna  Innsbruck  aux  insurgés,  qui ,  dans 
l'espace  de  trois  jours,  avaient  fait  6  000  prisonniers,  et 
s'élaientemparés  de  800  chevaux  de  cavalerie.  Iloferct  .Speck- 
bacher entrèrent  en  triomphe  dans  cette  vi:lc  qu'ils  avaient 
si  vaillamment  défi-ndue.  Ce  fut  là  une  de  ces  heures  solen- 
nelles qu'un  peuple  inscrit  avec  orgueil  dans  ses  annales, 
une  de  ces  heures  qui  elfaceiU  par  leur  raigie  les  douleurs, 
les  anxiétés  du  passé,  et  donnent  à  toute  une  nation  un  mâle 
sentiment  de  ses  forces  et  une  généreuse  conliancc  dans 
l'avenir.  Mais  ce  triomphe  fut  de  courte  durée.  Ln  mois  après, 
malgré  la  résistance  de  Speckbacher ,  que  l'on  trouvait  par- 
tout au  poste  le  plus  dangereux ,  l'aigle  de  l'rance  planait  de 
nouveau  dans  les  rues  d'Innsbruck  ;  le  maréchal  Lefebvre 
reprenait  possession  de  la  capitale  du  Tyrol.  forcé  de  l'aban- 
donner de  nouveau,  il  y  rentra  encore  quelques  semaines 
après.  La  victoire  des  Français  était  complète  sur  tous  les 
points;  une  plus  longue  lutte  devenait  impossible;  lesAiUri- 


rhlens  eux-mêmes  avaient  abandonné  le  pays.  La  paix  fui 
conclue.  Speckbacher,  ù  l'instigation  de  ilofer,  qui  ne  |>ouvail 
point  croire  à  ce  traité  de  paix,  voulut  rallier  encore  ces 
bataillons  de  chasseurs  qu'il  avait  si  dignement  commandés. 
Mais  l'Aulriche  elle-même  leur  ordonnait  de  déposer  le» 
armes;  ils  rentraient  l'un  après  l'antre  dans  leurs  villages, 
et  un  jour  vint  où  celui  qu'ils  suivaient  naguère  avec  tant 
d'ardeur  se  trouva  seul  et  sans  défense. 

Le  2/i  janvier  1810,  la  tète  de  .Speckbacher  fui  mise  à  prix. 
Des  chasseurs  bavarois,  des  gardes  forestiers,  des  soldats, 
graviront  pour  le  trouver  les  cimes  des  montagnes,  et  péné- 
trèient  dans  les  di'lilés.  Ils  l'avaient  surnommé  lediablc  de  feu, 
et  juraient  de  couper  sa  chair  en  lambeaux.  Speckbacher, 
cependant ,  fuyait  de  chalet  en  chalet  :  tant  qu'il  lui  resta 
quelqr.c  argent,  il  l'employa  à  acheter  des  aliments  pour  lui 
et  quelques  lidèles  compagnons  d'armes  qui  n'avaient  pas 
voulu  l'abandonner  dans  sa  proscription.  Bientôt  il  fut  forcé 
de  les  congédier,  car  il  ne  pouvait  i)lus  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance. Il  essaya  d'arriver  dans  le  Pusierthal  ;  mais  de  tons 
côtés  les  chemins  lui  étaient  fermés,  ici  par  des  amas  de 
neiges  infranchissables,  là  par  des  piquets  de  soldats.  Enfin  , 
il  parvint  à  gagner  une  forél,  et  il  y  passa  vingt-sept  jours  à 
errer  de  côté  et  d'autre,  craignant  sans  cesse  d'être  surpris,  et 
souvent  privé  de  toute  nourriture.  Dans  une  de  ces  courses 
inquiètes,  il  rencontra  sa  femme  et  son  fils  que  la  crainte 
d'un  emprisonnement  avait  aussi  chassés  de  leurdemeure,  et 
qui  n'avaient  pour  toute  provision  qu'un  peu  de  pain.  Speck- 
bacher eut  le  bonheur  de  les  conduire  dans  un  chalet  où  de 
bravos  gens  se  chargèrent  de  les  dérober  à  toute  poursuite 
en  faisant  passerTcnf.nt  du  pauvre  fugitif  pour  leur  propre 
enfant,  et  sa  femme  pour  servaule  de  la  maison.  Quant  à 
.Speckbacher,  il  u'était  pas  possible  de  lui  donner  un  asilo 
sûr  dans  celte  reltaite  :  il  se  réfugia  de  nouveau  dans  les 
bois ,  où  son  dpmeslique  iiii  apportait  de  temps  à  autre  quel- 
ques aliments,  po  domesti-iue  pouvait  seul  le  trouver,  el  ni 
les  menaces,  |ii  |es  offres  d'argent,  ni  les  promesses  ne  purent 
lin  instant  él^ranler  sa  fidélité.  Vers  le  milieu  de  Phiver , 
Spcckbachtr,  s'imaginant  qu'il  était  poursuivi  moins  active- 
ment, crut  pouvoir  reprendre  un  peu  de  liberté  et  s'en  alla 
dans  la  tnaison  où  était  sa  femme  pour  célébrer  avec  elle  la 
fetc  des  Piois.  A  peine  élail-il  à  table  qu'un  des  gens  du  chalet 
s'écria  :  Voilà  les  soldats  !  Speckbacher  se  précipite  à  la  porte, 
elle  était  déjà  gardée  ;  il  court  à  une  autre,  sort,  et  aperçoit  sept 
chasseurs  bavarois  qui  s'avançaient  vers  lui.  Avec  cette  mer- 
vciileuse  présence  d'esprit  que  donne  quelquefois  un  immi- 
nent (langer,  il  prend  un  petit  traîneau  qui  se  trouvait  sur 
le  seuil  de  la  porte  ,  le  met  sur  ses  épaules  comme  un  do- 
niestiquc  qui  va  chercher  du  buis,  et  marche  au-devant  des 
soldats,  ("■çux-ci  lui  ordonnent  de  leur  laisser  le  passage  libre  : 
i<  41'!  ^^l  !  Icui"  répond-il  en  riant,  vous  parlez  bien  à  votre 
aise  ;  si  vous  aviez  connue  moi  tant  de  charges  de  bois  à  ame- 
ner au  chalet,  vous  j^ç  seriez  pas  si  fiers.  »  Et  il  continua  sa 
route. 

De  celte  maison  où  il  ne  pouvait  plus  rentrer,  il  se  retira 
dans  une  grotte  où  son  excellent  serviteur  continua  à  lui 
porter  ce  qui  lui  élait  au  moins  rigoureusement  nécessaire 
pour  vivre.  Au  mois  de  mars,  il  se  hasarda  à  prendre  le 
chemin  de  sa  demeure,  y  parvint  à  l'insu  de  tout  le  monde, 
et  se  coucha  dans  l'écurie  sous  la  paille  et  le  fumier.  Il  resta 
là  sept  semaines,  n'ayant  pour  toute  nourriture  que  du  lait 
el  du  pain.  Des  soldats  occupaient  les  alentours  de  sa  re- 
trai:e,  et  sa  femme  ne  pouvait  que  de  loin  en  loin,  cl  avec 
des  précautions  extrêmes ,  lui  apporter  quelques  aliments. 
Lu  jour  ceux  qui  le  poursuivaient  pénétrèrent  jusque  dans 
lélable,  et  s'avancèrent  si  près  de  lui  que  le  moindre  mou- 
vement Peut  trahi. 

Le  2  mai,  il  sortit  enfin  c'e  son  affreux  gite  où  il  élait  en- 
seveli comme  dans  un  tombeau.  Son  corps  élait  alors  telle- 
ment affaibli  par  les  privations  de  tout  genre  et  les  fatigues 
cruelles  qu'il  avait  éprouvées,  que  quelques  gout  e;  de  vin 
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suffisaient  poiJr  l'eiiivrer.  La  neige  couvrait  encore  les  mon- 
tagnes ,  mais  les  sentiers  escarp(5s  étaient  plus  praticables. 
Speckbachcr  avait  résolu  de  chercher  un  dernier  refuge  en 
Autriche.  Il  prit  quelques  livres  de  viande,  quelques  pains, 
embrassa  sa  femme  en  la  recommandant  à  Dieu ,  et  se  mit 
en  marche  par  les  ravins  les  plus  déserts,  les  collines  les 
moins  fréquentées.  Au  point  du  jour  il  s'arrêtait  entre  les 
rocs,  sommeillait  d'un  sonmieil  inquiet ,  puis  le  soir  se  re- 
levait et  marchait  toute  la  nuit. 

Un  jour  enfin  ,  sa  femme  qui  était  restée  seule  dans  sa 
triste  demeure,  oubliant  sa  propre  misère  pour  ne  songer 
qu'à  celle  de  son  noble  épnu\.  parlant  sans  cesse  de  lui  avec  ses 


enfants ,  et  priant  avec  eux  pour  lui  (1) ,  un  jour  cette  tendre 
et  malheureuse  femme  reçut  mie  lettre  qu'elle  ouvrit  en  trem- 
blant ,  qu'elle  lut  avec  des  yeux  pleins  de  larmes  ;  puis  elle 
tomba  à  genoux  en  élevant  les  mains  vers  le  ciCi ,  en  criant  : 
«  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  »  Elle  ne  pouvait  en  Jirc  nlus;  son 
cœur  était  si  bouleversé  !  sa  voix  si  émue  !  la  joie  la  suffo- 
quait: Spcckbacher  était  à  Vienne,  Speckbacher  était  sauvé  ! 
Enl81Zi,le  vaillant  chasseur  tyrolien  put  rentrer  dans 
son  pays;  mais  les  campagnes  et  les  années  de  proscription 
avaient  miné  son  robuste  tempérament  de  montagnard. 
Il  mourut  le  '28  mars  18'20,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans. 
L'empereur  d'Autriche   lui   avait  accordé   une  pension   de 


(Siierkbuchcr.  —  Uapres  une  estampe  tuolienne.  ) 


1  000  norins  (2  500  fr.)  qui,  apn'^s  sa  mort,  fut  d'abord  re- 
versée en  entier  sur  sa  femme  et  ses  enfants.  Son  fils ,  qui 
avait  une  place  dans  les  mines,  est  mort  en  18oi.  La  pension 

(i)  «  O  mon  cher  époux  ,  »  lui  écrivait-elle  dans  une  de  ces 
admirables  lettres  dont  les  âmes  simples  ont  seules  le  secret, 
(I  chaque  fuis  que  je  regarde  un  de  nos  enfants ,  mon  cœur  se 
serre;  car  je  me  dis  :  Hélas  !  ce  sont  de  pauvres  eufanls  privés  de 
leur  père  ,  et  moi  je  suis  une  pauvre  veuve.  »  —  Plus  loin  ,  elle 
lui  dit  :  «  Tes  enfants  prient  avec  ardeur  pour  toi  ,  et  souvent  ils 
me  demandent  :  Notre  bon  père  ne  reviendra-t-il  plus  près  de 

MOUS  ?  1) 


de  sa  veuve  et  de  ses  Tilles  a  été  amoindrie  ;  mais  le  temps, 
qui  a  diminué  la  reconnaissance  impériale,  n'a  fait  que  for- 
tifier et  augmenter  parmi  les  honnêtes  paysans  du  Tyrol 
le  souvenir  de  ses  nobles  actions  et  des  cruelles  souffrances 
du  brave  Speckbacher. 


DCREAnx  d'abonneme.m  et  de  veste, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelils-.\ugHslins. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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!,A    Vll,l,\   IlK  SAI.M-MACriN 

/    L'iLt    ULLUL. 


(  Vue  Je  Saiut-Maitlu,  lésiclecice  de  Naiiolcou  à  l'ile  J'KlLie.  —  D'après  le  dessin  d'un  voyageur.) 


Si,  comme  on  Ta  dit,  Napuléon  éluull'ait  en  Europe  lors- 
qu'il en  était  le  maitic,  comment  aurait-il  trouvé  assez  d'es- 
pace et  d'air  pour  respirer  en  cette  étroite  ile  d'Elbe  ? 
c'était  pour  lui  la  cage  de  l'aigle.  Belle  prison  cependant  si 
l'on  veut  la  comparer  au  rocher  de  Sainte-Hélène  !  Le  climat 
de  l'Ile,  délicieux  au  printemps,  est  agréable  en  toute  saison; 
la  campagne ,  riante ,  fertile ,  se  couvre  tour  à  tour  de  Heurs, 
de  feuillages,  de  fruits  savoureux,  de  vignes  en  festons. 
Saint-.Marlin  ,  qui  était  la  résidence  favorite  de  Kapoléon  , 
est  une  maison  sans  ornements,  à  un  étage  d'un  côté,  à  deux 
de  l'autre.  Au-devant  est  une  terrasse  que  l'empereur  avait 
semée  d'orangers  :  il  avait  aussi  réparé  une  fontaine  voisine. 
Si  peu  qu'il  fût  certainement  résigné  à  vieillir  dans  cet  exil, 
il  plantait,  il  fondait,  il  reconstruisait,  non  pour  lui,  non 
pour  les  autres  peul-élre,  mais  par  raison,  par  liabitude,  par 
passe-temps.  11  avait  fait  décorer  la  salle  à  manger  à  l'é- 
gyptienne. L'on  voit  encore  sur  la  cheminée  du  saloides 
bustes  en  marbre  de  la  princesse  Élisa  Bacciocchi  et  de  son 
mari.  Mais  si  l'édifice  était  peu  impérial ,  la  nature  alentour 
avait  assez  de  beauté  pour  qu'elle  eût  dû  charmer  les  ennuis 
de  l'hôte  illustre,  si  rien  pouvait  consoler  de  la  perte  d'un 
trône.  De  Saint-Martin  on  découvre  d'un  côté  Porto-Ferrajo, 
capitale  de  l'île,  à  la  distance  de  trois  milles,  et  l'immense 
plage  bleue  de  la  Méditerranée  ;  d'un  autre  côté  ,  les  monta- 
gnes; au  fond,  plus  près,  la  colline  de  Castiglione,  que  déco- 
rent les  restes  d'un  temple  consacré  à  Voltumaa ,  et  une 
belle  vallée  où  l'on  prétend  retrouver  quelques  pierres  de 
la  maison  d'un  Scipion.  Mais  Napoléon  ne  se  laissait  point 
séduire.  11  allait  souvent  à  son  palais  de  Porto-l''errajo ,  au- 
jourd'hui habité  par  le  gouverneur  de  l'île,  ou  au  palais  de 
Porto-Long'ine,  maintenant  tombé  en  ruines.  Au  premier  de 

Tom  XIV.—  Jiii.Ln    .  S;0. 


ces  palais  il  avait  fait  ouvrir  une  porte  de  derrière  ;  en  face 
du  second,  il  avait  fait  construire  une  demi-lime,  et  il  l'avait 
plantée  de  mûriers  ;  auprès  était  un  long  banc  taillé  dans  le  roc, 
et  que  l'on  appelle  encore  aujourd'hui  le  Canapé  :  quelquefois 
il  venait  là  s'asseoir  sous  mie  lente ,  et  pendant  des  heures 
entières  il  suivait  avec  une  longue-vue  les  bâtiments  qui 
paraissaient  et  disparaissaient  à  l'horizon.  Puis,  tout-à-coup, 
il  s'élançait  au  galop  dans  la  plaine,  et  allait  se  jeter  au  mi- 
lieu des  âpres  et  sévères  paysages  de  Mariana  :  celte  nature 
bouleversée  convenait  mieux  aux  dispositions  habituelles  de 
son  cœur.  Il  parcourait  l'île  en  tout  sens  et  comme  emporté 
par  sa  passion  :  il  ne  revenait  à  sa  villa  qu'après  avoir  long- 
temps fatigué  son  âme.  Depuis  que  cette  grande  destinée 
est  accomplie,  les  voyageurs  qui  abordent  à  h'ile  d'Elbe  ne 
manquent  jamais  de  se  faire  conduire  à  Saint-Martin.  Marie- 
Louise  en  a  la  propriété  :  son  régisseur  l'habite. 


DU  HECLEIL  LNTULLÉ  GESTÂ  KOMANORUM  (1). 

Les  auteurs  du  douzième  siècle  sont  pour  la  plupart 
théologiens.  Suivant  l'esprit  de  leur  temps,  ils  trouvent  en 
toute  chose  un  enseignement  des  devoirs  de  l'homme  ou 
des  mystères  de  la  religion.  Ils  moralisent  ou  symbolisent 
tous  les  phénomènes  du  monde  physique ,  les  propriétés  des 
plantes,  les  lois  qui  président  aux  mouvements  des  planètes , 
les  règles  de  l'art  de  construire,  les  différentes  parties  du 
corps  humain  ;  ils  appliquent  le  même  système  d'interpréta- 

(i)  Gesta  Romanorum  cum  applicatiouibus  moralisalis  ac  mis- 
licis.  Louvaiu,  1473,  in-fol.;  Roueu ,  i5ai,  in-ii;  etc. 
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lion  à  loules  les  traditions  fiUi5sos  ou  vraies,  aux  fables 
comme  à  l'histoire.  D'autres  contes  merveilleux  qui ,  vers 
ce  temps,  semblent  découler  à  Oots  de  l'Orient,  se  mêlent 
aui  légendes ,  aux  anecdotes  populaires ,  aux  récits  des  an- 
ciens historiens  :  les  faits  se  transforment,  les  noms  se 
transposent ,  le  tliéàtre  des  événements  change  de  place  ; 
nuits,  au  milieu  de  cette  confusion  prodigieuse  de  souvenirs 
et  d'inventions  du  passé,  une  règle  domine  :  au  fon.l  de  tout 
doit  apparaître  le  sjnibo'e  ,  la  moralité.  Les  moines  du  trei- 
zième siècle  composaient  en  grande  partie  leurs  instructions  de 
ces  histoires  symbolisées.  Dans  ce  but,  beaucoup  d'entre  eux 
faisaient  collection  de  toutes  sortes  de  récits,  et  les  écrivaient 
en  latin ,  suivant  l'usage.  On  possède  un  nombre  considé- 
rable de  manuscrits  de  ce  genre  qui  datent  surtout  des  trei- 
zième et  quatorzième  siècles.  Tous  ont  pour  objet  évident 
l'enscignemeut  religieux.  Parmi  les  plus  remarquables  de 
ces  recueils  on  peut  citer  le  Promptuarium  exemplorum , 
les  Summa  predicanliitm ,  le  Reperlorium  morale  de 
Pierre  Bercliorins  ou  Berthorius ,  et  le  Gesta  Romanorum. 
Nous  ne  parliTons  ici  que  de  ce  dernier,  qui  diffère  à  certains 
égards  des  autres,  et  que  plusieurs  critiques  considèrent  plu- 
tôt comme  un  liM-e  dimaginalioii destiné  aux  gens  du  monde 
dans  le  but  de  coiitre-baiancer  l'influence  des  romans. 

Il  paraît  probable  que  l'auteur  du  Gcsla  romanorum 
(les  (lestes  des  lloniains )  tivail  au  quatorzième  siècle.  On 
a  suppose  que  ce  pouvait  être  Pierre  Berthorius,  mais  sans 
autorité  suâisanle.  On  l"a  aussi  attribué  à  llélinand,  et  à  Gé- 
rard de  Lcuft,  lil)raire  d'Anvers,  mais  sans  plus  de  preuves. 
Du  reste,  la  question  a  peu  d'importance.  Cette  compilation, 
comme  la  plupart  de  celles  du  nioyeu-àge,  reproduit  l'esprit 
de  l'époque  beaucoup  plus  que  celui  de  l'écrivain.  Le  Gesla 
imprimé  diffère  notablement  de  presque  tous  les  tpanuscrils, 
et  le  texte  en  est  ceriainemenl  postérieur.  Kaberi  Guaguiii  l'a 
traduit  en  français. 

Toutes  les  histoires  dont  se  compose  ce  curieux  ouvrage 
ne  sont  pas  empruntées,  comme  le  titre  semble  l'aniioncer, 
à  l'histoire  romaine.  On  y  rencontre  çà  et  la ,  outre  des  fables 
grecques  et  orientales,  des  contes  tirés  de  la  Disciplina 
clericatis  de  Pierre  Alphonse  ,  des  fabliaux,  des  légendes  de 
saints,  des  extraits  de  Jacques  de  Voragine,  des  anecdotes  qui 
avaient  déjà  été  popularisées  aux  siècles  précédents.  Voici 
la  traduction  de  quelques  passages  qui  donneront  une  idée 
du  Gesla. 

l.A    VACUE    AUX    COE.N£S    D'OR. 
(Argus.) 

Un  certain  seigneur  avait  une  certaine  vache  blanche  qu'il 
aimait  par  deux  raisons  :  premièrement  parce  qu'elle  était 
blanche ,  et  secondement  parce  qu'elle  lui  donnait  beaucoup 
de  lait;  et  comme  il  l'aimait,  il  voulut  qu'on  lui  fit  deux 
cornes  d'or.  11  se  demanda  ensuite  à  quel  homme  il  pourrait 
confier  la  garde  de  sa  vache.  Or,  il  y  avait  dans  ce  temps  un 
certain  homme ,  nomtné  Argus ,  qui  était  tidèle  en  toutes 
choses,  et  qui  avait  cent  yeux.  Ce  seigneur  envoya  un  mes- 
sager à  Argus,  afin  qu'il  eût  i  venir  près  de  lui  sans  délai. 
Et  quand  Argus  fut  venu,  le  seigneur  lui  tUt  :  u  Je  te  donne  à 
garder  ma  vache  aux  cornes  d'or  ;  et  si  lu  la  gardes  bien ,  je 
le  récompenserai  en  te  faisant  riche;  mais  si  l'on  vole  ses 
cornes ,  tu  mourras.  »  Et  Argus  s'en  alla  avec  la  vache  aux 
cornes  d'or,  et  il  se  tenait  toujours  près  d'elle.  Et  chaque 
jour  il  la  menait  au  pâturage,  la  gardait  attentivement,  et 
rentrait  avec  elle  à  la  nuit.  Mais  il  y  avait  un  homme  rusé, 
nommé  Mercure ,  très  habile  dans  l'art  de  la  musique ,  qui 
désirait  prodigieusement  avoir  la  vache;  et  il  venait  souvent 
causer  avec  Argus  en  cherchant  à  le  tenter  soit  jiar  de  belles 
paroles  d'amitié,  soit  en  lui  olïrant  de  l'argent ,  afin  d'avoir 
les  cornes.  Argus  planta  dans  la  terre  le  bâton  de  berger 
qu'il  avait  dans  les  mains  ,  et  lui  adressant  la  parole  comme 
si  c'eût  été  son  seigneur,  lui  dit  :  u  Bon  ;  tu  es  mon  seigneur  ; 


ce  soir,  je  vais  à  ton  château.  Tu  me.  dis  :  Où  e.^t  la  \.ic:ii; 
avec  ses  cornes  ?  Je  te  léponds  :  Regardez ,  la  vache  n'a  plus 
de  cornes ,  parce  qu'un  certain  voleur  est  venu  tandis  que 
j'étais  endormi ,  et  a  volé  les  cornes.  Mais  toi  lu  me  dis  :  0 
misérable  !  n'as-tu  donc  pas  cent  yeux  ?  Comment  se  peul-il 
faire  que  tous  tes  yeux  aient  été  endormis  à  la  fois,  et  que 
le  voleur  ait  volé  les  corn;  s?  Ce  que  tu  dis  est  un  mensonge... 
Et  alors  je  serai  un  homme  mort.  .Si  je  dis  au  seigneur  :  J'ai 
veiulu  les  cornes ,  le  danger  sera  le  même.  »  .\près  ce  collo- 
que. Argus  dit  à  Mercure  :  «  Va-l'en,  parce  que  tu  n'auras 
rien  de  moi.  »  Mercure  s'en  alla;  mais,  le  lendemain,  il 
revint  avec  son  instrument  de  musique  ;  et ,  à  la  manière 
des  jongleurs,  it  se  mit  à  raconter  des  histoires,  et,  à  toul 
moment,  à  chanter  devant  Argus  tant  cl  si  bien  que  deux 
des  yeux  d'Argus  commencèrent  à  se  fermer;  et  comme  il 
continua  à  chanter,  deux  autres  yeux  se  fermèrent  encore, 
ei  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  tous  fment  endormis.  El 
quand  Mercure  vil  cela,  il  coupa  la  tête  d'Argus,  et  vola  la 
vache  aux  cornes  d'or. 

Muralité.  Le  maître  de  la  vache  blanche  est  Jésus-Clirisl  ; 
la  vache  blanche  est  notre  âme  ;  Aigus  est  l'Église ,  qui  a 
charge  de  In  garder,  et  Mercure  est  le  diable. 

ItOSEUOSDE. 
Atalaiitr.) 

U  était  un  certain  roi  qui  avait  une  (ilie  unique  très  Ix'lle 
et  très  gracieuse  nommée  Rosemonde.  Quand  cette  demoi- 
selle fut  parvenue  à  la  douzième  année  de  son  âge,  elle  était 
si  habile  à  courir  qu'elle  arrivait  toujours  au  but  avant  que 
personne  eût  pu  l'atteindre.  Le  roi  lit  proclamer  dans  toul 
sou  royaume  que  quiconque  courrait  avec  sa  lille  et  arrive- 
rait au  but  avant  elle  serait  son  mari  et  l'hérilier  du  trône: 
mais  que  quiconque  tenterait  l'entreprise  et  ne  réussirait 
pas  aurait  la  tète  tranchée.  Aussitôt  après  celte  proclama- 
tion ,  il  se  présenta  une  foule  innombrable  de  gens  pour 
courir  a\ec  la  lille  du  roi;  mais  tous  furent  vaincus,  et  ils 
perdirent  tous  leur  tête.  Mais  il  y  avait  en  ce  temps  un  certain 
pauvre  jeune  homme  dans  la  ville,  nommé  Abibas,  qui  se 
dit  en  lui-même  :  Je  suis  pauvre  et  de  basse  extraction.  5i 
je  parviens,  n'importe  par  quel  moyen,  à  atteindre  le  bnt 
avant  cette  demoiselle,  non  seulement  je  m'élèverai  moi- 
même  à  la  fortune,  mais  j'élèverai  avec  moi  inuie  ma  famille. 
Il  imagina  donc  troi>  ruses  :  i!  se  procura  premièrement  une 
guirlaude  de  roses,  parce  que  c'est  une  chose  que  les  demoi- 
selles aiment  beaucoup  ;  deuxièmement  ime  ceinture  de  soie, 
chose  que  les  demoiselles  désirent  infiniment  ;  et,  troisième- 
ment, un  sac  de  soie  ,  et,  dans  ce  sac,  une  balle  dorée,  sur 
laquelle  était  écrit  :  Qui  joge  avec  moi  ne  s'ennuiera  jamais 
de  jouer.  (^)uand  il  eut  ces  liois  choses,  il  les  cacha  sous  ses 
vêtements  ;  il  alla  au  palais ,  et  il  frappa  à  la  porte.  Le  por- 
tier sortit,  et  lui  demanda  pourquoi  il  frappait.  «Je  suis 
prêt ,  répondit-il ,  à  courir  avec  la  demoiselle.  »  Quand  liose- 
monde  entendit  cela,  elle  ouvrit  ime  fenêtre,  et,  ayant  vu 
Abibas,  elle  le  méprisa  dans  son  cœur,  et  elle  se  dit  :  «  Hélas  ! 
avec  quel  pauvre  misérable  vas-tu  courir?  »  Mais,  comme 
elle  ne  pouvait  pas  refuser,  elle  se  prépara  pour  la  course. 
Ils  partirent  ensemble,  et  la  belle  jeune  fille  eut  bientôt 
une  grande  avance.  Quand  Abibas  vit  cela ,  il  jeta  la  guir- 
lande de  roses  devant  elle  :  Itosemonde  s'arrêta,  la  releva  et 
la  mit  sm-  sa  tête.  Elle  prit  tant  de  plaisir  à  se  parer  de  celle 
belle  guirlande,  qu'Abibas,  qui  courait  toujours,  la  dépassa. 
Lorsqu'elle  vit  cela,  elle  dit  en  elle-même  :  «  La  fille  de  mon 
père  ne  doit  jamais  être  la  femme  d'un  pauvre  diable  de 
celle  espèce.  »  Aussitôt  elle  jeta  la  guirlande  dans  un  fossé , 
courut ,  el  passa  devant  lui ,  et ,  sans  s'arrêter,  elle  lui  donna 
U!i  coup  de  sa  main ,  en  disant  :  «  Arrête-toi ,  malheureux  :  il 
ne  convient  pas  que  le  lils  de  ton  père  m'obtienne  jamais  pour 
femme.  »  El  elle  courut  en  avant.  Alors  Abibas  jeta  devant 
elle  la  ceinture  de  soie  :  en  la  voyant,  elle  s'arrêta ,  se  baissa 
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pour  ta  prciulrc  ,  cii  entoura  s.i  liiillc  ,  l'admira  ,  cl  oublia  si 
bien  la  course  (iii' Abibas  fui  bientôt  Irt's  loin  devant  elle. 
Quand  In  demoiselle  s'en  npereni .  elle  pleura  amèrement , 
drcbira  la  eeinture  en  trois  parties,  rourul  de  tontes  ses 
forces,  atteignit  Abibas,  et  le  frappa  encore  de  la  main,  en 
disant  :  «  Ob  malbemeiix  !  tu  ne  m'auras  point  pour  femme.» 
VA  elle  s't'lani:a  devant  lui.  Abibas  la  suivit  le  plus  près  pos- 
sible, et  jria  11'  sac  de  soie.  lUiscmonde,  qui  avait  de  l'avanre, 
ne  sut  point  se  di'fendie  contre  la  teiiIati(Mi  de  ramasser  le 
pelil  sac.  Klle  l'ouvrit .  prit  la  petite  balle  dorée  ,  et  lut  alen- 
tour l'iiiseriptiou  :  'i  Qui  joue  avec  moi  ne  s'ennuiera  jamais 
déjouer.  »  Pendant  ce  temps,  Abibas  arriva  au  but,  et  de 
cette  manière  il  devint  l'époux  de  la  lille  du  roi. 

.Vorulilé.  l'iosemonde  est  l'àmc  qui  s'élève  rapidement 
par  les  bonnes  œuvres,  tant  qu'elle  conserve  la  prudence. 
Abibas  est  le  démon  qui  surprend  l'âme  par  trois  moyens  : 
r(Ugueil  (c'est  la  suirlande),  la  coquetterie  (c'est  la  cein- 
ture), l'avarice  (c'est  la  balle  dorée). 

l.F.  dévoi;kmkxï  ij'l'.n  romain. 

t  ne  lois,  dans  une  certaine  place,  située  au  milieu  de 
llonie,  la  terre  s'entrouvrit  et  laissa  un  goulTre  béant.  On 
consulta  les  dieux, qui  répondirent  :  «  Ce  gouflre  ne  se  refer- 
mera que  lorsqu'un  citoyen  se  précipitera  dedans  de  sa 
propre  volonté.  »  Personne  ne  s'offrait  pour  se  sacrifier, 
lorsque  Marc-Aurèle  dit  :  «  Si  vous  m'accordez  la  liberté  de 
vivre  comme  je  l'entendrai  pendant  toute  une  année  à  Kome, 
je  consentirai  très  volontiers  et  avec  joie,  h  la  fin  de  cette 
année,  à  me  jeter  dans  le  goulîre.  «  Les  Romains,  entendant 
cela,  furent  très  satisfaits:  ils  accordèrent  ù  Marc-Aurèle  tout 
ce  qu'il  désirait  ;  ils  ne  lui  refusèrent  rien.  Alors  il  lit  toutes 
ses  volontés,  disposa  de  toutes  les  ricbesscs  des  citoyens,  de 
tout  ce  qiu  pouvait  lui  plaire  dans  la  ville,  et,  quand  l'année 
fut  finii'.  il  monta  sur  un  beau  cbeval,  d  s'élança  dans  le 
goufl're,  qui  se  referma  aussiirti. 

(On  s'étimiie  de  voir  le  nom  du  sage  Marc-Auièle  si  étran- 
gement substitué  à  celui  de  Curtius,  et  la  condition  du  sacri- 
licc  n'est  pasdune  invention  moins  singulière;  mais  l'expli- 
cation morale .  où  Jésus-Cbrist  est  substitué  au  héros  ro- 
main, <'si  peut-être  plus  extraordinaire  encore.) 

moralité,  l'orne  signifie  le  monde  :  le  gouffre,  c'est  l'enfer 
qui  est  au  milieu.  Avant  la  naissance  du  Sauveur,  une  grande 
miiltitude  d'hommes  tombaient  au  fond.  Le  Sauveur  est 
venu,  et  est  descendu  jusqu'i'i  l'enfer.  Le  gouffre  s'est  alors 
fermé,  et  il  ne  se  rouvre  que  lorsque  nous  le  voulons  bien, 
par  le  péché  mortel. 

I.KS    TROIS    PATÉS. 

Il  y  avait  une  lois  un  riche  orfèvre  qui  vivait  dans  une 
certaine  ville  près  de  la  mer.  C'était  un  homme  méchant  et 
avare.  Il  avait  amassé  une  grosse  somme  d'or,  et  il  en  avait 
rempli  un  tronc  d'arbre  creusé,  qu'il  laissait  exposé  à  la  vue 
de  tout  le  monde  ,  dans  un  coin  de  son  foyer,  en  sorte  que 
perisonne  ne  pouvait  soupçonner  que  son  trésor  fût  caché  là. 
Mais  il  arriva  qu'une  nuit ,  tandis  que  tons  les  habitants  dor- 
maient, les  eaux  de  la  mer  s'élevèrent,  entrèrent  dans  la 
maison,  et  soulevèrent  la  bûche  :  quand  la  mer  se  retira,  elle 
emporta  avec  elle  la  bûche,  qui,  après  avoir  flotté  longtemps, 
fut  enfin  jetée  sur  un  rivage,  près  d'une  ville,  à  un  endroit 
où  était  une  auberge.  Le  maître  de  l'auberge,  s'étant  levé  de 
bon  matin .  vit  la  bûche  près  de  sa  porte.  Il  pensa  que  ce 
n'était  rien  de  plus  qu'un  morceau  de  bois  jeté  là  par  hasard 
ou  abandonné  par  quelqu'un.  C'était  un  homme  très  géné- 
reux et  très  charitable  envers  les  pauvres  et  les  étrangers. 
Un  jour  des  voyageurs  étant  venus  loger  chez  lui  par  un 
temps  bien  froid,  l'aubergiste  voulut  faire  du  feu.  Il  prit  une 
cognée  pour  fendre  la  bûche  ;  mais ,  après  deux  ou  trois 
coups,  il  entendit  un  son  singulier  :  il  frappa  encore,  et  dé- 
couvrit l'argent.  Il  le  rccueillil,  et  l'enliMma  dans  un  rolTre 


avec  l'inlentiiin  de  le  rendre  ù  son  propriétaire  légitime,  si 
celui-ci  venait  le  réclamer.  De  son  c'ité,  l'orfèvre  s'en  allait 
errant  de  ville  en  ville  pour  chercher  son  trésor;  et  à. la  fin 
il  arriva  dans  l'auberge  de  l'homme  qui  avait  trouvé  la  bûche. 
Lorsqu'il  eut  parlé  de  la  perte  qu'il  avait  faite ,  l'hotc  dit  en 
lui-même  :  "  C'<>st  sans  doule  à  cet  homme  que  l'argent  ap- 
partient. Il  faut  que  je  fasse  une  épreuve  pour  savoir  si  c'est 
la  volonté  de  Dieu  que  je  le  lui  rende,  n  Alors  l'aubergiste  fit 
faire  trois  grands  pâtés  de  farine.  Il  remplit  l'un  de  terre,  un 
autre  des  ossements  d'un  mort,  et,  dans  le  troisième.  Il  plaça 
l'argent  qu'il  avait  trouvé  dans  la  hûclie.  Ayant  fait  cela,  il 
dit  à  l'orfèvre  :  «  Voulez-vous  que  nous  mangions  ces  trois 
pâtés  de  bonne  viande?  Celui  que  vous  cliosirez  sera  pour 
vous.  »  L'orfèvre  pesa  dans  ses  mains  les  trois  pfttés;  et  ayant 
trouvé  que  celui  qui  était  rempli  de  terre  était  le  plus  lourd . 
•il  dit  à  l'hôte  :  «  Je  prends  celui-ci  ;  et  si  je  n'en  ai  pas  assez, 
\<'  choisirai  ensuite  cet  autre.  (  Il  montrait  celui  qui  était 
pli'in  d'ossements.)  Quant  au  troisième,  gardez-le  pour  vous.» 
L'hôte,  voyant  cela,  se  dit  à  lui-même  :  «  Maintenant,  je  le 
vois  clairement,  Dieu  ne  veut  pas  que  cet  homme  ait  l'ar- 
gent, n  Et  aussitôt  il  fil  venir  les  pauvres  et  les  faibles,  les 
aveugles  et  les  boiteux;  puis,  en  présence  de  l'orfèvre,  il 
ouvrit  le  troisième  pâté,  et  lui  dit  :  «  Vois,  malheureux,  je 
l'(ii  remis  ce  pâté  entre  les  mains,  et  tu  as  préféré  à  ton  ar- 
gent la  terre  et  les  ossements  d'un  mort,  parce  qu'il  ne  plai- 
sait pas  à  Dieu  que  ton  argent  te  fût  lendn.  »  Ensuite  l'hôte 
partagea  sous  ses  yeux  le  trésor  entre  les  pauvres:  et  l'or- 
févre  se  retira  plein  de  confusion. 

Cet  apologue  a  été  très  souvent  répété  par  les  conteurs  du 
moyen-âge  avec  variantes.  Dans  quelques  manuscrits  du 
(ii'Sia  RomaïKiruin ,  les  pMés  sont  remplacés  par  des  cas- 
settes qui  portent  des  inscriptions.  .Shakspeare  a  mis  en  scène 
celte  idée  des  trois  cassettes  dans  le  Marchand  de  Venise. 

M.  'l'hoinas  Wright,  auteur  d'un  savant  essai  récemment 
publié  (l)  .  et  qui  est  l'occasion  de  cet  article,  exprime  le 
désir  de  voir  paraître  une  bonne  édition  du  texte  anglais  du 
Gesta  latin.  «Ce  recueil,  dit-il,  a  exercé  une  grande  in- 
lluence  sur  la  littérature  anglaise,  mèine  jusqu'au  dix-sep- 
tième siècle,  et  il  forme  un  des  anneaux  les  plus  précieux 
dans  la  chaîne  des  histoires  populaires  qui  se  sont  trans- 
mises d'âge  en  âge.  »  Il  ajoute  que  la  collection  du  Gesia 
romanorum ,  quoique  remplie  de  futilités,  est  un  sujet  d'é- 
tude d'un  haut  intérêt,  en  ce  qu'elle  est  une  expression  assez 
fidèle  de  la  civilisation  au  moyen-âge.  Les  histoires  classiques 
y  représentent  les  éléments  altérés  qui  étaient  comme  les 
fondements  de  la  société  nouvelle.  Leur  forme  gothique 
montre  l'iiifluence  de  l'esprit  de  la  race  germaine  qui  avait 
en  quelque  sorte  surnagé.  Les  légendes  monacales  attestent 
les  edorls  de  l'Église  pour  tirer  de  toutes  choses  un  enseigne- 
ment dogmatique  ;  et  les  belles  fables  orientales  témoignent 
de  cet  échange  de  pensées  qui  avait  commencé  à  unir  l'.Asie 
à  l'Europe'  par  rinlermédiaire  des  .Sarrasins. 


LE  r.LISSEAr. 
{  V(iy.  p.  -S,   i3o,  i55,  iot.) 

§  "/'.  Des  premiers  habitants  dc  riisseau. 

C'est  une  question  pleine  d'intérêt  que  celle  de  l'origine 
des  premiers  habitants  du  ruisseau ,  lorsque  surtout  des 
cascades  ont  dû  de  tout  temps  intercepter  la  communication 
des  parties  siipérieures  avec  le  reste  du  courant,  dans  lequel 
les  animaux  des  régions  inférieures  auraient  pu  venir  en 
remontant.  L'esprit  se  perd  en  vaines  conjectures  quand, 
faisant  abstraction  de  l'intervention  du  Créateur .  il  veut  ex- 

(i)  Essavs  on  the  lilerature  ,  snpersliiions  and  bislory  of  En- 
ulaiiil  iii  the  middie  .nges,  by  Thomas  Wrighl.  iRl6,  London. 
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pliquer  l'origine  de  certains  animaux  et  de  tous  les  végétaux 
à  la  surface  des  terres  sorties  les  dernières  du  sein  de  l'Océan , 
et  surtout  l'origine  des  êtres  vivants  confinés  dans  les  eaux 
douces  de  ces  terres  nouvelles  séquestrées  si  complètement 
par  les  eaux  salées  de  l'Océan.  Comment  concevoir,  en  cITet , 
que  des  poissons  d'eau  douce  aient  pu  arriver  dans  des  cours 
d'eau  nés  de  la  réunion  des  eaux  pluviales  et  aboutissant  à 
la  mer?  Pareilles  difficultés  se  présentent  pour  expliquer  l'ori- 
gine ries  habitants  d'un  ruisseau ,  au-dessus  de  cascades  que 
ni  les  animaux  ni  les  végétaux  n'etissent  pu  francliir.  I^au- 
drait-il  donc  en  conclure  que  c'est  un  produit  de  génération 
spontanée,  qui  doit ,  dans  tous  les  cas,  se  trouver  au-dessus 
de  la  cascade  ?  Non ,  sans  doute  ;  car  les  ressources  de  la 
Providence  ont  été  si  prodigieusement  variées  pour  favoriser 
la  diffusion  des  êtres  vivants,  que  nous  sommes  encore  jour- 
ncllciiient  frappés  d'étonncment  par  la  découverte  de  quel- 
que singulier  moyen  qui  avait  échappé  jusque  là  aux  inves- 
tigations des  naturalistes.  Nous  savons,  par  exemple,  que 
le  vent  transporte  jusqu'au  sommet  des  montagnes,  jusque 
dans  les  nuages,  les  poussières  que  son  souffle  a  balayées 
à  la  ,'uifacc  du  sol,  et  qui  contiennent,  avec  divers  débris, 
les  œufs  ou  les  graines  d'une  multitude  d'êtres.  C'est  ainsi 
que  sur  des  toits  d'ardoises,  naguère  si  nets,  sont  portés  les 
germes  des  lichens  et  des  mousses,  les  œufs  des  rotifères  et 
des  tardigradcs  qu'on  y  verra  plus  tard.  Les  ruisseaux  et  les 
lacs  isolés  au  sein  des  plus  hautes  montagnes  sont  de  même 
peuplés  tout  d'abord  des  végétaux  et  des  animaux  les  plus 
simples,  ceux  dont  les  germes  peuvent  être  transportés  par 
le  vent. 

D'autre  part,  ics  oiseaux  de  marais  ont  la  mission  providen- 
tielle de  porter  au  loin  non  seulement  les  œufs  des  poissons, 
des  mollusques  et  des  insectes,  mais  aussi  les  œuls  ou  les 
graines  do  tous  les  autres  animaux  et  végétaux  qui  avaient  été 
préalablement  avalés  par  les  poissonsdont  ils  ont  fait  leur  proie. 
Les  œufs  et  les  graines,  en  effet,  ont  ordinairement  la  faculté 
de  résister  à  l'action  digestive  des  intestins.  Il  est  aussi  des 
oiseaux  qui,  ayant  avalé  le  frai  des  poissons  et  des  grenouilles, 
iront  le  dégorger  dans  les  eaux  auxquelles  manquaient  ces  ani- 
maux d'abord.  C'est  même  ainsi  qu'on  s'explique  l'apparition 
subite  de  certains  animaux,  comme  le  gros  monocle  (Apus) , 
dans  les  flaques  d'eau  où  depuis  longues  années  on  ne  l'avait 
pas  vu.  On  conçoit  aussi  que,  dans  les  combats  que  se  livrent 
au  haut  des  airs  les  oiseaux  de  proie  et  les  écliassicrs ,  quel- 
ques poissons,  quelques  reptiles  ont  bien  pu  s'échapper  de 
leur  bec  et  retomber  encore  vivants  dans  les  eaux.  11  y  a  enfin 
un  CCI  tain  nombre  d'animaux,  même  parmi  ceux  qu'on 
regarde  comme  exclusivement  aquatiques,  qui  pciivcnl  èlje 
arrivés  directement  dans  la  partie  supérieure  d'un  ruisseau, 
au-dessus  des  cascades  qui  semblaient  d'abord  un  obstacle 
infranchissable.  Les  saumons ,  habitants  de  la  mer,  remon- 
tent presque  jusqu'à  la  source  des  fleuves  cl  de  leurs  affluents 
pour  y  déposer  leurs  œufs,  et  dans  cette  longue  pérégrination  , 
ils  savent  franchir  en  s'élançant  avec  force  des  chutes  d'eau 
d'une  hauteur  de  plus  d'un  mètre.  F,cs  truites,  qui  sont  des 
poissons  du  même  genre,  mais  propres  aux  eaux  douces, 
vives  et  courantes,  les  truites  remontent  les  torrents  qui  des- 
cendent des  hautes  montagnes,  et  aiment  à  s'approcher  de  la 
limite  des  neiges  perpétuelles  en  profilant  habilement  de 
toutes  les  circonstances  favorables  pour  vaincre  la  rapidité 
des  eaux  et  pour  traverser  les  chutes.  Les  anguilles  arrivent 
autrement  dans  les  (laques  qui  dépendent  du  cours  supérieur 
du  ruisseau  ;  ces  poissons ,  comme  on  le  sait ,  quittent  volon- 
tiers les  eaux  dont  le  séjour  ne  leur  convient  plus,  et ,  pro- 
fitant de  la  fraîcheur  des  nuits  et  de  la  rosée,  traversent 
les  prairies,  les  gazons  du  bord  des  champs  et  des  bois  ;  ils 
peuvent  faire  ainsi  de  longs  voyages  pour  arriver  dans  des 
pièces  d'eau  douce ,  dans  des  étangs  où  l'on  est  surpris  de 
les  trouver  ensuite  quand  on  est  certain  de  ne  les  y  avoir  pas 
mis.  On  cite  quelques  exemples  d'anguilles  surprises  dans 
les  prairies,  pendant  la  fenaison,  par  la  faux  meurtrière.  Les 


sangsues  voyagent  de  même;  les  grenouilles,  les  salamandres 
sont  souvent  rencontrées  loin  des  eaux.  Quant  aux  insectes, 
leurs  ailes  leur  donnent  le  moyen  d'atteindre  sans  peine  les 
terrains  les  plus  élevés  pour  y  déposer  leurs  œufs. 

Les  premiers  habitants  du  ruisseau,  parmi  les  végétaux,  sont 
les  conferves  aux  longs  filaments  verts  et  les  nombreuses  al- 
gues microscopiques  dont  on  pouvait  supposer  que  les  germes 
sont  apportés  par  le  vent  ;  ce  sont  surtout  des  myTiades  de 
navicules  ou  de  bacillariées  que  leur  nature  équivoque  a  fait 
prendre  par  les  uns  pour  des  animaux ,  par  les  autres  pour 
de  vraies  plantes;  ce  sont  de  petits  corps  visibles  seulement 
avec  l'aide  d'une  loupe  ou  d'un  microscope,  mais  tellement 
nombreux  qu'ils  forment  une  couche  brunâtre  à  la  surface 
du  limon,  et  que  leurs  générations  accumulées  ont  formr 
dans  les  couches  du  globe  des  amas  assez  considérables  pour 
être  exploités  sous  le  nom  de  tripoli  et  de  farine  fossile.  C'est 
en  les  considérant  comme  des  animaux  qu'on  a  voulu  dési- 
gner leurs  débris  sous  le  nom  d'infusoires  fossiles.  La  plu- 
part ont  la  forme  d'une  petite  navette,  et,  comme  cet  instru- 
ment ,  ils  se  meuvent  alternativement  dans  le  sens  de  leur 
longueur  ;  mais  leur  mouvement  est  spontané ,  et  c'est  là  ce 
qui  les  fait  classer  parmi  les  animaux.  Ils  sont  revêtus  d'une 
enveloppe  dure,  siliceuse,  parfaitement  diaphane,  qui  résiste 
à  la  combustion ,  et  qui  semble  n'avoir  d'autre  ouverture  que 
les  joints  suivant  lesquels  les  quatre  plaques  latérales  sont 
assemblées.  Ces  plaques  latérales  sont  élégamment  ciselées  et 
guillochées,  et  renferment  seulement  une  substance  molle . 
en  partie  colorée ,  qui  ressemble  à  la  substance  glulineuse  de 
l'intérieur  des  cellules  vogélales. 

D'autres  algues,  plus  visibles.  uH'ri'.ent  bien  de  fixer  l'at- 
tenlion;  telles  sont  les  zygncmes,  longs  filaments  simples, 
d'un  vert  brillant,  divisés  par  des  cloisons  transversales  en 
autant  de  cellules.  Dans  chacune  de  ces  cellules  se  trouve  un 
peu  de  matière  verte  formant  une  étoile  élégante ,  ou  bien 
formant .  le  long  de  la  paroi  interne ,  une  spire  simple  ou 
multiple.  Mais  à  part  ces  détails  de  structure  si  admirables . 
les  zygnêmes  présentent  une  parlicularilé  plus  curieuse  en- 
core :  à  une  certaine  époque ,  les  filaments  verts  se  rappro- 
chent deux  à  deux,  de  manière  que  leurs  cellules  égales  se 
correspondent  :  puis,  de  chaque  cellule  correspondante  il 
part  un  tubercule  qui  vient  se  souder  à  l'autre,  on  formant, 
un  tube  court  par  lequel  toute  la  matière  verte,  étoiléc  ou 
spirale,  passe  de  l'une  des  cellules  dans  l'autre,  où  elle 
concourt  i'i  former  une  masse  globuleuse  verte  qui  servira  à 
reproduire  la  plante.  Citons  encore  parmi  les  algues  du  ruis- 
seau naissant  la  Draparnaldia,  qui,  au  premier  printemps, 
montre  ses  houppes  vertes,  rameuses ,  plus  délicates  que  les 
plumes  les  plus  légères,  et  qui  disparaît  complètement  avant 
la  saison  chaude  pour  se  montrer  seulement  l'année  suivante. 

Les  Lemna  ou  lentilles  d'eau .  et  les  callilrics  aux  élégantes 
rosettes  de  feuilles,  se  montrent  aussi  dès  l'origine  du  ruis- 
seau ;  mais  on  s'explique  aisément  comment  elles  ont  pu  êlrc 
transportées  par  quelque  oiseau  do  marais  ;  il  on  est  de  même 
pour  les  renoncules  aquatiques  et  pour  le  cresson  ,  qui,  avec 
diverses  graminées  et  cypéracées,  viennent  de  bonne  heure 
peupler  les  eaux  et  les  rives  du  ruisseau. 

Quant  aux  animaux,  nous  avons  déjà  vn  comment  ont  dû 
s'y  produire  les  vers,  les  mollusques,  les  larves  d'insectes  ailés 
et  les  insectes  aquatiques  ;  les  petits  crustacés  cl  les  infusoires 
s'y  montrent  aussi  en  foule,  et  l'arrivée  des  grenouilles  et  des 
salamandres  est  la  conséquence  de  la  multiplication  de  ces 
animaux  inférieurs.  Les  serpents  viennent  à  leur  tour  faire  la 
guerre  aux  batraciens  devenus  trop  nombreux,  comme  aussi 
les  truites  et  les  anguilles  viennent  vivre  aux  dépens  des  nom- 
breuses colonies  d'insectes  qui  s'y  sont  développés,  et  les  oi- 
seaux de  marais  viennent  ensuite  dévorer  ces  tyrans  subal- 
ternes. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 
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remplit  cnclinîntîs,  cl  on  les  conduit  par  bandes  dans  les 
quartiers  de  la  ville  où  ils  ont  à  porter  les  fardeaux  ou  i 
Les  esclaves  marrons ,  c'ost-à-dirc  ceux  qui  ont  cherché  à     balayer  les  immondices.  Le  sort  de  ces  esclaves  est  si  affreux 

se  soustraire  à  la  servitude  par  la  fuite ,  sont  condamnés  aux     que  ,  lorsqu'ils  ont  perdu  tout  espoir  de  fuir  de  nouveau  . 

travaux  les  plus  rudes  et  /es  plus  grossiers.  Ils  sont  ordinal-     ils  n'ont  plus  qu'une  idée  fixe,  le  suicide.  Ils  s'empoisonnent. 


(F.sclave  marron  h  Kio  de  Janeiro  —  Dessin  d'après  naluic  p,-i   M.  r.cllcl.  ) 


en  buvant  d'un  coup  une  grande  ([aanlilé  de  liqueur  forte, 
ou  s'clouiïent  en  mangeant  de  la  lerrc  molle.  Pour  leur  ôtcr 
le  moyen  de  se  donner  ainsi  la  mort ,  on  leur  applique  sur 
le  visage  un  masque  en  fer-blanc;  on  ménage  seulement  une 
très  étroite  fente  devant  la  bouche  et  quelques  petits  trous 
sous  le  nez  pour  qu'ils  puissent  respirer.  Mais,  quoi  que  Ton 
fasse  ,  il  reste  toujours  asr<z  d'expédients  à  ceux  de  ces  mal- 
lieurcux  qui  ont  du  courage  pour  terminer  leur  esclavage 
avec  leur  vie  :  quelques  uns  refusent  la  triste  pâture  qu'on 
leur  abandonne,  ou  glissent  im  jour  au  fond  de  la  mer  lors- 
qu'ils la  côtoient.  Enlever  toute  espérance  h  l'Iionimc,  c'est 
défier  son  désespoir. 


MMES. 

(I--In.  -Voy.  p. 


Aprts  la  AfaUon- Carrer,  les  Arènes  sont  le  plus  célèbre 
monument  que  l'antiquité  ait  laissé  à  Nîmes.  Quoique  cet 
amphithéâtre  que .  dans  la  gravure  de  In  page  201,  on  apcr- 


cfiii  très  distinctement  sur  les  derniers  plans  de  la  ville 
soit  presque  une  miniature  par  rapport  au  Coliséc  de  Rome, 
il  ne  laisse  pas  que  de  donner  une  magnifique  idée  de  la 
grandeur  du  peuple  qui  l'a  élevé.  Le  Colisée  contenait  plus 
de  100  000  spectateurs,  en  y  comprenant  ceux  qu'on  pou- 
vait placer  sur  les  portiques  dont  il  était  couronné.  L'am- 
phitliéàtre  de  Mines  ne  renfermait  que  17  000  personnes. 
Au  lieu  de  quatre  étages  dont  était  composé  l'amphithéâtre 
de  r.ome,  il  n'en  montre  plus  que  deux,  que  surmontait  aussi 
sans  doute  un  couronnement  destiné  à  porter  le  velarium. 
La  conservation  de  ce  monument  est  des  plus  parfaites  ;  il 
n'a  point,  comme  celui  de  Home,  servi  de  carrière  pour  les 
constructions  modernes.  Le  goût  des  combats  d'animaux, 
perpétué  dans  ces  lieux,  a  aussi  contribué  à  sa  conservation. 
11  n'est  point  rare  de  voir  les  taureaux  lancés  dans  cette 
arène  où  les  gladiateurs  ont  autrefois  disputé  leur  vie  aux 
bctes  féroces  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

I/antique  enceinte  de  la  ville  a  laissé  des  débris  considé- 
rables. Le  plus  apparent  est  celui  qu'on  appelle  la  Tour- 
magne.  Cette  immense  tour,  dont  les  restes  imposants  oc- 
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cupent  le  sommet  de  la  colline  d'où  est  prise  la  vue  de  notre 
dessin  ,  a  élé  jugée  bien  diversement  par  les  antiquaires.  Il 
s'en  csl  rencontré  qui  l'ont  crue  destinée  à  servir  de  phare 
pour  la  Méditerranée,  dont  les  eaux,  suivant  eux ,  seraient 
venues  dans  des  temps  reculés  battre  Je  pied  même  des  co- 
teaux sur  lesquels  la  ville  est  assise.  Pour  admettre  ime 
semblable  supposition,  il  faudrait  croire  que  Nîmes  et  la 
Tourmagne  ont  été  l)àties  à  une  époque  où  .Marseille  et  Arles, 
beaucoup  plus  basses  que  la  plaine  des  Volces  Arécomiques, 
étaient  couvertes  par  les  flots.  D'autres  archéologues  ont 
supposé  qu'un  signal  de  Icrrc  était  allumé  au  haut  de  la  tour, 
dans  un  ^emps  où  ils  ont  oublié  que  les  mo'urs  romaines 
avaient  remplacé  les  habitudes  gauloises.  Telle  est  la  gran- 
deur des  constructions  des  Romains,  qu'en  les  comparant 
aux  nôtres,  on  est  toujours  prêt  à  leur  attribuer  une  desti- 
nation extraordinaire.  Il  est  probable  que  la  Tourmagne  ïi'esl 
que  la  ruine  de  l'une  des  parties  de  l'enceinte  fortifiée  par 
les  anciens. 

La  source  qu'on  voit  jailhr  sur  les  premiers  plans  de  la 
gravure  page  201  fut  la  cause  de  la  fondation  de  Nîmes, 
et  l'occasion  de  l'un  des  embellissements  les  plus  remar- 
quables que  les  anciens  y  firent ,  et  que  les  modernes  y  ont 
relevés.  Cette  eau  abondante ,  sortant  du  pied  môme  de  la 
colline  à  laquelle  la  ville  est  adossée ,  y  attira  les  .premiers 
habitants,  et  y  tint  lieu  des  courants  qu'on  cherche  vaine- 
ment dans  le  pays  circonvoisin.  Sujette  à  baisser  considéra- 
blement on  été,  elle  se  répand  ordinairement  en  une  belle 
nappe  que  les  Romains  avaient  utilisée  d'une  manière  agréa- 
ble. Ils  l'avaient  fait  servir  à  des  bains  auxquels  l'archéologie 
a  donné  le  nom  de  Bains  d'Auguste.  On  en  voit  encore  les 
traces  dans  les  constructions  qui  leur  ont  été  substituées  au 
dernier  siècle.  Les  eaux,  après  avoir  passé  sous  denx  arches, 
allaient  d'abord  alimenter  un  premier  bassin  destiné  aux 
bains;  puis  elles  se  réunissaient  dans  un  réservoir  qui  fournis- 
sait aux  approvisionnements  de  la  ville.  Le  bassin  des  bains  a 
été  le  plus  improprement  restauré  par  les  architectes  du  dix- 
huitième  siècle.  C'est  celui  au  milieu  duquel ,  sur  une  ter- 
rasse garnie  de  baluslres,  ils  ont  érigé  une  statue.  De  petites 
chambres  pratiquées  par  les  anciens  sous  les  terrasses  envi- 
ronnantes ,  pour  recevoir  des  baignoires  dans  lequclles  les 
dames  se  plongeaient,  sans  doute  à  couvert ,  sont  devenues, 
par  suite  des  travaux  modernes ,  comme  un  portique  con- 
tinu et  découvert  où  les  eaux  séjournent  quand  elles  arrivent 
à  une  certaine  hauteur.  Les  rigoles  qui  avaient  aussi  été 
creusées  pour  prendre  des  bains  de  pied,  sont  aujourd'luii 
également  noyées  sous  la  nappe  qu'on  y  laisse  librement  pé- 
nétrer. Le  second  bassin,  qui,  à  la  vérité  ,  était  plus  facile  à 
restaurer,  a  été  mieux  conservé  dans  le  lieu  que  notre  gra- 
vure montre  entouré  de  balustrades,  sur  le  troisième  plan, 
au  pied  des  premiers  arbres  de  la  promenade.  Quoique  ne 
présentant  plus  qu'une  image  imparfaitement  restituée  des 
bains  antiques,  tout  ce  monument  a  un  aspect  de  grandeur 
où  l'on  retrouve  quelque  chose  des  pompes  de  \ersaillcs. 
Cette  promenade  que  les  habitants  appellent  le  Jardin  ,  et 
cette  source  qu'ils  nomment  la  Fonfainc  .  offrent ,  comme 
la  place  du  Peijnm  de  Alontpellier.  un  prolongement  ma- 
gnifique de  ce  goiit  du  siècle  de  Louis  XV  qui,  en  croyant 
refaire  l'anliquilé,  l'interprétait  souvent  d'une  manière  assez 
étrange,  mais  qui  l'imitait  toujours  avec  noblesse  et  avec 
grandeur. 

Près  du  lieu  où  jaillit  la  source  ,  et  sur  la  partie  droite  de 
notre  dessin,  nous  avons  encore  J  indiquer  les  restes  rccnar- 
quables  d'un  autre  monument  anti(|ue.  Cet  édifice,  dont  on 
aperçoit  les  trois  entrées  arrondies  et  la  voûte  à  moitié  brisée, 
est  ce  qu'on  a  surnommé  le  temple  de  Diane.  Il  recevait  pro- 
bablement l'ombre  des  bois  qu'on  avait  dû  planter  autour 
des  bains  dans  celte  partie  consacrée  sans  doute  par  le  voi- 
sinage de  la  source ,  résidence  de  la  divinité  primitive ,  pre- 
mier rendez-vous  commun  des  antiques  habitants  du  pays. 
IVs  fouilles  pratiquées  dans  le  snl  ont  sulTisamm'>nt  prouvai 


que  la  face  actuelle  de  ce  temple,  Irrégulière  et  très  gros- 
sière, ne  servait  qu'à  appuyer  la  façade  véritable,  composée 
d'un  portique  plus  orné.  L'intérieur  a  gardé  des  visliges 
plus  manifestes  de  l'ancienne  décoration.  Les  murs,  percés 
de  niches  du  plus  beau  style ,  étaient ,  dans  les  intervalles , 
masqués  par  des  colonnes  qui  aidaient  à  porter  la  corniche 
magnifique  où  posait  le  berceau  de  la  voûte.  Quelques  troncs 
de  ces  colonnes  subsistent  encore  et  font  comprendre  tout  le 
luxe  de  la  décoration.  Denx  niches  flanquent  l'entrée ,  à  la- 
quelle répond,  dans  le  fond  de  l'édifice,  une  autre  niche 
plus  grande ,  carrée  ,  et  destinée  évidemment  à  une  idole. 
Une  petite  salle  conliguè  pouvait  servir  soit  comme  une  cha- 
pelle annexée  pour  quelque  divinité  particulière ,  soit  comme 
l'opistodome  réservé  aux  prêtres  et  au  trésor.  On  a  conjec- 
turé que  chacune  des  niches  de  ce  temple  avait  reçu  ime 
statue,  et  que ,  par  conséquent ,  le  temple,  offrant  une  réu- 
nion de  dieux,  était  un  véritable  panthéon.  La  grandeur  de 
la  niche  du  fond  oblige  cependant  à  croire  que  l'un  des  dieux 
y  recevait  im  culte  spécial  et  plus  solennel.  D'ailleurs  lespan- 

I  théons  des  anciens ,  tels  que  nous  pouvons  les  comprendre 
d'après  les  fouilles  de  Pompéi,  étaient  des  édifices  plus  vastes 

j  et  plus  libres,  où ,  au  milieu  d'une  vaste  enceinte  carrée  en- 
tourée de  portiques  et  accrue  des  salles  nécessaires  pour  les 
banquets  et  pour  l'babitalion  des  prêtres,  on  adorait  les  dieux 
placés  en  rond ,  peut-être  sous  le  ciel  nu. 

Ce  qui  n'est  guère  moins  intéressant  pour  nous ,  c'est  de 
savoir  comment  la  décoration  employée  dans  le  temple  de 
Diane  s'est  reproduit''  dans  les  églises  chrétiennes.  Celles 
qui  furent  construites  les  prennères,  an  sortir  des  cata- 
combes, durent,  avec  moins  de  faste,  ressembler  beaucoup 
à  ce  temple.  Nous  pouvons  en  tirer  la  prenve  de  monuments 
très  curieux,  et  d'une  chapeUo  qti'on  voit  à  Ratisbonne,  der- 
rière la  cathédrale,  et  qui.  plus  in tégralemenl  conservée  que 
les  basiliques  de  Rome ,  donne  une  idée  des  premiers  édi- 
fices du  christianisme.  On  y  voit  de  même  les  niches,  moins 
marquées,  il  est  vrai,  sur  les  mnrs  latéraux  et  dans  le  fond. 
Les  églises  que  les  Grecs  bâtirent  dans  leur  pays ,  où  les  mo- 
dèle.s  semblables  au  temple  de  Diane  étaient  plus  fréquents , 
s'en  rapprochèrent  de  plus  près  encore  ;  on  y  ri'produisil  non 
seulement  les  niches  latérales,  mais  les  colonnes  rappro- 
chées des  murs,  de  telle  façon  qu'elles  laissaient  à  peine  un 
passage  libre.  Ce  fut  un  des  caractères  dominants  de  l'archi- 
tecture néo-grecque  ou  byzantine ,  que  de  faire  des  contre- 
nefs  étranglées,  tandis  que  dans  l'architecture  des  Latins  et 
bientôt  des  Romains,  les  petites  nefs  offraient  de  larg'"«  oas- 
sages  qui  formaient  au  moins  la  moitié  de  la  nef  principale. 
Dans  l'église  de  Saint-Marc  de  Venise ,  construite  sur  le  mo- 
dèle oriental,  on  peut  voir  un  des  exemples  les  plus  frap- 
pants de  cette  étroitessc  des  collatérales.  La  mode  en  fut 
assez  singulièrement  conservée  dans  les  construction^  qu'éle- 
vaient, à  peu  près  vers  le  temps  de  l'édification  de  Saint- 
Marc  ,  quelques  villes  du  midi  de  la  France  où  avait  long- 
temps persisté  la  tradilion  des  Grecs.  C'est  ainsi  que  des 
monuments  d'ailleurs  romans,  à  Arles  .Saint -Tropliimc, 
quoique  déjà  inclinant  à  l'ogive,  à  Saint-Remi  l'abbave  de 
Saint-Paul  élevée  au  onzième  siècle,  offrent  la  particularité 
de  leurs  conlre-nefs  à  peine  développées.  En  cherchant  bien, 
il  n'est  pas  d'usage  ancien  qu'on  ne  retrouvât  ainsi  persistant 
au  milieu  des  révolutions  qui  ont  paru  changer  le  plus  pro- 
fondément la  face  des  choses  humaines. 

A  Nîmes  même  il  serait  curieux  de  rechercher  l'influence 
que  les  montunents  antiques  ont  eue  sur  les  constructions  mo- 
dernes. De  belles  ruines  sont  une  richesse  que  l'histoire  n'a 
pas  accordée  à  toutes  les  villes,  et  qui  fécondent  toujours 
celles  qui  ont  le-bonhcur  d'en  jouir.  La  cathédrale  de  Nîmes, 
quoique  élevée  sans  doute  au  douzième  siècle  ,  a  un  frontis- 
pice qui,  partout  ailleurs,  ferait  croire  qu'elle  date  au  moins 
du  qualrièmo  siècle;  on  y  voit  en  effet  le  fronton  des  anciens, 
leurs  entablements  réguliers",  leur  juste  mélange  de  lignes 
liorizonlairs  c  I  perpcndii-iilairi;.  iiiiiiat-'in  .  il  est  vrai,  cffa- 
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r('c,  siifiisaiilc  ccpcnil.ml  poiir  douiior  à  cel  édifice  un  ca- 
laclt'Mc  sinmilioc  do  .siiiiplicitt!  cl  de  gnftt  uniiqtics.  C'csl  le 
fioiiluii  L'I  le  p()ili(|iic  de  la  Maison-Carrée  ([tii  sont  cause 
(io  colle  plquaiilo  oxcoplion  apportée  à  Tliisloiro  de  l'art  du 
moyen-.'itîo.  Ue  niènie,  il  ionible  que  les  cintres  des  arènes, 
01  aussi  la  masse  énergique  de  l'ainpliitliédlre,  se  retrou- 
vent çà  et  [1\  jusque  dans  les  maisons  vulgaires  que  les 
temps  modernes  ont  érigées  à  Mnies  ,  et  qui  ont ,  malgré 
lonr  médiocrité,  une  certaine  apparence  toute  locale.  11  faut 
croire  que  le  jeune  arcliitccte  chargé  d'élever  une  nouvelle 
église  à  Ninies,  se  sera  soumis  à  celte  loi  de  convenance 
que  d'autres  ont  suivie  peut-être  à  leur  insu ,  et  qu'on  ne 
serait  pas  excusable  de  violer  dans  une  époque  comme  la 
nôtre  ,  dont  tout  le  mérite  consiste  à  comprendre  les  exem- 
ples des  autres  âges  et  à  s'y  conformer. 


VOCAKULAUîE 


DES  MOTS  (XWEUX  ET  PITTOnESQUES  DE  I.  HISTOlIiE 

DE    FRA^•CI;. 

CV'uy.  les  'failles  des  années  prcccdeiiles.) 

Canifs  ou  Gamveis  (l'arli  des).  Durant  la  Kronde  ,  en 
1050,  deux  partis  ennemis  divisèrent  la  ville  d'Aix  et  trou- 
blèrent quelque  temps  la  Provence.  «  C'étaient ,  dit  Bouche 
{Hisl.  de  Pnivence,  liv.  X) ,  le  parti  des  Sabreurs,  qui  te- 
naient pour  les  princes  contre  le  cardinal,  et  celui  des  Ganifs 
ou  Ganivetf,  qui  tenaient  pour  le  roi  et  le  cardinal  contre 
les  princes,  ainsi  dits  peut-être  de  ce  qu'on  les  croyait  être 
des  ganifs  et  des  tranche-plumes  au  regard  des  sabres  ;  les- 
quels deux  partis  ont  été  autrement  surnommés  dans  la  ville 
de  Draguignan  ,  savoir  du  nom  de  Sabreurs  et  de  celui  de 
Vlnduslrie,  ce  dernier  étant  une  même  chose  avec  celui  des 
Ganifs  de  la  ville  d'Aix  ;  et  tout  ceci  ne  procédait  que  de 
l'intérêt  particulier  des  chefs  de  chaque  parti,  lesquels,  pour 
se  venger  de  leurs  ennemis,  y  mêlaient  rinlérct  de  l'État.  » 
GAUTHiEiiS.  Paysans  armés  qui ,  de  1587  à  1589,  se  sou- 
levèrent dans  le  Perche  et  dans  presque  toute  la  Basse-Nor- 
mandie pour  défendre  leurs  propriétés  et  leur  liberté  contre 
les  gens  de  guerre.  «  Ces  troupes  de  paysans ,  dit  de  Thou 
dans  son  Histoire  uniLcrselle,  étaient  ainsi  nommés  de  La 
Chapelle-Gauthier  {village  du  Perche).  Ils  avaient  commencé 
£t  prendre  les  armes  pour  se  défendre  contre  les  entreprises 
des  troupes  qui  cornaient  la  province.  D'abord  ils  n'avaient 
exercé  aucune  violence  ;  ensuite  ,  leur  nombre  s'ctant  accru, 
ils  en  vinrent  à  attaquer  des  partis  qui  allaient  au  pillage ,  et 
firent  une  cruelle  boucherie  de  ces  courem's  chaque  fois 
qu'ils  pouvaient  les  saisir.  L'exemple  devint  bientôt  conta- 
gieux et  l'insurreciiou  se  répandit  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  province.  Au  son  du  tocsin ,  on  voyait  tous  les  gens  de 
la  campagne  abandonner  leur  travail,  courir  aux  armes,  et 
se  rendre  au  lieu  qui  leur  était  marqué  par  des  capitaines 
établis  dans  chaque  village.  Quelquefois  ils  se  trouvaient  au 
nombre  de  plus  de  seize  mille.  A  leur  tète  était  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'esprits  brouillons  en  .Normandie  :  le  comte  de  Bris- 
sac,  récemment  chassé  d'Angers,  de  Mony  de  Pierrecour, 
de  l.oiigchamp,  le  baron  d'Echaulïour,  le  baron  de  'i'ubœuf, 
de  l'.oquenval ,  de  Beaulieu ,  cl  plusieurs  autres  genlils- 
liommes  partisans  de  la  Ligue  cl  qui  assemblaient  des  troupes 
pour  le  parti,  autour  de  l'Aigle  et  d'Argentan.  » 

Ce  fut  aux  environs  de  cette  dernière  ville  que  les  Gau- 
thiers  furent  détruits,  le  22  avril  1589.  Élant  accourus  au 
secours  de  Talaise ,  assiégée  par  les  troupes  du  roi ,  ils  se 
virent  attaqués  dans  trois  villages  où  ils  s'étaient  fortifiés  par 
le  duc  de  Monlpensier  et  ses  lieutenants.  Mal  armés  pour  la 
plupart ,  écrasés  par  l'artillerie  ennemie  ,  à  laquelle  ils  n'a- 
vaient pas  à  opposer  une  seule  pièce  de  canon,  ils  essuyèrent 
une  défaite  complète  malgré  leur  vigoureuse  résistance.  I^lus 
de  trois  mille  restèrent  sur  la  place.  Des  douze  cents  qui  se 
rendirent  à  discrétion ,  quatre  cents  furent  condamnés  aux 


Iravaux  publics  ;  ou  relûclia  les  aunes  après  leur  avoir  fait 
jurer  de  ne  ])lus  reprendre  les  armes. 

GiiAND-Jiaui  fLe).  On  désigna  ainsi,  h  cause  de  l'agita- 
lion  exlraordinaire  qui  se  manifesta  ce  jour-li'i  à  la  cour,  le 
jeudi,  23  avril  10/i;j,  où  l'on  administra  à  .Saint-Germain 
l'exlrênie-oiiction  à  Louis  XIII.  Ce  prince  vécut  encore  jus- 
qu'au jeudi,  H  mai.  a  Le  malin  de  sa  mort,  raconte  Du- 
bois, l'un  de  ses  valets  de  chambre,  il  appela  ses  médecins, 
et  leur  demanda  s'ils  croyaient  qu'il  pût  encore  aller  jusqu'au 
lendemain,  disant  que  le  vendredi  lui  avait  toujours  été 
heureux  ;  qu'il  avait  ce  jour-là  entrepris  des  attaques  qu'il 
avait  emportées  ;  qu'il  avait  même  ce  jour-là  gagné  des  ba- 
tailles ;  que  c'avait  été  son  jour  heureux,  et  qu'il  avait  tou- 
jours cru  mourir  ce  même  jour-là.  >i  Le  roi  niourul  trente- 
trois  ans  après  être  monté  sur  le  trône  :  son  père  Henri  IV 
avait  été  assassiné  le  14  mai  1610. 

Grandes  compagnies.  Bandes  d'aventuriers  de  toutes  les 
nations  qui,  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle, 
désolèrent  non  seulement  la  l'rance ,  mais  l'Italie  et  l'Es- 
pagne. Voici  comment  Mathieu  Villani  raconte  l'organisation 
d'une  de  ces  compagnies  dans  la  marche  d'Ancône ,  en  1353, 
par  un  dievalier  de  Jérusalem  ,  organisation  qui  devait  être 
à  peu  près  la  même  dans  tous  les  pays. 

«  Frère  IMoriale  ,  dit-il ,  convoqua  par  lettres  ou  par  mes- 
sages une  grande  quantité  de  soldats  qni  se  trouvaient  sans 
emploi.  11  leur  fit  dire  de  venir  à  lui ,  qu'ils  seraient  défrayés 
de  tout  et  bien  payés.  Ce  moyen  lui  réussit  parfaitement  ;  il 
rassembla  bientôt  autour  de  lui  quinze  cents  bassinets  et  plus 
de  deux  mille  compagnons  .  tous  hommes  avides  de  gagner 
leur  vie  aux  dépens  d'autrui....  Ils  se  mirent  à  chevauchci 
le  pays  et  à  piller  de  tous  côtés....  Comme  la  contrée  élaii 
remplie  de  tous  biens ,  ils  y  séjournèrent  un  mois.  Pendam 
ce  temps,  l'effroi  qu'ils  inspiraient  mit  tous  les  châteaux  d'à 
lentour  à  leur  disposition.  Beaucoup  de  soldats  mercenaire." 
qui  avaient  fini  leur  temps ,  apprenant  que  la  compagnie  fai- 
sait un  grand  butin  ,  refusèrent  du  service  pour  se  réunir  à 
frère  Moriale.  Quelques  uns  même  se  firent  casser  pour  venii 
le  joindre  :  et  il  les  faisait  inscrire.  Il  observait  la  plus  grande 
régularité  dans  la  répartition  du  butin.  Les  objets  pillés  ou 
dérobes  qui  pouvaient  se  vendre  étaient  vendus  pJi-  ses  or- 
dres. Il  donnait  des  sûretés  aux  acheteurs,  et,  afin  que  sa 
marchandise  eût  cours ,  il  s'arrangeait  de  façon  à  se  montrei 
loyal.  11  institua  un  trésorier  pour  la  recette  et  la  dépense  ; 
créa  des  conseillers  et  des  secrétaires  avec  lesquels  il  ré- 
glait toutes  choses.  Obéi  des  cavaliers  et  des  compagnons, 
comme  s'il  eût  été  leur  seig^ieur,  il  leur  rendait  la  justice , 
et  faisait  exécuter  ses  arrêts  immédiatement.  » 

C'est  dans  le  récit  animé  de  Froissart  qu'il  faut  lire  la  vie 
et  les  exploits  de  ces  hardis  aventuriers  qui  souvent  en  peu 
de  mois  amassaient  des  fortunes  considérables.  L'un  d'eux , 
Ainierigot  Marchés ,  se  repentant  d'avoir  vendu  au  comte 
d'Armagnac  le  château  d'Alleuze,  près  Sainl-F'lour,  «  iraa- 
ginoit  en  soi ,  dit  le  chroniqueur,  que  trop  tosl  il  s'esioit  re- 
penti de  faire  bien,  et  que  de  piller  et  rober  en  la  manière 
que  devant  il  faisoit  et  avoir  faict,  tout  considéré  c'esloit 
bonne  vie.  A  la  foisil  s'en  dcvisoit  aux  compagnons,  qui  lui 
avoient  aidié  à  mener  cette  ruse,  et  disoil  :  «  Il  n'est  temps, 
»  esbatement  ni  gloire  en  ce  monde ,  que  de  gens  d'armes-, 
»  de  guerroyer  par  la  manière  que  nous  avons  faict  !  Com- 
)>  ment  estions-nous  resjouis  quand  nous  chevauchions  à  l'a- 
»  vanture  et  nous  pouvions  trouver  sur  les  champs  ung  riche 
n  abbé,  ung  riche  prieur,  marchand,  ou  une  route  (convoi)  de 
»  mullesde  Montpellier,  de  Narbonne,  de  Limoux, de Fougans, 
)i  de  Béziers,  de  Toulouse  el  de  Carcassonne,  chargées  de  draps 
»  de  Bruxelles  ou  de  Moustier-Villiers,  ou  de  pelleteries  ve- 
»  nant  de  la  foire  au  Lendit,  ou  d'épiceries  venant  de  Bruges, 
))  ou  de  draps  de  soye  de  Damas  ou  d'Alexandrie?  Tout  es- 
11  toit  noslre  ou  rançonné  à  noslre  volonté.  Tous  les  jours 
.1  nous  avions  nouvel  argent.  Les  villains  d'Auvergne  et  de 
«  Umousin  nous  pourvioientel  nous  ameuoient  en  nostrf 
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n  chastel  les  bleds ,  la  farine ,  le  pain  tout  cuit ,  l'avoine  pour 
1)  les  chevaux  et  la  litlire,  les  bons  vins,  les  bœufs,  les  brebis 
n  et  les  moutons  tout  gras ,  la  poulaillc  et  la  volaille.  Nous 
Il  estions  gouvernés  et  estoffés  comme  rois,  et  quand  nous 
«chevauchions,  tout  le  pays  trembloit  devant  nous.  Tout 
Il  estoit  nostre,  allant  et  retournant....  Par  ma  foy,  cesle  vie 
»  estoit  bonne  et  belle  !  » 

Les  grandes  compagnies ,  après  avoir  battu  l'armée  royale 
à  Briguais,  rançonné  le  pape  à  Avignon,  sortirent  enfin 
de  France  en  136(j  et  se  rendirent  en  Espagne  sous  la  con- 
duite de  Duguesclin  ,  qui ,  lui-même ,  ù  la  tète  de  ses  Bre- 
tons, avait  pillé  force  villages  et  dévalisé  bien  des  voya- 
geurs sur  les  grands  chemins.  D'autres  troupes  passèrent  en 
Italie,  s'y  recrutèrent,  et,  grâce  aux  guerres  civiles  de  ce 
pays,  elles  y  subsistèrent  jusque  dans  le  quinzième  siècle. 

Guerre  au  paim.  On  désigne  quelquefois  ainsi  la  période 
de  soixante  ans  (1729-1789)  durant  laquelle  subsista  le  pacte 
de  famine  (voy.  ce  mol). 

Guerre  de  Chalon  {  Petite  ).  Le  roi  d'Angleterre , 
Edouard  I",  revenant  de  la  Terre-Sainte  en  1273,  passa  par 
la  Bourgogne,  où  le  seigneur  le  plus  riche  de  la  contrée,  le 
comte  de  Cliàlon-sur-Saône ,  le  pria  d'assister  à  un  grand 
tournoi  qu'il  avait  résolu  de  donner  en  sou  honneur.  Le  roi 
accepta,  et  ayant  déclaré  qu'il  tiendrait  un  pas  d'armes 
contre  tout  venant  avec  les  chevaliers  qui  l'avaient  accom- 
pagné en  Palestine,  il  se  vit.  le  jour  fixé,  escorté  d'un  millier 


d'Anglais  tant  chevahers  qu'arbalétriers ,  accourus  de  Gas- 
cogne et  d'Angleterre.  Le  comte ,  outre  les  chevaliers  fran- 
çais et  bourguignons ,  avait  sous  ses  ordres  beaucoup  de 
gens  des  communes.  Après  le  pas  d'armes ,  dont  l'honneur 
resta  au  roi  d'Angleterre  ,  les  fantassins  des  deux  partis 
s'attaquèrent  avec  acharnement  ;  mais  l'avantage  resta  aux 
soldats  d'Edouard,  qui  étaient  tous  mieux  et  plus  habitués  au 
maniement  des  armes  que  leurs  adversaires.  "  Les  Anglais, 
dit  .Mathieu  de  Westminster,  s'abandonnant  à  leur  colère  , 
tuèrent  un  très  grand  nombre  de  Français  ;  triais  comme 
c'étaient  des  gens  de  condition  vile  et  des  fantassins  désar- 
més qui  ne  songeaient  qu'à  enlever  du  butin  ,  on  se  souciait 
fort  peu  de  leur  mort.  «  Le  lieu  du  combat  fut  couvert  de 
cadavres,  et  ce  tournoi  sanglant  fut  surnommé  petite  guerre 
de  Chdlon. 


UÈVEP.IE,  PAR  V.  VIDAL, 

Quels  sont  les  lieux,  les  tem|is,  les  images  cliéiics, 
Où  se  plaisent  le  mieux  ses  tinuces  rêvei-ies.-* 
Ah  !  le  cœur  le  devine  .  en  son  seriL-l  rrduit, 
Klle  évite  la  foule  et  redoute  le  Ijruil; 
Sauvage,  et  se  carhaut  à  la  foule  indisciele. 
Le  demi-jour  suffit  à  sa  douce  reliiiile 

C'est  à  la  muse  de  Delille  que  nous  emprunlons  ces  vers 
simples  et  gracieux  ,  qui  semhlont   f;iils  ju^liMiicnt  pour  la 


{  Dessin  de  'Vidal.) 


Rêveuse  de  Vidal.  Demi-assise  ,  demi-couchée  sur  la  molle 
ottomane,  le  menton  à  peine  appuyé  sur  l'une  de  ses  mains, 
et  enveloppée  des  plis  abondants  de  l'étoffe  légère,  elle  songe, 
elle  rêve.  Une  grâce  sérieuse  semble  voiler  son  front  d'une 
ombre  légère.  Quel  objet  si  grave  ou  si  doux  occupe  sa 
pensée  ?  quel  souvenir  mélancolique  lui  donne  cette  rêveuse 
attitude  pleine  de  charmes  ?  Sa  noire  chevelure  est  dé- 
nouée sur  la  blancheur  de  son  cou ,  et  j'y  vois  mêlées  encore 
quelques  fleurs,  débris  de  la  guirlande  d'hier.  Oui ,  elle  songe 
à  cette  fête  brillante  où  tous  les  regards  furent  ravis  par  l'éclat 
de  sa  beauté  ;  elle  entend  résonner  à  son  oreille  comme  un 
lointain  écho  de  ses  chants ,  de  ses  danses  ;  elle  repasse  à 
plaibir  dans  sa  mémoire  tous  les  instants  de  ces  heures  heu- 


reuses si  vite  envolées  ;  et  son  petit  pied  dans  sa  pantoufle 
verte ,  la  pantoufle  mignonne  donnée  par  la  fée  ù  Cendril- 
Ion ,  s'agite  nonchalamment ,  comme  pour  marquer  encore 
les  dernières  mesures  de  la  dernière  walse ,  la  dernière ,  la 
plus  vive ,  la  plus  mélodieuse. 

Mais  pourquoi  prendre  de  la  peine  à  décrire  ce  qui  parle 
si  bien  aux  yeux  ?  La  voici  telle  que  l'a  faite  le  gracieux 
crayon  de  Vidal ,  et  c'est  à  l'imagination  de  chacun  de  re- 
trouver le  sentiment ,  la  pensée  de  l'artiste. 

BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

j         rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  îo. 


50 


MA(;ASIN    l'ITTOnKSOUK 


233 


\.V.  (MESSIIACII  , 

DANS    I/OCKI'.I.AM)    l'.Kf.VOIS. 


o  .^'i-s^'x.:^  . 


^Liii;  vue  de  la  (^ascnde  du  flirs^lmcli. —  Dessin  d'après  iialuro,  par  M.  Karl  Oirardet.) 


De  toutes  les  cascades  de  la  Suisse,  c'est  le  Gicssbacli  que 
je  préRre.  Le  Reiclicubach  a  des  eaux  plus  abondantes,  le 
Staubbach  une  plus  grande  bauleur,  la  chute  du  Rhin  est 
plus  imposante  ;  mais  aucune  de  ces  nappes  ne  s'épancbe 
avec  autant  de  grâce  et  dans  un  cadre  plus  piltore?quc.  De 
la  prairie  située  en  face  de  la  cascade  principale ,  on  voit  le 
ruisseau  se  précipiter  au  milieu  de  la  verdure  ;  car  le  sol 
disparait  complètement  sous  les  mousses  et  les  longues 
herbes  qui  le  tapissent.  Les  arbres  et  les  arbustes  se  pen- 
chent au-dessus  des  eaux  bouillonnantes  et  il  semble  alors 
que  le  Giessbach  tombe  du  ciel  à  travers  le  feuillage  de  la 
forOt.  Bientôt  après ,  le  ruisseau  agile  arrive  à  la  fin  de  sa 
course  rapide ,  et  se  perd  dans  le  miroir  paisible  du  lac  de 
Brienz.  L'une  des  cascades  du  Giessbach  s'élançant  de  la 
crête  d'un  rocher  en  saillie ,  laisse  un  intervalle  entre  elle  et 
la  paroi  verticale  du  rocher.  Rien  de  plus  saisissant  que  le 
paysage  vu  à  travers  la  nappe  transparente ,  et  l'aspect  de 
cette  masse  d'eau  qui  se  précipite  incessamment  avec  un 
fracas  épouvantable  par-dessus  la  tète  du  voyageur  étonné. 
De  riches  étrangers  font  quelquefois  illuminer  le  Giessbach. 
Pendant  la  nuit  on  dispose  des  torches  et  on  allume  des 
broussailles  entre  le  rocher  et  la  cascade.  C'est ,  dit-on ,  un 
spectacle  des  plus  fantastiques.  Je  ne  l'ai  jamais  vu,  et  j'ai 
toujours  regretté  qu'on  essayât  d'ajouter  à  la  beauté  de  ces 
lieux  par  des  moyens  empruntés  aux  décors  de  l'Opéra.  Pour 
produire  un  effet  équivoque  de  quelques  instants ,  on  a  al- 
téré l'harmonie  des  teintes  dont  la  nature  avait  coloré  cette 
scène  ;  car  la  fumée  a  fini  par  noircir  les  rochers  d'alentour 
qui  ont  perdu  ces  beaux  tons  jaunes  et  bleuâtres  si  chers  aux 
paysagistes.  Je  plains  ceux  dont  l'imagination  a  besoin  d'être 
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ainsi  cxcilée  et  qui  ne  se  sentent  pas  suflisammenl  impres- 
sionnés à  la  vue  des  grandes  -montagnes  et  des  forets  touf- 
fues au  milieu  desquels  le  Giessbach  précipite  ses  eaux 
blanchies  par  l'écume.  Par  une  nuit  sereine,  quand  la  lune 
monte  au  firmament,  quand  le  lac  est  tranquille ,  cl  que 
tout  se  tait  exd-plé  la  grande  voix  de  la  cascade ,  rien  ne 
saurait  peindre  les  émotions  dont  l'âme  est  remplie  et  les 
rêves  qui  viennent  assaillir  l'imagination.  Pourquoi  lui  cou- 
per les  ailes  lorsqu'elle  s'élance  ainsi  vers  l'infini,  poiu'quoi 
la  ramener  sur  la  terre  en  lui  rappelant  des  souvenirs  de 
théâtre,  de  foule  et  de  grande  ville,  les  plus  imporlims  de 
tous  pour  celui  qui,  s'écbappaut  avec  bonheur  des  rues  d'une 
capitale  ,  va  passer  quelques  semaines  au  milieu  des  œuvres 
de  la  nature? 

Il  est  rare  que  les  voyageurs  parlent  du  Giessbach  pour 
monter  au  Faulborn,  et  cependant,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire ,  c'est  peut-être  la  plus  belle  course  que  l'on  puisse 
faire  dans  les  Alpes.  Pendant  longtemps  on  suit  le  cours  du 
ruisseau  que  nous  allons  prendre  à  sa  source  pour  le  suivre 
jusqu'à  sa  dernière  chute. 

Entre  le  Faulborn  et  le  Wildgerst,  à  2  330  mètres  au- 
dessus  de  la  mer,  une  étroite  et  sombre  vallée ,  appelée  la 
vallée  des  Perdrix  de  neige  ,  s'étend  de  l'occident  à  l'orient. 
Entourée  de  noires  montagnes  qui  s'élèvent  verticalement 
comme  des  murs  gigantesques,  celte  gorge  ne  reçoit  jamais 
un  rayon  de  soleil  ;  jamais  la  neige  n'y  fond  entièrement , 
même  dans  les  années  les  plus  chaudes.  Deux  lacs  sohtaires 
qui  dégèlent  ù  peine  pendant  quelques  semaines  ,  dans  le 
fort  de  l'été,  occupent  le  fond  de  la  vallée.  Noirs,  immo- 
biles, inanimés,  presque  toujours  couverts  d'une  croûte  de 
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glace  ou  d'une  couche  de  neige  que  leurs  eaux  ne  sauraient 
fondre ,  ils  ressemblent  à  ces  lacs  infernaux  décrits  par  le 
Dante.  L'un  se  nomme  le  lac  des  Sorcières ,  l'autre  le  lac 
de  la  GrOlc.  Ces  lacs  sont  la  source  du  Gicssbacli.  Lne  des 
branches  son  à  ciel  ouvert  du  lac  des  Sorcières,  l'autre  est 
un  écoulement  souterrain  du  lac  de  la  Grêle.  Le  28  juillet 
ISûl,  ce  lac  n'Olait  pas  dôgclt!;  il  est  resté  dans  cet  état 
pendant  tout  l'élé.  La  température  du  lac  des  Sorcières  était 
de  0",7  C.  ;  celle  du  Ciessbach ,  au  sortir  du  canal  sou- 
terrain du  lac  de  la  Grêle,  0°,8;  celle  de  l'air  3°,!. 

Les  deux  sources  du  Giessbach  se  réunissent  bientôt  et 
forment  une  première  cascade  en  tombant  sur  un  des  gr<i- 
dins  principaux  du  Kaullioin  ,  appelé  le  Tschingelfeld.  Là  le 
Giessbach  reçoil  de  nombreux  alUuents  et  il  s'engage  bien- 
tôt dan»  une  fenle  d'une  profondeur  clfrayante  qui  sépare 
deux  plateaux,  et  ne  laisse  de  passage  que  pour  le  ruisseau. 
En  sortant  de  cette  fenle ,  d'où  il  seml)le  s'échapper  avec 
joie,  tant  sa  course  est  rapide,  ses  eaux  agitées  se  calment 
tout-à-coup  ;  elles  entrent  dans  une  petite  vallée  entourée 
de  bois  de  hêtres,  d'érables  et  de  sapins,  tapissée  de  vertes 
prairies,  semée  de  quelques  granges  à  serrer  le  foin.  Ici  le 
ruisseau  serpente  lentement  au  milieu  du  gazon  :  il  semble 
se  reposer  de  sa  course  tumullueuse,  mais  ce  repos  est  de 
courte  durée.  Arrivé  à  l'extrémité  de  la  vallée,  il  se  préci- 
pite de  cluite  en  cinile  jusqu'au  lac  de  l$rienz,  d'une  hauteur 
de  500  mètres  environ.  Ln  grand  nombre  de  ces  cascades 
se  cachent  au  milieu  du  feuillage  des  grands  hctres ,  et  il 
serait  difficile  de  suivre  constamment  le  cours  du  ruisseau. 
Quelques  montagnards  l'ont  fait,  et  ils  ont  donné  aux  qua- 
torze diules  principales  du  Giessbach  les  noms  de  citoyens 
qui  ont  honoré  la  république  de  Berne. 

Ce  sonl  : 

Bcrthold  de  Zaehringon  ,  fondateur  de  la  ville  de  Berne. 

Cuno  de  Bubenbcrg,  architecte  de  la  ville. 

Valo  de  Gruyères,  qui  sauva  la  bannière  à  la  bataille  de 
Schlosshalden. 

Les  neuf  frères,  qui  sacrifièrent  leur  vie  à  la  patrie. 

LIricli  d'F.rlach,  le  héros  de  la  bataille  de  DonnerbuehI. 

Wondschalz,  sauveur  de  la  bannière  à  Laubeckslalden. 

Rodolphe  d'Erlach  ,  le  vainqueur  de  Laupen. 

Hans  iMatter,  l'un  des  immortels  combattants  de  la  ba- 
taille de  Saint-Jacques. 

Nicolas  de  Scharnachthal ,  le  héros  de  Granson. 

Le  trésorier  Franklin. 

Hans  de  Ilalwyll. 

Adrien  de  Bubenberg ,  le  héros  de  Morat. 

Franz  Naegeli,  qui  hl  la  conquête  du  pays  de  Vaud. 

L'avoyer  Nicolas-Frédéric  Steiger. 

C'est  ainsi  que  la  reconnaissance  du  peuple  bernois  a  con- 
sacré à  la  mémoiic  de  ces. grands  citoyens  un  monument 
immorlel.  Tant  que  les  eaux  du  Giessbach  tomberont  de  la 
région  des  neiges  élcrnelles  dans  ces  vallées  habitées  par  un 
peuple  heureux  et  libre ,  il  se  souviendra  avec  reconnais- 
sance des  hommes  auxquels  il  doit  son  bonheur.  Trop 
pauvre  pour  leur  élever  des  colonnes  de  marbre  et  des  sta- 
tues de  bronze ,  il  leui;  a  voué  un  souvenir  qui  durera  aussi 
longtemps  que  les  lois  élcrnelles  de  la  nature. 


WINCKELMANN. 
(Fin.  —  Voy.   p.    iSg.) 

Sous  l'influence  de  la  cour  de  Dresde,  Winckelmann,  élevé 
dans  les  croyances  luthériennes,  embrassa  le  catholicisme  ; 
puis,  ayant  près  de  quarante,  ans,  il  partit  pour  l'Ualie  dont 
sa  conversion  lui  facilitait  l'accès,  et  où  il  allait  accomplir  sa 
véritable  destinée.  Il  avait  amassé  dans  les  écrits  des  anciens 
tout  ce  qui  pouvait  faire  connaître  l'idée  qu'ils  se  faisaient  eux- 
mème.s  du  caractère  de  leurs  arts ,  et  du  mérite  que  chacun 
de  leurs  artistes  y  avait  développé.  Mais  il  fallait  donner  la 


vie  à  toute  cette  érudition  ;  il  fallait  retrouver,  voir,  appré- 
cier soi-même  les  ouvrages  auxquels  s'appliquaient  les  juge- 
ments de  l'antiquilé.  C'était  seulement  dans  les  musées  nais- 
sants de  l'Italie,  dans  ses  fouilles  récemment  ouvertes,  qu'on 
pouvait  faire  ces  études  indispensables.  Winckelmann  se  mit 
en  route ,  ayant  déjà  ébauché  le  plan  de  l'hisloire  de  l'art 
antique  ,  dont  il  avait  retrouvé  la  théorie  dans  les  livres,  et 
dont  il  lui  restait  à  reconnaître  et  à  classer  les  monuments. 
Le  temps  où  il  vivait ,  le  terrain  qu'il  avait  choisi ,  devaient 
nécessairement  rétrécir  son  cadre.  Lorsqu'il  arriva  dans  la 
Péninsule,  on  était  loin  d'y  avoir  découvert  toutes  les  pein- 
tures antiques  qu'on  possède  aujourd'hui  ;  les  Noces  aldo- 
brandines ,  trouvées  à  Borne  dans  les  jardins  de  Mécène  , 
plusieurs  morciMUX  tirés  des  excavations  profondes  d'Uer- 
culanum,  quelques  pièces  extraites  du  sol  plus  riche,  mais 
encore  peu  exploré  de  Pompéi,  formaient  une  collection 
assez  iiiComplèli'.  D'ailleurs  on  n'avait  pas  encore  pu  soti- 
mellre  ces  peintures  à  une  analyse  exacte,  et  la  science  ne 
s'était  pas  rcn:lu  compte  des  procédés  dont  elles  étaient  le 
résultat.  Aussi  Winckelmann  crut-il  avoir  peu  de  cbote  h 
dire  de  la  peinture  des  anciens  ;  il  ne  s'en  faisait  pas  "luie 
idée  nette ,  et  il  aimait  mieux  en  parler  sobrement  qiie  d'en 
fausser  l'histoire  dont  il  ne  possédait  pas  les  matériaux. 

Incomplet  sur  le  chapitre  de  la  peinture  des  anciens,  il  le 
fut,  par  un  autre  motif,  pour  ce  qui  concerne  leur  arcli  - 
tecture.  Les  Romains,  après  avoir  conquis  la  Grèce  ,  ne  pu- 
rent en  transporter  les  temples  comme  ils  lirenl"lcs  statues 
di;  ses  dieux  et  de  ses  héros.  Quand  ils  imitèrent  les  con- 
structions helléniques,  ils  en  altérèrent  le  principe  en  y  mê- 
lant leur  génie  particulier  et  le  goût  d'une  époque  déj#in- 
capalile  de  s.  ntir  simplemenL  L'Italie  offre  donc  surtout  de^ 
monuments  qui  nous  représentent  la  décadence  ou,  si  l'on 
veut,  le  dernier  dévelopi  euieiU  de  larchileclure  antique;' 
sans  doute  elle  présente  bien,  principalement  dans  sa  paitie 
méridionale,  dcsruiuesqui  remontent  aux  premières  époques 
du  géni.e  grec  ;  et  conmic  dans  les  suhsiruciions  des  Eiru.s- 
qiies  on  peut  prendre  une  idée  des  monun;ents  pélasgiqucs, 
dans  les  édifices  de  l'a$luin  on  peut  juger  du  robuste  com- 
mencement de  l'art  des  Hellènes,  ftlais,  si  frappants  que 
soient  ces  beaux  restes,  ilssont  là  comme  dépaysés,  cl  scnlc- 
iiient,  dirail-on,  pour  avertir  l'antiquaire  de  chercher  au- 
delà  de  l'horizon  romain  un  autre  monde  qiie  ne  connaîtrait 
pas  l'observateur  qui  resterait  enfermé  dan^les  limites  de 
l'Italie.  C'est  en  Sicile,  c'est  en.  Grèce,  c'est  dans  r.\sie- 
.Mineure  qu'il  faut  étudier  cet  autre  monde  plus  élcvî,  plus 
pur,  principe  de  tout  ce  qui  a  suivi.  Winckelmann  n'a  point 
exploré  ces  pays;  peut-être  même  n'a-t-il  pas  éprouvé  le 
besoin  de  les  visiter  ;  au.'isi  n'a-t-il  connu ,  n'a-t-il  expliqué 
que  tiès  incomplètement  l'architecture  des  anciens.  Il  n'a 
point  vu  les  rapports  qu'elle  avait  avec  les  auh-es  arts  auxi- 
liaires, la  suprématie  qu'elle  a  exercée  sur  eux.  Celle  lacune 
est  encoix;  bien  plus  considérable  que  celle  qu'il  avait  laissée 
dans  son  ouvrage  en  négligeant  l'histoire  de  la  peinture. 

Il  faul  ajouter  que  la  sculpture  antiqiic,  qui  faisait  le  prin- 
cipal objet  des  études  de  ^\  inckclmann  ,  ne  lui  était  pas  con- 
nue dans  quelques  uns  de  ses  monuments  les  plus  importants. 
Je  ne  parle  pas  seulement  des  marbres  d'Egiue,  qu'on  n'a 
rapportés  de  Grèce  qu'en  1811,  et  qui  découvrent  une  des 
périodes  les  plus  curieuses  de  l'art  hellénique,  celle  qui 
marque  le  passage  de  l'ancien  style  hiératique  au  style  nou- 
veau modelé  sur  la  nature.  Mais  Phidias  lui-même  ,  que 
toute  l'antiquité  a  proclamé  le  statuaire  sublime  et  accom- 
pli ,  n'était  qu'un  inconnu  pour  Winckelmann.  Les  belles 
sculptures  du  Parlhénon,  celles  du  temple  de  Phigalie, 
n'avaient  point  encore  raconté  à  l'Europe  les  secrets  de  la 
grande  époque  de  l'éridès.  Winckelmann  n'avait  réellement 
sous  les  yeux  que  des  ouvrages  qui ,  après  avoir  été  apportés 
en  Italie  par  les  Romains  encore  peu  connaisseurs,  n'avaient 
pas  été  estimés  assez  précieux  pour  être  emportés  à  Constan- 
tinople  par  les  derniers  empereurs.  Les  marbres  retrouvés 
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dans  los  llieniics  do  Tiliis,  dans  ccnx  «le  Caracalla,  dans  les 
lo&s<<s  du  Cli.Uo.iii-Siiiiil- Ange,  cl  qui  avaient  cli!  recueillis 
au  bi'lvcdric  tlu  Viiii.-un  ,  d.ins  la  collcrlieu  dos  l-'.irni'si; , 
dans  celle  des  IViiliei ini ,  les  niurceaux  retirés  plus  rêcein- 
nicut  de  la  villa  d°  \drieu ,  et  dont  se  formait  le  musée  du 
Gipilulc ,  les  antiques  des  AlOdicis  et  les  Xiobidcs  des  Oflkes 
de  riorencc,  élaienl  les  jirinripaux  nionuineiils  sur  lesquels 
M'inckelmann  all.iil  jti^er  toute  la  suite  de  la  sculpture  an- 
tique. Mais  à  peini!  élail-il  certain  que  qucl(('.ii's  unes  de  ces 
œuvres  appartinssent  au  siècle  d'Alexandre  ,  i-t  celles  iniiuic 
qui  étaient  les  plus  saisissantes  ,  coiume  le  Laucoon  ,  pou- 
vaient l)ieu  n'avoir  été  exécutées  que  sous  la  dominalion  des 
empereurs  romains. 

I.c  génie  de  NMnckelmann  éclate  dans  la  manière  dont  il 
a  surmonté  tant  <rol)slacles ;  on  n'avant  fous  les  yeux  que 
les  débris  équivocpies  des  dernières  époques  (le  la  statuaire 
antique,  il  a  su  recomposer  tout  le  développement  de  son 
histoire;  en  ne  faisant  que  Tliistoiredc  la  sculpture  ,  il  a  su 
faire  véritablement,  comme  l'annonce  le  titre  de  son  livre  , 
l'histoire  de  l'art  chez  les  anciens.  Les  livres  lui  avaient  ap- 
pris ce  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  les  monuments. 

il  est  siu'lout  lui  ou\ragc  qui ,  sans  même  faire  la  moindre 
allusion  aux  produi  lions  de  l'art,  lui  avait  cnseiiiné  à  en  distin- 
guer les  évolutions  essentielles.  Un  rhéteur  de  l'Asic-Mmeure, 
Denys  d'Ilalicarnasse,  qui ,  venu  à  P.omc  aux  premiers  temps 
de  l'empire,  y  écrivait  sur  l'origine  des  maîtres  du  monde 
et  sur  les  secrets  de  la  [wélique  des  Grecs  ,-  avjit  consigné 
dans  son  traité  tiup  peu  lu  de  VArrandemc»!  des  ihols  les 
principales  iilées  que  le  critique  allemand  a  appliquées  à 
riiistoirc  de  l'art.  C'est  là  que  se  trouve  pour  la  première 
fois  nettement  formulée  la  distinction  des  caractères  essen- 
tiels que  revêtent  nécessairement  les  manifestations  succes- 
sives du  génie  de  l'iiomme.  Le  style.auslère  al  l'elprcssion 
de  la  force  :  le  style  fleuri  est  celle  de  l'iMéganue  ;  le  style  mêlé 
des  deux  réunit  dans  un  pointsupréme  à  la  fois  et  tempéré 
toutes  les  conditions  de  l'art.  Le  premier  constitue  le  sublime, 
le  second  la  grâce,  le  troisième  le  beau.  Telles  sont  les  idées 
que  Winckelraann  trouva  dans  Denys  d'Ilalicarnasse  ,  où 
elles  se  rattachent  encore  de  loin  aux  anciennes  différences 
des  Doriens  et  des  Ioniens.  11  les  transporta  de  la  théorie 
dans  l'histoire  ;  et  par  elles,  liant  l'une  à  l'autre,  il  fit  reposer 
tout  le  système  de  l'islliélique  sur  la  division  des  époques. 
Suivant  lui,  le  style  sublime  ou  angulaire,  dont  le  principal 
caractèic  est  une  force  rude ,  marque  l'enfance  des  peuples 
et  le  moment  où,  dans  les  formes  de  la  nature,  ils  n'aper- 
çoivent lU  ne  reproduisent  que  les  grandes  lignes  fondamen- 
tales et  solennelles.  Le  l.-eau  slvlc,  qui,  sans  abandonner  la 
noblesse  primitive  ,  veut  la  rendre  moins  farourchc  et  plus 
complaisante ,  marque  la  jeunesse  des  sociétés  et  l'instant 
où,  dans  les  contours  encore  simples  et  graves  du  premier 
âge,  elles  commencent  à  introduire  luie  diversité  agréable, 
des  détails  plus  vrais,  une  délicatesse  plus  élégante  ;  le  style 
gracieux  signale  la  dernière  époque,  où  les  hommes  né  se 
soucient  plus  du  dessin  austère  des  premiers  temps ,  cher- 
client  la  vie  et  dans  la  vie  le  sourire ,  préR'rcnl  les  détails 
à  l'ensemble,  la  variété  à  l'unité,  l'agrément  au  beau  ,  et 
tombent  dans  l'atTeclation  en  courant  après  la  nature. 

Avec  celte  théorie, Winckelmann  a  taitdu  tableau  de  l'art 
grec  la  peinture  de  l'art  himiain  lui-même.  Kn  retraçant  les 
phases  dn  génie  hellénique,  il  a  deviné  et  marqué  à  l'avance 
les  pas  que  doivent  faire  dans  la  même  carrière  tous  les 
peuples  qui  accompliront  régulièrement  leur  destinée  :  c'est 
le  beau  côté  de  son  livre.  On  y  a  beaucoup  plus  remarqué 
d'autres  théories'  accessoires  sur  l'imitation  de  la  nature  et 
sur  le  choix  des  belli's  parties  ;  mais  ces  détails ,  .'issez  con- 
testables, s'effacent  fîovant  la  majestueuse  unité  que  nous 
avons  essayé  d'indiquer  sommairement.  En  elle  réside  le 
véritable  titre  de  gloire  de  \Yinckelmann  ,  qui  par  là  a  ^jn- 
guUèrement  dépassé  tous  les  horizons  de  son  sied'".  La  cri- 
•tv|ue  .  perdue  jusqu'alors  dans  la  poursuite  d'im  seul  type 


de  perfection,  on  a  vu  tout-h-coup  trois  ordres  différents  se 
produire  à  ses.  yeux ,  et  chacun  sfcivoir  l'hommage  d'une 
admii-ation  légitime  suivant  le  temps  de  son  ili'veloppemcnt. 
Mais  Winckelmann  n'a  pus  seulement  exprimé  dan>  ses 
écrits  les  idées  qu'il  s'était  faites  de  la  beauté.  U^  Villa  Al- 
hani ,  dont  il  a  dirigé  les  plans  cl  l'embellissement .  est 
comme  un  livre  de  marbre  dans  lequel  on  peut  étudier  la 
délicatesse  de  son  goill.  Dans  une  des  plus  belles  situations 
de  la  campagne  de  IVome,  le  neveu  du  pape,  qui  avait  régné 
pendant  les  vingt  premières  aniKîes  du  dix-huitième  siècle  , 
fit  élever  cette  villa  magiiiiiquc  qui ,  malgré  tous  les  chan- 
gements survenus  dans  la  manière  de  sentir  les  beaux-arts, 
demeure,  comme  un  création  harmonieuse,  toujours  jeune, 
toujours  brillante.  Winckelmann  y  prouva  qu'il  avait  com- 
pris, mieux  encore  qu'on  ne  le  soupçonnerait,  la  vie  des  an- 
ciens. Il  on  a  offert  une  image  admirai  le.  Toutes  les  belles 
statues  qui  vous  reçoivent  tantôt  assises  sous  un  péristyle, 
tantôt  di  bout  et  comme  conversant  sous  un  bosquet  ;  toutes 
les  salles  si  bien  mesurées  dans  leur  étendue .  si  sages  dans 
'leur  élégance  ;  surtout ,  au  pied  de  l'élé-aiil  palais,  ces  aj>- 
pnrtements  plus  petits,  cadre  naturel  et  i  xquis  de  tant  d'ob- 
jets précieux,  sont  comme  un  mirage  antique,  qui  aurait  été 
fixé  sous  ce  ciel  radieux ,  par  la  puis.=ancc  de  quel.-pie  génie 
magique.  Pour  orner  cette  charmante  demeure ,  Winckel- 
mann emprunta  aussi  le  pinceau  de  Itaphaèl  Mengs  qui  l'a- 
vait précédé  en  Italie.  Et  alors  on  vit,  ce  que  notre  siècle  a 
reproduit ,  deux  Allemands  se  concerter  à  Itoine  pour  chan- 
ger les  goùis  de  l'Europe  entière. 

Winckelniann  vivait  ainsi  honoré  eu  Italie.  Dès  1763 ,  il 
avait  été  nommé  président  des  antiquités  de  nome  ;  il  fnt 
ensuite  bibliothécaire  du  Vaticaii.  Appelé  en  .Allemagne  par 
les  offres  séduisantes  des  souverains  ,  il  séjourna  quoique 
temps  à  Vienne,  où  rien  ne  put  le  déterminer  ù  se  fixer.  Il 
se  rendait  à  Trieste  pour  retourner  à  Rome  ;  il  n'avait  pas  re- 
joint l'Adriatique  lorsqu'il  fut  accosté  par  un  scélérat  nommé 
Archangeli.  Ce  misérable  ayant  su  gagner  la  confiance  de 
l'antiquaire  en  affectant  un  grand  amour  pour  les  arts ,  le 
frappa  de  plusieurs  coups  de  couteau  dans  une  auberge. 
Winckelmann  ne  survécut  à  ses  blessures  que  pendant  le 
temps  qui  fut  nécessaire  pour  instituer  le  cardinal  Albani  son 
légataire  universel,  il  mourut  le  S  juin  1768. 


.     IILSTOIUE  DE  DA-MEL  BOO^E , 

PlONMEn    AUÉnlCAIX    DA5S   LE   KENTCCKT. 

(Voy.  iS;4,  p.  97.) 

Daniel  Boonc  (1)  naquit  en  173:2 ,  la  même  année  que 
Washington.  Après  avoir  longtemps  lutté  contre  la  pauvreté, 
il  parvint  à  acquérir  dans  la  vallée  supéiieure  du  Vadkin  une 
petite  ferme  qu'il  cultivait  avec  l'aide  de  sa  femme  c(  de  ses 
enfant?.  Dans  ce  pays- peu  peuplé  ôl  convert,  *«  grande 
partie,  d;'  forêts,  il  pouvait  se  livrer  librement  ù  sa  passion 
pour  la  chasse ,  car  il  était  né  chasseur,  et  la  vie  errante  des 
montagnes,  les  repas  de  gibier  fraîchement  tué,  le  bivouac 
au  bord  des  fontaines,  lui  paraissaient  préférables  aux  dou- 
ceurs du  coin  du  feu ,  aux  travaux  réguliers  de  l'agriculture. 
\^  faim ,  la  fatigue .  les  intempéries ,  ne  le  préoccupaient  pas 
plus  qu'un  véritable  Indien.  Vigoureux  et  actif,  «ourapeux 
et  prudent,  bienveillant  et  rénéclii.  il  i>ossédait  précisément 
toutes  les  qualités  nécessaires  an  pionnier  américain. 

Comme  il  entrait  dans_sa  trente-sixième  année,  il  entendit 
parler  d'un  certain  John  Finley,  qui  trafiquait  avec  les  sauva- 
ges, et  avait  pénétré,  à  l'ouest,  dans  une  contrée  où  les  bisons 
marchaient  par  .troupeaux,  où  les  dindons  sauvages  et  les 
daims  mêmes  valaient  à  peine  un  coup  de  fusil.  Ce  paradis 
des  chas-seurs  était  enti.-renienl  iiiinhii''.   Kl  tandis  qur-  des 

(i)  Proiionrfi  Bonne. 
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émigrations  sans  nombre  se  répandaient  sur  le  penchant 
occidental  des  monts  Alléglianys;  tandis  que  sur  le  Wabash 
et  nUinois  les  hommes  rouges,  blancs  et  métis  souillaient 
la  prairie  de  leurs  orgies  ;  tandis  qu'au  midi  la  race  anglo- 
saxonne  enveloppait  et  pressait  déjà  les  FrancaU  et  les  Espa- 
gnols; au  milieu  de  toute  cette  activité  tumultueuse,  au 
centre  de  ce  tourbillon  d'hommes  et  d'intérêts ,  se  trouvait 
une  terre  vierge  et  magnifique,  où  les  Indiens  du  nord  et  du 
midi  se  rencontraient  pour  chasser  le  bison  et  pour  se  livrer 
des  combats  meurtriers,  mais  où  nulle  créature  humaine 
n'avait  encore  établi  sa  demeure  d'une  manière  permanente. 


Ces  récits  troublaient  le  sommeil  de  Daniel.  Il  voulut  les 
entendre  de  la  bouche  de  Finley  lui-même  ;  et  quand  il  les 
eut  entendus,  l'existence  de  la  ferme  lui  devint  insuppor- 
table. Toutes  SCS  pensées  se  concentraient  sur  une  expédition 
dans  les  régions  lointaines  de  l'Ouest.  Il  songeait  déjà  à  s'y 
établir:  mais  comment  obtenir  le  consentement  de  sa  femme? 
Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  dans  ces  aspirations  vers  un 
bonheur  idéal ,  lorsque  notre  héros  apprit  que  Finley  allait 
retourner  vers  le  pays  objet  de  tous  ses  désirs.  11  résolut  de 
l'y  accompagner.  Jetant  de  côté  la  charrue  et  la  houe ,  il 
aiguisa  son  couteau ,  endossa  sa  gibecière ,  décrocha  sa  cara- 


(,  Ktnne  anuricaiiie  dans  l'Elat  de  keiitucky.) 


bine ,  embrassa  sa  femme ,  ses  enfants ,  et  partit ,  en  compa- 
gnie de  cinq  camarades,  pour  conquérir  la  province  du  Ken- 
tucky. 

Sous  la  conduite  du  colporteur,  ils  franchirent  plusieurs 
chaînes  de  montagnes,  traversèrent  le  Cumberland,  et  se 
dirigèrent  vers  lled-lliver,  l'un  des  adluenls  du  Kentucky. 
La  pluie  tombait  sans  relâche  sur  la  pelile  bande  de  pion- 
niers ;  leur  roule  était  rude  et  fatigante  ;  les  journées  succé- 
daient aux  journées,  les  semaines  aux  semaines,  et  toujoiu-s 
les  coteaux  abruptes,  toujours  les  étroites  vallées,  toujours 
les  torrents  écumeux,  toujours  les  bois  obstrués  de  brous- 
sailles renaissaient  devant  leurs  pas;  de  sorte  qu'ils  en  vin- 
rent à  songer  qu'il  y  a  bien  quelque  plaisir  à  penser  qu'un 
toit  protecteur  vous  attend,  fût-ce  à  une  centaine  de  kilo- 
mètres, et  que  c'est  un  grand  luxe  d'avoir  des  vêlements  de 
rechange  une  fois  par  mois,  quand  la  saison  est  pluvieuse. 

Au  commencement  de  la  sixième  semaine ,  Finley  crut  se 
rcconnattre.  Les  coteaux  étaient  moins  escarpés,  les  forêts 


moins  fourrées,  les  vallées  mieux  arrosées  et  plus  riantes. 
De  temps  en  temps  on  apercevait  de  petits  groupes  de  bisons; 
enfin,  le  7  juin  1769,  nos  aventuriers,  fatigués  et  toujours 
mouillés,  s'arrêtèrent,  bâtirent  une  cabane,  firent  sécher 
leurs  vêtements,  nettoyèrent  leurs  carabines,  et,  après  avoir 
longuement  discuté  leurs  projets,  s'endormirent  sous  l'abri 
d'un  toit ,  autour  d'un  feu  pétillant.  ' 

Depuis  lors  jusqu'au  22  décembre,  ils  menèrent  une  vie 
selon  leur  cœur,  car  ils  faisaient  des  chasses  miraculeuses. 
Mais  tout-ù-coup  Boone  et  l'un  de  ses  compagnons,  nommé 
Slewart ,  furent  attaqués  par  les  Indiens  et  faits  prisonniers. 

Pendant  six  jours,  entraînés  à  la  suite  de  leurs  vainqueurs, 
ils  évitèrent  soigneusement  de  témoigner  le  moindre  désir 
ou  le  moindre  espoir  de  s'échapper  ;*  le  septième  jour,  la 
surveillance  dont  ils  étaient  l'objet  s'étant  relâchée,  ils  dis- 
parurent, et,  par  une  marche  rapide,  quoique  dissimulée, 
ils  regagnèrent  le  lieu  où  ils  avaient  passé  si  joyeusement  la 
belle  saison.   Hélas I  la   cabane  était  déserte;  leurs  quatre 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


237 


conipngiioiis  s'ùlaiciu  enfuis  vers  les  habitalioiis.  Eooiic 
n't'lait  poiiil  lioniine  à  se  laisser  dOcomager  pour  si  pou,  cl 
Stpwurl  ne  Vdiilnnl  pas  rahandoniior,  ils  conliiiiièrcnl  îl 
chasser  coninio  p.ir  le  piissi^,  en  usant  seulement  <li'  plus  de 
prt'cautions  iiuur  n'être  pas  découverts  par  les  sanva!,'es. 

Tandis  que  notre  Daniel  bravait  ainsi  les  périls  de  l'ex- 
trinie  fronlitrc,  son  frère,  Scpiire  lîoone,  ésalement  liahilc 
chasseur  et  courageux  pionnier,  quittait  sa  denieiuc  pour 
aller  le  rejoindre.  Accompagné  d"un  seid  individu,  il  suivit 
la  route  des  Guerriers,  arriva  au  camp  de  lied-liiver,  y 
trouva  nos  avenluriris  pleins  de  confiance  ainsi  que  de  santé. 


et  tons  les  quatre  commonc(;rent  leur  campagne  d'hiver. 
Malheureusement,  au  bout  de  quelques  semaines,  Stewarl 
fut  tué  par  les  Indiens.  Cet  événement  lit  apparemment  ré- 
fléchir le  nouveau  venu,  qui  s'en  retourna  vers  la  Caroline. 

Les  deux  fri-res  démembrent  de  compagnie  dans  les  vastes 
forêts  du  Kentiu-.ky  jusqu'au  commencement  de  mai  1770. 
A  cette  époque,  leurs  munilions  étant  presque  épuisées, 
Squirc  lîoone  se  chargea  d'en  aller  chercher  à  la  frontitre, 
tandis  que  Daniel,  sans  méjue  avoir  un  chien  pour  société, 
continua  de  chasser,  d'apprêter  ses  repas,  et  de  dormir  avec 
la  plus  parfaite  tran<|uillilé. 


(  l'enne  américaine  dans  l'Étal  de  Virginie.) 


Il  est  impossible  aux  hommes  de  la  civilisation  d'imaginer 
les  sensations  d'un  individu  placé  dans  cette  solitude  absolue. 
Séparé  de  toute  assistance  par  plusieurs  centaines  de  kilo- 
mètres; pei-du,  sans  un  seid  compagnon,  dans  une  contrée 
immense  que  parcourent  incessamment  des  ennemis  cruels 
et  rusés;  n'ayant  d'antre  ressource  qu'une  faible  quafitité  de 
poudre  et  de  halles,  il  porte  pourtant  avec  lui  la  gaieté,  le 
calme ,  le  bonheur.  Chaque  jour  notre  héros  chassait  sur 
un  nouveau  territoire,  chaque  nuit  il  dormait  dans  un  en- 
droit durèrent  :  la  crainte  des  Indiens  le  forçait  d'être  tou- 
jours sur  ses  gardes;  mais  la  liberté,  l'amour  de  la  nature, 
l'excitalion  du  péril  et  les  plaisirs  de  la  chasse  lui  étaient 
une  récompense  sulTisante  de  sa  vigilance,  de  ses  fatigues,  de 
ses  dangers.  Nous  devons  dire  cependant  qu'il  pouvait  en 
partie  se  rire  du  péril ,  grâce  à  une  assez  curieuse  circon- 
stance. A  cette  époque  ,  les  forets  du  Kentucky  étaient  rem- 
plies d'une  espèce  d'ortie  qui ,  lorsqu'elle  avait  été  foulée 
aux  pieds,  en  rptenail  longtemps  l'empreinte.   F.os  Indiens , 


nombreux  et  sans  appréhensions,  ne  prenaient  aucun  soin 
d'éviter  cette  herbe,  tandis  que  le  chasseur  solitaire  n'y  tou- 
chait jamais.  Elle  lui  offrait  ainsi  un  moyen  sûr  et  facile  de 
connaître  la  situation  de  ses  ennemis,  sans  trahir  ses  propres 
mouvements. 

Une  longue  habitude  de  la  vie  forestière  développe  à  un 
singulier  degré  cette  espèce  de  talent  de  cache-cache.  A  une 
époque  plus  reculée,  Boone,  toujours  seul,  s'approchait  de 
la  vallée  de  Licking,  du  côté  de  l'Ouest,  tandis  qu'un  autre 
Américain,  nommé  Simon  Kcnton,  y  arrivait  du  côté  de 
l'Est.  Avant  de  quitter  l'abri  des  bois  et  de  descendre  dans 
la  vallée,  qui  était  à  peu  près  stérile ,  les  deux  chasseurs  s'ar- 
rêtèrent, chacun  de  son  côté  ,  pour  observer,  et  ils  reconnu- 
rent bientôt  qu'il  y  avait  un  être  humain  dans  le  voisinage. 
Alors  chacun  d'eux  commença  une  série  d'évolutions  pour 
deviner  à  qui  il  avait  affaire,  sans  se  découvrir  lui-même, 
et  tous  deux  s'en  acquittèrent  si  habilement  qu'il  leur  fallut 
quaranf-huit  henrps  avant  d'être  assurés  qiie  le  sujet  de  leurs 
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.observations  n'ôlnit  pas  un  Inilicn  ,  c"cst-ù-tlirc  un  ennemi.  ' 

I,e  -7  juin ,  ?quire  lîoonc  rejoignit  licurcusemcnt  son 
-frèfc.  Ils  demeurèrent  dans  la  solitude  jusqu'en  mars  177J, 
époque  à  laqticlle  ils  retournèrent  ù  leur  domicile.  Pendant 
.les  deux  années  suivantes,  un  petit  nombre  de  pionniers 
psrrcoinurent  les  contrées  de  l'Ouest;  mais,  en  1773,  plu- 
sieurs expéditions  .=."ori,'nnisèrenl.  Noire  Daniel,  ayant  décidé 
,sa  femnie  à  l'accompagner,  vendit  sa  ferme,  rassembla  son 
.troupeau,  empaqueta  ses  cITcls  les  plus  nécessaires,  et  se 
■FCSinit  en  roule,  le  25  septembre,  par  ce  même  cliemin  du 
Ciimberland  qu'il  avait  suivi  lors  de  sa  première  expédition. 
Il  était  accompagné  de  cinq  familles  do  son  voisinage ,  et  fut 
rejoint,  dans  la  vallée  du  Powell,  i)ar  quarante  hommes  bien 
armés.  Ayant  traversé  la  chaîne  des  Powells,  la  rustique 
caravane  approchait  des  montagnes  du  Cuisiberland,  lorsque 
lout-i-roup,  le  10  octobre,  une  clVroyablc  fusillade  éclata 
sur  l'ari-ièrc-garde.  Les  femmes  et  les  enfants  poussent  des 
cris  de  terrcnr,  les  bestiaux  brisent  leur  joug  et  se  dispersent, 
les  chevaux  se  cabrent,  les  jeunes  liommes  épaulent  leurs 
carabines,  les  vieux  chasseurs  font  feu  ipsîanlanémcnt.  l'eu 
de  minutes  suffirent  pour  déciderln  question;  les  sauvages 
prirent  la  fuite  :  mais  six  hommes  tués  et  un  grièvement 
blessé  donnèrent  aux  vainqueurs  «ne  idée  peu  agréable  de 
la  vie  des  frontières.  Parmi  les  morls  se  trouvait  le  fils  aîné 
de  Daniel.  • 

IVs  qu'un  peu  d'ordre  et, de  tranquillité  fut  rétabli,  on 
tint  un  grand  conseil.  Il  semblait  évident  que  les  Indiens 
étaient  décidés  à  résister  à -l'invasion  de  leurs  territoires  de 
chasse,  l'ne  partie  du  bétail  était  perdue;  les  femmes  se 
montaient  épouvantées  ;  un  massacre  général  paraissais 
probable  si  l'on  s'obstinait  à  aller  en  avant  :  on  résolut  de 
battre  en  retraite. 

Nous  n'essaierons  point  de  peindre  les  sentiments  de  notre 
héros  lorsqu'il  se  vit  ohli.^-é  di-  renoncer  à  ses  projets  les  plus 
chers,  le  jour  même  de  la  mort  de  son  lils.  Adieu  Ift  excita- 
lions  de  la  cJiasse  et  d'une  luite  perpétuelle  contre  les  sau- 
vages !  Il  se  voyait  encore  une  fois  obligé  de  reprendre  les 
travaux  de  la  ferme. 

11  fallut  s'y  résigner:  mais  tandis  qu'il  se  consumait  dans 
une  laborieuse  inaction,  l'esprit  de  spéculation  s'étendait  sur 
les  terres  de  l'Ouest.  Des  arpenteurs,  des  spéculateurs  dc^llo- 
raient  ces  fnréis  que  Bonne  avait  tant  aimées ,  jetant  les  pre- 
mières indiraiions  de  leurs  villes,  lu  où  les  daims  et  les  bisons 
paissaient  en  liberté  depuis  des  milliers  d'années. 

En  même  lemps  la  jalouse  haine  des  Indiens  devenait  de 
plus  en  plus  menaçante.  Vers  la  fin  d'avril  177/i ,  elle  éclata 
soudainement ,  et  l'on  n'entendit  pUis  parler  que  de  massa- 
cres et  d'incendies,  lîoone  écoutait  ces  récits  avec  un  violent 
désir  de  prendre  pari  ù  la  guerre,  car  il  haïssait  les  Indiens 
aussi  cordialement  qu'il  aimait  la  vie  sauvage;  mais  il.se 
sentait  enchaîné  par  les  devoirs  de  la  famille.  Vn  beau  jour, 
un  cavalier  descend  dans  la  vallée  de  toute  la  vitesse  de  son 
coursier  rouvert  de  sueur  :  c'est  un  message  de  lord  Dun- 
'moi'e,  du  gouverneur  de  la  Virginie;  il  cherche  un  certain 
Daniel  Boone,  un  chasseur  qui  a  voyagé  dans  l'Ouest.  Ima- 
ginez un  peu  Boone  recevant  un  message  du  gouverneur! 
tt  pourquoi?  Pour  aller,  vers  les  chutes  de  l'Obi»,  chercher 
les  arpenteurs  qui  s'occupent  à  explorer  cl  à  mesurer  ces 
régions;  car  les  sauvages  ont  levé  le  temahawk  sur  toute  la 
frontière. 

Daniel  respirait  à  peine  en  éconiant  celle  coinmuuicalion. 
il  regarde  sa  femme ,  qui  n'ose  point  s'opposer  aux  ordres 
d'un  lord;  il  décroolie  sa  caraliinc;  il  embrasse  longuement 
ses  enfants  et  leur  mère  ,  et  il  déclare  qu'il  est  prêt  ù  entre- 
prendre la  mission  qu'on  lui  confie. 

Le  6  juin  i77/I,  il  commença  ce  périlleux  voyage  en  com- 
fiagnie  d'un  certain  Michael  Sloner.  Tous  deux  rejoignirent 
heureusement  les  arpenteurs,  et  les  ramenèrent ■  sains  et 
saufs,  après  avoir  parcouru  en  deux  mois  plus  de  neuf  cents 
kilomètres. 


Lorsque  la  guerre  avec  les  Indiens  fut  terminée ,  en  no- 
vembre 177i  ,  par  le  traité  de  Can.p-Charlotte ,  l'occupation 
réelle  du  Kcniucky  <:<unmença  à  s'elTccluer. 

L'n  certain  Uichard  lleod'erson ,  habitant  de  la  Caroline  du 
Nord,  ayant  entendu  parler  des  aventures  de  Boone  et  de  la 
terre  promise  qu'il  avait  découverte  dans  l'Ouest,  résolut 
d'en  faire  l'acquisition.  La  question  était  de  savoir  de  qui.  En 
ce  temps-là ,  la  puissance  dtwoi  d'Angleterre  déclinait  sin- 
gulièrement en  .Améncpie  :  Kenderson,  habitué  aux  spécn- 
lalions  hasardeuses,  aima  mieux  s'adresser  aux  sauvages. 
Sachant  les  prétentions  des  Indiens  méridionaux  sur  le  tar- 
riloirc  qu'il  convoilait,  il  chargea  Boone  de  traiter  ^cc  eux, 
cl  acquit  des  chefs  des  Clierokees  tontes  les  terres  situées 
entre  les  rivières  Kentucky  et  Cumberland.  Sitôt  l'alTaire 
conclue,  noire  pionnier  s'occupa  d'ouvrir  une  route'dans  ces 
contrées  nouvelles.  C'était  une  entreprise  diflicile  et  dange- 
reuse. Les  Indiens  du  Nord  n'avaient  point  encore  oublié 
leurs  désastres  pendant  leur  dernière  guerre;  et  quoiqu'ils 
eussent  fumé  le  calumet  avec  les  «  Longs-Couienux ,  »  ce 
n'était  pas  une  raison  pour  que  ceux-ci  vinssent  envahir  leur 
terrain  de  chasse.  Iluanl  à  l'acquisition  faite  des  Clierokees, 
que  f ignifiait-elle  ?  Les  Clierokees  n'avaient  jamais  possédé 
cette  terre.  Boone  savait  tout  cela,  mais  il  ne  s'en  inquiétait 
guère,  car  ses  compagnons  étaient  bien  armés,  et  il  suivait 
sa  route  avec  précaulion  et  sans  bruit.  Grâce  à  lui,  lesarpen- 
leiirs  franchirent  hciireuseinent  les  montagnes  et  k>s  vallées, 
marijiiant  les  arbres  sur  leur  passage.  Ils  approchaient  du 
terme  de  leur  voyage,  et  jusqu'alors  aucun  hulicn  ne  s'était 
montré  :  leur  opposition  se  révéla  tout-à-coup  par  une 
brusque  attaque.  Les  blancs,  quoique  préparés  au' combat, 
perdirent  quatre  des  leurs;  mais  ils  con  lin  lièrent  leur  che- 
min, atteignirent  la  rivière  Kentucky  au  commencement 
d'avril  1775,  ri  s'occupèrent  immédiatement  de  construire 
la  première  station,  qu'ils  nommèrent  Bnoneshorougli,  c'est- 
à-dire  bourg  de  Boone. 

Clîlait  un  fort  bâti  en  troncs  d'arbres  qui  avait  70  mètres 
de  long  sur  50  de  large.  Il  coûta  à  nos  avênturiei-sdeux  mois 
et  demi  de  "fatigues  et  de  dangers;  car  ils  travailiaicrtl  la 
hache  dans  une  main,  la  carabine  dans  l'autre. 

Le  dief  de  l'entreprise,  Ilendersou,  ayant  suivi  la  ronte 
marquée  par  lîoone ,  le  rejoignit  avec  quarante  hommes 
armés.  Le  blockhaus  n'était  point  encore  terminé  lorsqu'il 
Fçunit,  sous  un  orme  immeuse,  les  délégués  de  quatre  a-:- 
tres  stations,  qui  venaient  également  d'être  fondées,  ail'i 
d'établir  en  commun  le  gouvernement  et  les  luis  du  nouvel 
État.  Ces  actes  législatifs  sembleu!  un  peu  prématurés  aux 
habitants  des  vieilles  sociétés  européennes  ;  mais  les  Améri- 
cains, habiiués  à  voir  naître  comme  par  enchantement  les 
populations  et  les  cités,  ont  à  peine  abattu  les  premiers  ar- 
bres d'un  district,  à  peine  marqué  remplacement  de  ce  qui 
Sera  un  jour  une  ville,  et  de  ce  qu'ils  appellent  ainsi  par 
an:icipation,  qu'ils  s'occupent  à  former»uu  gouvernement. 
La  suite  à  une  autre  lirraiKon. 


C'est  presque  toujours  ce  qu'il  y  a  de  moins  définissable 
qui  donne  le  plus  à  penser.  Riciirr.. 


LES  PONTONS. 

Les  pontons  dont  il  sera  question  dans  cel  article  sont  de 
vieux  navires  démâtés  que  l'on 'emploie  comme  prisons. 
Autrefois,  presque  toutes  les  nations  maritimes  avaient  des 
pontons.  Au  siècle  dernier,  Howard  se  félicitait  de  les 
avoir  vu  supprimer  à  Nnples  et  à  Messine  ,  et  il  écrivait 
dans  son  ouvrage  sur  les  prisons:  «Les  pontons  (hulks) 
n  ne  devraient  être  que  la  punition  des  crimes  les  plus 
1)  atroces.  »  Si  ce  célèbre  philantlirope  regrettait  que  l'on 
renfermât  dans  ces  jpi"ilps  navales  les  rriminel"!  vulgaires , 
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qiit'lli'8  paroles  (l'iii(li(,'iiali(iii  ne  spraiciit  poliU  sorties  tie 
son  cnuir  rn  les  voyaiil  riÎNCi'vdcH  aux  prisonniers  ilc  guerre, 
qni  ne  sont  iioint  des  coiipiililes,  ri  qiin  les  plus  simples 
pi'Oeeples  de  riuiin;inllL'  obligent  ;i  traiter  avec  doueeur  ! 
U'  prisonnier  de  guerre  n  presque  les  iniMnes  droits  qu'un 
liOle  :  ce  n'est  pins  guère  qu'un  otage.  Mais  il  seinhle  que 
les  Anglais  ne  comprciincnl  pas  ces  simples  ('■lémcnts  du 
code  international.  <)ue  reste-l-il  donc  dans  leurs  niteurs 
de  cette  loyauté  chevaleresque  qui  fut  si  longtemps  l'Iion- 
neur  de  leurs  princes  ot  de  leur  nolilesse?  Loin  de  nous 
toutefois  la  pensi'e  de  récriminer  ici.  Nous  contiendrons 
le  )>lus  qu'il  nous  sera  possible  nos  donloiu'cnx  sonvenirt. 
^ons  aurions  même  évité  ce  sujet  irritant  ,  si  nous  n'a- 
vions i:i  plusieurs  fois  invités  par  le  désir  de  quelques  uns 
de  nos  leeteuTs  à  donner  une  idée  exacte  de  ces  lieux  maudits 
où  tant  de  nos  porcs  ont  eu  à  endurer  les  tourments  les  plus 
alTrenx. 

Voici  la  description  d'un  ponton  par  deux  officiers  français 
qui  ont  été  prisonniers  prnàaiil  plusieurs  nnnéesdans  la  ra:!e 
«le  Clialliaui,  si:r  la  Aledwny.  où  le  nombre  de  ces  prisons 
était  de  neuf  en  i^lo. 

Les  prisonniers  occupaient  la  batterie  basse  et  le  faux  pont 
dont  on  avait  retranché  à  chaque  extrémité  environ  un  quart 
d'étendue.  La  hauteur  du  faux  pont  n'était  quelquefois  pas 
snfl'isante  pour  qu'un  houinie  de  taillis  ordinaire  pût  s'y  tenir 
entièrement  debout.  Le  gaillard  d'avant  et  le  carré  do  la 
drome,  que  les  l'rançais  avaient  appelé  le  parc,  élaient  les 
seuls  endroits  où  les  prisonniers  pussent  se  promener  au 
grand  air.  Les  cheminées  des  cuisines,  qui  passaient^!  gail- 
lard d'uvant,jciaienl  une  fumée  épaisse  de  charbon  de  terre 
qui  rendait  souvent  la  promenade  impossible. 

Les  deux  exirémilés  du  navire  étaient  occupées  par  les  An- 
glais chargés  de  la  garde  des  prisonniers;  le  derrière  parle 
lieutenant  commandant  le  vaisseau  ,  les  officiers  et  quelques 
soldats,  cl  le  devant  par  les  soldais  seulement,  l'ne  forte 
cloison  en  planches  séparait  les  l'rançafs  des  Anglais  ;  elle 
était  renfercéedc  grosses  lèlcs  de  clous  et  percée  de  meur- 
trières par  lesquelles  on  pouvait  faire  feu  sur  les  prisonniers 
lorsque  l'on  avait  à  ré|)rnncr  une  é.iieutc  ou  une  révollc. 

L'espace  de  la  prison  pro))rement  dite  était  d'environ 
130  pieds  de  longueur  et  l\0  de  largeur.  On  y  logeait  onze 
cents  hommes.  Dans  les  bâtiments  de  7/i ,  il  y  avait  huit  cents 
liomuies. 

On  recevait  le  jom'  par  les  sabords  dans  les  batteries ,  et 
dans  le  faux  pont  par  des  hubleaux  d'un  quart  de  la  gran- 
deur des  sabords,  pratiqués  à  cet  elfel.  Ces  ouvertures  étaient 
garnies  de  grilles  en  fonte  épaisses  de  2  pouces  carrés,  et  à 
l'épreuve  de  la  lime.  On  fermait  tous  les  soirs  les  hubleaux 
par  des  mantclets  en  madiiers. 

Autonrdu  bâtiment,  à  '2  pieds  et  demi  au-dessus  de  la  mer, 
régnait  une  galerie  dont  le  fond  était  à  claire  voie ,  afiii  qu'il 
fût  impossible  de  passer  au-dessous  sans  être  aperçu  parles 
sentinelles,  au. nombre  de  quatre  pendant  le  jour,  et  de  sept 
pendant  la  null. 

Los  neuf  pontons  de  la  rade  de  Cliatham  élaient  placés  à 
des  distances  qui  ne  i)crmeltaient  jjiis  niLX  prisonniers  de 
communiquer  ensemble  par  la  voix  ou  par  signes.  Us  étaient 
amarrés  par  des  chaînes  aux  deux  extrémités ,  au  milieu  de 
vases  fétides  ci  stagnantes  découvertes  à  chaque  marée. 

Lne  société  de  médecine  de  Londres,  consultée  sur  l'insa- 
lutaité  des  iiontons,  avait  répondu  que  des  hommes  qui  au- 
raient vécu  pcncianl  six  années  dans  ces  prisons  ne  pour- 
raient c'spérer  pour  le  reslc  de  leur  vie  qu'une  santé  languis- 
sante. 

rendant  la  nuit,  un  officier,  un  sergent  mi  caiioral  et  quel- 
ques matelots  de  quart  faisaient  contiiuielleinent  la  ronde 
pour  observer  s'il  ne  s'échajiijait  personne. 'Ions  les  quarts 
d'heure  les  senlincUes  criaient  :  AU  is  well  (Tout  est  bien)  ; 
à  six  heures  du  soir  en  été  ,  à  deux  heures  en  hiver,  on  ve- 
nait avec  des  barres  de  fer  frapp.M-  toutes  les  grilles  cl  sonder 


tons  les  murs  du  bâtiment  pour  s'assurer  si  les  uns  ei  les 
autres  n'avaient  point  éti'  endommagés  par  quelque  tenta- 
tive de  désertion.  Une  heure  après,  des  soldais  armés  venaient 
siiceessivemenl  dans  chaque  batterie  pour  faire  monter  toits 
les  prisonniers  sur  le  pont  et  les  compter  a  mesnie  (pi'ils 
redescendaient. 

Il  n'y  avait  point  d'autre  meuble  qu'un  banc  autour  des 
parois.  Chaque  prisonnier,  officier  ou  soldai ,  recevait  seule- 
ment à  son  entrée  au  ponton  m\  hamac,  une  couverture  de 
laine  et  un  mincd  matelas  de  bourre  pesant  deux  ou  trois 
livres.  Les  hamacs  élaient  suspendus  h  des  raquets  contre 
les  barreaux. 

Il  y  avait  près  de  quatre  cents  prisonniers  dan  iCliacime  des 
batteries.  Il  en  résultait  la  nécessité  de  placer  les  hamacs 
les  uns  au-dessus  dos  autres.  Cet  encombrement  d'hommes, 
dont  la  plupart  étaient  malsains  cl  affaiblis  parles  privalions 
ijt  la  misère,  rcmplissail  l'air  de  miasmes  jjeslilenliels. 

L'habillement  de  chaque  prisonnier  consistail  en  un  gilet, 
une  petite  veste  et  un  pantalon  ,  deux  chemises'  de  coton 
bleu,  une.  paire  de  bas  de  laine,  et  une  paire  de  souliers  dé 
lisière  avec  des  semelles  de  bois.  La  couleur  des  vêlements 
était  jaune,  à  la  marque  du  transport  office ,  afin  qu'il  fût 
plus  facile  de  reconnaître  les  prisonniers  en  cas  de  désertion. 

La  nourriture  était  loin  d'élre  siiffisaule.  Les  sept  jours 
de  la  semaine  étalait  divisés  en  cinq  jours  gras  et  deux 
jours  maigres  (le  mcrcreili  cl  le  vendredi).  La  ration  de 
chaque  prisonnier  se  composait  d'une  livre  et  demie  de  pain 
bis  et  d'une  demi-livre  de  viande;  on  donnait  de  la  soupi-  à 
midi  et  trois  onces  de  gruau  (orge  mondé)  par  homme, 
ou  une  demi-livre  de  légumes  veris  et  une  once  d'orge , 
une  once  d'oignons  et  sel  iionr  quatre  hommes,  ou  une  once 
de  poireaux  pour  trois  hommes.  Les  deux  jours  maigres,  à 
la  place  de  soupe  cl  de  viande,  la  ration  se  composait,  savoir  : 
le  mercredi ,  d'une  livre  de  hareng  saur  et  d'une  livre^de 
pommes  de  terre  ;  le  vendredi ,  d'une  livre  de  morue  sèche 
et  d'une  livre  de  pommes  de  terre.  La  livre  anglaise  n'équi- 
valait qu'à  quatorze  onces  poids  de  marc.  On  ne  recevait , 
du  reslc,  jamais  celle  quantité  complète  pour  les  légumes. 
IJe  plus,  les  prisonniers  .s'imposaient  forcément  des  retenues 
pour  que  la  nourriture  fût  partagée  également  entre  eux 
tous,  malgré  la  sup])ression  d'une  partie  des  aliments  impo- 
.sée  chaque  jour  comme  chillimeiit  h  plusieurs  d'entre  eux. 
On  n'avait  d'autre  uslcusile  pour  prendre  la  nourriture  qu'un 
bidon  en  fer-blanc;  on  n'avait  ni  cuillers,  ni  couteaux,  ni 
plat.  QucRincl'ois  le  pain  était  d'une  qualin!  si  mauvaise,  que 
les  prisonniers  ,  malgré  leur  faim  .  élaient  obligés  de  le 
refuser. 

L'eau  était  portée  le  long  dos  ponlons  dans  des  barques  ; 
les  prisonniers  élaient  obligés  de  hisser  les  barriques  pour  les 
mellrc  dans  la  cale  du  poiUon  et  d<:  descendre  les  barriques 
vides. 

A  bord  de  chaque  ponton  ,  il  y  avait  un  certain  espace  du 
logement  des  prisonniers  séparé  du  reste  de  la  prison  par 
une  simple  cloison  :  c'était  l'hôpilal.  11  était  extrèiiiemcnl 
difficile  ù  un  prisonnier  d'obtenir  la  permission  d'aller  visiter 
un  pareot  ou  uli  ami  malade. 

Les  prisonniers  avaient  établi  entre  eiixune  sorte  de  police 
pour  punir  les  vols,  le&.actcs  d'immoralité,  l'espionnage. 
1*1313  les  punitions  élaient  très  rares.  C'était  surtout  le  crime 
de  trahison  qui  excitait  au  plus  haut  degré  rirrilation  des 
prisonniers.  On  cite  plusieurs  Français  qui ,  ayant  dénoncé 
pour  quelques  scliellings  leurs  compagnons  de  captivité  prêts 
à  s'évader;  furent  châtiés  de  la  manière  suivante  :  on  leur 
écrivit  sur  le  Visage,  en  grosses  lettres  imprimées  sur  la  peau, 
et  marquées  avec  des  pointes  d'aiguilles  très  lines  trempées 
dans  de  l'encre  de  Chine  :  «  J'ai  trahi  mes  frères,  et  je  les  ai 
»  vendus  aux  Anglais  dans  les  prisoils  d'Angleterre.  » 

Pour  s'évader,  on  avait  «ecours  à  un  grand  nombre  de 
stratagèmes.  Le  jilus  ordinaire  consistait  à  pratiquer  des  trous 
dans  le  faux  pont,  à  fleur  d'eau,  sous  les  pieJs  des  senlinelles  : 
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on  se  mettait  à  l'eau  sans  vêtements ,  emportant  seulement 
un  sac  de  forte  toile  trtîs  épaisse ,  goudronnée  et  graissée  en 
dehors  pour  empêcher  l'eau  de  pénétrer.  Une  fois  parvenu 
à  terre,  on  s'habillait  le  plus  proprement  possible.  Mais  sou- 
vent les  fusils  des  sentinelles,  les  canons  des  pontons,  aver- 
tissaient les  habitants,  qui  sortaient  armés  de  fourches  ou  de 
fusils,  et  on  leur  échappait  rarement.  Quelques  prisonniers 
ont  réussi  à  s'évader  en  plein  jour  en  s'cmharquant  sous  le 
costume  soit  d'ouvriers,  suit  de  foiirnissetu's,  ou  en  s'enfcr- 
mant  dans  les  barriques  vides.  Une  fois ,  5>  bord  du  Canada, 
un  prisonnier  se  mit  dans  un  cercueil ,  à  la  place  d'un  homme 
mort  d  bord.  11  fut  porté  à  terre  et  descendu  dans  une  grande 
fosse  dont  le  fond  était  "plein  d'eau.  Le  pauvre  bommc  dé- 
fonça le  couvercle  ,  prit  la  fuite  au  grand  effroi  des  Anglais  ; 
mais  malheureusement  il  ne  tarda  pas  à  être  repris.  On  cite 
un  autre  prisonnier  qui  s'était  attaché  sous  une  vieille  cage 
à  poulets  jetée  à  la  mer  :  il  parvint  ainsi  à  franchir  un  assez 
long  espace;  mais  au  moment  où  il  passait  près  d'un  bâti- 
ment ,  il  prit  fantaisie  i  un  matelot  de  pêcher  la  cage ,  et , 
dans  l'impossibilité  de  se  détacher  à  temps  pour  plonger,  le 
prisonnier  fut  découvert  et  hissé  à  bord. 

La  misère  était  si  grande  à  bord  des  pontons  ,  qu'un  pri- 
sonnier s'estimait  heureux  s'il  couvait  gagner  quatre  ou  cinq 


sous  par  jour  au  moyen  d'une  industrie  quelconque.  Ofli- 
ciers,  soldats ,  tous  s'ingéniaient  pour  travailler  lucrative- 
ment.  l'iusieurs  étaient  parvenus  à  sculpter  l'os  admirable- 
ment. Ils  faisaient  de  petits  vaisseaux,  des  jeux  d'échecs,  des 
dés,  des  cuillers,  des  fourchettes ,  des  joyaux  de  toute  sorte. 
Quelques  uns  tissaient  des  cheveux  pour  en  faire  des  brace- 
lets, des  colliers,  des  bagues,  des  cordons  de  montre.  D'au- 
tres étaient  devenus  habiles  à  faire  de  charmants  dessins  en 
paille  sur  des  nécessaires  eu  bois  et  des  boites  de  toutes  es- 
pèces :  les  terrains,  les  arbres,  les  édifices  étaient  imités  avec 
une  perfection  merveilleuse  dans  quelques  unes  de  ces  œu- 
vres de  patience  et  de  goût  ;  mais  les  ciels  oflraient  toujours 
des  didicultés  insurmontables.  Un  soldat  avait  formé  une 
académie  de  jeunes  chiens  savants.  Un  officier  avait  organisé 
un  petit  théâtre  de  marionnettes,  et ,  moyennant  une  modi- 
que rétribution,  il  divertissait  les  soldats  anglais,  et  leur 
faisait  dire  souvent  de  dures  vérités  par  ses  acteurs  de  bois. 
Il  resterait  ù  indiquer  les  rigueurs  de  discipline ,  les  actes 
impitoyables,  les  souffrances  de  toute  nature  que  les  prison- 
niers français  ont  eus  à  souffrir  dans  les  pontons  anglais.  Tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  n'hésitent  pas  à  dire  que  le 
sort  des  Français  y  était  beaucoup  plus  misérable  que  celui 
des  forçais  dans  les  bagnes.  Mais  nous  voulons  rester  fidèles 
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à  notre  résolution  en  n'entrant  point  dans  les  détails  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  qui  ne  justifieraient  que  trop  cette 
assertion  ;  nous  nous  bornerons  à  citer,  en  terminant,  ces 
lignes  de  M.  M***,  lieutenant  au,Zi5'  régiment  d'intantcrie 
de  ligne,  qui  avait  été  détenu  dans  le  ponton  Prince-Royai, 
près  Chatham  :  «  II  n'est  pas  difficile  de  concevoir,  dit-il , 
combien  il  était  destructif  d'entasser  ainsi  des  hommes,  les 
uns  sur  les  autres,  dans  un  antre  étroit,  ténébreux  et  fétide, 
où  l'air,  toujours  comprimé  et  presque  continuellement  in- 
fecté, gâtait  les  poumons  et  attaquai  la  vie  jusque  dans  ses 
sources  ;  où  le  manque  d'exercice ,  la  nourriture  mauvaise 
et  insuffisante,  paralysaient  insensiblement  toutes  les  forces 
physiques  ;  où  le  chagrin,  le  souci ,  la  douleur,  la  rage  et  le 
désespoir  même  souvent,  dévoraient  sans  cesse  l'esprit  et 
abattaient  l'àme;  où  le  sentiment  constant  de  la  plus  pro- 


fonde misère  relâchait  peu  â  peu  le  ressort  de  la  morale,  et 
où  tous  ces  cruels  pouvoirs,  sapant  à  la  fois  les  fondements 
de  l'existence ,  n'en  laissaient  enfin  à  ceux  qui  la  conser- 
vaient que  ce  qu'il  en  fallait  pour  en  sentir  tout  le  poids  et 
toute  l'horreur.  Les  cimetières  anglais  en  rendaient  témoi- 
gnage, et  les  corps  décharnés,  les  figures  hâves,  les  esprits 
affaiblis,  les  âmes  à  demi  éteintes  de  ceux  qui,  après  cinq, 
sept  et  neuf  années,  eurent  le  bonheur  tardif  de  revoir  leur 
patrie,  ont  assez  montré  à  leurs  compatriotes  quels  horribles 
tourments  ils  avaient  subis.  » 


BURÈADX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la.rue  des  Petits-.Au^jusiins 


lni|>iii.'eiic  du  lîo 


•  cl  Marliiiel,  nie  Jacob,  3t 
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S.M.ON  I)K  IS.'iti.  —  I'F.INTIHE. 

UNE    SALI.F.    U'ASII.E    (TIBQUIE    D'aSIK),    l'AR    DECAMPS. 


étalon  .le  iS-.fi  _  r„e  snlle  d'agile,  par  DeMni,...—  De-sin  ,1,- 


Personne  n'a  oublié  les  Singes  ea-peris  {v.  1839,  p.  145), 
et  cette  suite  d-excellents  tableaux  inspirés  à  M.  Decamps 
par  ses  souvenirs  d-Qnent  :  le  Café  turc,  le  Supplice  des 
crochets,  la  Sortie  de  l-éeole  turque  {^ny.  ISV  p  ''l". 
véritables  chefs-dVuvre  de  genre  qui  suffiraient  à  la  réputa- 
tion dun  grand  artiste,  mais  que  M.  Decamps  semble  en- 
core avorr  dépassés  dans  ses  compositions  historiques,   la 

la  Légende  de  Samson,  etc.  Cette  année.  M.  Decamps,  dont 
le  talent  ne  s  astremt  point  à  une  marche  régulière ,  ni  à  tel 
roKi  XIV AocT  18^6 


ou  tel  ordre  de  sujets,  a  semblé  revenir  sur  ses  pas  et  recher- 
cher encore  le  même  succès  qu'il  avait  déjà  si  pleinement 
obtenu  :  au  lieu  de  suivre  la  voie  nouvelle  où  il  était  entré 
Tan  dernier  avec  uu  applaudissement  général,  il  nous  a 
donné  derechef  trois  peintures  empruntées  à  ses  éludes  sur 
la  Turquie  d'Asie.  De  ces  peintures,  la  plus  remarquable,  la 
plus  digne  de  ses  illustres  aînées,  c'est,  sans  doute,  une 
Salle  d'asile,  dont  nous  offrons  ici  une  imilalion  aussi 
fidèle  qu'il  est  possible. 

Trois  enfants,  trois  petits  Turcs  occupés  à  regar-ior  dts 
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canards  qui  barbottent  dans  une  mare  au  pied  du  mur,  voilà 
tout;  et  le  sujet  est  si  peu  de  chose,  vraiment,  qu'il  ne  faut 
rien  moins  que  le  talent  supérieur  de  l'artiste  pour  faire  un 
tableau  avec  d'aussi  modiques  éléments.  L'un  des  enfants  est 
couché  à  demi  sur  l'espèce  de  perron  dont  le  pied  baigne 
dans  l'eau  ;  le  second  est  debout  appuyé  contre  le  pilier  ; 
le  troisième  est  assis  sur  les  marchés  qui  conduisent  ù  la 
porte  :  ils  sont  là  sérieux,  attentifs,  comme  de  vieux  Otto- 
mans ;  un  seul  semble  se  dérider  quelque  peu  et  se  divertir 
aux  dépens  de  ces  pauvres  canards  que  ses  camarades  regar- 
dent si  sérieusement.  L'expression  des  ligures ,  la  pose ,  l'at- 
lilude,  la  disposition  des  petits  personnages,  tout  est,  dans 
ce  tableau,  d'une  vérité  agréable,  d'une  originalité  vive  et 
gracieuse.  Mais  ce  qui  donne  surtout  à  cette  peinture  un  ca- 
ractère singulier  et  saisissant,  c'est  la  lumière  :  voyez  ici,  sur 
ce  mur,  quels  chauds  et  puissants  rellcts,  quel  éclat  de  lu- 
mière, quel  soleil  brûlant  !  L'art  du  peintre  est  d'avoir  si  bien 
disposé  les  demi-teintes  et  les  ombres  autour  et  au  travers 
même  de  ces  clartés  éblouissantes,  que  l'œil,  au  lieu  d'être 
blessé  par  la  huur  trop  vive ,  en  est  aucontraire  charmé  ,  et 
soutient  avec  plaisir  cette  ardeur  extrême  du  ciel  d'Orient, 
qui  nous  transporte  par  la  pensée  dans  ces  lieux  brillants  où 
les  jours  et  les  nuits  elles-mêmes  ont  tant  d'éclat  et  de  beauté. 
M.  Uecamps  est  trop  connu,  trop  bien  apprécié  de  tous, 
pour  ([ue  nous  ayons  besoin  d'insister  ici  sur  ces  qualités  ex- 
traordinaires de  dessin  et  de  couleur  qui  l'ont  élevé  au  rang 
des  maîtres  de  notre  temps.  11  n'est  guère  de  sujets  que 
M.  Decamps  n'ait  traités;  il  n'existe  point  de  genre  peut-être 
où,  par  le  pinceau,  par  le  crayon,  par  le  burin,  il  n'ait  mis 
son  cachet  d'originalité  et  dont  il  ne  se  soit  fait  un  genre  à 
part  :  atissi  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'art,  les  découvertes 
dont  il  a  enrichi  la  peinture ,  l'aquarelle ,  l'eau-forle  et  la  li- 
thographie, sont-ils  inappréciables.  Et  toutefois,  \l.  f)ecamps 
n'a  sans  doute  point  (ht  son  dernier  mot  :  il  n'a  pas  cessé, 
depuis  ses  débuts ,  de  marcher,  de  s'élever  par  tous  les 
moyens,  sous  mille  apparences  diverses,  et  il  ne  s'arrêtera, 
nous  l'cspéions,  qu'après  avoir  touché  cnlin  le  but  suprême 
de  sa  manière  par  mi  de  ces  élans  imprévus  que  prennent 
tout-à-coup  les  vrais  talents  au  jour  de  leur  parfaite  matmité. 


AVANTAGES  UE  !,A  LECTLHE. 

Leibnilz  avait  tiré  ce  fruit  de  sa  grande  lecture  ,  qu'il  en 
avait  l'esprit  plus  exercé  à  recevoir  toutes  sortes  d'idées  ; 
plus  susceptible  de  toutes  les  formes,  plus  accessible  à  ce  qui 
lui  était  nouveau  et  même  opposé  ;  plus  indulgent  pour  la 
faiblesse  humaine,  plus  disposé  aux  intirprétations  favora- 
bles et  plus  industrieux  à  les  trouver.  ('"ontenelle. 


LA  PETITE  COLOMIE. 


Le  soleil  se  levait  sur  le  petit  archipel  de  Bergh  (1)  ,  et 
conmiençait  à  illuminer  l'Océan  qu'agitait  un  reste  de  tem- 
pête. On  voyait  les  vagues  folles  courir  le  long  des  récifs  de 
corail  qui  défendent  ces  îlots  étages  les  uns  au-dessus  des 
autres  comme  les  terrasses  d'un  parc  immense. 

Devant  l'un  des  moins  élevés  se  dressait  encore  le  màt  d'un 
navire  submergé  ,  dont  chaque  Ilot  emportait  un  débris  : 
c'était  rOcéanie,  surpris  la  nuit  précédente  par  l'orage,  et 
poussé  conirc  ces  digues  redoutables  sur  lesq\ielles  il  était 
demeuré  enlr'ouvert. 

Au  moment  du  désastre ,  passagers  et  matelots  avaient 
espéré  échapper  à  la  mort  en  se  précipitant  dans  les  embar- 
cations ;  mais  celles-ci  avaient  cssuyé  le  même  sort  que  le 
navire  lui-même,  et  s'étaient  brisées,  quelques  instants  après. 


(i)  Dans  les  (Àiroliiies,  eu  Océaiiit-. 


contre  les  récifs.  Quatre  des  naufragés,  servis  par  d'heureuses 
chances ,  avaient  seuls  gagné  l'ile  la  plus  prochaine ,  et  se 
trouvaient  alors  groupés  sur  un  étroit  promontoire  d'où  ils 
contemplaient  les  restes  du  vaisseau  déjà  presque  entière- 
ment démoli  par  les  vagries. 

Leur  salut  avait  été  ,  du  reste  ,  un  de  ces  jeux  du  hasard 
qui  semblent  dérouter  toute  prévision  et  contredire  toute 
logique;  car,  à  part  Georges  Pdtler,  dont  la  force  et  l'adresse 
pouvaient  justifier  un  pareil  résultat,  tous  semblaient  devoir 
être  les  premières  victimes  du  désastre  quj  venait  de  faire 
disparaître  VOcéank  et  son  équipage  entier.  L'un,  Arthur 
Tarling,  appartenait  à  la  classe  paisible  et  studieuse  des  sa- 
vants de  cabinet ,  plus  propres  à  classer  ime  plante  ou  à 
déterminer  la  famille  d'un  batracien,  qu'à  lutter  contre  les 
vagues;  l'autre ,  nommé  William  Trot,  s'était  jusqu'alors 
principalement  exercé  aux  tours  de  gobelets,  aux  sauts  de 
carpe  et  à  la  danse  sur  la  corde  roide  ;  enfin  le  troisième  était 
une  pauvre  malade ,  misircss  Koppel ,  presque  entièrement 
privée  de  l'usage  de  ses  jambes ,  et  que  la  houle  avait  jetée 
à  terre  sans  qu'elle  sût  comment. 

La  première  émotion  de  terreur  apaisée ,  les  quatre  nau- 
fragés, si  miraculeusement  sauvés,  s'étaient  rejoint*,  recon- 
nus, et  ils  venaient  d'acquérir  la  triste  certitude  qu'ils  avaient 
seuls  échappé  à  la  tempête. 

Mistress  Koppel,  assise  sur  le  sable,  avait  les  mains  jointes 
et  la  tête  baissée  ;  William  Trot  regardait  la  mer  en  faisant 
prendre  machinalement  à  son  bonnet  les  mille  formes  bizarres 
qu'il  avait  coutume  de  donner  à  sa  coiffure  de  Pierrot  ;  enfin 
Arthur  Tarling,  qui  avait  d'abord  promené  autour  de  lui 
des  regards  désolés ,  venait  de  les  arrêter  involontairement 
sur  un  coquillage  d'espèce  inconnue ,  que  par  habitude  il 
cherchait  à  classer.  Cicorges  Killer  seul  avait  fait  quelques 
pas  vers  l'intérieur  des  terres,  et  cherchait  les  ressources  (pie 
l'on  pouvait  y  espérer. 

Hitler  était  un  homme  d'action  dans  toute  la  force  du 
mot.  Longtemps  adonné  au  braconnage  ,  puis  à  la  contre- 
bande.  il  s'était  embarqué  pour  échapper  aux  tracasseries 
de  la  justice,  et  avait  apporté  dans  sa  nouvelle  profession 
le  même  caractère  audacieux  et  insoumis.  Au  moment 
même  du  naufrage,  il  se  trouvait  à  fond  de  cale,  les  fers 
aux  pieds  ,  et  il  ne  devait  sa  délivrance  qu'à  la  perte  de 
rOcmnic. 

Après  avoir  examiné  les  contours  de  l'ilot  sur  lequel  la 
mer  les  avait  jetés  ,  et  approximativement  estimé  son  éten- 
due ,  il  se  rapprocha  de  ses  compagnons ,  et  dit  brusque- 
ment : 

—  Les  autres  sont  noyés ,  c'est  bon  ;  mais  nous  autres  , 
comment  allons-nous  faire  pour  vivre  ici  sans  abri,  sans  armes, 
sans  provisions  ? 

—  Peut-être  trouverons-nous  quelque  ressource,  répliqua 
Tarling;  dans  ces  latitudes,  la  nature  produit  spontanément 
de  quoi  suffire  aux  premiers  besoins  ;  il  doit  y  avoir  au  centre 
de  l'ile  des  cocotiers  ou  des  arbres  à  pain. 

—  Alors ,  tâchons  de  les  découvrir  !  reprit  Georges ,  qui 
venait  d'arracher  un  bambou  pour  s'en  faire  un  bâton  ;  cette 
partie  de  l'ile  est  d'ailleurs  la  plus  aride  ;  on  n'y  trouve  ni 
eau  ni  ombrage,  et  le  soleil  va  devenir  ardent  :  nous  ne  pou- 
vons songer  à  y  rester. 

Les  deux  hommes  en  tombèrent  d'accord  et  firent  un 
mouvement  pour  suivre  Hitler  ;  mais  la  vue  de  mistress  Kop- 
pel arrêta  tout-à-coup  Arthur. 

—  Et  cette  pauvre  femme  qui  ne  pe\it  nous  suivre  !  dit-il 
plus  bas  à  ses  compagnons. 

—  La  diseuse  de  prières  1  répéta  Georges  ;  que  Dieu  l'as- 
siste ,  puisqu'elle  a  en  lui  tant  de  confiance  :  nous  ne  pou- 
vons traîner  après  nous  ce  fardeau  inutile. 

—  Quoi  !  l'abandonner  à  une  mort  certaine  I  reprit  Tar- 
ling ;  cela  ne  peut  être,  monsieur  Georges  Riticr. 

—  Que  le  gentleman  emporte  alors  la  vieille  dévote  sur 
ses  épaules,  répliqua  ironiquement  le  contrebandier;  quant 
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à  moi,  je  tromc  d(!jù  osscz  dilGcile  de  sauver  ma  peau  sans 
ni'occuper  de  celle  des  autres. 

—  Ainsi ,  vous  ne  vouiez  poiiil  aider  i  celle  bonne  action  , 
Georges  ? 

—  i\on,  par  tous  les  diables  ! 

—  lili  bien!  s'éciia  le  naturaliste  indigné,  je  me  cliargerai 
seul  de  la  malheureuse.  I,a  mOme  infortune  nous  a  frappés, 
nous  devons  associer  nos  forces  comme  le  hasard  a  associé 
nos  misfres.  Tant  (|ue  je  pourrai  nieltre  un  pied  devant 
l'autre,  je  ne  tialiirai  pas  ceux  qui  sont  devenus  mes  parents 
de  douleur  et  d'abandon. 

—  Si  la  vieille  dame  est  notre  parente,  nous  lui  devons 
assistance ,  reprit  \Mlliam  Trot  avec  son  habitude  de  jovia- 
lité ;  je  tiens  d'auiant  plus  à  ma  nouvelle  famille,  que  je  n'en 
ai  jamais  eu  jusqu'ici. 

Et  se  tournant  vers  mistrcss  Koppel  : 

—  Voyons,  cousine,  continua-t-il  en  lui  prenant  la  main  , 
U  faut  faire  un  elToit  pour  trouver  une  auberge  ;  nous  tûchc- 
rons  que  nos  bras  vous  servent  de  chaise  à  porteur  ;  mais, 
pour  Dieu  !  faites-vous  légère. 

La  recommandation  était  inutile ,  car  la  maladie  avait 
amené  la  pauvre  femme  à  un  étal  de  maigreur  qui  lui  don- 
nait l'apparence  d'une  ombre.  Ses  deux  compagnons  s'aper- 
çurent ù  peine  qu'ils  la  portaient,  et  eurent  bientôt  rejoint 
Hitler,  qui  venait  d'entrer  dans  la  partie  ombragée  de  l'ile. 

Mais  lu  marche  d'abord  facile  devint  ensuite  embarras- 
sante au  milieu  des  hautes  herbes  et  des  arbustes  qui  cou- 
vraient le  sol.  Malgré  le  feuillage  des  arbres ,  la  chaleur  se 
faisait  sentir  h  chaque  instant  plus  dévorante.  Les  naufragés 
haletants,  épuisés  de  soif,  se  trouvèrent  enfin  au  milieu  d'un 
fourré  tellement  épais,  que  l'œil  ne  pouvait  découvrir  d'ou- 
verture d'aucim  côte.  William  avait  été  le  premier  ù  bout  de 
force;  il  s'était  arrêté  avec  la  malade,  tandis  que  Geoiges  et 
Tarliug  allaient  à  la  découverte  :  mais  après  quelques  re- 
cherches inutiles,  ils  revinrent  sur  leurs  pas  également  dé- 
couragés. 

Us  trouvèrent  mistress  Koppel  et  le  bateleur  étendus  à 
terre,  dans  l'impossibilité  de  reprendre  leur  route.  Georges 
les  montra  à  Tarling. 

—  Vous  voyez  que  leur  affaire  est  faite ,  dit-il  brusque- 
ment ;  il  faut  qu'ils  meurent  là  comme  des  chiens.  Puisque 
vous  êtes  plus  robuste,  songez  h  m'aider,  et  à  nous  deux 
nous  pourrons  peut-être  nous  fjayer  une  route  dans  cet  in- 
fernal fourré. 

—  A  la  condition  que  vous  viendrez  avec  moi  les  repren- 
dre lorsque  nous  aurons  trouvé  une  source  et  un  abri ,  ré- 
pondit Arthur. 

—  Et  que  voulez-vous  en  faire  ?  interrompit  le  braconnier 
durement  ;  si  nous  sommes  condamnés  à  rester  dans  cette 
ile,  quel  service  pouvons-nous  attendre  de  pareils  compa- 
gnons ?  Une  femme  malade  et  un  joueur  de  gobelets  ! 

—  Alors  même  qu'ils  nous  seraient  inutiles,  nous  n'en 
restons  pas  moins  obligés  à  leur  égard ,  répondit  Tarling  ; 
cherchons  une  issue  comme  vous  le  voulez  :  mais,  quel  que 
soit  le  résultat  de  nos  tentatives ,  je  reviendrai  vers  eux  pour 
leur  faire  partager  mon  sort. 

Georges  et  Arthur  se  lancèrent  de  nouveau  dans  les  hautes 
herbes  et  rencontrèrent  bientôt  un  rocher  qui  barrait  le  pas- 
sage ;  obligés  de  tourner  à  droite,  ils  furent  arrêtés  par  un 
fourré  impénétrable,  et  enfin  ramenés,  après  des  efforts  dés- 
espérés, au  lieu  même  où  étaient  demeurés  William  et  mistress 
Koppel. 

Tous  deux  se  laissèrent  tomber  à  terre,  baignés  de  sueur, 
la  gorge  desséchée ,  à  demi  morts  de  fatigue  et  de  soif, 
'foule  espérance  était  désormais  perdue  ;  une  lièvre  ardenie 
les  dévorait  !  Leurs  yeux  ,  couverts  d'un  nuage ,  voyaient 
flotter  tous  les  objels;  ils  avaient  perdu  jusqu'à  cet  instinct 
de  conservation  qui  entrelienl  en  nous  la  volonté ,  et  ils 
n'aspiraient  qu'à  un  anéantissement  qui  pût  mettre  fin  à 
leurs  souflfrances. 


Hepliés  sur  eux-mêmes  dans  l'étroit  espace  que  les  buissons 
défendaient  contre  l'ardeurdu  soleil,  et  Je  visage  appuyé  con- 
tre leurs  genoux,  tous  gardaient  un  silence  farou'he ,  lors- 
que mistress  Koppel  redressa  lentement  la  tête  et  regarda 
autour  d'elle.  .Son  élat  maladif  la  rendait  moins  sensible 
aux  besoins  qui  tourmentaient  ses  compagnons,  et  l'habi- 
tude des  pays  brillants  qu'elle  avait  toujoi'irs  habités  lui 
faisait  supporter  sans  peine  la  chaleur  dont  ils  se  tentaient 
accablés.  Elle  .se  releva  à  demi  sur  ses  genoux  et  tourna  le 
visage  de  tous  côtés  en  aspirant  l'air  et  en  prêtant  l'oreille  <'i 
la  brise.  Par  suite  d'un  phénomène  singulier,  mais  souvent 
observé,  sa  langueur  avait  accru  la  siibtililé  de  ses  sens.  I^ 
surexcitation  des  organes  leur  avait  communiqué  une  finesse 
de  perception  que  servait  encore  cette  perspicacité  de  malade, 
d'autant  plus  exercée  qu'elle  devait  suppléer  à  une  foule 
d'inaptitudes  ou  d'impossibilités.  Après  avoir  écouté  quel- 
ques instants  avec  imc  sorte  d'indifférence,  mistress  Koppel 
lit  un  mouvement:  elle  se  redressa  davantage  et  pencha 
l'oreille  v^jrs  le  côté  du  nord.  On  n'entendait  que  le  gronde- 
ment de  la  mer,  au  milieu  duquel  se  détachait ,  par  inter- 
valles, le  murmure  de  la  brise  passant  à  travers  les  arbres 
de  l'ile  ;  mais  ce  dernier  bruit  parut  attirer  particulièrement 
l'atteiilion  de  la  malade.  Tous  ceux  qui  aiment  à  écouler  les 
rumeurs  du  vent  datis  les  arbres  savent  combien  ces  riuneurs 
sont  différentes  et  variées,  selon  la  natine  du  feuîllage  qui 
les  produit.  Pour  le  rêveur  pensif  qui  a  étudié  ces  vagues 
murmures,  chaque  arbre  agité  par  la  brise  est  comme  un 
instrument  qui  produit  un  son  particulier  et  distinct.  Or, 
dans  ses  heures  de  méditation  et  de  solitude,  mistress  Kop- 
pel avait  dd  s'accoutumer  à  feconnaitre  ces  voix  de  l'espace. 
.\ussi,  après  un  assez  leng  silence  qui  sembla  employé  à 
contrôler  sa  sensation,  elle  s'éiria'  tout-à-coup  : 

—  Nous  avons  un  bosquet  de  cocotiers  à  peu  de  distance 
et  dans  celte  direction. 

Les  trois  naufragés  relevèrent  la  tète  en  même  temps. 

—  Des  cocotiers  !  répéta  Arthur  en  se  ranimant  ;  s'il  était 
vrai ,  nous  serions  sauvés  ! 

—  J'en  suis  sûre,  reprit  la  malade  dont  le  doigt  indiquait 
le  nord  avec  une  confiance  croissante  ;  j'ai  entendu  pendant 
cinq  années  le  bruit  de  ces  arbres  sous  la  feiictre  de  la  cham- 
bre que  je  ne  pouvais  quitter ,  et  mon  oreille  a  appris  à  le 
distinguer  ;  le  bosquet  ne  peut  être  à  plus  de  cent  cinquante 
pas. 

Quelque  incertaine  que  fût  une  pareille  indication,  les  trois 
compagnons  firent  un  effort  et  s'avancèrent  du  côté  indiqué. 

Us  eurent  d'abord  quelque  peine  à  franchir  un  fourré  de 
plantes  grimpantes  et  de  bambous  qui  bordait  l'espèce  de 
prairie  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  enfermés;  mais  ils 
réussirent  enfin  à  trouver  une  issue,  et  aperçurent,  au  revers 
d'un  morne  peu  élevé  le  bosquet  annoncé  par  la  malade. 

Ritler  poussa  d'abord  un  cri  de  joie,  qui  se  changea  pres- 
que aussitôt  en  exclamation  de  désappointement  ;  les  coco- 
tiers élaient  tellement  élevés,  que  leurs  fruits  se  trouvaient 
hors  de  toute  atteinte. 

—  Belle  découverte  !  ces  fruits  de  malheur  ne  serviront 
qu'à  augmenter  notre  soif  et  notre  faim  !  s'écria-t-il. 

—  Pourquoi  cela  ?  demanda  William. 

—  Pourquoi  ?  répéta  Georges  ;  parce  qu'à  la  hauteur  oii 
les  voilà,  nous  ne  pouvons  en  espérer  que  la  vue. 

—  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  interrompit  le  bateleur  avec 
un  certain  orgueil.  ^Villialn  Trot  a  fait  de  plus  hautes  ascen- 
sions pour  un  simple  schelling ,  et  nous  ne  manquerons  point 
notre  déjeuner,  parce  qu'il  a  plu  à  notre  hôte  de  mettre  le 
couvert  au  haut  de  ces  peupliers. 

En  parlant  ainsi,  William,  qui  avait  retrouvé  toute  sa 
bonne  humeur  et  une  partie  de  son  agilité,  déploya  sa  cein- 
ture dont  il  se  fit  im  point  d'appui,  selon  la  méthode  in- 
dienne ,  et  se  mil  à  grimper  à  l'un  des  cocotiers  dont  il  eut 
bientôt  cueilli  les  plus  beaux  fruits. 

Après  s'être  rassasiés  du  lait   savoureux   qu'iU   r'nfer- 
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niaieal,  nos  liois  naufrages  icluuinèient  à  la  malade,  qui  se 
désaltéra  à  son  tour,  et  que  Hitler  aida  ensuite  à  porter  sous 
le  bosquet  que  son  indication  avait  fait  découvrir.  ) 

En  cueillant  les  noix  de  coco  ,  William  ïrot  avait  pu 
voir  la  configuration  entière  de  l'îlot,  et  reconnaître  les  par- 
ties les  plus  accessibles.  D'après  son  rapport ,  on  tourna  vers 
la  droite  et  l'on  arriva  à  un  ruisseau  dont  on  suivit  le  cours 
jusqu'au  pied  d'un  rocher  sous  lequel  il  disparaissait  poui- 
aller  se  jeter  dans  la  mer.  Le  lieu,  abondamment  pourvu 
de  cocotiers  et  d'arbres  ù  pain,  ne  pouvait  cire  mieux 
choisi  pour  un  campement.  Il  était,  en  même  temps, 
abrité  contre  la  tempête  et  en  vue  de  la  mer,  sur  laquelle 
on  pouvait  avoir  toujours  les  yeux ,  afin  de  guetter  les 
navires,  si  un  heureux  hasard  en  amenait  dans  ces  parages. 
Hitler  s'occupa  sur-le-champ  de  dresser  un  ajuitpa  de 
bambous  et  de  feuilles  de  palmiers ,  sous  lequel  ils  trouvè- 
rent tous  un  abri  avant  le  soir.  U  descendit  ensuite  à  la 
mer  pour  voir  s'il  ne  pourrait  y  découvrir  quelques  co- 
quilkigcs,  et  revint  avec  une  tortue  verte  surprise  parmi  les 
rochers.  AVilliam  Trot  avait  réussi  à  allumer  un  feu  qui 
servit  il  cuire  cette  précieuse  capture.  Tous  avaient  retrouvé 
le  courage.  Ils  soupèrent  gaiement,  et,  au  moment  de  s'en- 
dormir sur  la  couche  de  feuilles,  mistress  Koppel  fit  entendre 
tout  haut  une  prière  d'actions  de  grâce.  Tarling  s'y  associa 
franchement,  William  se  contenta  d'ôler  son  bonnet,  U 
Georges  Hitler  se  coucha  en  haussant  les  épaules. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


Dans  une  comédie  de  llénandre,  s'avance  sur  la  scène  un 
faux  Hercule,  armé  non  d'une  massue  forte  et  pesante,  mais 
d'un  morceau  de  bois  creux  et  léger.  Telle  est  la  prétendue 
franchise  du  flatteur  ;  on  la  trouve  molle ,  sans  poids  et  sans 
vigueur  lorsqu'on  la  met  à  l'épreuve.  La  véritable  franchise, 
celle  de  l'amitié,  s'attache  à  nos  défauts  :  elle  a  pour  les  gué- 
rir un  remède  eflicace,  mais  douloureux. 

Plltaroi'e. 


CLIUOSITÉS    DE   HOME. 

(Voy.,  Table  des  di\  premières  annres,  les  Slntues  saliriques, 
la  >'avtcella ,  etc.  ) 

Lors(iue  \  ii  giiiius  eut  plongé  le  couteau  dans  le  sein  de  sa 
fille  pour  la  soustraire  à  une  infilme  servitude ,  il  y  eut  dans 
Home  un  tressaillement  d'admiration  ,  d'horreur  et  de  pitié. 
Aucune  voix  ne  s'éleva  pour  blâmer  l'héroïque  meurtrier  : 
Virginius  fut  honoré  d'une  religieuse  commisération.  Sa 
chère  viclime  fut  éle\ée  par  l'enthousiasme  populaire  jus- 
qu'au rang  des  immortelles;  on  lui  bâtit  im  temple,  et 
jusqu'aux  derniers  jours  du  paganisme,  les  jeunes  vierges 
romaines  vinrent,  dit -on,  prononcer  devant  son  autel 
leurs  vœux  de  pureté  et  de  fidélité.  La  religion  chréUenne 
en  respecta  les  ruines ,  et  les  consacra  de  nouveau  au  sen- 
timent qui  avait  sanctifié  leur  origine  :  sur  le  temple  de  la 
chaste  Virginie  s'éleva  le  temple  de  la  vierge  Marie,  La 
superstition  elle-même  voulut  apporter  sa  pierre  au  pieux 
édifice.  Un  large  masque  de  marbre  blanc  avait  été  décou- 
vert dans  l'ara  Massima.  On  prétendait  qu'il  avait  servi 
longtemps  d'épreuve  aux  citoyens  accusés  de  mensonge. 
Ils  étaient  obligés  d'entrer  leur  main  dans  la  bouche  ou- 
verte du  masque  ,  et  de  jurer  qu'ils  avaient  dit  la  vérité  : 
s'ils  se  parjuraient ,  la  bouche  se  refermait  sur  leur  main  et 
la  tenait  emprisonnée  comme  un  anneau-de  fer.  Transporté 
sous  le  portique  de  l'église,  le  masque  continua  de  servir 
d'épreuve  volontaire. 

Ainsi  parle  la  tradition  ;  mais  l'érudition ,  qui  s'inquiète 
peu  de  troubler  les  plaisirs  de  Pimagination  ,  met  en  doute 


toute  cette  histoire  :  son  inflexible  curiosité  en  dissipe  le 
charme. 

On  n'éleva  point,  dit-elle,  un  temple  à  Virgtaie.  Tout  au 
plus  consacra-t-on  la  mémoire  de  cet  événement  assez  dou- 
teux en  construisant  nne  petite  chapelle  près  de  l'endroit 
où  la  scène  aurait  eu  lieu.  II  y  eut,  à  la  vérité,  un  temple  de 
la  Pudicité  ;  mais ,  suivant  toute  apparence ,  l'église  de  la 
Bouche  de  la  Vérité  a  été  bâtie  sur  les  ruines  d'im  temple  de 
Cérès  et  Proscrpine  ,  reconstruit  sous  le  règne  de  Tibère. 
Quant  au  masque  de  marbre,  ce  n'était  très  probablemen» 
que  la  bouche  d'un  égout. 


Lr/I/S     SACROSANT/S    BASILIO^ 
BONIMCJ-VIII  FRATP1.Î      FI 
PBOeiîAFÉ 


(La  P.onclie  de  la  Vérité,  sons  le  (iéri<l\le  de  SaiiLi-Maria 
JD  Cosmedjii,  à  Ronio.) 

Soit.  La  science  est  rude,  et  la  vérité  a  rarement  Tagré- 
ment  de  la  fable.  Ici ,  du  'moins ,  en  laissant  de  côté  tradi- 
tion et  érudition ,  le  goût  a  encore  de  quoi  se  satisfaire. 
L'église  de  la  Bouche  de  la  \  érité  ,  demi-païenne  ,  demi- 
chrétienne,  est  d'un  art  charmant.  Il  reste  de  l'ancien  temple 
une  grande  partie  de  la  cella  en  grosses  masses  quadrilatères 
de  travertin  ,  et  huit  belles  colonnes.  Cinq  sont  conservées 
dans  la  face  intérieure  de  l'église,  deux  sur  le  coté  septen- 
trional, mie  dans  la  sacristie.  L'mtérieur  se  compose  de  trois 
nefs  séparées  par  douze  colonnes  de  marbre.  Le  pavé  est 
fait  de  pierres  dures.  Les  ambons,  où  l'on  avait  coutume  de 
lire  les  évangiles  et  les  épîtres ,  sont  fort  beaux.  Dans  la 
tribune  est  un  siège  pontifical  en  marbre.  Le  maitre-autel , 
isolé ,  est  fait  d'une  vaste  cuve  en  granit  rouge  d'Egypte.  Il 
est  couvert  d'un  baldaquin  soutenu  par  quatre  colonnes  du 
même  granit.  Cette  église,  la  seconde  de  Rome  qui  ait  été  con- 
sacrée à  la  Vierge  ,  fut  d'abord  appelée  Sanla-Maria  in 
sctiola  grccca,  parce  qu'elle  était  desservie  par  une  confrérie 
grecque  :  une  belle  image  de  la  Vierge,  apportée  de  la  Grèce, 
y  témoigne  de  ces  commencements.  On  prétend  que  saint  Au- 
gustin enseigna  dans  cet  édifice  la  grammaire  grecque.  Saint 
Adrien  1"  fit  réédifier  et  enrichir  l'église  .  qu'on  surnomma 
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alors  (Il  Cosim'din,  du  mol  fîicc  cosmim,  ornemonl.  Kiiliii  li' 
peuple  lui  (lonuii  le  nom  de  chiese  dclla  ISoml  delta  Verita, 
i  cause  du  masque  lianspuitt'  i  rcxlit'mitr'  Rauclie  de  son 
périslylc ,  et  qui  aujourd'luii  encore  inspire  aux  jeunes  lilles 


el  aux  cnfanls  la  même  ciainlc  que  les  anciens  oracles.  Au 
moindre  soupçon  de  mensonge,  on  les  menace  de  la  bouche 
fatale.  Il  y  a  une  sorte  de  solennité  dans  Pexpérience  qui  inti- 
mide les  consciences  timorées  :  on  rit  de  celle  bizarre  figure  ; 


(l.'égli»c  Sjiila-Miina  m  Cosmcdin,  a  Rome.) 


rarement  on  ose  la  braver,  et  riiésitation  même  est  la  véri- 
table épreuve. 

La  fontaine  qui  orne  la  place  déserte  devant  l'église  a  été 
élevée  d'après  le  dessin  de  Carlo  Bizzaclicri. 

Avant  le  pontificat  de  Clément  XI ,  le  sol  de  cette  place 
était  très  élevé ,  et  il  fallait  descendre  plusieurs  degrés  pour 
entrer  dans  l'église. 


LES  VERGOBRETS  D'jVUTUN. 

Dans  l'ancienne  Gaule ,  la  république  des  Éduens,  dont  la 
ville  d'Aulun  formait  la  capilale ,  était  régie  par  des  magis- 
irats  électifs,  renouvelés  tous  les  ans.  Ces  magistrats,  sous 
le  contrôle  du  sénat,  exerçaient  l'autorité  souveraine ,  ayant 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  citoyens.   Mais  les  abus  de 


leur  autorité  étaient  soigneusement  tempérés  par  les  institu- 
tions. Pour  éviter  de  trop  grands  accroissements  de  crédit 
et  dintluence,  il  était  défendu  à  deux  personnes  de  la  même 
famille  de  posséder  la  charge  suprême  l'une  après  l'autre,  à 
moins  que  la  première  ne  fût  morte.  C'est  le  motif  sur  lequel 
s'appuya  César  pour  rompre  une  élection  qui  lui  déplaisait , 
parce  qu'il  la  soupçonnait  d'être  hostile  à  l'influence  étran- 
gère. «  Les  notables ,  dit  le  conquérant  des  Gaules  dans  ses 
Commentaires ,  vinrent  en  députation  près  de  César  pour  le 
prier  de  subvenir  à  la  république  dans  ses  embarras  ;  liù  re- 
présentant que  la  chose  publique  était  en  péril;  qu'habitués, 
depuis  les  anciens  temps ,  à  créer  un  magistrat  unique  qm 
obtenait  pour  un  an  la  puissance  royale,  deux  concurrents  se 
présentaient  pour  gérer  cette  magistrature,  se  disant  tous 
deux  créés  selon  les  lois;  que  l'un  était  Convictolitan ,  jeune 
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homme  brillant  et  illustre  ;  l'autre,  Cotus,  personnage  d'une 
ancienne  famille .  d'im  grand  crédit  et  puissant  par  ses  pa- 
rentés, dont  le  frère,  Sedeliacus,  avait  eu  cette  même  ma- 
gistrature l'année  d'avant  ;  que  la  république  était  en  armes, 
le  sénat  divisé ,  et  le  peuple  divisé  pareillement  selon  ses 
clientèles.  » 

Comme,  d'après  la  loi  des  Éduens,  ceux  qui  occupaient  la 
magistrature  souveraine  ne  devaient  pas  sonir  des  frontières, 
César,  afin  de  ne  pas  paraître  porter  atteinte  aux  lois,  résolut 
de  se  transporter  lui-même  cliez  les  Éduens,  et  convoqua 
devant  lui  à  Decetia  (Decize)  le  sénat  et  ceux  entre  lesquels 
était  le  différend.  «  Presque  toute  la  \ille  s'y  rendit,  dit  notre 
auteur,  et  César,  ayant  appris  que  le  frère  avait  été  proclamé 
par  le  frère  devant  un  petit  nombre  d'électeurs  convoqués  en 
secret ,  dans  un  autre  temps  et  un  autre  lieu  que  la  loi  ne  le 
prescrivait  ;  vu  que  les  lois  défendaient  que  deux  membres  de 
la  même  famille,  tous  deux  vivants,  non  seulement  pussent 
être  créés  magistrats ,  mais  même  avoir  place  dans  le  sénat , 
obligea  Cotus  à  se  démettre  de  sa  magistrature ,  et  ordonna 
que  Convictolitan,  qui  avait  été  créé  selon  la  coutume  de  la 
république,  par  les  prêtres  unis  aux  magistrats ,  prit  le  pou- 
voir. » 

lletman  fait  remarquer  à  ce  sujet  que  les  traces  de  cette 
antique  magistrature  se  sont  conservées  à  Autun  bien  long- 
temps. Avant  lii  révolution,  le  premier  olDcier  municipal 
portait  le  nom  de  vuerg.  Il  est  probable  que  celui  de  vergo- 
bret  était  composé ,  bien  que  César  l'écrive  sans  division  ; 
car  en  gallique ,  ver-go-breith  veut  dire  homme  pour  le  jti- 
gemenl.  C'est  là  sans  doute  l'élymologie  du  vergobretus  des 
Latins,  dont  les  Gaulois  avaient  fini  par  ne  retenir  que  le 
premier  terme,  vuergli. 


LE  BROCKEN. 


(  Voy.,  sur  le  Specire  du  Trorkcn  ,  la  Table  de»  dix  premières 
années.  ) 

A  SI .  le  Rédacteur  du  Magasin  pilloresque. 

Monsieur,  je  ne  prétends  nullement  déprécier  le  mérite 
de  la  fameuse  montagne  du  Milescliauer,  dont  je  viens  de 
voir  le  panorama  dans  votre  neuvième  livraison.  Permettez- 
moi  seulement  d'essayer  de  soutenir  contre  elle  l'honneur 
de  notre  lîrockcn ,  qui  joue  à  peu  près  le  même  rôle  pour 
notre  basse  Allemagne  que  lé  Mileschauer  pour  la  lîohême. 
Je  ne  me  haurdcrai  point  à  défendre  sa  cause  par  une 
description  aussi  propre  à  intéresser  en  sa  faveur  que  celle 
dont  \  ous  avez  accompagné  vos  tableaux  de  la  Dohème  :  je 
m'en  tiendrai  aux  faits;  mais  j'espère  i|u'ils  parleront  assez 
haut  pour  que  leur  voix  suffise. 

Ce  n'est  pas  seulemenl  par  son  élévation  que  se  recom- 
mande le  Biockcn.  Bien  qu'il  soit  d'environ  1 000  pieds  au- 
dessus  du  Mileschauer,  puisqu'il  est  à  3  500  au-de,-sus  de  la 
mer,  on  ne  pourrait  rien  en  conclure  si  ses  alentours  n'ér 
taieni  d'accord  avec  cet  avantage.  On  trouve  dans  les  Alpes 
des  montagnes  bien  plus  hautes,  mais  dont  la  vue  est  lout- 
à-fail  insignilianle,  soit  parce  qu'elles  sont  dominées  par 
des  montagnes  plus  hautes  encore,  suit  parce  que  de  sim 
pies  collines  situées  à  peu  de  distance  interceptent  tout  le 
lointain.  Ici  ce  n'est  pas  le  cas.  Le  Brocken,  bieii  que  sur- 
gissant au  centre  même  des  montagnes  du  Ilarz,  en  dépasse 
si  bien  toutes  les  cimes,  que  tout  y  disparaît  devant  sa  supré- 
matie. La  vue  que  l'on  a  de  son  sommet ,  loin  d'être  bornée 
d'aucun  côté  par  une  autre  cliaîne,  comme  cela  a  lieu  sur 
votre  Mileschauer,  s'étend ,  sans  obstacle  ,  sur  d'immenses 
plaines  jusqu'aux  extrémités  de  l'horizon.  La  chaîne  du 
Harz,  vue  de  ce  posle  si  élancé  dans  les  airs,  s'évanouit 
même  en  quelque  sorte.  Elle  rampe  tellement  qu'il  faut  y 
regarder  avec  attention  pour  la  distinguer  de  la  plaine  :  car 
au  premier  coup  d'œiljeté  autour  de  soi  du  haut  du  Brocken, 
on  est  tout  surpris  de  ne  plus  apercevoir  qu'une  seule  mon- 


tagne, celle  sur  laquelle  on  est,  et  il  semble  que  toutes  ces 
autres  crêtes  que  l'on  vient  d'escalader  se  soient  effacées 
comme  par  enchantement.  Cela  tient  à  ce  que,  par  une  dis- 
position qui  est,  je  crois,  toute  particulière  au  Brocken,  sa 
cime  est  plus  élevée  au-dessus  des  autres  cimes  de  la  même 
chaîne  que  celles-ci  ne  le  sont  au-dessus  de  la  plaine. 

XI  faut  dire  aussi  que  le  pays  tout  entier  est  admirable- 
ment conditionné  pour  un  tel  belvédère.  Vous  savez,  mon- 
sieur, que  la  basse  Allemagne,  depuis  la  chaîne  de  l'Erzge- 
birge ,  qui  la  sépare  de  la  Bohème,  jusqu'à  la  mer  du  Nord 
et  à  la  Baltique,  sur  une  étendue  de  soixante  lieues,  n'est 
qu'une  immense  plaine  dans  laquelle,  si  l'on  excopte  la 
chaîne  du  Harz,  qui  est  d'environ  vingt-cinq  heues  sur  dix, 
on  trouverait  à  peine  une  colline.  C'est  au  beau  milieu  d'une 
région  si  propre  à  laisser  courir  la  vue  aussi  loin  que  le 
permet  la  courbure  de  la  terre  que  surgit  le  Brocken.  Il  en 
résulte  que,  de  son  sommet,  non  seulement  l'on  plane  d'une 
manière  remarquable  au-dessus  des  cantons  situés  à  sa  base, 
mais  que  le  regard  va  se  perdre  tout  autour,  pour  ainsi  dire 
à  linfini,  dans  les  vapeurs  de  l'horizon,  au  sein  desquelles, 
pour  l'œil  troublé  par  ces  distances  inusitées,  le  ciel  et  la 
terre  semblent  se  fondre.  On  n'a  pas  seulement  de  là-haut 
un  royaume  sous  ses  pieds,  on  en  a  plusieurs  et  je  ne  sais 
combien  de  principautés  souveraines.  Aussi  *csl-ce  de  là 
que  l'on  juge  bien  clairement  de  l'état  de  morcellement  de 
notre  pauvre  Allemagne.  On  n'aperçoit,  comme  je  vous  le 
(Usais,  qu'une  immense  plaine  toute  couverte  de  villes,  de 
villages,  de  nloi^sons,  de  laquelle  la  nature  semble  avoir 
voulu  faire  un  tout  indivisibfe:  et  puis,  lorsqu'après  avoir 
contemplé  quelques  instants  de  la  sorte  l'ordre  de  la  nature , 
on  jette  les  jeux  sur  une  carte  géographique ,  ce  ne  sont  plus 
que  divisions,  coupures,  morcellemenis  de  toute  espèce.  Je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  à  l'appui  de  cette  lettre  un 
panorama  fort  curieux  dressé  par  M.  le  major  ASfeld,  et 
qui  met  ce  fait  dans  tout  son  jour.  Eu  France ,  dans  des 
circonstances  analogues,  c'est  tout  au  plus  si  vous  auriez  af- 
faire à  lui  réseau  au>>si  complique  en  le  composant  avec  toutes 
les  limites  de  vos  départements  et  de  \os  arrondissements  : 
ici,  vous  avez  devant  vous  un  réseau  de  véritables  frontières 
séparant  les  uns  des  autres  autant  d'États  indépendants.  Je 
vous  assure  que  c'est  un  travail  dont  on  est  bientôt  las  que 
de  chercher  à  démêler  du  haut  de  ccl  observatoire  ce  qui  est 
Prusse ,  ce  qui  est  Hanovre ,  ce  qui  est  Saxe ,  ce  qui  est  duché 
de  liesse,  duché  de  Weimar,  duché  de  tjotha,  duché  de 
Brunsvvick,  duché  d'Anhalt-Bernbourg,  Kotlien  ou  Dessau, 
duché  de  Meiningen,  principauté  de  Schwarzbourg,  princi- 
pauté de  Lippe-Detmold  et  de  Lippe-Schauenbourg ,  princi- 
pauté de  Waldeck.  Quant  aux  villes ,  dont  plus  d'une ,  bien 
entendu  ,  ne  se  distingue  clairement  qu'à  l'aide  des  lunettes, 
leur  iiumbie  total ,  si  j'ai  bien  compté,  est  de  quatre-\ingt- 
trois.  Je  ne  voudrais  pas  l'affirmer,  mais  je  crois  que  l'on 
peut  gager  hardiment  qu'il  n'y  a  pas  ime  autre  montagne 
au  monde  qui  mette  l'tril  de  l'homme  en  position  d'embrasser 
autant  d'États  ni  autant  de  cités. 

Du  reste ,  une  fois  que  l'on  s'est  orienté ,  on  parvient  assez 
facilement  à  terminer,  du  haut  de  ce  sublime  belvédère, 
toute  l'exploration  géographique  qu'il  comporte.  Au  sud, 
une  légère  élévation,  qui  se  dessine  à  l'horizon,  marque 
l'Erzgebirge ,  cette  fameuse  barrière  de  la  Bohême  :  c'est  le 
Schneekopf ,  la  Tète  de  neige.  A  peu  près  dans  la  même  di- 
rection, mais  insensiblement  en  avant,  se  reconnaissent  les 
monuments  de  la  forteresse  d'Erfurth,  qui  sert  maintenant 
à  la  Prusse  de  posle  avancé  jusque  dans  le  cœur  de  la  Saxe. 
En  se  tournant  légèrement  vers  l'ouest ,  un  point  s'élève 
dans  la  plaine  :  c'est  la  fcmeuse  tour  de  la  Wartburg,  si  cé- 
lèbre par  la  retraite  de  Lullier.  Bientôt  après,  dans  la  même 
direction,  un  nouveau  relief  à  peine  sensible  :  c'est  la  grande 
montagne  basaltique  de  la  Hesse,  le  mont  Aleissner,  objet 
de  discussions  si  passionnées  entre  les  géologues.  Puis  un 
point  :  ici,  pour  bien  voir,  il  faut,  je  l'avoue,  une  lunette; 
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c'est  une  slaliic  de  hionze,  sitiit'e  à  une  trentaine  de  lieues, 
dans  les  jardins  de  l'électcnr,  prf-s  de  Casscl  :  il  est  vrai  (juc 
cette  statue  est  sur  le  haut  d'une  colline,  qu'elle  a  une  tour 
pour  piédestal ,  et  que  sa  hauteur  est  d'une  soixantaine  de 
pieds.  l'Ius  près  de  soi,  à  peu  près  dans  la  même  dirertion , 
on  découvre  les  eollincs  de  la  ville  de  (lœltingne,  si  célèbre 
dans  loiitc!  rAlleinaf:ne  par  son  univcrsiti!  ;  le  \Aeser,  dont 
le  cours  s'étend  entre  Citettin^uc  et  Cassel,  se  laisse  soup- 
çonner, mais  ne  se  montre  pas.  Tont-à-fait  !i  l'ouest,  et  celle 
fois  an  pied  même  du  lirocken  ,  bien  (pic  ce  .soil  sur  le  haut 
de  la  cliaine  ,  on  plonge  dans  Claustlial,  la  ville  de  mineurs 
par  excillence ,  bâtie  sur  la  crête  nicme  du  grand  lilon 
argentifère.  Tout  à  côté,  la  cime  du  Hammclsberg,  qui  do- 
mine la  ville  impériale  de  Coslar,  ancienne  capitale  ,  si  im- 
portante dans  l'histoire  des  empereurs  saxons,  i'ius  au  nord , 
la  jolie  ville  de  llildeslieim ,  qui  sérail  presque  en  dioit  de 
disputer  à  'Hanovre  l'honneur  de  servir  de  capitale  au 
royaume,  tnsuile  Brunswick,  véritable  capitale  de  duc  hé  :  et, 
un  peu  en  avant,  WoH'cnbiitlel,  si  longtemps  la  denunire  du 
grand  I.eibnilz,  cl  dont  le  palais  en  ruine  atteste  encore  la 
précédente  splendetir.  Je  vous  dispense  du  détail  de  tant 
d'autres  villes,  comme  .'^cliœppenstedt,  ."^chœningen,  Ilelni- 
stadt,  (Jardelegen,  etc.  Je  mentionnerai  scidenienl,  dans  la 
direction  du  S.-li.,  à  cause  de  leur  éloigncnient,  les  trois 
villes  de  Stendal,  de  Tangermiinde  et  de  Cienlhin,  situées  à 
trentee-deu.v  ou  trenle-trois  lieues  ;  surtout  Brandebourg , 
qui  est  à  quarante  lieues  de  lu,  sur  la  route  de  Berlin  :  qua- 
torze lieues  de  plus,  et  l'on  percerait  jusqu'à  cette  capitale. 
Nous  voici  maintenant  sur  le  cours  de  Tlilbc,  après  avoir 
traversé  de  l'œil  la  vaste  région  qui  s'étend  entre  ce  fleu\c 
cl  le  VVcscr.  Nous  distinguons  parfaitemcnl,  outre  le  fleuve 
lui-même,  pareil  à  un  ruban  d'argent,  la  place  forte  de 
Magdcbourg  ,  bàlie  sur  le  cours  même  de  l'Elbe  qu'elle 
commande,  el  si  connue  dans  vos  guerres  d'Allemagne. 
Plus  à  l'est,  cl  aux  liiuilts  de  l'Iiorizon ,  car  il  s'agit  de 
trente-six  lieues,  la  petite  ville  de  VVittemberg,  où  com- 
mença celle  prédication  de  Lullier  qui  devait  avoir  de  si 
vastes  conséquences.  Plus  près  du  Uarz,  Ilalberstadt,  ville 
fameuse  au  nioyen-ùge.  A  la  suite ,  toutes  les  capitales  du 
petit  groupe  des  duchés  de  la  famille  d'Anlialt-Dessau, 
Dessau,  Kothen,  Zerbst,  Bernburg.  Presque  exactement  au 
sud-est,  Mansfold,  ville  célèbre  par  ses  mines  de  cuivre, 
plus  encore  par  Luther,  qui  naquit  dans  ses  environs,  fils 
d'un  pauvre  mineur.  Dans  la  même  direction  se  trouve  le 
point  le  plus  éloigné  que  l'on  aperçoive  du  haut  du  Brockcn'; 
c'est  la  cime  du  Kolmberg,  située  à  quarante-sept  lieues  de 
distance,  sur  l'Erzgebirge,  dans  la  partie  où  cette  chaîne  do- 
mine encore  le  cours  de  l'Elbe.  Leipsig  se  trouve  dans  la 
même  direction,  plus  rapproché  d'une  douzaine  de  lieues; 
mais  les  ondulations  du  terrain  le  couvrent  et  empêchent  de 
le  distinguer.  Je  m'arrête  :  nous  voici  revenus  à  la  chaîne  de 
l'Erzgebirge,  par  laquelle  j'avais  commencé,  et  mon  tour  est 
achevé.  C'est  un  cercle  qui  louche ,  comme  vous  le  voyez , 
monsieur,  par  ces  points  extrêmes,  à  celui  qui  se  déroule 
autour  du  Milleschauer,  el  qui  nous  mène  à  environ  soixante- 
six  lieues  plus  loin.  Il  ne  faudrait  que  cinq  à  six  télégraphes 
placés  sur  des  postes  comme  ceux-là  pour  couper  par  le  tra- 
vers loule  l'Europe. 

Si  tous  ceux  qui  voient  habituellement  le  Brocken  désirent 
ne  pas  quitter  ce  monde  sans  être  montés  au  moins  une  fois 
sur  ce  colosse  ;  si  tous  les  autres  Allemands  qui ,  sans  l'avoir 
à  l'horizon,  en  ont  du  moins  entendu  parler,  aspirent  d'au- 
tant plus  à  jouir  du  spectacle  en  question  que  U's  vastes 
plaines  qu'ils  habitent  rendent  leur  imagination  moins  ca- 
pable de  leur  représenter  aucune  image  analogue,  vous 
concevrez,  monsieur,  quelle  aflluence  il  doit  y  avoir  sur  la 
montagne  dans  la  belle  saison.  Ce  n'est  guère  cependant  que 
depuis  les  premières  années  de  ce  siècle  que  la  mode  s'est 
étabhe  en  Allemagne  de  visiter  le  Brocken.  Il  semble  qu'il  ait 
fallu  toutes  les  exagérations  du  dix-huitième  siècle  en  faveur 


de  la  nature  pour  intéresser  convenablement  les  hommes  à 
ses  beautés.  Jusqu'alors,  outre  les  bùchi-rons,  on  aurait  à 
peine  complé  quelques  rares  voyageurs  assez  zélés  pmir  avoir 
tenté  celle  dilTicile  escalade.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  le 
nombre  des  curieux  augmentant,  le  comte  de  Vrrrngeriide, 
dont  la  principauté  repose  siii'  les  flancs  de  la  montagnr',  et 
en  embrasse  tout  le  sommet,  ]>renanl  en  pitié  ceux  qid  se 
trouvaient  assaillis  par  le  mauvais  temps  dans  ces  hauteurs, 
et  en  considération  ceux  qui  souhaitaient  de  passer  la  nuit 
dans  cette  partie  de  son  petit  empire ,  afin  d'assister  au 
inagnifique  spectacle  du  lever  el  du  coucher  du  soleil,  y  fit 
construire  iinn  hôtellerie.  Elle  fut  inaugurée  le  10  septembre 
1801).  Un  des  serviteurs  de  la  maison  du  comte,  un  excellent 
homme  dont  se  souviennent  assurément  tous  ceux  qui  sont 
montés  de  son  vivant  sur  le  Brocken  ,  fui  installé  à  celle  hau- 
teur de  3500  pieds  comme  aubergiste,  avec  la  singulière 
condjiion  d'y  diuneurer  constamment,  même  l'hiver,  sans 
doute  afin  qu'il  fût  dit  que  la  bienfaisante  sollicitude  du  prince 
ne  faisait  défaut  dans  ces  lieux  en  aucun  temps.  Ce  brave 
homme  se  laissait  cirecUvement  enterrer  tous  les  ans,  avec 
sa  femme  cl  sa  tille ,  dans  la  neige ,  qui  s'accumulait  souvent 
jusqu'au  f.dte  de  son  toit,  n'ayant  pour  respirer  el  voir  le 
ciel  qu'une  petite  tour  partant  du  milieu  de  la  maison.  11  a 
ainsi  passé  Irenle-lrois  années  en  pleine  sérénité.  Il  était 
comme  habitué  à  régner  du  regard  sur  loule  l'Allemagne. 
Son  portrait,  consacré  par  la  reconnaissance  publique  ,  a  été 
gravé,  comine  vous  le  verrez,  en  tête  du  panorama  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  adresser.  Permettez-moi,  monsieur,  ce 
souvenir  pour  une  âme  simple  et  honnête.  Le  contraste  entre 
celle  bonhomie  patriarcale  el  la  majesté,  si  souvent  orageuse, 
de  la  monlagnc  a  quelque  chose  de  doux  el  qui  repose.  Quand 
je  montai  au  lirocken  pour  la  première  fois ,  tout  jeune 
homme,  j'y  arrivai  à  onze  lieui'esdd  soir,  à  deini  perdu,  transi 
par  la  neige  et  la  bise;  les  chiens,  répondant  à  mes  cris, 
signalèrent  de  loin  mon  approche,  el  le  père  Gerlach  courut 
à  ma  rencontre  avec  une  lanterne  et  de  l'eau-de-vie.  Le 
lendemain,  quand  je  partis,  il  voulut  descendre  avec  moi 
jusque  dans  les  forêts ,  et  il  avait  les  yeux  pleins  de  larmes  : 
j'étais  sans  doute  le  dernier  visiteur  qu'il  devait  voir  avant 
son  ensevelissement,  déjà  menaçant,  dans  la  neige.  Celle  an- 
née, je  ne  l'ai  plus  retrouvé,  et  je  l'ai  regretté.  Son  nom  de- 
meurera attaché  à  l'histoire  de  la  montagne. 

Le  Brocken  est  désormais  un  besoin  pour  nos  populations 
de  la  basse  Allemagne.  Elles  se  plaisent  à  contempler  de  là 
celle  patrie  germanique  si  morcelée  et  défigurée  pour  qui- 
conque ne  la  regarde  pas  d'un  peu  haut.  Les  étudiants  sur- 
tout y  abondent.  Il  y  a  des  universités  tout  autour  :  Mar- 
bourg,  Gœltingue,  léna,  Leipsig,  Halle,  Berlin;  el  l'excursion 
au  Brocken  est  comme  le  complément  obhgé  des  exercices 
scolaires.  Cet  été,  à  l'époque  de  mon  ascension,  les  registres 
attestaient  six  mille  et  tant  de  voyageurs  depuis  le  printemps. 
Dans  le  commencement ,  le  comte  de  ^ernigerode  faisait  im- 
primer, si  je  ne  me  trompe  ,  tous  les  cinq  ans  les  noms  des 
visiteurs  et  les  inscriptions  en  prose  ou  en  vers  les  plus  re- 
marquables déposées  sur  le  grand-livre  de  l'auberge  :  il  a 
fini  fort  sagement  par  renoncer  à  cette  publication,  qui  me- 
naçait depuis  longtemps  de  n'être  plus  une  bagatelle.  Je  vous 
laisse  à  penser  si  la  verve  de  nos  jeunes  étudiants,  générale- 
menl  si  brillante  par  sa  fécondité,  trouvait  aisément  matière 
à  s'c\tasier  dans  les  romantiques  merveilles  de  l'endroit.  Ce 
n'est  pas  seulement  par  le  spectacle  que  l'on  découvre  de  son 
scMuraet,  mais  par  le  caractère  même  de  la  nature  dans 
ses  rocs  et  ses  sapins  ,  que  le  Brocken  se  recommande 
aux  poètes.  C'est  là  que  pendant  longtemps,  s'il  faut  en 
croire  la  tradilion ,  se  donnaient  rendez-vous  pour  le  sabbat 
toutes  les  sorcières  de  l'Allemagne.  Je  crois  même  que  l'on 
prétend  que  c'est  le  diable  en  personne  qui,  dins  je  ne  sais 
quelle  circonstance,  a  fait  tomber  la  grêle  de  rochers  qui 
couvre  toute  la  coupole  de  la  montagne.  Du  moins  est -il 
certain  que  c'est  là  que  Gœthe  a  placé  quelques  unes  de» 
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scènes  de  son  célèbre  Faust  ;  et  à  défaut  d'autie  recomman- 
dation ,  celle-là  suffirait  sans  doute  pour  exalter,  au  seul 
nom  du  Brocken ,  tout  étudiant  de  bon  aloi.  Aussi  le  Brocken 
est-il  le  principal  titre  de  gloire  des  petits  princes  de  Verni- 
gcrode,  et  à  voir  le  soin  qu'ils  en  prennent ,  on  peut  croire 
que  c'est  une  des  vérités  que  leur  gouvernement  n'ignore  pas. 
Il  faut  reconnaître  au  surplus  que  l'on  a  ,  depuis  quelques 
années,  singulièrement  facilité  l'ascension  de  la  montagne.  Je 
vous  ai  dit  avec  quelles  difficultés  j'y  étais  autrefois  monté. 
Pour  le  comprendre,  il  faut  savoir  que  le  Brocken  n'est  pas 
une  montagne  :  c'est,  à  la  lettre,  un  tas  de  pierres.  Il  est 
probable  que,  dans  l'origine,  il  se  composait  de  hautes  ai- 
guilles de  granité,  comme  on  en  voit  encore  quelques  unes 
en  train  de  se  démolir  dans  d'autres  parties  du  llarz.  Ces 


aiguilles,  minées  par  l'action  lente  du  temps,  se  sont  divisées 
peu  à  peu  en  blocs  énormes  qui  se  sont  éboulés  et  accumulés 
autour  des  bases;  si  bien  que,  finalement,  il  n'est  plus  resté 
de  l'édifice  primitif  que  des  ruines.  C'est  au  milieu  de  ces 
blocs  que  prennent  naissance  les  sapins;  les  eaux  filtrent  et 
grondent  par-dessous,  et  à  chaque  instant,  dès  que  l'on 
quitte  les  sentiers  préparés,  on  risque  de  tomber  dans 
quelque  fondrière  à  demi  recouverte  par  la  mousse  et  les 
grandes  herbes.  Du  reste,  pas  un  précipice,  je  dirais  presque 
pas  un  ravin.  C'est  un  monstre  accroupi,  sur  le  gros  dos  rond 
duquel  l'homme  grimpe  tranquillement.  Eh  bien,  monsieur, 
cette  fois  j'y  suis  monté ,  non  point  à  pied ,  non  point  à 
mulet ,  non  point  en  chaise  à  porteurs  :  j'y  suis  monté  en 
chaise  de  poste.  On  a  pratiqué  une  excellente  roule  aussi 


sûre  que  l'allée  sablée  d'un  parc  :  sans  un  danger,  sans  une 
difficulté,  sans  un  ressaut,  et  moyennant  un  péage  fort 
modéré,  chacun  est  libre  d'en  profiter.  Je  ne  pouvais  en 
croire  mes  yeux  en  me  voyant  ainsi,  dans  ma  voiture,  mon 
postillon  hanovrien  fouettant  et  donnant  du  cor,  sur  cette 
cime  sublime  où  j'avais  payé  si  cher  ma  première  escalade. 
Ajoutez  à  cela  que  j'étais  arrivé  dans  la  journée  de  Dresde 
h  Harzburg,  au  pied  du  Brocken ,  après  avoir  fait  de  la  sorte 
une  centaine  de  lieues  en  chemin  de  fer.  Je  pensais  triste- 


ment cependant  que,  malgré  ces  chemins  de  fer  si  vantés, 
cette  pauvre  Allemagne,  que  je  voyais  se  développer  gra- 
duellement sous  mes  yeux,  avait  au  fond  depuis  vingt  ans 
bien  peu  changé. 


BCREACX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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( Cuiillueut  Jes  vallées  Je  Glea-Roy  et  Je  Gleii-Tunl,  ta  Ecosse.) 


Dans  plusieurs  vallOes  de  l'Ecosse,  dans  celle  de  Glcn-lioy 
en  particulii'i-,  le  voyagem-  est  élonné  à  l'aspect  de  teiiasses 
paiallèlcs  qui  s'élèvent  les  unes  au-dessus  des  atities  sur  les 
lianes  de  la  vallée.  Ces  terrasses  ressemblent  à  (!os  ressauts 
du  terrain ,  à  des  berges  de  rivit-re ,  ou  à  des  banquettes 
d'ouvrages  de  fortification  ;  comparaisons  qui  rendent  égale- 
ment compte  de  leurs  apparences ,  et  dont  la  diversité  ex- 
prime celle  des  explications  engendrées  par  un  premier 
apcr(;u.  Les  anciens  Écossais  leur  avaient  donné  le  nom  de 
routes  parallèles  (parallel-roads) ,  et  les  attribuaient  à 
l-'iugal  et  aux  autres  béros  fabuleux  de  cette  époque  qui  les 
auraient  construites  pour  faciliter  leurs  grandes  chasses. 
L'aspect  de  ces  longues  lignes  horizontales  courant  sur  le 
liane  des  vallées  est  tellement  extraordinaire,  qu'on  ne  saurait 
s'étonner  qu'il  ait  vivement  frappé  l'imagination  exaltée  de 
ce  peuple  ami  du  merveilleux  que  Walter  Scott  nous  a  ré- 
vélé. Des  deux  côtés  d'une  vallée  longue  et  profonde,  domi- 
née par  de  hautes  montagnes  ,  on  remarque  trois  lignes 
droites  parallèles  entre  elles  et  à  l'horizon.  Il  est  si  rare  que 
dans  ses  grandes  formes  la  nature  affecte  une  régularité  ma- 
thématique ,  que  le  spectateur  ne  peut  s'empêcher,  au  pre- 
mier abord ,  de  conclure  qu'il  a  sous  les  yeux  de  grands 
ouvrages  de  l'art ,  ouvrages  dont  l'immensité  semble  au- 
dessus  du  pouvoir  de  l'homme,  et  dont  la  destination  est  un 
problème  insoluble.  Comment  s'étonner,  après  cela  ,  que  le 
pâtre  solitaire  de  l'Ecosse ,  vivant  au  milieu  des  scènes  su- 
blimes de  la  nature ,  conversant  pour  ainsi  dire  habituelle- 

TOMI  XIV,  _  AoiT  1S46. 


ment  avec  elle,  attribue  aux  êtres  surhumains  des  temps 
écoulés  ces  routes  gigantesques  qui  traversent  les  montagnes 
et  les  vallées  sans  se  di'Iourner  de  leur  direction,  et  bravent 
depuis  des  siècles  l'action  destructive  de  l'air  et  de  l'eau  ? 

Pour  dissiper  ces  rèvos  enfantés  par  l'imagination  ,  ic 
savant  a  besoin  de  se  livrer  à  im  examen  consciencieux  de 
CCS  apparences  singulières.  Étudions-les  dans  la  vallée  de 
Glen-Hoy,  un  des  affluents  de  la  Spean,  petite  rivière  qui  si- 
jette  dans  le  canal  Calédonien  ,  par  lequel  la  mer  du  Nord 
communique  avec  celle  d'Irlande.  Dans  cette  vallée  les  trois 
étages  de  terrasses  sont  parallèles  mais  non  équidisianls. 
Les  deux  premiers  sont  séparés  dans  le  sens  vertical  par  un 
intervalle  de  6i  mètres  ;  les  deux  supérieurs,  par  un  écarte- 
ment  vertical  de  25  mètres.  Leur  hauteur  au-dessus  du  tor- 
rent de  Hoy  varie  suivant  le  point  de  la  vallée  où  on  les 
considère.  Plus  on  descend  le  cours  de  la  rivière ,  plus 
elles  s'élèvent  au-dessus  de  son  niveau.  Leur  largeur  est  en 
général  de  15  à  18  mètres ,  et  leur  pente  varie  de  12  à  25°. 
Ces  lignes  sont  quelquefois  interrompues  par  des  cours  d'eau; 
il  est  toutefois  facile  de  reconnaître  qu'elles  ont  suivi  jadis 
toutes  les  sinuosités  de  la  vallée,  et  qu'elles  n'ont  été  dégra- 
dées que  postérieurement  par  l'action  des  torrents.  Ces  ter- 
rasses sont  formées  par  des  alluvions,  des  cailloux,  des  dé- 
bris de  roches  ,  qui  portent  quelquefois  visiblement  Pem- 
preinte  du  charriage  des  eaux  ;  car  les  cailloux  sont  arrondis, 
les  sables  fins  sont  de  ceux  qui  tapissent  le  fond  des  rivières 
et  des  l.ics.  Dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée ,  les  frag- 
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ments  sont  anguleux  et  picviennent  des  montagnes  qui  do- 
minent inimC-diatement  le?  terrasses.  Dans  la  partie  infé- 
rieure ,  ils  sont  plus  arrondis  ,  ce  qui  témoigne  d'un  char- 
riage plus  éloigné  ,  et  sont  aussi  de  la  même  nature  que  les 
roches  situées  en  amont.  Ce  terrain  de  transport  remplit 
toute  la  vallée,  et  se  trouve  même  accumulé  à  son  extrémité 
inférieure  sous  forme  de  monticules  coniques. 

Un  grand  nombre  de  théories  ont  été  proposées  pour 
rendie  compte  de  l'existence  de  ces  terrasses  parallèles. 
Toutes  sont  d'accord  pour  les  considérer  comme  des  berges 
formées  sous  la  surface  d'une  eau  tranquille  dont  la  profon- 
deur aurait  varié  et  se  serait  maintenue  pendant  longtemps 
à  t'Ois  niveaux  successifs  correspondant  aux  trois  lignes  pa- 
rallèles. Mais  de  toutes  ces  théories,  deux  seulement  ont 
résisté  aux  objections  qui  ont  renversé  les  autres.  La  pre- 
mière admet  que  les  côtes  d'Ecosse  se  sont  successivement 
soulevées  au-dessus  de  la  surface  des  mers.  Cette  opinion , 
émise  par  M.  Darwin,  est  appuyée  sur  un  grand  nombre  de 
preuves.  Les  vallées  dans  lesquelles  se  trouvent  les  terrasses 
parallèles  communiquent  avec  la  grande  vallée  de  la  Nées, 
qui  réunit  le  golfe  de  Murray  à  celui  de  Mull.  La  hauteur  de 
la  terrasse  la  plus  élevée  de  Glen-Roy  est  à  380  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  Imaginons  donc  que  la  côte  se  soit  émergée 
lentement  du  .sein  île  l'océan  ,  et  que  ce  soulèvement  ait  été 
interrompu  par  trois  temps  de  repos  successifs  ,  et  nous 
comprendrons  comnieiit  la  mer  a  laissé  des  traces  de  son 
action  sur  ces  pentes  qui  formaient  jadis  des  rivages.  Ces 
découpures  de  la  cote  étaient  autrefois  des  golfes  profonds 
et  sinueui  qui,  par  l'exhaussement  successif  du  sol,  se  sont 
transformés  en  vallées.  Les  f.iits  de  ce  genre  ne  sont  pas 
particuliers  à  l'Ecosse.  Dans  presque  toutes  les  régions  du 
globe,  les  géologues  connaissent  maintenant  des  rivages  de 
la  mer  ainsi  exhaussés,  j^c  docteur  Digby  les  a  signalés  dans 
l'Amérique  du  Nord  ,  M.  Bfpngniart  en  Suède  ,  et  Jl.  Bravais 
en  Norvège.  La  pôle  de  Su('de  s'est  exliaussée  et  s'exhausse 
encore  aujourd'hui,  comme  pn  s'en  assure  par  des  mesures 
qui  se  coiilhuieul  avec  soin.  Mais  ce  qui  distingue  les  ter- 
rasses observées  par  ces  savants  de  celles  de  l'Ecosse ,  c'est 
qu'elles  ne  sont  pas  horizontales  si  on  les  examine  sur  une 
longue  étendue.  En  outre,  la  mer  y  a  laissé  des  traces  irré- 
cusables de  son  passage ,  telles  que  des  coquilles  marines 
appartenant  à  des  espèces  encore  vivantes  actuellement  au 
sein  de  la  mer.  liien  de  pareil  en  Ecosse  ;  jamais  on  n'a 
trouvé  de  coquilles  marines  dans  les  alluvions  qui  forment 
les  terrains  de  Glen-Hoy.  Celles-ci  sont  horizontales.  Lors- 
qu'une côte  se  soulève,  ce  soulèvement  n'est  pas  tellement 
égal  et  uniforme  que  tous  ses  points  se  trouvent  exactement 
à  la  même  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  deux 
motifs,  joints  à  la  grande  élévation  de  la  terrasse  supérieure 
au-dessus  de  la  mer  (380  mètres),  ont  fait  rejeter  cette  expli- 
cation par  certains  géologues;  la  plus  probable  est  celle  qui 
a  été  proposée  par  M.  Agassiz  :  elle  est  une  conséquence  de 
la  théorie  de  l'ancienne  extension  des  glaciers  due  à  M.  de 
Ghiirpentier.  M.  Agassiz  ayant  visité  l'Ecosse,  après  avoir 
étudié  le  phénomène  dans  les  Alpes,  l'a  retrouvé  dans  les 
vallées  de  ce  pays,  et  en  a  déduit  l'explication  la  plus  simple 
et  la  plus  probable  des  terrasses  horizontales  qu'on  y  re- 
marque. Imaginez  un  glacier  descendant  d'une  montagne 
élevée  et  remplissant  la  vallée  principale,  il  est  clair  que  les 
cours  d'eau  qui  descendent  des  vallées  latérales  seront  ar- 
rêtés et  formeront  des  lacs;  l'eau  s'élèvera  jusqu'à  la  surface 
supérieure  du  glacier.  Le  glacier  d'Aletrrh  en  Suisse,  celui 
de  Vernagt  en  Tyrol ,  nous  en  offrent  l'exemple.  Mais  la  hau- 
teur du  glacier  ne  sera  pas  toujours  la  même  ;  il  baissera  si 
la  température  s'adoucit ,  croîtra  si  elle  devient  plus  rigou- 
reuse. Ces  niveaux  différents  du  lac  ont  donné  lieu  à  plu- 
sieurs berges  horizonlales,et  par  conséquent  parallèles.  Mais, 
dira-t-on ,  comment  peut-on  savoir  qu'un  glacier  remplissait 
la  vallée  principale?  Nous  avons,  dans  le  volume  de  18/i2, 
exposé  avec  détail  quelles  sont  les  traces  qu'un  glacier  laisse 


après  lui.  Contentons-nous  de  répéter  ici  qu'elles  consistent: 
1"  en  accumulation  de  gros  blocs  anguleux  appelés  errati- 
ques, de  cailloux  striés,  de  sables  et  de  fragments  formant 
de  digues  connues  sous  le  nom  de  moraines;  2"  en  stries, 
cannelures  ou  sillons  rectilignes  sur  des  surfaces  polies, 
usées,  arrondies  par  le  frottement  du  glacier.  Or,  toutes  ces 
traces  se  retrouvent  de  la  manière  la  plus  distincte  dans  les 
vallées  de  l'Ecosse,  oii  elles  ont  été  examinées  par  un  grand 
nombre  de  géologues.  En  Suisse,  on  a  pour  ainsi  dire  la  ré- 
ciproque de  ce  qui  existe  en  Ecosse.  En  amont  du  village  de 
Chamouni  se  trouve  le  glacier  des  Bois,  qui  n'est  que  la  ter- 
minaison de  la  Mer  de  Glace.  Ce  glacier  traversait  autrefois 
la  vallée  sur  laquelle  il  empiète  encore  actuellement.  Mais  si 
le  glacier  a  reculé ,  la  moraine  est  encore  en  place  ;  elle  barre 
la  vallée,  et  ne  laisse  de  place  qu'au  torrent  qui  s'est  frayé 
un  passage  au  milieu  des  débris  accumidés  dont  elle  se  com- 
pose. Mais  lorsque  le  glacier  barrait  la  vallée,  le  torrent,  ar- 
rêté dans  son  cours,  formait  un  lac.  Il  a  donc  dû  former  sur 
ses  rives  des  terrasses  et  des  berges  analogues  à  celles  de 
l'Ecosse  ,  puisque  leur  origine  est  la  même.  C'est  ce  qui  existe 
en  effet.  Le  village  de  Lavanchi  est  bâti  sur  une  de  ces  ter- 
rasses, et  on  en  trouve  une  série  non  interrompue  jusqu'à 
cilui  d'Argentières ,  placé  au  pied  du  col  de  l'aime.  Je  pour- 
rais citer  d'autres  exemples  analogues  en  Suisse.  Tous  sont 
une  éclatante  confirmation  de  la  théorie  de  .M.  Agassiz,  qui 
s'est  assuré  par  la  direction  des  stries  que  les  glaciers  lais- 
sent toujours  comme  trace  de  leur  passage  que  ces  vallées  à 
terrasses  étaient  autrefois  barrées  iiar  un  glacier  qui  descen- 
dait le  long  de  la  vallée  principale. 

Notre  gravure  représente  l'entrée  4ê  la  »allée  de  Glen- 
Turit,  qui  s'ouvre  dans  celle  de  Gleii-ltuy.  La  disposition  en 
terrasses  y  est  eiicore  plus  marquée  que  clans  celte  dernière; 
mais  comme  c'est  un  vallon  latéral,  elle  a  été  étudiée  avec 
moips  de  détail  que  Gleii-ltoy. 


mSTQIKE  DU  COSTUME  EN  TliANCE. 

(  Voy.  p.  82.) 

FIN    DU    QUATORZIÈME   SItCLE. 

Costume  civil. —  Commençons  par  relever  une  faute  d'im- 
pression qui  s'est  glissée  dans  notre  dernier  article,  et  qui 
est  d'une  grande  conséquence ,  quoiqu'elle  ne  tombe  que  sur 
une  date.  Sous  l'une  de  nos  gravures,  il  y  a  Bourgeois  et 
dame  veure  .  d'après  un  manuscril  de  1380.  C'est  1330 
qu'il  faut  lire.  En  1380,  les  particuliers  ne  portaient  plus  de 
robes  longues  et  flottantes,  ce  vêtement  étant  devenu,  par 
suite  d'une  révolution  subite,  l'attribut  propre  des  ecclésias- 
tiques et  des  gens  de  loi. 

Il  s'agit  de  déterminer  à  quelle  époque  eut  lieu  la  révolution 
dont  nous  voulons  parler. 

Déjà  nous  avons  vu  le  costume  militaire,  d'ample  qu'il 
était,  devenir  tout  d'iui  coup  étroit  et  court.  Nous  avons  daté 
ce  changenifut  de  l'an  loâO  environ.  11  faut  que  la  mode 
nouvelle  n'ait  pas  tardé  à  passer  des  camps  dans  les  châ- 
teaux, car  voici  ce  qu'on  ht  dans  la  chronique  de  Saint-Denis 
à  propos  de  la  bataille  de  Crécy,  qiù  eut  lieu ,  comme  on  sait, 
le  26  août  13i6  : 

«  Nous  devons  croire  que  Dieu  a  souffert  ceste  chose  par 
les  désertes  (démérites)  de  nos  péchés,  jasoit  (quoique)  à 
nous  n'aparteigne  pas  de  en  juger.  Mais  ce  que  nous  voyons, 
nous  tesnioignons;  car  l'orgueil  esloit  moult  grant  en  France, 
et  meismement  (surtout)  es  nobles  et  en  aucuns  autres,  c'est 
assavoir,  en  orgueil  de  seigneurie,  et  en  convoitise  de  ri- 
chesses, et  en  deshonncsteté  de  vesture  et  de  divers  habits, 
qui  couroieiit  communéuient  par  le  royaume  de  France  ;  car 
les  uns  avoient  robes  si  courtes  qu'ils  ne  leur  venoient  que 
aux  nasches  (fesses),  et  quant  ils  se  baissoient  pour  servir 
un  seigneur,  ils  monsiroient  leurs  braies  à  ceux  qui  estoient 
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A  CCS  mois  ,  'l'arling  icliia  cl'iiii  paiiii;r  (l't'corci;  de  bali- 
bayo  liesse' par  niislress  Koppel  des  rac-iiies  féeiilciiles  que, 
grâce  i  ses  loiif^iies  reclicrclics ,  il  avail  ciiliii  dticoiiverles  : 
c'étaient  le  [iiijiau  cl  le  baba,  aroïdes  en  usage  parmi  loules 
les  populalioiis  (Ir  l'Océanie,  et  (pie  ses  éludes  lui  avaient  fait 
connailre.  Il  avait  également  apeiiu  des  t;isements  de  (/(/;)«• 
gaps  et  il'ignaiiws  qui  apprucliaient  de  leur  maturité.  Il 
expliqua  à  hes  compagnons  leurs  propriétés  nutritives  et  les 
moyens  de  les  mnltiplier  par  la  culture,  de  manière  à  ne 
plus  craindre  la  disette. 

Cette  bonne  l'ortiinc  inattendue  rendit  Pespoir  à  (jeorges  . 
qui  se  l.iissa  panser  par  misiress  Koppel,  tandis  que  William 
préparait  le  repas. 

Mais  la  blessure  était  plus  grave  que  Hitler  ne  Pavait  crue 
d'abord.  Il  dut  restera  rajouj)«,les  jours  suivants,  dans 
un  repos  forcé.  Or,  accoulumé  à  la  vie  en  plein  air  et  à  toutes 
les  distractions  d'une  activité  laborieuse  ,  il  ne  larda  pas  à 
tomber  dans  un  sombre  ennui.  Ce  fut  alors  que  misiress  Kop- 
pel lui  devint  utile  par  sa  conversation  aimable ,  ses  soins 
attentifs  et  surtout  par  son  exemple.  Elle  l'accoutuma  à  la 
patience,  lui  apprit  les  mille  petites  compensations  que  Tlia- 
bitude  de  la  maladie  fait  découvrir  dans  la  soull'rance  même  ; 
elle  l'initia  doucement  aux  joies  intimes  qui  lui  étaient  incon- 
nues. Cette  âme  grossière  se  dégageait  insensiblement  de  sa 
rude  enveloppe  ;  elle  devenait  plus  sympathique  cl  plus  com- 
préhensivc,  elle  entrait  dans  des  cercles  successifs  d'émotions 
et  de  plaisirs  dont  elle  n'avait  même  point  jusqu'alors  soup- 
çonné l'existence.  11  ne  haussait  plus  les  épaules  quand  la 
malade  chantait  un  cantique  ;  loin  de  là  ,  il  aimait  cette  voix 
faible  et  douce  qui  lui  apportait  comme  une  vague  réminis- 
cence de  celle  de  sa  mère  ;  en  écoulant  les  prières  répétées 
chaque  soir  cl  chaque  matin  par  misiress  Koppel,  il  se  rap- 
pela une  partie  de  celles  qui  lui  avaient  été  apprises  dans 
son  enfance  ;  et ,  ramené  ainsi  à  de  naïfs  souvenirs  depuis 
longtemps  oubliés ,  il  se  mit  à  parler  de  ses  premières  an- 
nées passées  dans  les  hautes  terres  de  l'Ecosse ,  de  ses  illu- 
sions d'alors  ,  de  ses  scrupules ,  de  ses  joies  !  Ainsi ,  à  son 
insu,  l'homme  endurci  redevenait  enfant,  et,  en  se  rappe- 
lant les  pures  impressions  de  ses  premières  années,  recom- 
mençait à  les  comprendre  et  à  les  aimer. 

Sa  blessure  allait  mieux,  mais  la  plaie  mal  fermée  lui  dé- 
fendait encore  la  pèche  pour  longtemps.  Un  jour  qu'il  déplo- 
rait cette  impuissance  en  se  plaignant  avec  un  peu  d'aigreur 
de  la  maladresse  de  ses  compagnons,  Trot  déclara  qu'il  était 
prêt  à  le  remplacer. 

—  Toi!  s'écria  Ritler;  par  le  ciel!  s'il  s'agissait  d'esca- 
moter des  noix  de  muscade  ou  de  marcher  sur  la  tête  ,  je 
pourrais  le  croire  ;  mais  qu'as-tu  fait  depuis  notre  arrivée, 
si  ce  n'est  dénicher  quelques  œufs  et  perdre  ton  temps 
avec  ce  siupide  volatile  ? 

—  Le  petit  Johu!  reprit  William;  aussi  vrai  que  nous 
sounnes  chrétiens,  je  yeux  qu'il  devienne  le  meilleur  pour- 
voyeur de  la  colonie. 

—  Ton  oiseau  ? 

—  Mon  oiseau,  monsieur  Killer.  Jusqu'à  présent,  nous 
étions  obligés  de  tout  faire  nous-mêmes;  j'ai  voulu  avoir  un 
serviteur,  et  je  ne  crois  pas  avoir  mis  trop  de  temps  pour  le 
bien  dresser. 

—  Et  que  sait  faire  ton  élève  '/ 

—  Sans  vous  offenser,  monsieur  Georges,  il  pêche  trois 
fois  mieux  que  vous ,  cl  cela,  sans  ligne  ni  lilets. 

—  Tu  veux  rire. 

—  Vous  pouvez  venir  aux  bords  de  la  mer  et  en  juger 
vous-même. 

Les  quatre  associes  se  rendirent,  en  effet,  sur  la  grève,  où 
le  petit  John  commença  ses  exercices  sous  la  direction  de 
William  Trot  :  en  moins  d'une  heure  l'oiseau  avait  rempli 
de  poisson  le  panier  apporté  par  son  maître  ,  qui  se  montra 
plus  lier  que  s'il  l'eût  péché  lui-même. 

—  Monsieur  Hitler  voit  qun  je  n'ai  point  perdu  mon  temps, 


dit-il  avec  une  gravité  enjouée;  seulement,  je  l'ai  employé 
autrement  (pie  lui;  chacun  prend  la  tie  comme  il  peut  cl 
du  cùté  où  il  lui  voit  une  anse  ;  il  s'agit  seulement  de  nous 
employer  selon  notre  inclination. 

Ce  dernier  exemple  frappa  particulièrement  l'ancien  con- 
trebandier, non  parce  qu'il  était  plus  concluant  que  les  au- 
tres ,  mais  parce  qu'il  venait  après.  Georges  commença  à 
comprendre  qu'aucune  faculté  ne  doit  être  dédaignée,  et  que 
toutes  peuvent  trouver  leur  place  dans  l'association  humaine. 
11  avait  méprisé  la  faiblesse  de  misiress  Koppel,  et  il  lui  avail 
dû  d'abord  la  vie,  ainsi  que  ses  compagnons,  puis  la  conso- 
lation dans  ses  jours  de  souffrances  et  d'ennui!  11  avait  ac- 
cusé la  science  de  Tarling,  et  tous  lui  devaient  l'abondance 
pour  le  présent  et  la  sécurité  pour  l'avenir;  enfin  il  avait 
méprisé  les  goûts  puérils  de  William  'l'rot ,  et  ces  goûts 
venaient  de  leur  assurer  un  serviteur  aussi  inespéré  que 
précieux  ! 

Ces  leçons  successives  guérirent  Uitler  de  son  égoïsme  et 
de  son  oi^gueil.  Comprenant  que  les  facultés  qu'il  avail  re- 
çues ,  pour  être  plus  visibles  au  premier  aspect ,  n'étaient 
point  uniques,  et  que  tous  les  honiMi^s  de  bonne  volonté 
pouvaient  également  concourir  à  la  tâche ,  il  reprit  ses  fonc- 
tions avec  un  zèle  aussi  ardent,  mais  plus  humble. 

A  mesure  que  les  hénélicesde  rassuriatiori  se  développaient 
entre  les  quatre  membres  de  la  petite  colonie  ,  ils  devenaient 
nécessaires  l'un  à  l'autre ,  et  arrivaient  à  mieux  se  com- 
pléter. Georges  était  la  force  et  le  coui...;e  de  la  société , 
Arthur  Tarling  la  science ,  William  1  rot  1 1  gaieté  ;  quant 
à  la  malade,  elle  en  était  le  charme  et  le  lien  :  elle  représen- 
tait tous  les  doux  instincts,  tous  les  besoins  de  cœur,  toutes 
les  intimes  aspirations  :  c'était  elle  qui  priait,  qui  chantait  , 
qui  parlait  à  chaque  naufragé  de  sa  mère  ,  qui  eutretenail 
parmi  eux  l'émulation  du  dévouement  ;  elle  était  à  la  fois, 
dans  cette  société  en  miniature ,  le  prêtre ,  la  femme  et  le 
poète  ;  chacun  trouvait  en  elle  une  sorte  de  juge  moral  ei 
de  seconde  conscience.  Si  misiress  Koppel  était  contente,  on 
avait  bien  fait  ;  s  elle  était  triste,  on  avait  eu  tort!  elle  sem- 
blait la  loi  vivante  de  cette  famille  qu'elle  avail  améliorée  par 
la  piété,  et  qu'elle  contenait  par  l'alfection. 

Trois  années  s'écoulèrent  ainsi  :  la  petite  île  était  insen- 
siblement devenue  pour  tous  une  nouvelle  patrie  ;  à  peine 
leur  souvenir  se  reportait-il ,  de  loin  en  loin  .  sur  le  monde 
donl  ils  avaient  été  brusquement  séparés. 

.Mais  un  matin  que  Uitler  gravissait  le  coteau  pour  des- 
cendre au  rivage ,  il  aperçut  toul-à-coup,  aux  premiers  feux 
du  jour,  un  navire  mouillé  à  quelques  encablures  du  rivage, 
cl  dont  la  chaloupe  venait  d'aborder.  Il  eut  à  peine  le  temps 
de  pousser  un  cri  ;  les  matelots  américains  l'avaient  aperçu, 
et  accouraient  vers  lui  avec  des  exclamations  de  surprise  et 
de  joie. 

Hitler  les  conduisit  à  Vajoupa,  où  Tarling  raconta  eu 
détail  leur  histoire  au  capitaine  Yankee  .  qui  les  fil  em- 
barquer sur-le-champ,  et  remit  à  la  voile.  Enliu ,  après  mie 
heureuse  traversée,  tous  quatre  arrivèrent  à  Boston,  qui  était 
précisément  le  but  primitif  de  leur  voyage. 

llenlrés  dans  cette  société  dont  ils  s'étaient  cru  retranchés 
à  jamais,  ils  en  reprenaient  toutes  les  obligations  et  devaient 
suivre  la  voie  ouverte  devant  chacun.  Leur  associalion  de 
l'île  de  Bergh  n'avait  été  qu  un  campement  de  trois  années 
dans  le  désert  ;  mais  trop  de  liens ,  de  reconnaissance  et  de 
tendresse  unissaient  ces  âmes  pour  qu'elles  pussenl  se  sépa- 
rer sans  déchirements.  Tous  quatre  se  tinrent  longtemps 
embrassés  et  pleurèrent  beaucoup  :  enfin  Tarling  réunit  leurs 
mains  dans  les  siennes,  et  les  serrant  d'une  dernière  étreinte  : 
—  Adieu ,  amis  !  dit-il  ;  allons  où  le  sort  nous  envoie  ; 
mais,  quoi  qu'd  nous  arrive,  songeons  toujours  au  graRÙ 
enseignement  qu'il  nous  a  donné;  n'oublions  ja-nais  que  les 
plus  humbles  activités  ont  leur  utilité ,  et  qu'il  y  ..  toujours 
place  dans  le  m^nde  pour  les  hommes  de  bon  désir. 
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UNE  IDÉE  DU  DERNIEII  SIÈCLE  SLR  LES  IIOTELLEIIIES. 

Le  célèbre  hôtel  duSaint-Beinard,  tenu  par  des  religieux 
et  consacré  au  service  ordinaire  des  voyageurs,  est  presque 
une  exception  aujourd'hui.  Il  n'est  même  pas  certain  que  cette 
institution  soit  destinée  à  une  bien  longue  durée.  Il  suffirait 
peut-clrc  que  la  roule  du  Sahit-Bernard ,  comme  il  en  est 
question  depuis  longtemps,  fût  ouverte  aux  voitures,  pour  que 
quelque  grand  hôtel  à  la  moderne,  muni  de  tout  le  luxe  et  le 
comiurt  désirables,  vint  se  poser  en  face  du  vieil  et  austère 
édilice,  et  lui  susciter  une  concurrence  redoutable.  C'est  ce 
(jui  est  déjà  arrivé  sur  plusieurs  points  de  ces  montagnes  où  il 
existait  des  institutions  analogues  à  celle  du  .Saint-Bernard, 
et  ces  institutions ,  malgré  le  respect  et  la  curiosité  qu'elles 
inspirent ,  n'ont  pas  eu  le  dessus.  L'avantage  semble  décidvi- 
ment  acquis,  au  moins  jusqu'à  nouvel  ordre,  aux  hôtels  à 
l'anglaise,  c'est-à-dire  à  l'hospitalilé  purement  marchande, 
comme  celle  des  boutiques  où  l'on  entre  et  où  l'on  achète  ce 
dont  on  a  besoin,  sans  qu'aucun  autre  lien  moral  s'établisse 
entre  les  deux  parties  que  celui  de  la  monnaie  donnée  en 
échange  de  l'objet  demandé.  Telles  n'étaient  pas  les  auberges 
de  nos  pères,  que  rappellent  celles  qui  subsistent  encore  dans 
quelques  cantons  abrités  contre  les  excès  de  notre  civilisation 
d'argent ,  derniers  asiles  de  cette  bonne  cordialité  qui  ne  se 
paie  pas.  Telles  n'étaient  pas  non  plus  les  saintes  institutions 
dont  j'ai  d'abord  parlé ,  et  dans  lesquelles  les  voyageur* 
n'acquittaient  les  frais  de  leur  réception  qu'en  aumônes  des- 
tinées à  l'entretien  des  voyageurs  assez  gênés  pour  avoir 
besoin  d'une  hospitalité  toute  gratidle. 

.\ussi ,  lors<iue  les  hôtelleries ,  devenues  d'autant  plus  né- 
cessaires que  la  civilisation,  en  se  développant,  poussait 
natureUemcnt  aux  voyages,  commençaient  à  délaisser  les 
anciennes  mœurs  pour  se  jeter  dans  la  nouvelle  voie  de  la 
spéculation  sans  conscience  et  sans  cœur,  y  eut-il  de  tous 
côtés  comme  une  sorte  de  retour  instinctif  vers  l'ancienne 
coutume,  l'his  le  voyageur  est  loin  de  chez  lui ,  plus  un 
visage  ami  qui  l'accueille  avec  une  honnêteté  à  laquelle  il 
sent  qu'il  doit  se  confier  est  un  bien  précieux  :  et  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  piis  l'habitude  de  voyager  comme  nous  avons  fini 
p.ir  le  faire,  la  rencontre,  chaque  soii,  d'un  nouveau  merce- 
naire, ne  voyant  dans  la  personne  de  son  hôte  qu'un  objet  de 
gain ,  la  perte  devail  sembler  cruelle.  C'est  ce  qui  explique 
une  idée  singuhère  mise  en  avant  au  dix-huitième  siècle 
sur  les  auberges.  Quelques  amis  du  bien  proposèrent  la  fou- 
dation  d'un  nouvel  ordre  religieux  qui  aurait  eu  pour  mis- 
sion le  soin  des  voyageurs  de  toute  nature.  11  semblait  en- 
core alors  qu'un  voyageur  fût  un  homme  dans  une'  condition 
si  fâcheuse  qu'on  dût  le  proposer  à  la  solUcitude  île  la  reli- 
gion comme  un  infirme  ou  un  malade.  On  exposait  d'ail- 
leurs qu'il  s'était  bàli  dans  tous  les  pays  une  si  grande  quan- 
tité de  couvents  pour  le  service  de  la  religion  conlojnpialive 
qu'il  y  avait  désormais  utilité  à  assigner  une  destination  plus 
pratique  aux  nouveaux  édifices  de  ce  genre  que  la  dévotion 
ne  cessait  de  vouloir  produire  ;  on  aurait  donc  souhaité  de 
voir  prendre  naissance,  pour  se  répandre  dans  toute  l'Europe, 
à  un  ordre  de  frères  servants  qui  auraient  peu  à  peu  éche- 
lonné leurs  établissements  hospitaliers  sur  les  grandes  roules 
dans  toutes  les  stations  nécessaires.  La  dépense  aurait  été  réglée 
par  un  tarif,  approuvé  même,  pour  éviter  tout  danger  de  mo- 
nopole, par  l'aulorilé  publique.  Par  ce  moyen,  disait-on,  l'on 
recevra  sans  doute  de  meilleurs  traitements  des  mains  de 
personnes  dévouées  à  la  vertu  de  l'hospitalité  que  de  celles  de 
mercenaires  dévoués  uniquement  à  la  passion  du  lucre  et  de 
l'intérêt  personnel.  On  conçoit  d'ailleurs  toute  la  régularité, 
toutes  les  traditions  de  bien-être  et  de  politesse  qui  auraient 
pu  s'étabhr  à  la  longue  dans  une  telle  congrégation.  L'esprit 
évangéliquc,  en  s'écartant  de  l'austérité  sévère  du  moyen- 
Sge ,  pour  se  plier  à  toutes  les  exigences  de  la  délicatesse  mo- 
derne, ">••  serait  créé  là  une  carrière  toute  nouvelle,  et  bien 
propre  assurément  à  le  lier  intimement  à  la  société  en  la  lui 


faisant  connaître  sous  toutes  ses  faces  et  dans  toutes  ses  con- 
ditions. 

Toutefois  l'on  ne  peut  nier  que  le  célibat  imposé  par  l'Église 
aux  religieux  n'eût  été  une  source  intarissable  d'abus,  de  dif- 
ficultés, peut-être  même  de  scandales.  Comment  concevoir 
une  hôtellerie  convenablement  tenue  sans  une  combinaison 
de  personnes  des  deux  sexes?  L'institution  n'aurait  donc  pu 
réussir  qu'eu  acceptant  le  mariage.  Sans  doute  ce  n'était  pas 
une  condition  impossible,  puisque  l'on  peut  servir  le  prochain 
en  vue  de  Dieu ,  tout  en  demeurant  hé  au  monde  par  la 
famille ,  aussi  bien  qu'en  se  séquestrant  dans  l'isolement  du 
célibat.  Mais  la  chose  eût  été  tellement  en  dehors  des  tra- 
ditions de  l'Église  qu'il  parut  bientôt  cliimérique  d'y  songer. 
Peut-être  cependant,  quand  seront  arrivés  à  leur  terme  les 
excès  du  self  inlerest ,  qui  n'est  qu'un  nom  nouveau  pour 
le  vieux  vice  de  légoisme,  ce  projet  à  la  fois  si  sage  et  si 
humain  rcNorra-t-il  le  jour  sous  quelque  forme  nouvelle  : 
la  religion  de  l'hospitalité  semble  a\oir  dans  le  cœur  de  la 
France  des  racines  toutes  spéciales. 


NUKLD  l)L   BOUCHON   l'OlU  LES  LIQUIDES  GAZELX. 


I .  Nœiid  commencé. —  i.  Nœud  serré  au  col  de  la  bouteille  , 
considéré  à  la  hauteur  mii,  et  les  bouts  étendus.  —  3.  Nœud  achevé, 
serré  sur  le  sommet  du  bouchon. —  4-  Projection  verticale. —  On 
coupe  en  n  el  6  les  bouts  de  la  ficelle  lorsque  le  uœud  est  Gui. 


BL'REACX  D'ABO.NNEMENT  ET  DE  VEME  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Peiits-.\ugusiins. 

Imprimerie  de  Poiirgoçne  et  Martinet,  nie  Jacol),  3o- 
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MUSÉES  El"  COLLECTIONS  PAIITICULIÉUES 

DKS  DÉrAUTKMF.NTS. 
(  Voy.  les  Tiil)li'S  drs  annÎM-s  piccédciile».  ) 
T.E   Mi:SKF.   l'AI'.RE,   A   MONTl'KI.I.IFK. 


(Musée  Faine,  ii  Montpellier.—  Un  Portrait  par  Raphaël.—  Dessin  de  M.  l.aurens.  ) 


Dans  une  des  chapelles  de  Péglise  de  Sainte-Croix  de  Flo- 
rence ,  on  voit  le  monument  d'une  femme  successivement 
mariée  au  dernier  des  Stuart  qui  aient  tenté  de  recouvrer 
la  couronne  perdue  par  Jacques  II ,  au  poète  Alficri ,  célèbre 
par  sa  haine  des  rois ,  et  à  un  peintre  français ,  M.  Fabre. 
C'était  la  fameuse  comtesse  d'Albany,  née  à  Mons ,  et  trans- 
portée ,  par  de  longues  aventures,  en  Italie,  au  milieu  de 
ces  princes  détrônés,  de  ces  courtisans  disgraciés,  de  ces 
artistes  errants  qui  forment  dans  ce  pays  une  .société  par- 
licuVière  et  singulièrement  curieuse  à  étudier.  Plus  jeune  de 
trente  ans  que  son  premier  mari ,  elle  le  perdit  en  1788  ;  elle 
vit  mourir  le  second  en  1803;  elle  légua  ses  précieuses  col- 
lections au  troisième  qui  lui  a  survécu ,  et  qui  a  fini  à 
Montpellier  la  carrière  qu'il  y  avait  commencée. 
M.  Fabre  a  fait  à  sa  ville  natale  deux  beaux  présents  :  il 
ToMi  XIV.— AoLT  1846. 


lui  a  laissé  la  bibliothèque  d'Allieri,  réunie  aujourd'hui  5  la 
bibliothèque  de  la  ville,  où  elle  a  apporté  un  excellent  fonds 
de  livres  italiens.  Il  lui  a  donné  une  galerie  de  tableaux,  pres- 
que tous  apportés  d'Italie,  et  qui  ont  formé  la  base  du  musée 
appelé  aujourd'hui  de  son  nom  le  musée  Fabre.  Il  n'avait  pas 
attendu  sa  fm  pour  en  faire  jouir  ses  compatriotes.  Dès  le  2  avril 
1825,  il  leur  avait  fait  un  premier  don  :  le  22  février  1837, 
peu  de  jours  avant  sa  mort ,  il  disposa  encore  en  leur  faveur 
de  tout  ce  qu'il  avait  réservé  ou  acquis  depuis  sa  première 
libéralité.  Deux  enfants  de  la  même  ville  ont  encore  ajouté 
aux  richesses  de  M.  Fabre.  AI.  Valedau,  mort  à  Paris  en  1836, 
a  légué  à  Montpellier  une  collection  considérable  de  pages 
hollandaises  et  llaraandes,  et  de  dessins  de  maîtres.  M.  Collot, 
ancien  directeur  de  la  Monnaie  de  Paris ,  a  doté  sa  ville  na- 
tale d'une  rente  annuelle  de  1000  fr.,  destinée  i  compléter  le 
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musée  par  des  achats.  Enfin  ,  à  tous  ces  tableaux  se  réunis-  I  en  dernier  li*u,  en  1803,  six  mois  avant  sa  mort  ;  il  a 
sent  quelques  toiles  qui  étaient  autrefois  placées  dans  les  salles  peint  aussi  Ja  comtesse  d"Albany,  qui  n'était  pas  encore  ma- 
de  la  mairie.  ',  dame  Fabre  ;  il  a  fait  enfin  les  portraits  des  membres  moins 

Le  musée  ainsi  composé  occupe  l'aile  principale  d'un  bâti-  illustres  de  la  famille  au  milieu  de  laquelle  il  était  né.  Toutes 
ment  neuf  qui  renferme,  outre  la  bibliothèque  publique,  les  ces  tètes  ainsi  réunies  par  un  coup  singulier  de  la  fortune, 
auditoires  destinés  aux  cours  de  la  Faculté  des  lettres.  Des  forment  une  sorte  d'introduction  curieuse  à  la  grande  salle 
bronzes,  des  marbres,  des  plâtres,  des  vases ,  décorent  l'entrée  où  sont  conservés  les  tableaux  rajiportés  d'Italie  par  le  fonda- 
et  les  salles  du  musée.  Parmi  les  bronzes,  dont  quelques  uns  '  teur  du  musée. 

sont  antiques,  on  remarque  les  réductions  du  Mercure  de  :  On  voit  que  deux  penchants  ont  tour  à  tour  présidé  à  la 
Jean  de  Bologne  et  du  Bacchus  de  Michel-Ange  ;  parmi  les  composition  de  la  galerie  formée  par  M.  Fabre.  D'tm  côté , 
marbres,  une  tète  de  muse,  par  Canova,  le  buste  d'Alfieri,  '  un  goût  très  vif  pour  les  ouvrages  cfc  l'école  française  a  dû 
celui  de  Î\I.  Fabre;  parmi  les  vases,  des  étrusques  et  des  lui  être  personnel ,  et  a  introduit  dans  la  collection  une  quan- 
grecs.  Les  galeries  sont  disposées  de  manière  que ,  lorsqu'on  tité  bien  considérable  de  toiles  assez  médiocres;  de  l'autre, 
est  entré  dans  l'antichambre,  on  trouve  à  droite  la  collection  la  contemplation  continuelle  des  chefs-d'œuvre  italiens  a  dû 
de  M.  Fabre,  à  gauche  celle  de  M.  Valedau.  ;  amener  les  personnages  célèbres  dont  il  a  été  le  légataire,  et 

Dans  celle-ci,  on  voit  une  assez  grande  quantité  de  tableaux  sans  doute  le  fondateur  lui-même ,  à  faire  quelques  acquisi- 
du  dix-huitième  siècle,  exécutés  par  les  élèves  de  Vien  ,  par  tiens  où  l'on  trouve  bien  encore  la  trace  des  jugements  du 
les  peintres  de  Dresde,  par  Greuze ,  pour  lequel  M.  Valedau  dix-huitième  siècle  ,  mais  où  brillent  des  diamants  inesti- 
parait  avoir  eu  une  affection  particulière.  Les  toiles  des  Fia-     mables. 


mands  sont  choisies  parmi  les  œuvres  des  maîtres  les  plus 
fameux.  Après  de  petits  sujets  d'Hemling,  qui,  quoique  seul, 
représente  dignement  la  vieille  école  de  Bruges,  on  recon- 
naît, parmi  les  œuvres  de  l'école  d'Anvers,  quelques  es- 
quisses de  Rubens  et  plusieurs  pages  plaisantes  de  Téniers. 
Les  Hollandais  sont  en  plus  grand  nombre.  De  l'école  de 
Leyde  ,  on  aperçoit  Gérard  Dov^- ,  qui ,  après  Hembrandt 


On  comprend  que,  même  en  Itahe,  au  commencement  de 
ce  siècle  ,  ou  ail  dû  se  passionner  pour  l'école  française.  I,a 
victoire  avait  jeté  sur  toutes  les  œuvres  de  notre  génie  un 
éclat  qui  les  rehaussait.  Nos  arts,  il  faut  le  dire  ,  s'associaient 
aussi  à  ce  grand  mouvement  de  conquêtes  civilisatrices  par 
des  tendances  qu'encourageait  l'enthousiasme  de  tous  les 
peuples.  Par  nos  soldats,  comme  par  nos  artistes,  s'accom- 


son  maître,  y  fit  une  nouvelle  révolution  ;  ses  élèves  et  ses  \  plissait  un  des  retours  les  plus  marqués  qui  aient  ramené  les 


rivaux,  François  Miéris,  Gabriel  Metzu,  Gérard  Terburg 
Leurs  ouvrages  sont  des  scènes  d'intérieur,  où  l'on  remarque 
la  familiarité  du  sujet,  l'exactitude  des  détails,  la  finesse  du 
pinceau ,  l'éclat  des  couleurs.  De  l'école  de  Harlem  ,  on  dis- 
lingue Jean  Wynants,  Wouwcrmans,  Bergheni ,  l'iuysdaèl, 
qui  ont  représenté  les  scènes  de  la  nature  tour  i  tour  avec 
une  fidélité  timide ,  avec  une  expression  vulgaire ,  avec  un 
charme  savant ,  avec  un  sentiment  profond.  De  l'école 
d'Amsterdam ,  Paul  Potter,  Karel  Dujardiu  ,  Van  Huysum  , 
célèbres  à  des  titres  divers  pour  avoir  peint  avec  perfection 
les  animaux ,  les  scènes  de  la  campagne ,  les  fleurs.  Les  des- 
sins au  crayon,  à  la  plume,  au  bistre,  à  l'encre  de  Chine,  h 
l'aquarelle  ,  à  la  sépia  ,  qui  sont  joints  à  cette  collection  , 
sont  un  assez  singulier  mélange  d'ouvrages  anciens  et  de 
modernes.  On  y  rencontre  l'.aphaèl  et  Ciceri,  Nicolas  Poussin 
et  Duval-le-Camus,  André  del  Sarto  et  le  comte  de  Forbin  , 
le  Corrégc  et  X.  Lcprince. 

11  est  juste  de  commencer  l'examen  de  la  collection  de 
M.  Fabre  par  les  tableaux  qui  sont  de  la  main  même  du  do- 
nateur. Ce  peintre,  à  qui  le  livret ,  en  échange  de  ses  libé- 
ralités, diinne  largement  le  nom  d'illustre,  était  né  en  1776  à 
Montpellier,  où  il  est  mort  le  16  mars  1837.  11  l'ut  élève 
d'abord  de  Jean  Couslou,  peintre  né  et  établi  à  Montpellier, 
ensuite  de  Louis  David.  Il  remporta  à  Paris  le  grand  prix 
tre  peinture  en  1787,  et  dut  être  par  conséquent  surpris  en 
Italie,  il  l'école  de  Piome,  par  la  révolution  française,  dont  il 
évita  les  éclats. 

11  se  fixa  à  Florence,  où  il  devint  professeur  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  et,  après  la  restauration ,  chevalier  de  Saint- 
Joseph  de  Toscane.  La  France  lui  envoya  aussi  le  titre  de 
correspondant  de  l'Institut  et  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Trente -huit  toiles  couvertes  par  son  pinceau  attes- 
tent dans  son  musée  que  rinfluence  de  l'école  de  Louis 
David  fut  peu  modifiée  chez  lui  par  la  vue  de  l'Italie.  Elles 
offrent  une  suite  de  sujets  de  saiiueté,  d'académies,  de  têtes, 
d'allégories,  de  portraits,  de  paysages,  dont  la  date  se 
devine  aisément  i  la  pâle  couleur,  au  dessin  étudié  qu'on  y 
dislingue.   La  préférence  de  l'artiste  paraît  avoir  été  pour 


modernes  sur  les  traces  des  anciens.  On  croyait  relever  l'em- 
pire romain  ;  on  pensait  refaire  la  peinture  des  Grecs ,  et  il 
semblait  que  le  ciel  donnât  raison  à  ces  imitations  passagères 
du  passé.  Il  faut  convenir  cependant  que  M.  Fabre  a  un  peu 
abusé  de  l'engouement  du  moment.  A  recueillir  les  toiles 
qui  marquaient  les  pas  différents  de  notre  école  il  a  dé- 
pensé im  zèle  excessif  qui,  en  Italie,  aurait  pu  être  mieux 
employé.  11  est  remonté  à  Vouet,  le  premier  imitateur  qui , 
sous  Louis  XIII,  reproduisit  sans  originalité  et  sans  génie 
les  exemples  desultramontains.  Il  est  vrai  que  s'il  s'est  trop 
attaché  aux  élèves  soumis  de  cet  artiste  et  aux  sectateurs  de 
sa  servilité ,  il  a  heureusement  donné  place  dans  son  musée 
aux  œuvres  du  Poussin  et  de  Lesueur ,  artistes  indépen- 
dants faits  pour  enseigner  la  liberté  à  leurs  contemporains,  si 
la  liberté  eût  pu  être  un  sentiment  de  ce  siècle.  Alais  il  s'est 
évidemment  trop  complu  à  rassembler  les  productions  de 
l'école  de  Vien,  qui  ,  au  dix-huitième  siècle,  recommença  , 
avec  un  sentiment  peut-être  encore  pins  factice,  la  mission 
de  Vouet.  On  trouve  à  la  suite  de  Men  une  foule  de  noms 
qui  forment  une  des  constellations  les  plus  peuplées  et  les 
moins  lumineuses  du  musée  Fabre.  Des  peintres  de  la  force 
de  Gauffier  et  de  Gagueraux  sont  dignes  sans  doute  de 
figurer  à  côté  de  Natoire  ;  mais  tous  ces  artistes ,  morts  en 
ItaUe  sans  pouvoir  ni  reproduire  ,  ni  même  comprendre  le 
moindre  reflet  du  beau  qu'on  y  voit  briller  partout  dans  les 
œuvres  de  la  nature  et  dans  celles  des  hommes,  n'ajoutent 
point  à  la  renommée  de  la  France. 

Cette  prédilection  pour  l'école  française  a  du  moins  porté 
M,  Fabre  à  réunir  quinze  toiles  du  Poussin.  Des  paysages , 
des  portraits,  des  études,  des  compositions  historiques  mon- 
trent le  talent  du  grand  peintre  sous  ses  aspects  principaux. 
Une  Vénus  et  un  Adonis  au  pied  d'im  arbre ,  au  miheu 
d'un  essaim  d'amours  jouant  avec  des  colombes,  est  du 
temps  où  le  maître  cherchait  à  imiter  l'école  vénitienne  qui 
lui  convenait  si  peu,  et  qu'il  abandonna  bientôt.  Une  étude 
faite  sous  les  arcadesduColysée,  et  représentant  la  vue  de  la 
Voie  sacrée  et  du  Forum  ,  est  un  monument  intéressant  de 
renthoiisia.sme  du  Poussin  pour  les  mines  de  lîomc.  Le  por- 


les  sujets  bibliques,  et  l'on  remarque  qu'il  en  a  quelquefois  I  trait  du  cardinal  Jules  Hnspigliosi,  qui  devint  pape  sous  le  nom 
emprunté  la  composition  et  l'idée  aux  poésies  d'Alfieri.  de  Clément  IX ,  et  pour  qui  Le  Guide  peignit  son  admirable 
Par  la  date  de  quelques  porlrails.  on  juge  qu'il  a  été  l'ad-  plafond  des  Heures ,  est  un  témoignage  des  honorables  rela- 
mirateur  et  l'ami  du  poêle  avant  d'être  le  troisième  mari  lions  ([ue  notre  compatriote  avait  formées  dans  la  capitale  du 
de  sa  femme.  Kn  effet,  il  a  peint  Allieri  plusieurs  fois,  et  I  monde  chrétien.  Plusieurs  autres  tableanxdu  même  artiste 
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sont  remarquables  par  celte  belle  science  de  composition  , 
par  relie  noble  (îlt'pance  de  poses  qui  le  caraclérisenl  ;  mais 
aucun  d'eux  n'i'gnle  sa  Mort  de  sainte  Cicile.  Celte  page 
magnifique  ,  qui  est  un  des  joyaux  du  mus('e  de  Montpellier, 
peut  aussi  passer  pour  un  des  ouvrages  les  plus  préiieux  de 
l'auleur.  Jamais  le  l'oussin  ne  s'est  autant  approclit'  de  Ha- 
pliaOl,  qu'il  iMudiait  sans  cesse,  mais  dont  son  Irait  un  i)e« 
pesant  dans  sa  gravité  l'iMoignait  toujours  :  jamais  il  n'a 
IracO  des  lignes  plus  fines,  des  contours  plus  scrri5s  et  plus 
délicats.  .V  l'imitation  des  statues ,  qui  pcut-iîlie  l'emporte 
liop  souvent  cliez  lui .  et  qui  est  ici  exiri''memint  sensilde  , 
il  a  jniBt  cette  fois  de  grandes  études  d'après  nature  ,  une 
science  minutieuse  de  la  réalité.  Les  draperies  ,  qui  sont  or- 
dinairement parmi  ses  excellentes  parties,  ont  encore  une 
perfection  plus  exquise  que  de  coutume.  Rien  ne  contraste  plus 
avec  la  surabondance  affectée  ))ar  presque  tous  les  artistes  du 
dix-septième  siècle  dans  les  plis  des  vêtements,  qiic  les  costu- 
mes sobres,  justes,  précis,  dont  les  figures  de  celle  composition 
sont  habUlées.  Les  bains  dans  lesquels  sainte  Cécile  a  rc(;u  le 
martyre  ont  enfin  fourni  au  peintre  une  des  plus  belles  pages 
d'arcbitecturc  antique  qui  aient  été  retracées  par  le  crayon. 
11  faut  ajouter  qu'une  couleur  insolite  aussi  cliez  le  l'oussin, 
et  appropriée  au  sujet,  donne  à  ce  lableau  un  aspect  saisissant. 
La  fin  à  une  autre  liiraison. 


Le  lôli'  le  i)lus  bonorablc  (|u'oii  puisse  jouer  dans  la  con- 
versalion,  c'est  d'en  fournir  la  matière,  d'empécbcr  qu'elle 
ne  roule  trop  longtemps  sur  le  même  sujet,  de  la  faire,  arec 
dextérité,  passer  d'un  sujet  à  un  autre,  ce  qui  est,  pour  ainsi 
.dire,  mener  la  danse.  Il  est  bon  d'en  varier  le  ton,  d'y  entre- 
mêler les  discours  sur  les  aHaircs  présentes  avec  les  discus- 
sions, les  narrations  avec  les  laisonnements ,  les  interroga- 
tions avec  les  assertions ,  enfin  le  badinage  avec  le  sérieux. 
Bacon  ,  Essai/. 


r.ETHEL  (1) 
(Département  des  .irdennes). 

Rethel,  aujoiud'bui  chef-lieu  du  quatrième  arrondisse- 
ment du  département  des  Ardenncs.  est  l'ancienne  capitale 
du  r.ethelois ,  pays  formant  au  nord  de  la  Cbampagnc  l'une 
des  huit  subdivisions  qui  composaient  cette  province.  Le 
r.elheJols  était  l'un  des  plus  anciens  comtés  du  royaume  par 
sa  grandeur  et  ("xcf//c/i<v,  disent  les  anciens  auteurs.  11 
avait  pour  bornes  :  à  l'est ,  la  Lorraine  ;  au  nord ,  la  .Meuse  ; 
au  midi,  les  territoires  de  Reims  et  de  Châlons;  à  l'ouest , 
le  duché  de  Guise  et  le  comté  de  Marie  ;  il  était  arrosé  par 
la  Meuse  ,  r.\isne ,  la  Suippe ,  la  l'ietourne ,  etc.  Ce  comté 
s'agrandit  par  les  acquisitions  que  firent  successivement  les 
seigneurs  de  Rethel;  ainsi  Louis  de  l'iandre  acheta  en  1293 
la  ville  d'Arche,  ban  et  justice  :  en  1573,  la  baronnie  de 
liozoi  fut  réunie  au  Rethelois  lorsque  Henri  10  érigea  le 
comté  en  ducht-pairie  ;  en  1608 ,  Charles  I"  de  Gonzague 
acheta  la  principauté  du  Porcien.  En  16i2,  Frédéric-Maurice 
de  I^  Tour,  duc  de  Bouillon,  recevant  d'autres  comtés  en 
échange,  dut  céder  à  Louis  XIH  la  ville  et  principauté  de 
Sedan  et  Raucourt.  On  sait  que ,  depuis,  le  Rethelois  prit  le 
titre  de  .Mazarin,  parce  que  le  neveu  du  cardinal  en  fit  l'ac- 
quisition en  1663.  Ce  sont  ces  réunions  diverses  et  autres 
encore  qui  forment  aujourd'hui  en  grande  partie  le  dépar- 
lemcnt  des  Ardennes. 

Dans  le  Rethelois  et  dans  le  département ,  à  dos  époques 
didércnles,  bien  des  événements  se  sont  accomplis,  bien  des 
hommes  célèbres  ou  éminemment  utiles  sont  nés  ou  ont  ap- 
paru ;  c'est  comme  une  armée  de  noms  illustres  où  l'on  trouve 
nn  incroyable  nombre  de  maréchaux,  ambassadeurs,  magis- 

(i)  Nous  devons  ctl  .nrhcle  à  M.  Chéri  Pauflin  ,  de  Rethel, 
auteur  d'un  Précis  historique  sur  Relhel  el  Ger>ou  ,  et  qui  s'oc- 
cupe d'un  liavail  très  étendu  concernant  lont  le  Rcllielois. 


'  trais,  savants,  artist<'S,  etc.  Noblesse  et  roture  »e  retrouvent 
et  .se  confondent  pour  la  glorificalinn  de  ce  coin  de  la  France 
où  <lcs  rois  cl  de»  reines  prirent  le  titre  de  comtes  el  de  com- 
tesses, et  où  chaque  cité  révèle  quelque  merveilleuse  épopée. 

Ainsi  Mézières,  dont  l'origine  remonte  h  8'i7.  a,  en  ID2I, 
essuyé  le  fi'u  des  ])reniières  bombes  qui  aient  été  inventées: 
cet  honneur  revenait  de  droit  à  cette  ville ,  défendue  alors 
par  lîayard,  qui  la  sauva  en  repoussant,  avec  une  poignée  de 
braves,  le  comte  de  Nassau,  k  la  tète  de  40  000  assiégeanis. 
Ce  noble  exemple  fut  suivi  de  nos  jours  par  le  bra\e  Traullc;, 
commandant  une  garnison  cln'tive  en  nombre  ei  quelques 
bourgeois  restés  debout,  lorsqu'il  défendit  contre  toute  une 
armée  prussienne  cette  ville  où  les  plus  anciens  des  élèves 
du  célèbre  Monge  purent  mettre  en  pratique,  pour  les  Ira- 
vaux  de  défense,  des  leçons  qu'il  était  venu  leur  apporter. 

Charlcville  est  une  cité  neuve  bâtie  en  1606  p.ir  Charles 
de  Gonzague ,  comte  de  Relhel ,  qui  lui  fil  dessiner  une  place 
exactement  semblable  à  la  place  Royale  de  Paris:  el  celle  \  ille 
propre  et  coquette,  quoique  regrettant  son  mont  Olympe,  se 
pavane  dans  sa  ceinture  d'arbres  et  de  jardinets ,  protégée 
par  le  canon  de  Mézières,  qui  pourtant  ne  put  la  défendre 
lorsqu'en  1815  les  llcssois  égorgèrent  un  poste  de  gardes 
nationaux  sans  défense.  On  a  enlevé  à  Charlcville  sa  manu- 
facture d'armes  ;  il  serait  désirable  de  trouver  un  moyen  de 
l'indemniser. 

Chàteau-Régnauli  est  célèbre  par  ses  vieilles  légendes. 

Rocroi  est  devenu  ville  sous  François  1",  et  est  renommé 
par  la  bataille  que,  le  19  mai  16.'i3,  y  gagna  contre  les 
Espagnols  ce  jeune  guerrier  qui ,  plus  tard  maréchal  de 
France,  savait,  au  moment  décisif,  jeter  son  bâton  par- 
dessus les  barricades  ennemies  en  disant  à  ses  soldats  : 
«  .\llons  le  rechercher.  »  Tout  près  de  là ,  an  village  de  Ru- 
migny,  naquit  le  célèbre  astronome  Lacaille. 

Givet ,  patrie  des  de  Contamine ,  Noël  de  Champagne  , 
l'icné  Morcau,  etc.  ,  est  une  petite  ville  s'étendant  dans  la 
plaine  à  l'ombre  de  Charlemont ,  fort  inexpugnable  qui 
perche  sur  un  rocher  à  pic  ,  comme  un  nid  d'aigle.  L'on 
ne  peut  voir  Charlemont  sans  penser  à  Cheverl,  qui  le 
commanda,  et  sans  se  rappeler  le  fait  solvant.  Un  jeune  offi- 
cier de  haute  luaison  se  présenta  un  jour  à  lui  pour  lui  de- 
mander de  l'avancement,  en  appuyant  beaucoup  sur  la  no- 
blesse de  sa  race;  Clievert,  impatienté,  lui  répondit  :  «  Moi, 
monsieur,  je  suis  le  seul  gentilhomme  de  ma  famille;  »  rude 
apostrophe  de  la  part  d'un  roturier  pur  sang  au  temps  où  il  y 
avait  encore  en  France  de  vrais  gentilshommes. 

Sedan,  dont  le  château  a  été  bâti  en  lil6  par  Evrard  de 
La  Marck ,  surnoinmé  le  Grand-Sanglier ,  Sedan .  fier  de 
cette  noble  famille  des  Latour  d'Auvergne,  a  consacré,  par 
l'érection  d'une  statue  au  plus  grand  capitame  du  grand 
siècle  ,  la  place  où  Turenne  enfant  dormait  sur  l'alTiit  d'un 
canon  ;  et  cette  même  ville  aurait  pu  fondre  une  autre  statue 
pour  cet  autre  maréchal  qui  disait  :  «  Si  pour  empêcher 
qu'une  place  forte  que  le  roi  m'a  confiée  ne  tombât  au  pou- 
voir de  l'ennemi  il  fallait  mettre  â  la  brèche  ma  personne, 
ma  famille  et  tout  mon  bien ,  je  ne  balancerais  pas  un  mo- 
ment à  le  faire  :  »  celui-là  avait  nom  .\braliam  Fabert.  Em- 
barras de  richesse  !  C.'ét;iit  vers  ces  temps  aussi  que  le  célèbre 
Bayle  professait  à  Sedan  la  philosophie ,  Bayle ,  que  Racme 
fils  appelait  un  homme  affreux,  que  Voltaire  appelait  un 
génie,  et  que  Montesquieu,  plus  juste  peut-être,  tout  en  le 
contredisant,  nommait  tout  simplement  un  grand  homme. 
Vienur-nt  plus  tard  d'autres  souvenirs  et  d'autres  noms  en- 
core. Par  exemple,  à  côté  du  nom  de  Macdonald ,  vient  celui 
de  Temaux  l'aîné.  Près  Sedan,  à  Fraucheval,  naquit  Berton, 
général  courageux  et  infortuné  que  Mangin  n'a  pas  accusé 
avec  assez  de  déférence. 

Donchéry  est  l'une  des  plus  anciennes  villes  du  P.éthelois. 

Mouzon,  plus  vieux  de  date,  fut  donné  par  Clovis  à  saint 
Remy:  en  1120,  le  pape  Calixle  H  et  l'eiuperenr  Henri  V  s'y 
trouvèrent  au  niilien  d'un  concile  sans  pouvoir  s'entendre  : 
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en  118i,  rempereur  Fr(!déric  et  le  roi  Philippe-Auguste  y 
eurent  aussi  une  conférence.  L'église  gothique  de  Mouzon  est 
l'un  des  plus  remarquables  monuments  du  département;  mais 
elle  tombe  en  ruine. 

On  cite  encore  dans  le  département  des  Ardennes  Vouziers, 
bâti  sur  l'Aisne ,  petite  ville  toute  neuve ,  bien  riante ,  qui 
s'embellit  et  se  pare  tous  les  jours;  son  église  a  trois  beaux 
portails  à  ogive  sculptée;  elle  a  été  bâtie  par  Louise-Marie 
de  Gonzague,  qui  aussi  avait  fait  élever  un  château  main- 
tenant détruit;  à  quatre  pas  vous  voyez,  au  midi,  l'empla- 
cement de  la  haute  forteresse  de  la  cliâtellenie  de  Bourcq; 
au  nord,  le  défilé  où  le  prince  de  Ligne  vint,  le  15 septem- 
bre 1792,  trouver  la  mort  en  face  du  général  Chazol. 

N'oublions  pas  Atligny,  foyer  de  vieux  souvenirs  poétiques, 
cité  où  eurent  lieu  plusieurs  assemblées  générales  et  plusieurs 
conciles  ;  c'est  la  vieille  ville  de  la  première  race,  où  habitè- 


rent longtemps  les  rois  de  la  seconde,  notamment  Charles-le- 
Simple  ,  qui  bâtit  une  église  enclavée  dans  les  murs  du  palais 
dont  le  parc  majestueux  s'étendait  jusqu'à  Sainte -Valburge. 
Le  temps  avait  presque  tout  détruit;  le  marteau  du  dix-bui- 
tième  siècle  a  ravagé  presque  tout  le  reste. 

Buzancyest  un  joli  bourg  où  deux  lions  gigantesques,  du 
haut  de  leurs  piédestaux  massifs,  semblent  regarder  avec 
tristesse  la  faux  du  moissonneur  reluire  sur  la  place  où  fut 
jadis  le  château  de  la  Cour,  ancienne  habitation  de  saint 
Rcniy  ;  plus  loin  ,  on  aperçoit  le  Mahomet ,  mosquée  bâtie 
par  Pierre  Danglure,  comte  de  Bourleraont,  à  son  retour  des 
croisades  ;  et ,  ce  qui  vaut  un  monument ,  la  mémoire  d'un 
homme  de  bien  est  restée  à  Buzancy,  celle  du  recteur  Coffin, 
le  Alontyon  de  la  localité. 

Puis,  autour  de  Vouziers,  surgissent  encore  d'autres  sou- 
venirs :  le  savant  bénédictin  Mabillon ,  que  les  Allemands 


(  Ktlhil 


i65u. —  D'apies  une  gravure  de  F.  Erluiger.  ) 


nomment  le  Grand,  naquit  au  village  de  Saint-Picrremont ;  i 
l'rançois  Desportes,  peintre  célèbre,  est  né  dans  le  joli  vil- 
lage de  Cbampigneul;  Batteux,  auteur  du  Cours  de  belles- 
lettres,  que  Grimm,  dans  sa  Correspondance,  appelle  le 
meilleur  catéchisme  littéraire  que  nous  ayons,  naissait  à 
Allandhui  vers  le  temps  où  Pluche,  curé  d'Amagne,  près 
Réthel,  écrivait  le  Spectacle  de  la  Nature  ;  Corvisart,  le  mé- 
decin de  l'empereur,  est  né  à  Dricoiu-t;  à  Authe,  Lefèvre- 
Gineau,  député  et  professeur  au  Collège  de  France  ;  l'orgueil- 
leux château  de  Grandpré  s'est  presque  entièrement  englouti 
dans  les  flammes  vers  le  temps  où  M.  de  Sémonville ,  son 
dernier  maître ,  a  retrouvé  des  drapeaux  qu'il  n'a  pas  voulu 
laisser  détruire  ;  le  village  de  Marcq  vit  naître  Rovigo,  et 
Brières  le  général  Veillande. 

Enfin ,  et  nous  rapprochant  plus  près  de  la  capitale  du  I\e- 
thelois ,  si  nous  remontons  les  âges ,  nous  trouvons  dans  sa 
banlieue  les  noms  de  deux  villages  chétifs,  mais  à  jamais  cé- 
lèbres, où  naquirent  de  familles  pauvres  et  obscures  deux 
hommes  illustres  :  l'im.le  fondateur  de  la  Sorboiine,  qui 


naquit  à  Sorbon  le  9  octobre  1201;  l'autre,  l'auteur  de  l'/mt- 
talion  de  Jcsus-Christ,  Jean  le  aiarlier,  qui,  le  li  décem- 
bre 1 363 ,  vit  le  jour  à  Gerson. 

Ajoutez  les  Bidal  d'Asfeld,  les  Demesme.  comtes  d  A- 
vaux,  les  Joveuse,  les  d'Aspremont,  les  de  Pouilly,  les  de 
Rouci  les  de'uomancc ,  les  barons  de  Montcornet ,  les  de  \  U- 
longue  ,  et  toute  la  légende  aussi  de  la  noble  maison  de  Tu- 
gny  etc.;  et  pour  peu  que  puisse  parvenir  jusqu'à  nous  le 
son  des  cloches  de  l'abbaye  de  Lavaldieu,  d'Elan,  Longwé, 
Landèves  cl  Novi ,  nous  pouvons  certes  ,  derrière  cette 
honorable  assemblée ,  faire  notre  entrée  dans  cette  capitale 
ficf  de  Baudouin  le  vaillant  roi  de  Jérusalem,  dans  Rethel 
enfin  l'apanage  successif  des  maisons  de  Flandre ,  de  Bour- 
I  gognè,  d'Albret,  de  Clèves,  de  Gonzague  et,  en  dernier 
'  lieu,  de  celle  de  Mazarin.  .„    .    ^    ,      ■„„  h^ 

Mais  au  son  des  cloches  la  vieille  artillerie  de  la  ville  dé- 
mantelée ne  répondrait  pas,  ni  même  le  frissonnement  sou- 
dain de  quelque  chevaleresque  armure  appendue  au  mur 
noirci  de  la  grosse  tour,  monument  des  temps  féodaux,  qui. 
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de  nos  jours,  s'Cbl  l'cioulé;  monument  faussement  uttribué 
h  Ct'sar  dans  une  petite  ville  dont  l'origine  ne  dL'passe  pas  le 
cinquième  siècle  ;  cité  bien  assez  riche  d'ailleurs  de  ses  au- 
tres souvenirs. 

Le  château ,  dont  il  ne  reste  plus  guère  qu'un  corps  de 
logis  peu  remarquable ,  a  été  presque  entièrement  édifié  en 
15S5  par  Louis  de  Conzague,  comte  de  Uetliel;  ce  château 
rei;ut  la  première  visite  d'Henriette  de  Clives,  sa  femme,  et, 
plus  tard,  la  dernière  visite  de  la  célèbre  llortense  de  Man- 
cini,  alors  ducliesM;  de  Mazarin.  L'église,  placée  aujour- 
d'hui sous  l'invocation  de  saint  Nicolas,  n'a  de  remar- 
quable que  sou  portail,  construit  en  1510;  la  tour  carrée 
(lu  clocher  fut  édiliée  en  IGli;  dans  le  chœur  on  distingue 
deux  tableaux  dont  l'un,  une  Descente  de  croix,  belle 
toile  de  Wuilbaut  de  Chàteau-l'orcien.  L'église  des  Minimes 
et  leur  couvent  détruit  avaient  été   fondés,  en  1575,  par 


Louis  de  Gonzaguc,  sur  remplacement  d'un  Ilotel-Dicu  fort 
ancien.  L'hospice  des  Vieillards  et  l'hôtel-de-ville  sont  de 
fondation  plus  moderne. 

Helliel  a  eu  à  subir  plusieurs  siëgesoii,  selon  Velly,  en  son 
Histoire  de  Krancc,  le  courage  des  habitants  ne  s'est  jamais 
démenti,  i'endant  les  guerres  de  la  minorité,  guerres  entre- 
prises par  les  princes  et  les  grands  du  royaume  contre  l'au- 
torité du  cardinal  Mazarin  ,  Turennc,  qui  s'était  jeté  dans  le 
parti  de  la  l'" ronde ,  se  présenta  avec  un  fort  détachement^ 
devant  llethel;  cette  ville,  sans  troupes,  sans  autres  moyens 
(le  défense  (|uc  son  courage ,  refusa  de  se  rendre ,  ce  qui 
obligea  rarchiduc  Léopold ,  général  de  l'armée  d'Iispagne, 
qui  s'était  avancé  jusqu'à  iNeufchàtel  pour  se  porter  sur 
Reims,  de  faire  un  détour  et  de  venir  avec  une  armée  de 
20  000  hommes.  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  résister,  et  la  ville 
ouvrit  ses  portes;  mais  un  grand  nombre  de  maisons  avaient 


(Kclliel  tu  1846. —  D'après  une  vue  prise  au  da^uenéul\|if .  ) 


été  incendiées,  et  il  est  bien  probable  que  le  village  de  Ger- 
son  fut  détruit  en  ce  temps-là.  La  ville  demeura  ainsi  au  pou- 
voir des  Espagnols  depuis  le  10  août  1650  jusqu'au  13  dé- 
cembre de  la  même  année ,  jour  où  elle  fut  reprise  de  vive 
force  par  le  maréchal  Du  Plessis-Prasiin ,  commandant  en 
chef  l'armée  royale,  assisté  de  Mazarin,  qui  était  venu  fixer 
son  quartier-général  à  Romance.  Le  15  décembre,  Turenne, 
dans  l'intention  de  secourir  les  Espagnols  et  de  reprendre  la 
ville ,  étant  parti  de  Moutfaucon  ,  descendit  pour  la  seconde 
fois  des  hauteurs  de  Tugny  ;  puis  il  vint  dans  la  plaine ,  oii  il 
y  eut  d'abord  un  engagement;  mais  il  échoua  dans  cette 
entreprise;  il  fut  repoussé,  et  battit  en  retraite  en  bon 
ordre  ;  poursuivi  dans  la  Champagne ,  il  perdit  la  bataille  de 
Rethel,  bien  nommée  en  effet,  puisque  le  premier  combat 
que  nous  avons  retracé  se  livra  sous  les  murs  de  cette  ville. 
Tnrenne  perdit  1 200  hommes  tués,  3000  hommes  qui  furent 
faits  prisonniers,  20  drapeaux,  80  étendards  et  tous  ses  ba- 
gages ;  on  le  crut  prisonnier  ;  son  cheval  tomba  percé  de  cinq 
balles;  enfin,  après  des  prodiges  d'une  valeur  inutile,  et 


cette  fois  bien  mal  employée ,  ce  grand  capitaine  fut  obligé 
de  se  cacher,  avec  seize  de  ses  officiers,  dans  un  bois  ;  puis  il 
réunit  150  chevaux,  et  parvint  à  se  sauver  à  Bar-le-Duc, 
d'où  il  regagna  Montmédy  pour  réunir  les  débris  de  son 
armée  entièrement  mise  en  déroute.  Le  vainqueur,  Choiseid 
Du  l'Iessis-Praslin ,  ramena  à  Rethel  ses  trophées  et  les  pri- 
sonniers de  marque.  Quoique  battu  cette  fois ,  Turenne  n'en 
demeura  pas  moins  le  plus  grand  guerrier  de  l'époque  ;  il 
serait  injuste  d'oubUer  que,  ce  jour-là,  il  commandait  des 
troupes  qui  ne  le  comprenaient  pas. 

En  1652 ,  Rethel  fut  encore  assiégé  par  le  prince  de  Condé 
à  la  tête  de  2  500  hommes  de  troupes  étrangères,  et,  en 
juillet  1653,  cette  ville  fut  délivrée  des  mains  des  Espagnols 
par  le  maréchal  de  La  Ferlé  et  Turenne  lui-même,  qui  venait 
de  se  rallier  à  la  corn'. 

Après  tant  de  luttes,  et  Sedan  ayant  été  cédé  à  Louis  XIII, 
les  fortifications  de  Rethel  tombèrent  peu  à  peu  d'elles- 
mêmes  ou  furent  démolies  selon  les  besoins  de  la  localité  : 
des  plantations  s'étendirent  autour  de  la  ville ,  de  magnifi- 
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ques  promenades  s'allongèient  en  suivant  l'Aisne  à  l'ouest , 
et  de  riches  agriculteurs  envoyèrent  leurs  troupeaux  sur  ces 
hauteurs  où  tant  de  fois  s'étaient  déployées  les  tentes  ennemies. 

Dans  nos  derniers  malheurs,  Rethel,  oubliant  qu'il  n'avait 
plus  de  murailles,  soutint,  en  181i  ,  une  espèce  de  siège,  et 
après  avoir  fortement  contrarié  la  marche  des  alliés,  vit 
entrer  WoronsolT,  vainqueur  un  peu  confus  d'avoir  été  tenu 
aussi  longtemps  en  échec  devant  uno  petite  ville  ouverte. 

11  §»-  passa  quelques  mois  après  à  Kethel  un  fait  qui  n'a 
été  public  nulle  part.  On  sait  qu'après  le  18  brumaire  le 
fameux  conventionnel  Dubois-Crancé ,  alors  ministre  de  la 
guerre ,  était  allé  offrir  à  Bonaparte  ses  hommages  et  ses 
services,  et  que  celui-ci  lui  avait  sévèrement  répondu  :  Je 
croyais  que  vous  me  rapporliei  voire  por(efcuiUe.  Cette 
rebulTade  signilicative  de  la  part  de  l'homme  qui  s'y  con- 
naissait avait  brisé  la  carrière  politique  de  Dubois-Crancé , 
qui ,  Ardennais  de  naissance ,  était  venu  se  fixer  dans  sa  pro- 
priété de  Balham,  près  Rethel,  et  avait  bàli  à  Rethel  même 
mie  maison  où  il  avait  réuni  le  luxe  et  le  confort  qui 
pouvaient  charmei  ou  distraire  sa  vieillesse.  Le  vieux  ré- 
publicain, oubliaut  la  mauvaise  humeur  de  César,  s'endor- 
mait eu  véritable  disciple  de  LucuUus  ;  il  mourut  à  Rethel  le 
29  juin  181Û.  11  est  une  justice  à  rendre  à  Dubois-Crancé  : 
tout  en  laissant  une  de  ces  successions  qui  restent  rarement 
vacantes,  son  testament,  ((u'on  venait  d'ouvrir  au  moment 
où  il  rendait  ses  comptes  à  Dieu ,  contenait  des  legs  impor- 
tants pour  les  pauvres,  traités  par  lui  avec  une  libéralité  qui 
ferait  honneur  à  plus  d'un  homme  pieux.  Ce  testament  assu- 
rait aussi  la  position  des  vieux  serviteurs  de  Dubois-Crancé, 
dont  uu  existe  encore.  .Ses  légataires  voulurent  alors  lui  faire 
élever  un  toniBeau  assez  simple  et  dont  le  devis  n'excédât 
pas  trois  mille  francs;  les  matériaux  qui  devaient  le  com- 
poser venaient  d'entrer  dans  le  cimetière  commun  lors- 
qu'arriva  une  injonction  du  nouveau  gouvernement  portant 
défense  d'élever  ce  tombeau  ,  ei  ordre  de  faire  enlever  sur- 
le-champ  les  matériaux  ;  celte  mesure  fut  exécutée  avec  toute 
la  modération  possible  par  l'autorité  locale. 

Depuis  1815,  Rethel,  qui  s'était  signalé  dans  les  temps 
de  guerre,  a  grandi  dans  la  paix  par  l'industrie;  cette 
ville,  dont  la  population  ne  s'élève  pas  à  7  000  âmes,  riva- 
Kse  pourtant,  par  ses  riches  filatm-es,  avec  le  commerce  de 
Sedan  et  de  Reims;  le  canal  des  Ardennes  est  encore  venu 
l'enrichir. 


L'ÉPONGE. 

L'éponge  est-elle  un  animal  ou  un  végétal? 

Quoique  les  éponges  soient  connues  depuis  l'anliquilé  la 
plus  reculée,  les  naturalistes  ont  essentiellement  dilTéré  rela- 
tivement à  leur  véritable  caractère ,  les  uns  soutenant  qu'il 
fallait  les  classer  parmi  les  végétaux,  les  autres  les  regardant 
comme  des  animaux,  et  plusieurs  affirmant  d'ailleurs  que  ce 
sont  des  espèces  de  polypes  formés  par  des  êtres  qui  se  trou- 
vent dans  leurs  cavités.  Les  anciens  admettaient  qu'elles  étaient 
pourvues  de  sens ,  parce  qu'elles  semblent  fuir  la  main  qui 
veut  les  toucher  e,t  résister  aux  efforts  tentés  pour  les  arracher 
à  leur  demeure  sous-marine.  On  leur  assigna  alors  une  place 
intermédiaire  entre  les  animaux  et  les  végétaux ,  et  cette  opi- 
nion se  maintint  jusqu'à  Rondelet,  qui  nia  qu'elles  fussent 
douées  de  sens  :  Tournefort  et  Linné  abondèrent  dans  cette 
idée  ,  et  pendant  quelque  temps  l'éponge  descendit  au  rang 
de  végétal.  Aujourd'hui  l'éponge  est  considérée  comme  un 
zoophyte,  et  elle  a  reçu  du  docteur  Grant,  auquel  on  doit 
les  études  les  plus  complètes  à  ce  sujet,  le  nom  ûe  porifera. 

L'éponge  est  doue  un  animal. 

On  trouve  en  grande  abondance  les  porifères  sur  les  ro- 
chers et  les  rivages  de  l'Australie.  Les  éponges  alleigncnt  un 
grand  développement  vers  les  tropiques ,  et  deviennent  très 
petites  en  approchant  des  pôles.  On  Ifs  rcncoiilre  dans  les 


lieu  constamment  couverts  d'eau  et  dans  ceux  que  le  (lux  et 
le  reflux  de  l'Océan  baignent  et  découvrent  alternativement. 
Elles  s'étendent  sur  les  rochers,  auxquels  elles  adhèrent  si 
fortement  qu'il  est  impossible  de  les  en  arracher  sans  les  en- 
dommager. Elles  se  plaisent  mieux  dans  les  cavités  abritées 
des  rochers,  quoiqu'elles  arrivent  aussi  à  leur  maturité  dans 
les  endroits  exposés  à  la  fureur  des  vagues  :  elles  dissi- 
mulent par  une  toison  bigarrée  et  cotonneuse  les  profondeurs 
sous-marines  où  elles  se  penchent  en  formant  dans  l'eau  de 
gracieuses  et  vivantes  stalactites. 

Les  éponges  ,  par  leur  aspect,  ressemblent  à  beaucoup  de 
plantes  ;  mais  c'est  par  leur  organisation  intérieure  qu'elles 
diffèrent  essentiellement  des  végétaux.  Elles  sont  composées 
d'une  chair  molle  entremêlée  d'un  tissu  de  fibres,  les  imes 
solides,  les  autres  élastiques,  et  le  tout  recouvert  d'un  tra- 
vail curieux  et  compliqué.  La  base  de  l'éponge,  formée  moi- 
tié d'mie  matière  calleuse  et  dure,  moitié  d'une  espèce  de 
craie  ,  est  nommée  l'axe  du  zoophyte  et  fait  l'office  du  sque- 
lette chez  les  animaux.  La  partie  molle  est  d'une  nature  si 
tendre  et  si  gélatineuse  que  le  moindre  contact  l'endommage  : 
elle  se  fond  alors  en  un  liquide  clair  et  onctueux.  La  chair 
molle  ,  vue  au  microscope,  paraît  contenir  une  foule  de  pe- 
tits grains  recouverts  d'une  gelée  transparente. 

La  surface  de  chaque  partie  d'une  éponge  vivante  pré- 
senti' à  l'dil  deux  sortes  d'orifices,  les  plus  larges  ayant  une 
forme  ronde  et  le  bord  exhaussé  par  des  mamelons  proémi- 
nents; les  autres,  en  plus  grand  nombre,  formant  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  les  pores  de  l'éponge.  C'est  à  cette 
couche  superficielle  de  substance  gélatineuse  qu'on  a  long- 
temps altribué  la  sensibilité  et  la  eontraclililé.  On  suppo- 
sait aussi  que  les  ouvertures  rondes  visibles  à  la  surface  se 
dilataient  pour  établir  de  nombreux  conduits  d'eau  par  les- 
quels s'opéraient  les  fonctions  de  la  nutrition.  Le  docteur 
Grant  a  clairement  démontré  que  l'éponge  ne  possède  aucun 
pouvoir  de  contraction,  et  a  trouvé  la  véritable  nauiiedu  li- 
quide (pii  séjourne  sur  ses  di\ erses  parties  :  il  a  d'-  plus 
constaté  l'absence  de  tous  mouvements  visibles  aux  orifices 
(pii  donnent  passage  à  ce  liquide.  Daus  le  cours  de  ses  nom- 
breuses expériences,  il  a  essayé  d'obtenir  des  contractions 
sur  toutes  les  parties  d'une  éponge,  eu  la  piquant ,  la  déchi- 
rant ,  la  brûlant  ou  y  appliquant  les  agents  les  plus  corrosifs 
de  la  chimie ,  sans  y  parvenir. 

Voici  d'ailleurs  l'exposé  de  ses  découvertes,  en  ce  qui  con- 
cerne les  courants  de  fluides  : 

«  Je  mis,  dit-il,  une  parcelle  de  l'éponge  dite  coalila  dans 
un  verre ,  sous  le  microscope ,  avec  de  l'eau  de  mer  :  la  ré- 
flexion de  la  lumière  à  iravers  le  fluide  me  fit  bientôt  aper- 
cevoir des  particules  opaques  flottant  sur  l'eau.  En  plaçant  le 
verre  de  manière  à  mettre  en  vue  les  pores  de  l'éponge,  je 
conti'inplai  pour  la  première  fuis  le  splendide  spectacle  de 
cette  fontaine  vivante ,  vomissant  en  avant  d'une  cavité  cir- 
culaire un  torrent  impétueux ,  et  lançant  rapidement  au  loin 
de>  myriades  de  masses  opaques.  La  beauté  et  la  nouveauté 
d'une  semblable  scène  attira  longtemps  mou  attention  :  mais 
après  vingt-cinq  minutes  d'observation  conslanlc,  je  fus 
obligé  de  feiiner  mes  yeux  fatigués ,  sans  avoir  ^ u  le  torrent 
changer  un  seul  insiant  de  direction  ou  diminuer  de  rapi- 
dité. Je  continuai  a  observer  le  même  orifice  ù  de  courts  in- 
tervalles ,  et  toujours  je  constatai  la  même  rapidité.  .\u  bout 
de  cinq  heures,  le  courant  diminua  graduellement  et  il  cessa 
tout-à-fait  l'heure  suivante.  » 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  pourraient  se  procurer  une 
éponge  vivante ,  observeraient  le  phénomène  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  en  la  plaçant  dans  un  vase  bas  et  rempli  d'eau 
de  mer  et  en  couvrant  l'eau  de  craie  en  poudre. 

Les  ouvertures  rondes  de  la  surface  des  éponges  semblent 
destinées  à  ce  passage  du  liquide  qui  détache  des  particules 
fixées  aux  canaux  intérieurs.  L'eau  qui  entre  par  les  raille 
pores  des  éponges  contient  les  matières  nécessaires  à  la  nu- 
irilimi  de  ]'ani;ii;il.  I.i'"  moyens  jiar  lesquels  l'éponge  produit 
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les  courants  et  en  retire  sa  nourriture  sont  entièrement  in- 
connus :  ils  sont  piobalilenicnt  occasionnt's  p.ir  des  viljra- 
tions  inlt'rieiiros.  On  pouvait  croire,  d'après  l'élude  des 
autres  zoopliylos  ,  que  les  canaux  étaient  tapissés  de  libres  : 
mais  jamais  le  microscope  n'en  a  fait  découvrir. 

Quoique  les  éponges ,  semblables  en  cela  aux  zuopbytes  en 
général,  soient  attachées  aux  rochers,  elles  sont  douées,  dans 
le  cours  de  leur  croissance ,  d'un  pouvoir  extraordinaire  de 
locomotion.  Les  moyens  que  la  nature,  dans  son  économie, 
emploie  pour  reproduire  cl  répandre  toutes  les  races,  ne 
peuvent  qu'exciter  notre  admiration.  Dans  les  animaux  pour- 
vus d'une  large  part  d'activité ,  les  petits  sont  d'abord  laibles 
et  réclament  tous  les  soins  des  parents ,  à  moins  que,  connue 
les  ovipares,  le  petit  ne  trouve  dans  l'œuf  une  certaine  quan- 
tité de  nourriture  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  assez  de  force  pour 
percer  sa  prison.  Dans  les  éponges,  au  contraire,  les  parents 
restent  fixés  à  leur  rocher ,  et  ils  envoient  leurs  rejetons  se 
chercher  ailleurs  une  habitation  convenable ,  qu'à  leur  tour 
ils  ne  quittent  plus. 

A  certaines  époques  de  l'année ,  les  parties  de  l'éponge 
panicea ,  qui  sont  naturellement  transparentes,  sont  parse- 
mées lie  nombreuses  taches  formées  par  des  groupes  d'(cufs 
ou  plutôt  de  gemmules  (on  donne  ce  nom,  qui  vient  de 
gemma,  bourgeons,  aux  jeunes  zoophylos  qui  ne  sont  pas 
renfermés  dans  une  enveloppe  ou  un  œuf).  Ces  groupes  n'ont 
p;is  de  coquille  apparente,  lui  quelques  mois  les  gemmules 
grandissent  et  prennent  une  forme  ovale.  On  peut  les  voir 
alors  dans  les  canaux  intérieurs  de  l'éponge  auxquels  ils 
tiennent  par  leurs  extrémités.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  à  leur 
croissance,  ils  se  détachent  successivement  et  sont  emportés 
par  les  courants  des  fluides.  Ainsi  détachés,  ils  n'enfoncent 
pas  dans  l'eau ,  ce  qui  arriverait  s'ils  étaient  privés  de  vie  ; 
mais,  par  leur  propre  force,  ils  continuent  de  flotter  pendant 
deux  à  trois  jours.  Dans  cette  course,  ils  portent  en  avant 
leur  plus  large  extrémité.  Cette  partie,  examinée  au  micro- 
scope, paraît  couverte  de  courts  filaments  qui  sont  en  rapide 
vibration.  Ils  occupent  à  peu  près  les  deux  tiers  de  la  surface, 
et  laissent  à  découvert  l'autre  partie,  qui  est  blanche  et  trans- 
parente. Ces  filaments  ,  sans  régularité  apparente  ,  suffisent 
cependant  pour  donner  l'impidsion  dans  une  direction  vou- 
lue. Ainsi ,  si  le  corps  est  fixé  à  un  objet  quelconque  par  sa 
petite  extrémité ,  les  vibrations  des  filaments  produisent  un 
courant  qui  passe  dans  une  direclion  convenable  pour  le  dé- 
tacher et  le  faire  avancer  par  cette  extrémité  ;  s'il  flotte,  ces 
vibrations  poussent  la  grande  extrémité  en  avant.  Ils  avan- 
cent ainsi  sans  but  apparent ,  bieji  différents  en  cela  des  au- 
tres animalcules  lorsqu'ils  cherchent  une  proie.  Cependant 
ils  paraissent  avoir  une  sorte  d'instinct  pour  éviter  le  danger  ; 
car  si  un  objet  arrête  leur  course,  les  vibrations  des  filaments 
diminuent;  l'obstacle  est  tourné,  et  alors  les  vibrations  re- 
prennent leur  rapidité.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  les 
gemmules  se  fixent  aux  parois  du  vase  qui  les  contient  :  ils 
sont  transparents,  larges  à  leur  base,  effilés  à  leur  extrémité; 
ils  frappent  l'eau  par  une  succession  rapide  d'inflexions ,  et 
étendent  une  membrane  mince  à  sa  surface  ;  ils  sont  fixés 
par  l'extrémité  la  plus  étroite,  qui  devient  bientôt  une  large 
et  solide  base  par  son  extension  latérale.  En  même  temps , 
les  filaments,  par  de  rapides  mouvements,  répandent  dans 
le  fluide  des  particules  opaques;  mais  bientôt  ils  ne  sont 
plus  utiles ,  ils  disparaissent.  Le  gemmule  a  alors  l'aspect 
d'un  disque  aplati,  contenant  des  granules  comme  l'éponge- 
mère  ,  et  des  spintles  cristallines  à  la  partie  centrale.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  il  est  entouré  d'un  bord  trans- 
parent :  les  spicnles,  qui  étaient  petites  et  au  nombre  de  vingt 
au  plus,  grandissent  et  se  muliiplient.  Les  éponges  adultes 
s'unissent  d'une  manière  permanente  par  le  contact.  C'est 
une  espèce  de  greffe  animale,  comme  l'appelle  ingénieuse- 
ment le  docteur  P.oget,  qui  fait  concevoir  l'analogie  entre 
la  constitution  des  zoopliyles  et  celle  des  plantes.  Au  bout  de 
quelques  semaines,  les  spicules  s'arrangent  en  groupe  circu- 


laire comme  dans  l'éponge  d'où  elles  sont  sorties,  et  présen- 
tent distinctement  de  peljies  l'-ponges  à  leurs  extrémités,  et 
bientôt  le  jeune  animal,  quand  il  a  acquis  un  diamètre  de 
2  à  3  millimètres,  donne  au  microscope  la  représentation 
en  miniature  de  l'éponge-mèrc. 

Ainsi ,  chose  admirable  ,  le  gemmide  a  un  mouvement 
spontané  sans  existence  apparente;  s'il  n'était  pas  cilié,  il 
seiMit  cngloiUi  et  détruit  par  les  sables,  au  lieu  de  se  soutenir 
sur  les  vagues  de  l'Oci^an.  Cet  animal ,  le  plus  inforjue  à  sa 
naissance ,  le  plus  inerte,  le  plus  embryon  (comme  l'appelle 
un  auteur  anglais) ,  parvient  à  franchir  les  mers. 


.Slip.  hVS  KTOFFES  DE  VERRE  ET  DE  CAOUTCHOUC. 
A  M.  le  Rédacteur  du  Magasin  pittoresque. 

Monsieur  le  lîédacteiu', 

La  fabrication  des  étoffes  de  verre  et  des  étoffes  de  caout- 
chouc est  de  date  récente.  Voici  quelques  lignes,  qui  se  trou- 
vent dans  les  beaux  Mémoires  de  Réaumur  pour  servir  à 
l'Histoire  des  Insectes,  et  qui  prouvent  que  l'idée  de  ces  deux 
industries  était  née  dans  une  tète  française  bien  avant  que 
l'on  eût  pensé  à  la  mettre  en  pratique. 

Ce  mémoire  fut  publié  en  173A. 

«  Nous  avons  rapporté,  dit  l'illustre  savant,  t.  I,  p.  154, 
les  procédés  simples  au  moyen  desquels  on  parvient  ù  faire 
des  écheveaux  de  fils  de  verre ,  la  plus  roide  et  la  plus  cas- 
sante de  toutes  les  matières  que  nous  connaissons.  Après  y 
avoir  admiré  la  fiexibiliié  de  ces  fils,  nous  avons  fait  remar- 
quer qu'on  pouvait  avoir  des  lils  de  verre  beaucoup  plus 
flexibles  encore,  puisqu'on  pouvait  en  avpir  de  b'-aucoup 
plus  fins.  Enfin,  nous  avons  été  conduit  à  avancer  et  peut- 
être  prouver  (Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  1713, 
p.  218)  une  proposition  assez  hardie,  c'est  que,  si  on  étail 
parvenu  à  avoir  des  fils  de  verre  aussi  fins  que  le  sont  les 
fils  de  soie  des  araignées,  on  aurait  des  fils  de  verre  dont  on 
pourrait  faire  des  tissus  ;  de  sorte  que  l'on  peut  dire  que  le 
verre  est  textile.  » 

Deux  pages  plus  loin ,  il  ajoute ,  à  propos  des  vers  à  soie  : 

M  La  liqueur  à  soie  n'est  qu'une  sorte  de  vernis ,  une  pâte 
gorameuse  qui  a,  sur  les  matières  qui  lui  ressemblent,  les 
gommes  et  les  résines,  l'avantage  de  se  sécher  à  l'air  aussitôt 
qu'elle  y  est  exposée ,  et ,  une  fois  sèche ,  de  n'èlrc  ni  fusible 
à  la  chaleur,  comme  les  résines  ordinaires,  ni  sol uble  dans 
l'eau,  comme  les  gommes  de  nos  pays.  De  plus,  étendue 
comme  un  enduit  sur  une  partie  quelconque,  loin  d'être  dé- 
posée fil  à  (il ,  elle  formerait  un  vernis  de  la  plus  belle  qua- 
lité et  d'un  brillant  remarquable.  Je  m'en  suis  convaincu  en 
examinant  la  chenille  épineuse  de  l'orme,  qui,  au  lieu  de 
se  faire  une  coque ,  se  contente  de  tapisser  de  sa  liqueur 
soyeuse  la  surface  sur  laquelle  elle  doit  perdre  sa  forme; 
cette  surface  est  comme  doublée  d'une  étoffe  non  tissue  et 
inaltérable.  11  me  vint  alors  une  idée  singulière ,  mais  prati- 
cable cependant,  c'est  qu'on  pourrait  faire,  avec  les  matières 
gommeuses  et  résineuses  employées  pour  les  beaux  vernis , 
des  étoffes  qui  ne  seraient  nullement  tissnes,  qui  ne  seraient 
pas  composées  de  fils  entrelacés  les  uns  avec  les  autres,  mais 
qui,  se  formant  d'une  substance  unie  et  pâteuse,  auraient, 
comme  les  étoffes  de  soie ,  l'avantage  de  n'être  ni  solubles  ni 
fusibles ,  et  seraient  de  plus  qu'eux  imperméables.  Pour  se 
procurer  de  pareilles  étoffes ,  il  snffuait  d'étendre  des  cou- 
ches de  ces  gommes  liquides  sur  des  rouleaux  de  papier, 
et  une  fois  ces  couches  sèches ,  d'enlever  le  papier  en  le  lais- 
sant tremper  dans  l'eau.  11  resterait  des  bandes  d'une  étolïe 
gommeuse  et  inaltérable.» 

Vous  voyez,  monsieur,  que  notre  illustre  entomologiste 
avait  laissé  peu  de  chose  à  faire  aux  inventeurs  :  il  m'a  paru 
intéressant  de  constater  ce  fait  dans  votre  ouvrage,  toujoiH-ssi 
empressé  à  recueillir  les  titres  de  la  gloire  française  et  l'his- 
toire des  inventions  de  l'esprit  humain.—  Recevez,  etc. 
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LE  GRAND  TRIOMPHATEUR  , 

OD  LE  LIBRAIRE  AMBULANT. 

Au  dix-septit'me  siècle ,  il  y  eut  de  vifs  débats  entre  les 
libraires  à  demeure  fixe  et  les  libraires  ambulants.  Ces  der- 
niers n'étaient  pas,  à  ce  qu'il  parait,  d'aussi  chétifs  indus- 
triels que  les  colporteurs  de  notre  temps.  Connus  de  Taris 
entier,  ils  faisaient  une  ruineuse  concurrence  aux  libraires 
brevetés ,  et  les  blessaient  dans  leur  orgueil  de  bourgeois.  Il 
nous  est  resté  de  plusieurs  d'entre  eux  des  portraits  fort 
beaux  signés  de  Van-Dyclv  et  de  Lebrun.  Pour  attirer  la  foule, 
ils  mettaient  en  œuvre,  non  d'immenses  affiches  avec  figures, 
mais  toutes  les  ressources  de  l'éloquence ,  et  même  celles 
de  la  musique;  quelques  uns  tiraient  de  la  cornemuse  des 
sons  merveilleux ,  à  ce  que  nous  assurent  plusieurs  pièces  de 
vers  des  poètes  contemporains. 

Le  «  Grand  Triomphateur,  »  en  raison  probablement  de 
la  branche  spéciale  qu'il  exploitait ,  avait  eu  à  soutenir  un 
procès  avec  les  libraires  du  Palais;  il  en  sortit  vainqueur.  Ce 
procès,  qui  eut  quelque  retentissement,  fut  suivi  de  la  publi- 


(  I,e  Libraire  ambulant  au  dix-septième  siècle. —  D'après  UQ 
dessin  du  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliotlièque  rojale.) 

cation  d'un  portrait  avec  l'épigraphe  de  «  Grand  Triompha- 
teur »  et  le  quatrain  suivant  : 

Un  autre  moins  fameux  libraire 
Pourra  se  contenter  d'un  pilier  du  Palais  ; 
Mais  pour  le  débit  que  je  fais, 
Paris  entier  m'est  nécessaire. 

L'ire  des  libraires  du  Palais  fut  portée  J  son  comble ,  le 


corps  entier  jura  de  poursuivre  de  tels  outrages  :  un  nouveau 
procès  s'engagea,  et,  vainqueurs  cette  fois,  ils  firent  sup- 
primer l'estampe  que  nous  reproduisons. 

A  celle-ci  succéda  une  seconde  gravure  représentant  le 
Grand  Triomphateur  élevant  piteusement  les  bras  vers  le  ciel 
et  récitant  la  complainte  suivante ,  que  nous  reproduisons  à 
cause  de  sa  naïveté  originale  et  de  certains  traits  qui  carac- 
térisent l'époque. 

Depuis  un  temps  assez  considérable, 

Avec  honneur  je  passais  dans  Paris  : 
Chacun  reconnaissait  ma  mine  vénéralile  ; 
Je  leur  vendais  à  tous  livres  ajuste  prix. 

Le  ciel  avait  voulu,  pour  mon  salaire. 
Qu'en  faisant  mon  portrait  on  m'y  nommât  lihi-aiie. 

Après  le  nom  de  Grand  Triomphateur, 

On  y  lisait  en  lettres  authentiques 
Qu'en  tous  lieux  librement  j'érigeais  des  houtii|"e5. 
Mais  d'où  peut  me  venir  un  si  triste  malheur? 

Ma  qualité  m'est  aujourd'hui  changée. 
Et  mon  honneur  enfin  se  réduit  en  fumée. 

Ai-je  commis ,  dans  la  vacation  , 

Quelque  foi  fait  que  l'on  puisse  reprendre? 

Jamais  contre  l'État  on  ne  m'a  vu  rien  vendre. 

Et  je  n'ai  contrefait  aucune  impression. 
Je  n'eus  jamais  une  arrière-boutique 

Pour  livrer  en  secret  un  libelle  hérétique. 

De  cet  affront  m'en  prendrai-je  au  graveur? 

Sa  bonne  foi  paraissait  dans  l'ouvrage: 
Il  avait  peint  mon  nez,  mes  livres,  mon  visage; 
Son  burin  m'assin*ait  d'un  immortel  honneur. 

Mes  qualilés,  qu'il  tmçail  sur  le  cuine. 

Hélas  !  tout  autant  que  moi  devaient  vivre. 


ORIGINE  DC  MOT  PORTUGAL. 

Le  nom  de  Porlus  cale,  qui  par  la  suite  se  changea  en 
celui  de  Porlucale,  fut  donné  primitivement  à  un  lieu  situé 
au  sud  du  Douro,  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  à  l'endroit 
à  peu  près  où  se  trouve  aujourd'hui  le  village  de  Gaya.  Ce 
lieu ,  servant  d'ancrage  à  des  barques ,  et  même  à  de  petits 
bâtiments,  aurait  été  dominé  par  l'antique  château  de  Cale, 
édifice  dont  la  dénomination  est  rappelée  par  des  écrivains 
romains,  et  le  nom  de  Portus  Cale  tirerait  de  là  son  origine. 
Il  était  naturel  que  sur  la  rive  opposée  du  fleuve,  au  nord, 
on  vit  s'établir  peu  à  peu,  comme  cela  arrive  d'ordinaire  en 
semblable  circonstance,  un  autre  village  de  la  même  étendue, 
autant  pour  la  commodité  de  la  population  qui  existait  sur 
l'une  et  l'autre  rive  ,  que  pour  la  facilité  des  transactions 
commerciales  et  maritimes  avec  l'intérieur  des  provinces  que 
le  fleuve  séparait  ou  bornait.  Or,  comme  il  arriva  ,  avec  le 
cours  des  ans ,  que  ce  village  s'accrut  et  prospéra  plus  que 
l'autre ,  il  prit  et  conserva  presque  exclusivement  la  déno- 
mination de  Porlus  Cale,  se  faisant  désigner  dans  les  anti- 
ques documents  tantôt  simplement  sous  ce  nom,  tantôt  sous 
celui  de  Castrum  Porlucale,  d'autres  fois  sous  celui  de 
locus  Porlucale...  Ce  même  lieu  crut  successivement  en 
population  ,  et  finit  par  posséder  une  église  cathédrale  avec 
un  évêque...  L'opinion  qui  retrouve  dans  la  dénomination 
du  Portugal  un  souvenir  du  débarquement  des  Français 
tombe  nécessairement  devant  celle-ci.  M.  Balbi  affirme  que 
cette  dénomination  n'est  pas  employée  pour  désigner  tout  le 
pays  avant  l'année  1069  (1). 

(i)  Note  extraite  du  livre  sur  le  Portugal  par  M.  Ferdinand 
Denis. 


BCREACX  D'ABOSKEMENT  ET  DE  VESTE , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LES  MAÇONS  [)K  LA  C.ATIIKHHAl.K  DK  STIÎASIÎOI  lU; 
(Voy.  la  Talilo  ilis  (li\  pifRiiciL-i  jnmcs  i«i3,  ('.  33;  1*45.  P-   i^'j) 


(Construction  de  la  cathédrale  de  Sliashning.  —  D  après  un  dessin  a  la  pliirtie  de  M.  Stlmler,  cx[io5e  au  salon  do  iS^a.) 


Erwin  de  Steinbach ,  dont  le  r.om  est  déjà  familier  a  nos 
pcleurs,  avait  soumis  le  plan  de  la  tour  de  Strasbourg 
À  l'évêque  Conrad  de  Licbtenberg  :  ce  prélat  avise  aussitôt 
aux  moyens  de  le  meure  à  exéctilion.  Au  nom  du  Christ ,  il 
implore  les  largesses  des  (idèles  :  de  toutes  parts  les  au- 
mônes et  les  donations  enrichissent  le  trésor  de  la  cathé- 
drale. Les  ouvriers  accourent  du  fond  de  l'Allemagne  et  des 
pays  slaves  pour  gagner  les  indulgences  promises  à  tous  ceux 
qui  prendront  part  à  la  construction. 

C'était  un  spectacle  extraordinaire,  disent  les  chroniqueurs, 
que  celui  de  toute  cette  population  active  ,  de  ce  grand  con- 
cours d'hommes  ,  de  femmes  ,  d'enfants  et  de  vieillards  , 
s'employant  suivant  leurs  forces  à  un  travail  qu'ils  considé- 
raient comme  sacré. 

Cependant  un  événement  de  mauvais  augure  avait  failli 
jeter  tout  d'abord  le  découragement  dans  les  esprits.  L'évêque 
Conrad  venait  de  retirer  la  première  pelletée  de  terre  sur 
l'emplacement  désigné  pour  la  tour,  quand  deux  ouvriers 
se  disputèrent  l'honneur  de  mettre  le  premier  la  main  à 
l'endroit  touché  par  le  prélat.  La  dispute  devint  très  vio- 
lente et  se  termina  par  la  mort  de  l'un  dos  maîtres  maçons 
tué  à  coup  de  pelle  par  son  camarade.  Pendant  neuf  jours 
consécutifs ,  l'évêque  Conrad  purifia  par  ses  prières  le 
théâtre  du  crime  ,  après  quoi  il  fit  commencer  les  travaux. 

Ce  fait  a  quelque  analogie  avec  l'histoire  de  Iliram ,  un  des 
ouvriers  du  temple  de  Salomon  ,  qui  fut  tué  par  trois  com- 
pagnons jaloux  de  son  mérite.  Cette  ressemblance  fut  vive- 
ment saisie  par  les  ouvriers  ;  les  prêtres  qui  ne  les  quit- 
taient jamais  pendant  les  travaux  leur  lisaient  pour  les 
encourager  les  merveilles  du  temple  de  Salomon,  les  récom- 
penses attachées  à  sa  construction  ,  et  les  légendes  curieuses 
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auxquelles  il  avait  donné  lieu  :  il  ne  faudrait  donc  pas  s'éton- 
ner si  quelque  temps  après ,  lors  de  la  fondation  des  pre- 
mières loges  maçoniques,  on  alla  chercher  dans  les  souve- 
nirs du  temple  de  Salomon  des  cérémonies  et  certains  ternies 
à  l'aide  desquels  on  déguisait  aux  yeux  du  vulgaire  les  actes 
ordinaires  des  maçons  et  les  mots  usités  fréquemment  dans 
les  loges. 

La  tour  fut  achevée  en  1^39.  Ce  travail  prodigieux  porta 
la  réputation  des  maçons  de  Strasbourg  dans  les  provinces 
les  plus  éloignées,  si  bien  que  le  duc  de  Milan  écrivit,  dit- 
on,  le  27  juin  1481,  aux  chefs  de  la  ville,  une  lettre  par 
laquelle  il  leur  demandait,  sur  la  foi  de  leur  fameux  temple, 
une  personne  capable  de  diriger  la  construction  de  la  coupole 
de  la  magnifique  église  de  Milan.  Vienne,  Cologne,  Fribourg 
et  d'autres  villes  firent  construire  des  tours  par  les  ouvriers 
de  Strasbourg.  Les  maçons  qui  élevèrent  ces  monuments ,  et 
leurs  élèves,  se  répandirent  dans  l'Allemagne  où  leur  nom 
ne  tarda  pas  à  devenir  fameux. 

Pour  se  distinguer  du  commun  des  ouvriers  maçons ,  ils 
formèrent  des  associations  auxquelles  ils  donnèrent  le  nom 
de  hiilten  (loges).  Toutes  ces  loges  s'accordèrent  à  recon- 
naître la  supériorité  de  celle  de  Strasbourg,  qui  fut  nommée 
haupt  hiitle  (grande  loge  ou  loge  supérieure).  Ces  différentes 
associations  firent  dès  lors  une  seule  société  pour  toute  l'Al- 
lemagne ;  mais  elle  ne  prit  une  sérieuse  consistance  que  treize 
ans  après  l'entière  construction  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg. 

Josse  Dotzinger  de  Worras ,  qui  succéda  en  l/ii9  à  Jean 
Hiiltz  dans  la  place  de  maçou-architecte  de  la  cathédrale, 
forma  en  l/i52  un  seul  corps  de  tous  les  maîtres  maçons  de 
l'Allemagne.  Il  leur  donna  un  nom  et  un  signe  particuliers 
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pour  se  reconnaître  entre  eux  ;  puis  enfin  il  les  réunit  à  Ra- 
lisbonne  le  '25  avril  liô9,  pour  dresser  avec  eux  les  statuts 
de  l'associa  tion. 

Par  un  des  articles  fondamentaux  de  ces  statuts,  Josse 
Dotzinger  et  ses  successeurs  à  la  place  de  raaçon-architecle 
de  la  talliédralc  de  Slrasbeurg,  étaient  nommés  grands  maî- 
Ires  perpétuels  de  la  confrérie  des  maçons  libres  d'Allemagne. 

Il  y  eut  encore  des  assemblées  générales  des  loges  à  Spire, 
le  9  avril  lUdU  et  le  '23  avril  14G9;  les  constitutions  précé- 
demment établies  y  furent  confirmées.  Jean  llammerer  et 
Jacques  Laadshust  succédèrent  à  Josse  Dolzinger,  de  liSU  à 
li95.  Conrad  \Vagt ,  qui  vint  ensuite ,  obtint  de  l'empereur 
Maximilien  1"  l'approbation  des  statuts  des  loges,  par  une 
cédule  datée  de  Strasbourg,  3  octobre  l/i98.  Charles-Quint 
et  ses  successeurs  out  aussi  approuvé  et  renouvelé  ces  privi- 
lèges, ainsi  qu'il  appert  des  lettres  et  diplômes  conservés 
dans  les  archives  de  la  cathédrale. 

L'as^iociatiou  des  maçons  était  composée  de  maîtres ,  de 
compagnons  et  d'apprentis  ;  elle  formait  nne  juridiction 
particulière  indépendante  dil  corps  des  autres  maçons.  D'a- 
près la  clause  imposée  par  Josse  Dotzinger,  toutes  les  loges 
d'Allemagne  relevaient  de  la  grande  loge  de  Slraslrourg 
{haupt  hiUte), qui  tenait  ses séanirsdans un  tribunal  nommé 
waurerholf.  tlle  jugeai!  sans  appel,  et  les  habitants  y  avaient 
recours  pom-  les  cas  litigieux  relatifs  aux  biltimenls. 

En  liGl ,  le  magistrat  de  Strasbourg  lui  avait  même  ac- 
cordé la  connaissance  esclusivcde  tous  les  procès  de  bâtisse, 
et  cette  concession  fut  renouvelée  en  li90.  Les  jugements 
rendus  par  la  loge  de  Strasbourg  portaient  le  nom  de  hiitlen 
brief  (lettre  de  loge).  l'ourlant  l'association  ajanl  abilsé  de 
sou  autorité ,  |)articulièrement  dans  les  cas  ofi  elle  avait  à 
juger  des  maçoiis  qui  ne  faisaient  pas  partie  d'ime  confrérie, 
le  magistral  retira  à  la  loge  l'inspection  des  bâtiments,  par 
une  ordonnance  datée  de  1620. 

L'autorité  de  la  grande  loge  de  Strasbomg  ét.iit  si  univcr- 
sillemcnt  reconnue  ,  que  des  bourgeois  de  Drosile  et  de  -Nii- 
rcmberg  ayant  été  condanmés  par  elle  à  une  amende  à  son 
profit ,  cette  amende  fut  payée  exactement.  Celte  sorte  de 
vouverainelé  sur  les  loges  dWllemagne  ne  cessa  qu'en  mars 
1707,  épo([ue  à  laquelle  tme  décision  de  la  diète  de  liatis- 
bonne  vint  l'interdire. 

Les  membres  des  associations  u'a\aienl  aucune  conmumi- 
ration  avec  les  autres  maçons  qui  ue  savaient  qu'employer 
le  mortier  et  manier  la  truelle.  L'entreprise  des  bâtiments  et 
surtout  la  taille  des  pierres  formaient  leur  principale  occu- 
pation ;  aussi  considéraient-ils  lew  métier  comme  un  art 
bien  supérieur  à  celui  des  autres  maçons.  L'équerrc ,  le  ni- 
veau et  le  compas  devinrent  les  signes  caractéristiques  de  leur 
CMîfrérie  ;  et  pour  mieux  réussir  à  l'aire  un  coips  à  part  dans 
les  ouvriers,  ils  adoptèrent  des  mots  de  r.dliemenl  et  certains 
altouchcmeuts  pour  se  distinguer.  Ils  nommaient  cela  le 
signe  des  mois,  le  salut,  le  signe  manuel. 

Divisés  ,  comme  nous  l'avons  ilit  plus  haut ,  en  apprentis , 
compagnons  et  maîtres ,  les  maçons  juraient  en  eulrant  dans 
la  confrérie  de  ne  jamais  divulguer  les  mois  ou  les  signes  se- 
crets de  l'association ,  non  plus  que  les  statuts  de  la  société. 

Pour  entrer  dans  la  confrérie  ,  comme  pour  passer  d'un 
degré  à  un  autre,  il  fallait  être  présenté  par  un  maître  qui 
répondait  des  mœurs  du  récipiendaire  :  cependant  un  com- 
pagnon devait  prouver  en  outre ,  avant  de  passer  à  la  maî- 
trise ,  qu'il  avait  au  moins  cinq  ans  d'exercice  dans  le  com- 
pagnonnage. 

Tout  maçon  qui  menait  une  vie  irréguJière,  qui  n'observait 
pas  les  préceptes  de  la  religion,  était  déclaré  indigne  de  faire 
jiartie  d'aucune  loge. 

Les  compagnons el  les  maîtres  donnaient,  à  leur  réception, 
une  somme  d'argent  qui  était  conservée  dans  la  caisse  de  la 
confrérie  et  employée  au  besoin  pour  sccomir  les  frères 
pauvres  ou  malades. 

C"»»!,  dit-ôn.  dans  l'associalion  de»  niallrc^  Mi.ieniis  de  la 


catliédrale  de  Strasbourg  que  les  loges  maçoniques  ont 
pris  naissance  ,  soit  que  ces  confréries  de  compagnonnage 
aient  donné  une  plus  grande  extension  à  leurs  statuts,  soit 
que  les  loges  maçoniques  aient  déguisé  leur  établissement 
primitif  sous  les  dehors  des  hiitlen  de  Strasbomg,  en  adop- 
tant les  signes ,  les  mots  et  les  usages  de  ces  sociétés. 


MUSÉES   ET  COLLECTIO.NS  PARTICLLIÈRES 

D£S  DÉl'ARTliME.NTS. 

UL   .MLStE  FAliRE,    A  MOMPtLLlEK. 

(Fin.  —  Vo\.  p.  257.) 

Eu  sa  qualité  d'enfant  de  Montpellier,  M.  Fabre  ne  jwuvail 
guère  se  dispenser  d'assembler  les  toiles  d'un  maître  né  dans 
la  même  ville ,  Sébastien  Bourdon ,  que  trop  de  feu  méri- 
dional empêcha  de  composer  avec  réflexion  et  d'exécuter 
avec  soin  ses  tableaux ,  mais  qui  rappelle  quelquefois  Pous- 
sin par  la  gravité  de  ses  aus  de  tête  el  par  les  riches  per- 
spectives de  ses  paysages.  Les  tableaux  de  Sébastien  Bour- 
don sont  très  bien  placés  à  Montpellier ,  sa  patrie  ;  toutefois 
ou  i)ourrait  quereller  M.  Kabre  sur  le  goût ,  trop  général 
du  reste,  qu'il  a  pris  pour  le  beau-frère  du  Poussin  ,  pour 
ce  Ga-spre  dont  les  paysages  ne  sont  que  la  copie  eiraccc 
et  conventionnelle  de  ceux  de  son  illustre  parent  L'Italie 
a  de  tout  temps  abondé  en  artistes  de  celle  espèce,  qui  s'em- 
parent d'ime  méloiUe  connue,  qui  l'énervent  en  la  reprodui- 
sant ,  el  qui ,  malgré  leurs  ennuyeuses  redites,  sont  associés 
par  des  amateurs  encore  plus  fades  qu'eux  à  la  gloire  tic 
leurs  modèles. 

On  peut  dire  que  les  tableaux  italiens  ont  été  choisis  par 
M.  Kabre  ou  par  les  fondateurs  véritables  de  sa  collection 
avec  un  esprit  tout  semblable  à  celui  qu'il  a  porté  dans  l'ac- 
quisiUon  des  tableaux  de  l'école  ffanraisp.  Les  Carrache,  ces 
maîtres  de  Vouet ,  ces  Yicn  de  la  Péninsule ,  occui>ent  au 
musée  de"  MontpelUer  une  place  trop  considérable  ;  on  y 
trouve  trois  tableaux  de  Louis  Carrache  ,  deux  d'Augustiu  , 
huit  d'Annibal:  parmi  leurs  élèves,  le  Doniiuiquin  y 
compte  trois  toiles,  le  duide  six,  le  (iuerchin  quatre,  le 
l'iolognèse  deux.  C'était  beaucoup  insister  sur  les  repara- 
leurs  mallieureusemeut  impuissants  de  l'art  de  peindre  . 
quand  on  pouvait,  peul-éue  à  moindre  prix,  eu  posséder 
les  créaleurs.  Un  se  ligme  bien  qu'ime  fois  engagé  dans  ces 
écoles  qui  ont  brillé  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dLv-seplième  ,  on  ne  devait  pas  s'arrêter 
ai^éluenl.  Aussi ,  après  les  derniers  maîtres  de  Bologne ,  ne 
faut-il  pas  s'étonner  de  liouver  ce  dernier  corrupteur  que 
l'icrrence  a  produit  pour  la  ruine  de  l'art  italien  créé  par  elle , 
ce  Toscan  dégénéré  dont  le  mauvais  goût  paie  au  poids  de 
l'or  les  grimaces  prétentieuses  et  la  fausse  délicatesse ,  ce 
peintre  alTecté  que  la  natme  avait  si  hemeusemeut  all'ublc 
du  nom  de  Carlo  Polce.  CUnq  tableaux  le  représenlent  au 
musée  de  Montpellier  dans  toute  la  fadeur  de  ses  expressions 
béates  el  de  ^es  dévolions  eiléminées. 

Eu  revanche,  des  anciens  maîtres  de  Florence,  Giotto  seul 
est  présent  et  montre  à  peine  le  plus  petit  de  ses  panneaux. 
De  ce  hardi  rénovateur  de  la  peinture  chrétienne,  U  faut  arri- 
ver sans  intermédiaire ,  à  Iraversdeux  siècles  entièrement 
vides,  à  fra  B;irlolomé,  à  Ridolfo  Glùrlandajo,  à  .Vndré  del 
Sarto,  dont  on  est  encore  hem-eux  d'apercevoir-  quelque  toile 
rare  et  suspecte.  L'école  de  Venise  n'est  guère  mieux  traitée  : 
pas  une  page  des  premiers  instituteurs;  une  tète  du  Titien  , 
un  portrait  par  Sébastien  del  llombo,  trois  tableaux  d'église 
de  Paul  de  Véronèse.  L'Espagnolet ,  Salvalor  Rosa ,  Luca 
Giordano,  sont  aussi ,  et  on  ne  peut  s'en  otl'enser  autant,  les 
seuls  représentants  de  l'école  de  Naples.  Un  Sodoma,  quoique 
petit ,  donne  im  écliantillon  intéressant  de  l'école  de  Sienne. 
I.ês  écoles  lombardes  se  moulreni  aussi  bien  ineomplèles  ;  le 
(.'.orrégê  ne  ligure  pour  ainsi  dire  que  par  i>rocureur  dans  la 
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copie  (l'un  (If  SCS  pi'lils  Inbloatix  rf  li(îioii\.   Il  psI  vrai  quo 

10  riiiiiK'siiri  ot  li>  liariorlip,  SCS  iinilaleiiis  toiirmriili'.s,  com- 
paraissciil  en  prrsdiim'.  I.'éiolc  que  l.iMinard  de  Vinci  fonda 
à  MilaïK'st  iniiMix  icpii'-soiili'i'.  I  ndcs  ('•K'Vi'sdiiccIsdii  Rraml 
niaîlip,('.csar(;  da  Scslo, ollVc  iiiir  liguii'  saisissante  du  Sau- 
veur du  monde;  on  y  reconnaît,  comme  dans  les  icuvres 
de  I.(:onard  lui-m(^me,  l'extraordinaire  fusion  des  graves 
images  l)yzanlines  et  des  statues  souriantes  de  l'antiquité. 

Heureusement  l'école  romaine,  la  plus  belle  et  la  plus 
importante  de  mutes,  se  trouve  la  plus  rieliemenl  partap;ée. 

11  est  vrai  que  la  eoller lion  de  M.  Tahre,  au  lieu  d'en  montrer 
les  rommencements ,  n'en  fait  voir  que  la  lin.  Où  Ton  vou- 
drait contempler  le  l'érugiii,  l'on  rencontrera  le  Sassofcrato  ; 
mais  du  moins  le  maître  divin,  Hapliaël  s'y  fait  admirer  dans 
tonte  sa  pureté  et  dans  toute  sa  gloue  :  ses  élèves  mêmes  n'y 
manquent  pas.  Tu  portrait.  (|ue  l'on  iroil  être  celui  du  gra- 
MMir  Marc-Antoine  llainiondi,  un  Salihat,  où  nue  sorcière  est 
traînée  dans  l'appareil  le  plus  bizarre ,  forment  le  bagage  le 
plus  intéressant  de  Jules  llomain.  In  saint  Sébastien  est 
l'ceuvre  élégante  et  fernu  du  (larofalo. 

r.apliaèl  jette  sur  le  musée  l'abre  ui)  éclat  tout  particulier. 
Des  cinq  compositions  ([ui  y  sont  inscrites  sous  son  nom  , 
trois  sont  des  copies  du  Saint  \licliel,  de  la  \  ierge  à  la  cliaise, 
de  la  Tranliguration  ;  les  deux  autres  sont  des  portraits  re- 
marquables à  divers  titres,  l.e  premier  oll're  l'image  de  ce 
neveu  de  I.éon  \  ,  de  Laurent  de  Médicis,  dont  Miclicl-.\ngc 
a  fait  à  Kiorence,  dans  la  sacristie  de  SalTit-I.aurent ,  le  tom- 
beau et  la  ligure  si  célèbre  sous  le  nom  de  Penseroso.  C'est 
<i  lui  qu'avait  été  donné  le  gouvernement  de  Florence,  dans 
l'attente  de  plus  liantes  destinées  bienlcit  évanouies;  c'est 
pour  lui  ([ne  Macbiavel  avait  écrit  son  livre  du  Prinre  ;  de  lui 
naquit  r.atlierine  de  Médicis  qui  devait  réaliser  en  France  la 
politique  que  son  père  n'avait  pas  eule|enips  de  pratiquer 
en  Toscane.  Il  est  curieux  de  comparer  ce  que  nous  savons 
de  cet  homme  roulant  mille  noirs  desseins  au  fond  de  .son 
cœur  dissimulé,  avec  Timage  que  nous  en  a  laissée  le  crayon 
le  plus  virginal  et  l'arliste  le  plus  pur.  \'asari ,  dans  la  Vie 
de  Piaphaël ,  a  cité  ce  portrait  de  Laurent  avec  celui  de  .Julien 
de  Médicis,  après  le  tableau  où  le  pape  I.éon  X  fut  repré- 
senté a.ssisté  du  cardinal  Jules  de  Médicis  et  du  cardinal  l'iossi. 
A  c(Mé  d'une  œuvre  aussi  magnilique  ,  il  trouva  encore  des 
paroles  pour  louer  les  portraits  du  frère  et  du  neveu  de 
Léon  X,  où  lîapliaël,  dit-il,  atteignit,  par  le  charme  même 
du  coloris,  cette  perfection  connue  de  lui  seul.  C'était  assez 
pour  faire  vivement  regretter  la  perte  de  ces  deux  toiles  qui , 
a»  temps  de  Vasari ,  se  voyaient  cliez  les  héritiers  d'Octavien 
de  Médicis,  et  qui  disparurent  ensuite.  On  a  retrouvé  récem- 
ment le  portrait  de  Laurent  que  M.  l'abre  a  aussitôt  acheté. 
La  figure  des  Médicis  est  trop  connue  pour  qu'on  put  s'y 
méprendre.  Tout  le  caractère  hautain,  entreprenant,  rusé  de 
Laurent  .se  lit  dans  cette  tête  noire,  aux  traits  arrêtés,  à  la 
physionomie  à  la  fois  ardente  et  contenue. 

Le  second  ouvrage  original  de  r.aphaël  qui  soit  déposé  dans 
le  musée  Fabre  est  plus  remarquable  encore.  C'est  aussi  un 
portrait  (v.  p.  'i.'J7).  Cependant ,  ft  la  dilTérence  du  premier 
qui  est  d'un  personnage  célèbre,  et  qui  appartient  à  la  troi- 
sième manière  de  l'artiste  ,  il  ne  porte  point  de  nom  et  est 
de  la  seconde  manière  ;  il  n'en  a  peut-être  que  plus  de 
charme.  K'élant  pas  pour  nous  l'image  d'un  homme  connu, 
il  passe  plus  facilement  à  nos  yeux  pour  une  de  ces  créations 
générales  et  poétiques  qui  sendjieni  ne  relever  que  du  génie 
du  peintre.  Le  style  ([uc  l'auteur  employait  alors,  consis- 
tant encore  plus  dans  la  pureté  ferme  des  lignes  que  dans  la 
richesse  fondue  des  couleurs ,  contribue  aussi  à  arrêter  et  à 
caractériser  plus  profondément  la  physionomie  de  son  mo- 
dèle. Le  jeune  honmic  que  Raphaël  a  représenté  dans  ce 
portrait  paraît  avoir  vingt  ans.  Il  porte  sur  la  tête  une  toque 
noire  :  ses  longs  cheveux  blonds  .sont  coupés  à  la  hauteur 
.  des  épaules  ;  la  veste  noire  est  nouée  sur  la  poitrine  avec 
un  ruban  de  mém«  couleur  :  son  manteau,  pareillement  noir, 


est  jeté  sur  l'épatile  gaiiehc  ot  retenu  par  sa  moin  droite,  oii 
l'on  voit  un  anneau.  Ce  beau  portrait  est  tnut-.'i-fait  du  genre 
d''  celui  (pie  Hapliaèl  a  fait  de  lui-même  ii  peu  près  à  la 
même  éiioque,  et  qui  esl  conservi-  à  l'Iorence  dans  la  galerie 
des  Oflici's.  .Sans  doul''  la  toile  où  r.aphaël  a  reproduit  ses 
propres  traits  est  pour  nous  plus  intéressante  ;  clic  offre 
aussi  une  tête  plus  belle  ,  plus  expressive.  Mais  il  nous 
.semble  que  le  coloris  du  portrait  de  Montpellier  est  plus  par- 
fait. On  ne  peut  se  faire  ime  idée  de  la  lumière  qui  brille 
sur  cette  figure  ,  de  la  transparence  de  la  peau.  .\u  lieu  du 
teint  bronzé  qui  était  celui  de  r.aphaël ,  et  que  l'artiste  a  dû 
reproduire  dans  .son  portrait  des  Oflices.  le  jeune  homme 
qu'il  peignait  cette  fois  avait ,  avec  des  cheveux  un  peu  roux, 
un  teint  clairet  vif  qu'il  a  merveilleusement  rendu.  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  seulement  la  clarté  du  visage,  c'est  le 
rayonnement  de  l'esprit  et  de  lame  qu'il  a  su  représenter. 
La  tête  qui  posait  devant  lui  ,  quoique  belle,  n'était  pas  très 
régulière:  elle  avait  les  yeux  un  peu  petits,  le  front,  les 
pommettes  et  les  milchoires  un  peu  trop  développés.  Le 
maître  ,  au  lieu  de  rien  dissimuler,  a  tout  accusé  ;  mais  il  a 
tout  uni  dans  l'Iiarmonie  savante  de  ses  lignes,  dans  l'éclat 
de  son  coloris  brillant  ,  quoique  encore  modéré.  Quand 
on  a  vu  cette  ligure,  ou  ne  saurait  plus  l'oublier;  elle  de- 
meure gravée  dans  le  souvenir ,  à  la  fois  ronmie  le  portrait 
de  quelqu'un  qu'on  aurait  connu,  et  comme  ime  de  ces  rares 
images  qui  semblent  vouloir  vous  confier  les  secrets  d'une 
âme  au-dessus  de  l'humanité,  d'un  monde  au-dessus  de  la 
terre. 

Nous  ne  pouvions  rien  choisir  qui  donnât  à  nos  lecteurs 
une  meilleure  idée  du  musée  de  Montpellier;  nous  souhaite- 
rions aussi  que  cette  figure  pût  faire  asse?  d'impression  sur 
les  directeurs  du  musée  Fabre  pour  les  déterminer  îi  com- 
pliMer  leur  collection  autretuent  qu'en  y  accumulant  les  ou- 
vrages de  la  décadence.  Une  nouvelle  ère  est  ouverte  pour 
l'étude  des  beaux-arts.  A  la  tin  de  ce  dix-huitième  siècle,  dont 
M-  Fabre  a  fiil"  recevoir  les  godls,  on  estimait  pardessus 
tout  l'école  des  Carrache  et  celle  de  Vien.  Une  admiration 
intelligente  des  œuvres  de  Raphaël  a  ramené  notre  époque 
à  des  idées  plus  saines  :  c'est  aux  ronlemporains,  auK  pré- 
décesseurs de  ce  divin  artiste ,  que  s'adressent  aujourd'hui 
les  hommages.  L'Italie  est  pleine  des  témoignages  de  leur 
génie.  Ces  monuments  vénérables  qu'on  acquiert  souvent^à 
peu  de  frais  sont  ceux  qu'ambitionnent  les  plus  jeunes 
musées  de  l'Europe.  Il  faut  que  la  ville  de  Montpellier  sache 
s'associer  à  ce  cidte  du  vrai  beau ,  et  que ,  placée  pour  ainsi 
dire  sur  le  seuil  de  l'Italie  ,  elle  ne  laisse  pas  aux  villes  du 
nord  de  l'Allemagne  l'honneur  de  recueillir  les  œuvi-es  des 
maîtres  qui  ont  enseigné  leur  art ,  ou  qui  en  ont  disputé  la 
palme  au  peintre  par  excellence  dont  elle  possède  une  des 
toiles  les  plus  admirables. 


FP.Ar.MF.NTS  (1). 


L'automne  n'a  point  th-  plus  belles  journées.  La  mer  scin- 
tillait au  soleil;  chaque  goutte  d'eau  reflétait,  comme  une 
pointe  de  diamant,  une  lumière  blanche  et  pure  que  l'œil 
supportait  à  peine.  Du  village  déserté,  hommes,  femmes, 
enfants,  arrivaient  en  foule  sur  les  dunes,  où,  mêlé  au  thym, 
l'œillet  sauvage ,  aux  fleurs  violettes,  exhalait  son  parfum  de 
girolle. 

Munis  de  paniers,  de  légers  filets,  de  pelles  et  de  longs 
bâtons  armés  d'un  crochet  de  fer,  ils  attendaient  que  la  marée 
laissât  ù  découvert  la  vaste  grève  et  ses  rocliers ,  pour  re- 
cueillir le  riche  butin  préparé  par  la  Providence ,  le  lançon 

(i)  Nous  empruntons  ces  quatre  fragments  trop  peu  connus  à 
l'illustre  auteur  de  V  Indifférence  en  matière  de  religion  et  de 
VEiqtiisse  d'une  philosophit. 
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qui  glisse  dans  le  sable  humide,  les  crabes  voraces,  et  les 
homards  aux  larges  pinces,  et  la  crevette,  et  la  mouche  na- 
crée, et  les  coquillages  do  toute  sorte. 

Vers  le  soir,  à  l'heure  où  le  flux  accourt  comme  un  fleuve 
gonflé  par  les  pluies,  la  troupe  joyeuse  rejoignait  le  village. 
Mais  tous  n'y  revinrent  pas. 

Rongée  dans  les  songes  de  son  runir.  une  jeune  fille  s'était 


oubliée  sur  un  rocher  lointain.  Lorsqu'elle  sortit  de  sa  rê- 
verie, le  flot  déjà  serrait  le  rocher  de  ses  nœuds  mobiles,  et 
montait,  et  montait  toujours.  Personne  sur  la  grève,  point 
de  secours  possible. 

Que  se  passait-il  alors  dans  l'âme  de  la  vierge?  Nul  ne  le 
sait;  c'est  resté  un  secret  entre  elle  et  Dieu. 

Le  lendemain  on  retrouva  son  corps.  Elle  avait  noué  aui 


algues  pendantes  ses  longs  cheveux  noirs,  sans  doute  pour 
n'être  pas  emportée  par  la  houle ,  pour  reposer  dans  la  terre 
bénite  près  des  siens. 

Une  croix  de  bois  marque  dans  le  cimetière  le  lieu  où  elle 
dort.  Souvent  l'une  de  celles  qui  furent  ses  compagnes,  age- 
nouillée sur  le  gazon,  prie  pour  elle,  et,  le  cœur  ému  de 
souvenirs  tristes,  s'en  va  le  front  baissé  en  essuyant  ses 
pleurs. 


Mon  père ,  le  travail  est  rude  aujourd'hui  ;  le  hoyau  re- 
bondit sur  la  terre  desséchée  ;  le  soleil  darde  des  rayons  de 
feu  ;  soulevée  par  le  vent  du  midi ,  la  poussière  tourbillonne 
dans  la  plaine. 

Mon  fils,  celui  qui  envoie  les  souffles  brûlants,  envoie 
aussi  les  nuées  humides.  A  chaque  jour  sa  peine  et  son  espé- 
rance ,  et ,  après  le  fournil ,  le  repas. 

Mon  père ,  voyez  ces  pauvres  plantes ,  comme  elles  lan- 
guissent, comme  leurs  feuilles  jaunies  s'abaissent  le  long  de 
la  tige  allaissée  sur  elle-même. 

Elles  se  relèveront ,  mon  fils  ;  pas  un  brin  d'herbe  n'est 
oublié  ;  il  y  a  toujours  pour  lui  dans  les  trésors  célestes  des 
pluies  fécondes  et  de  fraîches  rosées. 

Mon  père,  les  oiseaux  se  taisent  dans  le  feuillage  ;  la  caille. 
Immobile  au  creux  du  sillon ,  ne  rappelle  même  plus  sa  com- 
pagne ;  la  génisse  cherche  l'ombre ,  et  le  taureau,  les  jambes 
repliées  sous  son  corps  pesant ,  le  col  tendu ,  dilate  ses  larges 
naseaux  pour  aspirer  l'air  qui  lui  manque. 

Dieu,  mon  fils,  rendra  aux  oiseaux  leur  voix,  aux  tau- 
reaux et  aux  génisses  leurs  forces  épuisées  par  cette  chaleur 
ardente.  Déjà  glisse  sur  les  mers  la  brise  qui  les  ranimera. 


Mon  père,  asseyons-nous  sur  la  fougère  au  bord  de  l'étang, 
près  de  ce  vieux  chêne  dont  les  branches  pendantes  effleurent 
doucement  la  surface  des  eaux.  Comme  elles  sont  calmes  et 
transparentes  !  comme  les  poissons  s'y  jouent  gaiement  !  Les 
uns  poursuivent  leur  pâture  ailée,  pauvres  moucherons  qui 
viennent  d'éclore  ;  les  autres,  levant  la  tcte,  semblent,  de 
leur  bouche  entr'ouvcrte ,  donner  à  l'air  un  mol  baiser. 

Mon  fils,  celui  qui  a  tout  fait  a  répandu  partout  ses  dons 
inépuisables,  et  la  vie,  et  la  joie  de  la  vie.  Le  mal  n'est  qu'ap- 
parent ,  le  côté  obscur  de  l'amour,  ime  face  du  bien ,  son 
ombre. 

Cependant ,  mon  père ,  vous  souffrez.  Que  de  labeur,  que 
de  fatigue ,  afin  de  pourvoir  à  nos  besoins  !  N'êtes-vous  pas 
pauvre?  ma  mère  n'est-elle  pas  pauvre?  Ce  sont  vos  sueurs 
qui  m'ont  nourri  ;  et  fùtes-vous  un  seul  jour  assuré  du  len- 
demain ? 

Qu'importe  le  lendemain,  mon  fils?  Demain  est  à  Dieu  ; 
confions-nous  en  lui.  Qui  se  lève  le  matin  ne  sait  pas  s'il  at- 
teindra le  soir.  Pourquoi  donc  se  troubler,  s'inquiéter  d'un 
temps  qui  ne  viendra  point  peut-être  ?  Nous  passons  ici-bas 
comme  l'hirondelle ,  cherchant  chaque  jour  la  vie  de  chaque 
jour,  et  comme  elle,  quand  l'hiver  approche,  une  force  mys- 
térieuse nous  attire  en  de  plus  doux  climats. 

Qu'est-ce  que  ceci,  mon  père?  On  dirait  un  mort  serré 
dans  son  linceul ,  ou  un  enfant  enveloppé  de  ses  langes  ? 

Mon  fils,  c'était  un  ver  rampant;  ce  sera  bientôt  ime  fleur 
vivante,  une  forme  aérienne  qui,  diaprée  des  plus  vives  cou- 
leurs, montera  vers  les  cieux. 


I]  avait  allumé  près  du  talus ,  au  coin  du  bois,  un  feu  de 
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bnly^rcs,  et,  assis  sur  la  mousse,  le  pauvre  enfant  rdcliauf- 
fait  SCS  mains  i\  la  flamme  pc'lillantc. 

La  fumée ,  jaunie  par  de  fauves  rayons  qui  nlissaienl  entre 
les  nuages,  muntait  dans  l'air  pesant.  Il  la  regardait  onduler 
romnie  un  serpent  qui  se  gonfle  et  di'roule  ses  anneaux ,  puis 
s'épandre  en  nappes  brunes,  puis  sVpanonir  dans  IVpaisse 
atmosphère. 

Plus  de  l'Iiants  dans  le  huisson  .  plus  d'iusecles  aiji's  rtin- 


relanls  d'or,  d'émeraude,  d'a/.iir,  promenant  de  fleur  en  (Icnr 
leurs  amours  ai'-riens  :  partout  le  silence,  un  morne  repos; 
partout  une  teinte  uniforme  et  triste. 

Les  longues  herbes  flétries  blanchissaient  penchées  sur 
leur  tige  :  on  edt  dit  le  linceul  de  la  nature  ensevelie. 

Ouclquefois  nn  petit  souille ,  naissant  et  mourant  presque 
au  même  ninmenl ,  roulait  sur  lu  terre  les  feuille»  si'xlics. 
liiiMiiihilc  l'I  piri^ir,  il  prélait  l'oreille  à  cette  voix  de  l'hiver. 


Hecueillie  dans  son  iiine,  elle  s'y  perdait  comme  se  perdent 
le  soir  les  soupirs  de  la  solitude  au  fond  des  forets. 

Quelquefois  aussi ,  bien  haut  dans  les  airs,  une  nuée  d'oi- 
seaux d'un  autre  climat  passait  au-dessus  de  sa  tète,  poussant 
des  cris  semblables  aux  aboiements  d'une  meute.  Son  œil 
les  suivait  à  travers  l'espace,  et,  dans  ces  vagues  rêveries, 
il  se  sentait  entraîné  comme  eux  en  des  régions  lointaines , 
mystérieuses ,  par  un  secret  instinct  et  une  force  inconnue. 

Enfant,  déjà  tu  aspires  au  terme  :  prends  patience.  Dieu 
l'y  conduira. 


Au  fond  d'une  petite  anse ,  sous  une  falaise  creusée  à  sa 
base  par  les  flots,  entre  des  rochers  où  pendaient  de  longues 
algues  d'un  vert  glauque,  deux  hommes,  l'un  jeune,  l'autre 
âgé,  mais  robuste  encore,  appuyés  contre  une  barque  de  pê- 
cheur, attendaient  la  marée  qui  montait  lentement,  à  peine 
effleurée  par  une  brise  mourante.  .Se  gonflant  prî^s  du  bord , 
la  lame  glissait  mollement  sur  le  sable ,  avec  un  murmure 
faible  et  doux. 

Quelque  temps  après,  on  voyait  la  barque  s'éloigner  du 
rivage  et  s'avancer  vers  la  haute  mer,  la  proue  relevée,  lais- 
sant derrière  elle  un  ruban  d'écume  blanche. 

Le  vieillard ,  près  du  gouvernail ,  regardait  les  voiles  qui 
tantôt  s'enflaient ,  tantôt  s'affaissaient ,  comme  des  ailes  fati- 
guées. Son  regard  alors  semblait  chercher  un  signe  à  l'ho- 
rizon et  dans  les  nuées  stagnantes.  Puis,  retombant  dans  ses 
pensées,  on  lisait  sur  son  front  bruni  toute  une  vie  de  labeur 
et  de  combat  soutenu  sans  fléchir  jamais. 

Le  reflux  creusait  dans  la  mer  calme  des  vallons  où  se 
jouait  la  pétrelle,  gracieusement  balancée  sur  les  ondes  lui- 
santes et  plombées.  Du  haut  des  airs  la  mauve  s'y  plongeait 


]  comme  une  flèche ,  et  sur  la  pointe  nacrée  d'un  rocher  le 

lourd  cormoran  reposait  immobile. 
I  Le  moindre  accident ,  un  léger  souffle ,  un  jet  de  lumière  , 
variait  l'aspect  de  ces  scènes  changeantes.  Le  jeune  homme  , 
replié  en  soi,  les  voyait  comme  on  voit  en  songe.  Son  âme 
ondoyait  et  flottait  au  bruit  du  sillage ,  semblable  au  son  mo- 
notone et  faible  dont  la  nourrice  endort  l'enfant. 

Soudain,  sortant  de  sa  rêverie,  ses  yeux  s'animent,  l'air 
retentit  de  sa  voix  sonore  : 

Au  laboureur  les  champs,  au  chasseur  les  bois,  au  pêcheur 
la  mer  et  ses  flots ,  et  ses  récifs ,  et  ses  orages  ! 

Le  ciel  au-dessus  de  sa  tète ,  l'abîme  sous  ses  pieds ,  il  est 
libre ,  il  n'a  de  maître  que  soi. 

Comme  elle  obéit  à  sa  main,  comme  elle  s'élance  sur  les 
plaines  mobiles,  la  frêle  barque  qu'animent  les  souflles  de  l'air  ! 

11  lutte  contre  les  vagues,  et  les  soumet;  il  lutte  contre  les 
vents,  et  les  dompte.  Qui  est  plus  fort ,  qui  est  grand  comme 
lui? 

Où  sont  les  bornes  de  ses  domaines  ?  Quelqu'un  les  trouva- 
t-il  jamais  ?  Partout  où  s'épanche  l'Océan ,  Dieu  lui  a  dit  : 
Va ,  ceci  est  à  toi. 

Ses  niets  recueillent  au  fond  des  eaux  une  moisson  vivante. 
Il  a  des  troupeaux  innombrables  qui  s'engraissent  pour  lui 
dans  les  pâturages  que  recouvrent  les  mers. 

Des  fleurs  violettes,  bleues,  jaunes,  pourprées,  éclosenl 
en  leur  sein,  et,  pour  charmer  ses  regards,  les  nuages  leur 
offrent  de  vastes  plages ,  de  beaux  lacs  azurés ,  de  larges 
fleurs,  et  des  montagnes,  et  des  vallées,  et  des  villes  fantas- 
tiques, tantôt  plongées  dans  l'ombre,  tantôt  iUuminées  de 
toutes  les  splendeurs  du  couchant. 

Oh  !  qu'elle  m'est  douce  la  vie  du  pêcheur  !  que  ses  rudes 
combats  et  ses  mâles  joies  me  plaisent  ! 
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Cependant,  ma  inère,  quand  la  nuit  le  grain  tout-à-coup 
ébranle  notre  cabane,  de  quelles  transes  notre  cœur  est  saisi  ! 
comme  vous  vous  relevez  toute  tremblante  pour  invoquer  la 
Vierge  divine  qui  protège  les  pauvres  matelots  ! 

A  genoux  devant  son  Image,  vos  pleurs  coulent  pour  votre 
fils  poussé  par  le  tourbillon  dans  les  ténèbres,  vers  les  écueils 
où  l'on  entend  les  plaintes  des  trépassés  mêlées  à  la  voix  de 
la  tempête. 


DE  LA  MULTIPLICATION  DES  TORTUES  EN  FRANCE. 

Il  paraît  que  les  tortues  étaient  autrefois  très  communes 
dans  l'ileque  forment  les  deux  principales  branches  du  Rhône 
au-dessous  d'Arles  (  la  Camargue  ).  L'exploitation  des  marais, 
en  leur  enlevant  letu's  retraites  habituelles,  les  a  presque  en- 
tièrement détruites.  On  en  trouve  encore  dans  les  marais 
fangeux  qui  s'étendent  le  long  du  canal  d'Arles  à  Bouc.  Elles 
s'y  tiennent  cachées  dans  dos  espèces  de  puits  naturels  à 
fleur  de  terre,  oi'i  l'eau  conserve  en  toute  saison  une  tempé- 
rature presque  égale. 

Il  serait  très  utile  de  donner  des  soins  k  la  multiplication 
des  tortues  dans  le  midi  de  la  Trance.  La  médecine  les  em- 
ploie avec  avantage  pour  réparer  les  constitutions  délabrées. 
Comme  nourriture ,  elles  sont  loin  d'être  à  dédaigner.  On 
assure  qu'elles  sont  très  nourrissantes,  agréables  au  goOt  et 
de  très  facile  digestion. 

Dans  In  Provence,  le  prix  de  la  tortue  est  de  /)  ù  g  ff,  le 
kilogramme,  qui  est  le  poids  ordinaire  d'une  tortue  vivante 
avec  sa  carapace. 

Un  propriétaire  de  la  Camargue  (I),  qui  a  converti  en  maré- 
cages par  des  irrigations  fluviales  les  lagunes  de  son  domaine, 
a  fait  déposer  dans  leurs  eaux  ,  il  y  a  trois  ans,  une  vingtaine 
de  petites  tortues  ;  chacune  pesait  environ  50  grammes  :  elles 
se  sont  multipliées,  et  plusieurs  pèsent  aujourd'hui  environ 
un  demi-kiingramme,  c'est-à-dire  que  leur  poids  a  décuplé. 

Dans  les  couvents  d'Espagne,  où  la  règle  oblige  presque 
toute  l'année  à  une  nourriture  maigre ,  on  élève  les  tortues 
avec  succès.  Voici ,  d'après  le  propriétaire  que  nous  venons 
de  citer,  les  seuls  soins  que  l'on  ait  à  prendre.  Dans  un  petit 
jardin  clos  de  briques  juxtaposées,  ou  d'un  petit  mur  que 
ne  puissent  franchir  les  tortues  (de  0"',25  à  fl°',30  de  haut) , 
on  sème  chaque  mois  im  carré  de  laitues  qu'on  livre  peu  à 
peu  aux  tortues,  à  mesure  que  la  crue  est  suffisante.  On  dispose 
une  barrière,  telle  qu'une  planche  ou  une  rangée  de  briques 
droites ,  pour  que  la  laitue  soit  mangée  peu  à  peu  ,  et  non 
foulée  et  gâtée  tout  à  la  fois,  comme  il  arriverait  sans  cette 
précaution.  On  enterre  de  distance  en  distance  dans  le  jardin 
des  vases  de  terre  pleins  d'eau  ,  au  niveau  du  terrain ,  pour 
que  les  tortues  puissent  boire  facilement  et  à  volonté.  Tous 
les  vingt  ou  vingt-cinq  jours,  ces  tortues  pondent  et  déposent 
leurs  œufs  sur  le  sol  entre  deux  pierres.  On  reconnaît  aisé- 
ment les  endroits  où  sont  déposés  ces  œufs,  et  on  a  soin  de 
ne  pas  les  écraser  en  marchant  ;  d'ailleurs ,  l'entrée  du  parc 
aux  tortues  est  interdite  à  tous,  excepté  à  la  personne  qui  en 
a  soin.  Le  soleil  fait  éclore  ces  œufs.  Dans  un  coin  de  ce  parc 
ou  jardin ,  on  a  eu  soin  de  placer  un  petit  hangar  rempli  de 
feuilles  sèches,  où  les  tortues  vont  passer  l'hiver  sans  bou- 
ger ;  elles  ne  se  hasardent  à  en  sortir  que  vers  le  milieu  du 
jour,  lorsqu'un  beau  soleil  et  une  température  très  douce 
les  y  invitent.  Pendant  leur  engourdissement,  elles  ne  deman- 
dent d'autre  soin  que  d'être  protégées  contre  les  voleurs  , 
hommes  ou  autres.  Tapies  sous  leurs  feuilles  et  enveloppées 
de  leur  carapace,  elles  sont  parfaitement  en  sûreté.  Il  faut 
deux  ans  pour  que  les  jeunes  tortues  atteignent  le  poids  d'un 
demi-kilogramme;  il  paraît  que  c'est  l'âge  où  il  convient  de 
les  manger  ;  plus  tard  leur  accroissement  est  plus  lent. 

(i)  M.  le  baron  de  Rivière.  — Vove?.  le  Toiirn.il  irajriciilliire 
pratique  et  de  jardinage.  Juin  ii!46. 


LE  RllSSEAU. 
(Voy.  p.  78,  i3o,  i55,  201,  127.) 

§  8.  Ce  qu'on  trouve  en  suivast  lh  cours  du  RutssEAO. 

Suivons  maintenant  le  cours  du  ruisseau,  qui  va  s'accroître 
progressivement  par  l'adjonction  de  toutes  les  sources  voi- 
sines de  son  trajet.  Dans  celte  promenade,  que  le  naturaliste 
a  dû  faire  bien  souvent ,  car  elle  lui  fournit  les  jilus  abon- 
dantes récoltes,  nous  verrons  une  végétation  toujours  plus 
variée,  toujours  plus  riche,  appelant  des  myriades  d'insectes 

j  de  genres  différents  qui  viennent  y  chercher  une  proie,  un 

'  aliment  ou  un  gîte  pour  leur  progéniture. 

j  iNoiis  avons  déjà  parlé  des  algues  et  des  conferves,  qui  as- 
sistent en  quelque  sorte  à  la  naissance  du  ruisseau;  mais  il 

I  en  est  quelques  autres  non  moins  dignes  d'intérêt .  et  qu'il 

;  faudra  chercher  plus  loin;  tel  est  VHydrmlyction,  dont  li' 
nom  signifie  filet  aquatique  :  c'est  en  effet  un  élégant  réseau 
vert ,  à  mailles  presque  régulières,  formées  par  des  filaments 
courts  qui  se  joignent  trois  à  trois  à  chaque  nœud.  La  Le- 
manea  et  la  Thorea  sont  deux  autres  algues  qui  ont  fixé  leur 
domicile  sur  les  pièces  de  bois  submergées,  sur  les  déversoirs 
des  moulins,  là  où  le  courant  est  toujours  vif  :  avec  elles  se 
trouve  une  mousse  particulière,  la  fontinale,  au  feuillage 
vert  foncé.  Elles  servent  d'habitation  à  un  petit  insecte  dip- 
tère, la  simulie,  plus  incommode  encore  que  les  cousins  par 
sa  piqûre,  mais  dont  le  développement  est  très  intéressant  : 
sa  larve ,  comme  un  petit  ver  court ,  est  munie  de  deux  pieds 
à  crochets  en  arrière  ,  et  porte  en  avant  des  éventails  fornu-s 
d'une  rangée  de  grandes  soies  toujours  en  mouvement  :  il  lui 
faut  donc  une  eau  pure  et  renouvelée  incessamment;  c'est 
pourquoi  les  larves  de  sjmiilie  se  construisent  sur  les  lemanea 
de  petits  alvéoles  couchés  en  forme  de  hotte,  dans  le  sens 
même  du  coiuant ,  de  manière  à  profiter  de  l'influence  d'une 
eau  bien  aérée  et  toujours  renouvelée,  dans  laquelle,  par  le 
mouvement  de  leurs  éventails,  elles  arrêtent  au  passage  les 
animalcules  ou  les  débris  flottants. 

Sur  les  pierres,  dans  un  courant  moins  rapide,  on  verra 
les  rividaires  et  les  batrachospermes ,  dont  le  nom  vient  de 
leur  ressemblance  avec  le  frai  de  grenouille',  flans  l'eau  cou- 
rante, mais  peu  profonde,  se  trouvent  en  abondance  des  re- 
noncules d'eau  qui  présentent  cette  particularité  remarquable 
de  n'avoir,  tant  qu'elles  sont  submergées,  que  des  feuilles 
finement  découpées  comme  une  houppe  de  filaments  verts 
pour  absorber  plus  facilement  les  éléments  de  nutrition  dis- 
sous dans  l'eau,  tandis  que  les  feuilles  qui  naissent  à  l'air  ou 
à  la  surface  do  l'eau  sont  larges,  arrondies,  ou  simplement 
lobées  comme  les  feuilles  de  lierre.  Nous  devons  d'aillotirs 
citer  aussi,  comme  ollVant  u(ic  particularité  semblable,  une 
autre  plante  aquatique,  la  fléchière  {Sagiltaria),  bien  re- 
connaissable  à  ses  feuilles  longues  comme  la  main  et  en  ferme 
de  fer  de  flèche  tant  qu'elle  croît  au  bord  des  eaux ,  mais  qui 
n'a  plus  que  des  feuilles  en  longues  lanières  minces  quand  elle 
a  cril  dans  l'eau  courante.  Ses  fleurs,  qu'elle  ne  montre  que 
près  du  rivage ,  sont  assez  grandes,  formées  de  trrfîs  pétâtes 
blancs  autour  d'un  ovaire  assez  gros,  arrondi,  noirâtre; 
elles  sont  disposées  presque  en  épi  le  long  d'une  tige  épaisse. 
Mais  revenons  à  ces  plantes  qui  habitent  l'eau  vivie  et 
peu  profonde  :  c'est  le  cresson ,  et  avec  lui  une  ombellifère 
assez  jolie  et  remarquable  par  ses  feuilles  pinnées  et  par  la 
position  de  ses  ombelles  de  fleurs  blanches  sur  les  nœiKls 
de  la  tige  :  on  la  nomme  pour  cette  raison  la  berle  liodiflore 
{Sium  ou  nelosciarUum  nndiflorum);  c'est  aussi  le  Poa 
Piiilans.  belle  graminée  dont  les  graines  ont  quelquefois 
servi  à  la  nourriture  de  l'homme,  et  dont  les  feuilles  droites, 
en  forme  de  rubans  larges  de  quatre  à  cinq  millimètres  et  lon- 
gues de  deux  décimètres ,  sont  couchées  à  la  surface  de  l'eau 
dans  la  direction  du  courant. 

Entre  ces  plantes  vivent  en  abondance  les  larves  d'une 
foule  d'insectes,  le,s  uns  herbivores,  les  autres  carn»sslers , 
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(l<i\ui'aiit  Ifs  prcniii'is.  LS  se  Iroiivi'iit  .surtout  les  larves  de 
frigaucs ,  si  rciiiiiKiiinblfs  i)ar  l'étui  qu'elles  savent  se  con- 
struiro  avec  des  iléliris  de  vc^gétaux,  en  y  agglutinant  quel- 
(luefois  de  pclilis  coiiuilles,  du  sable,  de  pollls  cailloux,  etc. 
Cet  instinct  singulier  a  fait  nommer  quelqiK'fois  ces  larves 
des  portefaix.  Klles  vivent  ainsi  en  cherchant  toujours  l'eau 
la  plus  pure,  el  c'est  ce  qui  permet  à  des  polypes  1res  déli- 
cats ou  à  de  petites  (éponges  de  se  développer  sur  leur  étui, 
l'uis  elles  li.\ent  leiu-  étui  dans  le  courant  même,  el  le  fer- 
ment aux  deux  extrémités  par  un  petit  grillage  qui  permet 
le  renouvellement  continuel  de  l'eau  ;  elles  se  changent  alors 
en  nymphe,  avec  une  structure  toute  dilïérente,  et  toujours 
aux  dépens  de  la  inalii're  uulrilivc  qui  s'était  accumulée  dans 
le  corps  de  larves,  tlles  se  transforment  en  un  insecte  ù 
quatre  ailes  grises,  oblongues,  qui  ressemblent  un  peu  à 
certains  papillons  de  nuit;  el  enlin  elles  achévcut  leur  vie 
sans  avoir  besoin  de  prendre  aucune  nourriture. 

Dans  les  méni'js  eaux ,  sur  les  potamogétons  à  feuilles 
uvales,  lloltantes,  on  trouve  d'ailleurs  aussi  de  vraies  che- 
nilles donnant  de  vrais  papillons  nocturnes;  ce  sont  des  Hy- 
(Uocampes,  dont  le  nom  veut  dire  en  ellel  chenilles  aquati- 
([ues  :  leur  corps ,  blanc ,  est  hérissé  de  tubes  blancs ,  mous , 
llottaals,  qui  servent  5  la  respiration;  mais  on  ne  les  voit 
(pie  quand  on  lis  a  tirées  de  leur  habitation  secrrle  ou  quand, 
par  suite  de  l'altéialion  de  l'eau ,  elles  sont  sorties  pour  aller 
chercher  un  gite  plus  convenable  ;  car,  dans  l'état  ordinaire , 
elles  se  tiennent  cachées  sous  un  lambeau  qu'elles  ont  dé- 
taché de  la  feuille  de  potamogéton  et  appliqué  sur  le  reste  de 
cette  feuille  au  moyen  de  la  soie  qu'elles  savent  hier. 

Avec  les  larves  de  frigaue  dans  l'eau  pure  on  voit  aussi  des 
larves  de  perle  qui  n'ont  pas  d'élui ,  et  qui  marchent  au  fond 
des  eaux  sans  nager;  d'autres  larves  assez  semblables,  mais 
pourvues  d'un  double  rang  de  larges  rames  eu  forme  de 
lames  arroucUes  le  long  du  dos,  sont  les  larves  d'éphémères, 
de  ces  msectes  qui,  comme  leur  nom  l'indique,  ne  vivent 
qu'un  joiu",  et  qui.  dépourvus  d'organes  de  nutrition,  n'ont 
dû  vivre  sous  leur  dernière  forme  d'insecte  ailé  que  pour  se 
reproduire.  Ce  sont  précisémeut  ces  insectes  des  bords  de 
l'IIypanis  qui  lournireut  à  un  philosophe  célèbre  le  sujet  d'un 
apologue  ingénieux  sur  la  brièveté  de  la  vie  humaine.  Les 
éphémères,  dont  on  counait  plusieurs  espèces  distinctes, 
écioscnt  quelquefois  en  si  grand  nombre  et  périssent  si 
promptement  que  les  eaux  des  rivières  en  sont  couvertes; 
et  c'est  alors  qu'on  peut  avec  raison  les  nommer  la  manne 
des  poissons.  De  petits  crustacés  qu'on  nomme  crevettes  des 
ruisseaux,  et  qui  nagent  sur  le  côté,  se  trouvent  dans  les 
mêmes  eaux,  et  avec  eux  aussi  d'autres  petits  crustacés,  les 
aselles  ou  cloportes  aquatiques,  qui  marchent  entre  les 
piaules  et  ne  nagent  pas. 

Citons  encore  comme  habitants  des  mémos  eaux  vives  les 
diverses  sangsues,  dont  les  unes  plus  longues,  plus  molles, 
d'im  gris  brunâtre ,  ont  reçu  le  nom  de  néphélis,  tancUs  que 
d'autres  plus  larges,  plus  épaisses,  presque  transparentes  ou 
agréablement  colorées,  sont  les  glossobdelles ;  le  dragoneau 
ou  Gordiits ,  sorte  de  ver  bien  singulier,  ressembjant  cxté- 
rieuiemeat  k  une  corde  de  v iolon ,  long  de  deux  décimètres , 
brmiàlre,  et  sans  organes  extérieurs  visibles;  puis  les  divers 
mollusques  d'eau  douce.  iSous  distinguerons  les  planorbes, 
si  recounaissahles  à  leur  coquille  enroulée  en  spire  aplatie, 
comme  leur  nom  l'indique;  les  lymnées,  dont  la  coquille 
plus  ou  moins  allongée  et  terminée  par  une  spire  aiguë  rap- 
pelle davantage  la  forme  des  coquilles  marines  ;  les  paludines, 
qui  ue  respirent  pas,  comme  les  précédents,  de  l'air  en  na- 
ture, mais  qui  sont  pourvues  de  véritables  branchies;  les 
valvées,  qui  en  dillèrcnt,  parce  que  leur  branchic,  au  lieu 
d'être  cachée,  esl^sailUmle  et  en  forme  de  plumet  :  ces  deux 
derniers  genres  de  mollusques  ont  d'ailleurs  ausbi  un  oper- 
cule ou  uue  plaque  destinée  à  fermer  leur  coquille;  les  an- 
ciUes ,  qui  vivent  sur  les  pierres  ou  sous  les  feuilles  des 
plantes  aquatiques ,  et  dont  la  coquille  oblongue  est  en  forme 


de  cône  surbaissé  ou  de  salière;  les  cycladcs  culin ,  petileis 
coquilles  bivalves,  ovales,  constituant  plusieurs  espi'ces,  et 
ressemblant  beaucoup  k  certaines  coquilles  marines.  l'armi 
1m  habilanls  des  eaux  vives  et  peu  profondes,  citons  enfin 
les  salamandres  aquatiques  et  les  épinoches  ou  gastérostés, 
qui  sont  les  plus  petits  poissons  des  eaux  douces,  et  qui  se 
distinguent,  comme  leur  nom  l'indique,  par  les  épines  dont 
leurs  nageoires  sont  armées,  et  par  les  plaques  osseuses  de 
leurs  flancs.  La  suite  à  une  autre  livraison. 


Ot  LA  (ORfil'CllU.X   DU  GOLI. 

Les  jeunes  gens  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  les 
États;  ils  en  sont  la  base  el  le  fondement  ;  ce  sont  eux  qui 
doivent  nous  succéder  et  composer  après  nous  un  nouveau 
peuple.  Si  l'on  soulfre  que  de  faux  principes  leur  gâtent 
l'esprit  et  le  jugement,  il  n'y  a  plus  de  ressource  ;  le  mauvais 
goût  et  l'ignorance  achèveront  de  prendre  le  dessus,  et  voilà 
les  lettres  entièrement  perdues  ;  les  lettres,  qui  sont  la  source 
du  bon  goût,  de  la  politesse  el  de  tout  bon  gouvernement. 
Voilà  pourquoi  Socrate  voulait  qu'on  s'atlachàl  entièrement 
à  la  jeunesse  et  qu'on  en  prit  un  soin  particulier,  pour  pré- 
parer et  pour  former  de  bons  sujets  à  la  république. 

L'auteur  du  traité  des  Causts  de  la  corruption  de  l'élo- 
quence dit  que  trois  choses  avaient  surtout  contribué  à  la 
faire  tomber  dans  le  précipice  où  elle  était  de  son  temps  :  — 
la  première  ,  la  mauvaise  éducation  ;  —  la  seconde ,  l'igno- 
rance des  maîtres  ;  —  el  la  troisième,  la  paresse  et  la  négli- 
gence des  jeunes  gens. 

.Mais  nous  avons  encore  deux  choses  qiu  nous  sont  parti- 
culières, et  qui  contribuent  autant  que  tout  le  reste  à  la  cor- 
ruption :  l'une,  ce  sont  les  spectacles  licencieux;  l'autre,  ce 
sont  ces  ouvrages  fades  et  frivoles,  ces  romans  insensés  (pie 
l'ignorance  a  produits,  qui  accoutument  les  jeunes  gens  à  de 
faux  caractères,  el  les  portent  au  désir  de  ressembler  à  des 
personnages  bizarres  el  extravagants. 

Madame  D.\cier  ,  Des  causes  de  la 
corruption  du  goût. 


DE  L.V  CHEVELURE  DES  ROIS  FR.-VNCS. 

Rien  n'est  plus  connu  que  l'usage  adopté  par  les  rois  francs 
de  la  première  race  de  porter  les  cheveux  longs.  C'était  un 
signe  par  lequel  la  race  royale  se  distinguait  de  toutes  les 
autres.  Le  cachet  de  Childéiic  ,  père  de  Clovis ,  est  à  cet 
égard  un  monument  décisif,  el  c'est  une  des  circonstances 
qui  le  rendent  précieux  pour  l'histoire.  En  ellet,  malgré  la 
dénomination  de  reges  criniti  (rois  chevelus) ,  qui  est  fré- 
quemment donnée  aux  princes  de  celte  dynastie  par  les  an- 
ciens annalistes,  et  malgré  divers  récils  qui  mettent  en 
évidence  celte  particularité  singulière ,  on  pourrait  demeu- 
rer dans  uue  sorte  d'incertitude  à  cause  des  médailles  de 
cette  époque  ,  sur  lesquelles  ks  tètes  des  souverains 
sont  Tcpréseutées  avec  les  cheveux  courts.  On  a  donné  di- 
verses exphcalions  de  cette  singulière  anomalie.  L'abbé  Le- 
bœuf  suppose  que  les  graveurs  de  ces  époques  barbares, 
tombés  au  dernier  degré  de  l'art,  n'étaient  capables  de  faire 
de  poin(;ous  qu'en  copiant  grossièrement  ceux  des  empe- 
reurs du  Bas-Empire.  Ce  serait  assez  difficile  à  comprendre; 
car,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  le  sceau,  rien  n'empêchait  les  ar- 
tistes de  donner  tant  bien  que  mal  la  représentatit/u  des 
longs  cheveux  des  rois  barbares.  «  Les  Barbares ,  dit  .M.  Le- 
levvel  dans  sa  Numismatique  du  moyen-âge ,  en  s'établissant 
dans  l'Empire  romain,  frappaient  leur  monnaie  à  la  manière 
I  romaine.  Quelquefois  c'était  la  monnaie  romaine  elle-même, 
I  mal  exécutée,  qui  sortait  de  leur  marteau:  quelquefois  c'é- 
'  tait  le  nom  barbare  qui ,  prenant  possession  de  la  légende  , 
I  expulsait  complètement  les  titres  romains.  Ces  premiers 
essais  servirent  dVxemple  aux  temps  postérieurs.  «  Peut-être 
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les  Barbares  agissaient-ils  ainsi  à  dessein  pour  ne  pas  donner 
à  leurs  monnaies  une  physionomie  trop  étrangère  et  leur  per- 
mettre de  circuler  plus  facilement  dans  toute  l'Europe. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  fait  de  la  longue  chevelure  et  de 
l'importance  qu'on  y  attachait  est  incontestable.  On  la  tenait 
pour  une  sorte  de  couronne  naturelle.  Agalhias,  qui  écri- 
vait au  milieu  du  sixième  siècle,  nous  donne  sur  ce  point  un 
témoignage  intéressant,  parce  qu'il  est  le  plus  développé  qui 
se  soit  conservé.  «  C'est  une  coutume  invariable  chez  les 
rois  des  Francs,  dit-il,  que  jamais  on  ne  leur  coupe  les 
cheveux  et  qu'on  les  leur  laisse  croître  dès  la  jeunesse. 
Toute  la  chevelure  leur  tombe  sur  les  épaules  avec  grâce,  de 
sorte  que,  sur  le  haut  du  front,  leurs  cheveux  sont  partagés 
des  deux  côtés.  Us  ne  les  laissent  point  malpropres,  comme 
certains  Orientaux  et  Barbares,  ni  mêlés  d'une  manière  in- 
décente; mais  ils  ont  soin  de  les  entretenir  avec  des  huiles 
et  des  drogues.  Cette  sorte  de  chevelure  est  regardée  comme 
une  prérogative  attachée  à  la  famille  royale.»  Voilà  qui  ne 
laisse  aucun  doute  :  c'est  un  démenti  à  la  trompeuse  auto- 
rité des  médailles,  et  l'on  en  peut  faire  le  commentaire  du 
précieux  cachet  de  Chikléric. 

Mais  le  fait  de  la  longue  chevelure  des  rois  soulève  un 
autre  genre  de  diQiculté.  On  sait  en  effet,  d'autre  part ,  que 
les  Gaulois,  et  même  les  Francs ,  portaient  aussi  une  longue 
chevelure  :  comment  celle  des  rois  pouvait-elle  donc  être 
caractéristique  ?  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  les  Gau- 
lois portaient  les  cheveux  relevés  sur  le  sommet  de  la  tête,  et 
l'on  n'ignore  pas  que  la  circonstance  de  la  longue  chevelure 
avait  fait  donner  par  les  Homains  à  une  partie  de  la  Gaule 
le  nom  de  GalUa  comala  (  Gaule  chevelue  ).  Lucain ,  parlant 
(les  Sicambres,  les  aïeux  des  Francs,  décrit  leurs  cheveux 
tordus  et  noués  {crinibus  in  nodum  lortis).  Enfin,  les 
Bretons ,  qui  sont  restés  fidèles  svu'  tant  de  points  aux  mœurs 
gailloises,  se  reconnaissent  aujourd'hui  encore  à  leurs  grands 
cheveux.  Si  tout  le  monde  portait  de  longs  cheveux,  com- 
ment les  rois  se  distinguaient-ils  donc  par  cette  marque  ? 

11  n'y  a  moyen  de  sortir  de  la  difficulté  qu'en  concevant 
que  la  race  royale  portait  les  cheveux  beaucoup  plus  longs 
que  tous  les  autres  habitants  de  la  Gaule.  C'est  encore  Aga- 
thias  qui  nous  met  sur  la  voie  de  la  vérité.  «  Les  sujets  des 
rois  francs,  dit-il,  sont  tondus orbiculairenient,  et  il  ne  leur 
est  pas  permis  d'entretenir  une  chevelure  trop  longue.»  Cela 
semble  indiquer  assez  clairement  que  les  sujets  portaient  les 


cheveux  raccourcis  et  taillés  en  rond ,  à  peu  près  comme  les 
rois  au  treizième  siècle,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  images 
de  saint  Louis,  ou  plus  simplement  encore  comme  le  font 
aujourd'hui  les  ecclésiastiques.  On  voit  dans  la  vie  de  saint 
Éloi  par  son  ami  saint  Ouen  qu'avant  d'entrer  dans  les  ordres, 
il  portait  une  belle  chevelure  et  des  cheveux  frisés.  Un  légen- 
daire ajoute  que ,  pendant  qu'il  était  à  Tours  occupé  à  tra- 
vailler au  tombeau  de  saint  Martin ,  un  jour  que  son  valet  lui 
avait  fait  les  cheveux ,  une  dame  qui  le  logeait  avait  recueilli 
la  serviette  sur  laquelle  ils  étaient  tombés,  serviette  qui, 
par  la  suite,  avait  reçu  le  don  de  produire  des  effets  mer- 
veilleux. Dans  la  vie  de  saint  Seine,  écrite  par  un  auteur  con- 
temporain, il  est  dit  qu'étant  laïque  il  avait  déjà  l'air  d'un 
moine,  bien  que  ses  cheveux  ne  fussent  pas  coupés.  Cette 
coiffure,  qui,  mise  en  regard  de  celle  des  rois,  était  une  coif- 
fure à  cheveux  courts,  aurait  donc  été  à  cheveux  longs  rela- 
tivement à  la  mode  actuelle,  et  même  à  la  mode  romaine, 
d'où  nous  avons  tiré  la  nôtre,  qui,  avec  son  nom  de  cheveux 
à  la  Titus,  garde  encore  la  trace  de  cette  filiation.  Aussi  voit- 
on,  dans  la  loi  salique,  les  enfants  distingués  sous  le  nom  de 
crinili el  incriniti  (chevelus  et  non  chevelus)  selon  qu'ils 
appartenaient  à  des  familles  françaises  ou  romaines.  On  voit 
aussi  par  ce  même  monument  que  les  Francs  laissaient 
pousser  les  cheveux  de  leurs  enfants  sans  aucun  retranche- 
ment jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  :  alors  on  les  coupait  pour  la 
première  fois,  et  cette  opération  se  faisait  avec  solennité 
dans  une  fête  de  famille  qui  avait  le  nom  de  Capilatoria. 

Il  n'était  pas  jusqu'aux  serfs  qui  ne  conservassent  leur 
chevelure,  mais  coupée  apparemment  de  plus  près  que  les 
personnes  de  condition  libre  ,  à  peu  près  sans  doute  comme 
nous  les  portons  tous  aujourd'hui.  C'est  un  point  à  la  vérité 
qui  a  été  contesté,  et  quelques  auteurs .  s'appuyant  sur 
des  passages  mal  interprétés,  ont  prétemru  que  les  serfs 
étaient  rasés.  Mais  divers  traits  des  anciennes  chroniques  ne 
peuvent  laisser  à  cet  égard  aucune  incertitude.  Ainsi  Grégoire 
de  Tours  rapporte  que  le  serf  d'un  prêtre  étant  tombé  ma- 
lade ,  son  maître  lit  vœu  à  saint  Martin  que ,  s'il  se  rétablis- 
sait, il  lui  ferait  couper  les  cheveux  et  le  consacrerait  au 
service  des  saints.  Le  même  auteur  rapporte  qu'un  serf  de 
l'église  de  Tours  ayant  été  guéri  par  l'intercession  de  saint 
Maxime,  on  lui  coupa  les  cheveux  pour  en  faire  cession  à  l'é- 
glise de  ce  saint. 

Les  fidèles  consacrés  au  service  de  Dieu,  comme  pour  faire 


(Sceau  en  or  de  Childeric.) 


(Sou  d'or  frappé  à  Huy,  près  de  Lié;e.) 


(  Sceau  de  Cliilp 


profession  extérieure  d'humilité  ,  étaient  ceux  qui  portaient 
la  chevelure  la  plus  réduite.  Tandis  que  les  serfs  avaient  des 
cheveux  courts  sur  toute  la  tête ,  les  gens  d'église  avaient  la 
tête  toute  rasée,  à  l'exception  d'un  simple  cercle  de  cheveux 
tenus  toujours  très  courts.  Quelques  indices  portent  à  croire 
qu'il  en  était  des  moines  et  des  abbés  comme  des  prêtres. 

QuaiTt  aux  femmes,  laissées  naturellement  en  dehors  de 
l'ordre  politique,  il  ne  paraît  pas  qu'elles  aient  jamais  été 
assujetties  à  rien  retrancher  d'un  ornement  qui  parait  con- 
venir si  bien  à  leur  sexe.  On  voit  dans  Grégoire  de  Tours 
qu'une  femme ,  voidant  approcher  du  tombeau  de  saint 
Calés,  malgré  la  défense  faite  à  son  sexe  d'entrer  dans  le 
monastère  011  se  trouvait  ce  monument,  se  fit  couper  les 
cheveux  et  prit  des  habits  d'homme. 

On  voit  de  là  que  la  chevelure,  suivant  le  plus  ou  moins 


de  développement  qu'on  lui  laissait,  servait  dans  l'ancienne 
France  à  distinguer  les  uns  des  autres  les  divers  rangs.  Les 
rois  seuls  l'avaient  assez  longue  pour  se  diviser  en  deux  sur 
le  sommet  de  la  tête,  et  fiotter  en  tresses  ou  en  boucles  sur 
les  reins  et  les  épaules.  Le  nom  de  rois  chevelus  les  caracté- 
risait donc  assez  bien.  Cet  usage  se  soutint  jusqu'à  l'extinction 
de  la  dynastie  mérovingienne.  «  Ces  princes ,  dit  un  ancien 
chroniqueur  imprimé  dans  Duchesne,  se  contentaient  d'avoir 
le  nom  de  rois  ,  et  d'être  assis  sur  le  trône  avec  des  cheveux 
très  longs  et  une  barbe  de  même.  » 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-Auguslins. 
Impiimei  ie  de  Bonrjogne  et  Maiiinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LA  SUISSE  IILSTOmOCE. 
I.  —  Brchnen.  —  Le  Grutlt. 


(ï.e  Porl  de  Briinnen,  dans  le  canton  de  Schwytz.) 


La  pclile  ville  de  Bruunen.dont  notre  image  représente  le 
'port,  est  située  ù  Tcndroit  oii  la  vallée  de  Schwytz  débouche  sur 
le  lac  des  Quatrc-Cantons.  De  ce  point,  on  a  sur  le  lac  deux 
vues  dilKientes,  toutes  deux  également  belles.  En  se  tournant 
vers  le  couchant,  on  aperçoit,  comme  dans  notre  gravure,  les 
rampes  du  lUgi,  et  sur  leurs  pontes  la  ville  de  Gersau,  qui 
formait  autrefois  une  république  indépendante.  En  regar- 
dant, au  contraire,  vers  le  midi,  on  voit  le  bassin  d'Altorf, 
célèbre  par  les  événements  qui  ont  donné  le  signal  de  la 
liberté  helvétique.  .Ainsi ,  devant  notre  petite  ville,  le  lac  se 
replie  et  se  partage  pour  ainsi  dire  en  deux  salles.  La  pre- 
mière, qui  peut  prendre  le  nom  de  C.crsuu,  est  entourée  de 
montagnes  qui ,  dans  le  fond ,  s'abaissent ,  et  dont  le  tablier 
vert  et  ilégamnient  découpé  n'offre  encore  rien  aux  yeux 
que  de  gracieux ,  de  fiais  et  d'aimable.  La  seconde  salle , 
au  contraire,  celle  d'Altorf ,  fermée  do  tous  côtés  par  des 
rochers  stériles,  tourmentés,  inaccessibles,  présente  des 
images  austères,  siU)limes  .  tout-à-fait  conformes  aux  scènes 
héroïques  dont  elle  a  été  le  théâtre. 

L'édifice  qui  est  construit  sur  la  jetée  même  de  Brunnen 
a  été  orné,  comme  on  le  voit  dans  notre  dessin,  d'iuje  fresque 
déjà  ancienne  où  figurent  les  trois  paysans  qui  ont  formé  le 
serment  de  l'alliance  des  trois  cantons  révoltés  contre  la 
domination  autrichienne.  L'histoire  de  ces  héros  rustiques 
est  expressément  attestée  par  les  monuments  Utléraires ,  et 
ne  saurait  être  l'objet  du  doute.  Cependant ,  comme  elle  est 
ordinairement  assez  mal  présentée,  il  faut  indiquer  au 
moins  brii»  ement  de  quelle  manière  elle  doit  être  comprise. 

La  Suisse,  faisant  partie  du  royaume  de  Bourgogne  relevé 
à  Arles  par  Boson  dans  le  cours  du  neuvième  siècle,  passa  , 
comme  toutes  les  parties  de  cet  État,  dans  les  domaines  des 
empereurs  d'Allemagne  ;  mais  elle  ne  fut  l'objet  d'aucune 
entreprise  particulière  de  la  part  de  ces  princes,  tant  qu'ils 
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furent  choisis  dans  des  maisons  dont  le  siège  était  éloigné  de 
ses  frontières.  Elle  nourrissait  ime  aristocratie  puissante  qui 
tenait  les  plaines  sous  son  vasselage ,  et  qui  garantissait 
les  montagnes,  livrées  à  elles-mêmes ,  contre  le  despotisme 
de  ses  lointains  suzerains.  Mais  après  l'extinction  do  la  mai- 
son de  Souabe ,  les  seigneurs  allemands  s"élant  donné  le 
temps  de  goûter  les  plaisirs  de  l'anarchie ,  se  réunirent  à  la 
fin  du  treizième  siècle  ,  en  1273,  pour  choisir  un  empereu. 
dans  les  rangs  de  l'aristocratie  helvétique.  De  cette  époque 
datèrent  les  efforts  de  l'empire  pour  assujettir  l'IIelvélie, 
et  ceux  de  Tllelvétie  pour  repousser  les  tentatives  de 
l'Empire. 

Rodolphe  de  Ilapsbourg,  que  les  seigneurs  allemands  élu- 
rent empereur  pour  mettre  fin  à  leurs  discordes,  était  né 
au  bord  même  du  lac  des  Quatre-Cantons.  Entre  Lucerne  et 
Kussnacbt,  quand  on  glisse  sur  la  surface  bleue  du  \Vald- 
staetter-Sce ,  dans  le  premier  et  dans  le  plus  découvert  des 
nombreux  bassins  do  ce  lac,  le  batelier  montre  du  doigt  le 
château  de  Ilapsbourg.  Héritier  de  ce  donjon  solitaire ,  Ilo- 
dolphc  employa  l'argent  qu'il  tiraitdeses  dépendances,  et  les 
forces  athlétiques  dont  !a  nature  l'avaitdoué,  à  faire  la  police 
du  pays,  à  le  purger  des  brigands  qui  le  dévastaient,  à  le  pro- 
légir  contre  la  tyrannie  de  la  noblesse.  .Ainsi ,  avant  d'être 
élevé  à  l'empire  ,  il  s'était  concihé  la  confiance  des  pasteurs 
vivant  en  liberté  dans  les  montagnes  voisines  de  ses  posses- 
sions ,  et  il  avait  été  choisi  pour  protecteur  et  pour  chef  par 
les  cantons  déjà  associés  d'Uri,  d'Cndcrwaldet  de  SchwjTz  ; 
on  l'avait  même  nommé  préfet  et  général  du  canton  de  Zu- 
rich ,  qu'il  avait  défendu  les  armes  à  la  main  contre  l'enva- 
hissement des  seigneurs.  Ce  noble  patron  des  républiques 
helvétiques  ayant  été  élu  empereur,  alla  fonder  en  Autriche, 
où  s'accomphrent  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  et  ses 
exploits  le?  plus  fameux,  une  dynastie  qui  ne  pouvait  oublier 
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le  berceau  d'où  elle  était  sortie  et  les  premiers  liens  qui  la 
rattachaient  aux  paysans  des  Alpes. 

Aussi  le  fils  de  Rodolplie,  Albert,  élevé  à  son  tour  à  la 
dignité  impériale ,  songea  à  mettre  à  profit  les  services  que 
son  père  n'avait  certainement  pas  rendus  lui-même  sans 
arrière-pensée.  Il  ne  se  borna  plus  à  faire  percevoir  les  droits 
locaux  attachés  au  titre  d'avoué  des  cantons,  qu'il  portait 
comme  Rodolphe  ;  il  envoya  dans  les  vallées  de  la  Suisse  des 
baillis  impériauï  chargés  de  rendre  la  justice  en  matière 
criminelle.  C'était ,  à  la  fin  du  treizième  siècle,  la  prétention 
universelle  du  pouvoir  monarchique  défaire  partout  dire  jus- 
tice en  son  nom.  Saint  Louis  et  ses  enfants  en  usaient  ainsi 
en  France  par  souvenir  des  anciens  empereurs  de  Rome. 
Les  empereurs  d'Allemagne,  qui  pensaient  se  rattacher  plus 
directement  aux  césars  romains,  pouvaient  bien  se  proposer 
le  même  but  ;  mais  ils  rencontrèrent  dans  le  cœur  des  Alpes 
des  populations  qui ,  habituées  au  milieu  de  leurs  solitudes 
presque  inaccessibles  à  régler  elles-mêmes  leurs  affaires  en 
assemblée  générale,  se  montrèrent  plus  fidèles  à  leur  antique 
liberté  qu'à  la  reconnaissance  contractée  envers  la  dynastie 
de  HapAourg.  Ce  qui  dans  la  France  opprimée  par  la  féo- 
dalité fut  un  bienfait  de  la  royauté  envers  le  peuple ,  parut 
un  outrage  aux  paysans  indépendants  de  la  Suisse. 

Trois  habitants  de  ces  vallées,  Stauffacher  de  Schw7tz, 
Fursl  d'Uri ,  Melchthal  d'Underwald ,  chacun  suivi  de  dix 
amis  de  son  choix ,  se  réunirent  la  nuit  dans  un  champ 
écarté  ,  et  jurèrent  de  soutenir  la  cause  commune  de  leur  li- 
berté sans  répandre  de  sang  et  sans  porter  atteinte  aux  droits 
d'autrui.  Leur  entreprise  fut  couronnée  de  succès  ;  les  trois 
santons ,  animés  d'un  même  sentiment ,  prirent  les  armes  , 
et,  dans  les  premières  années  du  quatorzième  siècle,  en  1308, 
chassèrent,  sans  éprouver  de  résistance,  les  maîtres  nouveaux 
qu'on  leur  avait  envoyés.  Les  Suisses  furent  favorisés  dans 
leur  révolte  par  la  mort  d'Albert  1",  après  lequel  Henri  VU 
de  Bavière,  ayant  fait  asseoir  une  nouvelle  maison  sur  le  trône 
d'Allemagne,  ne  songea  pas  à  venger  la  défaite  de  la  famille 
des  Ilapsbourg.'Le  fils  d'Albert,  LéopoUl ,  duc  d'Autriche, 
amassa,  il  est  vrai,  une  armée  pour  soumettre  les  paysans 
qui  s'étaient  soulevés  contre  son  père.  Il  envahit  leur  pays  ; 
mais  lorsqu'en  1315  il  eut  été  défait  à  Mortgarten  par  un 
peuple  décidé  à  périr  plutôt  qu'à  supporter  l'esclavage,  il  se 
netira  sans  espoir,  et  ne  songea  plus  à  revenir  exposer  ses 
soldats  si  loin  de  ses  États  héréditaires. 

On  voit  dans  le  bassin  d'Altorf ,  vis-à-vis  de  Brunnen  ,  la 
prairie  où  les  trois  héros  suisses  firent  leur  serment  :  c'est  le 
lieu  qu'on  appelle  le  Grulty.  Adossé  aux  montagnes  du  can- 
ton d'L'nderwald,  il  n'est  accessible  que  par  eau.  On  ne  peut 
ni  monter  ni  descendre  le  long  des  grandes  roches,  au-devant 
desquelles  il  forme  la  seule  marge  qu'on  trouve  dans  ce  bassin, 
du  mêflie  côté  du  lac.  Les  hérons  qui  volent  sur  cette  nappe 
solitaire  n'ont  pas,  hormis  ce  seul  endroit,  un  pouce  de  terre 
où  ils  puissent  poser  à  sec  leur  pied  léger.  Là  une  verdure 
grasse  et  riante  est  sans  cesse  entretenue  par  l'himiidité  de 
trois  ruivseaux  qui  vont  mêler  leurs  eaux  à  celles  du  lac.  Des 
arbuste»  épais  semblent  faire  une  palissade  naturelle  à  cet 
abri  écarté,  où  quelques  arbres  répandent  leur  ombre  ;  mais 
l'immense  muraille  qui  le  sépare  du  reste  de  la  terre  est  aride 
et  dépouillée  comme  la  face  d'une  de  ces  ruines  gigantesques 
destinées  à  attester,  au  fond  des  déserts,  les  catastrophes  de 
l'histoire  et  les  châtiments  de  la  Providence.  Les  couches  de 
calcaire  mises  à  nu  dans  les  antiques  convulsions  du  globe 
laissent  voir  leurs  assises  déchirées  et  repliées  surelles-mémcs 
par  l'effet  d'une  tourmente  furieuse  ;  on  dirait  qu'on  assiste 
encore  au  moment  solennel  où  ces  masses  ardentes  se  sont 
soulevées  avec  fracas  et  se  sont  tordues  sous  l'effort  de  la 
tempête.  La  nature,  par  sa  révolte,  semblait  préluder  en  ces 
lieux  à  celle  des  hommes,  et  le  coin  verdoyant  qu'elle  leur 
a  ménagé  aux  pieds  des  éternels  monuments  de  sa  colère  est 
comme  le  dernier  asile  où  le  lion  acculé  a  délibéré  avec  lui- 
même  de  vendre  chèrement  sa  vie ,  et  d'où  il  s'est  précipité 


sur  les  chasseurs  pour  les  repousser  hors  de  son  empire  en- 
vahi. C'est  de  là  que  la  liberté  moderne  s'est  élancée  pour 
faire  le  tour  du  monde, 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


DE  LA  DÉCORATION  DES  TOITURES 

A    DIFFÉ11E>TKS   EPOQCES. 

ÉPIS,   CRÊTES,   GIRODETTES,    ETC. 

Lorsqu'une  nation  est  naturellement  douée  du  sentiment  de 
l'art,  ce  sentiment  se  révèle  dans  toutes  ses  productions,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  goût  particulier  qui  les  caractérise.  Les 
peuples  d'Orient,  qui  nous  ont  précédés  dans  la  civilisation  , 
ont  toujours  excellé  dans  cette  recherche  instinctive  de  la 
forme  dont  ils  se  plaisent  à  parer  leurs  œuvres  de  toute 
espèce,  et  parmi  lesquelles  on  doit  avant  tout  distinguer 
les  édifices.  Sans  remonter  au-delà  de  cette  civilisation 
grecque  qiii  servit  de  modèle  à  tant  d'autres,  nous  trouve- 
rions facilement  des  preuves  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons 
d'avancer.  Mais  notre  intention  n'est  pas  ,  pour  le  moment , 
d'entrer  dans  ces  généralités  ;  nous  voulons  seulement  les 
indiquer  comme  base  de  l'exposé  rapide  que  nous  allons  faire 
en  vue  d'apprécier  la  recherche ,  le  goût  et  l'art  qu'à  diffé- 
rentes époques  et  chez  différents  peuples  on  s'est  plu  à  ap- 
porter dans  la  décoration  de  la  toiture  des  édifices. 

Aujourd'hui  nous  sommes  habitués  à  considérer  la  toiture 
d'un  édifice  comme  ime  partie  sacrifiée  et  gênante  pour  la 
décoration.  .Nous  cherchons  même  le  plus  souvent  à  la  déro- 
ber à  la  vue.  C'est  une  exagération  ;  et  il  est  peut-être  utile  de 
rappeler  qu'à  d'autres  époques  ce  complément  essentiel  de 
tout  bâtiment  a  été  accepté  non  seulement  comme  tout  natu- 
rel ,  mais  même  comme  susceptible  d'être  embelli  par  toutes 
les  ressources  de  l'art. 

Les  Grecs ,  qui  avaient  adopté  la  silhouette  même  du  toit 
pour  déterminer  la  forme  extérieure  de  leurs  temples,  ne 
pouvaient  pas  manquer  de  mettre  la  toiture  en  harmonie  avec 
ces  grandes  scènes  sculpturales  qui  en  décoraient  le  frontis- 
pice :  aussi  ces  toitures  furent-elles  la  plupart  du  temps  exé- 
cutées en  marbre  avec  la  plus  grande  perfection  ,  et  enrichies 
d'ornements  sculptés  avec  un  art  et  un  goût  exquis,  soit  sur 
leur  faîtage,  soit  sur  leurs  chéneaux.  Lorsqu'au  marbre  on 
était  obligé  de  substituer  la  terre  cuite ,  on  suppléait  par  la 
peinture  à  la  richesse  de  la  matière,  en  appliquant  sur  les 
tuiles,  les  antéfixes  et  les  chéneaux,  de  brillantes  couleurs 
artistement  combinées.  Après  les  Grecs,  les  Romains,  dont 
la  civilisation  plus  développée  réclamait  un  grand  luxe  de 
matière  et  d'ornementation,  firent  usage,  comme  leurs  pré- 
décesseurs, du  marbre  pour  la  toiture  de  leurs  temples;  mais 
plus  souvent  ils  eurent  recours  au  bronze ,  sur  lequel  ils  ap- 
pliquaient de  la  dorure  avec  profusion.  Cet  emploi  de  la  do- 
rure ainsi  prodiguée  au  faite  des  édifices  était  très  général 
dans  l'antiquité  romaine.  Pline  nous  apprend  qu'un  certain 
Catuhis  fit  dorer  les  tuiles  du  Capitole,  qui  étaient  de  bronze, 
et  que  Néron  fit  couvrir  d'or  le  théâtre  de  Pompée  le  jour 
qu'il  voulut  le  montrer  à  Thiridate,  roi  d'Arménie.  Dans  la 
plupart  des  contrées  de  r.\sie,  le  même  besoin  de  décorer 
richement  les  combles  des  édifices  s'est  de  tout  temps,  et 
'  même  jusqu'aujourd'hui,  manifesté  de  différentes  manières: 
j  en  CJiine,  l'usage  de  la  porcelaine  colorée  permet  de  com- 
biner pour  les  toitures  des  ornements  d'un  effet  très  original 
et  très  piquant  ;  en  Perse ,  l'emploi  de  tuiles  recouvertes  d'un 
émail  qui,  appliqué  sur  l'or,  lui  assure  une  longue  durée, 
offre  un  moyen  de  donner  à  la  couverture  des  monuments  un 
éclat  éblouissant  ;  les  dômes  dorés  de  Moscou  sont  évidem- 
ment ime  importation  orientale,  ainsi  que  les  coupoles  émail- 
lées  des  églises  de  Naples. 

On  voit  que  les  combles  furent  presque  toujours  et  partout 
considérés  par  les  architectes  comme  une  partie  importante 
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des  tfdifices.  An  Bas-Empire  mi'mo,  on  s'en  tint  à  ccl  «'Kard 
aux  traditions  anttîrieiires.  I.c  moyen-asc,  trouvant  la  route 
trac(?e ,  n'eut  donc  qu"6  la  suivre  :  les  l'glises  les  plus  an- 
ciennes avaient ,  ainsi  que  les  temples  du  paganisme ,  leurs 
toitures  couronnées  de  crêtes  ornées ,  soit  en  pierre,  soit  en 
métal.  A  défaut  des  types  originaux  de  ce  genre  d'ornement, 
on  peut,  pour  s'en  faire  une  idée,  recourir  aux  châsses  by- 
zantines, qui,  toutes  faites  en  forme  de  sarcophage,  conser- 
vent sur  leur  arctc  supérieure,  sur  leur  failage  en  un  mot, 
l'image  réduite  de  ces  décorations  qui,  dans  les  églises,  ont 
presque  entièrement  disparu,  Fortunnt ,  poète  du  sixième 
siècle,  nous  apprend  que  la  basilique  de  Saint -Vincent, 
aujourd'hui  Siiint-Germain  des  Prés,  avait  une  couverture 
en  métal  brillant.' 

Mais  l'usage  général  de  décorer  plus  ou  moins  richement 
les  combles  des  églises  amena  bienlùt  celui  de  décorer  égale- 
ment les  combles  des  autres  édifices,  ceux  mêmes  enfin  des 
châteaux  et  des  maisons.  Les  girouettes  et  les  panonceaux, 
qui  tirent  leur  origine  de  la  bannière  plantée  dans  les  camps 
sur  la  tente  du  prince  ou  du  seigneur,  devinrent  bientôt  un 
motif  d'ornement  très  universellement  répandu  sur  les  tou- 
relles des  manoirs  féodaux  et  des  habitations  nobles  renfer- 
mées dans  l'intérieur  des  villes. 

Les  gentilshommes  avaient  seuls  le  privilège  de  placer  des 
girouettes  au  faîte  de  leurs  maisons  ;  ces  girouettes  étaient 
de  plusieurs  sortes  :  il  y  en  avait  de  pointues  comme  les 
pcnnons  pour  les  simples  chevaliers,  et  de  carrées  comme 
les  bannières  pour  les  chevaliers  bannerets  ;  comme  les  gi- 
rouettes carrées  étaient  un  signe  seigneurial  ,  le  seigneur 
avait  le  droit  d'empêcher  ses  vassaux  d'en  mettre  sur  leur 
maison  (1). 

A  Paris,  on  voit  encore,  sur  les  tours  du  palais  de  la  Cité, 
d'anciennes  girouelles.  Dans  une  maison  de  la  rue  Frépillon 
il  existe ,  sur  une  des  tourelles  de  l'enceinte  de  l'ancienne 
abbaye  Saint-Martin,  un  épi  en  plomb  qui  date  du  treizième 
siècle.  Celte  tourelle,  ainsi  qu'une  autre  de  la  même  enceinte 
qui  se  trouve  dans  l'intérieur  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  portent  encore  leurs  tuiles  vernissées  de  couleurs 
verte  et  jaune.  Le  toit  du  réfectoire  de  cette  même  abbaye 
était  également  couvert  en  tuiles  de  différentes  couleurs  for- 
mant une  décoration  continue.  L'usage  de  ce  genre  de  tuiles 
était  très  général  au  moyen-âge  et  jusqu'au  dix-septième 
siècle  :  aujourd'hui  il  n'est  plus  conservé  que  dans  quelques 
provinces  de  France.  0  est  à  regretter  qu'on  ne  comprenne 
pas  tout  le  parti  que  l'art  peut  tirer  d'un  tel  mode  de  cou- 
verture ,  qui  en  outre  a  l'avantage  d'être  extrcraeuieut  du- 
rable. L'église  de  Manies  et  la  cathédrale  de  Sens  ont  leur 
toiture  ainsi  composée  de  tuiles  diversement  colorées  et  com- 
binées de  manière  à  former  des  dessins  variés  ;  la  couverture 
de  l'ancien  hôtel  des  Monnaies,  à  Troyes,  bâti  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  offre  un  assemblage  de  tuiles  de  cou- 
leur découpées  eu  écailles.  Il  existe  plusiems  exemples  de 
couvertiucs  du  même  genre  dans  le  département  de  la  Côte- 
d'Or. 

L'art  sait  également  tirer  parti  de  l'ardoise ,  fréquemment 
employée  à  la  couverture;  c'est  en  la  découpant  de  mille 
manières  qu'on  cherche  à  dissimuler  le  ton  uniforme  de 
cette  matière  :  on  voit  des  applications  curieuses  de  ce  genre 
de  décoration  sur  plusieurs  façades  de  maisons  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle,  où  les  ardoises  servent  à  couvrir  les 
pièces  de  bois. 

Les  couvertures  à  faîtage  recouvert  de  feuilles  de  plomb 
n'étaient  pas  seulement  couronnées  d'une  crête  à  jour  et 
ordinairement  dorée,  on  traçait  encore  sur  le  plomb  des 
ornements  de  toute  espèce,  des  emblèmes,  des  chiffres,  des 
armoiries,  etc.,  qu'on  rehaussait  de  dorures  ou  de  peintures 

(i)  Le  sujet  que  uoiis  Iraitous  a  été  pour  M.  Lai|ucnère  l'oc- 
casiou  de  rechcrehes  inléressantes  qu'il  a  réunies  daus  un  petit 
volume  récemment  publié,  et  où  nous  a  vous  puise  des  renseigne- 
ments utiles. 


éclatantes.  Ainsi  l'on  voit  que,  soit  à  l'aide  de  matières  colo- 
rées, soit  à  l'aide  d'ornements  en  métal,  et  cnlin  par  tous 
les  movens  mis  à  sa  disposition ,  l'art  intervenait  toujours  de 


•<    % 


r.*T 


(A  la  maison,  rue  Herbière,  n*  6,  à  Rouen.) 

manière  que  les  toits  ne  fussent  pas  les  parties  les  moins 
belles  des  édifices. 

Bien  que  la  valeur  du  métal  ait  trop  souvent  servi  d'appât 
à  la  destruction,  il  existe  encore  assez  d'exemples  de  ce  genre 
de  décorations  pour  que  l'on  puisse  juger  de  leur  importance 
et  de  leur  mérite. 

Les  épis ,  les  girouettes  et  les  crêtes  ornées  du  treizième  et 
du  quatorzième  siècle ,  sont  très  rares  :  aussi  les  exemples 
joints  à  cet  article  appartiennent-ils  au  quinzième  et  surtout 
au  seizième  siècle.  Dans  l'impossibilité  d'énumérer  ici  tous 
les  ornements  de  ce  genre  qui  or»  heureusement  écl»Sppé  au 
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vandaUsme  ou  à  la  cupidité,  nous  citerons  seulement  les 
plus  beaux  exemples  connus. 

L'égUse  de  Notre-Dame  du  Port ,  à  Clermont ,  et  celle  d'Is- 
wire,  offrent  sur  le  faîte  de  leurs  nefs  principales  et  sur  leurs 


transscpts  des  crêtes  en  pierre  découpées  à  jour.  Les  cathé- 
drales de  Reims,  d'Amiens  et  de  Noyon,  conservent  encore 
les  restes  des  crêtes  qui  ornaient  le  faîtage  de  leur  comble. 
Sur  le  plomb  du  faîtage  de  l'église  Notre-Dame,  à  Cliâlons- 


>s?^ 


(Au  château  de  Martainville-sur- 
Ry,  près  de  Rouen.) 


(A  la  tourelle  de  l'iiilel  Bourglheroulde,  à  Rouen.) 


(Sur  la  chapelle  de  la  Vierge  de  I» 
cathédrale  à  Rouen.) 


sur-Marne ,  on  remarque  des  traces  d'ornenienl.s.  Il  n'est 
pas  douteux  que  toutes  les  grandes  églises  n'aient  eu  les 
combles  décorés  de  la  même  manière.  A  Rouen,  le  Palais- 
de-JusIice,  bàli  sous  le  régne  de  Louis  XII,  a  sa  toiture  dé- 
corée d'une  crête  de  cette  époque.  Dans  le  doparlement  du 
Cher,  le  château  de  Meillant  offre  un  exemple  à  peu  près 
complet  de  la  décoration  d'une  ancienne  toiture.  Les  fail.iges, 
les  crêtes,  les  épis  et  les  girouettes,  y  sont  1res  bien  conservés 


et  remarquables  par  leur  richesse.  A  Blois,  on  retrouve  sur 
les  plombs  du  château  de  Louis  XII  les  porcs-épics  et  les 
hermines  de  Bretagne.  Les  mêmes  emblèmes  existaient  sur 
le  fattage  de  l'hôtcl-de-ville  d'Orléans.  Le  château  de  Gien  , 
bâti  sous  Loms  XII,  est  remarquable  par  le  nombre  et 
l'importance  des  épis  en  plomb  cjui  surmontent  sa  <;ouvcr- 
ture.  L'hôpilal  de  Beaune,  construction  du  quinzième  siècle, 
possède  aussi  tui  grand  nombre  d'épis  au-dessus  de  ses  lu- 
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carnes.  On  voit  des  tîpis  compli'ls  et  tiès  rcniaïquablcs  aii 
chàUaii  de  Mnrlainvillc-sui-l'.y,  près  de  IVouen.  Uaiis  celle 
derniire  ville,  la  tourelle  de  l'hôiel  Bourgilicrouldc  pré- 


dcs  épis  au  seizième  siècle.  A  Paris,  il  reste  un  vieil  épi  de 
la  iiiéine  époque  sur  la  tourelle  de  .la  maison  où  fut  assassiné 
Marat,  rue  de  PÉcoic-de-Médeciiic ,  et  un  autre  dans  l'im- 


sente  un  des  exemples  les  plus  complets  de  la  composition  I  passe  des  Uourdunuais. 


■J'X^ 


i^^^ 


(Rue  Je  l'Hopilal,  n'  i,  à  Roueu.) 


Rue  de  la  Cjoise-Horloge,  n°  ii5,  à  Rouen. 


La  hauteur  des  épis  des  maisons  particulières  peut  eue 
fixée  entre  1  et  2  mètres;  mais  il  y  en  a  avec  une  girouette 
qui  vont  jusqu'i  h  et  même  5  mètres.  Le  poids  de  quelques 
uns  peut  être  évalué  à  50  kilogrammes,  compris  fer  et  plomb. 
Le  motif  principal  des  épis  était  presque  toujours  uu  vase 
duquel  sortait  un  bouquet  de  fleurs  ;  la  forme  du  vase  et  la 
disposition  du  bouquet  variaient  selon  le  goût  de  Pépoque. 
La   mythologie  et  la  religion  chrétienne   ont  aussi  fourni 


(  A  !a  maison  datée  de  i643,  rue 
de  laYicomlé,  à  Rouen.) 


nombre  de  sujets  pour  l'ornementation  du  faite  de*  édifices. 
Parmi  ces  sujets,  on  remarque  souvent  un  petit  Amour  tirant 
de  l'arc,  un  saiut  Michel  terrassant  le  démon  ;  quelquefois 
des  figures  allégoriques  de  la  Force,  de  l'Espérance,  etc. 

Les  décorations  en  plomb,  qui  ornaient  les  combles  de  nos 
anciennes  églises,  ayant  presque  toutes  entièrement  dis- 
paru ,  il  n'eu  reste  plus  que  de  rares  exemples  iur  les  com- 
bles de  quelques  vieux  châteaux;  mais  l'on  peut  juger,  d'à- 
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près  les  anciennes  gravures,  que  ce  genre  d'ornemenlation  ' 
était  général  et  traité  avec  beaucoup  d'art  encore  au  seizième 
siècle.  L"H6tel-de-Ville  de  Paris  était  couronné  d'une  crête 
composée  de  fleurs-de-lis  et  de  croissants;  un  couronnement 
du  même  genre  surmontait  la  toiture  du  château  d'Anet.  Siu- 
le  bâtiment  de  l'ancienne  Cour  des  comptes,  œuvre  de  Fra 
Giocondo,  les  épis  et  les  girouettes  étaient  d'une  richesse 
sans  égale.  Le  corps  de  bâtiment  du  vieux  Louvre,  terminé 
sous  Henri  II ,  peut  être  cité  comme  le  plus  bel  exemple  de 
toiture  ornée  qui  ait  été  exécutée  en  France.  Le  beau  ché- 
neau  de  pierre,  si  bien  ajusté ,  et  la  crête  composée  de  têtes 
de  lion  et  de  guirlandes  qui  se  dessinait  au-dessus  d"im  riche 
lambrequin  eu  plomb  doré,  composaient  un  ensemble  du 
meilleur  goût  et  du  plus  bel  effet.  La  France  peut  donc  se 
vanter  à  juste  titre  d'avoir  excellé  dans  la  décoration  des  toi- 
tures ;  et  puisque  son  climat  motive  la  construction  de  com- 
bles élevés ,  ses  architectes  ont  fait  preuve  de  raison  et  de 
talent  en  usant  de  toutes  les  ressources  de  l'art  pour  embellir 
cette  partie  essentielle  des  édifices. 

Sous  Louis  XIII,  le  goût  qui  présida  à  la  décoration  de  la 
toiture  des  édifices  se  ressentit  de  la  décadence  qui  commen- 
çait à  se  faire  remarquer  dans  l'architecture  ;  néanmoins 
le  principe  était  conservé  ,  et  les  combles  de  cette  époque 
sont  encore  enrichis  d'ornements  de  toute  espèce  en  plomb 
doré.  Le  château  primitif  de  Versailles  en  offre  quelques 
exemples.  A  Paris ,  sur  les  bâtiments  de  la  Place-Royale ,  on 
Toit  des  épis  en  plomb  qui  datent  de  cette  époque.  Kouen, 
plus  riche  en  ornements  de  ce  genre  qu'aucune  autre 
>ille  de  France,  possède  sur  la  toiture  de  ses  maisons  des 
ornements  en  plomb  des  quinzième,  seizième  et  dix-septième 
siècles,  qui,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  les  exemples  joints 
à  cet  article,  ne  sont  pas  tous  également  d'un  très  bon  goût. 
Nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d'en  avoir 
mis  quelques  uns  des  meilleurs  sous  leurs  yeux. 

Sous  Louis  XIV,  époque  de  magnificence  s'il  en  fut  jamais, 
ou  est  étonné  que  l'ornenieutation  des  toits  ait  été  tout-à-coup 
négligée  ;  ne  faut-il  pas  en  chercher  le  motif  dans  cette  imi- 
tation mal  entendue  des  grandes  formes  de  l'architecture 
antique  qui  nous  a  valu  la  colonnade  du  Louvre  ,  dépourvue 
de  toits  et  couronnée  d'une  balustrade ,  genre  de  consirulion 
dont  il  n'a  jamais  existé  d'exemple  ni  dans  l'antiquité  ni  dans 
la  renaissance  italienne  ,  et  que  la  France  n'aurait  jamais  dû 
adopter?  La  chapelle  de  \  ersailles  fait  toutefois  exception  ,  et 
son  comble ,  décoré  avec  richesse ,  sinon  avec  bon  goût ,  est 
à  peu  près  le  dernier  de  ce  genre  qu'on  puisse  citer  parmi 
ceux  de  cette  époque. 

La  riche  décoration  du  dôme  des  Invalides  prouve  encore 
que  le  goût  des  toitures  ornées  appartient  plus  parlicuUère- 
ment  à  la  France  qu'à  aucune  autre  nation  ;  car,  toute  pro- 
portion gardée  ,  la  décoration  de  ce  dôme  est  incomparable- 
ment plus  recherchée  et  plus  somptueuse  que  celle  d'aucun 
des  principaux  dômes  d'ItaUe ,  y  compris  ceux  si  célèbres  de 
Saint-Plerre-de-Iïome  et  de  Sainte-Marie-des-Fleurs  de  Flo- 
rence. 

Sous  Louis  XV,  l'usage  de  décorer  les  toitures  fut  entière- 
ment abandonné  ;  et  si  l'on  retrouve  encore  quelques  amor- 
tissements en  plomb  à  l'extrémité  des  toits  en  pavillon  ,  ils 
affectent  des  formes  contournées  et  de  mauvais  goût. 

n  entre  cependant  dans  la  mission  de  l'art  d'accepter  les 
exigences  qu'impose  à  chaque  pays  le  cUmat  ou  le  mode 
spécial  de  construction.  Puisque  nos  bâtiments  ont  besoin 
d'être  protégés  par  des  toitures  élevées  et  apparentes,  ren- 
dons-les belles  et  agréables  à  l'œil,  afin  qu'elles  ne  déparent 
pas  les  somptueux  édifices  au-dessus  desquels  elles  s'élèvent. 
Vhabile  architecte  de  l'École  des  beaux-arts  a  déj.'i  faii  dans 
ce  sens  une  tentative  heureuse.  Espérons  qu'elle  sera  imitée, 
et  que  l'exemple  de  nos  ancêtres  ne  sera  pas  perdu  pour 

BOU*. 


MEMOIRES  DE  CHARLES  PERRAULT. 
f  Fin.  —  Voy.  p.  169,  2o5.) 

Chailcs  Perrault  a  consacré  un  Uvre  entier  de  ses  lf«- 
moires,  et  le  plus  long,  au  récit  de  toutes  les  circonstances 
relatives  à  la  construction  du  chef-d'œuvre  de  son  frère 
Claude ,  la  colonnade  du  Louvre  (1).  Il  raconte  comment 
M.  Le  Vau,  ayant  présenté  un  projet  qui  fut  généralement 
critiqué,  plusieurs  architectes  envoyèrent  des  dessins  que 
l'on  exposa  publiquement,  u  Mon  frère ,  dit-il ,  fit  un  dessin 
à  peu  près  semblable  à  celui  qu'il  donna  depuis,  et  qui  a  été 
exécuté.  M.  Colbert,  à  qui  je  le  montrai,  en  fut  charmé,  et 
ne  comprenait  pas  qu'un  homme  qui  n'était  pas  architecte  de 
profession  eût  pu  rien  faire  de  si  beau.  La  pensée  du  péri- 
style est  de  moi,  et,  l'ayant  communiquée  à  mon  frère,  il 
l'approuva  et  la  mil  dans  son  dessin ,  mais  en  l'emliellissant 
infiniment.  » 

Or,  sous  ce  mot,  «  péristyle,  »  Charles  Perrault  comprend 
la  galerie  ;  en  sorte  qu'il  aurait  droit  à  presque  tout  l'hon- 
neur de  l'œuvie. 

Si  satisfait  qu'U  fût  de  ce  projet,  Colbert  résolut  de  prendre 
l'avis  des  plus  excellents  architectes  d'Italie,  et  de  les  inviter 
à  donner  des  dessins.  On  envoya  des  copies  du  projet  de  Le 
Vau  au  Poussin,  et  Charles  Perrault  fut  chargé  de  préparer 
pour  ce  grand  peintre  une  lettre  qui  devait  être  signée  de 
Colbert  ;  mais  cette  lettre,  qui  est  fort  remarquable,  ne  fui  pas 
envoyée  :  on  sait  que  les  architectes  italiens  répondirent  en 
adressant  des  projets  qui  ne  furent  pas  goûtés ,  et  que  Colbert 
se  décida ,  sur  les  recommandations  de  l'abbé  Benedetli ,  du 
cardinal  Barberini  et  de  M.  de  Bellefonds ,  à  faire  venir  en 
France  le  célèbre  cavalier  Bernin  (2).  Tout  ce  que  Perrault 
raconte  de  la  pompeuse  entrée  du  Bernin  en  France,  de  ses 
boutades  vaniteuses,  de  ses  malencontreux  essais,  finale- 
ment de  son  mécontentement  et  de  sa  relraile  qui  eut  tout 
l'air  d'une  fuite,  forme  un  pe.it  récit  vif,  spirituel,  complet. 
Charles  Perrault  ne  cherche  à  dissimuler  ni  ses  ruses  et  ma- 
lices contre  l'ItaUen,  ni  la  joie  qu'il  ressentit  de  sa  décon- 
venue. La  première  lois  que  Colbert  lui  parla  des  dessins 
proposés  par  le  Bernin,  Charles  Perrault,  qui  les  connaissait 
déjà ,  feignit  de  n'en  avoir  aucune  idée.  «  M.  fxilbert  me  de- 
manda si  je  les  avais  vus ,  el  je  lui  répondis  que  non.  Je  puis 
assiuer  que  c'est  la  seide  fois  que  je  n'ai  pas  dit  la  vérité  à  ce 
ministre. —  C'est  quelque  cliose  de  fort  grand ,  me  dit-iL  —  U 
y  a  sans  doute  des  colonnes  isolées ,  lui  répondis-je.  —  Non , 
reprit-il,  elles  sont  au  tiers  du  mur.  —  La  porte  est  fort 
grande,  lui  dis-je.  —  .Non,  répliqua-t-il,  elle  n'est  pas  plus 
grande  que  la  porte  de  la  cour  des  cuisines.  «  Ces  critiques 
détournées  produisirent  leur  effet.  Colbert  ne  tarda  point 
d'ailleurs  à  se  lasser  des  hautes  manières  du  Bernin ,  qui  blâ- 
mait tout,  donnait  tous  ses  avis  par  formules,  et  tranchait  à 
tout  propos  avec  une  assurance  qu'il  ne  sut  pas  modérer 
même  devant  le  roi. 

Lorsque  le  Bernin  voulut  commencer  à  mettre  à  exécu- 
tion son  projet  pour  le  bâtiment  du  Louvre,  U  fit  tout  d'abord 
une  faute  de  jugement  à  peine  croyable,  et  que  Charles  Per- 
rault met  en  tout  son  jour  avec  ime  joie  peu  voilée.  «  Le 
cavalier,  dit-il ,  fit  venir  de  Rome  des  mtirateurs  (c'est  ainsi 
que  l'on  nomme  en  cette  ville  ceux  que  nous  appelons  ici  des 
maçons),  prétendant  que  nous  n'entendions  rien  à  bâtir.  II 
voidait  qu'on  observât  deux  choses  qu'd  est  bon  de  pratiquer 
en  Italie,  où  l'on  se  sert  de  pozzolane  au  lieu  de  sable,  mais 
qui  ne  valent  rien  en  ce  pays  :  la  première,  d'employer  le 
moellon  dans  les  fondations  sans  le  dresser  un  peu  avec  le 
marteau,  el  le  poser  par  assises,  mais  tel  qu'il  se  présente 
el  sans  aucun  arrangement.  «  C'est,  disait-il,  qu'étant  jelé  à 
l'aventure,  il  fait  ime  meilleure  liaison  avec  le  mortier  et  un 

(i)  Voy.,  >ur  la  colonnade  du  LouM-e,  les  Études  d'arcliitec- 
tiire  en  France,   1843,  p.  399. 

[%)  X'ov.  Bel  n  in,  Table  des  dis  premiéies  anuées. 
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corps  plus  solide.  »  V.n  second  lieu,  il  voidail  qu'on  nioiiillàt  | 
le  moellon  en  le  mettant  en  œuvre.  Nos  enirepreneiirs  soute- 
naient vigoureusement  le  contraire  ;  en  sorte  qu'il  fut  résolu 
qu'on  ferait  un  essai  des  deux  constructions  dans  la  place  du 
palais  Mazarin.  Les  muratcurs  bitliniit  à  leur  uianifre  deuN 
murs  de  cinq  ^  six  pieds  de  haut ,  sur  lesquels  ils  lirent  uni; 
voûte  de  la  niOnie  construction  que  les  murs,  c'est-à-dire  de 
moellons  posés  à  l'aventure  ;  nos  entrepreneurs  élevèrent  des 
murs  de  la  même  hauteur,  et  construisirent  au-dessus  une 
voûte  de  la  même  forme  et  figure  que  celle  des  Italiens ,  avec 
les  mêmes  matériaux,  mais  employés  à  la  manière  qu'on  le 
pratique  en  Krance.  L'hiver  ayant  passé  sur  ces  deux  édifices, 
la  voûte  italienne  tomba  d'elle-même  au  premier  dégel ,  et  la 
française  demeura  ferme  et  se  trouva  plus  forte  qu'elle  n'était 
quand  ils  l'achevèrent.  Les  murateurs  furent  fort  étonnés , 
et  s'en  prirent  à  la  gelée  qui  avait  tout  g;"ité  :  comme  si  c'était 
une  chose  fort  extraordinaire  qu'il  gelât  en  hiver.» 

Malgré  cette  mésaventure  du  cavalier  et  de  nombreux 
défauts  de  convenance  dans  son  projet,  le  roi  posa  lui-même 
la  première  pierre  de  la  face  principale  du  Louvre.  Dans 
le  creux  de  celte  pierre  on  enferma  une  médaille  d'or  ^u 
prix  de  cent  louis,  gravée  par  Varin,  et  représentant  d'un 
côté  Louis  XIV,  de  l'autre  le  cavalier  Bernin.  On  avait  placé 
devant  le  roi  une  auge  de  bois  d'ébène ,  une  truelle  d'argent 
et  un  marteau  de  fer  poli ,  avec  un  manche  de  bois  violet 
tourné  fort  élégamment.  Le  roi  prit  du  mortier  dans  l'auge  et 
le  mit  dans  l'endroit  où  se  devait  poser  la  première  pierre; 
il  frappa  aussi  sur  la  pierre  deux  ou  trois  coups  avec  le 
marteau. 

Après  cette  solennité ,  le  cavalier  poussa  activement  les 
travaux.  Un  jour  il  entendit  Charles  Perrault  faire  quelques 
observations  critiques  sur  le  dessin  de  la  façade  du  Louvre 
du  côté  de  la  rivière  qu'un  élève  du  cavalier  mettait  au  net. 
Il  entra  dans  une  violente  colère,  et  dit  entre  autres  choses 
à  Perrault  qu'il  n'était  pas  digne  de  décrotter  ses  souliers.  En 
vain  Perrault  représenta  qu'il  était  premier  commis  des  bâ- 
timents, et  que  c'était  seulement  pour  son  instruction  qu'il 
s'était  permis  d'interroger  l'élève.  «  A  un  homme  de  ma 
sorte  !  se  récriait  le  Bernin  ;  moi  que  le  pape  traite  avec  hon- 
nêteté ,  et  pour  qui  il  a  des  égards ,  que  jt  sois  traité  ainsi  ! 
Je  m'en  plaindrai  au  roi  :  je  veux  partir  demain.» 

Le  Bernin  comprenait  parfaitement  que  la  hardiesse  de 
Charles  Perrault  se  fondait  sur  l'opposition  secrète  de  Col- 
bert.  De  là  toute  cette  fureur.  Lorsque  les  fondations  furent 
fort  avancées,  il  demanda  à  s'en  retourner,  ne  pouvant  se 
résoudre,  disait-il ,  à  passer  l'hiver  dans  un  climat  aussi  froid 
que  celui  de  la  France.  La  veille  de  son  départ,  on  lui  porta 
trois  mille  louis  d'or,  un  brevet  de  douze  mille  livres  de  pen- 
sion par  an  et  un  de  douze  cents  pour  son  fils.  Dès  qu'il  fut 
hors  de  France,  on  abandonna  son  projet  (1).  Celui  de  Claude 
Perrault  fut  mis  alors,  avec  celui  de  Le  Vau  ,  sous  les  yeux 
de  Louis  XIV.  Avant  de  faire  connaître  sa  volonté ,  le  roi  de- 
manda à  M.  Colbert  lequel  des  deux  dessins  il  trouvait  le  plus 
beau  et  le  plus  digne  d'être  exécuté.  Colbert  répondit  que, 
sMlen  était  le  maître,  il  choisirait  celui  de  Le  Vau,  «  ce  qui 
m'étonna  fort,  dit  Charles  Perrault,  présent  à  cet  entretien  ; 
mais  iM.  Colbert  ne  se  fut  pas  plus  tôt  déclaré  pour  ce  dessin, 
que  le  roi  dit  :  «  Et  moi  je  choisis  l'autre,  qui  me  semble  plus 
beau  et  plus  majestueux.  »  Je  vis  que  M.  Colbert  avait  agi  en 
habile  courtisan  qui  voulait  donner  tout  l'honneur  du  choix 
à  son  maître.  Peut-être  même  était-ce  un  jeu  joué  entre  le 
roi  et  lui.» 

Après  s'être  arrêté  avec  complaisance  sur  cet  épisode  im- 
portant de  sa  vie ,  Charles  Perrault  raconte  comment  son 
crédit  et  sa  fortune  s'élevèrent  encore  pendant  un  assez  grand 
nombre  d'années ,  puis  baissèrent  tout-à-coup. 

L"n  jour  Colbert  lui  ayant  demandé  des  nouvelles  de  l'Aca- 


(i)  Ce  projet  du  cavalier  Bernin  est  gravé  dans  le  II 
lecture  intitulé  le  Grand  Marot 


demie  française,  Perrault  lui  répiuidil  adroitement  qu'il  n'en 
savait  point,  «  n'ayant  pas  l'honneur  d'être  de  cette  compa- 
gnie. »  Ojlbert  feignit  quelque  étoimemeiii,  et  lui  ordonna 
(le  faire  li's  démarches  nécessaires  pour  eu  être,  u  C.'i'st  une 
rompagnie,  ajouta  t-il,  que  le  roi  affectionne  beaucoup;  et 
comme  mes  affaires  m'empêchent  d'y  aller  aussi  souvent  que 
je  le  voudrais,  je  serai  bien  aise  de  prendre  connaissance  par 
votre  moyen  de  tout  ce  qui  s'y  passe  :  demandez  la  première 
place  qui  vaquera.  »  Ce  ne  sont  point  là  de  ces  ordres  qui 
chagrinent  beaucoup  les  gens.  Il  est  vrai  que  le  motif  donné 
par  le  ministre  ne  passerait  pas  aujourd'hui  pour  très  llat- 
leiir  :  un  candidat  à  l'Académie  aurait  grand  soin  de  le  laisser 
dans  le  secret  du  cabinet.  Mais  ne  jugeons  pas  de  ces  temps 
par  le  nôtre  :  les  révolutions  politiques,  en  nous  donnant 
d'autres  idées,  nous  ont  imposé  d'autres  devoirs.  Les  plus 
grands  génies  du  grand  siècle  se  fussent  tenus  pour  honorés 
si  Colbert  leur  eût  donné  cette  marque  de  confiance.  Charles 
Perrault,  qui  a  bien  prouvé  par  ses  écrits  que,  malgré  la 
nature  de  ses  rapports  avec  le  ministre,  il  avait  autant 
d'indépendance  réelle  dans  l'esprit  qu'aucun  de  ses  con- 
temporains ,  ne  songea  pas  un  seul  instant  que  sa  suscepti- 
bilité eût  lieu  de  s'émouvoir:  il  se  sentit  au  contraire  très  re- 
connaissant ,  et  il  s'empressa  d'obéir.  Le  22  novembre  1671 
il  remplaça  l'abbé  de  Montigny,  évêque  de  Léon. 

Dès  son  entrée,  Charles  Perrault  proposa  des  innovations 
à  l'illustre  compagnie.  11  demanda  que  l'Académie  ouvrit  ses 
portes  aux  jours  de  réception  ,  «  et  qu'elle  se  fit  voir  dans  ces 
»  sortes  de  cérémonies  lorsqu'elle  est  parée,  de  même  qu'il 
»  est  très  bon  qu'elle  les  ferme  lorsqu'elle  travaille  à  son 
»  dictionnaire ,  parce  que  ce  travail  ne  peut  se  faire  sans 
»  disputes  et  même  quelquefois  sans  chaleur.  »  Chapelain , 
ennemi  rigide  de  tout  changement ,  ne  put  s'empêcher  de 
murmurer  un  peu;  mais  la  plupart  des  académiciens,  per- 
suadés que  cette  pensée  avait  été  imposée  à  Perrault  par 
Colbert  (et  la  chose  n'était  pas  impossible),  l'approuvèrent 
d'une  commune  voix.  Dès  ce  moment,  le  public  donna  plus 
d'attention  à  l'Académie  :  de  leur  côté ,  le  roi  et  le  ministre 
gagnèrent  à  ce  nouvel  usage  des  éloges  publics. 

Ce  fut  aussi  Perrault  qui  détermina  les  académiciens  à 
élire  les  membres  nouveaux  par  scrutins  et  par  billets.  Au- 
paravant les  nominations  se  faisaient  par  vote  verbal ,  ouver- 
tement ;  il  en  résultait  que  les  esprits  timides  cédaient  à  la 
crainte  de  l'inimitié  des  courtisans. 

Enfin ,  vers  le  même  temps ,  on  établit  qu'à  chaque  séance 
il  serait  donné  aux  académiciens  quarante  jetons  pour  être 
distribués  à  ctaacun  d'eux  s'ils  étaient  tous  présents,  ou  être 
partagés  entre  ceux  qui  s'y  trouveraient.  Pour  stimuler  plus 
encore  le  zèle  des  académiciens ,  Colbert  avait  même  eu  la 
pensée  de  donner  un  demi-louis  d'or  à  chacun  des  présents  ; 
«  mais  il  fit  réflexion  que  cette  libéralité  pourrait  faire  tort 
à  l'Académie,  parce  que  cette  distribution  irait  à  huit  ou  neuf 
cents  livres  par  an ,  ce  qui  serait  regardé  comme  un  bon 
bénéfice  que  les  grands  de  la  cour  solliciteraient  et  feraient 
avoir  à  leurs  aumôniers,  aux  précepteurs  de  leurs  enfants, 
et  même  à  leurs  valets  de  chambre.  » 

Beaucoup  de  Parisiens  ignorent  que ,  s'ils  ont  la  liberté 
de  se  promener  dans  le  jardin  des  Tuileries,  ils  la  doivent 
en  partie  à  l'auteur  des  Contes  des  fées.  Voici  comment  il 
raconte  ce  titre  à  leur  reconnaissance  :  «  Quand  le  jardin 
des  Tuileries  fut  achevé  de  replanter,  «  Allons  aux  Tuile- 
ries, me  dit  M.  Colbert,  en  condamner  les  portes  :  il  faut 
conserver  ce  jardin  au  roi,  et  ne  le  pas  laisser  ruiner  par 
le  peuple ,  qui  en  moins  de  rien  l'aura  gâté  entièrement.  » 
La  résolution  me  parut  bien  rude  et  bien  fâcheuse  pour  tout 
Paris.  Quand  il  fut  dans  la  grande  allée ,  je  lui  dis  :  «  Vous 
ne  croiriez  pas,  monseigneur,  le  respect  que  tout  le  monde, 
jusqu'au  plus  petit  bourgeois,  a  pour  ce  jardin.  Non  seule- 
ment les  femmes  et  les  petits  enfants  ne  s'avisent  jamais  de 
cueillir  aucune  fleur,  mais  même  d'y  toucher  :  ils  s'y  promè- 
nent tous  comme  des  personnes  raisonnables  :  les  jardlni«rs 


280 


MAGASIN    PITTOnESOUE. 


peuvent,  monseigneur,  vous  en  rendre  témoignnge  :  ce  sera 
une  adliction  publique  de  ne  pouvoir  plus  venir  ici  se  pro- 
mener. —  Ce  ne  sont  que  des  fainéants  qui  viennent  ici ,  me 
dit-il.  —  Il  y  vient ,  lui  répondis-je  ,  des  personnes  qui  relè- 
vent de  maladie  pour  y  prendre  l'air  ;  on  y  vient  parler  d'af- 
faires ,  de  mariages ,  et  de  toutes  choses  qui  se  traitent  plus 
convenablement  dans  un  jardin  que  dans  une  église  ,  où  il 
faudra  à  l'avenir  se  donner  rendez-vous.  Je  suis  persuadé  , 
continuai-je ,  que  les  jardins  des  rois  ne  sont  si  grands  et  si 
spacieux  qn'alin  que  tous  leurs  enfants  puissent  s'y  prome- 
ner. —  Il  sourit  à  ce  discours  ;  et  dans  ce  même  temps  ,  la 
plupart  des  jardiniers  des  Tuileries  s'étant  présentés  devant 
lui,  il  leur  demanda  si  le  peuple  ne  faisait  pas  bien  du  dégât 
dans  leur  jardin.  —  l'oint  du  tout ,  monseigneur,  répondi- 
rent-ils presque  tous  en  même  temps;  ils  se  contentent  de 
s'y  promener  et  de  regarder.  —  Ces  messieurs,  repris-je,  y 
trouvent  même  leur  compte;  car  l'herbe  ne  croît  pas  si  aisé- 
ment dans  les  allées.  —  ;M.  Colbert  fit  le  tour  du  jardin  , 
donna  ses  ordres  ,  et  ne  parla  point  d'en  fermer  l'entrée  à 
qui  que  ce  soit.  J'eus  bien  de  la  joie  d'avoir  en  quelque  sorte 
empêché  qu'on  ôlùt  celte  promenade  au  public.  Si  une  fois 
M.  Colbert  eût  fait  fermer  les  Tuileries,  je  ne  sais  pas  quand 
on  les  aurait  rouvertes  (1).  Cette  dureté  aurait  été  louée  de 
toute  la  cour,  qui  ne  manque  jamais  d'applaudir  au  ministre, 
particulièrement  quand  il  parait  y  avoir  du  zèle  pour  le  plai- 
sir du  prince.  » 

Mais  le  temps  vient  où  l'on  voit  les  dispositions  favorables 
de  Colbert  à  l'égard  de  l'errault  s'altérer  insensiblement  sans 
que  l'on  devine  la  véritable  cause  de  ce  changement.  Celui 
des  frères  Perrault  qui  était  receveur  général  fut  dépossédé 
de  sa  charge  pour  une  sorte  de  malversation  ;  Charles  dé- 


(Cliarles  Perrault.) 

fendit  chaleureusement  son  frère ,  mais  sans  succès,  et  reçut 
même  à  ce  sujet  de  son  protecteur  des  réponses  moins  gra- 
cieuses que  celles  qu'il  avait  habitude  d'entendre.  Plus  tard , 
on  ajouta  considérablement  i  ses  travaux    et  son  odice  de 

(i)  A  la  rcvoliilioii  Icnil  an  niimi*. 


premier  commis  des  bâtiments  lui  devint  à  charge  :  il  l'a- 
bandonna sans  qu'on  ait  paru  prendre  beaucoup  de  peme 
pour  le  dissuader  de  cette  résolution  que  lui  inspirait  le  décou- 
ragement. 11  rentra  alors  tout-à-fait,  vers  l'âge  de  cinquante 
ans ,  dans  la  vie  privée  ;  et  il  est  vivement  à  regretter  qu'il 
n'ait  pas  donné  plus  de  détails  sur  cette  dernière  partie  de  son 
existence.  Quelles  excellentes  observations  pratiques  un  esprit 
si  lin  et  si  judicieux  ne  nous  eût  pas  laissées!  Au  sujet  de  sa 
femme,  il  nous  apprend  seulement  que  c'était  la  fdle  d'un 
ancien  ami  de  sa  famille ,  et  que  ce  fut  pour  ce  motif  surtout 
qu'il  l'épousa.  Elle  lui  apporta  une  dot  de  700  000  livTes,  ce 
que  Colbert  avait  d'abord  trouvé  trop  peu  de  chose.  Cepen- 
dant Perrault  persista,  et  s'en  trouva  récompensé  par  le 
bonheur  dont  il  parait  avoir  toujours  joui  dans  son  ménage. 
Délivré  de  tout  devoir  de  profession  ,  il  se  donna  tout  entier 
à  l'éducation  de  ses  enfants. 

<i  J'allai  me  loger,  dit-il,  en  ma  maison  du  faubourg  Saint- 
Jacques  ,  qui  ,  étant  proche  des  collèges  ,  me  donnait  u:!e 
grande  faciUté  d'y  envoyer  mes  enfants,  ayant  toujours  estimé 
qu'il  valait  mieux  que  des  enfants  vinssent  coucher  à  la  mai- 
son do  leur  père,  quand  cela  se  peut  faire  commodément,  que 
de  les  mettre  pensionnaires  dans  un  collège  ,  où  les  mœurs 
ne  sont  pas  en  si  grande  sûreté.  Je  leur  donnai  un  précep- 
teur, et  moi-même  j'avais  soin  de  veiller  sur  leurs  études.  » 

Il  prit  ensuite  les  belles-lettres  plus  au  sérieux  qu'il  n'avait 
fait  jusqu'alors,  quoique  fidèle  d'académicien. 

«  Pour  me  donner  quelque  occupation  dans  ma  retraite, 
je  composai  le  poème  de  Saint  Paulin,  qui  e;it  assez  de  succès, 
malgré  les  critiques  de  quelques  personnes  d'esprit. 

»  Je  composai  ensuite  le  petit  poème  du  Siècle  de  Louis  le 
Grand  ,  qui  reçut  beaucoup  de  louaugcs  dans  la  lecture  qui 
s'en  fit  à  l'Académie  française,  le  jour  qu'elle  s'assembla  pour 
témoigner  la  joie  qu'elle  ressentait  de  la  convalescence  de  Sa 
Majesté  ,  après  la  grande  opération  qui  lui  fut  faite.  Ces 
louanges  irritèrent  tellement  M.  Despréaux,  qu'après  avoir 
grondé  longtemps  tout  bas,  il  se  leva  dans  l'Académie,  et  dit 
que  c'était  une  honte  qu'on  fit  une  telle  lecture,  qui  blâmait 
les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité.  M.  Iluet ,  alors  évê- 
que  de  Soissons,  lui  dit  de  se  taire ,  et  que  s'il  était  question 
de  prendre  le  parti  des  anciens  cela  lui  conviendrait  mieux 
qu'à  lui ,  parce  qu'il  les  connaissait  beaucoup  mieux;  mais 
qu'ils  n'étaient  là  que  pour  écouter.  Depuis  cette  aventure  , 
le  chagrin  de  M.  De*préaux  lui  lit  faire  plusieurs  épigrammcs 
qui  n'allaient  qu'à  m'offenser,  mais  nullement  à  ruiner  mon 
sentiment  touchant  les  anciens.  M.  Racine  me  fit  compliment 
sur  cet  ouvrage,  qu'il  loua  beaucoup,  dans  la  supposition 
que  ce  n'était  qu'un  pur  jeu  d'esprit  qui  ne  contenait  point 
mes  véritables  sentiments  ,  et  que  dans  la  vérité  je  pensais 
tout  le  contraire  de  ce  que  j'avais  avancé  sur  mon  poème. 
Je  fus  tâché  qu'on  ne  crût  pas  ,  ou  du  moins  qu'on  fit  sem- 
blant de  ne  pas  croire  que  j'eusse  parlé  sérieusement  ;  de 
sorte  que  je  pris  la  résolution  de  dire  en  prose  ce  que  j'avais 
dit  eu  vers ,  et  de  le  dire  d'une  manière  à  ne  pas  faire  dou- 
ter de  mon  vrai  sentiment  là-dessus.  Voilà  quelle  a  été  l'ori- 
gine de  mes  quatre  tomes  de  Parallèles.  » 

Ce  l'aralUU'  des  anciens  et  des  modernes  n'est  pas  seu- 
lement une  œuvre  de  critique  littéraire,  c'est  un  travail  phi- 
losophique dont  l'inlluence  a  été  considérable  ,  et  qtie  nous 
nous  proposons  d'apprécier  plus  tard  à  loisir.  Tout  ce  que  l'on 
a  pu  deviner,  dans  les  Mémoires  de  l'auteur,  de  sagacité,  de 
générosité  et  de  hardiesse,  se  retrouve  dans  le  Parallèle, 
qui  approfondit  et  développe  cette  célèbre  pensée  de  Pascal  : 
n  La  suite  des  hommes  pendant  le  cours  des  siècles  doit  être 
«  considérée  comme  un  même  homme  qui  subsiste  toujours 
((  et  qui  apprend  continuellement.  » 


BUREAUX   d'ABONKEMENT  ET  DE  VESTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 
Impiimirie  de  r.niirsogne  et  Martinet,  nie  Jacob,  3o. 
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CHOIX  D'ANCIENNES  CHANSONS. 
(Voy.  p.  17,  1)9,  1I7,  i(j3,) 

VII. 


^NSO*<  nOl  V  El  1  E  DU  lODS  ÎTi  DROLI  E^ 
UK  TOLS  XSTàT5  QLI  AYMENT  BIEIf  A 
DOIRE  ,  ET  SE  CBAHTE  SUR  VI  CBAITT 
NOT  VEAU 


Qui  veiilt  oii\r  une  (hansuu 
De  tous  les  diullts? 

\nias>.ez-\ous,  buiis  compaignuns, 
Qu'on  \ous  eninlle, 

Idut  te>)  petits  (|ue  Ils  grands, 
Sans  nullts  taullts  (■). 
Mes  (liulli'i,  nies  diulles, 

%  niez  liestuus,  qu'un  vuus  enroile. 

y  1  uult  eniolkr  piemiciement 

loii»  le^lil>ijiies 
liiii  I  iiututs  suiit  dt  nos  gens  ; 
Ils  j\nieii(  a  hune. 


(Tue  du  Nouveau  \erpiei  florissant  i 
belles  cliansons  noui elles  poui  la  le 
Cl  I  ation  des  II  istes  —  L5  un  ,  I  enoist 
RigHud    111-18    Seizième  siècle  ] 


Parclieminieis  et  papetiers 
Sont  l)ieii  des  nostres. 
Mes  di olles,  mes  diolles, 
Venez  trestons,  qu'on  vous  enroile 

Sus!  boucliers  et  pasticiers, 

Veiirz  sans  faillies. 
Taverniers  et  Iionlangers, 

Estes  des  nostres. 
Rostisseiirs  et  poulaillers, 

Tourneuis  de  broclies. 
Mes  diolles,  mes  drolles, 
Tenez  trestons,  qu'on  vous  eni  uile. 
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Les  tainctiirieis  et  les  saigcrs  (2) 

Seront  des  iiostres. 
Tous,  coiistiiriers  et  fripiers, 

N'y  faicles  faulle. 
Coiisteliers  et  taillandiers, 

Tous  ceux  de  forges. 
Mes  drolles,  etc. 

Les  tanneurs  et  courroyeurs 

Seront  des  nostres. 
Savetiers  sont  desboucheurs  (3), 

Sans  nulle  faulle; 
Tous  les  lundy  au  malin 

Fout  la  débauclie  (4). 
Mes  drolles,  etc. 

El  mes  drolles  de  merciers, 

Je  vous  suplie 
De  prier  tous  ces  grossiers  (5) 

QiTilz  viennent  visle. 
Kl  prier  tous  ces  marchands 

Qii'ilz  soient  des  nostres. 
Mes  drolles,  etc. 

Vinaigriers  et  mouslardiers 

Seront  des  nostres. 
Car  on  ne  s'en  peult  passer 

A  faire  saulce 
Forhisseurs  et  chandelliers, 

Venez  sans  faiiltes. 
Mes  drolles,  etc. 

Tonneliers  et  menuisiers, 

Ft  plusieurs  autres  ; 
Mareseliaux  et  serruriers. 

Soyez  des  nostres. 
Amenez  tous  vos  voisins. 

Qu'on  les  enrolle. 
Mes  drolles,  eto. 

i^happeliers  et  bonnetiers, 

Et  plusieurs  autres  ; 
Les  potiers  et  chaudronniei's 

Viendront  sans  faulle. 
les  paulniiers  et  raquetiers 

Seront  (les  nostres. 
Mes  drolles,  etc. 

Mariniers,  gaine  deniers, 
Hz  sont  des  nnsires. 

Porte  failz  ne  faull  oublier, 
Cav  sont  bons  drolles. 

Les  musniers  et  cliarretiers 
viendront  sans  faultes. 
Mes  drolles,  etc. 

Sus,  couvreurs  et  charpentiers, 

Ne  f.iictesfaulte 
De  nous  venir  tous  chercher, 

Qu'on  vous  enrolle; 
Et  mander  t*us  ceS  massons. 

Qui  sovenl  des  nostres. 
Mes  drolles.  elc. 

Çhaussetiers  et  cordonniers, 

Venez  sans  faulte. 
De  nous  venir  tous  chausser; 

Entre  nous,  drolles, 
Resoijig  est  d'estre  chaussez, 
L'yver  approche. 
Mes  drolles,  etc. 

Orangers  et  poissonniers, 

Soyez  des  nosires  ; 
Amenez-moy  tous  ces  verriers. 

Faiseurs  de  cordes, 
Bourreliirs  et  les  seilliers, 

Faiseurs  de  coffres. 
Mes  drolles,  elc. 

Tignerons  et  laboureurs. 
Venez  aux  ilrolli-^  ; 

Vous  verre/,  de  bous  luir. curs, 
A  pleine  gorge. 


Les  espingliers  viendront 
Estre  des  nosires. 
Mes  di-olles,  elc. 

Celuy  qui  a  faici  la  chanson. 

C'est  un  bon  drolle. 
Des  oysons  apportez  donc, 

Qui  les  embroche; 
Les  cuisiniers  iiz  viendront 

Faire  la  sauce. 
Mes  drolles,  mes  drolles, 
Venez  Irestous,  qu'on  vous  enrolle. 


Notes 


<l"' 


sin'uh. 


(i)  On   ne   ss    sert    plus   de    celle    l 
tt  Venez  sans  faute.  »  ' 

(2)  Peul-élre  fabricants  de  serges 

(3)  Sous-enlendu  «  de  bouteilles.  « 

(4)  Ou  voit  que  la  mauvaise  coutume  Aefnire  le  lundi  est  fort 
ancienne. 

(5)  Marchands  en  gros. 

VIIL 

CaAKSQn  KOCVKLT.E  St'E  LES  RËGKET9  d'cS  VOI.ELR  ^OHMF.  C»r- 
DLABCOU  fl),  QIH  FUT  MIS  SCR  1,\  ROUE  ET  EXÉCUTÉ  A  THOf.f'SE, 
LE  3  SErTEMBIlE  |5S3. —  SUR  lE  CHANT  ;  «  SI  JE  t'aPPELLE  IN- 
GRATE ,   »    ETC. 

[Tiré  dn  Cabinet  des  plus  belles  cliausniis  nouvelles,  tant  de 
l'amour  que  de  la  guerre.  Lyon,  iSgi,  in- 18.  P.  6  elsuiv.] 

Cette  clianson  donnera  une  idée  de  la  manière  des  fai- 
seurs de  complaintes  au  seizième  siècle.  Les  annales  de  la 
province  où  fui  roué  Cap-Blancou  ne  font  aucune  mention 
de  ce  personnage  ;  nous  ne  savons  donc  sur  lui  que  ce  que 
nous  apprend  sa  burlesque  complainte. 

La  di\iue  justice 

Ne  délaisse  irnpunv 

Le  cruel  maléfice; 

Enfin  l'on  esl  piiny  —  llehis! 

On  revient  au  supplice. 

Le  gain  estant  fini. 

Icy  gisent  mes  plaincles, 

Cy  gisent  mes  douleurs; 

Mes  entrailles  sont  taiules 

De  cris,  sousprrs  et  pleurs. —  HélasI 

Les  mortelles  atlaintes 

,\u:;mentent  mes  fureurs. 

J'ai,  par  mes  mains  brigantes. 

Grands  crimes  perpétrez  (2); 

Des  ombres  iunoceiites 

Les  temples  empoudrez(3);  —  HélasI 

Et  par  mes  mains  sanglantes 

Les  justes  massacrez. 

l'ai  fait,  durant  ma  vie. 

De  maux  un  million. 

Exercé  volerie, 

Cherché  l'occision. —  Hélas  ! 

Je  croy  que  la  furie 

M'a  versé  le  poison. 

Par  les  grolles  sauvages 

Mon  logis  a  esté  ; 

Les  plus  fueillus  bocages 

M'ont  faict,  durant  l'esic,  —  Helas! 

Perpétrer  brigandages 

Avec  grand  cruauté. 

C'estoit  mon  exercice 

Q}\";jl  volei-  le  marchant  ; 

J'en  iaisois  sacrifice 

D'un  fier  couleau  tranchant,  —  Helas  1 

.MeltanI  an  précipice 

Sou  corps  cl  sou  argiut. 

Crondant  comme  un  tonnerre. 
Je  luv  ouvre  le  fluuc  ; 
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Je  l'cxlrais,  je  le  suiri', 
Luy  fais  leiidre  le  sang,  —  liilua  1 
Cl  fjis  (|iiu  dans  la  Une 
D'autres  il  licnl  le  rang. 

Mais  la  juste  reugeance 

A  mis  Gu  à  mes  maux  ; 

Ne  voulant  repentance 

Des  pénibles  travaux.  —  Héla»' 

Eir  a  mis  prévoyance 

A  mes  aspres  assaux. 

Car  un  jour  de  dimanche. 

Sur  le  poiuct  du  matin. 

Je  ruiduis  (4\  dans  ma  manche, 

Retenir  nu  mondain  (5,  ;  —  Helas  ! 

Mais  roml>ra;;euse  planche  (d'i 

M'a  oslé  le  butin. 

Monsieur  de  Roquebrune  (-) 
M'en  a  fait  la  raison. 
(O  maudite  foituue  !  ) 
Monsieur  de  Mauléun,  —  Helas  '. 
D'un  propos  m'importune, 
Ne  Voulant  ma  rançon. 

Mon  esprit  ne  repo>e. 

Mon  sens  se  trouble  tout  ; 

On  m'anieine  à  Tiioiose, 

On  me  geheuneiS)  partout. —  Helas  ! 

J'av  pour  mets  nue  chose 

Qui  est  d'un  mauvais  goût. 

La  cliose,  c'est  la  roue 

Qui  brisera  mon  corps  ; 

La  geheiMie  m'amadoue. 

Le  mal  me  fait  remors.  —  Hélas  ! 

Tous  mes  forfaits  j'advoue, 

(ionlrainct  par  ses  efforts. 

A  grands  coups  de  massue, 

Attaché  sur  un  bois. 

On  meurtrit  ma  chair  nue. 

Ha  1  je  rends  mes  abhois  (g)  ;  —  Helas  1 

Eu  vain  je  me  remue. 

Je  seus  un  trop  lourd  poix  (lo). 

O  Seigneur,  roy  de  gloire, 
O  saiucte  Irinilé! 
Ne  retiens  eu  mémoire 
Ma  i;iand  iuitpiité. 
Fais  (piej'a)e  \ictoirt 
Par  ta  grand  cliaiitê. 

Note». 

(i)Têlé  blanche.  — (a)  Commis,  te  mot  est  encore  usité  en 
langage  de  droit  criminel. 

(3;  J'ai  jeté  la  poudre  des  ombres  dans  les  temples;  c'est-à- 
dire  :  J'ai  ouvert  et  profané  les  tombeaux.  —  (4)  Croyais. 

(5)  Mondain  est  ici  pour  raimoudiu  ,  aucienne  monnaie  de 
bilion  qui  avait  encore  couis  à  Toulouse  au  seizième  siècle. 

(6)  L'instrument  de  torture. 

(7     M.  de  Rocpiebruue  et  M.  de  Maidéon  étaient  sans  doute 
deux  magistrats  chargés  d'instruire  l'affaire  de  Cap-Bluncou. 
(8)  Torture. — (g)  Je  rends  le  dernier  soupir. —  (loj  Pour  poids. 


tl'aulnti.  On  se  fait  facilcmcnl  une  k\rv.  des  conséquences 
radieuses  d'une  smiblable  loi.  Kn  mcna(;;iiit  de  se  tuer,  on 
obticiil  presque  tout  ce  que  l'on  veut,  et  en  se  tuant  on  raiisc 
un  grand  pri'jtidiei'  à  .son  ennemi.  Quelquefois  on  feint  de  se 
jeter  à  la  mer,  et  l'on  s'exile. 

hMGUTo.N,  Histoire  de  Ceylan. 


LES   CREAXClEr.S  DE    CEÏL.4.N. 

Lorsqu'un  créancier  a  épuisé  tous  les  moyens  ordinaires 
d'obtenir  le  puiement  de  ce  qui  lui  est  dû  ,  il  se  rend  chez 
son  débiteur,  tenant  à  la  main  des  feuilles  du  néungala , 
plante  vénéneuse,  et  il  déclare  que  s'il  n'est  pas  payé  immé- 
dialement  il  va  s'empoisonner.  C'est  un  vieil  usage ,  et  l'on 
pourrait  croire  que  la  menace  est  vaine.  Mais  presque  tou- 
jours le  débiteur,  effrayé  à  la  vue  des  feuilles  du  néungala , 
s'acquitte  sans  délai  et  à  tout  prix  :  il  vend  son  habitalion , 
cl,  s'il  n'a  pas  d'antre  ressource,  un  de  ses  enfants.  Ce  n'est 
pas  que  le  débiteur  tienne  beaucoup  à  la  vie  de  son  créan- 
cier ;  mais  il  y  a  une  certaine  loi  qui  condamne  à  des  dom- 
riiapes-intérèls  considérables  celui  qui  est  rnuse  du   suicide 


LIMA. 

Lima ,  capitale  du  l'éiou,  est  la  seule  ville  de  l'Amérique 
du  Sud  qui ,  de  nos  jours ,  ait  conservé  un  caractère  d'ori- 
ginalité bien  marqué.  Malgré  ses  rapports  permanents  avec 
les  républiques  voisines  et  ralMuence  considérable  d'étrangers 
de  loules  les  nations,  elle  a  des  niu:iirs,  des  costumes,  des 
formes  d'arcliileclure  qui  lui  sont  propres ,  que  l'on  ne  re- 
trouve même  pas  dans  la  ville  de  Callao,  éloignée  de  quel- 
ques kilomètres  à  peine,  et  conslruile  au  bord  de  la  mer  pour 
servir  de  port  à  la  capilalc. 

Lima  cependant  n'a  point  repoussé  tous  les  usages  nou- 
veaux jii  toutes  les  idées  nouvelles;  si  bien  qu'il  e.\iste  peu 
de  villes  où  les  éJémenls  les  plus  hétérogènes  aient  un  con- 
tact aussi  immédiat.  On  pourrait  presque  dire  qu'à  Lima  plu- 
sieurs siècles  vivent  côte  à  côte  sans  trop  se  coudoyer. 

Si  les  tremblements  de  terre  et  les  discordes  civiles  n'y 
poursuivaient  avec  acharuemeiit  leur  œuvre  de  destruction, 
Lima  serait  encore  la  plus  belle  et  la  plus  riche  des  villes  de 
r.\mérique  méridionale  ;  mais  chaque  jour  une  révolution  , 
qui  se  fait  toujours  pour  un  individu,  jamais  pour  un  prin- 
cipe, vient  entraver  la  maiclie  des  affaires  commerciales , 
des  levées  d"hoiumes  continuelles  enlèvent  les  bras  néces- 
saires à  l'exploitation  des  mines;  une  administration  vi- 
cieuse ou  incapable,  des  malversations  de  toute  espèce, 
obèrent  le  trésor  pubUc.  A  milieu  de  ce  désordre,  la  ville, 
bàlie  sur  un  sol  convulsif ,  se  lézarde  et  tombe  en  ruines  à 
chaque  nouvelle  secousse  ;  les  églises  et  les  monastères,  seuls 
monitments  qui  témoignent  encore  de  son  ancienne  splen- 
deur, laissent  choir  les  riches  moulures  eu  sluc  qui  les  eti- 
veloppaient,  et  l'on  voit  apparaître  cà  et  là,  comme  à  travers 
un  manteau  troué ,  les  roseaux  et  la  frêle  charpente  de  leur 
carcasse.  L'étranger  seul  déplore  la  triste  destinée  de  celte 
ville  naguère  si  opulente,  et  songe  douloureusement  à  la 
marche  rapide  de  sa  décadence.  Quant  au  peuple  de  Lima, 
il  s'occupe  à  faire  des  révolutions;  quelques  uns  en  vivent, 
la  majorité  en  est  dupe ,  mais  bien  peu  en  meurent  ;  car,  il 
faut  le  dire,  depuis  les  brillants  faits  d'armes  de  la  cause  de 
l'indépendance,  la  plupart  des  rencontres  qui  ont  eu  lieu 
pour  tel  ou  tel  prétendant  ont  été  si  peu  meurtrières  qu'on 
soupçonnerait  presque  les  partisans  d'avoir  trop  bien  com- 
pris la  mesquinerie  de  leurs  démêlés  pour  prendre  la  guerre 
au  sérieux. 

Lima  est  située  au  fond  d'une  plaine ,  à  huit  kilomètres  de 
la  mer  et  au  pied  des  montagnes  qui  forment  les  premiers 
degrés  de  la  Cordilière  des  .\ndes.  François  Pizarre  la  fonda 
sous  le  règne  de  Charles-Quint ,  le  jour  de  l'adoration  des 
Mages,  d'où  lui  vint,  suivant  Garcillasso  de  la  Vega  et  Her- 
rera,  le  nom  de  Ciudad  de  Reyes,  qui  lui  fut  donné  dès 
le  principe. 

Comme  dans  toutes  les  villes  chrétiennes,  le  premier  mo- 
nument dont  on  jeta  les  fondations  fut  une  église;  puis  on 
divisa  le  terrain  en  cuadras  ou  carrés  d'environ  cent  vingt- 
cinq  mètres  de  côté  pour  la  plupart,  sur  lesquels  on  devait 
bâtir  les  maisons.  Ces  cuadras  étaient  isolées  par  de  larges 
rues.  Le  sage  tracé  de  ce  plan  prévint  la  formation  de  ruelles 
étroites  et  tortueuses  qu'on  trouve  ordinairement  au  cœur 
des  grandes  villes. 
I  Lima  est  bâtie  en  demi-cercle  sur  la  rive  gauche  du  Rimac, 
]  qui  coule  de  l'est  à  l'ouest.  Une  muraille  flanquée  de  trente- 
quatre  bastions  entoure  la  partie  qui  n'est  point  bornée  par 
la  rivipie:  celtp  tnuraillp,  rominpnrée  sous  la  vice-royanté 
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du  duc  de  la  IMlata,  fut  terminée  en  1685;  elle  est  conslruite 
en  adobcs  ou  briques  formées  de  terre  glaise  et  de  paille 
hachée  dont  on  fait  sceller  le  mélange  au  soleil. 

Sur  la  rive  droite  du  Tiimac  se  trouve  l'immense  faubourg 
de  San-Lazaro.  Un  large  pont  en  pierre  le  fait  communi- 
quer avec  la  ville.  Ce  pont  a  cinq  arches  et  autant  de  jetées 
triangulaires  qui,  placées  en  amont  de  la  rivière,  sont  des- 
tinées à  rompre  le  courant.  Dans  les  angles  rentrants  que 
forme  le  parapet,  en  suivant  les  sinuosités  de  ces  jetées,  on  a 
disposé  des  bancs  où  les  habitants  viennent  le  soir  respirer  un 
air  rafraîchi  par  le  voisinage  de  l'eau.  A  rextrémilc  sud  du 
pont  s'élève  un  grand  portique  d'architecture  élégante  enjo- 
livée d'ornements  en  stuc.  Cette  sortie  monumentale  de  la 
ville  fut  construite  en  1613  sous  le  vice-roi  marquis  de 
Montes-Claros. 

Le  premier  aspect  des  rues  de  Lima  produit  sur  le  voya- 
geur une  impression  assez  peu  agréable.  Les  plus  belles  mai- 
sons n'ont  point  de  façade  du  côté  de  la  rue  ;  presque  toutes 
sont  bâties  dans  une  cour  où  l'on  entre  par  une  porte  cochère 
et  plus  souvent  par  un  portique ,  dans  l'intérieur  duquel  on 
a  grossièrement  peint  à  fresque  des  sujets  de  l'Écriture  suinte, 
des  scènes  injthologiques  et  des  paysages  d'une  perspective 
impossible.  Les  maisons  qui  donnent  sur  la  rue  n'ont  que  de 
rares  fenêtres  de  rcz-dn-chausséc  ;  dans  toute  la  longueur 
du  premier  étage  règne  un  balcon  peint  en  vert  et  semblable 
pour  la  forme  ù  un  bahut  sculpté  collé  contre  la  muraille. 
Ce  balcon  est  herméliquemcnt  fermé  par  des  panneaux  en 
grillage  de  bois,  qui,  lorsqu'on  veut  jeter  un  regard  dans  la 
rue,  glissent  ou  se  lèvent  à  volonté  entre  deux  lainures,  et 
plus  souvent  encore  sont  repoussés  à  l'extérieur  comme  nos 
fenêtres  à  tabatière. 

Le  mur  du  rez-de-chaussée  est  ordinairement  construit 
en  briques  ;  des  roseaux  entrelacés,  recouverts  d'une  solide 
couche  de  plâtre,  forment  les  cloisons  des  comparliments 
supérieurs;  les  piliers  et  autres  ornements  d'architecture  ont 
aussi  une  carcasse  de  roseaux  recouverts  d'argile  peinte  en 
couleur  de  pierre.  Les  toits  sont  plats  et  de  frêle  construction; 
ils  se  comi)oscnt  de  légères  poutres  transversales,  sur  les- 
quelles on  étend  des  roseaux  et  des  nattes  grossières;  le  tout 
est  revêtu  à  linlérieur  et  à  l'extérieur  d'une  simple  couche 
de  chaux,  indispensable  pour  intercepter  le  passage  du  soleil, 
de  l'air  et  de  l'humidité,  llàtonsnous  de  dire,  afin  que  l'on 
puisse  comprendre  l'inutilité  des  lourdes  toitures,  qu'il  ne 
pleut  jamais  à  Lima ,  et  que  les  brouillards  qui  remplissent 
l'atmosphère  à  certaines  époques  sont  impuissants  ù  traverser 
les  couvertures  dont  nous  avons  donné  la  description.  Plu- 
sieurs maisons  ont  des  toits  plus  solides ,  dans  un  but  d'agré- 
ment et  d'utilité  :  alors  ils  tiennent  lieu  de  parterre  poiu'  la 
culture  des  (leurs,  ils  servent  de  séchoir  pour  le  linge  et  d'ob- 
servatoire pour  les  curieux. 

Le  même  mode  de  construction  est  adopté  pour  les  édi- 
fices plus  considérables.  Dans  les  églises,  les  clochers  et  les 
belvédères,  la  maçonnerie  n'est  employée  que  lorsqu'elle  est 
indispensable;  toutes  les  parties  supérieures  sont  en  bois  et 
en  roseaux  ;  le  bois  et  le  stuc,  peints  de  manière  ù  imiter  par- 
faitement la  pierre ,  concourent  aussi  à  former  les  moulures , 
les  corniches  et  autres  espèces  d'ornements. 

L'extréiiie  légèreté  de  ces  édifices,  la  liaison  intime  des 
matériaux  qui  les  composent,  leur  ofi're  plus  de  chance  de 
résister  aux  secousses  fréquentes  des  tremblements  de  terre  ; 
car  ils  ne  leur  opposent  par  le  fait  aucune  résistance ,  et  cè- 
dent dans  tout  leur  ensemble  au  mouvement  oscillatoire  que 
leur  imprime  le  sol. 

A  l'époque  de  la  guerre  de  l'indépendance,  Lima  possé- 
dait vingt-deux  couvents  alTectésà  dilférents  ordres  religieux, 
dix-sept  monastères  de  femmes  et  quatre  maisons  de  bcatas, 
nom  que  l'on  donne  aux  femmes  qui  vivent  saintement  dans 
la  retraite,  sans  toutefois  prononcer  de  vœux.  Ces  maisons, 
dont  quelques  unes  sont  aujourd'hui  abandonnées  et  tombent 
en  ruines,  avaient  toutes  une  église  et  quelquefois  plusieurs 


chapelles,  ce  qui  multiplie  considérablement  le  nombre  des 
édifices  consacrés  au  culte  divin. 

La  ville  contenait  en  outre  dix  hôpitaux  affectés  à  quelque 
œuvre  de  charité  spéciale  ;  et  enfin  plusieurs  collèges. 

Devant  les  églises  principales  il  existe  une  place  qui  porte 
le  nom  du  saint  auquel  l'église  est  dédiée.  La  plus  grande  de 
ces  places  est  située  au  milieu  de  Lima,  en  comprenant  le 
faubourg  de  San-Lazaro  ;  elle  porte  le  nom  de  Plaza-Mayor. 

Sur  le  côté  oriental  s'élèvent  la  cathédrale  et  le  palais  de 
l'archevêque;  au  nord  se  trouve  le  palais  du  président  de  la 
république  :  les  deux  autres  côtés  sont  occupés  par  des  mal- 
sons particulières,  dont  l'étage  supérieur,  orné  de  balcons, 
est  soutenu  par  une  suite  d'arcades  à  plein  cintre.  Le  rez-de- 
chaussée  forme  des  galeries  où  des  négociants,  européens 
pour  la  plupart ,  exposent  leurs  étalages  séducteurs.  Entre 
les  colonnes  stationnent  des  bouquetières  ;  des  passemen- 
tiers y  travaillent  aussi  l'or,  l'argent  et  la  soie,  pour  eu  faire 
des  insignes  religieux  ou  militaires ,  des  boutons  et  des 
franges.  Les  Indiens,  fort  adroits  dans  cette  industrie,  l'ont 
accaparée  ;  elle  a  au  reste  donné  son  nom  à  l'une  des  deux 
galeries  (l'ortalès),  qu'on  appelle  Porlal-de-Boloneros. 

Dix  degrés  en  pierre  élèvent  la  cathédrale  au-dessus  de  la 
Plaza-Mayor.  Le  portail  et  les  deux  clochers  sont  d'une 
architecture  fort  élégante  ;  mais  le  badigeon  multicolore  qui 
couvre  entièrement  l'édifice  nuit  à  son  en"et  généraL  Le 
chœur,  placé  au  milieu  de  l'église,  occupe  presque  toute 
l'étendue  de  la  nef,  et  il  est  nécessaire  d'y  pénétrer  pour 
apercevoir  le  maitre-autel  splendidement  décoré  et  recou- 
vert de  plaques  d'argent.  Les  stalles  et  les  boiseries  du 
chœur  sont  enrichies  de  figurines  d'un  charmant  travail.  Les 
ornements  de  la  voûte,  les  moulures  des  frises,  sont  en  bois 
et  en  stuc.  On  remarque  encore  dans  l'église  des  grilles  et 
des  balustrades  en  fer  doré  d'un  grand  prix.  Pendant  les 
fêles  solennelles,  les  murs  disparaissent  sous  des  tapisseries 
magnifiques,  et  l'on  étale  dans  le  service  divin  un  luxe 
inouï  de  vases  sacrés  et  d'étoffes  de  brocart  où  l'or  et  l'ar- 
gent scintillent  sous  la  lumière  de  mille  cieiges. 

Le  palais  du  président  de  la  république  n'a  point  de  façade 
du  côté  de  la  place.  Sa  principale  entrée  se  trouve  dans  la 
rue  Fierro-Viejo,  qui  conduit  au  pont  du  Itimac.  L'intérieur 
n'a  rien  de  remarquable  sous  le  rapport  architectural.  Quant 
à  sa  décoration ,  elle  est  plus  que  médiocre.  C'était  pourtant, 
assure-t-on,  wi  édifice  superbe  avant  le  tremblement  de 
terre  qui  le  détruisit  en  1687.  Mais  depuis  cette  époque  il 
fut  construit  mesquinement ,  et  les  présidents  actuels  du 
Pérou  séjournent  trop  peu  dans  cette  habitation  de  passage 
pour  prendre  souci  de  sa  médiocrité.  Le  premier  palais  des 
vice-rois,  celui  où  fut  assassiné  Pizarre,  s'élevait  sur  le  côté 
occidental  de  la  Plaza-Mayor,  dans  l'endroit  occupé  au- 
jourd'hui par  le  Callejon  de  Petaleros. 

On  doit  au  vice-roi  marquis  de  Salvatierra  la  belle  fontaine 
d'airain  qui  orne  le  milieu  de  la  place,  et  qui  alimente  une 
partie  de  la  ville.  Cette  fontaine  est  surmontée  d'une  statue 
de  la  Henommée;  une  eau  abondante  jaillit  du  sommet,  re- 
tombe dans  deux  cuvettes  d'inégale  grandeur,  et  vient  rem- 
plir un  vaste  réservoir  autour  duquel  se  presse  la  foule 
bruyante  des  aguaderos  (porteurs  d'eau). 

La  Plaza-Mayor  présente  le  matin ,  à  l'heure  du  marché, 
un  coup  d'œil  des  plus  pittoresques  :  on  y  voit  fourmiller  une 
multitude  qui  réunit  toutes  les  nuances  intermédiaires  de  la 
peau  depuis  le  blanc  jusqu'au  noir.  Les  Indiens  des  chacras 
(métairies)  environnantes,  vêtus  du  piincho  (pièce  d'étolTe 
qui  se  porte  comme  une  dahnatique).  viennent  en  foule  ap- 
porter des  légumes  et  des  fruits  de  toute  espèce  ;  car  le  climat 
du  pays  est  également  favorable  aux  fruits  d'Europe  et  à 
ceux  des  tropiques. 

Des  marchands  de  comestibles  préparent  des  grillades  de 
porc,  des  boudins,  des  saucisses,  et  vendent  de  la  wassa- 
inora,  bouillie  de  mais  préparée  au  miel;  des  picantes, 
pâte  formée  avec  des  cosses  de  Capsicv->t   des  pommes  de 
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locTC,  (les  noix  (îcrasécs  et  aiilies  ingri!diciits;  enfin  ,  de  la  |  monté,  pilé,  et  plus  souvent  inadié  par  plusieurs  individus, 
chicita,  boisson  favoiite  du  peuple,  et  faite  avec  le  mais  fer-  I  comme  le  kaia  des  sauvages  de  l'Océanic.  Us  fresquerasj 
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(  Vue  (le  i-iuia,  capilale  du  Pérou.  —  Dessiu  fait  a  Lima,  en  1844,  par  M.  Mai  Radiguet  (i).  ) 


ont  des  dressoirs  entourés  de  bancs  en  bois  où  l'on  vient 
s'asseoir  pour  prendre  des  glaces,  des  sorbets,  des  sirops 
d'ananas ,  d'oranges  et  de  grenades. 

La  fin  à  une  aulr'  livraison. 


I  VOYAGE  SCIE.NTIFIOL'E  D'UN  IGNORANT 

AUTOUR    DE   S.\   CHA.MBRE. 

(Voy.  ,1.  S7,  37.) 

LES  ÉLÉMENTS. 

Il  est  un  mol  qui,  en  lui  seul,  résume  toute  la  tendresse 
paternelle,  et  qu'on  ne  peut  bien  comprendre  peut-être  que 
quand  on  est  père  :  c'est  le  mot  sollicitude.  Tout  ce  que  ce 
mot  suppose  de  vigilance ,  d'inquiétude  éclairée ,  de  pré- 
voyance de  l'avenir,  de  mémoire  du  passé,  de  comparaison 
avec  le  iirésenl,  tout  cela  sulTit  à  peine  pour  exprimer  les 
mouvements  contraires  et  profonds  qui  s'élèvent  sans  cesse 
dans  le  cœur  du  père  à  la  vue  ou  à  la  pensée  de  son  enfant. 
La  santé  comme  le  caractère,  l'éducation  du-  cœur  comme 
celle  de  l'esprit,  deviennent  pour  lui  le  sujet  do  mille  des- 
seins toujours  médités  et  toujours  remaniés.  Comme  il  aper- 
çoit vite  et  bien  avant  le  médecin  le  premier  symptôme  de 

(1)  M.  Radigiiel  e.si  aussi  l'auteur  de  l'article. 


maladie  sur  ce  visage  si  chéri  !  Comme  il  découvre  dans  cette 
âme  la  trace  presque  invisible  encore  d'un  défaut  naissant  1 
Ah  !  La  Fontaine  s'est  trompé  ;  il  a  parlé  de  l'œil  du  maître  , 
il  y  a  joint  l'œil  de  l'amant  ;  s'il  avait  élevé  son  fils ,  il  aurait 
dit  l'œil  du  père. 

11  y  a  quelques  jours,  le  printemps  venu  .  j'ai  ramené  mon 
cher  petit  compagnon  de  voyage  à  la  campagne.  Il  faut  sans 
cesse  tremper  et  retremper  les  enfants  au  sein  de  la  féconde 
nature  ;  il  y  a  entre  elle  et  eux  des  embrasscmenls  de  mère 
à  fils  que  nous  ne  pouvons  deviner.  Quelle  joie  pour  ce  gar- 
çon !  il  était  debout  dès  cinq  heures  du  matin  .  courant  dans 
les  grandes  herbes  mouillées,  et  cherchant  des  nids  à  travers 
bois.  Je  le  voyais  de  mon  lit  aller,  chanter,  rire,  et  mon  cœur 
tressaillait.  Plein  d'enivrement,  et  cependant  observateur, 
il  regardait  toutes  les  plantes ,  ramassait  toutes  les  coquilles 
de  sable,  ou  bien  grimpait  aux  cerisiers  rouges  de  fruits  :  à 
cheval  sur  une  branche,  il  s'interrompait  dans  son  repas  pour 
examiner  quelque  insecte  ou  quelque  lichen  de  couleur  cu- 
rieuse, et  surtout  pour  contempler',  immobile,  les  bouvreuils, 
les  rouges-gorges  et  les  loriots  qui  venaient  se  mettre  à  table, 
à  côté  de  lui ,  sur  tous  les  cerisiers  voisins ,  et  plongeaient , 
à  qui  mieux  mieux,  leurs  petits  becs  noirs  dans  les  fruits 
vermeils  et  juteux.  Loin  de  lui,  grâce  à  Dieu,  la  pensée 
gourmande  et  ingrate  de  les  chasser  de  ces  arbres  qu'ils  dé- 
fendent si  bien  contre  les  insectes  ;  il  les  regardait ,  au  con- 
traire, avec  une  sorte  d'amitié,  et  paraissait  tout  heureux 
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au  milieu  de  ces  jolis  convives  ailés,  que  le  printemps  appe- 
lait à  partager  son  festin.  «  C'est  bien  ,  me  disais-je ,  c'est 
bien,  enfant;  apprends  à  aimer  en  apprenant  à  connaître  ; 
observe,  instruis -toi  des  faits  par  les  yeux,  rien  que  des 
faits ,  voilà  l'éducation  qu'il  te  faut  ;  j'aime  mieux  l'envoyer 
à  l'école  sur  cette  brandie  de  cerisier  que  dans  la  classe  d'un 
pédant...  n 

Comme  j'achevais  ces  mots,  une  réflexion  me  saisit  :  «  lUeu 
que  des  faits  7  Est-ce  bieu  sage  ?  Cet  enfant  est  plein  d'ar- 
deur ;  sa  passion  pour  apprendre  l'intéresse  à  chaque  objet 
qu'il  renconlre  ;  pourquoi  ne  pas  doubler  à  la  fois  ses  jouis- 
sauces  et  SCS  connaissances,  c'est-à-dire  pourquoi  ne  pas 
joindre  les  idées  aux  faits ,  la  science  à  l'impression  naïve  ? 
L'enfance  sent  et  aime,  l'homme  sait  et  juge.  Quelle  joie 
pour  ce  cher  petit ,  s'il  pouvait  comprendre  ce  qu'il  admire. 
Combien  cette  nature  qui  l'enivre,  ce  ciel,  ces  arbres  lui 
paraîtraient  plus  merveilleux  encore  ,  s'il  avait  la  connais- 
sance de  leurs  lois,  comme  il  a  le  sentiment  de  leur  beauté.» 

Ace  moment,  je  le  vis  qui  accourait  du  fond  du  clos; 
car  pendant  mon  monologue,  il  était  descendu  de  son  arbre, 
afin  de  poursuivre  une  longue  demoiselle  bleue  :  je  l'appelai  ; 
il  arriva  près  de  moi  avec  ce  charmant ,  Qu'esl-ce  que  tu 
veux,  père!'  qui  vous  touche  on  ne  sait  pourquoi,  et  dans  ce 
désordre  un  peu  sauvage  qui  sied  si  bien  à  l'enfance.  11  était 
haletant,  la  chemise  enlr'ouverte ,  les  jambes  trempées  de 
rosée  jusqu'aux  genoux,  les  cheveux  épars,  collés  sur  le 
front,  et  légèrement  frisés  par  la  sueur.  11  portait  dans  son 
chapeau  des  genêts,  des  insectes,  et  toutes  ces  mille  herbes 
des  bois,  si  élégantes  dans  leur  port,  cl  dont  les  tètes,  char- 
gées de  graines,  tremblent  comme  l'avoine  au  seul  souffle 
du  vent.  .Selon  la  coutume  des  enfants,  il  n'attendit  pas  une 
réponse  à  son  :  Qu'ost-ce  que  lu  veux,  père?  et  commença 
de  m'élaler  ses  richesses. 

—  Combien  as-lu  là  d'espèces  de  plantes  ?  lui  dis-je. 

—  Je  ne  sais  pas ,  père  ,  peut-être  cinquante. 

—  Y  a-t-il  dans  le  clos  des  plantes  que  lu  n'aies  pas  prises  ? 

—  Plus  de  cent,  plus  de  mille ,  plus  de  cent  mille. 

—  Dillérentes  de  celles-ci  ? 

—  Toutes din'érenles,  père  ;  aussi  dilférenles  qu'une  cerise 
et  un  œillet. 

—  L'n  oeillet,  une  cerise  te  paraissent  donc  bien  dissem- 
blables ? 

—  Je  le  crois  bien ,  père,  répoudit-il  avec  ce  sourire  par- 
ticulier aux  enfants,  et  qui  vous  reproche  de  vous  moquer 
d'cii\. 

—  Tu  ne  vois  entre  eux  aucun  r.ipport  ? 

—  Aucun ,  père. 

—  Et  entre  le  chêne  et  le  cactus  ? 

—  Aucun  non  plus,  puisque  le  cactus  n"a  pas  de  feuilles. 

—  Que  dirais-tu  donc ,  enfant ,  si  je  t'apprenais  que  cet 
œillet  cl  une  cerise,  que  le  cactus  et  le  chêne,  que  les 
mille  herbes  que  tu  as  cueillies ,  et  les  cent  mille  toutes  dilTé- 
rentes  que  lu  as  laissées ,  que  tous  les  arbres,  tous  les  fruits , 
toutes  les  fleurs  si  variées  de  ce  jardin  sont  tous  composés 
dés  mêmes  substances  ? 

—  C'est  impossible,  père  ! 

—  Que  dirais-tu  si  j'ajoutais  que  non  seulement  lous  les 
produits  de  cet  enclos ,  mais  que  lous  ceux  de  tous  les  jar- 
dins environnants,  que  dis-je?  de  tous  les  jardins  de  cette 
province  jusqu'à  Paris;  bien  plus,  de  toutes  les  plaines,  de 
lous  les  bois,  de  toutes  les  montagnes  de  la  I''rance,  de  l'Eu- 
rope ,  du  monde ,  les  palmiers  de  l'Asie  comme  les  sapins  de 
la  Norvège  ,  les  fleurs  des  Alpes  comme  les  lianes  des  forêts 
vierges  des  terres  inconnues,  ne  sont  qu'un  assemblage  de 
ces  mêmes  substances! 

—  Quelles  sont-elles? 

—  Que  le  nombre  de  ces  substances  est  presque  in- 
croyable ! 

•    —  Incroyable  par  son  immensité  ? 

—  Incroyable  par  sa  ppiites.se. 


—  De  combien  est-il  î 

—  De  trois. 

—  Tiois  substances  pour  produire  tout  ce  qui  cioit  sur  la 
terre!  dit  l'enfant  avec  un  élonnement  mêlé  d'une  sorte  de 
crainte.  Quelles  sont-elles  donc? 

—  Trois  corps  simples  :  deux  gaz  et  du  charbon. 

—  Du  charbon  comme  celui  que  l'on  voit  dans  ce  feu? 

—  Om. 

—  Deux  gaz  comme  l'air? 

—  Oui. 

—  Comment  l'air,  repril-il  en  multipliant  ses  questions, 
peut-il  former  des  corps  aussi  durs  que  Test  le  bois?  Com- 
ment des  gaz  peuvent-ils  faire  des  fruits,  des  feuilles  ?  Com- 
ment le  charbon ,  qui  est  noir,  peut-il  devenir  une  rose? 
Qu'est-ce  que  des  corps  simples?  Qu'est-ce  que...? 

—  Arrête-toi.  Répondre  à  tes  questions  serait  l'expliquer 
la  formation  du  monde. 

—  Explique-la-moi. 

—  L'essayer  est  tout  ce  que  je  puis  ;  encore  ne  sais-je 
comment  t'en  donner  une  idée  claire  et  simple.  Voyons, 
cherchons  un  terme  de  comparaison  dans  celle  chambre  ; 
pcut-clre  sa  conslruciion  nous  expliquera-t-elle  celle  de 
l'univers. 

—  J'écoule ,  père. 

—  Hegarde  celte  muraille  ;  avec  quels  matériaux  est-elle 
consiruite  ?  avec  des  pierres  mises  à  côté  et  au-dessus  les 
unes  des  autres ,  et  retenues  ensemble  par  un  ciment. 

—  Oui ,  père. 

—  Eh  bien  !  lous  les  objets  du  monde  sont  formés  ainsi 
d'un  assemblage  de  petits  corps  appelés  molécules  et  tenus 
en  équilibre  les  uns  vis-à-vis  des  autres  par  une  certaine 
force  invisible  qui  leur  sert  de  lien  ;  ce  lieu  est  souple  pour 
ainsi  dire,  il  s'étend  ou  se  resserre  selon  les  conditions  où  se 
trouvent  les  corps;  les  molécules  par  conséquent  se  rappro- 
chent ou  s'écartent,  et  de  là  vient ,  ainsi  que  je  le  l'e.xpli- 
querai  tout-à-l'heure,  que  les  objets  sont  ou  li(|uides  comme 
l'eau ,  ou  gazeux  comme  l'air,  ou  solides  connue  le  bois. 
Ce  n'est  pas  tout  :  de  même  que  lu  vois  des  murailles  for- 
mées lout  entières  d'une  seule  espèce  de  pierres,  de  moellons, 
par  exemple,  et  d'autres,  au  contraire  ,  qui  sont  construites 
partie  en  pierres  de  taille,  partie  en  moellons,  partie  en 
briques ,  de  même  parmi  les  objets  donl  l'univers  est  com- 
posé, les  uns  se  forment  d'un  mélange  de  plusieurs  molé- 
cules diflérenles,  les  autres  d'une  seule  espèce  de  molécules  ; 
ce  sont  ces  derniers  qui  s'appellent  corps  simples  ou  élé- 
ijieiUs;  corps  simples,  parce  qu'on  ne  peut  les  décomposer  ; 
éléments  ,  parce  qu'ils  servent  à  fumier  tous  les  autres 
corps.  , 

—  Je  croyais  que  le  nom  d'éléments  appartenait  à  l'air, 
au  feu ,  à  l'eau  et  à  la  terre. 

—  Telle  était ,  en  effet ,  autrefois  l'application  de  ce  mol , 
parce  qu'on  regardait  alors  ces  quatre  corps  comme  les  sub- 
stances constitutives  et  indécomposables  de  l'univers,  et  qu'ils 
représentaient  les  quatre  états  principaux  où  se  trouvent 
toutes  choses.  La  terre  représentait  ce  qui  est  solide  ;  l'eau, 
ce  qui  est  liquide;  l'air,  ce  qui  est  gazeux,  cl  le  feu,  ce  qui 
est  chaud.  Mais  c'était  prendre  les  conditions  accidentelles  et 
variables  des  corps  par  les  corps  eux-mêmes  ;  la  science  a 
reconnu  depuis  qu'aucun  de  ces  éléments  n'était  élémen- 
taire ;  l'un  d'eux ,  le  feu ,  n'est  pas  même  un  corps ,  il  n'existe 
que  comme  ell'el  de  la  combinaison  des  corps;  et  quant  aux 
propriétés  dont  les  trois  autres  étaient  les  représentants, 
elles  leur  apparlienncnt  .si  peu  en  réalité  que  le  même  corps 
peut  être  alternativement  liquide,  solide  et  gazeux. 

—  Je  ne  comprends  pas ,  père. 

—  L'eau  t'en  ofl're  un  exemple.  S'il  survient  un  grand 
froid ,  l'eau  se  condense  eu  glace  ;  c'est  un  corps  solide, 
c'est-à-dire  dont  les  molécules  sont  beaucoup  plus  rappro- 
chées. Fais  chauffer  celle  glace  ,  le  lien  qui  unit  ces  molé- 
cules devient  lâche,  flotlant,  les  molécules  s'éloignenl  et 
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formoiit  co  corps  flasqui'  cl  liquide  appcli;  Ppaii  ;  fais  bouillir 
celte  eau,  les  ninlécnles  se  séparent  pins  encore,  et  l'can  se 
dissipe  en  vapeur,  c'cst-ii-dire  en  gaz. 

Tu  le  vois  donc,  la  qualité  d'élénienlaire  ii''  lient  l'u  rien 
&  l'aspect  que  nous  offre  telle  ou  telle  substance,  et  nous  di- 
rons :  les  t'iénieiits  s(nit  les  corps  inilécomposahles  ou  sim- 
ples, et  les  corps  simples  sont  les  matériaux  de  l'univers. 
Cependant  ces  matériaux  varient  sans  cesse  dans  leur  com- 
binaison ,  dans  leur  disposition  ,  dans  leurs  conditions  ;  de  là 
les  mille  Heures  diverses  des  ouvrages  de  la  nature,  des 
plantes,  par  exemple  ,  au  fond  descpielles  tu  ne  retrouves 
cependant  que  trois  éléments;  c'est  ainsi  que  les  moellons,  la 
brique  et  le  ciment,  qui  constituent  cette  pauvre  muraille, 
s'élancent  en  clocliers  élégants,  s'étalent  en  palais  magnifi- 
ques, et  sufli-ent  à  construire  le  Louvre,  Notre-Dame,  les 
Invalides,  tout  comme  notre  petit  lot;ement. 

Mais  allons  plus  avant  ;  laissons  la  muraille  qui  nous  a  servi 
d'exemple ,  considérons  cette  chambre  elle-même  avec  tous 
les  objets  qui  la,  remplissent ,  et  nomme-les-moi  tons  sans  en 
excepter  im ,  même  le  plus  petit ,  même  cette  plume ,  même 
ce  grain  de  poudre. 

—  Mais,  père,  je  n'aurais  pas  cessé  de  parler  dans  deux 
heures  si  je  le  faisais  cette  éuumération. 

—  Je  le  crois  ,  enfant  ;  supposons  donc  qu'elle  est  faite  , 
et  dis-moi  combien  il  a  fallu  de  corps  simples  pour  constituer 
CCS  inille  objets  diiïérents  que  tu  nommerais  il  peine  en  deux 
heures. 

—  Je  suis  sûr  (piil  en  faut  très  peu.  dit  l'enfant  en  sou- 
riant. 

—  Combien  ? 

—  Pas  plus  de  deux  cents  peut-être. 

—  Il  n'en  faut  pas  quinze. 

—  ['as  quinze  ! 

—  Encore  devons-nous  compter  dans  ce  nombre,  et  parmi 
les  plus  employés,  ces  trois  corps  simples  que  tu  connais 
déjà. 

—  Les  deux  gaz.  et  le  charbon  qui  sont  les  éléments  des 
plantes. 

—  Oui.  Maintenant  rtte  le  charbon,  tu  as  les  éléments  de 
l'eau  :  remplace  un  de  ces  gaz  par  un  auli'e  nommé  azote , 
tu  as  les  éléments  de  l'air  ;  unis  ensemble  ces  trois  gaz  et  ce 
charbon  ,  et  tu  possèdes  les  substances  constitutives  de  tous 
les  êtres  vivants  et  de  toutes  les  parties  de  ces  êtres ,  de  ce 
chien  et  de  celte  étolTe  de  laine ,  de  l'insecte  qui  bourdonne  à 
ton  oreille ,  et  du  maroquin  qui  recouvre  ce  livre  où  tu  lis  , 
Ue  l'éléphant  et  de  la  baleine,  du  mollusque  et  de  l'homme. 

—  Comment  !  l'homme  ne  dilfêrc  des  plantes  que  par  un 
gdz  de  plus  ? 

—  Non  pas  l'homme,  mais  les  éléments  du  corps  de 
l'homme.  Ces  immenses  dilVérences  apparentes,  qui  font  la 
variété  des  êtres,  ne  tiennent  qu'à  des  dilTérences  de  doses 
dans  lu  combinaison  des  substances  simples.  Ce  bois  dur  et 
solide  n'est  guère  formé  d'autres  matières  que  ce  délicat  tissu 
de  dentelle ,  et  celle  dentelle  livre  à  l'analyse  les  mêmes  élé- 
ments que  ce  papier  qui  l'enveloppe.  Te  demander  quinze 
corps  pour' former  cette  chambre  ,  c'était  donc  le  demander 
trop  encore,  et  tu  me  croiras  sans  peine  quand  tu  sauras  que 
tout  l'uDJvers,  c'est-à-dire  la  terre,  la  mer  et  le  ciel,  les  êtres 
et  les  choses,  peuvent  se  ramener  réellement  à  une  ving- 
taine de  corps  (les  autres  ne  sont  que  des  curiosités  de  chi- 
miste) ;  ejicorc  est-ce  l'imperfection  dc.nosinstrumenis  et  la 
faiblesse  de  notre  science  qui  arrêtent  ainsi  à  ce  chilTrc  cette 
réduction  progressive.  Plus  l'homme  pénètre  dans  les  secrets 
de  la  nature,  plus  il  démêle  que  c'est  faire  une  sorte  d'in- 
sulte à  la  puissance  de.Dieu  que  de  supposer  à  ses  mains 
créatrices'le  besoin  de  tant  d'éléments  de  composition.  Tout 
l'etlort  des  savants  modernes  tend  à  diminuer  encore  ce  petit 
nombre  de  corps  simples  qui  felTraie  déjà  par  sa  petitesse; 
l'examen  philosophique  d'une  pierre  étrange ,  appelée  dolo- 
mie,  permet  de  penser  que  parmi  les  métaux,   trois  ou 


quatre  au  moins  ne  sont  qu'un  seul  et  même  métal  dan»  de» 
étais  difTérents,  et  notre  imagination  peut,  sans  être  trop 
téméraire,  se  représenter  un  jour  où  le  génie  de  l'homme, 
ayant  pénétré  au  co'ur  même  du  mystère  de  la  création,  ne 
verrait  plus  dans  la  nature  qu'un  corps  unique  à  mille  faces  ; 
Dieu  aurait  construit  le  monde  avec  un  seul  élément  ! 

Je  m'arrêtai  à  ces  mots  jmur  interroger  le  visage  de  mon 
fils;  ses  yeux  s'étaient  abaissés  peu  à  peu:  les  fleurs  qu'il 
me  montrait  quelques  secondes  auparavant  avec  tant  d'en- 
thousiasme, tombaient  une  à  une  de  ses  mains  distraites  ;  11 
pensait  pour  la  première  fois.  Ce  n'était,  en  effet,  rien  moins 
qu'une  révolulioii  que  ce  qui  se  passait  dans  son  àrne.  Tout 
à-coup,  derrière  le  monde  des  sens ,  venait  de  lui  apparaître 
le  monde  de  l'esprit,  et  dans  ce  jeune  cœur  tout  ouvert  en- 
core aux  séductions  de  la  diversité  et  à  renchantement  des 
apparences,  j'avais  jeté  cette  grande  et  sévère  idée  qui  fait 
la  gloire  du  Butfon  de  notre  âge ,  l'unité  de  composition 
de  l'univers.  .Son  silence  me  plut;  j'y  voyais  la  preuve  qu'U 
sentait  le  coup  qui  lui  était  porté ,  et  je  l'abandonnai  à  ses 
premières  réflexions,  bien  résolu  de  lui  laisser  la  peine  et 
l'avantage  de  digérer  seul  ces  vérités  nouvelles. 

Le  lendemain  matin ,  étant  encore  dans  une  chambre  à 
coucher,  je  l'entendis  dans  notre  cabinet  d'étude  causer  avec 
un  enfant  du  village  que  je  lui  ai  choisi  pour  compagnon  de 
jeux.  Ma  fenêtre  se  trouvait  juste  en  face  de  la  leur;  j'é- 
coutai. Les  enfants  aiment  à  enseigner;  ne  les  accusez  pas 
pourtant  de  pédanlisme  :  la  vanité  a  sans  doute  sa  part  dans 
celle  ardeur  professorale  ;  mais  c'est  plus  encore  chez  eux  un 
débordement  de  trop  i)lein ,  et  surtout  cette  instinctive  et 
providentielle  charité  de  l'esprit  qui  les  excite  à  partager  avec 
ceux  qu'ils  aiment,  la  vérité  qu'ils  ont  apprise  comme  le  fruit 
qu'on  leur  a  donné. 

J'entendis  donc  bientôt,  ainsi  que  je  m'y  attendais,  les 
mots  de  gaz  et  de  corps  simples ,  interrompus  par  les  ré- 
flexions du  petit  paysan.  Je  m'avançai  derrière  mes  per- 
siennes,  mais  de  façon  à  n'être  pas  vu  :  ce  qu'il  y  a  de  plus 
funeste  aux  enfants,  et  ce  dont  ils  s'aperçoivent  le  plus  vile, 
c'est  qu'on  les  regarde.  Mon  fils ,  un  verre  d'eau  à  la  main , 
était  animé,  l'œil  brillant,  la  parole  impérieuse  :  le  petit 
paysan  avait  cette  physionomie  tantôt  méfiante ,  tantôt  indif- 
férente ,  qui  est  particulière  aux  gens  de  campagne  quand  un 
monsieur  de  la  ville  leur  raconte  quelque  merveille  qu'ils 
ignorent  :  douleur  ou  distrait ,  leur  visage  dit  toujours  :  Je 
n'y  crois  pas. 

—  Oui ,  cette  eau  est  composée  de  deux  gaz  ! 

—  Qu'est-ce  que  ça ,  des  gaz  ? 

—  C'est  de  l'air. 

—  Ah! 

—  Tu  vois  bien  l'œillet  qui  est  dans  ce  \erre  et  la  cerise 
qui  pend  là-bas  à  cet  arbre  ;  c'est  la  même  chose. 

—  Ça  ne  se  peut  pas  ;  ça  n'a  pas  le  même  goût. 

—  Je  le  dis  que  c'est  la  même  chose;  père  me  l'a  dit. 

—  Ah! 

—  Une  vache  et  une  couleuvre,  un  oiseau  et  un  poisson, 
c'est  la  même  chose. 

—  Pourquoi  alors  une  couleuvre  n'a-t-elle  pas  de  lait,  et 
une  vache  ne  vole-t-elle  pas? 

—  N'imporle,  c'est  toujours  la  même  chose;  père  me  l'a 
dit. 

—  Ah  !  fit  le  petit  paysan  avec  sa  voix  indifférente. 

Kt  ils  sorlirent  de  la  chambre,  mon  fils  continuant  à  pro- 
fesser avec  l'ardeur  d'un  néophyte,  moi  démêlant  déjà  un 
commencement  d'erreur  qui  venait  se  mêler  en  lui  à  la  vé- 
rité, car  il  semblait  prendre  pour  une  même  chose  deux 
choses  composées  des  mêmes  éléments,  ce  qui  est  fort  diffé- 
rent; mais  le  mal  était  facile  à  réparer,  et  je  ne  me  pressai 
point.  Pendant  trois  ou  quatre  jours,  l'ardeur  et  le  mouve- 
ment d'espril  de  cet  enfant  furent  presque  incroyables;  il  ne 
tarissait  pas  de  questions,  d'observations;  il  venait  me  trou- 
ver poiu-  me  soumeilre  ses  doutes:  il  allait  chercher  son 
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petit  camarade  pour  lui  dire  mes  réponses,  et  s'tclaircir  à 
lui-même  ses  propres  idées  en  les  racontant  ;  un  verre  à  demi 
plein  d'eau  où  Ton  verse  un  vin  gazeux  n'est  pas  plus  pétil- 
lant, plus  bouillonnant,  plus  tumultueux... 

«  C'est  bien,  me  disais-je,  le  travail  se  fait,  la  vérité  l'enivre 
encore,  mais  bientôt  elle  le  nourrira,  et  après  cette  première 
ébullition  orageuse  l'âme  s'apaisera,  et  les  féconds  principes 
de  l'unité  y  apparaîtront  stables  et  debout  comme  autant  de 
solides  poteaux  où  viendront  s'amarrer  toutes  les  autres  con- 
naissances. » 

Le  tumulte  s'apaisa  en  effet,  mais  pour  faire  place  i  un 
phénomène  étrange  :  l'enfant  devint  bientôt  rêveur,  triste, 
comme  accablé  ;  ce  n'était  point  l'abattement  de  l'ennui  ou 
la  prostration  de  la  fatigue  ;  il  semblait  tourmenté  par  une 
préoccupation  confuse.  Je  le  vis  une  fois,  dans  ma  chambre, 
prendre  une  magnifique  fleur  de  géranium  qu'il  aimait  beau- 
coup et  un  vilain  souci,  les  brûler  tous  les  deux  à  part,  et 
en  examiner  attpntivcment  les  cendres...  Que  se  passait-il  en 
lui?  Cette  tristesse  était-elle  un  effet  de  mes  leçons?  Je  m'en 
inquiétai;  j'allai  l'interroger. 

—  Est-ce  que  tu  es  souffrant,  mon  cher  fils? 

—  Non ,  pore. 

—  Tu  ne  me  semblés  plus  aussi  gai. 

—  C'est  vrai. 

—  Qu'as-tu  donc  ? 

—  Je  ne  sais  pas. 

-^  Voyons,  je  vais  te  rendre  heureux.  J'ai  fait  venir  hier 
quatre  de  ces  beaux  géraniums  que  lu  aimes  tant...  Viens 
les  voir. 

—  Je  le  veux  bien. 

—  Tu  me  réponds  avec  indilTérence,  tu  semblés  me  suivre 
sans  plaisir  ;  est-ce  que  tu  n'aimes  plus  les  géraniums? 

—  Je  les  aime  moins. 

—  Depuis  quand  ? 

—  Depuis  que  j'ai  vu  qu'ils  produisaient  les  mêmes  cen- 
dres que  ces  vilaines  scorsonères. 

—  Et  cela  t'attriste? 

—  Oui ,  père. 

—  Pourquoi? 

—  Je  ne  sais  pas. 

Il  ne  le  savait  pas,  en  effet.  Qui  de  nous  ne  s'est  pas  arrêté 
quelquefois  avec  compassion  devant  un  petit  enfant  d'un  an, 
incapable  encore  de  parler,  et  pleurant  avec  des  gestes  de 
supplication.  On  lui  offre  tous  les  objets  qui  l'environnent  : 
Veux-tu  ce  jouet  ?  Est-ce  ce  fruit  que  tu  désires?  Pour  toute 
réponse,  il  pleure  plus  fort,  et  son  chagrin  s'augmente  de  son 
impuissance  à  le  faire  comprendre.  Comment  l'apaiser?  On 
en  désespère ,  quand  sa  mère  arrive  ,  le  regarde ,  et  en  un 
instant  devine  le  sens  de  ces  cris  inintelligibles  pour  tous.  Or, 
sachons-le,  l'enfant  est  muet  pour  bien  des  pensées  longtemps 
encore  après  qu'il  se  sert  de  la  parole  ;  ses  sentiments  ne 
connaissent  pas  le  chemin  de  ses  lèvres;  vos  questions  les 
plus  pressantes,  vos  demandes  les  plus  sagaces  n'obtiendront 
de  lui,  pendant  plusieurs  années,  qu'un  Je  ne  sais  pas  aussi 
sincère  et  aussi  douloureux  que  le  cri  de  l'enfant  au  berceau. 
A  vous  de  deviner  ce  qu'il  ne  sait  pas  dire  ;  et  pour  cela , 
imitez  la  mère,  écoutez-le  avec  le  cœur. 

Les  quelques  mois  échangés  entre  mon  fils  et  moi  m'a- 
vaient mis  sur  la  trace  du  mal;  j'achevai  de  m'éclairer  en 
l'observant ,  et ,  je  dois  en  faire  l'aveu ,  je  fus  effrayé ,  je  fré- 
mis. Qu'avait-il  donc  ? 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


1743,  il  mourut  le  20  février  1771 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
treize  ans.  Ses  principaux  écrits  scientifiques  sont  :  un  Traité 
physique  et  historique  de  l'aurore  boréale;  une  Dissertation 
sur  la  glace  ;  des  Mémoires  sur  les  forces  motrices  ,  sur  la 
réflexion  des  corps,  sur  la  rotation  de  la  lune,  etc.  En  philo- 
sophie, il  était  disciple  de  Descartes.  Il  lui  resta  fidèle  au 
milieu  de  la  réaction  qui  se  déclara  contre  ce  grand  génie  à 
la  suite  des  découvertes  newioniennes ,  et  dont  Maupertuis 
avait  donné  le  premier  signal.  On  trouve  dans  la  Corres- 
pondance de  Grimm  quelques  pages  intéressantes  sur  cet 
homme  d'un  caractère  estimable,  et  qui  a  honoré  les  sciences 
et  les  lettres.  Il  avait,  dit  l'auteur,  «  l'esprit  sage,  la  tète  bien 
fiiite  ,  une  grande  égalité  d'humeur,  beaucoup  de  modéra- 
tion dans  les  passions ,  ou  plutôt  point  de  passions ,  assez  de 
sentiment  pour  mériter  l'estime  de  ceux  qui  vivaient  avec 
lui  dans  les  mêmes  sociétés  ,  et  pour  contracter  de  ces  liai- 
sons d'égards  et  de  politesse  qui  lui  suffisaient.  »  On  insinue 
qu'il  était  égoïste  ,  ou  tout  au  moins  peu  susceptible  d'une 
véritable  amitié  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  ce  reproche  ait 
reposé  sur  une  opinion  générale  ou  sur  des  fails  positifs. 
Dans  leur  chaleureux  et  fougueux  enthousiasme,  Grimm  et 
son  célèbre  collaborateur  étaient  trop  prompts  à  considérer 
comme  privés  de  sensibilité  tous  ceux  qui  n'embrassaient 
point  leurs  opinions  avec  ardeur.  Par  ses  traditions,  Mairan 
appartenait  surtout  au  dix-septième  siècle. 


(Mairan.  —  D'après  un  dessin  de  Carmontelle.  ) 


MAIKAN. 

Jean-Jacques  Dortous  de  Mairan  était  né  en  1678  ,  à 
Béziers.  En  1718  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  où  il  remplaça  l'onlenclle,  en  17/i0,  dans  la  charge 
de  secivlaire.    Reçu  membre   de   l'Académie    française   en 


BOREACX  d'abonnement  ET  DE  VE.ME , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustlns. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  nie  Jacob ,  3o. 
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(Les  Laveuses  itaiieunes.  —  D'après  Pioelli.) 


Ceux  qui  ont  visité  Rome  avant  l'année  1835  se  souvien- 
nent peut-être  d'y  avoir  rencontré ,  toujours  suivi  de  son 
grand  chien  noir,  Bartolonieo  Pinelli,  dessinateur  et  sculp- 
teur original,  qui,  dans  ses  courses  par  les  faubourgs  et  dans 
les  campagnes  qui  environnent  la  ville  éternelle ,  se  plaisait 
à  prendre  la  nature  romaine  sur  le  fait ,  et  à  la  reprod>.iire 
telle  quelle,  belle  ou  laide,  mais  vraie,  par  ses  eaux  fortes  et 
ses  terres  cuites. 

Bartolomeo  Pinelli  était  né  à  Rome ,  le  20  novembre 
1781 ,  de  Giovanni-lîatlisla  Pinelli  et  de  Francesca  Gianfa- 
raui.  Son  père  faisait  des  figurines  en  terre  pour  un  faïen- 
cier :  c'était  un  sculpteur  du  dernier  ordre  {di  bassa  mano). 
Il  vit  avec  plaisir  son  fils  encore  enfant  montrer  im  goût 
très  vif  pour  le  dessin  ,  et  il  le  fit  étudier  à  l'Académie  de 
Saint-Luc.  Pinelli  n'avait  pas  neuf  ans ,  lorsqu'il  fut  inter- 
rompu dans  ses  premières  études  par  la  nécessité  de  suivre 
son  père  à  Bologne,  où  la  rigueur  de  quelques  créanciers  le 
contraignit  de  se  réfugier.  Le  jeune  Pinelli  y  demeura  sept 
ans,  et,  grâce  aux  secours  du  prince  Lamberlini ,  neveu  de 
Benoit  XIV,  il  put  y  continuer  ses  études  de  manière  à  rem- 
porter le  premier  prix  de  peinture  au  concours  solennel  de 
l'Académie  de  Bologne  ,  à  l'âge  de  quinze  ans.  Peu  après  , 
Pinelli  quitta  Bologne  ,  et  rentra  à  Rome  pour  n'en  plus 
sortir. 

Sans  protecteur,  presque  sans  moyens  d'existence  ,  il  re- 
commença avec  courage  à  fréquenter  l'Académie,  et  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  l'art  de  grouper  les  figures,  grâce  à  l'étude 
approfondie  et  passionnée  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange.  La 
statuaire  eut  part  aussi  à  ses  travaux  ;  et  tels  furent  ses 
succès  dans  les  deux  branches  ,  qu'il  remporta  la  même 
année  le  grand  prix  de  peinture  et  celui  de  sculptiue.  Ces 
grands  prix  étaient  alors  peu  de  chose,  pécimiairement  par- 
lant. Pressé  par  le  besoin  ,  le  jeune  homme  était  souvent 
obligé  de  manquer  l'école  pour  faire  quelque  dessin  au  crayon 
ou  à  la  plume  qu'il  vendait  ensuite  à  vil  prix  dans  les  cafés. 
11  croqua  de  cette  laçon ,  à  la  plume ,  quelques  faits  histori- 
ques d'une  si  vive  manière  et  avec  tant  de  vigueur,  que  ces 
ToBt  XIV.— Septembre  1846. 


premiers  essais  suffirent  à  lui  attirer  la  renommée.  Ce  succès 
l'éloigna  tout-à-fait  de  l'Académie  ,  où  il  ne  rencontrait  que 
de  rigoureux  censeurs ,  tandis  qu'il  était  ailleurs  choyé  et 
encouragé  par  d'aimables  et  spirituels  amateurs.  Il  copia  pour 
eux,  avec  une  incomparable  vivacité ,  en  dessins  de  moyeime 
grandeur,  quelques  uns  des  plus  beaux  tableaux  de  l'Albane. 
Le  nombre  de  dessins  qu'il  a  faits  ainsi  pour  le  premier 
étranger  venu  qui  lui  en  demandait  est  incalculable.  Telle 
était  sa  facilité  et  sa  sûreté  de  main  en  ce  genre  que  ,  sur 
quelque  sujet  que  ce  fût,  il  composait  et  dessinait  impromptu, 
sans  presque  détacher  du  papier  le  crayon  ou  la  plume.  Un 
tableau  de  maître  lui  plaisait-il,  il  le  rendait  à  grands  traits 
en  quelques  minutes.  Hommes,  femmes,  enfants,  tout  ce  qui 
passait  devant  lui,  il  le  croquait,  il  en  reproduisait  les  lignes 
et  le  côté  pittoresques.  Il  s'arrêtait  d'ordinaire  à  ces  premiers 
hnéaments,  à  ce  premier  jet  de  l'imitation;  mais  la  vigueur 
et  la  netteté  de  sa  touche  étaient  incomparables.  Il  marqua 
ses  débuts  dans  cette  libre  carrière  par  une  collection  de 
costuiues,  tant  anciens  que  modernes,  la  plupart  scrupuleu- 
sement pris  sur  ce  qu'il  voyait  tous  les  jours  ;  ouvrage  ingé- 
nieux, plein  d'esprit  et  d"une  vérité  caractéristique,  qui  a  été 
copié  ,  imité  et  répandu  dans  toute  l'Europe.  Vers  ce  temps, 
il  peignit  aussi  à  l'aquarelle  quelques  petits  tableaux.  Keiser- 
mann,  peintre  allemand,  les  vit,  les  loua,  en  fut  émerveillé  ; 
le  jeune  auteur  devint  l'ami  de  Keisermann  au  point  de  loger 
et  de  faire  ménage  commun  avec  lui.  Ce  fut  pendant  le  cours 
de  celte  intimité  que  Pinelli  peignit  le  plus  à  l'aquarelle  et  à 
l'huile.  Les  deux  amis  étaient  cependant  presque  toujours  en 
course  hors  de  Rome,  parcourant  ensemble,  un  Virgile  à  la 
main ,  la  scène  des  six  derniers  livres  de  l'Enéide.  PinelU  fit 
dans  cette  période  un  assez  grand  nombre  de  paysages  et  de 
vues  d'une  exactitude  à  ne  rien  laisser  à  désirer,  prises  pour 
la  plupart  dans  les  délicieux  environs  de  Tivoli.  En  1809  il 
quitta  Keisermann  :  le  bon  Allemand  entendait  mal  la  plai- 
santerie, et  Pinelli  l'avait,  disait-il,  offensé,  comme  Dantan 
offense  de  nos  jours  ses  meilleurs  amis  ,  en  faisant  leur 
charge.  Pinelli  n'avait  pas  même  fait  directement  la  charge 
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de  Keisennann  ;  mais  il  gravait  alors  h  l'eau  forte  ces  es- 
pèces de  caricatures  populaires  qui,  sous  le  nom  de  Caral- 
Uritli  ou  Suffi  caricafi,  forment  une  des  plus  notables 
parties  de  l'œuvre  de  notre  artiste,  et  il  avait  donné  la  figure 
et  un  peu  de  l'air  de  Keisermann  à  un  personnage  comique 
d'un  des  meilleurs  dessins  de  cette  série.  Les  Carallerisli 
ou  Buffi  caricali  avaient  été  enlevés  et  couraient  le  monde  ; 
le  mal  était  irrémédiable.  Keisermann  s'éloigna  pour  toujours 
de  son  ami. 

Du  moment  que  l'inelli  se  fut  abandonné  au  cours  de  ses 
inspirations  ,  quelquefois  un  peu  abruptes ,  mais  toujours 
pleines  de  chaleur  et  de  vie,  rien  ne  l'arrêta  plus  dans  son 
essor.  11  publia  coup  sur  coup  des  collections  de  dessins  sur 
toute  sorte  de  sujets.  Les  artistes  et  les  amateurs  y  remar- 
quèrent bien  quelques  incorrections  et  un  faire  trop  heurté, 
mais  en  même  temps  une  fermeté  de  main  ,  un  reliif  et  un 
nerf  dignes  des  plus  grands  éloges.  Les  illustrations  d'im 
Virgile  et  d'un  Dante,  qu'il  pubha  peu  après  ,  obtinrent  le 
même  succès.  Mais  ce  qui  le  mil  tout-à-fait  hors  de  ligne  et 
lui  nt  une  réputalion  à  lui ,  dans  un  genre  nouveau  quoique 
les  modèles  s'en  trouvassent  sous  les  yeux  de  tout  le  monde, 
i-.e  furent  ses  costum('S  et  ses  scènes  des  habitants  de  la  cam- 
pagne et  des  faubourgs  de  Rome.  Rien  de  plus  vrai ,  de  plus 
énergique  et  de  plus  vivant  que  ses  Trasteverini ,  que  ses 
Ciociare,  que  ses  paysannes  d'Anagni ,  de  Monte-Circeo ,  de 
Spoleto,  etc.  Ce  talent  fougueux  voulut  être  à  la  fois  et  fut  en 
elTet  dessinateur,  graveur,  peintre  et  sculpteur  ;  non  saiiS 
doute  à  un  degré  sublime.  Sa  muse  est  la  muse  des  Épîtres 
d'Horace,  «  muse  pédestre.  » 

L'ingénieux  artiste  gravait  surtout  à  merveille  à  l'eau 
forte,  et  l'on  a  de  lui  eu  ce  genre  des  œuvres  d'une  louche 
pleine  de  vivacité,  de  force  et  d'éclal.  Je  citerai  particuliè- 
rement les  cinquante-deux  planches  in-quarto  oblong  qu'il 
publia  en  1823  pour  l'illustration  de  la  seconde  édition  d'un 
poème  intitulé  :  «  11  mco  Palacca,  poema  giocoso  nel  linguag- 
«  gio  romanesco,  di  C.iuseppe  Berneri,  etc.  «  C'est  un  poème 
héroï-comique  dans  le  genre  de  la  Seccliia  rapila  de  Tas- 
soni  ou  de  VUudibras  de  Butler,  ayant  pour  sujet  les  fêles 
célébrées  à  Rome  en  réjomssance  de  la  levée  du  siège  de 
Vienne  et  de  la  défaite  des  Ottomans  par  Sobieski,  qui  envoya 
au  pape  Innocent  XI  l'étendard  de  Mahomet  pris  sur  l'en- 
nemi. C'est  une  chose  assez  remarquable  que  dans  ce  poème, 
écrit  en  1683  dans  le  langage  du  peuple  de  Rome,  se  retrou- 
vent le  langage ,  les  traits  de  mœurs ,  et  jusqu'aux  moin- 
dres usages  du  peuple  d'aujourd'hui. 

Pinelli  faisait  en  même  temps  force  groupes  en  terie  ,  très 
appréciés  des  connaisseurs.  D'ordinaire,  ces  excellentes  sta- 
tuettes ,  d'un  caractère  de  vérité  qui  captive  ,  représentent 
des  Romains ,  ou  tout  au  moins  des  hommes  et  des  femmes 
de  la  campagne  romaine.  11  exécuta  un  grand  nombre  de  ces 
groupes  dans  sa  première  jeunesse,  et  un  plus  grand  nombre 
encore  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Ourtqnes  uns  des 
plus  remarquables  sont  maintenant  à  l'aiis  dans  divers  cabi- 
nets d'amateurs  ;  de  ce  nombre  est  le  groupe  si  pittoresque, 
si  animé  des  Joueurs  de  boule.  11  faut  citer  encore  le  Berger 
des  marais  Pontins  conduisant  h  cheval,  comme  au  temps  de 
Virgile ,  une  lance  à  la  main  ,  son  turbulent  troupeau  ;  et 
celte  tragique  scène  .  restée  célèbre  parmi  les  Trasteve- 
rini ,  dan»  laquelle  un  père  est  représenté  furieux,  un  cou- 
teau à  la  main,  arrachant  son  enfant  îi  sa  femme  éperdue,  et 
prêt  à  le  frapper  sous  ses  yeux.  On  peut  juger  par  ces  grou- 
pes combien  l'inelli  eût  été  sculpteur  excellent  et  de  premier 
ordre  s'il  se  fût  adonné  tout  entier  k  la  statuaire. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


U  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  se  défendre  contre  la  su- 
périorité d'autrui  que  de  l'aimer.  <;oetue. 


VOYAGE  SCIENTIFIQUE  DUN  IGNORANT 

AITOCR  DE  SA  CHAMBRE. 

LES  ÉLÉMENTS. 

(Fin.  — Voy.  p.  i85., 

Un  homme  célèbre  a  raconté  que  dans  sa  jeuuesse,  ayant 
voulu  se  livrer  à  l'étude  de  l'analomie,  ce  travail  lui  inspira 
d'abord  une  curiosité  pleine  d'attrait  ;  mais  bientôt  force  lui 
fut  de  l'abandonner,  il  ne  voyait  plus  que  la  mort  dans  la 
vie  même.  Se  trouvait-il  près  d'une  femme  jeune  et  Iielle, 
soudain,  par  une  manie  fatale,  sa  pensée  dépouillait  ce  frais 
visage  de  sa  riche  et  printanière  carnation  ;  devant  lui ,  ces 
yeux  charniauts  s'éteignaient  pour  laisser  à  nu  les  muscles 
qui  les  font  mouvoir  ;  et  à  la  place  de  cette  riante  créature 
il  ne  voyait  plus  qu'un  squelette.  Voilà  le  don  funeste  que 
j'avais  fait  à  mon  fils.  Adieu  les  fraîches  images  de  la  vie  ! 
La  belle  nature  s'était  évanouie  à  ses  yeux  comme  un  châ- 
teau féerique  ,  et  au  lieu  du  ciel,  de  la  mer  et  des  fleurs,  il 
se  trouvait  face  à  face  avec  ces  vingt-cinq  corps  inertes  et 
morts.  Que  faire?  Niil  moyen  de  lui  dire  ,  comme  après  un 
récit  de  Perrault  :  Console-loi ,  c'est  un  conte.  La  vérité  ne 
se  peut  rétracter  :  or,  cette  vérité,  quelle  influence  allait-elle 
exercer  sur  son  âme  et  sa  vie  ?  Comment  prévoir  les  fruits 
amers  que  porterait  ce  désenchantement  précoce  ?  L'enfance 
couve  ce  qu'elle  semble  oublier,  et  vous  voyez  lout-à-coup 
chez  le  jeune  homme  se  formuler  en  principe  ou  se  produire 
en  action  une  parole  imprudente  que  vous  avez  laissé  tomber 
dans  le  cœur  de  l'enfant.  Soudain  doue  l'avenir  me  montra 
(l'angoisse  a  une  logique  implacable)  mon  fils  désillusionné, 
analysant  au  lieu  de  sentir,  homme  de  scalpel  enfin  :  ma 
doideur  fut  vive  :  «  Mon  Dieu!  m'écriai-je,  faut-il  donc  que 
l'arbre  de  science  soit  toujours  mortel  aux  hommes?  Ne 
pourrait-il  jamais  goûter  de  ses  fruits  sans  mordre  dans  la 
cendre  et  sans  être  exilé  de  l'Eden  ?  »  Mais  bientôt ,  repre- 
nant courage  :  «  Ai-je  fait  mon  devoir?  me  dis-je.  Oui.  La 
vérité  peut-elle  être  un  mal  ?  Non.  Connaître  les  lois  qui  ré- 
gissent les  choses  et  les  êtres ,  n'est-ce  pas  se  rapprocher  de 
Dieu?  Oui.  Est-il  possible  qu'en  se  rapprochant  de  la  source 
de  toute  grandeur,  de  toute  beauté,  de  toute  tendresse,  l'âme 
se  dessèche  ,  et  que  l'esprit  perde  le  sentiment  de  ce  qui  est 
beau  et  grand  ?  Non  ,  mille  fois  non  !  Rousseau  aiinait-il 
moins  passionnément  les  fleurs  parce  qu'il  connaissait  les  lois 
de  la  floraison?  Voltaire,  le  plus  sceptique  des  poètes,  n"a- 
t-il  pas  dû  les  seuls  vers  vraiment  lyriques  qui  soient  partis 
de  son  cœur  au  sublime  commerce  de  Newton  ?  Ne  calom- 
nions donc  plus  la  science  et  la  vérité  :  si  leur  flambeau  a 
brûlé  les  yeux  de  cet  enfant  au  lieu  de  les  éclairer,  la  faute 
n'en  est  pas  à  la  lumière ,  mais  à  la  main  qui  l'a  versée  :  à 
moi  de  reconstruire  ce  que  j'ai  détruit.  » 

La  difficulté  était  de  trouver  im  remède  approprié  à  la 
faiblesse  de  l'enfant  ;  la  musique  me  vint  en  aide. 

Mon  fils  est  musicien  :  dès  l'âge  de  cinq  ans ,  je  lui  ai  mis 
les  mains  sur  le  piano  ;  car  la  musique  me  paraît  éminem- 
ment propre  à  faire  passer  dans  l'âme  des  enfants  les  pre- 
mières images  du  beau  ;  elle  est  l'art  des  sensations  comme 
l'enfance  en  est  l'âge. 

J'appelai  donc  mon  fils.  Le  dieu  de  l'élégance  et  de  la 
grâce,  Mozart,  a  écrit,  sur  un  vieil  air  assez  plat  :  Ah!  vous 
dirai-je,  maman  ,  une  suite  de  douze  variations  qui  sont 
des  chefs-d'œuvre  de  délicatesse  et  de  caprice  :  —  Joue-moi 
cet  air  varié,  dis-je  à  mon  fils...  Le  thème  ne  parut  nulle- 
ment le  toucher  ;  mais  dès  les  premières  variations ,  c'est-à- 
dire  dès  que  Mozart  parut,  ses  doigts  s'animèrent,  et  il  joua 
les  douze  morceaux  d'une  haleine ,  emporté  comme  malgré 
lui  par  le  souffle  du  maître. 

—  Comment  trouves-tu  ces  variations  '. 

—  Belles,  père,  bien  belles. 

—  Aussi  belles  que  le  thème  " 

—  Mille  fuis  davantage. 
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Pans  le  mt^iie  lomps  vcigi'lait  au  IlicUlIro  un  pauvre  chan- 
teur qui,  pensant  se  sentir  au  cœur  quelques  l'iincelles  du 
feu  po('ti(|ue,  résolut  de  cuiniUer  avec  ses  modestes  émolu- 
ments de  choriste  les  béuélices  d'auteur  dramatique.  Il  com- 
posa qucUiiies  pièces  qui  n'oblinrenl  pas  un  grand  succès. 
Tout  auteur  mal  accueilli  est  toujours  disposé  à  protester 
devant  la  postérité,  par  la  voie  de  l'impression,  contre  le 
mauvais  goOt  de  ses  contemporains.  Mais  auriui  éditeur  ne 
voulant  faire  les  frais  de  la  publication  des  aMivres  du  pauvre 
Aloys  Sencfelder,  et  lui-même  n'étant  pas  en  état  de  sup- 
pléer à  la  mauvaise  volonté  des  libraires,  il  prit  le  parti  de 
se  faire  .\  la  fois  son  propre  éditeur  et  son  propre  imprimeur, 
à  l'imitation  de  Kranklin.  Nouvelle  didunllé  :  Senefeldcr 
n'était  pas  typographe  comme  l'auteur  du  Bonhomme  Hi- 
chard:  il  n'avait  ni  caractères  ni  presse  à  sa  disposition,  ni 
argent  pour  en  acheter.  Pour  suppléer  au  premier  et  prin- 


cipal objet,  il  pensa  à  graver  des  lettres  en  ereux  sur  un 
poiucfln  d'acier,  dont  il  se  servirait  ensuite  pour  frapper  des 
mots  en  relie/'  sur  le  côté  d'une  lame  de  bois.  Si  Senefeldcr 
eiH  su  graver,  il  recommen(;ait  tout  simplement  Faust  et 
Cullemberg  :  son  ignorance  sur  ce  point  le  préserva  de  don- 
ner cette  seconde  édition  de  l'origine  de  l'imprimerie  ;  mais 
il  devait  la  produire  sous  une  autre  forme. 

Après  maint  autre  projet,  maint  autre  essai,  tout  aussi  peu 
praticables  et  promplement  al)andonnés,  il  se  détermina  î 
acheter  do  ses  premiers  fonds  une  planche  de  cuivre  sur  la- 
quelle il  graverait  à  l'eau-forte  une  ou  plusieurs  pages  de  son 
œuvre,  qu'il  tirerait  au  moyen  d'ime  presse  improvisée,  et 
qu'il  effacerait  ensuite  pour  faire  place  à  de  nouvelles  pages. 
Cela  était  on  ne  peut  plus  simple,  point  du  tout  nouveau  et 
encore  moins  cxpéditif.  Le  pire  de  l'affaire  était  que  .Sene- 
felder,  aussi  étranger  à  l'art  d'écrire  à  rebours  et  de  faire 


(Vue  intérieure  d'une  imprimerie  lidiograiiliique ,  à  Paris  (i).) 


mordre  une  planche  qu'à  celui  de  graver  des  poinçons,  se 
voyait  obligé  de  commencer  par  en  faire  l'apprentissage, 
c'est-à-dire  réduit  à  de  nombreux  essais  dont  chacim  devait 
emporter  nécessairement  un  peu  de  l'épaisseur  de  la  plan- 
che qu'il  n'était  pas  bien  sûr  de  pouvoir  remplacer  lorsque 
les  progrès  de  l'écrivain  lui  permetlraient  d'en  faire  un  em- 
ploi sérietix.  L'indigence  de  l'éditeur  conspirait  toujours 
contre  la  gloire  de  l'auteur. 

Ces  perplexités  de  la  misère  qui,  pour  l'ordinaire,  tuent 
l'imagination,  firent  passer  un  trait  lumineux  dans  l'esprit 
de  Senefeldcr.  Est-ce  que  cette  pierre  de  Solonliofen,  qu'il 
foule  aux  pieds  tous  les  jours,  dont  le  grain  est  si  fin,  le  poli 
si  doux ,  ne  pourrait  pas  remplacer  le  cuivre  pour  ses  essais  ? 
On  peut  effacer  bien  des  fois  sur  la  dalle  la  plus  mince ,  et 
son  remplacement  n'est  pas  coûteux.  Senefeldcr  laisse  donc 
reposer  la  planche  de  cuivre ,  et  ne  se  doute  pas ,  lorsqu'il 
lui  substitue  une  modeste  pierre  de  Solenhofen,  que  c'est  ime 
espèce  de  révolution  qu'il  prépare. 

Rien ,  au  reste ,  ne  pouvait  encore  faire  présager  l'avenir 

(i)  Imprimerie  lithographique  de  M.  Lemercier. 


artistique  et  industriel  qui  allait  s'ouvrir.  Senefeldcr  faisait 
toujours  ses  essais  d'écriture  à  rebours,  se  servant  pour  cela 
d'une  plume  d'acier  au  lieu  de  la  pointe  ou  du  burin  du  gra- 
veur, et  couvrant  par  économie  sa  pierre  d'une  encre  grasse 
cl  savonneuse  au  lieu  de  vernis.  Or,  un  jour  celle  pierre  re- 
polie était  toute  blanche  ;  c'était  un  de  ces  jours  qui  sont 
marqués  en  rouge  dans  le  livre  du  destin;  c'était  aussi,  ce 
qui  est  moins  poétique,  celui  de  la  blanchisseuse  de  Sene- 
feldcr. Celui-ci  n'avait  pas  un  morceau  de  papier  blanc  à  sa 
disposition  pour  écrire  la  note  du  linge  qu'on  venait  cher- 
cher; peut-être  pas  un  kreutzer  pour  en  acheter  une  feuille. 
Faute  de  mieux,  il  écrit  la  note  îivec  son  encre  grasse  sur 
le  coin  de  sa  pierre  pour  la  recopier  plus  tard.  Au  moment 
de  l'efiacer,  par  une  subite  inspiration,  il  se  demande  si, 
par  hasard,  l'acide  dont  il  se  servait  pour  faire  mordre  le 
cuivre ,  et  qui  doit  respecter  son  encre  grasse  aussi  bien  que 
le  vernis  à  graver,  n'aurait  pas  sur  la  substance  de  la  pierre 
nue  assez  d'action  pour  donner  aux  caractères  tracés  par  la 
plume  un  relief  suffisant  pour  permettre  d'en  tirer  des 
épreuves  d'impression.  Il  ne  s'était  pas  fait  illusion.  Les  par- 
ties nues  de  la  pierre,  décomposées  par  l'acide,  s'étaient 
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abaissées  de  manière  à  laisser  aux  parties  protégées  par 
l'encre  l'épaisseur  d'une  carte  à  jouer.  Il  ne  s'agissait  plus 
que  de  trouver  le  moyen  d'encrer,  sans  produire  des  empâ- 
tements, ces  caractères  d'un  si  faible  relief.  In  tampon  plat, 
substitué  après  une  multitude  d'essais  infructueux  aux  balles 
dont  se  servaient  les  imprimeurs  typographes ,  remplit  assez 
bien  la  condition. 

Voilà  donc  Senefekler  parvenu,  après  de  longs  détours, 
tout  juste  aux  premiers  débuts  de  la  typographie,  c'est-à- 
dire  un  peu  plus  arriéré  encore  que  quand  il  projetait  de  faire 
avec  une  règle  des  lignes  qu'il  suffisait  de  couper  pour  avoir 
des  mots  tout  composés.  Mais  ce  moyen  était  à  sa  portée  ;  il 
ne  demandait  rien  de  plus.  Au  reste ,  si  le  point  de  départ  se 
trouvait  être  absolument  le  même  pour  les  deux  arts,  les 
deux  routes  qui  y  aboutissaient  conduisaient  à  deux  buts  bien 
différents. 

.Senefelder  s'était  ainsi  rencontré  avec  l'abbé  Schmidt  ; 
mais  le  procédé  inventé  ou  non  par  ce  professeur  était  de- 
meuré inerte  entre  ses  mains.  Senefelder,  doué  d'un  esprit 
actif  et  entreprenant,  aiguillonné  par  le  désir  de  sa  gloire 
d'auteur  et  par  les  besoins  de  l'indigence ,  accélérera  les  dé- 
v«loppements  de  son  heureuse  découverte,  dont  le  profit, 
selon  l'usage ,  ne  devait  pas  être  la  récompense  de  l'in- 
venteur. La  suite  à  une  autre  livraison. 


irait  de  mon  cœur  jusqu'à  ma  bouche,  n  Le  père ,  ayant  en- 
tendu cela ,  dit  à  l'ainé  de  ses  fils  :  «  Je  te  donne  mes  pro- 
priétés qui  sont  en  Angleterre ,  parce  que  c'est  un  pays  de 
paix  et  de  justice ,  et  que  tu  ne  pourras  pas  y  voler  avec  im- 
punité. »  Il  dit  au  second  :  «  Puisque  tu  aimes  la  société  ,  je 
le  donne  mes  terres  qui  sont  dans  le  pays  de  Galles  :  c'est  ime 
terre  de  discorde  et  de  guerre  ,  et  tu  pourras  par  ton  esprit 
conciliant  adoucir  le  caractère  des  habitants.  »  Et  au  plus 
jeune  il  dit  :  «  Je  ne  te  donne  aucune  terre  :  tu  es  prudent , 
et  tu  sauras  acquérir  assez  de  bien  par  ta  prudence.  «  En 
effet ,  le  plus  jeune  fds  devint  le  chef  de  la  justice  ,  ce  qui, 
dans  ce  temps-là ,  était  en  Angleterre  la  première  dignité 
après  celle  de  roi. 


LES  TnOIS  FILS  DE  GUILLAUME-LE-CONQL'ÉRANT. 

Guillaunie-lc-Conquérant  était  un  jour  pensif  et  soucieux  ; 
il  dit  à  ses  conseillers  :  «  Je  voudrais  savoir  quelle  sera  la 
destinée  de  mes  enfants  après  ma  mort,  n  Les  conseillers 
délibérèrent  entre  eux ,  et  décidèrent  de  proposer  une  ques- 
tion à  chacun  des  trois  princes  qui  alors  étaient  encore 
presque  des  enfants.  Le  premier  qui  entra  dans  la  chambre 
fut  Robert.  «  Beau  sire ,  lui  dit  un  des  conseillers ,  daignez 
nous  répondre  :  Si  Dieu  vous  avait  fait  oiseau,  quel  oiseau 
auriez- vous  désiré  être?  »  Robert  répondit  :  «  In  faucon  ! 
c'est  Toiseau  qui  ressemble  le  plus  à  un  brave  et  vaillant 
chevalier.  »  Guillaume  Rufus  entra  le  second  ,  et  à  la  même 
question  il  répondit  :  i  J'aurais  voulu  être  aigle  !  c'est  un 
oiseau  fort  et  puissant  ;  il  est  craint  de  tous  les  autres  oiseaux, 
et  ainsi  il  est  leur  roi.  »  Enfin,  le  plus  jeune  des  trois  fils, 
Henri ,  qui  aimait  liustruction ,  et  que  l'on  a  surnommé  pour 
cela  Beauclerc,  répondit  «  qu'il  aurait  aimé  à  être  un  étour- 
neau ,  parce  c'est  un  oiseau  simple  et  bon ,  qui  vit  sans  nuire 
à  personne.  i>  Les  conseillers  retournèrent  aussitôt  vers  le  roi 
et  lui  dirent  :  «  Robert  sera  hardi  et  vaillant ,  et  acquerra  un 
grand  nom;  mais  il  finira  par  être  vaincu,  et  il  mourra  en 
prison.  Guillaume  sera  fort  et  puissant  comme  l'aigle  ;  mais 
sa  cruauté  et  sa  violence  le  feront  craindre  et  haïr,  et  il 
mènera  une  malheureuse  vie ,  qui  se  terminera  par  une  mal- 
heureuse mort.  Quant  à  Henri ,  il  sera  sage  et  prudent ,  il  j 
sera  pacifique ,  même  lorsqu'on  le  forcera  à  la  guerre  ;  il  se 
rendra  maître  de  vastes  terres,  et  il  mourra  en  paix.  »  Guil- 
laume-le-Conquérant  se  souvint  de  cette  prédiction  à  son 
lit  de  mort  ;  il  légua  la  Normandie  à  Robert ,  l'Angleterre 
à  Guillaume,  et  ses  trésors  sans  terre  à  Henri,  qui  devint 
plus  tard  le  roi  des  deux  royaumes,  et  régna  longtemps  et 
heureusement. 

Cette  légende  paraît  avoir  été  imitée  de  la  suivante ,  que 
l'on  trouve  dans  un  manuscrit  latin  du  treizième  siècle. 

Un  riche  baron  d'Angleterre ,  se  voyant  près  de  mourir, 
appela  ses  trois  fils ,  et  leur  dit  :  «  Quel  est  l'oiseau  que 
chacun  de  vous  préférerait  être  ?  »  L'aîné  répondit  :  «  Je 
voudrais  être  faucon  :  c'est  un  noble  oiseau  qui  vit  de  ra- 
pine. 1)  Le  second  dit  :  «  Je  voudrais  être  étourneau ,  parce 
que  c'est  un  oiseau  qui  aime  à  vivre  en  paix  avec  ses  sem- 
blables. »  Le  plus  jeune  dit  :  «  Et  moi  je  voudrais  être  cygne, 
parce  que  le  cygne  a  un  grand  col,  et  que  si  j'avais  une  pensée 
à  dire ,  j'aurais  le  temps  de  réfléchir  tandis  que  ma  pensée 


HISTOIRE  DE  DANIEL  BOONE  , 

PIOSMER  AMÉRICAIN  DASS   LE  KENTUCKT. 
(Fin. — Voy.  p.  ï35.) 

Aussitôt  que  le  fort  de  Boonesborougli  fut  terminé,  notre 
héros  s'empressa  de  transférer  ses  pénates  dans  l'Ouest.  Il 
partit  vers  le  milieu  de  juin  1775  pour  retrouver  sa  famille 
sur  les  bords  de  la  Clinch,  où  elle  résidait  alors.  Trois  autres 
familles  s'étaient  décidées  à  les  accompagner  ;  de  sorte  que  la 
caravane  comptait  vingt-sept  hommes  en  état  de  combattre  et 
quatre  femmes,  les  premières  de  race  européenne  qui  mirent 
le  pied  dans  les  solitudes  de  l'Ouest.  A  partir  de  cette  époque, 
le  nombre  des  colons  augmenta  rapidement  dans  ces  régions. 
Cependant,  pour  s'y  établir,  il  ne  fallait  pas  être  doué  d'un 
médiocre  courage;  car  la  guerre  avec  la  Grande-Bretagne 
commençait  alors,  et  il  était  clair  que,  dans  ce  conflit  de 
haines,  les  Anglais  appelleraient  à  leur  aide  la  rage  longtemps 
comprimée  des  Indiens.  On  devait  donc  s'attendre  à  toutes 
les  horreurs  d'une  guerre  implacable. 

De  jour  en  jour  des  rumeurs  plus  menaçantes  se  répandaient 
dans  les  chaumières.  Ou  sentait  qu'une  irruption  de  sauvages 
était  imminente.  Les  cabiners,  c'est-à-dire  ces  spéculateurs 
qui  vont  de  solitude  en  solitude  bâtir  une  cabane  et  semer  un 
hamp  afin  d  acquérir  sur  les  terres  un  droit  de  préemption , 
les  colporteurs  faméliques  qui  errent  continuellement  sur 
la  frontière ,  et  les  chasseurs ,  commencèrent ,  durant  l'hiver 
et  le  printemps  de  1776,  à  marcher  dans  les  bois  avec  des 
précautions  Inquiètes,  et  à  s^  rapprocher  des  blockhaus. 
Dans  les  forteresses  mêmes,  les  hommes,  assis  autour  du  feu, 
laissaient  à  leur  portée  leurs  carabines  soigneusement  amor- 
cées. De  temps  en  temps  des  messagers  accouraient  en  toute 
hâte  dire  qu'on  avait  vu  vers  le  nord,  vers  le  couchant,  vers 
l'est,  vers  le  midi,  des  partis  incUens  ;  et  alors  des  brigades  de 
hardis  chasseurs  prenaient  leurs  armes  et  quittaient  l'abri  de 
leur  fort  pour  vérifier  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  ces  nou- 
velles. Au  milieu  de  cette  agitation ,  un  homme  restait  assis, 
en  silence,  raccommodant  son  surtout  de  chasse,  réparant 
ses  chaussures ,  ou  fondant  des  balles  pour  sa  carabine.  Il  pa- 
raissait ne  s'occuper  de  rien  autre  chose ,  et  cependant  tous 
les  yeux  se  dirigeaient  vers  lui.  Durant  le  jour,  les  autres 
chasseurs  sortaient  par  groupes  pour  faire  des  reconnais- 
sances; lui  continuait  à  travailler  sans  rien  dire,  jusqu'à  ce 
que  les  sentiers  de  la  forêt  fussent  enveloppés  d'obscurité. 
Alors,  comme  ime  ombre  silencieuse,  il  disparaissait. 

«Bientôt,  se  disaient  à  voix  basse  ceux  qui  étaient  de- 
meurés autour  du  foyer,  bientôt  nous  saurons  quelque  chose, 
car  le  vieux  Daniel  est  dehors.» 

Effectivement,  avant  l'aube  du  matin  le  taciturne  éclai- 
reur  rentrait  aussi  soudainement  qu'il  était  parti ,  et  l'on  ap- 
prenait de  lui  tout  ce  qu'il  était  possible  de  savoir. 

Le  printemps  s'écoula,  l'été  vint,  et  les  grandes  forêts, 
parées  de  feuilles  et  de  fleurs,  conservaient  encore  leur  calme 
majestueux;  mais  au  mois  de  juillet  la  scène  changea.  Les 
Shavvaneses  franchirent  l'Oliio:  les  Cherokees,  le  Cumber- 
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land  ,  cl  chaque  jour  appoila  le  riîcit  de  quelque  cirroyablc 
massacre.  Alors  les  spiViilaleiirs  se  irotivtnnl  heureux  d'a- 
haiuloniier  ces  terres  qu'ils  avaient  tant  convoitées;  si  bien 
qu'avant  le  20  juillet  plus  de  trois  cents  t'migrauts,  prt'cipi- 
lant  leurs  pas  vers  ll.st ,  avaient  cherché  un  refuge  dans  les 
stations  des  inonlagnis.  La  nouvelle  de  ces  désertions,  se 
répandant  de  poste  en  poste,  suscitait  de  nouvelles  fuites,  et 
les  forts  moines  conservaient  ù  peine  assez  de  bras  pour  les 
défendre. 

Au  milieu  de  cette  panique,  dans  l'après-midi  du  li  juillet, 
une  lillc  de  Daniel  lîoone ,  ûgée  de  treize  à  quatorze  ans ,  s'a- 
ventura sur  le  Kenlucky,  dans  une  petite  barque,  avec  deux 
jeunes  amies,  à  peine  plus  àg<!cs  qu'elle.  Riant  et  plaisantant 
avec  l'insouciance  de  la  jeunesse,  elles  se  disputaient  les 
ranies  et  faisaient  follement  tournoyer  le  frêle  esquif.  Deux 
ou  trois  cbas.seurs,  nonchalammeut  couchés  à  l'ombre  du 
fort,  suivaient  de  l'œil  les  jeunes  lilles,  et  pensaient  que  tous 
ces  jeux  pourraient  finir  par  un  chavirement. 

Après  maintes  évolutions,  la  barque,  abandonnée  à  elle- 
même,  dériva  lentement  vers  les  taillis  épais  qui  couvraient 
le  bord  opposé.  Tout-îi-coup  les  jeunes  tilles  remarquèrent, 
avec  uu  étonnemenl  mêlé  de  crainte,  que  l'avant  de  leur 
bateau  se  tournait  vers  le  rivage,  et  qu'il  était  entraîné  par 
une  force  inconnue.  L'une  d'elles  s'élança  vers  la  proue ,  et 
aperçut  la  noire  chevelure,  les  yeux  élincelants,  les  dénis 
blanches  d'un  Shawanese  qui  avait  plongé  sans  bruit  dans 
la  rivière,  et  qui,  ayant  saisi  la  corde  pendante  du  bateau, 
le  conduisait  vers  la  forêt.  Au  cri  d'effroi  de  la  jeune  fille 
répondirent  les  éclats  de  rire  triomphants  de  plusieurs  Peaux 
rouges  cachés  derrière  les  buissons.  L'instant  d'après  le  ba- 
teau s'enfonçait  sous  les  branchages,  de  sombres  figures  ap- 
paraissaient alentour,  et  les  jeunes  infortunées  étaient  entraî- 
nées dans  l'épaisseur  dts  bois. 

Cependant  les  gardiens  du  fort  avaient  entendu  un  long 
cri  de  détiesse,  et  d'abord  ils  avaient  cru  que  la  barque 
avait  sombré;  mais  bientôt  l'affreuse  vérité  leur  était  deve- 
nue manifeste.  Malheureusement  ils  n'avaient  plus  de  bateau. 
La  poursuite  fut  retardée  par  des  hésitations  inévitables  :  on 
ne  put  faire  que  deux  lieues  avant  la  nuit.  Au  point  du  jour, 
on  se  remit  en  marche  ;  Boone  était  sur  la  piste  ;  mais  bientôt 
elle  entra  dans  un  fourré  de  hanes  où  elle  se  divisait  de  telle 
sorte  qu'il  aurait  fallu  des  heures  pour  débrouiller  ce  laby- 
rinthe ;  et  toutefois  la  liberté  ou  l'esclavage ,  la  vie  ou  la  mort 
des  pauvres  enfants,  pouvaient  dépendre  d'une  minute! 

Boone  prit  sur-le-champ  une  décision  hardie.  Ayant  soi- 
gneusement remarqué  la  direction  générale  des  pistes ,  il  en 
conclut  que  les  Indiens  voulaient  emmener  leurs  prisonnières 
vers  les  villages  du  Sciulo  ou  du  .Miami.  En  conséquence,  il 
sortit  de  la  jungle,  la  côtoya,  sans  s'arrêter,  sur  la  gauche 
pendant  dix  lieues;  puis,  tournant  brusquement  à  droite, 
recommença  à  chercher  avec  soin  les  traces  des  maraudeurs. 
C'était  là  un  coup  de  maître,  et  l'événement  le  prouva  bien , 
car  au  bout  de  peu  de  temps  la  piste  fut  retrouvée.  Animés 
d'un  nouvel  espoir,  nos  pionniers  poussèrent  en  avant,  d'un 
pas  rapide  et  silencieux,  l'teil  alerte  et  la  carabine  armée, 
afin  de  faire  feu  sur  les  Peaux  rouges  aussitôt  qu'on  les  aper- 
cevrait, sans  lem'  laisser  le  temps  de  se  reconnaître  et  de 
scalper  les  jeunes  filles.  Effectivement,  quelques  lieues  plus 
loin  on  arriva  tout-à-coup  près  des  ravisseurs,  qui  prépa- 
raient tranquillement  leur  repas.  A  l'instant  même  Boone  et 
trois  autres  firent  feu,  puis  tous  ensemble  se  précipitèrent 
sur  les  sauvages  d'ime  manière  si  soudaine  et  si  imprévue  que 
ceux-ci  eurent  tout  juste  le  temps  de  prendre  la  fuite,  laissant 
derrière  eux  fusils,  scalps  et  couvertures.  Les  prisonnières 
furent  ainsi  recouvrées  sans  accident. 

Le  reste  de  l'année,  ainsi  que  l'année  1777,  furent,  pour 
les  colons  de  l'Ouest ,  une  époque  de  dangers ,  de  privations 
et  d'anxiélé.  Tantôt  les  forts  étaient  attaqués  par  de  nom- 
breuses bandes,  tantôt  les  chasseurs  isolés  étaient  abattus 
par  d'invisibles  ennemis.  Les  chevaux,  le  bétail,  disparais- 


saient connue  par  sortilège,  les  champs  demeuraient  sans 
culture,  et  le  nombre  des  blancs  diminuait  de  jour  en  jour. 
A  la  fin  de  1777,  il  ne  restait  plus  dans  l'intérieur  que  trois 
établissements  défendus  seulement  par  cent  deux  hommes. 

Si  faibles  que  fussent  ces  garnisons,  elles  avaient  appris  i 
ne  pas  redouter  les  Indiens.  Malheureusement  elles  man- 
quaient de  munitions,  de  vivres,  et  notamment  de  si'l.  Au 
commencement  de  1778  ,  Boone  partit  lui-même  ,  avec 
trente  hommes,  pour  extraire  d'une  source  minérale  assez 
éloignée  le  sel  nécessaire  à  la  consommation  de  Boonesbo- 
rough.  La  fontaine  des  Blue-Licks,  qui  sert  maintenant  de 
rendez-vous  aux  élégants  des  États-Unis,  n'était  alors  fré- 
quentée que  par  d'immenses  troupeaux  de  bêtes  fauves  et 
par  des  bandes  errantes  de  chasseurs  blancs  ou  rouges. 
Alentour,  la  vallée  était  stérile  et  n'offrait  aucun  abri.  Pour 
extraire  de  cette  source  un  sel  impur,  il  fallait  en  faire  bouil- 
lir l'eau  durant  un  temps  infini.  Tandis  qu'une  partie  des 
Américains  s'occupaient  de  cette  fabrication  ,  les  autres 
abattaient  du  gibier  dans  le  voisinage,  et,  bien  entendu, 
parmi  ceux-là  se  trouvait  notre  héros.  Déjà  trois  envoyés 
avaient  porté  aux  établissements  une  certaine  quantité  de 
sel  lorsque  toul-à-coup  Boone ,  qui  chassait  avec  son  ar- 
deur accoutumée,  tomba  dans  une  bande  de  cent  quatre 
Shawanescs  guidés  par  quatre  Canadiens.  En  vain  essaya-t-il 
de  fuir  ;  il  avait  alors  quarante-six  ans,  et  ses  muscles  avaient 
perdu  beaucoup  de  leur  élasticité.  En  dépit  de  tous  ses  efforts, 
il  se  vit  une  seconde  fois  prisonnier.  Jugeant  que  ses  com- 
pagnons ne  pourraient  point  résister  à  une  troupe  aussi  nom- 
breuse ,  et  trouvant  impossible  de  les  prévenir,  il  traita  pour 
eux  avec  ses  vainqueurs  ;  puis ,  arrivé  à  une  certaine  distance 
de  leur  camp,  il  les  engagea  par  gestes  à  se  rendre  sans  livrer 
bataille.  Les  Shavvaueses  se  virent  donc  possesseurs  de 
vingt-huit  prisonniers  blancs,  parmi  lesquels  se  trou\ait  le 
premier  des  Longs-Couteaux,  dans  l'opinion  de  toutes  les 
triljus  sauvages.  Ils  étaient  en  roule  pour  attaquer  Boones- 
borough  ;  mais  une  telle  bonne  fortune  leur  parut  suffisante 
pour  le  moment ,  et  ils  retournèrent  sur  leurs  pas. 

Us  n'avaient  cependant  le  projet  ni  de  garder  les  Améri- 
cains en  captivité  ni  de  les  scalper.  Grâce  à  l'influence  et  aux 
présents  du  gouverneur  anglais  Hamilion,  les  Indiens  avaient 
appris  à  spéculer  sur  la  chair  humaine,  vivante  ou  morte  : 
aussi  nos  Shavvaneses  se  dirigèrent-ils  vers  le  marché  de 
Détroit.  Après  vingt  jours  de  marche ,  ils  présentèrent  leurs 
prisonniers  au  gouverneur  anglais,  qui  offrit  une  somme 
considérable  pour  la  rançon  de  Boone  ;  mais  les  Shavvaneses 
s'étaient  épris  d'une  violente  passion  pour  le  vieux  chasseur, 
et  voulurent  l'emmener  dans  leur  village,  l'adopter  et  en  faire 
un  grand  chef.  La  réputation  et  les  talents  de  notre  héros  de- 
venaient ainsi  pour  lui  une  cause  de  captivité  éternelle. 

Au  mois  d'avril,  vainqueurs  et  vaincus  quittèrent  les  plates 
forêts  du  Michigan  pour  les  vallées  ondulées  du  Miamis. 
Bientôt  Daniel,  adopté  dans  une  vvigwam,  se  vit  combler 
d'amitiés,  de  caresses,  qui  ne  lui  inspiraient  que  du  dégodt  : 
mais  il  se  gardait  bien  de  le  laisser  paraître  :  il  avait  soin  de 
se  montrer  affable,  familier,  toujours  joyeux.  Il  prenait  part 
aux  jeux  des  guerriers  ;  il  ue  manquait  pas  d'envoyer  sa  balle 
aussi  près  du  but  qu'un  bon  chasseur  doit  le  faire,  mais  de 
manière  à  laisser  à  ses  farouches  compétiteurs  une  chance 
de  le  surpasser,  souriant  en  lui-même  quand  ils  se  mon- 
traient ravis  d'avoir  tiré  plus  juste  que  le  meilleur  tireur  des 
Longs-Couteaux.  Par  cette  adroite  conduite,  il  s'assura  la 
fa\eur  des  chefs  et  la  confiance  de  la  multitude. 

Le  mois  de  mai  se  passa  ainsi.  Au  commencement  de  juin , 
une  troupe  de  guerriers  fut  envoyée ,  avec  Boone ,  dans 
la  vallée  du  Scioto  pour  fabriquer  du  sel.  Près  de  Chilli- 
cothe,  un  triste  spectacle  frappa  les  yeux  de  notre  ami 
Daniel.  Près  de  cinq  cents  Indiens  étaient  réunis,  tous  armés 
et  peints  pour  la  guerre.  Boone  comprit  facilement  que  cette 
redoutable  bande  préparait  la  ruine  de  son  établissement 
bien-aimé  :  mais  il  fallait  attendre  une  occasion  ds  fuir.  Elle 
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se  présenta,  et  un  matin,  sans  dire  un  mot  à  ses  compa- 
gnons de  voyage,  et  sans  déjeuner,  Boone  disparut  mysté- 
rieusement. 

Tandis  que  sa  famille  adoptive  se  désolait  de  son  absence , 
il  franchissait  les  collines  et  les  vallées.  Il  marcha  quatre 
jours,  pendant  lesquels  il  ne  fit  qu'un  seul  repas:  tant  le 
corps  humain  peut  surmonter  de  fatigues  quand  il  est  sou- 
tenu par  une  indomptable  volonté. 

Enfin,  il  atteignit  Boonesborough.et  ses  vieux  compagnons 
l'accueillirent  comme  un  homme  échappé  du  tombeau.  «  Mais 
où  donc  est  mistriss  Boone?  Pourquoi  n'est-elle  point  ac- 
courue la  première  ?  —  Dieu  vous  bénisse ,  Daniel  Boone  ; 
elle  vous  croyait  mort  depuis  longtemps  :  aussi  elle  a  fait 
son  paquet  et  elle  est  retournée  aux  habitations.» 
i  Kotre  héros  fut  obligé  de  se  contenter  de  cette  réponse  ; 
d'ailleurs  il  n'avai*.  ni  l'habitude  ni  le  temps  de  se  lamenter. 
CT  il  trouvait  sa  petite  colonie  lout-à-fait  hors  d'état  de  ré- 
sister au  formidable  ennemi  qui  la  menaçait.  Il  fallait  occu- 
per tous  les  bra3,  toutes  les  intelligcuces,  durant  le  jour, 
durant  la  nuiL,  à  réparer  les  fortifications  et  à  disposer  toutes 
choses  pour  Dien  recevoir  la  visite  que  l'on  attendait.  De 
vigilantes  sentinelles  furent  chargées  d'éclairer  les  alentours  ; 
mais  eu  vain  observaieut-elles  les  moindres  indices;  les  en- 
nemis ne  paraissaient  point. 

Au  bout  de  quelques  jours,  mi  autre  captif,  échappé  de 
leurs  mains,  vint  apprendre  aux  Américains  que  l'attaque 
était  retardée  en  conséquence  de  la  fuite  de  Boone.  Ainsi  la 
longue  captivité  du  premier  pionnier  du  Kentucky  causa , 
suivant  toutes  les  probabilités ,  le  salut  des  divers  forts  de  la 
fiontière. 

Ce  fut  sculeiuent  le  8  août  qu'une  nuée  de  sauvages,  con- 
duits par  quatre  Canadiens,  lit  flotter  autour  de  Booncsbo- 
longli  l'étendard  de  l'Angleterre.  Au  nom  du  roi  George  III, 
le  capitaine  Duquesne,  chef  de  cette  expédition,  somma  le 
capitaine  Boone  de  se  rendre.  Celui  ci  ne  se  souciait  point  de 
retomber  entre  les  mains  de  ses  parents  adoptifs  ;  mais  ses 
troupeaux  étaient  encore  dans  les  bois,  et  il  désirait  vivement 
les  avoir  pour  soutenir  le  siège.  Il  demanda  deux  jours  de 
réflexion,  au  bout  desquels  les  vaches  étant  rentrées,  il  re- 
mercia poliment  le  représentant  de  S.  M.  Britannique,  qui 
lui  avait  accordé  le  temps  de  compléter  ses  préparatifs  de 
défense.  Cependant  le  capitaine  Duquesne  insistait  pour  que 
les  chefs  de  la  garnison  sortissent  de  Boonesborough  et  vins- 
sent ouvrir  des  négociations  avec  lui.  Boone  craignait  que  ce 
ne  fût  un  piège;  et  cependant,  négocier,  c'était  gagner  du 
temps.  11  consentit  donc  à  aller,  avec  huit  autres,  à  soixante 
mètres  du  fort,  dans  lequel  les  meilleurs  tireurs  se  tenaient  à 
l'afl'ùt ,  tout  prêts  à  protéger  leurs  camarades. 

Le  traité  conclu  et  signé,  les  Indiens  demandèrent  à  serrer 
la  main  de  leurs  nouveaux  alliés.  Les  blancs  trouvaient  cette 
cérémonie  peu  nécessaire  et  peu  rassurante  ;  mais  ils  s'étaient 
trop  avancés  pour  refuser.  Les  sauvages  guerriers  les  saisi- 
rent donc  par  la  main  d'une  étieinle  vigoureuse;  les  Amé- 
ricains reculèrent  en  se  débattant.  Une  trahison  paraissait 
flagrante ,  et  les  carabines  de  la  garnison  abattirent  les  In- 
diens les  plus  avancés,  tandis  que  Boone  et  les  siens,  sous 
une  grêle  de  balles  amies  et  ennemies ,  s'élançaient  vers  le 
blockhaus,  et  y  rentraient  sains  et  saufs. 

La  diplomatie  indienne  ayant  ainsi  échoué,  le  capitaine 
Duquesne  ouvrit  son  feu  sur  le  fort,  et  la  fusillade  retentit 
pendant  dix  jours.  Au  bout  de  ce  temps ,  les  sauvages  furent 
obUgés  de  se  retirer  :  ils  avaient  perdu  trente-sept  guerriers 
et  lire  cent  vingt-cinq  livres  pesant  de  balles,  qui  furent  ra- 
massées par  la  garnison. 

Depuis  cette  invasion ,  l'existence  de  la  colonie  ne  fut  plus 
mise  en  question,  et  Daniel  Boone  put  songer  à  recueillir  le 
fruit  de  ses  travaux.  Pendant  les  années  suivantes,  les  émi- 
grants  arrivèrent  en  foule  ;  les  terres  pubUques  fuient  ven- 
dues; plusieurs  villes  sortirent  du  sol:  enfin  le  cours  des 
événements,  prenant  l'allure  large  et  régulière  qui  convient 


à  une  société,  cessa  d'être  influencé  par  les  efforts  individuels 
de  ces  hardis  aventuriers  que  Ferdmore  Cooper  a  nommés 
les  pionniers  de  la  civilisation. 


BATEAU  AVEC  BOUES  A  PALETTES. 

Quelle  est  l'origine  de  cet  appareil  auquel  la  vapeur  est 
appliquée  aujourd'hui  avec  tant  de  succès  comme  force  mo- 
trice ?  A  quelle  époque  a-t-on  imaginé  pour  la  première  fois 
de  substituer  au  mouvement  alternatif  de  la  rame  la  rotation 
continue  de  ces  palettes  fixées  dans  tm  essieu  tournant  ? 
C'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  dire  exactement.  Nous  savons 
seulement  que,  pour  évaluer  le  chemin  parcouru  par  im  na- 
vire, Vitruve  (I.  X,  c.  li)  propose  de  combiner  une  roue  de 
ce  genre  avec  le  mécanisme  connu  sous  le  nom  de  comp- 
teur. 1!  semble  donc  que  dès  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique romaine  on  a  pu  connaître  l'usage  des  roues  à  palettes 
pour  mouvoir  un  bateau  sur  l'eau. 

La  difficulté  d'employer  un  nombre  d'hommes  assez  con- 
sidérable à  la  manivelle  ou  essieu  coudé  qui  produit  le  mou- 
vement a  dû  toujours  limiter  beaucoup  l'usage  de  ce  moyen. 
L'invention  de  la  machine  à  vapeur  et  l'idée  de  l'appliquer  à 
la  navigation,  dues  à  notre  compatriote  Denis  Papin,  comme 
on  le  sitit  actuellement  grâce  aux  savantes  recherches  de 
M.  .\rago,  pouvaient  seides  permettre  d'adapter  au.\  roues  à 
palettes  un  moteur  puissant  et  infatigable. 

Nous  voyons  encore  parfois ,  sm'  les  fleuves  qui  baignent 
nos  cités ,  sur  les  étangs  qui  ornent  nos  campagnes ,  de  pe- 
tites barques  de  plaisance  qui  glissent  légèrement  i  la  sur- 
face de  l'eau ,  sous  l'influence  de  la  rotation  qu'on  im- 
prime aux  ailettes  de  leurs  roues  latérales.  Mais  l'époque 
n'est  peut-être  pas  éloignée  où  les  tambours  difformes  qui 
sont  appliqués  aux  flancs  des  bâtiments  à  vapeur  auront 
disparu  pour  être  remplacés  par  le  propulseur  hélicoide 
placé  à  l'arrière,  par  ce  mécanisme  simple  et  ingénieux  dont 
l'invention  eî  même  les  premières  applications  sont  encore 
ducs  à  des  Français. 


(  D'apics  une  estampe  Ju  cabinet  de  Grollier  de  Serviere.) 


BIRKALX  D'ADOX.NEMEXT  ET  DE  VEME  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Peats-Augu.>.tins. 
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MONTPKLLIER, 
(  Viiy.  ,  sur  le  Musie  l'aine  ,  |i.  aS;  ,  ïGO.) 
LE  PEYROU  ET  LE  JAIIDIN  DES  PLANTES. 

La  place  du  l'cyrou,  dont  il  est  difficile! de  donner  une  idée 
exacte  pai-  le  dessin,  doit  à  sa  situation  unique  autant  qu'à 
ses  constructions  somptueuses  la  ri'pulation  dont  elle  jouit, 
liépéter  avec  les  liahitanls  de  Montpellier  qu'elle  est  lapins 
belle  place  du  monde,  ce  n'est  peut-être  pas  faire  entendre 
suflisamment  tout  ce  qu'elle  présente  au  regard.  Elle  forme 
en  elTet ,  au  milieu  d'un  paysage  admirable,  comme  un  vaste 
inonuinent  oll'rant,  avec  le  palais  de  Versailles  et  le  canal  de 
I\iquet,  un  des  plus  magnifiques  témoignages  de  la  gran- 
deur de  Louis  \IV,  à  qui  elle  est  consacrée.  Du  haut  de  ses 
terrasses  qui  dominent  toute  la  ville,  on  aperçoit  au  midi, 
au-delà  des  étangs  de  Maguelonne.  premier  berceau  de  l'iu- 
dustrie  et  du  savoir  de  Montpellier,  les  plaines  azurées  de  la 
Méditerranée,  à  l'ouest  l'une  des  grandes  cimes  pyrénéennes, 
le  Canigou,  au  nord  les  pentes  régulitucs  des  Cévennes,  à 
Test,  par  un  beau  temps,  le  mont  Venions,  gradin  avancé 
de  l'ampliitliéàlÈ-e  des  Alpes.  Les  lignes  et  les  couleurs  de 
cet  immense  liorizon  n'ont  rien  à  envier  à  l'Italie,  dont  elles 
offrent  un  avant-goilt  à  la  l'ois  brillant  et  sévère.  On  en  jouit 
élevé  sur  des  substructions  gigantesques,  au  pied  de  la  statue 
du  grand  roi,  au  milieu  d'un  parterre  de  lauriers-roses, 
robustes  comme  des  arbres,  devant  un  palais  bâti  pour  les 
eaux  qu'on  a  conduites  à  cette  liautcm-  par  des  aqueducs 
adossés  ,  comme  un  puissant  contre-fort ,  à  la  colline  monu- 
uienlalc.  Si  grande  que  soit  la  nature  en  ce  lieu,  l'iiommc  y 
soutient  admirablement  son  déll,  et  s'y  trouve  grand  comme 
elle  dans  cette  belle  architecture  du  haut  de  laquelle  il  la 
mesure  sans  étonnement. 

Pour  construire  ce  magnilique  monument  qui  sendjie,  tant 
Il  est  harmonieux,  créé  par  le  simple  elTort d'une  seule  pen- 
sée, il  n'a  fallu  pas  moins  d'im  siècle.  L'histoire  en  est  cu- 
rieuse à  faire  pour  montrer  à  quel  prix  s'accomplissent  les 
grandes  choses,  et  que  la  persévérance  est  une  des  plus 
louables  et  des  plus  rares  qualités  des  corps  politiciues. 

I^es  trois  ordres  des  fitats  que  le  Languedoc  avait  conservés 
depuis  sa  réunion  à  la  France,  et  qui  n'avaient  point  cessé 
d'être  rassemblés,  même  au  temps  de  la  toute-puissance  de 
la  monarchie,  prirent ,  le  31  octobre  1G85 ,  une  délibération 
pour  ériger  dans  Montpellier,  lieu  de  leur  réunion,  une 
statue  à  Louis  \1V,  qui  alors,  au  plus  beau  moment  de  sa 
gloire,  venait  de  la  ternir  en  révoquant  l'édit  de  Aanles. 
fctait-ce  pour  s'associer  aux  triomphes  que  Louis  XIV  avait 
remportés  sur  les  ennemis  de  la  France,  ou  pour  applaudir 
il  la  sévérité  impolitique  qu'il  tenait  de  déployer  contre  les 
protestants,  que  les  Ktals  de  Languedoc  avaient  voulu  lui 
élever  un  monument?  Ils  alléguaient  le  premier  motif; 
mais  dans  un  pays  où  les  passions  religieuses  ont  toujours 
été  très  vives,  il  est  fort  ù  craindre  qu'un  zèle  exclusif  et 
peut-être  le  besoin  d'intimider  les  protestants  nombreux  , 
n'aient  surtout  déterminé  la  résolution  des  États.  Le  cardinal 
tic  Bonsi  se  chargea  d'en  surveiller  l'exécution  :  il  s'adressa 
à  deux  sculpteurs  qui  travaillaient  dans  les  jardins  de  Ver- 
sailles ,  Pierre  Marceline  de  houen ,  et  Simon  Ilurtrelle  de 
Jîéthune.  En  1G8G,  il  passa  avec  eux  un  contrat  où  ils  s'en- 
gagèrent à  lui  livrer,  fondue  en  bronze,  au  prix  de  OOOOOliv., 
une  statue  équestre  de  Louis  XIV,  haute  de  12  pieds,  longue 
de  IS.  C'était  l'architecte  Alansart  qui  devait  donner  les  des- 
sins de  la  ligure  à  ces  ouvriers ,  chargés  seulement  de  l'exé- 
cution. Voilà  où  en  était  alors  la  statuaire  dans  notre  pays  : 
l'intervention  de  l'architecte  assurait  la  convenance  générale 
des  œuvres ,  mais  l'obéissance  passive  des  sculpteurs  les 
laissait  froides  et  sans  génie.  L'ouvrage  des  aides  de  Mansart 
fut  terminé  en  1692. 

Mais  alors  de  grandes  difficultés  se  i)résentèrcnt.  La  seule 
manière  dont  on  pût,  k  cette  époque,  transporter  une  masse 


pareille,  c'était  de  la  faire  voyager  par  eau  de  l'arls  au  Havre, 
du  Havre  à  liordeaux,  de  lîordeaux  à  Cette  par  la  'iaronne 
et  par  le  canal  de  Languedoc.  De  nos  jours ,  on  se  souvient 
qu'une  statue  semblable  à  celle  de  Montpellier  a  été  conduite 
à  Lyon  par  voie  de  terre.  Sous  Louis  XIV,  ou  les  ingénieurs 
n'osèrent  |)as  essayer  de  ce  moyen,  ou  les  États  de  lûingue- 
doc  ne  voulurent  pas  en  faire  les  grandes  dt'penses.  D'un 
autre  coté ,  on  ne  pouvait  tenter  la  voie  d'eau  pendant  celte 
guerre  incessante  que  la  France  faisait  !x  la  Hollande  et  à  l'An- 
gleterre, réunies  dans  la  personne  de  Guillaume  d'Orange. 
Pour  songera  voiturer  la  statue  du  monarque  qui  n'était  plus 
le  souverain  arbitre  de  l'Europe,  il  fallut  attendre  jus(ia'à 
la  paix,  qui  n'arriva  qu'en  1710. 

On  se  demanda  alors  en  quel  endroit  ou  érigerait  la  statue, 
à  qui  les  mers  étaient  rouvertes.  Les  uns  voulaient  la  mettre 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  qui  n'avait  cependant  que  de  très 
petites  rues  et  des  jjlaces  non  moins  étroites  ;  les  autres  par- 
laient de  l'élever  devant  la  citadelle  qui  défend  le  pied  de  la 
ville ,  et  ou  l'on  a  pratiqué  de  nos  jours  une  vaste  esplanade. 
Enfin,  en  1710,  le  roi  étant  déjà  mort ,  on  se  décida  pour  la 
place  du  Peyrou  :  c'était  hors  la  ville,  et  au-dessus  d'elle,  un 
emplacement  élevé  qui  avait  servi  d'aire  à  battre  le  grain , 
et  où  s'étaient  tenus,  dès  115G,  certains  marchés  propres  ù 
grossir  l'épargne  des  seigneurs  de  Montpellier.  Le  fer-à-cheval 
qu'il  formait,  et  qui  s'appuyait  sur  des  amas  de  pierre  d'où 
il  avait  probablement  tiré  son  nom,  avait  servi  en  1G22  à  la 
défense  vigoureuse  que  les  protestants  y  firent  contre  les 
armées  de  Louis  XIII.  Il  y  eut  sans  doute  des  gens  qui  pen- 
sèrent qu'il  fallait  sur  ce  monument  du  courage  expirant  des 
huguenots  élever  le  monument  de  leur  proscription  et  de 
leur  anéantissement  ;  d'autres  se  décidèrent  par  la  raison  que 
la  porte  qui  conduisait  de  la  ville  au  Peyrou  était  un  arc  élevé 
déjà  aux  victoires  de  Louis  XIV,  et  que  la  place  même ,  dès 
1689 ,  avait  été  convertie  en  promenade  par  le  comte  de 
Broglio ,  commandant  pour  le  roi. 

Ce  choix  fait ,  on  régla  la  route  que  la  statue  devait  suivre  ; 
elle  fut  transportée  de  Paris  au  Havre  pour  G  500  livres.  De  là 
pour  se  rendre  à  Bordeaux,  et  pour  aller  de  Bordeaux  par 
le  canal  de  Biquet  et  par  les  étangs  jusqu'au  port  Juvénal , 
on  ne  dépensa  que  5  030  livres.  L'administration  du  canal  de 
Languedoc  allégea  ,  il  est  vrai ,  les  frais  en  renonçant  à  tout 
droit  de  péage.  Mais,  même  avec  cette  considération  ,  on  ne 
peut  assez  s'étonner  de  la  modicité  de  cette  somme ,  surtout 
quand  on  songe  à  la  faiblesse  des  moyens  que  les  ingénieurs 
ordinaires  avaient  alors  à  leur  disposition.  De  nos  jours , 
avec  tous  les  perfectionnements  que  la  science  et  l'industrie 
ont  apportés  à  de  pareils  convois,  on  a  dépensé  récemment 
plus  de  20  000  francs  pour  faire  arriver,  du  pied  des  Pyré- 
nées à  Paris,  un  bloc  de  marbre  destiné  à  la  statue  équestre 
du  lieutenant-général  Gobert.  Xotre  célèbre  statuaire  David 
(d'Angers;,  qui  a  mis  une  raison  de  patriotisme  à  voidoir 
tailler  dans  du  marbre  français  la  statue  d'un  général  fran- 
çais, n'a  pu,  malgré  l'assistance  d'amis  dévoués,  vaincre 
l'apathie  et  l'aveuglement  des  entrepreneurs  du  Languedoc 
dans  une  circonstance  qui  était  cependant  décisive  pour  leur 
pays  ;  il  a  fallu  trois  ans  de  négociations  et  des  sacrifices  con- 
sidérables pour  faire  enlin  exécuter  un  transport  qui,  par 
le  canal  du  Midi ,  par  le  Rliônc,  par  la  Saône  et  par  les  canaux 
du  Nord ,  présentait  les  plus  grandes  facilités.  Les  Étals  de 
Languedoc  furent  mieux  secondés  :  un  scid  contre-temps  ar- 
rêta un  instant  leur  entreprise.  A  Bordeaux ,  le  bateau  sur 
lequel  la  statue  fut  transbordée  reçut  une  telle  affluonce  de  cu- 
rieux qu'il  versa.  Le  bronze  tomba  dans  l'eau,  d'où  l'on  ne  put 
le  retirer  qu'avec  quelques  légères  fractures.  Au  mois  d'août 
1717,  il  était  rendu  sur  la  place  du  Peyrou  ;  il  fut  inauguré 
le  10  février  1718.  Il  y  avait  trente-trois  ans  qu'il  avait  été 
voté  ,  vingt-six  ans  qu'il  avait  été  coulé  ;  il  y  avait  trois  ans 
que  le  roi  en  l'honneur  de  qui  on  l'élevait  était  descendu 
au  tombeau ,  privé  du  grand  prestige  dont  il  avait  été  entouré 
pendant  sa  jeunesse. 
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Louis  XIV  était  représciué  dans  cette  figure  avec  un  cos- 
tume mêlé  du  romain  et  du  moderne  ,  qui  passait  alors  pour 
le  comble  de  l'art.  Il  avait  sur  sa  tcte  sa  perruque,  imitant 
d'aussi  près  que  possible  la  chevelure  de  l'Apollon  du  Belvé- 
dère ,  et  à  ses  pieds  dos  brodequins  qui  laissaient  voiries 
orteils ,  et  ressemblaient  fort  peu  à  des  bottes.  Il  portait  la 
cuirasse ,  mais  au-dessus  il  avait  le  manteau  agrafé  à  l'an- 
tique. 

Après  avoir  érigé  ce  chef-d'œuvre ,  qu'on  préférait  à  la 
statue  élevée  à  Paris  sur  la  place  des  Victoires,  on  s'occu- 
pait d'en  arranger  le  piédestal  lorsque  la  peste  qui  sévit  à 
Marseille  en  1720,  et  qui  désola  tout  le  Midi ,  suspendit  les 
travaux.  Lorsqu'il  fut  question  de  les  reprendre,  on  trouva 


la  place  trop  petite  pour  le  monument  qui  la  décorait,  et  on 
demanda  au  directeur  des  fortifications  du  Languedoc  un 
plan  pour  l'agrandir.  Les  accroissements  qu'on  méditait 
rendirent  nécessaires  l'achat  et  la  démolition  d'un  couvent 
des  religieuses  de  la  Merci ,  qui  se  défendirent  jusqu'en  1731. 
La  guerre  allumée  par  la  succession  de  Pologne ,  et  à  la- 
quelle le  cardinal  Heury,  malgré  ses  répugnances,  fut  obligé 
de  prendre  part  en  1733,  occasionna  des  impôts  qui  détour- 
nèrent l'attention  cl  l'argent  des  États.  Les  projets  d'embel- 
lissement de  la  place  du  Peyrou  ne  furent  repris  qu'en  1739  ; 
mais  bientôt  ils  furent  de  nouveau  interrompus  par  une  com- 
plication nouvelle.  La  ville  de  Montpellier,  qui ,  depuis  un 
demi-siècle ,  avait  ainsi  trouvé  les  moyens  de  faire  décorer 


(Montpellier. —  La  place  du  Peyrou.) 


ses  murs  avec  les  fonds  généraux  de  la  province,  sut  per- 
suader aux  États  qu'il  fallait  utiliser  les  travaux  du  Peyrou 
pour  faire  arriver  sur  le  point  le  plus  éle\é  de  son  enceinte 
les  eaux  des  fontaines  de  Saint-Clément ,  qui  étaient  à  la 
distance  d'environ  une  lieue  et  demie.  Les  Étals ,  en  effet , 
en  délibérèrent  dans  l'année  1751,  et  dès  1752,  on  com- 
mençait les  travaux  de  l'aqueduc. 

En  176a,  l'aqueduc  avançait  lorsqu'on  en  suspendit  l'a- 
îhèvement  pour  songer  au  moyen  définitif  de  décorer  la  place 
à  laquelle  il  fallait  apporter  de  l'eau.  Les  États  de  Langue- 
doc crurent  qu'ils  ne  sauraient  choisir  un  homme  trop  émi- 
nent  pour  présider  à  l'embellissement  de  leur  province  ;  ils 
firent  faire  des  ouvertures  à  Soufllot,  qui,  après  une  brillante 
éducation,  avait  orné  la  ville  de  Lyon  de  bâtiments  magnifi- 
ques ,  et  depuis  sept  ans  était  chargé  d'élever  à  Paris  le  grand 
temple  de  Sainte-Geneviève ,  l'un  des  édifices  les  plus  consi- 
dérables entrepris  dans  le  cours  de  ce  siècle.  Soufllot,  qui 
sentait  toute  l'importance  de  son  ouvrage ,  discuté  dès  lors 
par  la  critique,  ne  put  consentir  à  quitter  la  capitale.  A  sa 
place,  on  fit  venir  l'architecte  Franque,  de  l'académie  d'ar- 
chitecture de  Paris.  Pendant  que  cet  artiste  faisait  son  projet, 
un  architecte  de  la  province,  nommé  Giral ,  qui  déjà  en  avait 
fourni  un,  l'ayant  corrigé,  l'envoya  ii  l'académie  d'architec- 
ture qui  avait  été  prise  pour  juge,  et  qui  fut  assez  impartiale 
pour  préférer  ce  plan  d'un  provincial  à  celui  de  son  associé. 


C'est  en  1766  que  l'académie  approuva  le  projet  de  Giral,  mis 
aussitôt  à  exécution.  On  y  travailla  dix  ans  ;  en  1772  ,  on  y 
fit  une  plantation  d'ormeaux  qu'il  fallut  renouveler  deux  ans 
après.  Giral  ne  vit  achever  sou  œuvre  qu'en  1776.  Ses  hono- 
raires furent  réglés  à  2i000  livres  qu'on  lui  compta  en  es- 
pèces, et  auxquelleson  ajouta  une  pension  viagère  de  1200  liv. 
La  place  du  Peyrou  se  présenta  alors,  telle  que  nous  la  voyons 
de  nos  jours ,  séparée  de  la  ville  par  un  fossé  sur  lequel 
un  pont  est  jeté ,  terminée  à  l'ouest  par  un  château  hexa- 
gone recevant  les  eaux  de  l'aqueduc  auquel  il  est  adossé  , 
épaulée  tout  alentour  de  promenades  basses  où  l'on  des- 
cend par  de  belles  rampes,  et  qui  forment  comme  le  rez- 
de-chaussée  au-dessus  duquel  elle  s'élève.  Mais  les  États  de 
Languedoc  ne  trouvaient  pas  encore  que  leur  ouvrage  fût 
accompli  ;  ils  voulurent  que  la  statue  de  Louis  XIV  fût  ac- 
compagnée de  quatre  groupes  qui  auraient  été  érigés  aux 
quatre  angles  de  la  place,  et  y  auraient  représenté  les  mi- 
nistres, les  généraux,  les  prélats  et  les  poêles  dont  le  mo- 
narque avait  été  entouré  pondant  .sa  vie.  En  178Û  ,  on  traita 
du  prix  des  marbres  qui  devaient  être  employés  à  cet  usage  ; 
mais  les  marchés  n'eurent  aucune  suite,  parce  que  cette  admi- 
nistration provinciale  des  Étals  de  Languedoc  fut  supprimée, 
le  26  octobre  1789 ,  par  l'un  des  premiers  effets  de  cette 
grande  pensée  de  l'unité  du  pays  que  le  génie  de  quelques 
hommes  fil  prévaloir  dans  la  révolution  française.  La  déco- 
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ration  de  la  place  du  Pcyiou  dcmciiia  ainsi  inipaifaite,  après 
avoir  t'puisé  pendant  la  durOe  d'un  sitclc  la  somme  de 
1  172  G07  livres  1  sol  et  3  deniers. 

Ce  mouvement  d'cnlliousiasme  pour  Louis  XIV,  après 
s'être  si  lonj,'lenips  soutenu,  après  avoir  imprimé  dans  un 
siècle  de  décadence  je  ne  snis  quel  aspect  surprenant  de  gran- 
deur sévère  et  de  m.ijesl.'  simple  à  tous  les  ouvrages  de  la  place 
du  l'eyrou,  y  fut  liientùt  remplacé  par  un  sentiment  tout  con- 
traire qui  faillit  anéantir  en  un  jour  le  labeur  de  cent  années. 
Le  10  aoilt  1792,  l'ancienne  royauté  vit  disparaître  son  der- 
nier prestige,  et  le  l.'i  du  même  mois  un  décret  de  l'Assem- 
blée législative  ordonna  de  supprimer  partout  les  signes  qui 
rappelaient  la  monarchie.  C'est  le  1"  octobre  1792  qu'on 


essaya  ù  Montpellier  de  mettre  6  exécution,  sur  la  statue  de 
Louis  XIV,  les  ordres  de  la  république  naissante;  mais  II 
fallut  y  revenir,  et  ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'on  put 
abattre  le  bronze  royal ,  bientôt  change  h  Lyon  en  canonsi 
destinés  à  la  défense  du  pays.  On  essaya  aussi  de  renverser 
les  terrasses  somptueuses  et  ces  belles  balustrades  où  revi- 
vait le  goût  d'un  autre  Sge  ;  mais  on  ne  put  en  déraciner  les 
masses,  qui  gardèrent  seulement  les  traces  d'une  tentative 
déraisonnable.  Dès  le  mois  de  mai  1795,  le  représentant 
Girot-Pouzol ,  envoyé  dans  le  Midi ,  commença  à  ordonner 
des  réparations.  Cependant  le  premier  administrateur  que  le 
consulat  mit  à  la  tète  du  département  de  l'Hérault ,  M.  de 
Nogaret ,  trouva  la  place  encore  vide  ;  il  y  fit  élever  en  1800 


(Moutpellier. —  Le  Jardin  des  piaules.) 


une  colonne  coinmémoralive  en  l'iiunneur  des  soldats  morts 
au  champ  d'honneur.  Ce  trophée  de  la  bravoure  républi- 
caine subsista  pendant  toute  la  durée  de  l'empire  ;  mais  dès 
la  première  restauration  une  délibération  fut  prise  pour  re- 
lever la  figure  du  grand  roi  sur  la  place  du  Peyrou ,  et  le 
13  octobre  I8I/1 ,  on  posa  la  première  pierre  du  monument 
sur  lequel  la  seconde  restauration  a  érigé  de  nouveau  la 
statue  royale,  mais  dont  elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  refaire 
les  bas-reliefs.  C'est  ainsi  que  celte  belle  place  du  Peyrou  a 
suivi  depuis  un  siècle  et  demi  toutes  les  vicissitudes  de  notre 
histoire ,  et  que  par  ses  pierres  mêmes  elle  en  raconte  les 
souvenirs  tour  à  tour  brillants  et  tragiques. 

Aux  pieds  mêmes  de  la  place,  du  côté  du  nord ,  a  été  pra- 
tiqué le  jardin  botanique  dont  nous  donnons  aussi  l'image. 
Ses  plantes  variées,ses  berceaux  couverts,  ses  sentiers  tortueux 
et  isolés  font  un  charmant  contraste  avec  la  régularité  majes- 
tueuse du  Peyrou.  Ses  serres  et  ses  plates-bandes  offrent  un 
sujet  d'études  faciles  aux  étudiants  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, voisine  du  jardin,  et  dont  on  voit  sur  les  derniers  plans 
de  notre  gravure  les  grands  bâtiments  surmontés  des  clo- 
chers de  la  cathédrale,  placée,  comme  elle,  à  celte  extrémité 
tranquille  de  la  ville. 


PROCÈDES  MÉCAMOLES  DE  DESSIN. 
(Voy.  i8;4,  p.  107.) 

Nous  avons  décrit  (  ISii,  p.  107)  les  premiers  appareils 
qu'on  ait  employés  pour  dessiner  les  objets  en  perspective. 
Avant  de  faire  connaître  les  procédés  du  même  genre  qui , 
depuis  Albert  Durer,  ont  été  proposés  aux  artistes,  nous  re- 
viendrons un  moment  sur  le  problème  qu'il  s'agit  de  ré- 
soudre pour  en  exposer  la  solution  générale  et  définir  quel- 
ques termes  qui  doivent  se  retrouver  souvent  dans  le  cours  de 
nos  articles. 

Proposons-nous  donc  de  tracer  la  perspective  d'un  corps 
quelconque ,  par  exemple ,  du  prisme  à  base  octogone  repré- 
senté en  A  dans  la  figure  1  ;  en  d'autres  termes,  cherchons 
à  décrire  sur  un  plan  ou  tableau  CE  une  figure  qui  produise 
sur  l'œil  d'un  observateur,  placé  en  D,  l'impression  que  pro- 
duirait le  prisme  lui-même. 

Il  suffit  pour  cela  d'imaginer  une  suite  de  rayons  visuels 
qui,  de  l'u'il  de  l'observateur  ou  du  point  de  vue,  iraient 
aboutir  aux  sommets  du  prisme  :  ces  rayons  rencontreront 
le  tableau  CE  en  plusieurs  points,  qui  seront  les  sommets  de 
la  perspective  cherchée.  Ainsi,  dans  notre  figure  1,  on  voit 
des  bgnes  01,  02,  03,  etc.,  qui  joignent  le  point  0  aux 
huit  sommets  de  la  face  supérieure  du  prisme  (pour  ne  pas 
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compliquer  le  dessin,  on  n'a  tracé  qu'en  partie  les  lignes  in 
t(*rieures)  :  ce  sont  les  rayons  visuels.  Ces  lignes  coupent  le 


ces  points  par  des  droites,  on  forme  un  polygone  1,  2,  3  ... 
7,  8,  qui  est  la  perspective  de  la  face  supcîiicure  du  prisme. 


^-    __ ...j ..j-, j,, .„        '  I  V»  ^1"»  ^-'i  ^u  ^'-i-^l^^'-im-  ut  ja  iai,c   au]j^;ML'Uie  UU  piISUie. 

plan  du  tableau  aux  points  marqués  1,  2,  3,  etc.  ;  en  joignant     La  même  construction  appliquée  aux  faces  latérales  donnera 


(Fig.  ..) 


la  perspective  de  ces  faces,  et,  par  suite,  celle  du  prisme 
entier,  comme  nous  la  représentons  sur  la  figure  1. 

La  règle  géométrique  que  nous  venons  d'indiquer  est  gé- 
nérale, et  sert,  dans  tous  les  cas  possibles,  à  définir  et  à 
tracer  la  perspective  d'un  corps  quelconque.  La  figure  qu'on 
obtient  est  le  portrait  de  l'objet  original  et  le  reproduit  exac- 
tement ,  du  moins  quand  on  se  borne  à  considérer  la  dispo- 
sition et  la  grandeur  relatives  des  lignes  que  nous  offre  sa 
surface.  11  ne  reste  plus  qu'à  représenter  l'elfet  de  la  lumière 
sur  cbaque  partie  de  la  figure  ainsi  obtenue,  en  y  appliquant 
une  teinte  convenable;  mais  cette  opération  est  l'objet  de  la 
perspective  aérienne  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
ici. 

Si  l'on  répète  la  construction  dont  nous  avons  parlé,  en 
supposant  l'iril  de  l'observateur  placé  en  0'  et  non  plus  en  0, 
on  trouve  que  la  perspective  du  prisme  A  est  représentée  par 
une  figure  sensiblement  difiérente  de  celle  que  nous  obte- 
nions tout-i-l'heure ,  et  qui  est  tracée  en  B.  De  là  résultent 
deux  conséquences  importantes. 

La  piemière  est  que,  pour  prendre  une  perspective  exacte, 
l'observateur  doit  s'astreindre  à  garder  toujours  le  même 
point  de  vue. 

Là  seconde  est  qu'une  perspective  tracée  sur  un  tableau 
quelconque,  pour  produire  un  elTet  satisfaisant,  doit  cti'e 
regardée  du  point  de  vue  adopté  par  le  peintre. 

11  est  évident  d'ailleurs  que  la  position  du  point  de  vue 
n'est  pas  tout-à-fait  arbitraire,  et  qu'elle  est,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  déterminée  par  les  lois  de  la  vision  et  la  disposi- 
tion des  objets  que  l'artiste  veut  représenter.  En  général,  on 
doit  prendre  le  point  de  vue  sur  la  perpendiculaire  élevée 
par  le  centre  du  tableau ,  parce  que  c'est  dans  cette  direction 
que  le  spectateur  ira  naturellement  se  placer  pour  examiner 
la  composition.  Si  le  tableau  doit  être  placé  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  sol,  comme  cela  arrive  ordinairement, 
l'artiste  abaissera  le  point  de  vue  ;  il  le  portera  un  peu  à 
droite  ou  un  peu  à  gauche ,  si  la  scène  principale  doit  être 
placée  sur  l'un  des  côtés,  etc.  Dans  tous  les  cas,  la  distance 
du  point  de  vue  au  tableau  doit  être  comprise  entre  une  demi- 
fois  et  trois  fois  la  largeur  du  tableau.  L'expérience  prouve 
que  ces  limites  ne  doivent  jamais  être  dépassées,  sans  quoi 
la  "ision  n'est  plus  distincte,  ou  le  spectateur  est  obligé  de 
tourner  la  tète  pour  embrasser  tout  le  champ  du  tableau. 

lieprenons  maintenant  la  description  des  procédés  méca- 
niques proposés  à  diverses  époques  pour  dessiner  la  perspec- 
tive. 

Le  premier  appareil  que  nous  citerons  diffère  des  précé- 
dents en  ce  qu'il  donne  la  perspective  sur  un  plan  horizontal  : 
il  se  rapproche  par  là  des  appareils  modernes  du  même  genre 
dont  il  a  fourni  probablement  la  première  idée.  Il  a  été  dé- 


crit par  le  I\  .Nicéron  sous  le  titre  d'Instrument  catholique 
ou  universel  de  la  perspective.  (  Voy.  l'ouvrage  intitulé 
Perspective  curieuse  du  R.  I'.  Jean-François  Nicéron , 
Parisien,  de  l'ordre  des  Minimes.  Paris,  1652.) 

Voici  la  disposition  de  cet  appareil  représenté  dans  la 
figure  2. 

Sur  ime  table  horizontale  composée ,  comme  nos  tables  à 
jeu  ,  de  deux  parties  réunies  par  des  charnières  Z,  Y,  sont 
fixées  deux  règles  métalliques  ED,  FG,  parfaitement  paral- 
lèles. Une  troisième  règle  BA  s'appuie  sur  les  deux  pre- 
mières, et  porte  une  lige  verticale  BC  de  même  longueur. 
Le  système  BC,  BA,  forme  ainsi  une  équerre  dont  les  deux 
côtés  sont  égaux  et  liés  entre  eux  comme  les  branches  d'un 
compas. 

Ce  système  est  mobile.  Le  sommet  B  de  l'équerre  est  formé 
par  un  cylindre  creux,  assez  long,  dans  lequel  la  règle  ED 
passe  à  frottement  doux.  On  peut  donc  faire  mouvoir  le  cy- 
lindre sur  la  règle  ED,  et,  par  suite,  faire  décrire  à  BC  un 
plan  vertical,  à  AB  un  plan  horizontal. 

Comment  imprime-t-on  le  mouvement  au  cylindre  et  par 
suite  à  l'équerre?  11  y  a  pour  cela  un  cordon  sans  fin  dont 
les  deux  extrémités  sont  liées  au  cylindre  en  »!  et  en  ».  En 
suivant  les  sinuosités  de  ce  cordon  sur  la  figure  2,  on  voit 
que  de  m  il  va  passer  sur  D,  puis  en  E  ;  qu'il  s'enroule  autour 
de  X,  et  qu'il  revient  enfin  entourer  E  une  seconde  fois  pour 
aller  s'attacher  en  h.  11  est  clair,  d'après  cela,  qu'en  tirant 
vers  X  la  portion  extérieure  Ep  du  cordon ,  on  fera  mouvoir 
l'équerre  vçrs  D;  qu'en  tirant  au  contraire  vers  X  la  portion 
intérieure  Eo,  on  rapprochera  l'équerre  du  point  E. 

11  y  a  dans  l'instrument  une  partie  essentielle  :  c'est  le  fil 
LiB.M.  Il  porte,  comme  on  le  voit  sur  la  figure,  un  corps  L 
qui  sert  de  contre-poids,  et  se  termine  par  un  slyle  M  des- 
tiné à  tracer  sur  le  papier  les  points  de  la  perspective  cher- 
chée. Le  fil  est  maintenu  entre  L  en  JI  par  des  crochets  b,  a, 
sur  lesquels  il  peut  glisser,  et,  au  moyen  du  contre-poids  L, 
il  reste  toujours  tendu,  soit  qu'on  approche,  soit  qu'on 
éloigne  le  style  M  de  1"G.  Un  petit  anneau  placé  en  M  divise 
la  longueur  du  fil  Lfca.M  en  deux  moitiés,  égales  toutes  deux 
aux  côtés  AB,  BC,  de  l'équerre.  De  là  résulte  que  la  portion 
a\l  est  toujours  égale  à  é.\,  quelle  que  soit  la  position  de  N 
entre  les  crochets  b  et  a. 

La  table  porte  enfin  une  tige  articulée  à  l'extrémité  de  la- 
quelle se  trouve  l'oculaire  W. 

Voyons  maintenant  comment  on  pourra,  à  l'aide  de  cet 
instrument ,  prendre  la  perspective  d'un  corps  quelconque , 
par  exemple,  du  cube  tus. 

On  applique  d'abord  sur  la  table  une  feuille  de  papier  dont 
on  fixe  les  coins  vers  P,  F,  e  et  d. 

Soit  maintenant  s  le  point  du  cube  dont  on  veut  trouver 
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la  perspective.  En  ninnœiivranl  les  cordons  qui  nhoiilisscnl 
en  .\  ,  on  ainf'nc  d'ahonl  IV'qiifiie  dans  un  plan  veilicai ,  loi 
qin'  11'  rayon  visuel  Ils  renconlrc  le  lil  ill  porlO  par  la  li(,'i'  1!C. 
Cela  fait,  on  éloif;nc  on  on  approche  le  style  \l  de  KG,  en 
tenant  tonjonrs  le  lil  a\l  parallèle  à  AU,  jiis(|irà  ce  que  l'an- 
neau N  soit  sur  le  rayon  visuel  Us.  La  pointe  du  style  marque 
alors  sur  le  papier  la  perspective  du  point  .«. 

En  elTel,  le  point  .N  serait  la  perspective  du  point  s  dans 
le  plan  vertical;  puisque  i.N  est  t^gal  à  aM,  le  point  M  est 
placi!  sur  le  plan  horizontal .  comme  il  le  serait  sur  le  tableau 
vertical. 

On  trouvera  de  la  même  maniire  la  perspective  des  autres 
sommets  du  cube,  et,  par  suite,  celle  dn  corps. 

L'instrument  que  nous  venons  de  décrire  a  été  Inventé 
par  Cigoli  (  L\idovico  Cardi  ),  peintre  florentin,  mort  en  1C13, 
qui  a  composé  aussi  quelques  traites  sur  la  perspective.  Les 
musées  d'Italie,  et  surtout  ceux  de  Florence,  conservent  im 
grand  nombre  d'ouvrages  de  Cigoli.  Il  était  élf-vc  de  Santi- 
Tito;  mais  il  se  forma  principalement  en  étudiant  les  œuvres 
du  Corrége.  Ses  compatriotes  l'ont  surnommé ,  un  peu  am- 
bitieusement, le  Tilien  florentin. 


C'est  une  chose  remarquable  que  le  soin  qu'on  apporta 
toujours  dans  l'école  de  Florence  à  l'étude  de  la  perspective. 
Léonard  de  Vinci  dans  ses  traités,  Michel-Ange  dans  les 
magnifKiucs  fresques  de  la  Sixtinc,  nous  ont  laissé  un  témoi- 
gnage éclatant  de  la  science  des  peintres  florentins  dans  cette 
branche  si  essentielle  de  l'art  du  dessin.  Hicn  avant  ce»  illus- 
tres maîtres,  un  autre  l'iorenlin,  Paolo  Uccello,  la  cultiva 
arec  une  telle  ardeur,  que  Vasari ,  qui  nous  a  conservé  sa  vie, 
en  a  fait  un  tableau  des  dangers  où  peut  entraîner  la  passion 
de  la  perspective.  Voici  ses  paroles  :  «  Uccello  eilt  été  le  peintre 
le  plus  gracieux  et  le  plus  habile  que  l'art  eût  possédé  depuis 
Giotto,  s'il  se  fût  attaché  ii  la  représentation  des  figures 
comme  il  s'attacha  aux  choses  de  la  perspective  :  encore  que 
celles-ci  soient  belles  et  ingénieuses,  le  peintre  qui  s'en  oc- 
cupe sans  mesure  perd  du  temps,  se  fatigue,  impose  mille 
entraves  à  son  génie  ;  il  se  fait  une  manière  pleine  de  séche- 
resse et  de  dureté ,  parce  qu'il  veut  traiter  les  choses  trop 
minutieusement  ;  outre  que  bien  souvent  il  devient  sauvage, 
bizarre,  mélancolique  et  pauvre.  » 

C'est  en  ellet  ce  qui  arriva  au  pauvre  Uccello  :  11  vécut 
absorbé  dans  des  spéculations  géométriques,  et  beaucoup 


(Fig.  «.) 


plus  occupé  de  perspective  que  de  peinture  ;  au  demeurant 
fort  mal  dans  ses  aflaires.  n  II  passait  les  nuits  à  méditer  sur 
ses  problèmes,  dit  son  biographe.  Quand  sa  femme  (c'est 
elle-même  qui  l'a  raconté  bien  souvent)  l'appelait  pour  dor- 
mir :  «  Ah  !  répondait-il,  que  la  perspective  est  une  douce 
chose!  »  et  il  poursuivait  ses  recherches.» 


UNE  SCÈNE  DE  BALLET  AU  DEP.MEn  SIÈCLE. 

Le  croirait-on?  La  scène  que  représente  notre  gravure  , 
tirée  d'un  ballet  joué  à  Londres  dans  le  milieu  du  siècle 
dernier,  appartient  aux  temps  héroïques  :  le  principal  per- 
sonnage est  un  guerrier  rival  d'Hercule,  le  compagnon 
d'Orphée,  de  Castor  et  de  Pollux  ;  c'est  l'heureux  Jason  qui, 
surpris  auprès  de  Creuse  par  l'implacable  Médée,  s'empresse 
de  détacher  vivement  et  avec  grâce  le  pied  gauche  du  pied 
droit,  cl  se  prépare  à  exprimer  par  un  entrechat  plein  de 
terreur  le  sentiment  que  lui  inspire  cette  arrivée  inattendue. 

Ce  bizarre  costume  de  Jason  était  adopté  alors  ,  non  seu- 
lement à  Londres ,  mais  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe, 
pour  la  représentation  des  tragédies  ou  des  ballets  dans  les- 
quels figuraient  des  dieux  ,  des  rois,  des  héros  ou  des  princes. 
Au  temps  de  Shakespeare  et  de  Corneille,  les  acteurs  s'é- 
taient contentés  du  costume  porté  à  la  cour  et  à  la  ville  :  de 


grandes  perruques,  des' chapeaux  à  plumes,  des  gants  à 
franges,  étaient  la  seule  parure  extraordinaire  des  hérns  tra- 
giques, à  quelque  époque  qu'ils  appartinssent.  Un  gentil- 
homme de  la  cour  de  Louis  XIV  se  défaisait  libéralement 
d'une  partie  de  sa  garde-robe  pour  en  revêtir  Oreste  ou  bien 
Agamemnon.  C'était  alors  une  manière  d'encourager  le  ta- 
lent. Le  cardinal  de  Hichelieu  habilla  Bellerose  pour  jouer 
le  Cid ,  tragédie  où  les  acteurs  étaient  costumés  cavalière- 
ment à  la  mode  de  Louis  XIII ,  préférée  à  la  robe  sombre  et 
aux  chaperons  du  moyen-âge,  dont  Rodrigue  et  don  Sanclie 
se  revêtent  aujourd'hui. 

Le  costume  contemporain  parut  bientôt  insuffisant  pour 
représenter  des  dieux  ou  des  héros  ;  il  disparut ,  et  nous 
donnons  un  spécimen  de  celui  qui  le  remplaça.  Les  acteurs 
chargés  des  personnages  mythologiques  adoptèrent  un  vê- 
tement complet  de  tafletas  couleur  de  chair,  sur  lequel ,  à 
l'instar  de  notre  Jason ,  on  établissait  des  hanches  compo- 
sées de  deux  paquets  de  crin  ,  qui  grossissaient  l'acteur 
d'un  pied  de  chaque  côté.  La  jarretière  était  de  rigueur  ; 
les  dieux  ,  les  faunes  ou  les  sylvains  ne  pouvaient  s'en  dis- 
penser; ils  la  portaient  généralement  avec  des  boucles  de 
diamants  qui  semblaient  ainsi  incrustées  dans  la  peau.  Quant 
aux  fi  mmes.  leurs  robes,  toujours  cliargées  de  larges  falbalas 
et  de  draperies ,  étaient  soutenues  par  un  cercle  de  baleine 


504 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


atteignani  quelquefois  deux  mfîlres  de  diamètre.  C'est  ainsi 
que  mademoiselle  Dumesnil  est  repiésentée  dans  Agrippine, 
au  foyer  de  la  Comiîdie  française. 

Mademoiselle  Clairon ,  frappée  du  ridicule  de  ce  costume , 
prétendit  s'y  soustraire,  et,  à  la  première  représentation  de 
VOrphelin  de  la  Chine,  de  Voltaire,  parut  les  bras  nus  avec 
un  manteau  court,  un  jupon  sans  falbalas  et  les  cheveux 
flottants  sur  le  dos.  A  en  croire  les  journaux  du  temps  ,  le 
public  fut  frappé  de  la  vérité  du  costume,  et  se  montra  flatté 
de  voir  une  Chinoise  si  fidèlement  représentée. 

Cette  prétendue  réforme  du  costume ,  à  laquelle  Lckain 
s'associa,  parut  satisfaisante.  On  pensait  alors  qu'il  était  pué- 
ril de  pousser  trop  loin  l'illusion  théâtrale,  et  qu'il  était  sufTi- 
sant  qu'un  acteur  chargé  d'un  rôle  de  CJiinois  n'eût  pas  l'air 
d'un  l'arisicn.  Aussi  Larive  et  Talma  subirent-ils  les  cris  de 
la  critique,  les  tracasseries  de  leurs  confrères  et  les  ana- 
llièmes  des  vieux  amateurs  fidèles  aux  admirations  de  leur 
jeunesse,  lorsque,  aidés  des  conseils  du  peintre  David,  ils 
introduisirent  sur  la  scène  de  véritables  costumes  grecs  et 
loinains.  Pans  son  indignation  le  Censeur  dramatique  s'ex- 
primait ainsi  : 

«  Mainlenant  les  héros  grecs  sont  vêtus  comme  des  fem- 
mes; on  fait  danser  le  berger  Paris  en  bonnet  rouge,  sous 
prétexte  que  c'est  le  bonnet  phrygien.  Les  vêtements  des 
princesses  n'ont  plus  de  majesté  ni  d'ampleur,  et  l'on  a  fini 
par  faire  jouer  à  un  acteur  estimable  et  docile  le  rôle  de 
liayard  en  petite  veste  et  en  perruque  blonde  garnie  de  bou- 
dins. 


»  C'est  ainsi  que  les  peintres,  en  ne  voyant  jamais  que  des 
tableaux  et  des  statues,  se  sont  emparés  du  théâtre ,  ont  dé- 
truit l'illusion  en  voulant  la  compléter  ;  il  leur  semble  qu'ils 
ont  créé  l'art ,  parce  qu'ils  ont  changé  la  coupe  des  habits. 

n  Non  contents  d'avoir  changé  les  habits,  ils  ont  aussi 
dénaturé  les  tètes.  Tous  les  Romains  sont  maintenant  en  per- 
ruque noire  et  bouclée ,  quoique  très  certainement  on  ne  sût 
pas  à  Rome  ce  que  c'était  qu'une  perruque  (1).  Enfin  ils  ont 
donné  aux  héros  tragiques  des  barbes  de  capucin...  Une  barbe 
au  théâtre  !  Bon  Dieu  '.  où  sommes-nous  ?  Voilà  comme,  en 
courant  après  une  vaine  et  mensongère  imitation,  on  renonce 
à  tous  les  charmes  de  l'illusion...  On  travaille  à  nous  ramener 
à  la  barbarie  dont  on  a  prétendu  nous  faire  sortir...  Les  fem- 
mes ont  commencé  par  quitter  ces  paniers  majestueux  ,  ces 
riches  étoffes,  ces  parures  brillantes  qui  donnaient  aux  rôles 
nobles  du  corps  et  de  la  dignité  ;  elles  ont  introduit  sur  la 
scène  de  petites  robes  mesquines  et  plates;  elles  y  ont  ap- 
porté le  blanc  qui  n'aurait  jamais  dû  s'y  montrer  ;  bientôt 
sans  doute  elles  y  paraîtront  comme  à  la  ville,  etc.  » 

Ces  regrets  peuvent  nous  paraître  étranges  aujourd'hui, 
que  nous  ne  concevons  pas  que  Ton  puisse  représenter  le 
vieil  Horace  sans  barbe,  ou  une  ingénue  sans  robe  blanche  ; 
néanmoins,  si  l'on  en  croit  les  peintres  et  les  archéologues, 
que  de  progrès  encore  à  faire  sur  la  scène  par  rapport  aux 
costumes  !  Tous  les  âges  de  l'antiquité  grecque  ou  romaine 
ne  sont-ils  pas  confondus ,  et  ne  voyons-nous  pas  de  nos  jours 
u;i  tragédien  revêtir  lour-à-tour  Constantin  du  costume  de 
Romukis  ou  de  celui  de  l'Étrusque  Tarquln.   Remarquons 


(Scène  d'un  ballet  de  Jason  et  Médée. — D'après  une  estampe  anglaise  du  dl.\-linllièmc  siècle.) 


toutefois  que ,  pour  la  plupart  des  pièces  classiques  de  notre 
scène ,  la  scrupuleuse  exactitude  de  costume  et  de  mise  en 
scène  que  désirent  les  érudits  et  les  artistes  en  rendrait  la  re- 
présentation bien  difiicile,  sinon  impossible.  Elle  siérait  mal 
à  des  pièces  écrites  pour  une  époque  où  la  science  archéolo- 
gique était  si  peu  avancée.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  si 
l'illusion  est  nécessaire  au  théâtre ,  et  si  elle  ajoute  au  puis- 
sant effet  que  la  représentation  dramatiqtic  produit  au  fond 
des  cœurs,  il  ne  faut  pas  subordonner  l'art  de  Corneille  et  de 


Racine  à  celui  du  machiniste  ou  du  tailleur,  et  que  c'est  moins 
pour  les  yeux  que  pour  les  âmes  qu'ils  ont  composé  leurs 
chefs-d'œuvre. 

(i)  Eneiir  du  Cciisfur  ilrainntique.  Les  anciens  Romains  con- 
naissaient les  pernuiues. 
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(Ruines  Je  l'église  de  S.Tii.l-I_.;ons 

Les  bords  de  lu  Vienne,  dans  le  dt^partement  d'Indre-et- 
Loire,  mériteraient  d'être  plus  vantés.  On  y  admire  tout  ce 
qui  donne  la  richesse  et  la  variété  aux  paysages  :  fraîcheur 
de  végétation,  coteaux  escarpés,  vallées  profondes,  villages 
agréablement  situés,  monuments  curieux,  ruines  qui  réveil- 
lent en  foule  les  souvenirs  historiques.  L'imagination  n"a 
pas  grand  effort  à  faire  pour  y  évoquer  quelques  unes  des 
plus  brillantes  soignes  de  la  chevalerie  française  dont  furent 
le  théâtre  Chinon,  Sainte-JIaure,  l'Ilc-Bouchard,  Nonàtre, 
ou  quelqu'un  dos  nombreux  castcls  bâtis  au  milieu  des  cam- 
pagnes voisines.  A  chaque  pas,  de  poétiques  débris  parlent 
de  la  féodalité ,  des  luttes  acharnées  des  seigneurs  du  moyen- 
âge,  de  leurs  triomphes,  de  leurs  revers,  des  joies  et  des 
souffrances  du  peuple.  Les  restes  d'édifices  religieux  surtout 
sont  nombreux,  et  témoignent  du  développement  remar- 
quable de  l'architecture  dans  Tancieune  Touraine.  Comme 
exemple,  lious  reproduisons  aujourd'hui  les  ruines  de  Saint- 
Léonard. 

L'église  de  Saint-Léonard  fut  bâtie  dans  la  seconde  moitié 
du  onzième  siècle.  Les  caractères  architectoniques  qu'on  y 
découvre  encore  actuellement  ne  sont  nullement  en  désac- 
cord avec  celte  date  de  la  construction  primitive.  L'abside , 
seule  partie  aujourd'hui  debout,  est  supportée  intérieure- 
ment par  six  belles  colonnes  monocylindriques.  Les  chapi- 
teaux qui  les  couronnent  sont  historiés,  et  les  sculptures  en 
sont  déjà  savantes  et  harmonieuses.  Ce  n'est  pas  encore  la 
perfection  matérielle  des  œuvres  de  la  renaissance  ;  mais  ce 
n'est  déjà  plus  la  grossièreté  des  sculptures  contemporaines 
dans  plusieurs  régions  de  la  France.  En  quelques  endroits, 
on  remarque  des  rinceaux  agréablement  dessinés ,  et  qui  ne 
dépareraient  pas  des  édifices  plus  célèbres.  Au-dessus  des 
ToMi  XIV.  —  SiPTFMBRt  1846. 


J.  —  Vue  extérieure  de  l'abside.) 

cinq  travées  absidales  se  déroule  une  série  de  petits  arcs 
aveugles  appuyés  sur  de  légères  colonnetles.  Il  règne ,  dans 
cette  portion  de  l'antique  église,  une  belle  simplicité  de  lignes; 
l'ordonnance  générale  est  parfaite.  La  partie  extérieure  de 
l'abside  offrirait  aussi  matière  à  quelques  observations  aux 
antiquaires  attentifs.  On  y  voit  surtout  de  très  curieux  mo- 
dillons  ouvrages  représentant  des  masques  humains  et  des 
figures  grotesques.  11  est  difficile  de  se  défendre  d'une  sin- 
gulière Impression  à  l'aspect  de  ces  faces  bizarres  de  démons 
ou  de  lutins  qui  semblent  ricaner  au  milieu  des  ruines.  On 
dirait  une  apparition  des  mauvais  génies  qui  président  à  la 
mort  et  à  la  desiruclion. 


ANCIENNES  EXPÉDITIONS  DES  TARTARES 

DE    CRIMÉE. 

On  ne  se  représente  pas  assez  vivement  ce  qu'a  été  autre- 
fois la  guerre  ;  on  sentirait  mieux  tous  les  progrès  que  la  ci- 
vilisation a  accomplis  à  cet  égard ,  et  l'on  comprendrait  que 
l'état  actuel  des  populations,  même  dans  les  invasions,  est 
certainement  plus  voisin  de  la  figure  de  la  paix  que  de  celle 
de  ces  hostilités  des  anciens  temps.  L'éloignemcnt  des  siècles 
nous  fait  perdre,  à  la  vérité ,  une  partie  de  ces  horreurs  en 
nous  en  soustrayant  les  détails  trop  vifs,  et  il  semble  même 
que  l'intervallequi  nous  sépare  de  ces  générations  ait  pour  but 
d'affaiblir  l'intérêt  que  les  malheurs  d'autrui  doivent  exciter 
dans  nos  cœurs.  Aussi,  pour  prendre  idée  des  changements 
heureux  que  le  droit  de  la  guerre  a  subis ,  vaut-il  mieux 
prendre  ses  exemples  chez  les  peuples  peu  civilisés  des  pé- 
riodes récentes  que  dans  l'antiquité.  A  cet  égard ,  rien  n'est 
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plus  saisissant  pcut-èlre  que  les  elTroyables  invasions  qui  se  '  lenl  cl  bruslcnt,  et  tuent  tous  ceux  qui  leur  font  résistance , 
sont  faites  si  longtemps  par  les  Tartarcs  du  Don  et  de  la  ;  et  prenent  ceux  qui  se  rendent,  hommes,  femmes,  enfants 
Crimée,  sur  les  zones  limitrophes  des  nations  slaves.  En  efTi't,  à  la  mamclli- .  bestiaux  ,  clievaux ,  bœufs  ,  vaches  ,  moutons, 
il  ne  s'agit  plus  là  d'un  sévice  passager,  mais,  si  l'on  peut  |  chèvres,  etc.  Les  ailes  n'ayant  pas  ordre  d'aller  plus  loin  que 
ainsi  dire,  d'une  exploitation  systématique  et  par  coupes  !  cinq  ou  six  lieues  s'en  retournent  avec  leur  butin  trouver  le 
réglées  d'un  peuple  par  un  autre.  On  voit  aussi  par  là  i  corps  qui  est  facile  à  trouver,  car  il  laisse  un  grand  estrac , 
quelle  reconnaissance  est  due  à  la  Russie  pour  avoir  mis  fin  {  de  façon  qu'ils  n'ont  qu'à  suivre  la  trace,  et  en  quatre  à  cinq 
à  de  si  affreux  désordres,  et  comment  cette  puissance,  si  heures  ils  le  rejoignent, ofi  estant  arrivez,  il  sort  en  mesmc 
funeste  quand  elle  s'attaque  à  des  nations  plus  avancées ,  est  temps  deux  autres  aisles  de  pareil  nombre  que  les  premiers, 
au  contraire  bénissable  quand  la  Providence  l'emploie  contre  et  vont  faire  le  niesme  rava;;e  que  les  premiers  :  puis  retour- 
des  nations  plus  barbares.  Détestable  dans  la  plupart  de  ses  ;  nent  et  laissent  la  plice  à  d'autres  troupes  fraisches,  sans  que 
interventions  en  Europe,  elle  change  de  caractère,  ainsi  que  i  jamais  leur  corps  soit  diminué,  faisant  toujours  les  deux 
Napoléon  l'avait  si  bien  senti  dans  le  rôle  qu'il  voulait  lui  ■  tiers  de  leur  armée  qui  ne  va  qu'au  pas,  afin  d'estre  tous- 
assigner,  dès  que  son  activité  se  tourne  vers  les  nations  asia-  \  jours  en  haleine  et  prêt  à  recevoir  l'armée  pfilonoise.  »  Le 
tiques.  Si  elle  ne  fait  pas  régner  le  bonheur  parmi  les  nations  [  but  de  leur  opération  n'étant  pas  de  combattre,  mais  de 
qu'elle  adniinislrc,  elle  les  empêche  du  moins  de  servir,  j  rafler  aussi  complètement  que  possible  sur  leur  passage  le 
comme  par  le  passé  ,  de  victimes  l'une  à  l'autre.  peuple  ennemi ,  ils  se  hâtaient  de  sortir  du  pays  par  un  autre 

Pour  ne  pas  nous  perdre  dans  le  lieu  commun,  nousem-     chemin  que  celui  par  lequel  ils  étaient  entrés.  Le  temps  né- 


prunterons  au  Mémoire  peu  connu  d'un  gentilhomme  nommé 
Beauplet,  qui,  ayant  fait  la  guerre  dans  ces  contrées  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  publia  en  rentrant  en 
France  ce  qu'il  avait  vu.  La  manière  précise  dont  il  expose, 
en  sa  qualité  de  militaire,  ce  singulier  mode  d'exploitation 
atteint  si  bien  son  effet  que  les  tableaux  particuliers  devien- 
nent en  quelque  sorte  inutiles  :  on  ne  le  devine  que  trop. 

Lorsque  la  Turquie ,  ce  qui  était  presque  continuel  ,  se 
trouvait  en  différend  avec  la  Pologne,  le  sultan  donnait  l'oidre 
au  khan  de  Tartarie  de  commencer  le  tourment  contre  les 
populations  chrétiennes.  Celait  une  réjouissance  pour  les 
Tartares ,  qui  ne  voyaient  dans  une  telle  affaire  qu'un  ac- 
croissement de  revenu.  Les  armées  avec  lesquelles  ils  se 
mettaient  en  campagne  étaient  quelquefois  de  80  000  liom- 
mes,  plus  souvent  de  50  000.  Ils  choisissaient  l'entrée  de 
l'hiver,  à  cause  de  la  neige  qui ,  recouvrant  alors  tout  le  jiays, 
rendait  leur  marche  plus  facile.  Ils  partaient  en  janvier  et 
s'arrangeaient  de  manière  à  être  de  retour  pour  le  commen- 
cement de  mars,  époque  à  laquelle  les  glaces  commencent  à 
fondre.  Ils  s'avançaient  tranquillement,  pour  ne  point  fati- 
guer leurs  chevaux,  par  petites  journées  de  six  lieues  au  plus, 
ayant  soin  de  trnir  le  fond  des  vallées  pour  n'être  point  dé- 
pistés. Par  la  même  raison,  ils  évitaient  de  faire  du  feu  dans 
leurs  campements.  Arrivés  de  la  sorte  à  la  frontière,  et  abri- 
tés dans  quelque  lieu  choisi ,  ils  demeuraient  en  repos  deux 
ou  trois  jours  pour  bien  reprendre  courage  ;  puis  alors  ils 
partaient ,  marchant  jour  et  nuit,  en  grande  hâte,  sans  faire 
aucun  dommage  sur  les  routes  de  peur  de  donner  l'éveil.  Ils 
s'avançaient  ainsi  de  soixante  à  quatre-vingts  lieues  dans  l'in- 
térieur du  pays.  Alors  l'affreuse  récolle  commençait. 

L'ordonnance  du  gros  de  l'armée  ,  destinée  à  protéger  les 
pillards ,  était  de  cent  hommes  de  front ,  ce  qui  faisait  trois 
cents  chevaux  ,  chaque  cavalier  menant  à  la  main  deux  che- 
vaux de  relais.  Ce  Iront  occupait  une  étendue  d'environ  un 
quart  de  lieue,  et  la  profondeur,  formée  de  sept  à  huit  cents 
chevaux,  une  étendue  de  trois  à  quatre  lieues.  «  Quatre  vingt 
mil  Tartares,  dit  notre  auteur,  font  plus  de  deux  cent  md 
chevaux.  Les  arbres  ne  sont  pas  plus  espais  dans  les  bois 
que  les  chevaux  sont  pour  lors  dans  la  campagne,  sembla- 
bles, quand  on  les  voit  de  loin,  à  quelque  nuage  qui  s'eslève 
sur  l'horizon  qui  va  croissant  à  mesure  qu'il  s'eslève; 
ce  qui  donne  de  la  teneur  aux  plus  hardis  qui  n'ont  pas 
accoustunié  de  voir  de  telles  légions  ensemble.  »  Dans  l'in- 
vasion ,  les  ailes  marchaient  strictement  réunies  au  corps 
d'armée;  mais  dès  que  la  retraite  commençait ,  ces  ailes, 
fortes  chacune  de  huit  à  dix  mille  cavaliers ,  et  subdivisées 
chacune  en  une  vingtaine  de  troupes,  ces  ailes  prenaient 
leur  motivemcut  à  droite  et  à  gauche,  couvrant  chacune  le 
pays  sur  ime  étendue  de  cinq  à  six  lieues ,  et  faisant  rafle 
de  tout.  «  Ils  assiègent  les  villages,  dit  Beauplet,  en  faisant 
autour  quatre  corps-de-garde,  avec  de  grands  feux  toute  la 
nuit,  de  peur  qu'aucun  paysan  ne  leur  échappe  ;  puis  pil- 


cessaire  à  l'armée  polonaise  pour  les  découvrir  leur  sulCsait 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  ses  coups.  Le  pays  au-delà  des 
frontières,  entièrement  désert  sur  une  zone  de  trente  à  qua- 
rante lieues  d'étendue,  leur  offrait  un  refuge  facile.  «Se 
voyant  en  lieu  de  seureté  ,  dit  le  narrateur,  ils  font  une 
grande  allé,  reprenant  leurs  esprits  et  se  remettant  en  ordre. 
Dans  le  temps  de  cette  alte,  qui  est  d'une  semaine,  ils  met- 
tent ensemble  tout  le  butin,  qui  consiste  en  bestiaux  et  en 
esclaves,  et  partagent  le  tout  entre  eux  :  les  plus  durs  se- 
roient  touchez  de  voir  en  ce  temps-là  la  séparation  d'un  mary 
d'avec  sa  femme,  d'une  mère  d'avec  sa  (ille,  sans  espérance 
de  ne  pouvoir  jamais  se  revoir .  car  les  tms  sont  destinés 
pour  Constantinople,  les  autres  pour  la  Crimée,  et  les  autres 
pour  la  N'atolie.  Voilà  en  peu  de  mots  comme  les  Tartares 
font  des  levées  de  peuple,  quelquefois  de  plus  de  cinquante 
mille  âmes,  en  moins  de  deux  semaines.  » 

C'est  ainsi  qu'on  fait  des  coupes  dans  une  for^t  :  quelle 
manière  atroce  d'entendre  la  guerre  1 


—  D.uis  If  p.Tnorama  des  contrées  vues  du  sommet  du  Ilrncken 
'  p.  248  ),  les  ligues  puuciuées  iudiqueut  les  fiuiilieres  des  diri-rs 
Éljls  ;  les  carycleres  ilali<|ues,  les  pelUes  villes  ;  les  raraclcres  ro- 
mains, les  villes  iuipurluiiles;  et  les  iiiajuvcuici ,  le»  villes  siluécs 
dans  le  ravou  visuel  de  l'observateur,  mais  cachées  par  les  replis 
du  Irnain  Les  cercles  de  projection  soûl  traces  de  deux  en  deux 
myriamètres. 


DES  MOUCHES 

ET  DE  LEURS  MÉTAMORPHOSES. 

Un  des  objets  les  plus  intéressants  de  l'histoire  naturelle, 
c'est  l'étude  des  métamorphoses  ou  des  divers  états  succes- 
sifs d'un  même  èlre  vivant.  On  sait,  en  effet,  que  le  but  de 
cette  science  n'est  pas  simplement  de  cataloguer  ou  d'inven- 
torier minutieusement  toutes  les  productions  de  la  nature, 
mais  bien  plulôt  d'observer  dans  ces  êtres  les  manifestations 
de  la  vie:  la  vie,  force  plus  puissanle  que  les  forces  physi- 
ques, émanée  directement  du  Créateur,  comme  ce  souille 
qui  panait  sur  les  eaux  à  l'origine  du  monde,  suivant  le  lan- 
gage sublime  de  la  Genèse. 

Or,  les  manifestations  de  la  vie  sont  actuelles  ou  succes- 
sives; elles  sont  considérées  dans  un  instant  donné,  ou  bien 
dans  la  siiilc  des  phases  diverses  de  l'évolution  d'un  même 
être.  De  ce  genre  sont  les  mélamorphoscs  que  tout  le  monde 
connaît,  roiumc  celles  du  ver-à-soie,  du  papillon  et  de  la 
grenouille,  qui  d'abord  fut  un  têtard.  (Voy.  18ù5.  p.  386.) 
Mais  ce  n'est  pas  un  simple  changement  de  la  fivrme  exté- 
rieure qui  constitue  la  mélamorphose,  c'est  aulant  et  souvent 
plus  encore  un  changement  de  structure  interne  et  d'or- 
ganes, et  conséquemment  aussi  un  changement  de  mo-urs 
et  de  nourriture  ;  c'est  même  plus  généralement  un  diange- 
ment  essentiel  dans  la  structure  intime  et  dans  la  relation 
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des  lissiis.  Sous  ce  rapport ,  il  nVsl  pas  un  animal ,  de  ceux 
même  (|ui'  l'oiÉ  »  coiiliinii!  de  rogardci'  comiiK'  n'eu  subissant 
p.is,  (|ui  n'Opiouvc  <lc  grandes,  (rimporlatitcs  mcHamor- 
plioscs  dans  le  cours  de  son  développenienl. 

Mais,  pour  le  nionieut ,  nous  allons  parler  Uc  miîlaïuor- 
plioses  \isibles  à  tous  les  yeux,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
cxaelenicut  conformes  à  celles  du  ver-à-soie. 

Les  nu'-laniorplioscs  des  mouches  avaient  Ole'  remarquées 
dans  l'anticiuilé  la  plus  reculée;  mais  elles  furent  iucomplé- 
tenicnl  connues  et  mal  comprises.  On  a\ait  vu  ipic  la  chair, 
ahandoiinéc  à  l'air  prndanl  la  saison  chaude,  se  remplit  de 
vcr-s;  on  avait  vu  que,  sous  la  peau  d'un  .uiiinal  moit,  foiu- 
inilleiit  bientôt  aussi  des  vers  en  qnanlités  innombrables; 
puis,  de  cette  même  peau,  l'on  voyait  sortir  plus  tard  des 

.  milliers  de  mouches.  .Mais  on  n'avait  pas  imaginé  que  ces 

.  vers  i)ussent  nailre  eux-mêmes  des  mouches;  on  les  croyait 
simplement  produits  par  la  pulréf.iciion,  de  mémo  que,  di- 
Siiil-on,  d'innomiirables  races  d'animaux  sont  engendrés  l)ar 
le  liuinn  du  Ml.  Quaul  aux  mouches  sortant  ainsi  d'im  ca- 
davre, on  ne  s'était  guère  inquiété  de  leurs  caractères  dis- 
linctirs,  et  il  avait  sulli  de  ce  seul  fait  pour  établir  la  fable  du 
berger  Aristée,  et  de  ses  essaims  d'abeilles  sortis  de  la  peau 
(l'ini  taureau  mort  depuis  neuf  jours.  C'est  qu'eu  cITei, 
comme  nous  le  dirons  plus  loin,  il  y  a  des  mouclies  qui,  pro- 
venant d'une  niétainorpliosc  de  ce  genre,  ressemblent  lelle- 
mcnl  il  des  abeilles,  qu'il  faut  l'œi!  d'un  naturaliste  pour  les 
eu.  distinguer. 

Il  tt'cst  personne  aujourd'hui  qui  ne  sache  que  les  mou- 
ches, en  été,  sont  sans  cesse  à  la  rechercher  des  matières 
animales,  de  la  vi.mde  de  boucherie,  ou  du  gibier,  pour  y 
déposer  leurs  œufs  {lig.  1),  d'où  naîtront  bientôt  de  petits 
VBiS.  Quelques  espèces  même  sont  vivipares,  et,  au  lieu 
d'œufs ,  elles  pondent  immédiatement  de  petits  vers,  des 
larves  qui  semblent  grossir  à  vue  d'œil.  Les  œufs  même 
éclosent  si  proniplemeut  dans  la  saison  chaude,  qu'on  est 
toujours  surpris  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  vers  ou  larves 
de  mouche  envahissent  une  pièce  de  gibier  qu'on  n'a  pas  eu 
soin  de  mellrc  à  l'abri.  C'est  d'ailleurs  toujours  autour  des 
yeux  et  de  la  bouche,  à  l'entiée  du  iicz ,  et  sur  les  blessures 
des  animaux  morts,  que  Ion  voit  souvent  ces  œufs  nouvel- 
lement déposés,  qui  sont  blancs,  longs  de  1  à  2  millimètres, 
et  beaucoup  plus  étroits. 

Les  larves  de  mouche  (fig.  L>)  sont  des  vers  mous,  blancs 
ou  colorés  en  brunâtre  à  l'intérieur  par  les  sucs  dont  ils  sont 
repus;  elles  sont  environ  quatre  fois  au^si  longues  que  larges, 
très  contractiles,  amincies  en  avant,  plus  larges  en  arrière, 
où  leur  corps  se  termine  par  une  troncature  oblique  présen- 
tant les  principaux  orifices  de  la  respira,! m.  .\  l'extrémité 
antérieure ,  au  lieu  d'une  tcle  distincte  et  de  forme  délinie  , 
c'est  une  bouche  portée  par  un  tube  charn'i  prolractile  et 
rétractjle,  c'est-à-dire  pouvant  rentrer  en  dcians  comme  un 

.doigt  de  gant,  mais  sans  aucun  des  appendices  externes  que 
montre  la  Ixiuclic  des  chenilles  et  des  autres  larves  d'in- 
sectes ;  de  sorte  que  la  tète ,  variable ,  est  elle-même  dé- 
pourvue d]yeux  cl  d'antennes.  A  l'intérieur  de  la  bouche  sont 
denx  longs  crochets  noirâtres  parallèles ,  recourbés  en  des- 
sous (lig.  à) ,  et  que  la  larve  fait  mouvoir  allernativemenl; 
elle  s'en  sert  û  la  fois  comme  de  crampons  pour  prendre  un 
point  d'appui  et  quand  elle  marche  en  avant,  et  comme  de 
pioches  pour  déchirer  et  réduire  en  bouillie  liquide  la  viande, 
qu'elle  avale  ensuite  par  le  seul  ellet  de  ses  contractions. 

C'est  là  ce  qui  explique  pourquoi  la  chair  crue  envahie 
par  les  larves  de  mouches  se  putréfie  si  rapidement,  sans 
qu'il  fai.k  supposer  que  ces  larves  ont  dégorgé  un  liquide 

-  spécial  pour  activer  la  putréfaction.  Il  y  a  là  quelque  chose 
d'analogue  -à  ce  qui  arrive  quand  le  corps  d'un  animal  tué 
par  la  foudre,  quand  des  fruits,  des  pommes  de  terre,  des 
végétaux  quelconques,  attaqués  par  la  gelée,  se  décomposent 
si  rapidcmeiit.  Les  tissus  animaux  ou  végétaux,  désorganisés 
ainsi  dans  l'un  et  l'autre  cas,  ne  peuvent  plus  résister  à  la 


fermentation  ou  à  l'action  chimique  des  éléments  en  pré- 
sence ,  comme  quand  ils  conservaient  cet  état  d'équilibre  ou 
(le  permanence ,  résultat  de  l'organisation ,  et  équivalent  i 
un  reste  de  vie. 

Les  deux  crochets  des  larves  de  nioncbe  sont  d'ailleurs  les 
analogues  des  mandibules  ou  premières  mâchoires  des  autres 
insectes;  mais  ce  sont  là  les  seuls  organes  locomoteurs,  car 
il  n'y  a  encore  aucun  indice  des  pieds  que  la  mouche  aura  plus 
tard  ,  et  c'est  tout  simplenieiit  par  ses  contractions,  eu  s'ap- 
puyant  sur  les  plis  de  sa  peau,  et  en  s'aidant  de  ses  croclie:s, 
que  la  larve  de  mouche  peut  changer  de  lieu  et  parcourir 
d'assez  grands  espaces  plus  ra|)idenicjit  iiu'on  ne  li;  croirait 
d'abord.  On  connaît  même  certaines  espèces  de  mouches  dont 
la  larve  a  des  conlraclious  si  fortes  et  si  brusques,  qu'elle 
s'élance  en  faisant  le  saut  de  cai  pe  ;  toile  est  celle  qui  vil  sur 
la  croûte  humide  et  trop  odorante  du  fromage. 

Les  larves  de  mouche,  comme  tous  les  insectes,  doivent 
respirer  l'air  en  nature  au  moyen  d'iui  système  de  petits  ca- 
naux élégamment  ramifiés  à  l'intérieur  qu'on  nomme  des 
trachées;  ce  sont  comme  autant  de  petits  filets  d'argent,  si 
on  les  regarde  sous  l'eau  après  avoir  ouvert  l'animal.  Leur 
éclat  argenté  lient  a  la  même  cause  qui  fait  prendre  pour  un 
relief  d'argent  matées  figures  en  pâte  de  porcelaine  qu'on  a 
enfermées  dans  une  masse  de  ciistal  fondu;  c'est  qu'à  la 
limite  de  séparation  entre  un  corps  transparent ,  plus  dense, 
comme  l'eau  ou  le  cristal,  et  un  milieu  moins  dense,  comme 
l'air,  la  lumière  oblique  est  réfléchie  comme  par  un  métal. 
Chez  les  insectes  qui  vivent  dans  l'air,  les  trachées  ou  canaux 
aérilères  s'ouvrent  aii-dehors  par  des  orifices  respiratoires 
nommés  stigmates,  et  disposés  symélriquenicnt  de  chaque 
cùlé  au  nombre  de  10  à  11  et  quel(|uefois  moins;  on  les  voit 
particulièrement  très  bien ,  sur  les  vers-à-soie  et  les  grosses 
chenilles  lisses,  comme  autant  de  petites  houlonnières  bru- 
nâtres. A  chaque  stigmate  correspond,  intérieurement,  une 
ramification  de  trachées,  et  toutes  ces  ranulicationi  sont 
rattachées  l'une  à  l'autre  par  deux  canaux  latéraux  occu- 
pant toute  la  longueur  du  corps.  Mais  les  larves  de  mouche 
vivant  dans  des  substances  animales  souvent  presque  liquides 
auraient  été  trop  exposées  à  se  noyer  si  telle  eût  été  leur  or- 
ganisation :  la  nature  y  a  pourvu  en  supprimant  chez  ces 
larves  tous  les  stigmates  latéraux,  et  les  reniplacjant  par  deux 
grandes  ouvertures  terminales  (fig.  3),  recouvertes  par  une 
plaque  écailleuse  percée  de  fentes  ou  de  petits  trous  de  ma- 
nière à  empêcher  le  liquide  ou  les  substances  étrangères  de 
pénéticr  dans  l'intérieur.  Ces  deux  plaques  écailleuses,  bru- 
nâtres, que  le  vulgaire  a  prises  pour  des  yeux,  occupent  le 
milieu  de  la  troncature  postérieure  du  corps,  et  peuvent 
être  totalement  abritées  et  recouvertes  par  les  bortb»  char- 
nus de  la  troncature  si ,  pendant  quelque  temps  ,  la  larve 
doit  cire  submergée;  dans  ce  cas  encore,  la  respiration  paraît 
n'être  pas  complètement  interrompue,  car  deux  organes 
supplémentaires  se  trouvent  sous  la  peau  en  avant,  à  la  place 
où  plus  lard  sera  une  première  paire  de  stigmates.  On  conçoit 
que,  les  ouvertures  latérales  manquant  ici  pour  la  respira- 
tion, les  deux  grands  canaux  aérifères  latéraux  qui  aboutis- 
sent aux  ouvertures  terminales  ont  dû  prendre  un  dévelop- 
penienl plus  considérable. 

En  outre  de  ces  canaux  respiratoires  avec  leurs  ramifica- 
tions ,  le  corps  de  la  larve  contient  un  système  nerveux ,  un 
liquide  incolore  tenant  lieu  de  sang,  et  une  masse  lloconneuse 
blanche ,  formée  de  vésicules  remplies  de  graisse  et  entou- 
rant l'intestin  replié  et  ordinairement  gonflé  par  les  sucs 
nourriciers  au  milieu  desquels  vit  cette  larve. 

Les  larves,  telles  que  nous  venons  de  les  décrire,  sont  plus 
ou  moins  grandes,  suivant  l'espèce  de  mouche  qui  en  pro- 
viendra :  c'est  ce  que  les  pêcheurs  à  la  ligne  emploient  sous 
le  nom  d'asticot ,  c'est  ce  ([u'on  emploie  aussi  pour  la  nour- 
riture des  jeunes  faisans.  Dans  les  grandes  villes,  une  triste 
industrie  a  pour  objet  leur  production. 

Arrivée  au  terme  de  son  développement ,  et  après  a*olr 
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plusieurs  fois  changé  de  peau  comme  un  ver  à  soie,  la  larve 
de  mouche  va  subir  une  mélamorpliose  dont  l'élude  appro- 
fondie doit  frapper  d'élonnenient  un  oljservaleur  sérieux. 
Elle  s'éloigne  des  restes  de  son  hideux  festin  et  va  se  blottir 
dans  un  endroit  sec  et  obscur  ;  là  son  corps  se  contracte  et 
prend  peu  à  peu  une  forme  ovale  oblongue  ;  en  même  temps 
sa  peau  s'épaissit ,  se  consolide  et  se  colore  en  brun ,  de  sorte 
qu'elle  offre ,  en  définitive ,  la  figure  d'un  petit  barillet  ar- 
rondi aux  deux  bouts  (fig.  5).  C'est  sous  cette  peau  endurcie, 
et  qui  désormais  la  protège  suffisamment  contre  la  séche- 
resse,  que  la  mouche  achèvera  ses  transformations  au  lieu 
de  changer  encoie  une  fois  de  peau  au  début  de  sa  vie  de 
nymphe,  comme  les  chrysalides  de  papillon  ,  et  de  s'enve- 
lopper d'un  cocon  ou  d'un  étui  comme  d'autres  larves.  Mais, 
chose  étrange  !  sous  sa  peau  endurcie ,  la  larve  de  mouche 
semble  avoir  perdu  toute  son  organisation  piimilive  pour 
redevenir  un  œuf  plus  volumineux  que  celui  dont  elle  était 
sortie  d'abord ,  et  de  ce  nouvel  œuf  à  coque  brune  éclora 
plus  tard  un  insecte  ailé,  formé  lentement  dans  l'intérieur 


aux  dépens  des  matériaux  encore  vivants  de  la  larve  qui  a  cessé 
d'exister  comme  larve.  M.  Léon  Dufour,  à  qui  l'histoire  natu- 
relle des  insectes  doit  ses  progrès  les  plus  récents,  s'exprime 
ainsi  en  parlant  de  cette  transformation  :  u  Dans  ce  moment 
de  courte  durée ,  la  larve  pleine  de  vie  est  irrésistiblement 
sollicitée  à  dépouiller  son  existence  actuelle  ,  à  rompre  lous 
les  rapports  de  son  en\eloppe  avec  les  tissus  sous-jacenls 
pour  refondre  en  quelque  soi  le  ses  chairs,  ses  viscères,  et 
les  jeter  dans  un  nouveau  moule.  Dans  cet  échange  si  mys- 
térieux d'organisme,  dans  ce  passage  où  le  principe  vital  est 
appelé  à  inaugurer  un  nouvel  èlre  avec  les  débris  d'un  être 
démoli ,  les  organes  et  les  fonctions  qui  sont  en  déchéance 
prêtent  encore  leur  ministère  aux  organes  et  aux  fonctions 
qui  s'établissent.  J'ai  été  assez  heureux ,  ajoute  M.  Dufour, 
pour  saisir  ,  ])0ur  constater  ce  précieux  moment  d'une  vie 
commune  à  deux  êtres  qui  se  changent  l'un  dans  l'autre ,  ce 
moment  où  le  scalpel  et  la  loupe  découvrent  les  éléments 
d'une  organisation  qui  s'en  va  et  d'une  organisation  qui  ar- 
rive... »  C'est  que,  si  l'on  essaie  en  effet  d'ouvrir  une  de 
ces  coques  brunes  peu  de  temps  après  sa  consolidation  , 
on  en  volt  sortir  seulement  un  liquide  blanc  ou  une  bouil- 
lie qui  jaillit  quelquefois  avec  force  au  dehors ,  et  qui  con- 
tient des  lambeaux  de  membranes  et  de  viscères.  Les  cro- 
chets de  la  larve  et  les  plaques  perforées  de  l'exlrémilé  pos- 
térieure n'ont  pu  se  ramollir  et  se  dissoudre  comme  les  chairs 
de  la  larve  ;  mais  ces  pièces  solides  se  sont  soudées  ou  incrus- 
tées dans  le  tégument  endurci ,  qui  n'offre  plus  en  arrière 
qu'un  très  petit  orifice  double  pour  l'entrée  de  l'air  à  l'instant 
où  les  nymphes  en  auront  besoin. 

Dans  cette  coque  brune  ,  qui  n'est  propremeni  ni   une 


larve  ni  une  nymplie ,  et  que  Latreille  a  nommée  une  pulpe, 
dans  celte  coque ,  disons-nous  ,  comme  dans  un  œuf ,  la  vie 
continue  incessamment  son  œuvre  d'organisation  avec  les 
seuls  matériaux  contenus  ;  c'est  même  pour  que  ces  maté- 
riaux fussent  assez  abondants  que  la  nature  a  pris  soin  d'ac- 
cumuler dans  les  larves  cette  masse  de  tissu  blanc  flocon- 
neux, qu'on  nomme  aussi  le  corps  graisseux,  et  qui  rempUt 
en  partie  l'intérieur  de  leur  corps.  Cette  masse  a  presque 
la  même  destination  ici  que  le  jaune  dans  l'œuf  des  oiseaux  ; 
elle  est  absorbée  ou  consommée  de  même,  c'est-à-dire 
que,  sans  disparaître  complètement,  puisque  toute  matière 
doit  simplement  changer  d'état  sans  jamais  être  détruite, 
elle  est  changée  par  l'action  de  l'air  en  nouveaux  organes 
pour  l'insecte  futur,  et,  d'autre  part,  en  eau  et  en  gaz  acide 
carbonique,  qui  s'en  vont  par  l'évaporalion,  et  sont  remplacés 
par  de  l'air  ;  aussi  rcmarque-t-on  que  les  coques  près  d'é- 
clore  et  les  œufs  couvés  sont  plus  légers  que  l'eau  et  flottent 
à  la  surface ,  au  lieu  de  tomber  au  fond  comme  les  larves  ou 
les  coques  nouvellement  consolidées ,  ou  les  œufs  frais. 

Après  quelques  jours,  déjà  la  nymphe  commence  ù  se 
former  sous  la  coque  endurcie  de  la  larve ,  et  bienlùt  on  la 
peut  voir  (fig.  7)  blanche,  assez  consistanic,  quoique  molle 
encore  et  paraissant  être  une  mouche  emmaillotiée  comme 
une  momie  égyptienne.  On  y  dislingue  à  l'extérieur  la  tête , 
les  pattes,  les  moignons  d'ailes  encore  masqués  ou  empâtés 
dans  un  tégument  assez  épais  et  demi-transparent.  L'anaiomie 
ré\èle  bien  d'autres  merveilleux  changements  à  l'iniérieur 
de  celte  nymphe  ;  le  système  nerveux  et  l'intestin  ont  déjà 
une  loul  autre  forme  qui  pourtant  sera  différente  encore  dans 
la  mouche  ;  mais  c'est  surloul  l'appareil  respiratoire  qui  aura 
déjà  subi  des  modifications  importantes,  quoique  non  défi- 
nitives; les  deux  grands  canaux  latéraux  sont  devenus  plus 
courts  et  plus  larges,  l'air  n'y  entre  plus  par  l'extrémité 
poslérieure,  mais  par  deux  grands  stigmates  munis  de  petites 
fentes  nombreuses  et  situés  laléralemenl  en  avant,  à  l'endroit 
où  étaient  les  organes  respiratoires  antérieurs  de  la  larve. 
C'est  d'ailleurs  encore  par  la  pelite  ouverture  postérieure  de 
la  coque  que  l'air  parvient  aux  stigmates  antérieurs  de  la 
nymphe  en  .se  glissant  entre  la  vieille  enveloppe  endurcie  et 
la  nouvelle  peau  qui  s'en  sépare  en  dessous.  De  l'inlerposi- 
tion  de  l'air  enlrc  la  peau  de  nymphe  et  la  vieille  peau  de 
larve  qui  lui  sert  de  coque,  il  résulte  pour  celle-ci  un  ciuin- 
gement  de  couleur  ou  d'éclat  comparable  à  ce  qui  a  lieu  pour 
certaines  chrysalides  de  papillon.  Chez  celles-ci,  eu  effet, 
l'air  pénélranl  de  même  entre  la  peau  dure,  brunâtre  .^  l'in- 
iérieur et  le  tégument  blanc  et  délicat  qui  se  sépare  en  des- 
sous, la  lumière  rénéchie  par  celte  couche  d'air  à  travers 
l'enveloppe  dcuii-transparenle  comme  de  l'écaillc ,  produit 
smivcnl  un  éclat  métallique. 

Enfin,  par  suite  des  progrès  de  l'organisation  intérieure 
pendant  son  sommeil  léthargique ,  la  nymphe  a  atteint  le 
terme  de  son  développement;  elle  a  diminué  de  volume, 
et  se  trouve  isolée  dans  sa  coque  par  une  quantité  notable 
d'air  qui  occupe  tous  les  vides.  Si  on  cntr'ouvrait  la 
coque,  on  la  verrait  blanchâtre  ou  peu  colorée  et  immobile 
comme  dans  la  figure  6;  si  on  la  mettait  entièrement  à  nu 
(fig.  7),  clic  ne  pourrait  encore  résister  à  l'action  dessé- 
chante de  l'air  chaud  ;  mais  si  on  attend  que  d'elle-même 
elle  s'éveille  à  l'instant  convenable,  c'est-à-dire  le  matin 
avant  la  chaleur  du  jour,  elle  quittera  sa  légère  enveloppe  de 
nymphe ,  et ,  soulevant  comme  un  couvercle  l'extrémité  an- 
térieure de  sa  coque,  elle  se  montrera  (fig.  8)  comme  une 
mouche  encore  molle  et  grisâtre,  ayant  deux  ailes  courtes, 
plissées  et  le  front  gonflé,  très  saillant.  Peu  à  peu  elle  se 
consolide,  ses  téguments  et  son  front  s'affermissent  en  pre- 
nant leur  forme  et  leurs  dimensions  définitives;  et  les  ailes, 
d'abord  si  courtes  et  impropres  au  vol,  s'allongent,  s'étalent 
et  deviennent  planes  et  diaphanes. 

C'est  en  suivant  ainsi  leur  développement  qu'on  peut  se 
ronviincre  de  U  vraie  structure  des  ailes  d'in-^ecies,  formées 
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de  deux  lames  superposiVs  entre  lesquelles  Pair  ou  les  li- 
quides auiaieul  pu  pi^nc^trcr  d'abord  comme  dans  un  sac 
Uès  aplali.  Ce  l.iil  d'ailleurs  est  quelquefois  démontré  com- 
plètement quand  une  mouche  n(>u\ellenicnt  éclosc  a  été  ex- 
posée brusquement  à  la  séclicresse. 

Voilà  donc  (fig/o)  la  mouche  arrivée  h  l'état  d'insecte 
parfait,  et  désormais  appelée  à  un  genre  de  vie  totalement 
différent ,  pourvue  de  nouveaux  organes  qui  se  sont  formés 
de  toutes  pièces.  La  suite  à  une  autre  livraison 

cL'iuosrrfô  de  ko.me. 

(  Voy.  la  Bouche  de  la  Yérilc,  p.  244) 
DESSIN  DE  SIICIIEL-ANGE,  A  LA  FARMÔSINE. 

Le  banquier  siennois  Augustin  Cliigi .  dont  la  famille  pro- 
duisit le  pape  Alexandre  Vil  vers  le  milieu  du  dix-septltme 
.«■iècle,  faisait  construire  à  Home,  au  commencement  du  sei- 
zième ,  dans  le  quartier  populaire  du  Trastevere ,  une  élé- 
gante maison  bourgeoise,  en  face  de  laquelle  s'éleva  ,  trente 
ans  plus  lard,  sur  l'autre  rive  du  Tibre,  le  palais  des  l'arnèse 


et  qui  s'appela  la  Farnésine  lorsqu'elle  cul  été  achetée  par 
ces  princes  avec  l'intention  de  la  réunir  par  un  i>ont  à  leur 
demeure  somptueuse.  Augustin  Cliigl  employa  à  décorer  sa 
maison  les  plus  fameux  peintres  qui  vivaient  à  Home  au  com- 
mencement du  pontiiicat  de  Léon  X.  Le  maître  par  excel- 
lence de  l'école  de  .Sienne' ,  le  Sodoma  ,  peignit  au  premier 
étage  une  chambre  où  l'on  admire  quolques  belles  tètes  de 
femmes  et  un  chaud  coloris  dans  une  composition  trop  hâtive 
et  trop  négligée.  Mais  c'est  le  pinceau  de  Haphaël  qui  a  im- 
mortalisé cette  maison.  L'artiste  divin  en  a  orné  le  rez-de- 
chaussée  de  grandes  images  mythologiques  qui  prouvèrent 
la  variété  de  son  géiue  et  tout  â  la  fois  en  montrèrent  la 
perfection.  Dans  la  première  salle ,  il  représenta  sur  la  voûte 
riustoire  de  l'syché,  en  deux  grandes  pages  que  dix  penden- 
tifs complètent  et  accompagnent.  Ces  peintures,  presque  toutes 
exécutées  par  la  main  de  Jules  Romain ,  sont  plus  admirées 
pour  leur  dessin  magnifique  que  pour  leur  coloris  quelquefois 
un  peu  rouge  et  cru.  Dans  une  seconde  salle  contiguë,  Haphaël 
peignit  lui-même  sur  le  mur,  et  comme  un  tableau  ,  ce  fa- 
meux Triomphe  de  Galatée,  qui  a  été  si  répandu  par  la  gra- 
vure ,  el  où  se  trouvent  réiuiies  toutes  les  rares  qualités  du 


(Tète  dessinée  au  cliarboo,  par 

maître ,  la  beauté  des  expressions ,  le  style  du  dessin,  l'har- 
monie de  la  composition,  la  douceur  du  coloris.  Ce  qui  y  do- 
mine cependant,  c'est  ime  merveilleuse  finesse  de  conception 
el  de  trait  qui ,  quoique  sans  mollesse  ,  semble  indiquer  la 
perfection  de  la  grâce  aimable  et  le  chef-d'œuvre  d'un  génie 
féminin. 

D'autres  peintres,  camarades  ou  rivaux  de  Raphaël,  Daniel 
de  Volterre  ,  Sebastien  del  Piombo  ,  Ballhazar  Peruzzi  lui- 
même,  architecte  de  la  maison ,  composèrent  les  accessoires 
de  la  décoration  de  celle  salle.  Ceux  ci  devaient  peindre  la 
voûte  et  les  lunettes  qui  couronnent  les  murailles.  On  raconte 
qu'un  jour  Michel-Ange,  venant  au  casino  d'Augustin  Chigi 
pour  y  voir  les  ouvrages  de  Daniel  de  Volterre  son  élève,  ne 
le  trouvant  pas  et  ne  voulant  pas  perdre  son  temps ,  en  l'at- 
leadani  monta  sur  les  échelles,  prit  un  morceau  de  charbon, 


Micliel-Ange,  dans  la  Farnésine.) 

et  traça  au  haut  du  mur,  dans  une  des  lunettes  vides,  cette 
grande  tête  qu'on  ne  remarque  guère  moins  que  la  Galatée 
elle-même.  Il  semble  que  ce  soit  une  tête  d'esclave,  imitée 
de  quelque  morceau  antique,  et  placée  là  comme  pour  sou- 
tenir la  voûte ,  sous  laquelle  elle  s'incline  et  demeure  acca- 
blée. La  vigueur  des  traits  noirs  dont  elle  est  formée,  la  gran- 
deur de  ses  proportions,  son  air  mâle  cl  pensif,  contrastent 
fortement  avec  la  douceur  et  l'élégance  des  peintures  de  Ra- 
phaël. Mais  est-ce  à  dessein  ,  et  pour  faire  par  ce  contraste 
un  éloquent  reproche  aux  images  fines  et  voluptueuses  de 
son  jeune  rival ,  que  Michel-Ange  a  ainsi  marqué  sur  les 
mêmes  murailles  son  énergique  empreinte  ?  On  l'a  dit  sans 
en  donner  des  preuves  bien  convaincantes. 

Si  on  voulait  écarter  toute  idée  de  basse  jalousie,  et  établir 
seulement  entre  les  deux  plus  éminenis  ariifles  des  temps 
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modernes  un  combat  de  métliodcs  et  de  gén|e  ,  il  semble 
qu'on  pourrait  trouver  de  bons  arguments  pour  montrer 
qu'en  faisant  une  esquisse  énergique  sur  les  murs  du  casino 
des  Chigi,  Michel-Ange  avait  en  ellet  l'envie  de  laisser  dans 
l'atelier  où  Uapliael  s'(5tait  illustré  comme  une  carte  de  visite 
et  un  liéroïque  défi.  Ce  que  fit  là  Buonarolti  ressemble  en 
effet  singulièrement  à  une  anecdole  qu'on  Ht  dans  la  vie  des 
peintres  de  l'antiquité  ,  et  qu'il  avait  pris  lui-même  la  peine 
de  coinmenter.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rapproiiier 
les  deux  récits. 

Le  Uapliaél  des  Grecs  ,  Apelle  ,  débarque  dans  l'île  de 
Rhodes,  et  veut  y  voir  Protogùnc,  qui  de  simple  barbouilleur 
de  vaisseaux  était  devenu  nn  des  plus  fameux  peintres  de 
l'Archipel.  Ne  trouvant  pas  chez  lui  ce  rival  qu'il  avait  con- 
tribué à  tirer  de  l'oubli ,  et  qui  éclipsa  tous  les  artistes  de 
Pantiquiti'  par  la  perfection  étudiée  du  dessin  ,  il  prend  un 
pinceau  ,  et ,  pour  signe  de  sa  venue ,  il  trace  ,  avec  la  cou- 
leur ,  sur  un  tableau  vide  encore ,  un  trait  de  la  plus  p'ande 
(inesse,  et  s'en  va.  l'rotogènc  vient,  et  s'écrie,  en  voyant  le 
trait  :  Apelle  est  ici  !  11  trempe  le  pinceau  dans  tuie  autre 
couleur,  et  trace  dans  le  trait  même  de  son  rival  lui  Irait 
.plus  délicat  encore  ,  et  sort  à  son  lour.  Apelle  revient ,  ne 
veut  pas  être  vaincu  ,  et  avec  une  coideur  nouvelle  coupe  les 
deux  premiers  traits  par  tm  troisième  ,  au-delà  duquel  la 
finesse  ne  saurait  plus  aller.  Le  tableau  où  étaient  les  Irois 
traits,  presque  imperci'plibles  à  la  vue,  transporté  i>lus  lard 
sur  le  Palatin  ,  dans  la  maison  d'Auguste,  y  fut  placé  comme 
une  merveille  au  milieu  des  plus  beaux  ouvrages  de  l'art. 
Dans  ces  traits  ,  Perrault  voulait  voir  de  simples  lignes  ;  le 
comte  de  Caylus  y  \oil  au  contraire  de  véritables  dessins  au 
.Irait  ;  Pline  .  qui  nous  en  a  conservé  le  souvenir,  indique  po- 
siii\emenl  qu'on  y  admirait  la  ténuité  même  d'un  trait  ;  mais 
Michel- Ange,  qui  luul  en  innovant  sur  les  anciens  les  étudiait 
avec  lui  soin  pénélraiil ,  s'est  occupé  de  ces  lignes  si  contro- 
versées, pour  soutenir  que  l'antiquité  devait  surlout  y  esti- 
mer la  justesse  extrèiîie  du  contour.  Une  serait  pas  étonnant 
que  cette  histoire,  qu'il  savait  si  bien,  lui  fût  venue  en  mé- 
moire lorsqu'il  visitait  les  peintures  de  Haphacl.  Peul-clre 
a-t-il  entendu  venger  Protogène,  en  opposant  à  la  justesse 
des  lignes  fines  st  gracieuses  de  l'Apelle  moderne  la  justesse 
non  moins  ;<rande  de  ses  lignes  plus  mâles  et  plus  éner- 
giques. 

L\  .SOUCI i";i;e  de  heiskeley. 


Le  corbeau  croassa  au  moment  où  elle  se  mit  à  table ,  et 
la  vieille  femme  comprit  ce  qu'il  disait  :  elle  devint  paie  aux 
paroles  du  corlxau ,  puis  se  sentit  mal  cl  se  mit  au  lit. 

«  Qu'on  m'aille  chercher  mes  enfants  ,  qu'on  me  les  aille 
chercher  bien  vile,  dit  lu  vieille  femme  de  lîerkeley,  le  moine 
mon  fils,  oi  ma  lille  la  nonne  :  dites-leur  de  se  hâter  s'ils  ne 
veulent  me  trouver  morle.  n 

Le  moine  son  fils,  et  sa  (ille  la  nonne  partirent  pour  Ber- 
keley, et  dans  une  inlenlion  pieuse,  ils  avaient  emporté  avec 
eux  le  Saint-Sacrement. 

La  vieille  femme,  quand  ils  eurent  franchi  la  porte.  .  . 
C'était  une  chose  affreuse  que  d'entendre  ses  cris  :  «  Par  pitié, 
mes  cliers  enfants,  emportez  le  Saint-Sacrement  bien  vile.  » 

Ses  lèvres  tremblaient ,  la  sueur  découlait  de  son  front  : 
<i  J'ai  des  tortures  en  réserve  pour  l'éternité.  Oh  !  vous ,  du 
moins,  épargnex-moi ,  mes  enfants!  » 

Ils  renvoyèrent  le  Saint-Sacrement,  et  cet  accès  la  laissa 
fort  all'aiblie.  Elle  regardait  ses  enfants  avec  des  yeux  hagards, 
et  lit  un  faible  effort  pour  parler. 

i(  Il  n'y  a  point  de  péché  dans  lequel  je  ne  me  sois  plongée, 
et  maintenant  justice  va  se  faire  ;  mais  j'ai  mis  en  lieu  sur 
les  âmes  de  mes  enfants.  Oh!  mes  enfants!  priez  bien  Dieu 
pour  moi  ! 

»  J'ai  sucé  la  vie  avec  l'haleine  des  nourrissons  endormis  ; 


les  sorcières  ont  été  mes  servantes  ;  je  me  suis  parée  avec 
de  la  graisse  d'enfant  ;  j'ai  célébré  le  sabbat  sur  des  tomheaax 
profanés. 

')  Mais  l'enfer  maintenant  va  venir  me  réclamer  en  expia- 
tion de  mes  sortilégi's ,  et  comme  j'ai  profané  la  tombe  des 
morts,  je  ne  Irouverai  point  de  repos  dans  la  mienne. 

M  Bénissez  mon  drap  mortuaire,  je  vous  en  prie,  mes  chers 
enfants;  je  vous  le  demande  en  grâce;  jetez  de  l'eau  bénite 
sur  mon  linceul ,  de  l'eau  bénite  sur  mon  cercueil  ;  fcites 
attacher  mon  corps  dans  mon  cercueil  de  pierre  ;  scellez  le 
cercueil  de  fortes  barres  de  fer,  et  avec  trois  chaînes  fixez-le 
bien  au  pavé  de  l'église. 

i>  Vous  aspergerez  les  chaînes  de  fer  d'eau  Ijénitc  ,  et  vous 
placerez  alentour  cinquante  prêtres  qui  chanteront  joiu-  el 
nuit  sur  les  dalles  où  je  reposerai. 

»  Que  cinquante  chantres  veillent  à  côté  de  ma  bière,  et 
chantent  nuit  et  jour,  à  la  lueur  des  cierges,  les  hymnes  saints 
pour  me  défendre. 

>i  Que  toutes  les  cloches  de  l'église,  grandes  et  petites, 
sonnent  la  nuit  et  le  jour  pour  elfrayer  les  démons  qui  vien- 
dront enlever  moii  corps. 

)i  Lorsque  les  chants  seront  finis,  tenez  les  portes  de  l'église 
fermées  avec  soin  ;  et,  je  vous  en  prie,  mes  chers  enfants  . 
que  barres  et  verroiix  soient  solides. 

>i  Que  cela  dure  Irois  jours  et  Irois  nuiis  pour  le  repos  dv 
mon  malheureux  corps  ;  gardez-moi  bien  alors  des  fureurs  de 
l'enfer  ;  car,  ce  temps  écoulé,  je  pourrai  reposer  dans  mon 
tombeau.  i> 

La  vieille  femme  de  Berkeley  se  laissa  retomber  sur  son 
lit ,  et  ses  yeux  éleinls  s'obscurcirent  ;  son  haleine  ilevint 
pressée,  et  l'agonie  de  la  mort  détendit  tous  ses  membres. 

Ils  bénirent  le  linceul  de  la  vieille  li  inme  avec  les  cérr- 
monies  et  les  prières  accoutumées  ;  ils  arrosèrent  d'eau  bé- 
nite son  drap  mortuaire ,  d'eau  bénite  sou  cercueil. 

Iiiis  ils  la  .scellèrent  dans  son  cercueil  de  granit  qu'ils 
garnirent  de  liens  de  fer,  et  avec  Irois  fortes  chaînes  ils  li- 
lixèrent  au  pavé  de  l'église. 

Ils  aspergèrent  les  chaînes  d'eau  liénilc  ,  il  ciiupiaute  prê- 
tres placés  alentour  chantaient  jour  et  nuit  la  messe  sur  les 
dalles  où  elle  reposait. 

Et  cinquante  clercs  veillaient  à  coté  de  la  bière,  et  chau- 
laient nuit  et  jour,  à  la  lueur  des  cierges,  les  hvmnes  sainte 
pour  la  défendre. 

C'était  un  beau  speelacli"  ipie  de  voir  les  prêtres  el  les  clerv.^ 
alignés  comme  des  statues,  chacun  im  cierge  allumé  à  la 
main. 

Et  toutes  les  cloches  de  l'église  somuiient  à  pleine  volée , 
et  les  portes  restaient  soigneusement  lermées  lorsque  les 
chants  s'nirétaienl. 

La  première  nuit,  les  cierges  brillèrent  paisiblement  et 
d'une  llamme  claire  ;  mais  aii-deliors  on  entendit  un  grand 
bruit  de  démons  affamés. 

Unbruit  afl'reux  à  la  porte  de  l'église,  comme  un  long  éclat 
de  tonnerre  ;  el  les  prèlres  priaient ,  et  les  clercs  chantaient 
plus  fort  dans  un  zèle  d'etl'roi. 

Les  cloches  sonnaient' avec  fracas,  les  i)rêtivs  priaient  avec 
ferveur,  les  cierges  brillaient  d'une  flamme  brillante,  et  le 
moine  son  fils ,  et  sa  fille  la  nonne  dirent  leur  chapelet  toute 
la  nuit. 

Le  coq  chanta  ,  et  les  démons  s'enluirenl  à  cette  voix  du 
matin.  Chantres  et  clercs  alors  ne  furent  plus  inquiétés  : 
comme  ils  avaient  chanté  et  prié  toute  la  nuit ,  ils  prièrent 
et  chantèrent  tout  le  jour. 

La  seconde  nuit ,  les  cierges  brûlèrent  d'une  flamme  livide 
et  bleuâtre.  Sous  celle  lumière  sinistre,  le  visage  des  prêtres 
parut  pâle  comme  la  face  d'un  mort. 

Et  des  cris  et  des  hurlements  s'cnlendiient  au  dehors  , 
des  cris  à  glacer  le  cunir  le  plus  ferme,  el  un  fracas  à  rendre 
sourd...  comme  le  rugissement  d'une  cataracte  sur  un  rocher 
de  montagne. 
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Le  moine  son  (ils  ol  la  uoimo  sa  fille  disaient  lenr  cha- 
pelet aussi  vite  qu'ils  poiivaiiMil  le  diio  :  à  nicsme  que  le 
bruit  devenait  plus  allreiix.  les  cloches  sonnaient  à  plus  prande 
volée. 

De  plus  en  plus  forie  devenait  la  V(.ix  des  clercs,  car  ils 
tremblaient  do  plus  en  pins,  et  les  prOIres  en  priant  se  frap- 
paient à  grands  coups  la  poitrine. 

Le  coq  chanta,  et  les  dcMiions  sVnl'uirent  à  celle  voix  du 
malin.  Chantres  et  clercs  alors  ne  Inieiit  [ihis  inquiétés  : 
comme  ils  avaient  chaulé  et  prié  toute  la  nuit,  ils  prièrent 
et  chantèrent  tout  le  jour. 

La  troisième  nuit  vint,  et  les  cierses  allumés  répandirent 
»ine  odeur  fétide  ;  ils  brûlaient  comme  si  on  les  eût  plongés 
dans  le  lac  de  soufre  ardent. 

L'horrible  commotion,  semblable  aux  inmulles  de  l'océan, 
devenait  plus  edrayaiitc  de  miiiule  en  minute  ;  des  coups  , 
comme  ceux  du  bélier  battant  une  muraille  ,  ébranlaient  la 
porte  énorme  de  l'éslise. 

Les  sonneurs.  «rellVoi ,  ne  puieiil  plus  sonner  leurs  clo- 
ches :  h  mesure  que  les  coups  devenaii'ut  pins  affreux,  leur 
peur  devenail  plus  forte. 

Le  moine  et  la  nonne  oublièrent  leurs  chapelets  ;  ils  tom- 
bèrent à  moitié  morts  sur  le  pavé  ;  il  n'y  eut  pas  un  saint 
dans  le  ciel  auquel  ils  ne  s'adressèrent  alors. 

Le  chant  des  clercs ,  si  éclatant  tout-à-l'heure ,  s'éteignit 
par  un  effroi  soudain  ;  car  l'église  était  agitée  comme  dans 
xm  trendilement  de  terre ,  et  elle  semblait  détachée  de  ses 
fondements. 

Et  «n  bruit  fut  entendu  comme  serait  le  retentissement  de 
la  trompette  qiù  doit  un  jour  éveiller  les  morts.  La  lourde 
porte  de  l'église  ne  résista  plus  :  barres  et  verroux  sautèrent. 
Les  cieiges  allumés  s'éteignirent  tonl-îi-fait...  Les  clercs 
ne  chantaient  plus  qu'à  voix  basse ,  et  les  prêtres  sanglotant 
ou  priant  invoquaient  d'une  voix  tremblante  tous  les  saints 
du  paradis. 

Et  IL  entra  dans  l'église  avec  des  yeux  de  flamme  ;  ii.  alla 
droit  ù  la  morte,  et  toute  l'église  resplendit  à  sa  présence 
comme  une  fournaise  enflammée. 

Sa  main  toucha  les  chaînes  de  fer,  et  elles  se  brisèrent 
comme  une  coide  mal  tissée ,  et  le  couvercle  du  cercueil , 
si  fortement  scellé  ,  éclata  sous  sa  voix  de  tonnerre. 

U  dit  à  la  vieille  femme  de  Berkeley  de  se  lever  et  de  suivre 
son  maître  ;  et  une  sueur  froide  couvrit  le  corps  froid  de  la 
morte  à  cet  ordre  impérieux. 

Elle  se  leva  debout  sur  ses  pieds  dans  son  blanc  linceul.  Sa 
chair  morte  frissonnait  d'horreur,  et  la  vieille  femme  poussa 
un  gémissement  comme  jamais  oreille  humaine  n'en  avait 
entendu. 

Elle  suivit  le  démon  jusqu'à  la  porte  de  l'église,  et  là... 
Il  y  avait  là  un  cheval  noir  :  son  baleine  était  rouge  comme 
la  fumée  d'une  fournaise ,  et  ses  yeux  comme  la  lueur  d'un 
météore. 

Le  démon  la  jeta  sur  le  cheval .  et  sauta  devant  elle.  Ils 
disparurent  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  personne  ne  vit 
plus  la  vieille  femme. 

On  ne  la  voyait  plus  ;  mais  ses  cris  et  ses  hurlements,  on 
les  entendait  à  quatre  milles  à  la  ronde,  et  les  enfants  en- 
dormis dans  le  sein  de  leurs  mères  s'éveillèrent  au  bruit ,  et 
crièrent  de  peur.  Uobert  .Soltuky. 


CH.VP.LKT. 
(Vo)     It-  Petits  drnidienrs,  p.   (i;  le  IVtil  possesseur,  p.    is?.) 

Né  a  Paris  vers  la  fin  de  l'année  1792,  fils  d'un  dragon  de 
Sarabre-et-Meuse,  Nicolas-Toussaint  Cbarlet  fut  élevé  comme 
la  plupart  des  enfants  pauvres  de  son  temps.  Avec  eux  il  allait 
h  l'école,  avec  eux  il  organisait  la  petite  guerre,  les  coiidoyait 
pour  se  fah-e  plac^  et  assistw  aux  revues,  aux  parades,  les 


pré<c'dait,  cornant  ù  l'appel  des  fanfares;  enfin,  il  vivait  de 
[  la  vie  de  tous,  ai;  soleil  et  en  plein  air. 

Mais  tandis  ipie  ses  camarades  prenaient  seuli-meut  le 
plaisir  du  mouvement ,  de  l'éclat  et  du  bruit,  l'artiste  futur 
meublait  son  imaginati'iu  et  fixait  dans  sa  mémoire  la  coupe 
hardie  ou  grotesque  des  uniformes,  l'alliMe  ludjle,  fiùrc  ou 
burlesque  des  chevaux  et  des  hommes.  Pénétré  d'une  joui.v 
sance  tout  autrement  intime  et  profonde  que  celle  de  la  foule 
des  curieux,  il  se  préparait  instinctivement  à  traduire  un 
jour  pour  elle  ses  émotions  mêlées  de  rire,  d'.idmiration , 
d'enthousiasme,  de  raillerie,  à  devenir  l'interprète  pillo- 
res(|ue  de  l'enfance  et  de  l'armée. 

Aiissitùt  que  des  bancs  de  l'école  primaire  on  l'eût  fait 
passer  sur  ceux  de  l'école  centrale,  ses  dessins  annoncèrent 
sa  vocation.  K'importe  :  il  était  pauvre,  il  s'agissait  de  vivre, 
cl  ce  fut  avec  joie  qu'il  accepta  une  modique  place  de  com- 
mis. En  1815,  à  la  paix  ,  les  fonctions  de  Charlet,  qui  con- 
sistaient à  enregistrer  et  à  toiser  déjeunes  conscrits  (emploi 
qui  lui  offrait  de  nouveaux  cl  amusants  sujets  d'étude),  de- 
vinrent presque  nulles.  Ses  sympathies  pour  le  régime  de 
l'enqiire,  i)our  la  gloire  et  l'éclat  des  armes,  pour  cette  garde 
impériale  dont,  avant  de  mourir,  il  voulut  tracer  l'histoire 
l)illoresque,  le  llrenl  destituer. 

C'est  alors  que  s'ouvrit  pour  lui  l'atelier  de  Gros  et  qu'il 
fil  les  premiers  pas  dans  une  carrière  où  il  devait  se  poser 
en  cliel  de  file.  Là  encore  la  nécessité  de  gagner  sa  vie  le 
força  de  monnayer  sou  génie  et  de  jiioduire  au  jour  le  jour. 
L'avanlage  du  pauvre  dans  les  arts,  c'est  d'être  contraint  à 
formuler  sa  pensée,  quelque  imparfaite  quelle  soit  encore, 
à  mesure  qu'il  la  sent  naître;  il  lui  faut  marquer  par  une 
oeuvre  nouvelle  chaque  phase  de  son  talent.  L'élève  qui  n'a 
pas  besoin  de  son  crayon,  de  ses  pinceaux  pour  vivre,  s'é- 
puise en  essais,  en  ébauches,  et  c'est  un  lendemain  qui  ne 
viendra  jamais  qu'il  charge  de  les  achever.  .Avec  l'ctit-Jean, 
il  peut  dire  : 

(ie  que  je  sais  le  mieux,  c'est  mon  eommencement. 

Illustre  en  tentatives  inachevées,  il  se  perd  dans  les  projets, 
dans  les  abstractions,  toujours  se  figurant  qu'il  crée:  et  un 
avenir  qui  ne  saurait  naître  tue  le  présent  qui  seul  aurait  pu 
l'engendrer.  Comme  lui  fumeur  oisif  s'anuise  à  pouisuivre 
dans  les  spirales  qui  couronnent  son  cigare  des  milliers  d'in- 
distinctes et  changeantes  idées,  et  croit  produire  lorsqu'il 
donne  à  des  rêves  nuageux  de  fugitifs  contours,  de  même, 
s'il  n'est  doué  d'une  volonté  tenace,  d'une  ardente  persévé- 
rance, ou  poussé  par  l'aiguillon  de  la  nécessité,  le  jeune 
élève  se  donnera  l'illusion  du  travail ,  et  s'habituera  à  alléger, 
par  de  continuels  avortemcnts  de  tentatives  et  d'idées,  le 
poids  du  temps,  qui  ne  pèse  si  lourdement  sur  nos  épaules 
que  pour  nous  contraindre  à  l'employer. 

Forcé  de  gagner  alors  même  qu'il  étudiait,  Charlet  échappa 
à  ce  danger.  H  n'était  que  depuis  peu  d'années  dans  l'atelier 
de  M.  Gros  lorsqu'il  fit  paraître  son  éloquente  traduction  de 
l'héroïque  parole  :  La  garde  meurl  et  ne  se  rend  pas! 
Cl  .Je  voudrais  avoir  fait  cela,  »  dit  le  maître  entrant  dans 
l'atelier,  la  lithographie  de  Charlet  à  la  main.  Et  moi  je  vou- 
drais avoir  vu  le  rayonnant  visage  du  jeune  homme  lorsque, 
s'élançant  vers  le  peintre ,  et  saisissant  sa  main  qu'il  serrait 
avec  transport  entre  les  siennes,  il  s'écria  :  «  Vrai,  M.  Gros! 
vrai!  n  C'est  à  cette  heure  que  naquit  la  muse  patriotique  et 
populaire  de  Cliarlet. 

Ce  n'est  pas  une  des  neuf  chastes  Sœurs  grecques,  amou- 
reuses de  contours  purs  et  délicats,  drapées  dans  des  plis 
étudiés  avec  art.  .Non  :  la  muse  de  Charlet,  quelque  peu  vi- 
vandière, se  fourvoie  volontiers  au  milieu  des  verres  et  des 
pots.  Naïve ,  burlesque ,  railleuse ,  elle  vole  de  l'école  au  ca- 
baret. Mais,  quelle  que  soit  la  vivacité  do  son  allure,  jamais 
.souillée  ,  elle  anoblit  tout  ce  qu'elle  touche,  et  la  franchise, 
la  finesse  do  l'observation,  écartent  h.  vulgarité  d'un  crayon 
constamment  spirituel  et  ferme. 
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Encore  à  l'atelier,  Charlel,  chaque  jour,  allait  visiter  Gé- 
rieault.  Il  retrempait  son  goût  près  de  ce  génie  si  hardi,  si 
plein  d'originalité  et  d'élévation. 

Voyez  sa  petite  Année  française  passer  en  revue  devant 
la  vieille  portière ,  fée  Carabosse  de  ses  drames  enfantins  ; 
voyez  la  fierté  comique  de  son  Achille  gamin  ,  retiré  sous  son 
chêne,  le  sabre  dans  le  fourreau,  d'irrégulières  épaulettes 
pendantes  sur  sa  chemise  déchirée ,  et  le  balai  qui  lui  sert 
de  fusil  au  repos  sur  son  flanc  droit  ;  avec  quelle  dignité  il 
croise  les  bras,  et  s'écrie  :  «  Le  plus  souvent  que  je  vas  me 
faire  calotter,  déchirer  mes  z'iiardes,  pour  des  cadets  qui 
mangent  la  galette  et  les  noix  vertes!  » 

Le  trait  de  Charlel,  rempli  de  naïveté,  de  grâce,  de  gen- 
tillesse ,  lorsqu'il  caresse  des  formes  enfantines,  devient 
souple,  aviné,  plein  de  drôlerie  et  de  mollesse,  si  ce  sont  des 
ivrognes  qu'il  veut  peindre;  comique,  fin,  railleur,  dans 
l'histoire  du  pauvre  conscrit,  sentinelle  avancée,  livré  aux 
ours,  ou  pilier  de  caserne,  forcé  de  «  prendre  le  temps  comme 
il  vient  et  la  soupe  comme  elle  est.  »  Si  l'habile  artiste  se 
plaît  à  suivre  le  caractère  du  tambour-major  dans  toutes  ses 
nuances  pompeuses,  avec  quelle  amusante  malice  il  traduit 
la  gloriole,  l'importance  de  son  modèle  aux  contours  arrondis 
de  la  hanche  et  du  coude!  Mais  dès  que  ce  talent,  qui  nous 
a  chatouillé  jusqu'au  rire,  s'élève  à  retracer  nos  souvenirs 
patriotiques,  ou  de  gloire,  ou  de  revers,  il  nous  pénètre  le 
cœur  jusqu'aux  larmes.  Si  Cliarlet,  dessinateur,  étudiait 
avant  tout  Géricault  :  homme  et  historien  de  mœurs,  c'est  à 
nérangcr  qu'il  demandait  une  part  de  ses  secrets.  Notre  poète 
national  a  monté  sur  sa  lyre  la  plupart  des  cordes  nombreuses 


.       (Chariot.) 

qui  répondent  au  coeur  humain;  c'est  de  lui  que  Charlel 
apprit  à  en  faire  vibrer  quelques  unes.  Quiconque  a  ren- 
contré la  lithographie  représentant  un  jeune  soldat  blessé  à 
mort,  expirant  aux  pieds  d'une  vieille  canlinière  qui  saisit 
le  fusil  échappé  aux  mains  du  mourant,  déchire  la  cartouche 
d'une  dent  furieuse,  et  va  tirer  en  criant  :  Oh!  les  gueux! 
quiconque  a  vu  une  fois  ce  dessin,  ému  à  l'aspect  de  cette 
terrible  page  de  l'histoire  de  nos  désastres ,  ne  l'oubliera  pas 
plus  qu'il  n'oubliera  le  Chant  du  Cosaque  ou  ce  noble  appel  à 
la  Fniiicf  : 


Soulève  enfin  Ion  frout  cicatrisé  ! 

Les  accents  d'indignation  de  notre  chansonnier,  bien  que 
plus  profonds  et  plus  nobles,  ont  trouvé  dans  le  dessinateur 
un  fidèle  écho.  Tout  ça  ne  vaut  pas  mon  doux  Falaise,  ce 
regret  du  conscrit  normand  à  l'aspect  des  elTroyables  plaines 
de  neige  de  la  Russie ,  rappellera  à  plus  d'un  de  nous  le  re- 
frain : 

Ah!  reudez-nioi,  reudez-nioi  moa  village, 
Et  uia  houlette,  et  mon  pain  bis. 

Le  peuple  aimera  toujours  à  réunir  les  noms  de  son  poète 
et  de  son  dessinateur,  comme  il  l'a  fait  en  portant  Charlet 
avant  le  temps  à  sa  dernière  demem-e.  Tous  les  fronts  se 
découvraient  avec  respect  devant  les  lauriers  de  l'un  et  les 
cyprès  de  l'autre  ! 

Qui  aurait  pu  croire  que  nous  perdrions  sitôt ,  encore 
dans  l'été  de  la  vie ,  celui  qui  a  meublé  nos  souvenirs  de  tant 
d'images  riantes,  burlesques,  guerrières  ou  enfantines!  celui 
dont  la  main  habile  à  écrire  pour  tous  avait  su  populariser 
le  dessin,  le  faire  comprendre  et  aimer  des  masses!  Tant 
qu'il  a  pu  tenir  le  crayon,  il  a  travaillé.  La  douloureuse  ma- 
ladie qui  nous  l'enleva ,  l'hiver  dernier,  après  de  longues 
souffrances,  lui  ôlait  tout  repos;  il  en  profitait  pour  dessiner 
la  nuit.  Il  venait  d'entreprendre  deux  ouvrages  importants, 
VHisloire  de  l'empereur  et  de  l'empire,  et  une  suite  de 
charmantes  Études  lilhographiées  à  l'estompe.  En  traçant 
un  croquis  de  l'empereur  à  cheval ,  sublime  essai  inachevé 
de  sa  main  mourante ,  un  mot  de  lui  à  la  tendre  compagne 
dont  le  constant  dévouement  adoucissait  ses  derniers  jours 
révèle  l'ambilion  de  toute  sa  vie  :  «  Tiens,  la  mère,  lui  dit- 
il  montrant  son  dessin,  je  crois  que  c'est  aussi  beau  que 
Géricault.  »  Et  c'était  vrai.  La  dernière  parole  du  peintre 
résume  sa  laborieuse  vie  :  retombant  sur  son  oreiller,  et 
laissant  échapper  le  crayon  qu'il  ne  quittait  plus  :  u  Je  ne 
puis  travailler,  a-t-il  dit;  je  suis  mort;  »  et  son  âme  s'est 
exhalée. 

Et  pourtant  cet  homme,  qui  a  tant  produit,  a  plus  rêvé 
encore.  A  la  vente  qui  a  suivi  son  décès,  nous  nous  étonnions 
de  cette  quantité  d'ébauches,  d'études,  d'esquisses,  de  pro- 
jets. Chacun  disait  :  «  Que  de  tentatives!  que  de  rêves!  que 
de  vi,  s  dans  cette  vie  interrompue  à  cinquante-trois  ans!  » 
Les  peintres  s'étonnaient  de  lire  dans  ses  Essais  de  peinture 
une  ardente  volonté  de  conduire  la  brosse  comme  on  manie 
la  plume  ou  le  crayon  ;  ils  compatissaient  au  continuel  dés- 
appointement de  l'artiste  en  voyant  filer  la  touche  dans 
l'huile ,  et  comprenaient  la  lutte  de  l'habile  dessinateur  et  du 
peintre;  mais  dans  l'étude  peinte  comme  dans  l'esquisse 
dessinée ,  l'idée  du  tableau  ou  de  la  vignette  se  montre  tou- 
jours formulée ,  et  l'on  sent  qu'en  traçant  l'essai  le  moins 
avancé  ,  Charlet  avait  déjà  en  tête  l'œuvre  accomplie. 

A  sa  vente,  mon  cœur  se  serrait  tristement.  Je  pensais  à 
tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire  encore  ;  je  songeais  à  sa  veuve 
qui  l'avait  soigné  jour  et  nuit  avec  tant  d'aciive  tendresse;  à 
ses  deux  beaux  enfants,  qiu  fondaient  en  larmes  à  ses  obsè- 
ques, où  tout  ce  qui  a  vie  cl  amour  de  l'art  s'était  rendu; 
enfants  dont  la  figure  naïve,  souriante  ou  boudeuse,  se 
retrouve  dans  tant  de  dessins  et  d'études  !  Je  plaignais  ces 
vieux  amis  qui  ont  posé  pour  ces  nombreux  essais  inachevés; 
mais ,  malgré  la  tristesse  qui  s'emparait  de  moi ,  je  me  disais 
que  tout  n'est  pas  fini  pour  celui  dont  les  marguerites  et  le 
gazon  recouvreut  déjà  la  dépouille  mortelle.  Même  ici-bas 
Cliarlet  vivra  longtemps,  embaumé  dans  nos  souvenirs, 
évoquant  tour  à  tour  et  le  rire  et  les  larmes. 


BDRËAtIX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  retits-Augusiins. 


cte  F.oiirgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LU  CIIATKAL'  I;T  l.K  l'AliC  DE  SC.KAUX. 


(Entrée  de  l'ancien  tliâleau  de  Sceaux  dans  l'etal  actuel.) 


La  célébrité  de  Sceaux  a  commencé  en  121i  a\ec  les  re- 
liqties  de  saint  Mammès,  martyrisé  en  Cappadoce,  qui  y  furent 
apportées  par  le  chevalier  Adam  de  Cellis.  Ces  reliques,  que 
l'on  conservait  dans  l'église  de  Sceaux,  étaient,  dit-on,  trts 
efficaces  pour  guérir  différentes  maladies,  et  attiraient  un 
grand  nombre  de  pèlerins. 

En  1597,  la  terre  de  Sceaux  lut  achetée  par  Louis  Potier 
de  Gesvres,  qui  y  bàlit  le  premier  château.  L'un  de  ses  des- 
cendants, Antoine  Potier,  secrétaire  d'État,  obtint  en  1612 
des  lettres-patentes,  par  lesquelles  Sceaux  fut  érigé  en  châ- 
tellenie  ;  mais  bien  lot  après  il  fut  tué  au  siège  de  Jlontauban  ; 
sa  chàtellenic  passa  à  son  frère  Ucné  Potier,  duc  de  Tresme, 
pair  de  France ,  et  en  16'24 ,  Sceaux ,  par  de  nouvelles  lettres- 
patentes  ,  était  devenue  une  baronnie. 

En  1670  ,  Colbert  acheta  des  héritiers  du  duc  de  Tresme 
la  terre  de  Sceaux ,  dont  il  fit  démolir  le  château  pour  en 
construire  un  beaucoup  plus  magnifique.  Le  Nosire  dessina 
Tnm  XIV. —  OcTOBRï   i8i6. 


les  jardins ,  Lebrun  peignit  à  fresque  tout  le  dôme  de  la  cha- 
pelle ,  Girardon  et  Puget  peuplèrent  de  leurs  chefs-d'œuvre 
le  parc  et  le  château.  Des  sommes  énormes  furent  ainsi  con- 
sacrées à  l'embellissement  de  ces  lieux ,  et  le  château  de 
Sceaux  devint  une  demeure  presque  royale,  oij  affluèrent  et 
la  cour  et  la  ville.  Dans  ce  séjour  favori ,  Colbert  se  plaisait 
à  rassembler  les  savants,  les  hommes  distingués  en  tout 
genre  ;  il  eut  bientôt  l'honneur  d'y  recevoir  à  deux  fois  diffé- 
rentes la  visite  de  Louis  XIV,  et  les  fêtes  qu'il  donna  rivali- 
sèrent avec  celles  de  Versailles  et  de  Marly. 

Le  marquis  de  Seignelay,  fils  de  Colbert ,  ajouta  encore  â 
Sceaux  de  nouveaux  embellissements;  il  y  fut  aussi  honoré 
d'une  visite  royale  en  1683. 

Après  sa  mort ,  le  duc  du  Maine,  l'aîné  des  princes  légi- 
timés (1)  ,  fit  acquisition  de  la  terre  de  Sceaux.  Nous  lisons 

(i^  FilsdeLouisXIVel  de  maJjincdeMonie^pan,  néen  i6:o. 
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à  ce  sujet,  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon  :  «  M.  du  Maine 
1)  acheta  (en  1700)  des  héiiliers  de  M.  de  Seignelay  la  belle 
»  et  dtillcieusc  maison  de  Sceaux,  où  M.  Colbcrt,  cl  beaucoup 
11  plus  M.  de  Seignelay,  avoicnt  mis  des  sommes  immenses. 
»  Le  prix  fut  de  900  000  livres,  qui  allèrent  bien  à  un  million 
»  avec  les  droits,  et  si  (1)  les  licrilicrs  en  conservent  beaucoup 
»  de  meubles  et  pour  plus  de  100  000  livres  de  statues  dans 
»  les  jardins,  n  C'était  le  roi  liu-mome  qui  avait  voulu  faire 
pour  son  lils  les  frais  d'une  telle  acquisition. 

Sceaux  fut  alors  dans  toute  sa  gloire.  Anuc-Louise  Béné- 
dicte de  Bourbon,  pelite-lillc  du  grand  Coudé,  duchesse  du 
Maine,  Tune  des  femmes  les  plus  aimables,  les  jibis  spiri- 
tuelles, les  plus  brilliiMlesde  sou  temps,  \int  établi!'  à  Sceaux 
sa  cour  plénière,ct  auprès  d'elle  accoururent  à  l'eiivi  les 
aits,  les  lettres,  les  plaisirs  de  toutes  sortes,  bannis  dés- 
ormais de  Versailles,  oii  le  grand  roi  achevait  tristement 
de  vieillir.  Les  pei>onnages  les  plus  nobles  et  les  plus  impor- 
tants briguèrent  l'honneur  d'eire  admis  aux  fêtes  de  la  dti- 
clicsse  :  le  président  de  Wcsme ,  le  cardinal  de  l'olignac , 
les  d'ilarcourt,  les  d'Lstréis,  les  de  Choiscul ,  les  de  Mire- 
poix,  vingt  autres  noms  de  l'aneienne  cour,  plus  illustres  les 
uns  que  les  auties;  puis  la  foule  couijiacte  de  tous  les  gens 
de  lettres  renommés,  de  tous  les  beaux  esprits  alors  en  cré- 
dit :  Foiitenelle  ,  Cliauheu  ,  Deslouclies,  Vollnire,  La  Kare, 
Malezieu  ,  La  .\!olle-lloudard,  le  présiiient  lléiiault,  Saint- 
Aiilaire,  mademoiNelle  Delaunay,  etc.,  etc.  C'était  de  toutes 
|)arls  une  telle  adlneuce,  que  rinimense  château  devenait 
trop  étroit  pour  loger  la  multitude  de  ses  hôtes;  on  y  était 
encombré,  mal  à  l'aise  ;  les  femmes  de  la  duchesse  ne  sa- 
vaient oit  se  liiger.  Mademoiselle  Uilauuay,  plus  tard  ma- 
dame de  Slaal ,  lectrice  favorite  de  madame  du  Maine,  ra- 
conte dans  ses  .Mémoires,  qu'on  lui  donna  pour  logement,  à 
Sceaux  ,  mie  sorte  de  spcloiique ,  qu'elle  était  encore  obligée 
de  partager  avec  la  première  lenime  de  chambre  de  la  du- 
chesse :  uC'étolt,  nous  dit -elle,  un  entresol  si  bas  et  si 
11  sombre,  que  j'y  maichois  pliée  et  à  talons;  on  ne  pouvoit 
Il  y  respirer  faute  d'air,  ni  s'y  ehaulfer  faute  de  cheminée.. .a 

Dire  tous  les  diverti^sements,  toutes  les  fêtes  dont  Sceaux 
fut  le  théâtre,  nous  serait  vraiment  impossible  ;  on  a  fait  de 
gros  volumes  sin-  ce  seul  sujet,  et  nous  nous  bornerons  â 
tirer  des  Mémoires  contemporains  quelques  descriptions  de 
ces  jilai  irs  toujours  renaissants  et  toujours  variés.  Au  témoi- 
gnage de  Saint-Simon ,  «  la  duchesse  jouoit  elle-même  Allui- 
11  <ie  avec  des  comédiens  et  des  comédiennes,  et  d'au  très  pièces 
Il  plusieurs  fois  la  semaine.  Nuils  blanches  en  loteries,  jeux, 
Il  illuminations,  feux  d'artiliccs,  en  lui  mot ,  fêles  et  lantaisies 
Il  de  toutes  sortes  et  de  tous  les  jours.  Llle  nagi'oit  dans  la 
»  joie  de  sa  nouvelle  grandeur,  elle  en  redoublait  ses  folies  , 
»  et  le  duc  du  Maine  ,  qui  trembloit  toujours  devant  elle  et 
Il  craignuit  de  plus  que  la  moindre  conlr.idiclion  achevât  de 
Il  lui  tourner  la  tele,  soullroit  tout  cela  jusqu'à  en  faire  pileu- 
II  sèment  les  honneurs...  » 

Mais  il  faut  nous  mettre  eu  garde  contre  l'extrême  sévé- 
rité de  Saint-Simon,  lequel ,  avec  une  grande  partie  de  la 
haute  noblesse ,  était  l'ennemi  déclaré  des  princes  du  sang 
légitimés.  Ceux  qui  approchèrent  madame  du  Maine  et  joui- 
rent des  agréments  de  sa  société  ,  l'ont  jugée  avec  plus  de 
faveur,  sans  doute  aussi  avec  plus  de  justice.  «  Personne, 
»  dit  madame  de  Staal,  n'a  jamais  parlé  avec  plus  de  jus- 
I)  tesse,  de  netteté  et  de  rapidité ,  ni  d'une  manière  plus  no- 
»  hle  et  plus  naturelle.  Son  esprit  n'emploie  ni  tour  ni  ligure, 
»  ni  rien  de  tout  ce  qui  s'appole  invention  ;  frappe  vivement 
Il  des  objets,  il  les  rend  comme  la  glace  d'un  miroir  les  ré- 
II  fléchit,  sans  ajouter,  sans  omettre,  sans  rien  changer.  » 

Ces  dons  heureux  de  l'esprit  devaient  faire  rechercher  à 
la  duchesse  les  plaisirs  de  la  conversation  ;  elle  aimait  â  réu- 
nir dans  ses  salons  et  ses  jardins  les  gens  instruits,  spirituels, 
causeurs  agréables  ou  solides,  et  possédant  l'art  si  ditDcile 

(i)  Si  pour  eeptndant. 


de  bien  lire.  Devant  elle ,  le  cardinal  de  Polignac  ébauchait, 
tout  en  conversant,  son  AiUi-Lucréce,  et  Malezieu,  l'uni- 
versel Malezieu,  poète,  géomètre,  helléniste,  traduisait  à 
livre  ouvert ,  couramment ,  les  tragédies  de  Sophocle  el 
U'Kuripide. 

Dans  SCS  diverlissements  même ,  la  princesse  voulait,  sui- 
vant un  mot  de  Fonienellc,  que  la  gaieté  eùl  de  l'esprit. 
Des  enchanteurs,  des  planètes,  des  lutins,  des  moissonneurs, 
des  astronomes,  des  héroïnes,  des  preux,  des  cyclopes,  des 
bohémiens,  des  dryades ,  figinent  tour  à  tour  dans  ces  fclcs 
improvisées.  Tantôt  des  quilles,  qui  renferment  d'agiles  sau- 
teurs, se  dressent,  se  rangent  ou  se  renversent  d'elles-mêmes; 
tantôt  des  joueurs  de  brelan  ou  de  lansquenet,  habillés  en 
roisdetrèlle,  en  valets  de  pique,  eu  dames  de  cœur,  se  mêlent 
dans  leurs  entrées,  dans  leurs  pas,  a  van  tde  s'asseoira  la  même 
table.  Des  danses  toujours  nouvelles,  danses  à  caractères, 
danses  de  fantaisie,  sous  les  noms  les  plus  divers  et  les  plus 
étranges.  —  Dans  un  divcriissement  intitulé  :  ['Opérateur, 
Malezieu,  qiu  remplit  le  principal  rôle,  lire  de  sa  boutique 
luie  fiole  avec  celte  étiquette  :  Esprit  de  contredanses;  puis 
il  dit  ;  «  La  liqueur  que  vous  voyez  a  des  vertus  qu'on  ne 
poiuToit  expliquer  en  un  siècle.  Qu'on  nie  donne  la  danse 
du  monde  la  plus  délicate,  la  plus  posée,  la  plus  sédentaire  ; 
si  elle  se  laisse  tomber  une  goulte  de  cet  esprit  vers  la  région 
des  jaudjes,  vous  la  verrez  à  l'instant,  plus  agile  qu'im  hilin  , 
tantôt  s'élancer,  pendant  la  moisson  des  foins,  sur  le  hatu 
d'une  meule;  tantôt  voliiger  comme  un  ballon,  et  danser 
la  Fiirstcwberg  ,  la  Fortune,  le  Pistolet.  l'Amitié,  la 
Citasse,  la  Ver  riche,  la  Sissone ,  lis  Tricottels,  et  ma- 
dame de  la  Mare  (1).  » 

El  r|iie  les  Muses  el  les  Grâces 

Jamais  |iliis  luiii  que  Sceaux  u'ailleul  fixer  leur  cour  I 

Tel  était  le  poétique  vtcu  que  formait  Voltaire ,  ravi  des 
plaisirs  sans  nombre  que  lui  olfrait  le  somptueux  séjour  de 
Sceaux,  plus  ravi  encore  des  grâces  el  de  l'esprit  de  la  divi- 
nité de  céans,  l'aimable  duchesse,  qui  était  l'àmc  et  lornê- 
ment  de  toutes  ces  fêles.  «  Le  goût  de  la  princesse  pour  les 
»  plaisirs,  dit  madame  de  Staal,  éloit  en  plein  essor,  el  l'on 
Il  ne  songeoil  qu'à  leur  donner  de  nouve^iux  assaisonnements 
11  qui  pussent  les  rendre  plus  pi(|uants.  On  jouoit  des  comé- 
11  dies  ou  l'on  en  répétoit  tous  les  jours  ;  on  songea  aussi  à 
11  mettre  les  nuits  en  œuvre  par  des  divertissements  qui  leur 
11  lussent  appropriés  :  c'est  cequ'on  appela  les  grandes  nuits. 
11  Leur  commencement,  comme  de  toutes  choses,  fut  très 
Il  simple.  Madame  la  duchesse  du  Maine,  qui  aimoit  à  veiller, 
11  passoit  souvent  toute  la  nuit  à  faire  dillérenles  parties 
Il  de  jeu.  L'abbé  de  Vaubriin ,  un  de  ses  couriisans  les  plus 
Il  empressés  à  lui  plaire,  imagina  qu'il  lalloit,  pendant  nue 
Il  des  nuits  destinées  à  la  veille,  faire  paroitre  quelqu'un  sous 
Il  la  forme  de  la  .^uit  enveloppée  de  ses  crêpes,  qui  feruit  un 
11  remerciement  à  la  princesse  de  la  préférence  qu'elle  lui 
Il  accordoit  sur  le  Jour  ;  que  la  déesse  aurait  un  suivant  qui 
Il  chanleroii  un  bel  air  sur  le  même  sujet...  » 

Dès  lors  le  sommeil  fut  banni  de  Sceaux  ;  l'ordre  était 
donné  de  ne  jamais  se  coucher  avant  le  lever  de  l'aurore, 
et  l'un  des  poètes  courtisans  exorcisa  en  vers  badins  Mor- 
phée ,  le  dieu  couronné  de  pavots  : 

Qnilte  nos  cliamps  délirieiix, 
Dclestuble  somiiitil;  va  daus  de  sombres  lieux... 

Madame  de  Staal  nous  a  donné  la  description  détaillée  d'une 
de  ces  fêtes  de  nuit ,  dont  le  divertissement  était  tout  entier 
de  sa  composition  :  «  C'étoit,  dit-elle,  le  bon  Goût  réfugié 
11  à  Sceaux ,  et  présidant  aux  diverses  occupations  de  la  prin- 
»  cesse.  D'aboril  il  amenoit  les  Grâces,  qui ,  en  dansant ,  pré- 
II  paroient  une  toilette  ;  d'autres  chantoient  des  airs  dont  les 

(i)  Voy.  le  livre  curieux  et  rare  :  Divertissements  de  Sceaux. 
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n  paroles  convonoioni  au  siijcl.  Cola  faisoil  le  premier  inler- 
»  mèdc.  I.e  second  ,  c'cî.oieiil  les  Jeux  perso» nilii's,  qui  ap- 
II  porldicnt  lies  tailles  à  jouer  et  disposaionl  loiil  ce  qu'il 
PI  lalldil  piuir  le  jeu  ;  le  Kml  niêli'  de  danses  et  de  chants  par 
»  les  meilleurs  acteurs  de  lOpéra.  Enfin  le  di-rnicr  intei- 
n  mède,  apiî-'s  les  reprises  achevées,  éloicnl  les  r.is,  qui  ve- 
■  noient  dresser  un  llK'AIre  sur  lequel  fut  repri'senlc'c  une 
»  comédie  en  un  acte  qu'on  m'obligea  de  faire ,  faute  de 
»  trouver  aucun  poëlc  (car  ou  la  voulut  en  vers)  qui  acceptât 
t>  un  pareil  sujet.  C'éloit  la  découverte  que  madame  la  du- 
0  clles^e  du  Maine  préicndoil  faire  du  carré  magique  auquel 
»  elle  s'appliqiioil  depuis  quelque  temps  avec  une  ardeur  in- 
»  croyable  La  pièce  fut  jouée  par  elle,  chacun  représentant 
»  son  propre  persoimage  ;  ce  qui  la  (it  valoir,  malgré  la  sé- 
»  clicressc  du  sujet...  » 

Chacune  de  ces  grandes  nuits  avait  un  roi  et  une  reine 
qui  présidaient  aux  amusements ,  et  exerçaient  un  empire 
absolu  sur  tous  les  conviés.  11  fallait ,  bon  gré  malgré,  payer 
de  sa  personne,  danser,  chanter,  improviser  des  vers.  Par 
exemple ,  on  mettait  les  lettres  de  l'alphabet  dans  un  sac  ; 
chacun  tirait;  qui  amenait  un  C  devait  une  comédie,  qui 
lirait  un  K,  un  S,  devait  une  fable,  un  sonnet  ;  et  malheur  à 
cehù  qui  rcnconlrail  la  lettre  0,  il  était  débiteur  d'un  opéra, 
ni  plus  ni  moins  ! 

L'excès  de  la  dépense  interrompit  bientôt  les  grandes  nuils, 
et  la  princesse  dut  chercher  des  divcriissements  nouveaux 
pour  s'amuser  pendant  le  jour.  Elle  imagina  d'insiiluer  l'or- 
dre de  ta  Mouche  ri  Miel,  qui  avait  ses  lois,  ses  statuts, 
un  nombre  lixc  de  chevaliers  et  de  chevalières,  élus  en  cha 
pitres  avec  grande  cérémonie.  Dès  qu'il  y  avait  une  place 
vacante,  toutes  les  personnes  de  la  cour  de  Sceaux  briguaient 
pour  l'obtenir,  et  c'était  l'occasion  d'une  foule  de  petits  vers 
impromptus  et  d'amusements  de  diverses  sortes.  I.a  duchesse 
remettait  elle-même  au  nouvel  élu  la  médaille  de  l'ordre,  que 
nousavuns  llgurce  et  décrite  dans  notre  MU'  tome,  page  72. 

Le  goill  du  théâtre  dominait  toujours  chez  la  duchesse  ; 
après  avoir  représenté  des  pièces  de  sa  composition  ou  de 
celle  de  ses  courtisans,  elle  voulut  essayer  son  talent  dans  les 
ouvrages  des  meilleurs  auteurs.  Elle  parut  sur  la  scène  avec 
le  comé.lien  Baron,  et  juua  tour  à  tour  le  rôle  d'Azanclh 
dans  Joseph,  de  Célimèue  dans  le  Misanthrope ,  et  de 
Lauietle  dans  In  Méie  Coquette  ,  de  Quinault.  De  graves 
événements  politiques  vinrent  lout-à-coup  interrompre  ces 
plaisirs  et  ces  fêtes,  cl  changer  en  une  triste  solitude  la  bril- 
lante cour  de  Sceaux. 

Louis  XIV,  pour  rassurer  madame  de  Maintcnon  contre 
l'autorité  du  duc  d'Orléans,  avait  donné  par  son  testament 
au  duc  du  .Maine  le  commandement  général  des  troupes. 
Mais  le  lendemain  même  de  la  mort  du  roi  son  testament  fut 
annulé  par  le  parlement .  la  régence  appartint  au  duc  d'Or- 
léans, et  le  duc  du  Maine  se  vit  pi  ivé  du  commandement  des 
troiip-  s.  fie  là  une  hostilité  presque  ouverte  entre  le  régent 
et  l'aillé  des  princes^ légitimés,  lio-tilité  encore  envenimée 
par  la  jalousie  qui  divisait  la  duchesse  du  Maine  et  la  fille  du 
régent ,  la  duchesse  de  Bcrry.  liicnlôt  les  intrigues  commen- 
cèrent, on  complota  secrètement,  on  forma  mille  plans  plus 
chimériques  les  uns  que  les  autres:  une  ligue  fut  faite  entre 
le  duc  du  Maine  et  le  prince  de  Ccllamaie,  ambassadeur 
d'Espagne.  En  même  temps,  pour  exciter  les  esprits,  on  pu- 
bliait les  Mémoires  du  cardinal  de  Uetz,  enfouis  jusque-là 
dans  la  bibliothèque  du  président  de  Mesme;  on  inondait 
Paris  de  pamphlets  et  d'épigrammes.  Mais  la  tête  tournait  à 
la  duchesse  du  Maine;  sa  légèreté  naturelle  la  trahissait  sans 
cesse ,  et  le  régent  connaissait  tout  ce  complot  avant  d'en 
avoir  les  preuves  en  main. 

Le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  furent  arrêtés  à  Sceaux 
(1718),  et  condui's,  l'un  à  la  citadelle  de  Dourlans,  en  Pi- 
cardie, l'autre  à  celle  de  Dijon  :  tous  leurs  amis  partagèrent 
leur  sort;  ils  eurent  pour  la  plupart  la  Bastille  pour  prison, 
et  l'on  peut  voir,  dans  les  Mémoires  de  madame  de  Staai , 


qie'.le  fidélité  héroïque  ils  conservèrent  aux  piinces  captifs; 
leur  Invincible  discrétion  fut  même  cause  que  le  régent,  ir- 
rité, n'épargna  pas  les  rigueurs  à  ses  nobles  prisoniiii'rs. 

r.endiis  enfin  à  la  liberté,  le  duc  et  la  duchesse  revinrent 
ù  Sceaux  :  mais  leur  petite  cour  ét.iil  toute  dispeiséi'  :  le>  uns 
gémissaient  encore  en  prison,  les  autres  se  tenaient  prudL-m- 
ment  ;i  l'écart ,  quehpies  uns  aussi,  et  des  meilleurs,  ne 
pouvaient  reprendre  leurs  assiduités  passées;  le  duc  les  éloi- 
gnait de  sa  personne;  il  les  trouvait  trop  compromis.  Ainsi 
succédèrent  aux  beaux  jours  d'autrefois  une  vie  mêlée  de 
tristesse  et  d'ennuis,  une  sorte  d'abandon,  de  demi-soliludc 
pleine  de  regrets  ;  il  n'y  avait  plus  à  Sceaux  que  quelques 
courtisans  du  malheur. 

Le  duc  mourut  en  1736  ;  la  duchesse  lui  survécut  jusqu'en 
1753.  Après  elle,  Sceaux  devint  la  pr"pricté  du  comte  d'Eu, 
son  fils,  et  passa  bientôt  au  dernier  héritier  des  pciuces  légi- 
timés, le  vertueux  duc  de  Penthièvre. 

Avec  ce  nouveau  possesseur.  Sceaux  sembla  reprendre 
une  partie  de  son  ancien  éclat;  la  maison  du  duc  de  Pen- 
thièvre était  le  rendez-vous  des  gens  les  plus  distingués  et 
les  plus  honorables;  Elorian  y  composa  ses  ouvrages  les  plus 
gracieux  ;  et  l'on  se  rappelle  les  jolis  vers  qu'il  fit  à  l'honucur 
de  son  hôte  : 

Eiifiii  de  ce<  beaux  lieux  reiilliièvie  fst  possesseur  : 

Amc  tni  la  b.aiiè,  la  dmire  liienfaisiiiice, 

Dall^  ce  luhiis  sllperlie  lialiîîeiil  en  silence; 

Les  valus  |ilaisii'S  nul  fui,  mais  non  pas  le  bouheur. 

l'iuurboii  u'iiivile  puliil  les  fiilàiies  lieigcres 

A  s'assembler  sons  les  ormeaux  ; 
Il  ne  se  mule  point  à  leurs  danses  légère-s, 

Mais  il  leur  douue  des  li-oU|ieau\. 

Florian  occupait  à  Sceaux  un  petit  appartement  dans  l'o- 
rangcrie;  il  vivait  assidûment  auprès  du  duc  de  Penthièvre, 
et,  chargé  par  lui  de  dispenser  ses  bienfaits  à  la  ronde,  nul 
ne  connaissait  mieux  la  bonté  de  cœur  et  la  générosité  de  ce 
prince  philanthrope,  comme  on  l'appelait  alors,  rlurian  est 
mort  à  Sceaux  en  179i. 

La  révolution  entraîna  la  mine  du  château  et  du  parc  de 
Sceaux,  qui  lurent  vendus,  en  1798,  comme  biens  nationaux. 
Les  acquéreurs  firent  abattre  le  château,  et  détruisirent  le 
parc,  pour  en  rendre  la  terre  à  l'agriculture.  De  cette  magni- 
fique propriété  il  ne  resta  plus  que  le  jardin  de  la  ménagerie, 
le  logement  du  jardinier,  la  cuisine  et  les  écuries.  Le  maire 
de  Sceaux,  aidé  de  quelques  riches  particuliers  du  pays, 
avait  acheté  le  jardin  de  la  ménagerie,  séparé  du  parc;  il 
embellit  encore  ce  jardin,  et  en  lit  une  promenade  publique  ; 
sur  la  porte  d'entrée  se  lisaient  ces  deux  vers,  effacés  depuis 
peu  : 

De  l'amonr  dn  p.iys  ce  jardin  est  le  gage  : 
Quelques  uus  l'onl  acquis,  tous  en  auront  l'usage. 

C'est  sur  cette  promenade  que  se  donne  le  bal  champêtre 
de  Sceaux,  le  plus  renommé  des  environs  de  Paris. 

Avant  que  le  domaine  de  Sceaux  ne  fût  mis  en  vente, 
d'heureuses  précautions  avaient  été  prises  pour  conserver 
les  objets  d'art  qui  pouvaient  se  déplacer.  Une  commission, 
composée  de  savants  et  d'artistes  dont  le  zèle  infatigable  re- 
gardait comme  une  conquête  tout  monument  qu'elle  arra- 
chait à  la  destruction ,  fit  transporter  au  jardin  du  Luxem- 
bourg et  aux  Petils-Augustins  l'Hercule  gaulois,  du  Puget  ; 
la  statue  de  Diane  en  bronze,  donnée  à  Servien  par  Chris- 
tine de  Suède;  le  groupe  des  Lutteurs  en  marbre  blanc:  le 
Silène  élevant  Bacchus;  l'Anlinoiis;  et  une  foule  d'autres 
statues  et  tableaux  de  prix.  La  bibliothèque,  qui  renfermait 
des  éditions  du  premier  âge  de  l'imprimerie,  fut  également 
transférée  dans  un  des  neuf  dépôts  qui  existaient  alors  à 
Paris,  en  attendant  la  construction  d'une  vaste  bibliothèque 
nationale.  On  cite  même,  au  sujet  des  livres  de  Sceaux,  une 
anecdote  assez  curieuse  :  il  avait  été  décidé  à  cette  époque, 
par  ordre  supérieur,  que  tous  les  livres  de  théologie ,  d* 
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dévotion,  et  autres  semblables,  sciaient  envoyés  à  l'Arsenal 
pour  qu'on  en  fit  des  gargousses.  Au  moment  où  les  livres 
religieux  de  Sceaux  allaient  recevoir  une  pareille  destination, 
un  bouquiniste  bien  avisé  accourt  sur  les  lieux ,  s'entend  avec 


le  voiturier  chargé  du  transport  des  volumes ,  et  fait  porter 
chez  lui  les  plus  précieux,  qu'il  expédie  ensuite  en  Angle- 
terre, où  ils  sont  vendus  à  des  prix  énormes...  Il  est  vrai  que 
le  bouquiniste  fait  porter  en  échange  à  l'Arsenal  des  rames 


(Tue  de  la  grolte  et  d'une  partie  du  caual ,  dans  l'ancien  château  de  Sceaux.  —  D'apiès  une  estampe  du  deruier  siècle.) 

perte  ne  fut-ce  pas  que  celle  du  château  même  et  du  parc, 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Le  Nostre  !  Une  longue  avenue , 
parlant  de  la  grande  route ,  condiUsait  au  château ,  dont  le 
principal  corps  de  logis,  situé  sur  la  partie  la  plus  élevée  de 
la  colline,  dominait  enliérement  le  parc  et  olTrait  aux  yeux 
une  apparence  magnifique,  comme  celle  d'une  résidence 
royale.  Le  parc,  de  six  cent  soixanie-dcux  arpenis,  se  com- 


de  mauvais  papier,  assez  bonnes  néanmoins  pour  des  gar- 
gousses. 

Ainsi  fut  sauvée  une  partie  des  objets  précieux  contenus 
dans  ce  beau  domaine,  que  les  arts,  pendant  plus  d'un  siècle, 
n'avaient  cessé  d'embellir  ;  mais ,  sans  compter  les  fresques 
de  Lebrun  et  bien  d'autres  richesses  inestimables,  urnes, 
bas-reliefs,  moulures,  anéanties  par  les  démolisseurs,  quelle 
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posait  il'iiiif  mulliluilf  île  parlcrics,  boMiucls,  salles  de  ver- 
dure, allées,  labyrinthes,  clc;  il  était  partout  orné  de  bas- 
sins et  de  jets  d'eau ,  et  se  terminait  par  un  vaste  canal , 
comme  celui  du  parc  de  Versailles.  A  gauche,  en  lonscant 


la  rive  orientale,  on  rencontrait  le  bassin  octogone,  du  milieu 
duquel  un  jet  d'eau  s'élevait  ù  une  grande  hauteur,  et  qui  se 
déchargeait  dans  le  canal  par  une  suite  de  cascades  très  cu- 
rieuses. Vallée  d'eau  était  fort  belle  aussi ,  et  faite  sur  le 


(Vue  générale  de  l'ancien  cliàlt-au  de  Sceaux  prise  du  colé  des  jardins.  —  D'après  une  estampe  du  dernier  siècle 


modèle  de  celle  que  nous  connaissons  à  Versailles  ;  des  deux 
côtés  s'y  voyait  une  rangée  de  bustes  et  de  jets  d'eau  entre- 
mêlés, de  SOI  te  que  chaque  jet  d'eau  paraissait  entre  deux 
bustes,  et  chaque  buste  entre  deux  jels  d'eau.  Quant  à  la 
beauté  d'ensemble,  le  parc  n'avait  pas  son  pareil,  et  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ici  la  poétique  description 
que  Malezieu  a  donnée  de  ces  beaux  jarjlins  : 


Il  Voyez- vous  ce  vallon  délicieux,  ce  canal,  cette  rivière,' 
»  ou  plutôt  cette  mer,  qui  traverse  une  prairie  où  la  nature 
I)  et  l'art  semblent  avoir  disputé  à  qui  des  deux  aurait  l'avan- 
>i  tage  ?  Voyez-vous  ces  allées  merveilleuses  qid  de  toutes 
11  parts  y  aboutissent,  et  ces  arbres  disposés  avec  tant  de  sy- 
»  métrie,  et  cependant  si  naturellement,  qu'ils  semblent  en 
»  elTi-I  avoir  été  plantés  des  propres  mains  de  la  nature?  Je 
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i>  ne  sais  si  c'est  un  pressenlimcnt ,  un  désir,  un  présage, 
»  mais  il  me  semble  que  le  soleil  répand  ici  une  lumière  plus 
»  vive  et  plus  brilianlc  qu'ailleurs,  que  la  terre  y  est  par- 
1)  fumée  (le  fleurs  plus  odorantes,  que  Pair  qu'on  respire 
"  dispose  le  cœur  à  la  tranquillité...  » 

Sceaux  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  petite  ville  assez  bien 
bàlie,  chef-lieu  du  second  arrondissement  du  déparlement 
de  la  Seine;  une  manufacture,  une  fabrique,  et  les  vastes 
bàlir.ients  d'un  marché  aux  bestiaux,  tels  sont  les  seuls  édi- 
fices qui  ont  remplacé  le  su|)erbe  palais  de  Colbert  ;  mais  la 
vallée,  qu'un  chemin  de  fer  vient  de  rapprocher  des  portes 
de  Paris,  est  toujours  admirable,  et,  malgré  la  destruction 
du  parc,  ce  sont  encore  ces  beaux  lieux  que  chanta  Florian  : 

Vallon  délicieux,  asile  du  repos. 

Bocages  toujours  verts,  où  l'onde  la  phis  pure 

Roule  paisiblement  ses  Huis, 

Et  vient  mêler-  son  doux  murmure 

Aux  lenJies  concerts  des  oiseaux, 
Que  mon  rcpuv  est  ému  de  vos  beaulés  champêtres!... 


LKS    RIVAUX. 


La  petite  rivière  de  l'IIuisne  coule  dans  une  vallée  ver- 
doyante ,  comprise  entre  Longny  et  Pervenchères.  A  peu  de 
distance  de  ce  dernier  village ,  vers  la  source  même  du  cours 
d'eau  que  nous  venons  de  nommer,  se  tiouve  le  moulin  du 
Dreil,  qui  travaille  seul  pour  presque  toute  la  commune,  et 
ne  peut  suffire  aux  demandes  de  .ses  pratiques  trop  nom- 
breuses. 

Le  Dreil  appartenait  au  meunier  Rigaud,  connu  surtout 
pour  son  amour  de  la  tranquillité  et  l'habitude  de  s'entre- 
mettre dans  toutes  les  querelles  en  criant  :  La  paix!  ce  qui 
l'avait  fait  surnommer  le  <i  bonhomme  Pacifique.  » 

Tel  était ,  en  ellét ,  l'éloignement  de  l'.igaud  pour  la  lutte , 
non  seulement  coulre  les  personnes,  mais  contre  les  choses, 
qu'il  n'avait  jamais  pu  se  décider  à  changer  les  dispositions 
de  son  moulin ,  et  à  donner  à  la  chute  d'eau  une  direction 
qui  eût  permis  d'ajouter  une  meule  nouvelle.  Chaque  fois 
que  l'ouvrage  pressait,  il  sentait  l'ulililé  de  ces  améliorations  ; 
il  en  parlait  comme  d'un  projet  à  réaliser;  mais  l'amour  du 
repos  rcnipcchait  toujours  de  passer  outre. 

Cependant  la  nécessité  devenant  chaque  jour  plus  pres- 
sante, le  bonhomme  Pacifique  commença  ù  chercher  un 
expédient  qui  pût  concilier  ses  intérêts  avec  son  horreur  pour 
le  changement,  il  avait  une  fille.  Ivonnette  était  déjà  grande  : 
il  devenait  temps  de  la  marier,  et  lîigaud  avisa  tout-à-coup 
qu'un  gendre  pourrait  accomplir  ce  qu'il  avait  jusqu'alors 
ajourné.  Il  fallait  seulement  trouver  pour  cela  un  jeune 
liomme  intelligent ,  actif  et  ayant  quelque  bien  ;  car  notre 
meunier  prétendait  améliorer  son  moidin  sans  toucher  à  ses 
propres  économies.  Son  futur  gendre  devait  lui  apporter  en 
même  temps  la  capacité  et  l'argent  nécessaires  pour  le  chan- 
gement projeté. 

.  11  se  rendit  en  conséquence  chez  son  compère  Baudin ,  au- 
trefois huissier  ù  Mortagne,  mainlenant  propriétaire  à  Bazo- 
ches-sur-lloëne ,  et  Itu  conta  son  alTaire  de  point  en  point. 
L'ancien  huissier  promit  de  trouver  ce  qu'il  cherchait  ;  mais 
plusieurs  mois  se  passèrent  sans  qu'il  parût  se  mettre  en 
peine  de  rcmjilir  sa  promesse. 

Pendant  cet  intervalle.  Rigaud,  que  l'âge  rendait  moins 
actif,  s'était  décidé  à  gager  un  garçon  meunier  qui  ne  tarda 
pas  à  le  décharger  de  tout  travail.  Oaude  était  doué  de  la 
précieuse  faculté  de  faire  vite  et  bien.  Grâce  à  son  zèle  infa- 
tigable, le  moulin  marchait  nuit  et  jour,  et  les  pratiques 
n'attendaient  plus  que  le  temps  rigoureusement  nécessaire  ; 
encore  trouvait-il  des  moments  perdus  pour  aider  Ivonnette 
au  ménage,  faire  ses  commissions  à  Pervenchères,  et  causer 
avec  elle  de  mille  siyets. 


Au  moment  où  s'ouvre  notre  histoire ,  tous  deux  étaient 
engagés  dans  im  de  ces  entretiens  que  Claude  prolongeait 
toujours,  et  dont  la  jeune  lillc  ne  paraissait  jamais  faliguée. 
Il  était  question  des  projets  de  Rigaud ,  que  ce  dernier  avait 
confiés  au  jeune  garçon  dans  un  luomcnt  d'épancliement. 
Ivonnette  paraissait  douter. 

—  Laissez  donc  ?  vous  vous  raillez  df  moi ,  disait-elle  avec 
un  sourire  un  peu  inquiet  ;  le  compère  Baudin  s'occupe  à 
élever  des  bœufs  et  non  à  marier  les  filles. 

—  L'un  n'empêche  pas  l'autre  ,  s'il  vous  plaît ,  répondit 
Claude,  qui  ne  paraissait  nullement  en  goût  de  railler  ;  le 
père  Rigaud  m'a  bien  dit  la  chose  comme  je  vous  la  répète. 
11  veut  un  gendre  habile... 

—  Eh  bien!  ce  n'est  pas  un  tort,  fit  observer  Ivonnette 
en  lançant  un  regard  détourné  au  jeune  garçon. 

— ■  Mais  il  veut  de  plus  un  richard,  ajouta  Claude. 

—  Ça  n'est  pas  encore  un  tort  !  reprit  la  jeune  fille  avec 
malice  celle  fois,  si  le  richard  a  bon  caractère  et  bon  cœur... 

—  Alors,  vous  approuvez  son  jjrojet ,  s'écria  le  garçon 
meunier  :  au  fait,  vous  pouvez  prétendre  à  beaucoup!... 
quand  on  est  jeune ,  jolie ,  bien  dotée...  Ah  !  il  y  a  des  per- 
sonnes qui  ont  tout  pour  elles...  et  d'autres...  rien. 

—  Est-ce  que  vous  êtes  envieux  de  ce  que  le  bon  Dieu 
m'a  donné  ?  demanda-t-elle  en  riant. 

Claude  ne  répondit  que  par  un  gros  soupir. 

—  Ah!  si  mes  parents  m'avaient  laissé  un  héritage,  dit-il, 
comme  s'il  se  parlait  à  lui-même. 

—  Dans  ce  cas ,  vous  n'en  voudriez  pas  h  ceux  qui  en  ont  ? 
acheva  Ivonnette. 

—  Ce  n'est  pas  à  leur  héritage  que  j'en  veux  !  lit  observer 
le  garçon  meunier  en  secouant  la  tête  ,  c'est  au  bonheur 
qu'il  leur  procure...  Une  supposition  ,  par  exemple  ,  qu'il  y 
eût  en  mon  nom  chez  le  notaire  deux  ou  trois  mille  écus!.. 
j'aurais  pu  arranger  le  moulin  du  père  Rigaud  comme  un 
autre. 

—  Tiens!  ça  vous  est  donc  venu  cette  idée-là ,  interrompit 
Ivonnette...  Mais  pourquoi  alors  n'en  avcz-vous  rica  dit  au 
père  quand  il  vous  a  conté  la  chose  ? 

—  Vous  savez  bien  qu"il  m'aurait  mis  à  la  porte,  répondit 
Claude  tristement,  et  ce  n'est  pas  bon  à  vous  de  tourner  ainsi 
en  moqueries  ce  qui  me  tient  tant  au  cœur. 

—  Ah  !  si  vous  prenez  cet  air-là,  on  ne  pourra  plus  rien 
dire,  répliqua  la  jeune  fille,  qui  cherchait  évidemment  à 
arriver  par  la  plaisanterie  à  une  cxplicalion  sérieuse;  mais 
pourquoi  ne  pourrais-je  pas  rire  comme  vous? 

—  Est-ce  que  je  ris,  moi  ?  s'écria  Claude  avec  une  sorte 
d'emportement  affligé.  Vous  ne  savez  pas  peut-être  que  je 
donnerais  un  de  mes  bras  pour  ne  jamais  quitter  le  Dreil. 

—  Un  meunier  manchot  serait  un  pauvre  meunier  1  fit 
observer  comiquement  la  jeune  fille. 

—  Mais  ça  pourrait  être  un  mari  heureux ,  ajouta  le  jeune 
garçon  enhardi  par  les  joucrics  d'Ivonneltc. 

Et  comiue  celle-ci,  au  lieu  de  répondre,  affectait  d'exa- 
miner un  sac  de  moulure  avec  une  attention  singulière  : 

—  Pas  vrai ,  ajouta-t-il  en  se  penchant  vers  elle  et  baissant 
la  voix...  Reste  seulement  à  savoir  si  vous  seriez  une  heu- 
reuse femme...  répondez,  Ivoniiellc! 

Celle-ci  hébita,  releva  la  télé,  rougit,  puis  éclata  de  rire. 
Claude  s'arrêta  déconcerté. 

—  liire  n'est  pas  une  réponse,  fit-il  observer  avec  un  peu 
de  dépit. 

—  Faudrait-il  donc  pleurer?  demanda  la  jeune  fille  un 
peu  confuse...  On  pleure  quand  on  a  du  chagrin. 

—  De  sorte  que  vous  êtes  bien  aise  de  ce  que  je  viens  de 
dire ,  s'écria  Claude. 

—  Ai-je  l'air  d'être  fâchée  ?  répondit  Ivonnette  qui  riait 
toujours  et  rougissait  davantage. 

Le  garçon  meimier  poussa  une  exclamation  de  joie ,  et  lui 
saisit  les  deux  mains. 

—  Répétei-moi  ça ,  s'écria-t-il  ;  oh  1  si  vous  savie»  le  bien 
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que  vous  me  Taiies!  J'ai  eu  tant  de  chagrin  ,  allez...  je  suis 
rcsié  si  longtemps  suns  oser  parler...  J'ai  besoin  que  vous 
m'encouragiez. 

—  Ce  n'est  donc  plus  aux  hommes  à  avoir  du  courage  , 
répliqua  l'incorrigible  rieuse;  qui  est-ce  qui  vous  fait  peur  7 

—  Les  idées  du  bonlionime  lligaud. 

—  15ali  !  le  père  est  bon  comme  du  pain  ;  s'il  voit  qu'il 
faut  cliangcr  quelque  chose  ù  son  plan  pour  que  ça  nous 
contente,  il  ne  résistera  pas  longtemps. 

Claude  secoua  la  tète. 

—  Oui ,  oui ,  dit-il  avec  inquiétude ,  le  bourgeois  est  bon  , 
il  n'aime  ni  le  chagrin  ni  les  disputes,  mais  il  tient  à  ce  qu'il 
veut  plus  que  pas  un  de  la  paroisse;  et,  quant  à  l'argent,  il 
en  a  trop  compté  dans  sa  vie  pour  ne  pas  coniiallrc  ce  qu'il 
vaut.  Lui-même  me  l'a  dit ,  il  lui  faut  un  gendre  qui  ait  de 
quoi  arranger  le  moulin ,  et  moi  je  ne  possède  que  ma  bonne 
volonté. 

—  Lli  bien  !  faut  la  garder,  répliqua  Ivonnette  plus  sé- 
rieusement; le  père  est  maître  de  moi,  et  je  dois  lui  obéir  ; 
mais  le  temps  amène  bien  des  choses,  et  si  vous  êtes  chré- 
tien ,  Claude,  vous  n'avez  pas  oublié  que  l'espérance  est  une 
venu  théologale.  Il  y  a  ra  dans  le  calécliisme. 

—  Alors,  j'espérerai,  dit  lo  jcime  meunier  a\ec  un  sou- 
rire de  reconnaissance  et  de  contenlement  ;  puisque  vous 
vous  intéressez  à  mon  désir,  j'aurai  de  la  patience.  Ah  !  si 
vous  saviez  comme  ça  m'occupe,  IvonncUe  !  je  ne  pense  pas 
k  autre  chose... 

—  C'est  bon,  interrompit  la  fille  du  père  nigaud,  qui 
savait  désormais  tout  ce  qu'elle  voulait  savoir...  Pensez  aussi 
un  peu  à  notre  meule  qui  a  besoin  d'être  repiquée.  Faut  que 
le  père  en  revenant  de  Longny  trouve  la  besogne  faite. 

A  ces  mots,  elle  sortit,  et  Claude  l'entendit  qui  montait 
l'escalier  en  chantant  la  jolie  ronde  normande  de  la  Saint- 
Jean: 

Vuici  la  Saint-Jean, 

L'iieurcu^e  Jiiiinicc, 

Que  nos  fiunceiix 

Vont  à  rassemblée. 

Maicliuns,  jdli  c<cur; 

La  lune  est  levée  (i). 

Le  pauvre  garçon  soupira  et  allait  se  décider  à  reprendre  le 
piquage  de  la  meule  comme  Ivonnctlc  le  lui  avait  conseillé  , 
lorsqu'un  étranger  parut  ù  la  porlc  du  moulin. 

C'était  uu  homme  d'environ  trcnlc-cinq  ans,  vêtu  d'un 
cosKuiie  demi-paysan,  dcnii-bourgcois ,  et  tenant  à  la  main 
un  de  ces  bâtons  terminés  par  un  fouet  que  les  Normands 
affectionnent  tout  particulièrement.  Il  s'arrêta  sur  le  seuil  en 
demandant  le  bonhomme  lligaud. 

—  Il  n'y  est  point  pour  le  niomeni ,  dit  Claude  ;  mais  faut 
pas  que  ça  vous  empêche  d'entrer. 

Le  nouveau  venu  obéit  à  l'invitation. 

—  Ah!  il  n'y  est  pas,  répêta-t-il  en  regardant  autour  de 
lui,  comme  s'il  eût  voulu  faire  l'inventaire  du  moulin;  et  il 
est  loin  d'ici  peut-être  ? 

—  A  Longny. 

—  Voyez-vous  ça  !  moi  qui  en  viens  !  Et  il  tardera  beau- 
coup? 

—  Nous  l'attendons  dans  la  soirée. 

L'étranger  murmura  quelques  mots  de  désappointement, 
parut  se  consulter,  et  finit  par  s'asseoir  sur  un  sac  de  blé  en 
disant  qu'il  attendrait. 

11  avait  à  peine  eu  le  temps  de  tirer  son  chapeau  pour 
essuyer  son  hont  humide  de  sueur,  lorsqu'un  nouveau  per- 
sonnage entra  brusquement. 

La  suile  d  la  prochaine  livraison. 

(0  Celle  ronde  jmpnldiTe  se  clianle  à  la  fêle  du  I.oup.Vert, 
que  nous  avons  déciili-,  I.  VIII,  p.  28-. 


LE  Tr.ÈSOR  DE  GOUUDON  (1). 

Dans  le  Charolais,  à  égale  distance  de  la  Bourbincc  et  de 
la  Guye,  près  de  Monl-Saint-Vincent ,  existe  un  petit  village 
appelé  Gourdon  {(jurdunum) ,  bâti  sur  un  monticule  en- 
fermé dans  les  bras  <lc  deux  petits  ruisseaux.  Il  est  placé  i 
l'evlrémilé  occidentale  de  l'arrondissement  de  Ch&lon-sur- 
Saone,  et  isolé  des  grandes  voies  de  communication.  On  croit 
que  «jourdon  est  un  mot  celtique  qui  signifiait  monlagne 
cernée.  Un  monastère  y  fut  établi  à  une  époque  reculée.  Dan» 
les  anciens  titres,  ce  lieu  est  appelé  Uurdunense  monatle- 
rium.  C'est  là  qu'au  sixième  siècle  vivait  saint  Désiré  ou 
Didier,  solitaire  en  haute  vénération  ,  dont  parle  Grégoire  de 
Tours.  Quelques  années  après  sa  mort,  ses  restes  furent 
transportés  par  saint  Agricole,  évêque  de  Chalon-sur-Saône , 
à  trois  cents  pas  de  cette  ville ,  dans  la  fameuse  léproserie 
de  Saint-Jean-des-Vignes,  oii  ils  furent  retrouvés  en  87i. 

Or,  une  tradition  dont  l'origine  est  inconnue  ,  mais  qui 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  signalait  l'existence  d'un 
trésor  caché  dans  le  voisinage  de  l'église  de  Gourdon.  l'Iu- 
sieurs  fois  des  fouilles  avaient  été  faites  sur  l'emplacement 
désigné,  mais  toujours  sans  résultat. 

Le  jour  de  l'âques,  23  mars  I8i5 .  une  jeune  fille  âgée  de 
treize  ans,  bergère  à  la  métairie  du  Vigny,  appartenant  à 
un  habitant  de  Dijon  ,  trouva  en  gardant  son  troupeau  dans 
un  des  champs  de  la  ferme ,  à  peu  de  distance  et  en  vue  du 
village,  une  pièce  d'or  que  des  animaux  en  fouillant  la  terre 
avaient  amenée  à  la  surface.  Elle  fit  part  de  sa  découverte  à 
une  autre  jeune  domestique,  employée  avec  elle  à  la  même 
ferme.  Ces  deux  jeunes  filles  allèrent  le  dimanche  20  avril 
suivant,  munies  d'une  pioche,  dans  le  champ  oit  avait  été 
trouvée  la  pièce  ;  là  ,  après  avoir  creusé  la  terre  à  une  pro- 
fondcm'  d'environ  30  centimètres,  elles  levèrent  une  large 
brique  sous  laquelle  elles  virent  avec  étonnement  un  plateau 
reciangulaire  et  une  petite  burette,  le  tout  en  or,  et  au-des- 
sous une  certaine  quantité  de  monnaies. 

l'resque  effrayées  de  leur  découverte,  elles  appelèrent  l'un 
de  leurs  maîtres  qui  était  couché  dans  une  pâture,  à  quelque 
distance  de  là ,  et  qui ,  après  les  avoir  éloiguées ,  fouilla  la 
terre  et  en  tira  le  trésor. 

Ce  fermier  prétendit  que  ce  trésor  lui  appartenait,  ainsi 
qu'à  son  associé.  Mais,  sur  la  réclamation  du  propriétaire, 
la  cour  royale  de  Dijon  déclara  que  le  trésor  appartenait  au 
propriétaire  du  fonds  et  à  la  jeune  'Dcrgère  qui  l'avait  dé- 
couvert. 

Ce  trésor  se  compose  d'un  petit  vase  en  or,  d'un  plateau 
en  or  et  de  cent  quatre  ou  cent  huit  médailles  également 
en  or.  Le  vase  et  le  plateau  ont  été  achetés  par  la  Biblio- 
thèque royale,  et  déposés  au  cabinet  des  médailles. 

L'élévation  du  vase  a  75  millimètres,  et  son  plus  grand 
diamètre  i6 ,  les  oreilles  non  comprises.  11  est  composé 
d'une  coupe  supportée  par  un  pied  conique ,  formant  à  peu 
près  le  tiers  de  la  hauteur  totale.  La  coupe  est  profonde  , 
cannelée  par  le  bas ,  ornée  dans  sa  partie  supérieure  d'une 
ceinture  de  six  cœurs,  les  uns  grenat,  les  autres  de  turquoises 
décomposées,  et  divisées  en  deux  groupes.  Autour  de  ces 
cœurs  se  joue  un  fil  granulé  qui  monte,  descend,  les  sépare, 
les  réunit  et  les  touche  par  quelques  points.  Tous  ces  cœurs 
sont  encadrés  dans  un  double  filet  mouvant,  qui  n'est  retenu 
au  flanc  du  calice  que  par  seize  petits  anneaux  dans  lesquels 
il  est  passé. 

Le  pied  de  ce  petit  vase,  dans  toute  son  étendue  ,  est  sil- 
lonné de  cannelures  à  arêtes  vives ,  qui  vont  en  diminuant 
de  la  base  au  sommet  du  cône  ,  comme  les  cannelures  de  la 
partie  inférieure  de  la  coupe  vont,  au  contraire,  en  augmen- 
tant du  fond  oii  elles  convergent  au  flanc  du  vase  ,  qu'elles 

Ji)  Extrait  en  partie  d'une  notice  par  M.  C.  Roisigool, 
membre  de  la  Sociéié  d'hî^totrp  et  d'aicliéologie  de  Chàlon-sui^ 
Saône. 
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font  ipssemblci-  à  un  calice  soitant  d'une  rangée  de  pétales 
d'or.  Les  deux  parties  du  vase,  le  pied  et  la  coupe,  sont  réunies 
par  un  nœud  garni  d'un  fil  granulé.  Enfin,  le  vase  est  flanqué 
de  deux  oreilles  dont  le  bas  est  fixé  dans  une  des  cannelures. 
Quant  à  la  partie  supérieure,  elle  est  formée  d'une  petite  tète 
d'oiseau  dont  les  yeux  sont  de  grenat ,  et  qui  s'appuie  par  le 
bec  sur  les  livres  de  la  coupe. 


((iiiiiiii'l  des  médailles  à  la  Bibliollièqiie  royale  —  Vase  en  or 
Uicouvcrt  en  i845  près  du  village  de  Goiirdon.  —  Grandeur 
nalurelle.) 

Le  plateau  est  un  parallélogramme  dont  les  deux  grands 
côtés  ont  un  peu  plus  de  19  centimètres,  et  les  petits  un  peu 
moins  de  12  ;  les  bords  sont  formés  d'une  plaie-bande  de 
2  centimètres  de  largeur  ;  elle  se  compose  d'ime  chaîne  de  lo- 
sanges formée  de  plaques  de  grenat  à  encadrements  ondulés  ; 
les  deux  côtés  extérieurs  sont  également  garnis  de  la  même 
substance  qu'on  retrouve  encore  dans  une  foule  de  petits 
barils  juxlaposés  .  qui  rompocont  les  doux  llciies  parnllèles 


des  bords  intérieurs  et  extérieurs  de  celte  plate-bande,  four 
rendre  probablement  plus  vive  cette  couleur  de  sang  qui  la 
distingue ,  l'artiste  avait  mis  sous  chaque  plaque  de  grenat 
un  morceau  de  soie  rouge ,  que  le  temps  a  fait  disparaître  , 
mais  dont  l'empreinte  est  restée  sur  la  face  des  cristaux  avec 
laquelle  il  était  en  contact. 

Après  cette  plate-bande ,  la  dépression  du  plateau  com- 
mence et  se  fait  par  une  pente  légère  ;  cette  dépression  a 
seize  millimètres  de  profondeur,  .^ux  quatre  angles  du  fond 
se  trouvent,  un  peu  en  relief,  quatre  cœurs  en  turquoises 
décomposées,  encadrés  de  filels  d'or;  une  croix,  également 
saillante,  orne  le  milieu  du  pl.ileau,  qu'elle  partage  en  deux 
parlics,  laissant  toutefois  à  droite  et  à  gauche  deux  espaces 
vides  et  lisses. 

Celte  croix  centrale  est  aussi  relevée  de  plus  de  trente 
plaques  de  grenat  ;  il  n'y  a  rien  dans  ce  signe  sanglant  qui 
ne  soit  de  couleur  rouge.  Si  l'on  n'y  retrouve  pas  les  figures 
ou  comparliments  de  la  plate-bande ,  ce  sont  au  moins  la 
même  couleur  et  les  mêmes  encadrements.  Sur  le  point  où 
se  coupent  les  deux  lignes  qui  forment  celte  croix  est  une 
plaque  carrée,  rouge  comme  tout  le  reste.  Celle  croix  a  ses 
exlrémilés  un  peu  épatées,  cl  l'une  de  ses  branches  un  peu 
plus  longue  que  l'autre. 

Ce  plateau  ,  enfin ,  repose  sur  une  élégante  petite  galerie 
en  or  de  huit  millimètres  de  hauteur,  à  jour,  et  formée  d'une 
SCI  le  d'.X  arrondis,  couchés  sur  le  flanc  les  uns  à  côté  des 
autres,  et  contenus  entre  deux  bandes  d'or. 

Ces  petits  meubles ,  en  or  massif  et  d'un  titre  très  élevé , 
sont  d'une  belle  conservation  ;  tout  ce  qui  est  or  est  à  peu 
près  intact;  mais  une  grande  partie  des  plaques  de  grenat 
est  perdue  ;  tous  les  morceaux  d'étoffe  rouge  sout  anéantis 
cl  les  turquoises  sont  décomposées  ;  elles  sont  réduites  en  une 
substance  pulvérulente  d'une  couleur  qui  lient  le  milieu 
entre  le  bleu  et  le  vert. 

La  valeur  du  travail  est  assez  médiocre.  Le  poids  du  vase 
et  du  plateau  est  de  520  grammes  ou  17  onces,  ce  qui  repré- 
sente seulement  une  valeur  matérielle  de  1  777  fr. 

11  est  probable  que  le  trésor  a  été  caché  entre  les  années 
518  et  527.  Les  médailles  trouvées  avec  le  vase  et  le  plateau 
ont  plus  de  treize  cents  ans  d'existence.  En  effet,  à  l'excep- 
tion de  deux  pièces  un  peu  plus  anciennes,  dont  l'une  est  iW 
Zi'non  cl  l'autre  de  Léon ,  toutes  les  autres  sont  d'Aiiastaso 


(Cabinet  des  médailles.  —  l'iateaii  en  or  dé 


4  -T  prés  du 
nalurelle.) 


de  Ouui'duii.  —  tnviron  la  nioUie  de  Id  :;iaiideur 


et  de  Justin ,  son  successeur,  qui  a  régné .  de  518  à  527,  sur 
le  trône  de  Constantinople.  l^es  plus  anciennes  sont  plus  ou 
moins  usées  par  le  frottement  ;  on  voit  qu'elles  ont  longtemps 
circulé.  Les  dernières,  celles  de  Justin,  ont  les  traits  vifs,  les 
lettres  anguleuses  ;  la  circonférence  est  fraîchement  coupée  ; 
guinaires  et  sous  d'or  sont  à  fleur  de  coin;  on  dirait  qu'ils  ont 
passé  de  l'atelier  du  monnayeur  dans  les  mains  de  celui  qui 
les  a  enfouis. 

On  suppose  que  les  vases  ont  pu  appartenir  au  monastère 
de  Gourdon,  dont  parle  Grégoire  de  Tours,  et  qui  se  trouvait 
sur  le  passage  des  Francs  d'.Vutun  à  Agaune. 

Quant  i  l'occasion  de  l'cnfouissemenl  du  trésor,  on  croit 
pouvoir  la  trouver  dans  les  malheurs  de  la  Bourgogne  vers 
52Ù.  Celte  province  fut  alors  envahie,  au  midi  par  une  armée 
de  Thcodoiic,  et  au  nord  par  les  enfants  de  Chlotilde.  Si- 
gisninnd  fut  livré  avec  sa  famille  par  les  moines  d'Agaune 


aux  mains  des  Francs,  qui  l'égorgèienl.  Tout  fut  mis  à  feu 
et  à  sang  ;  on  passa  au  fil  de  l'épée  les  cnfanls,  les  femmes, 
les  vieillards  ;  on  pilla  les  églises  comme  les  palais.  Les  Francs 
ne  quittèrent  la  Bourgogne  qu'après  l'avoir  entièrement 
ruinée. 


Lorsque  vous  avez  besoin  d'une  aiguille,  vous  en  appro- 
chez les  doigts  délicatement,  avec  une  sage  lenteur.  Usez  de 
la  même  précaulion  avec  les  ennuis  inévitables  de  la  vie  : 
faites  attention  ;  gardez-vous  d'une  précipitation  imprudente; 
ne  les  prenez  pas  par  la  pointe.  *'* 


BUREAUX  D'.ABONNF.ME.XT  ET  PE  VEME  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  IVlils-.\ugiislins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Marlinel,  rue  Jacob,  3o. 
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MAGASIN   PITTORESQUE. 


Notre  gravure  reproduit  irn  fragment  d'une  belle  minia- 
ture exécutée ,  sur  une  grande  feuille  de  vélin  ,  au  temps  de 
Louis  XII  (1Z|62-1515).  Le  sujet  de  celle  miniature  est  "  la 
»  reconstruction  de  la  ville  de  Troie  après  le  passage  d'IIer- 
n  cule.  )i  On  sait  que  l'Iiistoire  de  Trciie  était  devenue  très 
populaire,  dans  l'Europe  civilisée,  depuis  le  douzième  siècle. 
Mais,  aux  clartés  si  faibles  encore  de  la  renaissance,  poêles 
et  peintres  voyaient  très  peu  distinctement  la  ville  de  Priam  ; 
ils  étaient  loin  de  pouvoir  se  faire  une  idée  exacte  des  arts 
et  des  mœurs  antiques  :  aussi,  malgré  tous  les  efforts  de  leur 
imagination,  ils  se  trouvaient  réduits  à  décrire  et  représenter 
Troie  sous  la  forme  plus  ou  moins  fidèle  des  villes  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux.  Ce  qu'ils  ajoutaient  parfois  de  fantas- 
tique aux  ornements  déguisait  très  imparfaitement  la  réa- 
lité. C'est  donc  bien  une  ville  de  la  fin  du  quinzième  siècle 
qui  est  figurée  dans  notre  gravure.  A  part  peut-être  quelques 
décorations  bizarres,  tous  les  détails  sont  vrais  et  curieux. 
Dans  cette  boutique  qui  fait  partie  de  la  porte  de  ville ,  un 
apolliicaiie  prépare  ses  drogues  tandis  qu'un  de  ses  garçons 
pile  au  mortier.  Dans  cette  rue  aux  riches  pignons,  les  mar- 
chands étalent  et  vendent  des  chaperons,  des  bas,  des  sou- 
liers. Les  maçons,  les  charpentiers,  sont  à  l'œuvre.  C'est  une 
scène  animée  et  amusante  qui  nous  en  apprend  phis  sur  la 
physionomie  des  anciennes  villes  que  beaucoup  de  manus- 
crits. Avec  cette  seule  page,  Waller  Scott  eût  écrit  tout  un 
chapitre. 


VOCABULAIRE 

DES  MOTS  CURIEUX  ET  PITTORESQUES  DE  L'HISTOIRE 

DE    FRANCE. 
(Voy.  page  i3i  et  les  Tailles  des  années  précédentes.) 

Haie  des  morts  (Bataille  de  la).  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à  une  bataille  sanglante  livrée  ,  vers  1072 ,  par  les 
troupes  réunies  du  comte  de  Namur,  de  tîodefroy  de  Bouil- 
lon ,  du  comte  de  Chini  et  d'autres  seigneurs,  à  l!obert-le- 
FrisOn ,  qui  s'était  emparé  de  la  Flandre.  Ce  dernier  fut 
vainqueur. 

llARELLE  DE  RouEN  (La).  En  même  temps  que  la  révolte 
des  Maillolins  (voy.  1865,  pag.  605)  éclatait  à  Paris ,  un  autre 
mouvement  populaire  non  moins  redoutable  avait  lieu  à 
Rouen  à  propos  d'un  droit  établi  arbitrairement  sur  les 
boissons  et  sur  les  draps.  I^e  mot  barelle ,  sous  lequel  il 
est  connu  dans  l'histoire ,  signifiait  émeute  ou  révolte  dans 
le  langage  du  quatorzième  siècle.  Voici  comment  cet  événe- 
ment est  raconté  dans  la  chronique  latine  du  religieux  de 
Saint-Denis  : 

«  Plus  de  deux  cents  compagnons  des  métiers  qiti  travail- 
laient aux  arts  mécaniques,  égarés  sans  doute  par  Pitresse, 
saisirent  de  force  un  simple  bourgeois,  riche  marchand  de 
draps ,  et  surnommé  le  Gras  à  cause  de  son  embonpoint  ex- 
cessif. Ils  le  proclamèrent  leur  roi  pour  se  servir  de  son  au- 
torité dans  leurs  actes ,  relevèrent  comme  un  monarque  sur 
un  siège  placé  dans  un  char,  et  le  conduisirent  par  les  car- 
refours de  la  ville,  en  parodiant  les  acclamalions  dont  on 
entoure  les  rois.  Arrivés  au  principal  marché ,  ils  lui  deman- 
dèrent que  le  peuple  demeurât  libre  du  joug  de  tout  impôt, 
et  l'obtinrent.  Celte  franchise  de  peu  de  durée  fut  publiée 
en  son  nom,  dans  la  ville,  par  la  voix  du  héraut.  Une  foule 
innombrable  de  gens  sans  aveu  accourut  aussitôt  vers  lui,  et 
on  le  força  d'écouter,  assis  sur  son  tribunal,  les  cris  de 
chacun  ;  puis  on  l'obligeait,  sous  peine  de  mort,  de  dire  : 
«  Faites,  faites,  n  Alors  les  révoltés  se  jetèrent  sur  les  exac- 
teurs royaux ,  les  égorgèrent  impitoyablement  et  se  parta- 
gèrent tout  leur  avoir  comme  illégitimement  acquis. ..  Ensuite, 
se  dirigeant  sur  Saint-Ouen,  dont  les  religieux  avaient  obtenu 
un  arrêt  qui  maintenait  contre  la  ville  leurs  privilèges ,  ces 
misérables ,  dignes  de  tonte  la  colère  du  ciel .  entrèrent  de 


force  dans  la  tour  des  Chartes ,  déchirèrent  et  mirent  en 
pièces  les  privilèges,  dont  la  perte  aurait  été  irréparable  si 
l'autorité  du  roi  ne  les  avait  rétablis  peu  après...  Enfin  ces 
gens  insensés  et  sans  armes  se  dirigèrent  vers  le  château  du 
roi  pour  le  détruire;  mais  ils  furent  repoussés  ,  et  plusieurs 
d'entre  eux  furent  tués  ou  blessés  à  mort.  » 

Le  tumulte  ne  dura  qu'un  jour  ;  la  ville  n'en  fut  pas 
moins  châtiée  au  mois  de  février  de  l'année  suivante.  Le  duc 
d'Anjou,  oncle  de  Charles  VI,  y  mena  le  jeune  roi,  qui  y 
fit  son  entrée  par  une  brèche,  à  la  tète  de  quelques  troupes. 
Les  bourgeois  furent  désarmés.  On  pendit  tous  ceux  qui 
avaient  marqué  dans  la  .sédition  ,  on  enleva  du  beffroi  la 
cloche  qui  servait  à  réunir  la  commune  et  on  rétablit  les 
impôts  qui  avaient  été  la  cause  des  troubles. 

Harengs  (Journée  des).  Voy.  1833,  p.  15. 

IlARLUs.  Bandes  de  brigands  qui  parvinrent ,  en  1582,  à 
s'emparer  de  Pun  des  faubourgs  de  Lille.  La  ville  fut  déli- 
vrée par  une  héroïne ,  Jeanne  Maillotte  ,  qui  combattit  vail- 
lamment à  la  tête  des  archers  de  Saint-Sébastien  et  des 
femmes  de  son  quartier. 

Henri  (Guerre  des  trois).  C'est  la  guerre  civile  qui,  com- 
mencée en  1586  entre  les  protestants  et  les  catholiques,  ne 
prit  un  développement  sérieux  que  l'année  suivante.  Elle  a 
été  ainsi  nommée  parce  que  Henri  III,  roi  de  France,  Henri 
de  Guise  d'un  côté,  et  de  l'autre  le  roi  de  Navarre,  Henri 
de  Bourbon  ,  étaient  chacun  à  la  tête  d'une  armée.  Les  prin- 
cipaux événements  de  cette  guerre  furent  la  bataille  de  Cou- 
tras ,  gagnée  par  Henri  de  Bourbon ,  et  les  victoires  du  duc 
de  Guise  sur  les  Reitres,  qui ,  battus  successivement  à  Vi- 
maury  et  à  Anneau  ,  furent  complètement  détruits  par  les 
populations  soulevées  contre  eux. 

HÉRON  (Vœu  du).  Vœu  prononcé  sur  un  héron  en  1338 , 
et  par  lequel  Edouard  III,  les  principaux  seigneurs  de  sa 
cour  et  Robert  d'Artois  s'engagèrent  à  se  signaler  par  leurs 
exploits  dans  la  guerre  qu'ils  allaient  commencer  contre  la 
France.  Aucun  chroniqueur,  à  ce  que  nous  croyons,  n'a 
parlé  de  ce  vœu  ;  mais  le  souvenir  nous  en  a  été.  conservé 
par  un  poème  historique  du  quatorzième  siècle  dont  le  texte 
a  été  publié  par  La  Curne  de  Sainte-Palaye.  (Voy.  Vœu  du 
Paon,  Table  des  dix  premières  années.) 

Huguenots.  (Voy.  1836,  p.  111.) 

IMPORTANTS  (Faction  des).  Parti  qui  se  :  rma  à  la  cour 
aussitôt  après  la  mort  de  Louis  XIII,  et  dont  le  principal  chef 
était  le  duc  de  Beaufort.  Leurs  intrigues,  de  plus  en  plus 
menaçantes,  déterminèrent  la  régente  Anne  d'Autriche  à  un 
coup  de  vigueur.  Le  2  septembre  1663 ,  Beaufort  fut  en- 
fermé à  Vincennes,  les  ducs  de  Vendôme,  de  Mercreur  et 
de  Guise  furent  exilés  ainsi  que  la  duchesse  de  Clievreuse, 
l'évêque  de  Bcauvais  et  d'autres  personnages.  Suivant  Talle- 
mant  des  Réaux^  ce  fut  une  femme  connue  par  son  esprit, 
madame Cornuel,  «qui  donna  le  nom  d'i?Hpor((7n^« aux  gens 
de  la  cabale  de  M.  de  Beaufort ,  parce  qu'ils  disoient  tou- 
jours qu'ils  s'en  alloient  pour  une  affaire  d'importance.  Elle 
a  dit  depuis  ^uc  les  Jansénistes  étoient  des  Importants  spv- 
riluets.  n 

Jacquerie,  Jacqbes  Bonhomme.  Voy.  1836,  p.  229. 

Justice  (Chambres  de).  C'est  le  nom  par  lequel  on  dé- 
signe dans  notre  histoire  les  cours  souveraines  créées  extra- 
ordinairement  pour  rechercher  les  malversations  des  fi- 
nanciers. La  première  fut  établie  en  Guyenne,  au  mois  de 
novembre  1581.  D'autres  furent  instituées  successivement 
en  158/ti  1597,  1607,  1608,  1626,  1668,  1655,  1661.  La 
dernière,  créée  par  un  édit  du  mois  de  mars  1716,  fut  ré- 
voquée en  mars  1717.  (Voy.  Chambre  ardente,  1863, 
p.  62.)  Lés  poursuites  exercées  contre  les  financiers  étaient 
toujours  vivement  approuvées  par  le  peuple,  qui  manifestait 
sa  haine  eaaire  eux  par  des  chausons  et  des  caricatures. 
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I,l-S  lOLOKS. 

Les  lolofs  ou  Volofs  de  la  ?<'n(?t;ambic ,  dont  le  nom  a  clé 
aussi  écril  Jolofs,  JoHoifs,  Ghiulafs  el  Oualofs,  sont  un 
des  peuples  les  plus  leniaïquables  de  cette  p.irtic  de  l'A- 
frique. Ils  occupent  à  peu  près  seuls  le  territoire  renfermé 
entre  les  rives  du  Sénégal  el  de  la  Gambie ,  depuis  l'odor  et 
Pisania  jusqu'à  l'enibouchure  de  ces  deux  neuves,  l'océan 
Atlantique  ù  l'ouest,  et  à  l'est  le  17*  méridien  de  longitude 
occidentale.  Ce  territoire  est  d'environ  80  000  kilomètres, 
ou  4  000  lieues  carrées,  et  renferme  4J0  à  500  000  habi- 
tants. Une  tradition  rapporte  qu'autrefois  il  ne  fortnail  qu'un 
seul  empire  ,  dont  le  clicf ,  résidant  au  Sénégal ,  était  appelé 
Bourba,  empereur,  roi.  Ce  litre  est  resté  au  maître  du  plus 
vaste  des  États  qui  se  sont  foriués  de  ses  débris ,  le  Dourb- 
lolof.  Quelques  uns  des  royaumes  démembrés  de  cet  empire 
tout  devenus  la  proie  de  peuples  étrangers;  les  autres  sont 
encore  au  pouvoir  de  leurs  chefs  naturels ,  tels  que  le  Ouùlo , 
où  se  trouve  notre  colonie  du  Sénégal,  le  Kayor,  le  Baol,  le 
Sine,  le  Barra,  le  Uadibou,  le  Saluum,  le  Bambouk  occidental. 

Entre  tous  les  peuples  africains,  lej>  lolofs  mériteul  plus 
particulièrement  la  bienveillance  el  la  faveur  de  la  France, 
parce  que  c'est  avec  eux  que  les  relations  du  gouvernement 
du  Sénégal  sont  le  plus  anciennement  et  le  mieux  établies, 
parce  que  les  lolofs  sont  ses  voisins  immédiats,  parce  que 
les  nègres  de  l'ile  Saint-Louis  sont  lolofs,  et  qu'enfin  celte 
nation  affectionne  surtout  les  Français ,  qu'elle  s'est  toujours 
regardée  comme  leur  amie  et  leur  alliée  naturelle,  el  qu'il 
s'en  faut  même  de  peu  qu'elle  ne  se  considère  comme  fran- 
çaise. 

Les  lolofs  sont  les  plus  beauv  nègres  que  l'on  connaisse; 
ils  sont  grands  et  bien  faits  ;  leurs  traits  sont  réguliers  ,  leur 
physionomie  inspire  la  confiance. 

l>lte  race  est  la  plus  noire  de  la  Sénégambie,  ce  qui 
prouve  que  la  couleur  la  plus  noire  n'est  pas  parlicidière 
au.\  latitudes  les  plus  chaudes  et  le  plus  longtemps  exposées 
aux  rayons  perpendiculaires  du  soleil  ;  car  les  lolofs  sont  au 
nord  de  la  Mgritie.  On  peut  même  affirmer  que ,  plus  on  se 
rapproclie  de  la  ligne ,  moins  le  noir  des  races  nègres  est  pm- 
el  foncé. 

Les  lolofs  se  font  remarquer  aussi  par  une  certaine  opinion 
favorable  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  par  une  fierté  qui  prend 
sa  source  dans  leur  estime  pour  l'excellence  de  leur  race ,  et 
dans  la  tradition  qu'ils  conservent  de  leur  ancienne  puis- 
sance. Quand  on  dit  à  un  lolof  qu'il  est  nègre:  «  .\on,  pas 
nègre  moi,  répond-il,  mais  lolof.  » 

Outre  leurs  avantages  physiques,  les  lolofs  sont  si  disposés 
à  l'ordre,  à  la  civilisation;  ils  ont  en  eux  un  penchant  si 
marqué  pour  la  bienveillance,  qu'on  pourrait  conjecturer 
qu'ils  descendent  d'une  colonie  de  ces  anciens  Éthiopiens 
dont  Hérodote  a  dit  qu'ils  étaieDt  les  mieux  faits  de  tous  les 
hommes,  et  dont  le  caractère  était  si  bon  qu'Homère  les  ap- 
pelait irréprochables. 

Une  des  particularités  notables  de  la  vie  sociale  des  lolofs 
est  leur  division  en  castes.  Outre  les  buui  lolofs,  ainsi  que 
s'appellent  les  nobles,  il  y  a  quatre  autres  castes  infé- 
rieures :  les  Teug  ou  forgerons;  les  Oudaï,  cordonniers  et 
travailleurs  en  cuir;  les  Moul,  pêcheurs,  et  les  Gaïouells 
(appelés  aussi  Griots),  les  chanteurs  et  baladins,  ou,  pour 
parler  plus  puétiquemeut,  les  Bardes.  Les  nobles  gardent 
avec  soin  leur  généalogie,  et  ne  contractent  jamais  d'al- 
liance avec  les  pcisonnes  d'un  rang  inférieur.  Les  Gaïouells 
sont  de  véritables  parias.  Non  seulement  il  leur  est  défendu 
de  résider  dans  l'intérieur  des  villes,  mais  le  séjour  dans 
les  environs  ne  leur  est  permis  que  sur  certains  points. 
Ils  ne  peuvent  ni  élever  de  bétail  ni  boire  de  lait.  A  leurs 
cadavres,  on  refuse  jusqu'à  la  terre  et  l'eau  :  on  les  expose 
aux  animaux  carnassiers.  Cependant  le  noble  lolof  aime  à 
entendre  le  Gaïouell  chanter  lilluslration  de  sa  famille.  Sur 
le  champ  de  bataille  ou  en  marche,  les  rois  se  complaisent 


1  à  lui  faire  redire  les  hauts  faits  de  leurs  prédécesseurs  ou 
leurs  propres  exploits.  Si  l'armée  est  reftuusséc ,  c'est  im 
devoir  pour  le  GaioucU  de  la  ramener  à  la  charge. 

Les  lolofs  parlent  une  langue  qui  leur  est  propre,  le 
oiiatof,  douce,  gracieuse,  très  vocalisée  cl  facile  à  apprendre 
comme  la  plupart  des  langues  éthiopiennes.  Ils  sont  séden- 
taires cl  habitent  des  villages.  La  culture  du  colon,  du  mil, 
de  quelques  légumes ,  de  la  pistache ,  d'un  peu  d'indigo  el 
de  tabac,  les  bestiaux  qu'ih  élèvent,  sulUscnt  à  leurs  besoins. 
Du  couscous  (bouillie  de  mil),  quehiucfois  du  lait  cl  du 
poisson  sec ,  composent  toute  leur  nourriture;  ils  ne  font 
que  deux  repas  par  jour,  l'im  au  lever,  l'autre  au  coucher  du 
soleil.  Jamais  les  enfants  ne  sont  admis  devant  leurs  parents 
pendant  les  repas  ;  ils  se  contentent  de  leurs  restes,  et,  quand 
le  hasard  les  expose  à  voir  manger  leur  père,  ils  détournent 
la  téie  en  .signe  d'humilité. 

Les  cases  des  lolofs  .sont  extrêmement  simples ,  mais  soli- 
dement bâties.  C'est  avec  du  jonc  seid  qu'on  les  construit  ; 
une  porte  en  paille  en  fait  toute  la  silrelé.  Les  murs  ont  si 
peu  d'épaisseur  qu'on  peut  causer  au  travers.  Nous  donnons 
la  vue  d'un  de  leurs  villages,  celui  de  Uiodoune ,  but  le 
plus  ordinaire  des  parties  de  plaisir  des  habitants  de  Saint- 
Louis. 

Le  costume  des  lolofs ,  malgré  sa  pauvreté ,  n'est  pas  sans 
quelque  agrément.  Les  uns  portent  deux  pagnes  (étoffes  de 
coton  à  raies),  la  première  nouée  autour  des  reins,  et  qui 
descend  au-dessous  du  mollet;  la  seconde  négligemment 
jetée  sur  une  épaule;  les  autres  revêtent  le  cou.ssab,  espèce 
de  blouse  sans  manches,  et  une  culotte  à  grands  plis,  géné- 
lalemenl  faite  avec  de  la  guiuée  bleue  :  les  chefs  ont  adopté 
une  couleur  jaunâtre.  Le  coussab  se  confectionne  le  plus 
souvent  avec  des  pagnes  en  colon  fabriqué  dans  le  pays.  La 
coiffure  la  plus  usitée  est  une  sorte  de  casquette  à  soufflet 
dont  les  bords  sont  brodés  en  soie  de  couleur  éclatante. 

fresque  tous  les  lolofs  suspendent  à  leur  cou  des  colliers 
de  petits  sacs  en  étoffe  ou  en  cuir,  rouges,  bleus  et  blancs, 
contenant  des  talismans  préservateurs.  Ils  portent  souvent 
aussi  une  espèce  de  giberne  où  ils  mettent  leur  labac,  leur 
papier  et  de  petits  portefeuilles.  En  voyage,  ils  ajoutent  une 
besace  en  cuir  ou  en  toile  remplie  de  cou.scous  sec,  à  la 
courroie  de  laquelle  est  fixée,  comme  enjolivement,  tme 
touffe  de  lanières  de  cuir  tressées  et  très  bien  travaillées  : 
l'un  des  deux  lolofs  figurés  dans  nos  dessins  (page  32i)  l'a 
passée  sur  sa  main  droite  ;  de  la  gauche .  il  s'appuie  sur  un 
bâton  ;  autour  de  sa  tcie  il  a  roulé  un  morceau  d'étoffe  dont 
l'une  des  extrémités  est  rejctéc  par  derrière;  à  son  côté 
figurent  un  poignard  cl  une  corne  ressemblant  à  une  poire  à 
poudre ,  dans  laquelle  est  déposée  une  certaine  quantité  de 
liquide  (presque  toujours  de  l'cau-de-vie). 

Le  costume  des  femmes  est  également  simple.  Des  colliers, 
des  bracelets  d'or  et  d'argent,  sont  les  seules  marques  qui 
distinguent  les  esclaves  des  maitresses.  Dans  l'ile  Balhurst, 
à  l'embouchure  de  la  Gambie,  les  lolovcs  couvrent  leur  tête 
d'une  coiffure  formée  de  l'assemblage  de  plusieurs  mouchoirs 
carrés,  le  plus  souvent  au  nombre  de  neuf,  disposés  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  chez  la  plupart  des  paysannes 
françaises,  mais  formant  derrière  la  tète  un  cOne  très  aigu 
qu'elles  ornent ,  dans  les  grandes  occasions ,  d'un  large  ruban 
d'or.  Elles  ont,  en  général,  des  souliers,  et  celles  qui  ne 
portent  pas  de  bas  entourent  leurs  chevilles  d'ornements 
divers. 

Aux  époques  de  deuil,  les  négresses  ioloves  du  Sénégal 
mettent  par-dessus  leur  premier  vêlement  blanc  plusieurs 
mètres  d'indienne  grise  à  raies  noires  qui  leur  enveloppent 
tout  le  corps.  Elles  se  couvrent  la  tête  d'un  fichu  par-di  .ssus 
lequel  un  madras,  plié  en  bandes,  figure  une  sorte  de  dia- 
dème. Leur  costume  de  fêle  est  naturellement  plus  riche  et 
plus  compliqué.  Elles  revêtent  une  robe  en  indienne  avec 
dessins  de  toutes  couleurs,  et  elles  jettent  sur  une  de  lems 
épaules  une  espèce  de  grande  et  large  écharpe  à  riches  des- 
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,sins  que  l'on  tire  des  îles  du  Cap-Vert  :  leur  coiffure  se  com-  1      A  Batliurst,  lorsqu'un  enfant  est  né ,  on  l'enferme  avec  sa 
pose  de  petits  tuyaux  frisés  avec  soin  et  disposés  par  étage.  |  mère  dans  une  case  où  l'on  allume  un  grand  feu  :  on  ne 


(Costumes  lolnf*    —  Dessins  de  M.  Nousvtaux.) 

Iiernrt  à  l'un  et  à  l'autre  deMcspircr  l'air  extérieur  qu'au   1       La  course  à  cheval ,  l'exercice  des  armes  h  feu  ,  la  danse  , 
boni  de  quinze  jours.  I  «ont  les  seuls  divertissements  des  lolofs. 
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Lorsqu'un  p^rc  de  f.imilln  est  mort,  ws  onfanis  lu'iilcnl 
des  sept  liuitiomos  <le  son  l)ien  ;  l'aulre  liuili.''me  appartient 
à  SCS  femmes.  Si  le  défunt  ne  laisse  pas  d'enfants,  ses  li.'Mi- 
liers  collatéraux  ont  droit  aux  trois  quarts  de  la  succession  ; 
les  femmes  héritent  de  l'autre  quart.  Les  biens  des  femmes 
se  partagent,  à  leur  mort,  en  deux  parties  égales:  l'une 
reste  au  mari  ;  l'aulre  passe  aux  enfants  ou  aux  collatéraux. 
Quant  h  la  succession  au  trône ,  lorsque  le  roi  est  mort ,  les 
chefs  électeurs  sont  souvent  partagés  entre  son  (ils  aîné  et 
son  frtre  ;  mais  on  choisit  presque  toujours  le  dernier,  pour 
que  l'autoriié  passe  dans  une  branche  moins  puissante  par 
SCS  richesses. 

Le  gouvernement  des  États  iolofs  est  féodal.  Chaque  chef, 
bourba  ou  damel  (litre  de  celui  du  Kayor),  jouit  néanmoins 
d'une  autorité  despotique  qu'il  doit ,  comme  tous  les  autres 
souverains  africains,  au  grand  nombre  de  ses  esclaves.  Les 


rois  font  quelquefois  des  incursions  les  un»  chez  les  autre» 
pour  enlever  des  esclaves.  Dans  les  villages,  lorsqu'il  survient 
quelque  alVaire  sérieuse  qui  exige  une  longue  délibération  , 
on  assemble  un  conseil  de  vieillards.  L'esclavage  est  le  châ- 
timent du  vol  :  on  le  fait  aussi  subir  aux  débiteurs  insol- 
vables. 

Bien  qu'une  grande  partie  des  Iolofs  se  servent  encore  de 
la  lance  et  de  l'arc ,  ils  ont  reconnu  depuis  longtemps  la  su- 
périorité des  armes  européennes,  et  ceux  qui  peuvent  s'en 
procurer  n'emploient  plus  que  celles-li.  Leur  manière  de 
faire  la  guerre  convient  parfaitement  à  des  peuples  peu  in- 
struits dans  cet  art  meurtrier.  C'est  derrière  un  buisson  qu'ils 
attendent  ordinairement  leur  ennemi.  Quelquefois  cependant 
des  armées  entières  en  sont  venues  aux  mains,  et  ont  donné 
des  preuves  d'une  bravoure  remarquable. 

La  France  a  r.éccmment  utilisé  le  courage  des  Iolofs  et  leur 


SajiÊM" 


(Village  iolof  de  Diodonne ,  sur  les  bords  du  Séneial.  —  Dessiu  de  M.  Nuusveaux.) 


Don  vouloir  pour  elle.  Leurs  soldats  ont  été  nos  alliés  dans 
les  derniers  événements  de  Madagascar  :  n'ayant  rien  com- 
pris à  un  «  sauve  qui  peut  »  prononcé  dans  ime  occasion  déci- 
sive, ils  restèrent  inébranlables,  et  ce  fut  à  l'abri  de  ce  rem- 
part vivaiu  que  les  troupes  européennes  se  reformèrent  en 
bataille.  Soit  hasard,  soit  impérilie  des  ennemis  dans  le  tir, 
aucun  d'eux  ne  fut  tué ,  et  dès  ce  moment  ils  inspirèrent  la 
plus  grande  terreur  aux  Hovas,  qui  se  persuadèrent  que  ces 
grands  corps  noirs  étaient  invulnérables  comme  les  caïmans 
de  leurs  rivières. 


LES    RIVAUX. 

aoovïii.E. 
(Fin. —  Voy,  p.  3iS.) 

Le  nouvel  intrus  portait  une  blouse  de  voyage,  couverte  de 
poussière ,  et  avait  à  la  main  une  branche  de  houx  coupée  en 
passant  dans  quel-aue  taillis. 


Il  ne  s'arréla  point  sur  le  seuil  comme  celui  qui  l'avait 
précédé  ;  mais  s'avançant  jusqu'au  milieu  du  moubn  ,  il  se 
mit  à  frapper  le  plancher  de  son  be'iton  en  criant  : 

—  Ohé  !  du  moulin  :  n'est-ce  pas  ici  que  demeure  !e  papa 
Rigaud  ,  dit  le  père  Pacifique  ? 

Le  voyageur,  assis  sur  le  sac  de  blé ,  se  retourna  avec  une 
exclamation  de  surprise. 

—  Jean  Taurin  !  s"écria-t-il. 

—  Tiens  !  François  Laudrillé  !  répliqua  l'autre. 

—  Comment  donc  es-tu  ici  ? 

—  El  toi  ? 

—  Je  viens  pour  parler  au  meunier. 

—  Moi  de  même. 

—  Voilà  une  rencontre  !  Alors ,  tu  arrives  de  r.ogmaînrd? 

—  En  droite  ligne  ;  et  toi  ? 

—  De  Tourouvre. 

—  Voyez-vous  ça  !  Et  tu  as  parié  au  meunier  ? 

—  Il  n'y  est  pas. 

—  Pc  sorte  que  tu  l'altends? 
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—  Cjjininc  lu  vois. 

Jean  Tiuiiiii  prit  place  sur  uu  second  sac,  vis-à-vis  de 
l'iançois  Laudiilli; ,  et  tira  également  son  chapeau.  La  cha- 
leur de  la  roule  ne  l'avait  pas  moins  fatigué  que  celui-ci ,  et 
il  se  mit  à  se  plaindre  bruyamment  de  la  poussière  et  du  so- 
leil. Claude  ,  qui  connaissait  les  règles  de  l'hospitalité  nor- 
mande, alla  chercher  un  pot  de  cidre  et  deux  verres  qu'il 
plaça  sur  une  roue  de  rebut ,  transformée  en  table  pour  les 
voyageurs. 

Tous  deux  se  hàlèrent  de  faire  honneur  au  blrc  du  papa 
Rigaud,  en  reprenant  la  conversation  un  moment  inter- 
rompue. 

Il  était  évident  que  l'un  et  l'autre  s'étonnait  de  la  pré- 
sence de  son  compagnon  au  Dreil,  et  désirait  en  connaître 
le  motif;  mais  une  explication  entre  deux  paysans  normands 
est  toujours  ime  chose  singulièrement  compUquée  ;  l'esprit 
de  circonspection  leur  a  donné  une  habitude  de  faux-fuyants 
et  d'ambages  qui  font  de  leur  conversation  une  sorte  d'équa- 
tion surchargée  de  termes  contradictoires,  et  dont  il  faut 
laborieusement  dégager  l'inconnu. 

Cependant,  le  cidre  aidant ,  les  deux  voyageurs  arrivèrent 
à  s'avouer  qu'ils  venaient  au  Dreil  pour  une  affaire  impor- 
tante. 

—  Voudrais-tu ,  par  hasard ,  acheter  le  moulin  du  père 
Pacilique  ?  demanda  Laudrillé  en  regardant  Taurin. 

—  Il  est  donc  à  vendre?  répliqua  celui-ci  avec  un  étonne- 
ment  qui  parut  naturel  à  son  compagnon. 

—  A  vendre,  non  pas,  reprit  François ,  maisà  i)rcndre... 
seulement  il  y  a  une  condition  !... 

Il  avait  prononcé  ces  derniers  mots  confidentiellement 
en  avançant  le  bras  vers  le  pot  de  cidre  pour  remplir  de  nou- 
veau les  verres  ;  une  main  prévint  la  sienne,  enleva  la  pinte 
de  grès  et  lui  en  substitua  une  nouvelle. 

Les  buveurs,  qui  avaient  levé  en  même  temps  la  tète, 
aperçurent  Ivonnelle  dont  le  sourire  laissait  voir  deux  ran- 
gées de  dents  aussi  blanches  que  des  perles  fines. 

—  Claude  s'élait  trompé,  dit-elle  gaiement  ;  il  n'avait  pas 
tiré  au  tonneau  du  maitre  cidre,  comme  on  doit  le  faire  aux 
gens  du  dehors  ;  ces  messieurs  excuseront. 

Et  tournant  sur  elle-même  avec  la  prestesse  gracieuse 
des  Normandes,  elle  disparut  en  fredonnant. 

Les  deux  voyageurs  la  regardèrent  partir,  puis  s'écrièrent 
en  même  temps  : 

—  La  jolie  fille  ! 

—  La  charmante  créaUue  ! 

—  C'est  l'héritière  du  moulin  ,  dit  Taurin. 

—  La  belle  Ivonnelle,  ajouta  Laudrillé. 

—  Tu  sais  son  nom  ?  reprit  le  premier  surpris. 

—  Qui  est-ce  qui  le  saurait  donc  ?  répliqua  le  second  en 
clignant  des  yeux  et  remplissant  les  deux  verres  ;  je  t'ai  parlé 
tout-à-l'heure  d'une  condition. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  la  voilà,  la  condition  ! 

—  Comment!  la  fille  du  père  Rigaud... 

—  Attend  un  épouscur  qui  devra  agrandir  le  moulin. 

—  D'où  sais-tu  cela  ? 

—  Du  papa  Bourdin,  qui  a  pensé  que  l'alTaire  pourrait  me 
convenir. 

—  Est-ce  vrai  ? 

—  Il  m'a  écrit  à  itegiualard  voilà  huit  jours  ;  mais  j'étais 
occupé  de  la  succession  de  mon  oncle ,  et  je  n'ai  pas  pu  venir 
plus  tôt. 

—  Alors ,  tu  arrives  trop  tard ,  s'écria  Taurin  ;  le  père 
BourcUn  a  eu  idée  que  tu  refusais ,  et  il  m'a  fait  venir  de 
Tourouvre  pour  m'euvoyer  à  ta  place. 

Laudrillé  fit  un  haut  de  corps  en  arrière. 

—  Toi  1  reprit-il  stupéfait,  tu  viens  au  Dreil  pour  la  fille 
de  Rigaud  ? 

—  Pour  elle ,  dit  Taurin .  qui  vidait  sou  verre  à  petits 
coups. 


—  Et  tu  espères  te  faire  accepter  ? 

—  J'apporte  pour  ça  une  lettre  de  mon  parrain. 
Laudrillé  ouvrit  la  bouche  pour  protester;  puis,  obéissant 

à  ce  principe  d'un  fameux  diplomate  qui  recommandait  de 
se  défier  toujours  de  son  premier  mouvement ,  il  s'arrêta 
et  avala  coup  sur  coup  trois  gorgées  de  maître  cidre.  Taurin 
voulut  le  forcer  à  s'expliquer  en  répétant  que  son  retard 
avait  dd  être  regardé  comme  une  renonciation  à  la  fille  dn 
meunier;  mais  Laudrillé  eut  soin  de  répondre  avec  celte 
ambiguïté  normande  qui  n'apprend  rien,  et  la  conversation 
ne  larda  pas  à  se  ralentir  des  deux  côtés. 

Cependant  ni  l'un  ni  l'aulre  ne  songeait  à  céder,  et  si  la 
parole  languissait ,  les  esprits  avaient  en  revanche  redoublé 
d'activité.  Les  deux  rivaux  cherchaient  déjà  le  moyen  de 
s'évincer  léciproquement ,  et  pendant  que  leurs  verres  con- 
tinuaient amicalement  à  se  heurter,  leurs  imaginations  pas- 
saient en  revue  tous  les  pièges  qu'ils  pouvaient  se  tendre. 

Comme  l'important  étaitde  prévenir  favorablement  le  meu- 
nier, tous  deux  parurent  d'abord  décidés  à  ne  pas  se  céder 
la  place;  mais  Laudrillé,  qui  avait  plus  d'expérience,  ne 
tarda  pas  à  comprendre  que  celte  obstination,  nécessairement 
imitée  par  sou  rival,  ne  le  conduirait  à  rien.  Changeant  en 
conséquence  de  projet ,  il  eut  l'air  de  prendre  son  parti ,  dé- 
clara tout  haut  qu'il  ne  pouvait  attendre  plus  longtemps  >  et 
souhaitant  le  bonsoir  à  Taurm  et  à  Claude,  il  prit  résolument 
le  chemin  de  Pervenchères.  Taurin ,  qui  avait  voulu  s'assu- 
rer de  la  direction  qu'il  suivait,  rentra  complètement  rassuré 
et  reprit  sa  place ,  bien  décidé  à  attendi'e  le  retour  du  père 
Pacifique. 

Mais  Laudrillé  n'eut  pas  plus  tôt  perdu  de  vue  le  Dreil  que, 
faisant  un  détour,  il  rebroussa  chemin ,  passa  derrière  le 
moulin  sans  être  vu,  et  gagna  la  route  de  I.onguy,  sur  laquelle 
il  savait  devoir  rencontrer  Rigaud.  U  l'avait  vu  assez  sou- 
vent à  Regmalard  pour  être  sûr  de  le  rencontrer,  et  il  se' mit 
à  préparer  tout  bas  ce  qu'il  devait  lui  dire,  afin  de  se  recom- 
mander lui-même  et  surtout  de  perdre  son  rival. 

Son  plan  lui  réussit  à  souliait  ;  il  rencontra  à  mi-chemin 
de  Longuy  le  meunier,  qui  s'était  arrêté  à  la  porte  d'un  ca- 
baret pour  faire  souffler  sa  jument  et  goiiter  le  cidre  de 
l'endroit.  Laudrillé  se  Dl  connaître ,  déclara  de  quelle  part 
il  venait ,  et  reçut  du  père  Pacifique  un  accueil  qui  lui  donna 
les  meilleures  espérances. 

Après  lui  avoir  parlé  du  prix  des  grains  et  des  nouveaux  pro- 
cédés de  mouture,  de  manière  à  prouver  qu'il  étaitde  la  partie, 
il  lit  l'inventaire  des  différentes  sommes  qu'il  avait  placée> 
chez  le  notaire ,  y  ajouta  l'estimation  de  quelques  champs 
loués  à  bail ,  et  airiva  à  un  total  d'environ  mille  pistoles,  net 
de  toute  obligation.  Ce  premier  point  établi,  il  amena  adroi- 
tement la  conversation  sur  un  filleul  du  père  Bourdin  ,  au- 
quel celui-ci  avait  d'abord  donné  une  lettre  pour  le  meunier, 
mais  qu'il  avait  ensuite  reconnu  incapable  de  satisfaire  aux 
conditions  requises.  Taurin  (c'élait  son  nom)  avait  déjà  dis- 
sipé une  portion  de  son  patrimoine,  et  le  reste  se  trouvait 
sérieusement  compromis.  Son  séjour  au  grand  moulin  de 
Mortagne  lui  avait  d'ailleurs  donné  des  goilts  de  paresse  et  de 
dissipation  ;  c'était  un  de  ces  jeunes  garçons  à  demi  engagés 
dans  la  mauvaise  voie,  et  qu'un  miracle  seul  peut  sauver. 

Pendant  qu'ils  causaient  ainsi ,  le  meunier  et  son  compa- 
gnon avaient  laissé  la  nuit  venir.  Le  bonhomme  Rigaud  pensa 
enfin  à  regagner  le  Dreil ,  et  prit  congé  de  Laudrillé ,  auquel 
il  fit  promettre  de  revenir  le  lendemain.  Tout  en  cheminant, 
il  repassa  dans  sa  mémoire  les  renseignements  qui  venaient 
de  lui  être  donnés,  et  se  réjouit  eu  lui-même  de  ce  que  ce 
filleul  de  son  compère  n'avait  point  profité  de  la  lettre  qui  lui 
avait  été  remise  pour  se  présenter  au  moulin.  Alahjlenant , 
du  moins,  s'il  arrivait ,  le  i>(>re  et  la  fille  se  trou^  eraieut  aver- 
tis et  se  tiendraient  sur  leurs  gardes. 

Il  achevait  ces  réflexions  en  rentrant  au  Dreil ,  oîi  il  trouva 
Taurm  assis  à  la  même  place  devant  un  pot  vide  et  un  verre 
plein.  Cette  vue  produisit  sur  le  meunier  une  impression 
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(le  di'sagrfal)^  siipiise;  il  eul  coninip  une  lévrlalion  suhile. 

—  Dieu  nous  sauve  !  voici  un  cars  qui  doit  avoir  tin  par- 
rain à  Bazoclie,  dil-il  en  rcgaidanl  le  jeune  lioniinc  en 
blouse. 

—  Comme  vous  dites,  pi-rc  l'acifique,  r(!pUqua  Taurin  , 
qui  avait  égalenicnt  deviné  le  meunier. 

—  El  il  est  ici  depuis  lon(;lenips  ? 

—  Depuis  plus  de  tniis  heures. 
-  Alors  il  vient  pour  allaire  ? 

—  J'apporte  une  lettre  du  pire  Bourdin. 

Tout  ce  que  l.audrillé  avait  annoncé  se  vérifiait.  Le  bon- 
homme Uipaud  prit  la  lettre  en  jetant  à  Taurin  un  regard 
en  dessous.  Un  autre  lui  cilt  laissé  voir  son  mépris  ,  mais  le 
père  Paciiiqiie  n'était  point  homme  à  hasarder  une  explica- 
tion qui  eill  pu  amener  un  débat.  Il  ouvrit  la  missive  et  se 
mil  à  la  lire  lenlemenl  ;  mais  au  lieu  de  songer  à  son  con- 
tenu, il  rélléehissait  au  moyen  de  se  débarrasser  sans  éclat 
du  tilleul  de  l'huissier.  Les  phrases  de  la  lettre  qu'il  lisait  à 
demi-voix  passaient  sur  son  esprit  sans  y  pénétrer;  enfin, 
arrivé  au  bout,  il  s'arrêta  forcément,  toussa  deux  ou  trois 
fois  ,  et  adressa  à  Taurin  une  demi-douzaine  de  questions 
indillércntes ,  afin  de  gagner  du  temps. 

Mais  le  jeune  homme  était  tiop  pressé  de  se  débarrasser 
de  son  rival  pour  se  prêter  aux  digressions  du  meunier.  Il  le 
ramena  brusquement  à  ce  que  renfermait  la  lettre,  en  l'aver- 
tissant qu'un  malentendu  de  son  parrain  amènerait  proba- 
blement au  moulin  un  second  prétendant.  Rigaud  se  garda 
de  dire  qu'il  l'avait  vu. 

—  Peut-être  bien  que  vous  le  connaissez,  reprit  Taurin; 
c'est  ce  grippe-sous  de  Laudrillé...  im  vieux  grêlé  qui  pour- 
rait être  le  père  de  votre  fille...  Prenez  bien  garde  à  lui,  père 
Pacifique,  il  y  a  toute  une  légion  de  diables  dans  ses  souliers. 

Rigaud  regarda  le  jeune  homme  d'un  air  étonné. 

—  Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler  de  ses  procès, 
reprit  Taurin  ;  il  a  plaidé  contre  ses  oncles,  contre  ses  frères  ; 
il  plaiderait  contre  tous  les  saints  du  paradis,  s'il  espérait  y 
gagner  quelque  chose.  Laissez-le  seulement  mettre  un  pied 
dans  le  moulin  ,  et  avant  un  an  il  en  sera  seul  maître. 

—  Lui  !  s'écria  liigaud  ellrayé. 

—  Sans  compter  qu'il  vous  trompera  sur  son  avoir,  reprit 
Taurin  ;  presque  tous  ses  fonds  ont  été  prêtés  sur  hypo- 
thèque ,  et  avant  trois  ans  ce  sera  un  homme  ruiné. 

Le  meunier  devint  pensif. 

—  Je  ne  vous  parle  pas  de  votre  fille,  continua  Jean  ;  au- 
tant vaudrait  marier  une  fauvette  à  un  hibou  !  mais  vous 
ne  voudriez  pas  avoir  un  gendre  qui  se  croiserait  les  bras  six 
mois  sur  douze  et  vous  laisserait  le  travail  du  moulin. 

Cette  dénonciation,  bien  que  faite  d'un  accent  qui  en  prou- 
vait la  passion,  avait  trop  de  vraisemblance  pour  ne  point 
frapper  le  père  Pacifique.  Ce  que  lui-même  savait  de  Lau- 
drillé semblait  d'ailleurs  l'appuyer.  11  commença  à  se  gratter 
l'oreille ,  singulièrement  perplexe  au  milieu  de  ces  accuua- 
tions  venant  des  deux  côtés.  Grâce  à  elles,  Laudrillé  et  Tau- 
rin lui  étaient  devenus  également  suspects.  Il  croyait  chacun 
d'eux  dans  le  mal  qu'il  disait  de  son  adversaire,  et  s'en  dé- 
fiait pour  le  bien  qu'il  ajoutait  de  lui-même.  Les  deux  rivaux 
n'avaient  réussi  qu'à  se  perdre  réciproquement  dans  son 
esprit.  Cependant,  lorsque  Taurin,  chassé  parla  nuit,  de- 
manda la  permission  de  revenir  le  lendemain  pour  reparler 
sérieusement  de  l'affaire  qui  l'amenait,  le  père  Pacifique 
n'osa  refuser,  et  répondit  qu'il  l'attendrait. 

Mais  le  jeune  homme  parti ,  il  demeura  quelque  temps 
immobile  à  la  même  place,  tout  contrarié  et  tout  rêveur. 
L'espèce  de  lutte  qui  allait  s'engager  eptre  les  deux  préten- 
dants effrayait  son  humeur  paisible;  il  eût  voulu  pouvoir  se 
débarrasser  de  tous  deux  sans  bruit;  car  tous  deux  lui  dé- 
plaisaient également  ;  par  malheur  le  moyen  lui  échappait  ; 
il  avait  beau  combiner  le  faux-fuyant,  chercher  des  prétextes, 
appeler  à  son  secours  les  atermoiements,  la  nécessité  d'en 
venir  à  une  explication  lui  apparaissait  toujours  inévitable. 


Après  avoir  murmuré  plusieurs  exclamations  de  chagrin 
et  de  dépit ,  entrecoupées  de  gros  soupirs ,  il  fallut  donc  se 
résoudre  ù  braver  les  débats  du  lendemain. 

Le  père  l'acifique,  tout  troublé  de  cette  cruelle  nécessité, 
se  mit  à  faire  l'inspection  du  moulin  qu'il  avait  quitté  depuli 
la  veille. 

Claude  avait  été  si  diligent ,  que  la  besogne  la  plus  pressée 
était  faite,  et  que  tout  se  trouvait  à  sa  place.  On  eût  dit  que 
l'œil  du  maître  n'avait  cessé  de  surveiller,  et  nigaud  ne  trouva 
matière  à  aucune  réprimande.  Il  passa  du  moulin  à  la  maison 
d'habitation  ,  où  Ivonnelte  n'avait  pas  moins  bien  employé 
son  temps.  Les  meubles  cirés  k  neuf  brillaient  de  propreté, 
le  vaissellier  avait  été  orné  de  branches  de  thym,  et  le  cou- 
vert était  mis  près  de  la  fenêtre  qui  laissait  pénétrer  la  fraî- 
cheur du  soir.  La  jeune  fille  ,  occupée  à  préparer  le  souper 
devant  un  feu  ipii  flambait  joyeusement,  chantait  comme  un 
oiseau  des  bois.  Le  bonhomme  sentit  son  cœur  plus  léger  au 
milieu  de  cette  atmosphère  d'ordre ,  de  travail  et  de  paix. 
11  rendit  gaiement  son  bonjour  à  Claude,  baisa  Ivonnelte  .sur 
les  deux  joues ,  et  s'assit  h  table  avec  un  soupir  de  soulage- 
ment. 

La  jeune  fille  avait  voulu  fêter  son  retour,  et  le  souper  était 
plus  somptueux  que  d'habitude.  Comme  il  allait  finir,  Ivon- 
nelte apporta  même  avec  une  certaine  solennité  une  bou- 
teille de  cognac  à  demi  pleine ,  qu'elle  gardait  au  fond  de 
rarmoire  au  linge,  et  dont  l'apparition  n'avait  lieu  que  dans  les 
grandes  circonstances.  Cette  vue  acheva  de  dérider  le  père 
l'acifique. 

—  Dieu  me  sauve  !  tu  es  une  bonne  fille  ,  s'écria-t-il  en  se 
hâtant  de  boire  le  cidre  qui  restait  dans  son  verre  ;  tu  as 
deviné  que  j'avais  besoin  ce  soir  de  la  petite  goutte  de  con- 
solation. 

—  Les  gens  qui  sont  venus  toul-à-l'heure  vous  auraient-ils 
donc  fait  du  chagrin  ?  demanda  Ivonnelte  en  échangeant  un 
regard  avec  Claude. 

—  Oui ,  oui ,  reprit  tristement  le  meunier ,  qui  dégustait 
lentement  le  cognac  dont  il  s'était  versé  un  demi-verre.  On 
a  raison  de  dire  qu'il  faut  tourner  la  langue  sept  fois  avant 
de  parler  !  Si  je  n'avais  pas  communiqué  mon  projet  au 
compère  Bourdin  ,  je  ne  serais  pas  aujourd'hui  dans  l'em- 
barras. 

—  Ainsi  le  bourgeois  ne  s'est  pas  encore  décidé  entre  les 
deux  épouseurs  ?  demanda  Claude ,  qui  tâchait  de  paraître 
indifférent. 

—  Tu  sais  pourquoi  ils  venaient?  dit  Rigaud  étonné. 

—  Tous  deux  en  ont  parlé  au  moulin ,  reprit  le  garçon 
meunier,  et  chacun  se  vantait  de  réussir  sûreinent. 

Le  père  Pacifique  se  versa  un  nouveau  coup  d'eau-de-vie. 

—  C'est  ce  que  nous  saurons,  dit-il,  légèrement  échaufîé 
par  la  brûlante  liqueur  ;  je  suis  là  pour  quelque  chose  aussi, 
peut-être  !  Faudra  voir,  comme  on  dit,  si  nous  avons  le 
même  curé  ! 

—  Il  doit  pourtant  y  en  avoir  un  que  vous  préférez  ?  fit 
observer  Claude  avec  une  sorte  d'inquiétude. 

Le  meunier  haussa  les  épaules  et  allongea  les  lèvresl 

—  Je  n'en  sais  rien ,  dit-il  lentement,  je  n'en  sais  ma  foi 
rien  ! 

Et  se  penchant  vers  le  garçon  d'un  ton  de  confiance  : 

—  A  te  dire  vrai ,  vois-tu ,  continua-t-il  ,  je  ne  serais  pas 
fâché  de  les  voir  tous  deux  au  diable. 

—  Ah  !  j'étais  su.-  qu'ils  vous  déplairaient  !  s'écria  joyeu- 
sement Ivonnette. 

—  Oui  !  reprit  Rigaud  pensif,  mais  le  difficile  est  de  s'en 
débarrasser;  tous  deux  viennent  de  la  part  du  compère,  et, 
selon  ce  que  dit  Claude,  ils  se  croient  sûrs  de  leur  affaire. 

—  Si  on  a  des  raisons  pour  les  refuser  ?  fit  observer  la 
jeune  fille. 

—  Pardieu  !  on  n'en  manque  pas  de  raisons ,  reprit  Ri- 
gaud; mais  il  faut  les  donner,  et  c'est  là  le  difficile  !  Ils  se 
fâcheront  ;  une  parole  en  amène  une  autre,  et  on  finira  par 
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se  quereller,  sans  compter  que  le  père  Bourdin  me  gardera 
rancune.  C'est  une  malédiction,  ^ois-tu,  Ivonnelte,  qu'ils 
soient  ai  livés  ici  ;  je  donnerais  les  profits  du  mois  pour 
n'avoir  pas  à  débattre  cette  affaire  ;  ça  va  me  gâter  mes  repas 
et  mon  sommeil  pour  huit  jours. 

—  Mais  le  bourgeois  ne  peut-il  s'en  débarrasser  sans  leur 
faire  olïensc  ?  demanda  Claude. 

—  Voilà  ce  que  je  cherche  ,  s'écria  le  meunier  ;  faudrait 
trouver  un  moyen  honnête  de  les  congédier  ;  quelque  chose 
qui  permettrait  de  se  séparer  bons  amis. 

—  Eh  bien  1  mais  c'est  facile,  mterrompit  étourdiment 
Ivonnette  ;  si  vous  disiez  que  je  suis  promise  ? 

Le  pire  Tacilique  redressa  la  tète. 

—  Toi!  répéta-t-il.  Dieu  me  pardonne!  c'est  une  idée! 
mais  ils  demanderont  à  qui. 

—  Ah  !  c'est  juste ,  répliqua  la  jeune  fille  d'un  air  embar- 
rassé ;  qui  donc  pourrait  passer  pour  mon  fiancé? 

—  Voyons,  reprit  liigaud  ,  qui  goûtait  évidemment  l'ex- 
pédient ;  si  on  pouvait  choisir  quelqu'un  parmi  les  voisins... 

—  Oh  !  pour  cela ,  non ,  s'écria  Ivonnette  ;  ils  prendraient 
l'a  chose  au  sérieux. 

—  Eh  bien  !  si  le  choix  est  bon  ?...  continua  le  meunier  plus 
vivement.  Supposons  que  ça  ne  soit  pas  un  semblant,  mais  que 
je  te  marie  tout  de  bon  ù  un  autre ,  pour  échapper  aux  deux 
vauriens  qui  doivent  revenir  demain... 

—  Vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  personne  dans  la  paroisse  , 
lit  observer  Ivonnette  :  vous  voulez  un  meunier  ? 

—  Sans  doute. 

—  Laborieux  et  bon  enfant  ? 

—  Comme  tu  dis. 

—  Qui  puisse  améliorer  le  moulin  ? 

—  Qui... 

—  Et  qui  reste  pourtant  soumis  à  votre  volonté  ? 

—  C'est  ainsi  que  je  l'entends. 

—  Eh  bien!  pour  cela,  mou  père,  il  faudrait  uu  garçon 
qui  n'eût,  lui,  que  ses  bras. 

—  A  cause  ?... 

—  A  cause  du  proverbe  qui  dit  que  les  richards  veulent 
garder  pour  eux  tout  le  pain  blanc.  Si  l'épouseur  a  de  l'ar- 
gent ,  vous  ne  devez  pas  compter  sur  sa  soumission  ;  il  vou- 
dra être  le  maître,  et  tôt  au  tard  nous  verrons  la  guerre  au 
moulin.  C'est  ù  vous  de  choisir  entre  la  dot  et  la  paix. 

—  La  paix  !  je  veux  la  paix  !  s'écria  le  père  Pacifique  avec 
une  énergie  qu'exaltait  le  cognac  ;  mais  j'aurais  tout  de  même 
voulu  une  dot  ! 

—  Qu'y  gagncrez-vous  ?  fit  observer  la  jeune  fille  ;  le  mou- 
lin peut  continuer  avec  ses  deux  meules  sans  qu'aucun  de 
nous  en  dorme  moins  ou  mange  de  plus  mauvais  appétit. 
Ce  qu'il  faut  au  père,  c'est  un  gendre  dont  il  soit  sûr  comme 
de  lui-mèine,  et  qui  lui  garde  sa  vie  contre  les  inquiétudes 
et  les  querelles. 

—  Tu  as  raison  !  s'écria  nigaud ,  dont  l'intelligence  com- 
mençait à  prendre  la  direction  qu'essayait  de  lui  donner 
Ivonnette. 

—  Seulement  un  pareil  homme  est  difficile  à  trouver. 

—  Tu  crois  ?  continua  le  meunier,  qui  guigna  Claude. 

—  Il  faut  quelqu'un  de  bien  connu,  reprit  la  jeune  fille. 

—  C'est  cela  !  murmura  Rigaud. 

—  Un  brave  travailleur  qui  ait  assez  d'esprit  pour  se  con- 
duire seul ,  et  assez  de  douceur  pour  obéir. 

—  Eh  bien  !  j'ai  ton  affaire,  interrompis!  le  père  Pacifique 
en  élevant  son  verre  à  la  hauteur  de  son  œil.  Au  diable  la 
troisième  meule  ;  je  la  paierai ,  s'il  le  faut,  de  mon  argent... 
mais  Je  resterai  le  maître  au  Drcil ,  et  nous  aurons  la  paix 
jusqu'à  ce  que  je  sorte  d'ici  les  pieds  en  avant.  Ton  verre 
Claude,  et  bois-moi  ceci  bravement.  Le  paroissien  en  ques- 
iioii  est  de  ta  connaissance. 

—  De  ma  connaissance  !  répéta  le  garçon  meunier,  qui 
tremblait  d'espérance. 

—  El  de  la  famille,  conlinua  Rigaud. 


—  Se  peut-il  ?  Au  nom  du  ciel  !  achevez ,  maître  Rigaud  ; 
ce  gendre  choisi  par  vous.  . 

—  Parbleu!  c'est  le  fils  de  ta  mère,  cria  le  meunier  en 
éclatant  de  rire. 

Claude  poussa  un  cri,  et  Ivonnelte  détourna  la  tête, 
toute  rouge  de  saisissement  et  de  plaisir. 

Le  père  Pacifique ,  qui  avait  pris  son  parti ,  confirma  de 
nouveau  sa  résolution,  et  se  plut  à  recevoir  les  remercie- 
ments passionnés  de  Claude  et  les  joyeuses  caresses  d'Ivon- 
nette,  qui  voyait  ses  espérances  arrivées  à  bon  port.  11  fut 
convenu  qu'on  se  débarasserait  le  lendemain  des  prétendants 
avec  force  politesse  ,  en  leur  apprenant  qu'ils  arrivaient  trop 
tard  ;  ce  qui  fut  fait  comme  il  avait  été  dit. 

Laudrillé  et  Taurin  sortirent  ensemble  du  moulin  la  tète 
basse  et  le  cœur  triste;  ils  avaient  enfin  compris  qu'en  cher- 
chant à  se  nuire,  ils  avaient  assuré  le  succès  d'un  troisième 
rival.  Au  moment  où  ils  allaient  se  séparer,  tous  deux  rele- 
vèrent les  yeux  en  même  temps  et  se  regardèrent. 

—  Ma  foi  !  nous  avons  eu  ce  que  nous  méritions ,  s'écria 
Taurin  avec  une  sorte  de  grossière  franchise  ;  que  ceci  nous 
serve  de  leçon,  compère;  il  ne  faut  jamais  oubher  le  pro- 
verbe qui  dit  que  quand  deux  larrons  se  baltent  pour  savoir 
qui  aura  la  proie,  il  en  arrive  souvent  un  troisième  qui  l'em- 
porte. 


SIMPLIFIER  SA   VIE. 

Voulez-vous  être  de  plus  en  plus  heureux?  étudiez-vous 
à  rendre  votre  vie  de  plus  en  plus  simple. 

Ke  marchez  pas  les  yeux  fixés  sur  plusieurs  buis  à  la  fois. 
Appliquez  votre  raison  à  choisir  le  meilleur,  c'est-à-dire  le 
but  que  les  conseils  des  gens  qui  vous  aiment ,  les  circon- 
stances, vos  forces,  vous  désignent  comme  celui  qui  est  le 
plus  naturellement  à  votre  portée.  Lorsque  vous  l'aurez 
choisi ,  persévérez  dans  la  ferme  volonté  de  l'atteindre. 
Tendez  vers  lui  sans  précipitation,  mais  sans  relâche,  et  par 
les  seuls  moyens  qu'approuve  une  conscience  pure,  en  sui- 
vant un  seul  chemin,  le  plus  direct. 

Autant  qu'il  dépend  de  vous,  ne  souffrez  point  dans  votre 
âme  de  longues  incertitudes  :  les  esprits  qui  s'entourent  de 
brouillards  perpétuels  ne  sauraient  être  heureux.  Considérez 
attentivement  un  à  un  tous  vos  doutes;  n'en  laissez  passer 
aucun  sans  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  le  dissiper  et  de 
l'anéantir  :  allez  droit  aux  causes. 

Quant  à  vos  désirs  et  à  vos  passions,  réduisez -en  le 
nombre  le  plus  qu'il  vous  sera  possible.  Prenez  la  hache; 
élaguez  toutes  les  branches  parasites  :  le  temps  cicatrisera 
vite  ces  blessures  utiles. 

Ne  cherchez  vos  plaisirs  qu'aux  sources  simples,  pro- 
fondes, éternelles.  Aimez  la  nature  :  heureux  celui  qui 
ne  se  lasse  point  d'admirer  la  beauté  des  campagnes  et  des 
bois,  les  magnificences  de  la  lumière  et  des  nuages,  les  pai- 
sibles splendeurs  d'un  ciel  étoile  !  N'aimez  dans  les  arts,  dans 
les  lettres,  que  ce  qui  est  véritablement  beau.  Ne  vous  laissez 
point  séduire  aux  applaudissements  passagers  qu'un  goût 
équivoque  donne  au  méihocrc,  au  maniéré,  au  faux.  Cul- 
tivez en  vous  les  généreuses  curiosités  de  l'intelligence. 
Entretenez  avec  un  prudent  respect  le  mystérieux  foyer  de  , 
l'enthousiasme  pour  le  beau,  le  vrai,  le  juste.  C'est  là  notre 
richesse  réelle  et  inépuisable. 

N'ayez  qu'un  petit  nombre  d'amis.  Sachez  supporter  lem's 
imperfections  comme  ils  supportent  les  vôtres  à  votre  insu. 
Aimez-les  sincèrement.  Soyez-leur  fidèle.  La  base  la  plus 
solide  du  bonheur  est  dans  les  affections  honnêtes  et  éprou- 
vées. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Petits-.\uguslins. 


Imprimerie  de  ïîoin'^ni^ne  et  Martinet,  rue  Jacub,  3o. 
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I.KS   CIlINOrS   DANS   L'ILE   CfiLÊBES. 


^N  \  •  ■»/ 


^T^ïm 


j^g<;?^' 


(Temple  chinois  à  Macassar,  dapres  un  dessin  Je  M.  Lcbretou.) 


A  rexliémilé  méridionale  de  la  péninsule  qui  foime  la 
partie  sud  de  file  CéRbes  s'élevait  jadis  la  grande  ville  de 
Mangkasara  (  vulgairement  appelée  Macassar),  capitale  d'un 
royaume  puissant.  Une  grande  partie  de  la  population  célé- 
bienne  a  conservé  le  nom  de  Mangkasaras,  et  souvent  en- 
core les  Malais  désignent  lile  entière  par  l'épithète  de  Tana- 
Mangkasara  (terre  de  Mangkasara).  Des  débris  de  cet 
empire  se  sont  formées  de  petites  principautés  :  les  Hollan- 
dais se  sont  emparés  du  reste.  Sur  l'emplacement  de  la 
grande  cite  s'élèvent  aujourd'bui  trois  bourgs  :  h'ainpoxtng- 
barou  (le  bourg  des  Carous),  lîampoung-houghi  (le 
bourg  des  Boughis) ,  Eampoung-malayuu  (le  bourg  des 
Malais),  et  une  petite  ville  hollandaise  de  12  à  15  00  balii- 
tanls,  nommée  Vlaardiiigen  ,  défendue  par  le  fort  Rotter- 
dam,  et  résidence  des  autorités  néerlandaises,  desquelles 
relèvent  tous  les  établissements  de  Célèbcs. 

Là,  comme  dans  toutes  les  principales  places  maritimes 
de  rocéanie ,  une  notable  fraction  de  la  population  est  Chi- 
noise. 

Les  Chinois  sont  très  nombreux  en  Malaisie.  A  Batavia ,  à 
Manille ,  et  dans  plusieurs  autres  villes ,  ils  occupent  des 
quartiers  séparés.  La  côte  occidentale  de  l'ile  Bornéo  est 
couverte  de  leurs  colonies.  Travailleurs  patients,  infatiga- 
bles, ils  jouent  en  ces  contrées  le  même  rôle  que  les  Juifs 
dans  l'ancienne  Europe  ;  à  eux  toutes  les  industries  lucra- 
tives, l'exploitation  des  lavages  d'or  et  de  diamants,  les 
nITnircs  de  banque  et  de  commission,  les  maisons  de  jeu,  les 

•JoMt  XiV,  —  OcTocr.E  i8i6. 


fermes  des  impôts,  les  monopoles.  A  la  cour  des  princes 
indigènes ,  leur  position  est  semblable  à  celle  des  enfants  de 
la  Judée  auprès  des  pachas  turcs  :  mêmes  moyens  pour 
augmenter  leur  fortune,  mêmes  soins  pour  la  cacher;  sou- 
vent rançonnes  ou  punis,  toujours  nécessaires  et  toujours 
employés:  se  plaignant  sans  cesse  de  leur  pauvreté,  quoi- 
qu'ils soient  partout  les  plus  riches  marchands  du  pays. 

La  persistance  à  conserver  les  mœurs,  les  usages,  la  re- 
ligion de  la  patrie,  est  aussi  remarquable  chez  les  Chinois  que 
chez  les  Juifs.  A  côté  du  foyer  domestique  s'élève ,  comme 
sur  le  sol  natal,  l'autel  des  dieux,  le  miao,  la  pagode,  temple 
plus  ou  moins  riche ,  plus  ou  moins  orné ,  selon  la  fortune 
des  sectateurs. 

M.  Lebreton,  attaché  à  la  dernière  expédition  de  M.  d'Cr- 
ville ,  nous  a  communiqué  le  dessin  d'un  de  leurs  temples  à 
Macassar.  A  quelques  détails  près,  cet  édifice  ne  diffère  point 
de  la  plupart  des  temples  chinoLs.  Leur  décoration  ordinaire 
consiste  en  colonnes  ornées  de  sculptures  enroulées,  en  ta- 
bleaux et  inscriptions,  lampes,  flambeaux  garnis  de  cierges, 
et  tables  sur  lesquelles  sont  posées  les  statues  de  quelques 
uns  de  ces  nombreux  dieux  du  polythéisme  chinois,  plus 
multipliés  que  ceux  qu'avait  créés  l'imagination  des  Grecs  et 
des  Romains  :  Pan-kou ,  qui  mtroduisit  l'ordre  dans  l'uni- 
vers en  séparant  le  ciel  de  la  terre;  len-nan,  qui  juge  les 
morts  et  préside  à  la  transmigration  des  âmes;  len-uam, 
qui  préside  aux  enfers;  Tien-kouen,  le  maître  du  ciel; 
Loui-xen.  le  dieu  des  tonnerres  et  des  foudres:  Lao-chuin, 
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principal  arbitre  des  bataiUes  ;  Koung-fou-tseu ,  le  dieu  de 
la  sagesse  ;  puis  le  régulateur  du  commerce  et  le  dispensateur 
de  la  fortune,  le  gardien  du  foyer  domestique,  le  génie  tuté- 
laire  des  cités,  l'ami  des  pasteurs  et  le  protecteur  des  trou- 
peaux, etc.  Outre  ces  dieux  généraux,  chaque  famille,  chaque 
métier,  chaque  condition,  a  ses  idoles  particulières  qui,  dans 
une  sphère  plus  restreinte,  exercent  une  influence  plus  dé- 
finie ,  répondent  h  des  histincts  spéciaux  et  même  à  des  be- 
soins de  circonstance. 


SUR  LA  SATIRE  DE  BOILEAU 

CONTRE   LES   FEMMES. 

A  M.  le  Rédacteur  du  Magasin  pittoresque. 
Monsieur,  vos  articles  sur  Charles  Perrault  (1)  ont  amené 
dans  mon  souvenir  un  point  de  sou  histoire  qui  n'a  pas  reçu 
tout  l'honneur  qu'il  mérite,  et  que  j'aimerais  à  voir  sortir  de 
l'ombre  dans  laquelle  il  est  enseveli  :  je  veux  parler  de  son 
difl'érend  avec  Boileau  au  sujet  de  la  question  du  mariage. 
Tout  le  monde  Sait  l'importance  qu'ont  eue  en  France ,  au 
dix-septième  siècle,  les  efforts  faits  par  les  femmes  pour  s'é- 
lever par  l'instruction  et  la  moralité  à  un  degré  de  considé- 
ration et  de  dignité  que  n'avait  pas  connu  le  moyen-âge.  On 
ne  comprendrait  pas  le  fond  de  ce  siècle  si  l'on  n'avait  pas 
cette  affaire  à  l'esprit.  Les  uns  se  prononçaient  pour  ce  pro- 
grès qui  avait  son  origine  dans  les  mœurs  nobles  et  sévères 
dont  Corneille  a  laissé  l'empreinte  dans  notre  littérature  ;  les 
autres,  inspirés  plus  particuhèrement  par  les  mœurs  galantes 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  étaient  contre.  l'eut-élre,  en  se 
développant  jusqu'à  l'établissement  du  genre  des  précieuses, 
le  mouvement  avait-il  dû  finir  par  appeler  un  peu  de  réaction. 
Cette  réaction,  d'ailleurs,  souriait  au  roi,  à  qui  les  femmes 
vouées  au  culte  de  l'esprit  ne  plaisaient  guère ,  destiné  pour- 
tant à  faire  plus  tard,  en  la  personne  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  une  si  complète  expérience  de  celte  autorité  fondée 
sur  des  charmes  que  l'âge  n'attaque  point.  La  part  qu'y  prit 
Mohère  est  demeurée  célèbre.  Mais  du  moins  ce  grand 
homme  n'atiaqua-t-il  que  par  les  ridicules  ;  et  encore ,  dans 
ses  fameuses  comédies  de  l'École  des  Maris  et  de  VÉcole 
des  Femmes,  le  vit-on  prendre  suffisamment  parti  contre 
l'absurdité  des  anciennes  mœurs.  Quelle  excellente  satire  que 
le  portrait  tracé  par  son  Arnolphe  de  l'idéal  de  la  femme  ! 

En  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême; 
Et  c'est  assez  pour  elle,  à  vous  en  bleu  parler. 
De  savoir  prier  Dieu ,  m'aimer,  coudre  et  filer. 
—  Une  femme  stupiJe  est  donc  voire  marotte.'  — 
Tant,  que  j'aimerois  mieux  uue  laide  bien  sotte, 
Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit. 

Mais  VÉcole  des  Femmes  est  de  1G6'2,  tandis  que  les 
Femmes  Saranifs  sont  de  1672;  et  l'on  peut  croire,  en 
comparant  les  tendauces  si  différentes  de  ces  deux  pièces, 
que ,  dans  cet  intervalle  de  dix  ans ,  les  idées  de  Molière  sur 
la  question  des  femmes  avaient  bien  éprouvé  quelque  chan- 
gement. Toutefois ,  dans  sa  guerre  ,  je  le  répète ,  y  avait-il 
toujours  autant  de  bon  sens  que  de  mesure.  C'est  ce  qu'on 
ne  saurait  dire  de  Boileau.  En  lG9i  ,  vingt-deux  ans  après  la 
première  représentation  des  Femmes  Savantes,  il  se  décida 
à  entrer  à  son  tour  dans  la  lice  avec  sa  fameuse  satire  contre 
les  Femmes.  Il  avait  alors  cinqnanle-huit  ans,  et  sa  verve, 
qui  n'avait  jamais  été  bien  vive,  ressentait  déjà  depuis  long- 
temps les  atteintes  de  l'âge.  C'était  le  manifeste  de  Perrault 
en  faveur  des  modernes  contre  les  anciens  qui  l'avait  déridé 
i  revenir  à  la  poésie,  totalement  abandonnée  pendant  seize 
ans,  depuis  l'année  1677,  où  il  avait  commencé  à  s'appliquer 
à  l'histoire  du  roi.  Sa  réapparition  sur  le  Parnasse,  comme 
on  disait  alors,  s'était  faite  par  sa  fameuse  ode  sur  le  Siège 
de  Naniur,  à  l'aide  de  laquelle  il  prétendait  relever  Pindare 
contre  Perrault,  en  domiant  une  ode  française  dans  le  genre 
du  lyrique  grec,  entreprise  qui  est  loin,  à  la  vérité,  d'avoir 

(')  ^oy'  P-  169,  2o5  et  278.) 


obtenu  près  de  la  postérité  tout  le  succès  dont  il  s'était  flatté. 
L'année  après  cette  rentrée  ,  il  continua  les  hostilités  par  la 
satire  contre  les  Femmes,  dans  laquelle  Perrault  était  enfin 
ouvertement  attaqué ,  en  même  temps  que  tout  le  parti  des 
femmes,  qu'il  osait  bien  frapper,  avec  une  exagération  im- 
pardonnable ,  par  une  critique  formelle  du  sexe  en  général. 
Les  femmes,  naturellement  moins  portées  en  faveur  des 
anciens  que  les  hommes ,  qui  prennent  souvent  pour  leurs 
ouvrages  d'autant  plus  de  passion  qu'ils  ont  eu  plus  de  peine 
à  pénétrer  dans  leur  connaissance  par  l'étude  des  langues , 
moins  gênées  d'ailleurs  par  les  embarras  de  l'érudition  si 
souvent  opposée  aux  libres  expansions  du  bon  sens ,  incli- 
naient en  masse  pour  la  thèse  soutenue  par  Perrault,  et  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  exciter  contre  elles  l'hiuneur 
du  célèbre  avocat  de  l'antiquité.  Aussi  le  voit-on  dans  sa 
satire  faire  marcher  de  front  Perrault  et  les  femmes  d'esprit , 
qu'il  essaie  de  ramener,  avec  le  sobriquet  de  précieuses ,  sous 
le  fouet  de  Molière. 

Mais  qui  vieut  sur  ses  pas?  C'est  une  précieuse , 
Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés 
Que,  d'un  coup  de  son  art,  Molière  a  diffamés. 
De  tous  leurs  sentiments  cette  noble  héritière 
Maintient  encore  ici  leur  seete  façonniere. 

Il  reproche  aux  restes  de  ce  grand  parti ,  jadis  si  puissant 
que  Molière  même  avait  dtl  faire  profession  de  n'attaquer 
que  les  fausses  précieuses,  de  faire  cause  commune  avec 
l'auteur  du  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes.  Il  lui 
fait  un  ridicule  de  soutenir  le  Saint-Paulin  de  Perrault,  qui, 
bien  que  dénué  assurément  du  mérite  littéraire  des  grandes 
œuvres  du  siècle  de  Louis  XIV,  avait  été  du  moins  inspiré 
par  une  pensée  vraie,  savoir,  qu'il  n'est  pas  absolument 
nécessaire  de  s'inspirer  des  dieux  du  paganisme  pour  entrer 
dans  la  grande  poésie,  et  que  les  croyances  modernes  valent 
bien  à  cet  égard  les  anciennes.  Voici  les  vers,  assez  peu 
distingués ,  d'ailleurs ,  par  lesquels  Boileau  complétait  à  cet 
égard  le  portrait  de  sa  précieuse ,  vers  qui  ne  se  voient  plus 
dans  nos  éditions  actuelles ,  parce  qu'après  sa  réconciliation 
avec  Perrault,  il  fit  le  sacrifice  de  leur  suppression.  Outre  le 
mériie  que  nous  venons  de  dire,  ils  ont  aussi  celui  de  nous 
marquer  que  le  duc  d'Orléans,  depuis  le  régent,  désigné  sous 
le  nom  de  fils  de  France,  s'était  prononcé  dans  ce  débat,  et, 
ainsi  qu'on  devait  bien  s'y  attendre,  contre  les  précieuses, 
en  faveur  des  façons  plus  libres  de  la  jeunesse  du  roi  et  du 
seizième  siècle. 

S'étonne  cependant  d'où  vient  que  chez  Coignard 

Le  Saint-Paulin ,  écrit  avec  un  si  grand  art , 

Et  d'une  plume  douce ,  aisée  et  naturelle , 

Pourrit,  vingt  fois  encor  moins  lu  que  la  Pucelle. 

Elle  en  accuse  alors  notre  siècle  infecté 

Du  péJautesque  goût  qu'ont  pour  l'antiquité 

Magistrats,  princes,  ducs,  et  même  fils  de  France, 

Qui  lisent  sans  rougir  et  Virgile  et  Térence, 

Et  toujours  pour  Perrault  pleins  d'un  dégoût  malin. 

Ne  savent  pas  s'il  est  au  monde  un  Saint-Paulin. 

Telles  sont  les  origines  de  la  satire  contre  les  Femmes. 
Perrault,  comme  on  le  voit,  et  comme  l'a  d'ailleurs  toujours 
avoué  Boileau,  y  tient  tme  place  notable,  bien  que  l'envie 
d'imiter  Juvénal,  qui  s'est  exercé  si  violemment  sur  le  même 
sujet,  eût  peut-être  suffi  pour  décider  l'auteur.  Tout  au 
moins  le  satirique  latin  a-t-il  dû  le  disposer  à  adopter,  dans 
sa  guerre  contre  les  partisans  des  modernes,  cette  manœuvre. 
«  Je  donne  plein  pouvoir,  dit-il  dans  son  Avertissement  de 
169i ,  à  ceux  qui  ont  tant  critiqué  mon  ode  sur  Namur, 
d'exercer  aussi  contre  ma  satire  toute  la  rigueur  de  leur  cri- 
tique. J'espère  qu'ils  le  feront  avec  le  mesme  succès;  et  je 
puis  les  asseurer  que  tous  leurs  discours  ne  m'obligeront 
point  à  rompre  l'espèce  de  vœu  que  j'ai  fait  de  ne  jamais 
deffendre  mes  ouvrages ,  quand  on  n'en  attaquera  que  les 
mots  et  les  syllabes.  Je  sçaurai  fort  bien  soutenir  contre  ces 
censeurs  Homère,  Horace,  Virgile,  et  tous  ces  autres  grands 
personnages  dont  j'admire  les  écrits.  » 
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Il  pouvait  sembler  plus  qu'Insolent  d'oseï'  attaquer  les 
femmes  en  Bt'iKhuI  :  passe  pour  attaquer  quelques  travers 
exceptionnels,  comme  l'aNail  fait  Molif-rc  avec  lant  de  succès 
et  d'esprit;  mais  de  prendre  à  partie  le  sexe  tout  entier, 
quelle  excuse  trouver  à  une  telle  entreprise,  que  la  morale, 
assurément,  ne  saurait  avouer?  «  La  bienséance,  disait  l'au- 
teur dans  ce  mémo  Avertissement  que  nous  venons  de  citer, 
voudroit,  ce  me  semble,  que  je  fisse  quelque  excuse  au  beau 
sexe  de  la  liberté  que  je  me  suis  donnée  de  peindre  ses  vices." 
Il  n'en  présentait  d'autre  que  de  prétendre  que  ses  peintures 
étaient  si  générales  qu'aucune  femme  en  particulier  ne  devait 
pouvoir  s'en  oITenser;  comme  si,  de  celle  généralité  même, 
il  ne  résultait  pas  que  ce  sexe  même  était  injurié  dans  son 
ensemble. 

Le  llième  de  la  satire  n'était  eirectivement  rien  moins 
qu'une  prédicaiion  contre  le  mariage.  Tout  le  monde  la 
connaît. 

Enfin,  bnniaul  le  cours  de  tes  galanleiies, 
Alcippe,  il  est  donc  viai,  dans  peu  lu  te  maries... 

Il  s'agit,  en  effet,  d'un  homme  qui,  conduit  autrefois  dans 
le  monde  par  l'auteur  de  la  .satire,  vient  lui  exposer  les 
raisons  qui  le  déterminent  à  se  marier.  Ces  raisons  ne  sont 
pas  bien  profondes.  Il  vieillit  et  ne  peut  songer  sans  tour- 
ment 5  ses  neveux ,  qui ,  s'il  n'a  point  d'enfants ,  se  partage- 
ront un  jour  avec  plaisir  un  héritage  impatienmient  attendu. 
Il  est  ennuyé  de  se  voir  seul  avec  des  valets  qui  le  volent 
et  qui  peut-être  profiteront  un  beau  jour  de  son  isolement 
pour  regorger.  Enfin ,  la  solitude  lui  pèse  ;  et  bien  que  l'Iiy- 
ménée  soit  un  joug,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  fuir, 
puisque  l'Iiomme ,  loin  de  savoir  user  convenablement  de  sa 
liberté, 

A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride. 
Voilà  tout  le  plaidoyer  de  l'ami  du  mariage  :  l'avocat  du  cé- 
libat a  beau  jeu.  Il  lommence  par  une  peinture  ironique  de 
la  vie  de  mariage  :  tout  y  est  ridicule,  jusqu'aux  sentiments 
les  plus  sacrés  et  les  plus  doux. 

Quelle  joie  ,  en  effet ,  quille  douceur  extrême , 

De  se  voir  caressé  d'uue  épouse  qu'on  aime  ! 

De  s'enteudre  appeler  petil  copur  ou  mou  bon... 

Quel  charme,  a»i  moindre  mal  qui  nous  vient  menacer, 

J)e  la  voir  aussitôt  accourir,  s'empresser,  etc. 

Enfin,  l'auteur  arrive  à  l'argumentation.  Afin  de  détourner 
son  ami  de  son  funeste  projet ,  il  lui  déroule  successivement 
tous  les  caractères  des  femmes,  la  coquetterie,  la  jalousie, 
l'humeur  capricieuse,  l'avarice,  le  type  de  la  femme  savante, 
celui  de  la  précieuse,  celui  de  la  femme  philosophe,  etc.  Il 
n'y  a  pas  de  milieu  :  c'est  entre  toutes  ces  détestables  créa- 
tures qu'il  faut  choisir.  La  nature  même  est  mauvaise  :  l'édu- 
cation peut  la  dissimuler,  mais  le  mariage  lui  rend  toute  sa 
laideur  et  toute  sa  liberté.  Ces  deux  grandes  institutions  du 
dix-septième  siècle  en  faveur  de  l'éducation  des  femmes , 
Port-Royal  et  Saint-Cyr,  ne  lui  sont  rien. 

L'épouse  que  tu  prends,  sans  tache  eu  sa  conduite, 
Aux  vertus,  m'a-l-on  dit,  dans  Port-Royal  instiuile  .. 
Mais  qui  peut  l'assurer...  etc. 
Mais  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr, 
Crois-tu  que  d'une  fille  linmble  ,  honnête,  charmante. 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante?... 
Il  y  avait  alors  huit  ans  qtte  l'établissement  de  Saint-Cyr, 
le  premier  acte  public  de  l'Étal  en  faveur  du  développement 
intellectuel  des  femmes,  avait  été  fondé  à  la  sollicitation  de 
madame  de  Maintenon ,  qui ,  malgré  tant  de  haines  accumu- 
lées sur  sa  mémoire,  n'en  a  pas  moins  le  mérite  de  représenter 
à  la  cour  de  Louis  .\1V  la  cause  des  mœurs,  et ,  à  certains 
égards,  on  peut  le  dire,  le  triomphe  du  parti  qu'avait  ridi- 
culisé Molière  dans  les  Femmes  Savantes  et  les  Précieuses. 
La  diatribe  de  Boileau  n'était  pas  faite  pour  plaire  à  cette 
illustre  dame,  et  aussi  ne  faul-il  pas  s'étonner  de  trouver 
comme  un  préservatif,  parmi  tant  de  satires  des  femmes  en 
général,  un  éloge  spécial  de  celle  qui  gémh,  comme  Esther, 


de  sa  gloire  importune.  C'était  le  moins  que  l'historiographe 
royal  pi1t  faire.  Mais  si  madame  de  Maintenon  était  digne  de 
tant  de  louanges,  comment  les  femnu's  qui  avaient  pris, 
comme  elle,  leur  essor  dans  les  traditions  de  l'hôfl  de  liam- 
bouillcl,  pouvaient-elles  ne  mériter  que  mépris  V  C'est  en 
vain  qtie  mademoiselle  Scudéri  avait  fait  tant  d'efforts  pour 
spiritualiscr  et  amjilifier  la  société  des  hommes  et  des  femmes 
en  propageant  le  godt  des  amitiés  pures  entre  les  deux  sexes. 
Quoique  rien  ne  respire  mieux  l'honnètelé  et  la  franclii.se  des 
mœurs  que  ce  parfait  désintéressement  des  sens  dans  les 
affections,  et  ne  pousse  mieux  au  perfectionnement  social, 
l'auteur  ne  pouvait  avoir  que  du  mépris  pour  cette  libre  et 
attrayante  conversation  des  hommes  avec  les  femmes.  «  Il  nr 
faut  pas  conclure,  dit  très  agréablement  Clélie  dans  le  roman 
de  ce  nom,  que  tous  ceux  que  j'appelle  mes  amis  soient  de 
mes  tendres  amis,  car  j'en  ai  de  toutes  les  far,ons  dont  on  en 
peut  avoir.  En  effet,  j'ai  de  ces  demi-amis,  s'il  est  permîs 
de  parler  ainsi ,  qu'on  appelle  d'agréables  connaissances  ;  j'en 
ai  qui  sont  un  peu  plus  avancés  que  je  nomme  mes  nouveaux 
amis  ;  j'en  ai  d'autres  que  je  nomme  simplement  mes  amis  ; 
j'en  ai  au.ssi  que  je  puis  appeler  des  amis  d'habitude;  j'en  ai 
quelques  uns  que  je  nomme  de  solides  amis,  et  quelques  au- 
tres que  j'appelle  mes  amis  particuliers  ;  mais  pour  ceux  qnc 
je  mets  au  rang  de  mes  tendres  amis,  ils  sont  en  fort  petit 
nombre,  et  ils  sont  si  avant  dans  mon  cœur  qu'on  ne  peut 
jamais  faire  plus  de  progrès.  »  Voilà  assurément  une  tendance 
louable,  peut-être  même  exagérée  dans  ses  raffinements,  à 
chasser  des  mœurs  la  mauvaise  galanterie  :  ce  n'était  qu'une 
suite  de  ce  qui  s'était  si  honorablement  commencé  à  l'hôtel 
de  liambouillet.  C'est  pourtant  sur  cet  esprit  nouveau,  et 
qu'il  serait  si  désirable ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  de  voir 
renaître,  que  l'auteur  frappe  tout  d'abord  et  avec  la  plus 
grande  violence  dans  l'expression. 

D'abord  In  la  verras,  ainsi  que  dans  Clélie, 
Recevant  ses  amants  sons  le  doux  nom  d'amis,  cic. 

Donc,  quelle  conclusion  tirer  de  toute  cette  leçon  que  l'au- 
teur ne  se  fait  pas  faute  de  comparer  à  une  prédication  de 
Bourdaloue?  Que  la  sages.se  conseille  d'éviter  à  tout  prix  le 
mariage,  et  qu'Alcippe  a  tort  de  songer  à  borner  de  la  sorte 
le  cours  de  ses  galanteries.  C'est  contre  une  conclusion  si 
dangereuse  pour  les  mœurs,  et  qui,  ne  fallût-il  pas  la  prendre 
à  la  lettre,  n'en  demeurait  pas  moins  d'un  effet  tout  contraire 
à  celui  de  la  juste  puissance  des  femmes,  que  s'éleva  coura- 
geusement Perrault.  Mais  ma  lettre  est  déjà  si  longue  que 
j'attendrai,  monsieur,  d'être  sûr  qu'elle  vous  convienne  pour 
achever  ce  sujet. 

Agréez,  etc. 


FONTAINE  DE  BAUANTON. 

Cette  fontaine,  rendue  si  célèbre  par  les  romans  de  cheva- 
lerie ,  se  trouve  dans  la  forêt  de  Paimpont ,  en  Bretagne.  Son 
aspect  est  des  plus  pittoresques ,  et  les  habitants  des  com- 
mîmes voisines  ont  encore  conservé,  pour  la  source  magi- 
que, une  sorte  de  respect  superstitieux. 

Robert  Wace,  poète  du  douzième  siècle,  parle  de  cette 
fontaine  et  de  la  forêt  de  Paimpont,  qui  se  nommait  alors 
Brecilien  ou  Brecheliant.  On  lit  dans  ses  œuvres  : 

Brecheliant, 

Dont  Bretons  vont  souvent  fablant  (faisant  des  fables), 

Une  forest  moult  longue  et  Ice  (large), 

Ri  en  Bretagne  est  moult  louée. 

La  fontaine  de  Barenton 

Sourd  (jaillit)  d'une  paît  lès  (près)  le  perron. 

Alev  souloient  vénéor  (  les  chasseurs  ) 

A  lîarenlon  par  grant  chalor. 

Et  o  (avec)  leur  cor  l'cve  (l'eau)  pulkler. 

Pour  ce  souloient  pluie  avoier. 

Cette  croyance  aux  propriétés  magiques  de  l'eau  de  Ba- 
ranton,  qui.  lors<iu"on  la  répandait  sur  le  perron,  c'est-à- 
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clire  sur  la  piene  servant  de  mardelle  à  la  source  ,  amenait 
immédiatement  des  pluies  abondantes ,  nous  est  également 
confumée  par  Guillaume  le  Breton,  chapelain  de  Philippe- 
Auguste.  «  Quelles  causes ,  dit-il ,  produisent  la  merveille  de 
la  fontaine  de  Breceliand?  quiconque  y  puise  de  l'eau  et  en 
répand  quelques  gouttes  sur  le  perron  rassemble  soudain  les 
nues  chargées  de  grcle ,  fait  gronder  le  tonnerre  et  voit  l'air 
obscurci  par  d'épaisses  ténèbres  ;  et  ceux  qui  étaient  pré- 
sents et  souhaitaient  de  l'être  voudraient  bien  alors  n'avoir 
jamais  rien  vu,  tant  leur  stupeur  est  grande,  tant  l'épouvante 
les  glace  d'effroi!  La  chose  est  merveilleuse,  je  l'avoue;  ce- 
pendant elle  est  vraie  :  plusieurs  en  sont  garants,  n  (Guil- 
lelmus  Brito,  Philippis,  lib.  VI,  v.  Û15.) 

Chrétien  de  Troyes  parle  aussi  de  la  fonlaine  qui  bout,  du 
perron ,  et  des  propriétés  singulières  de  l'eau  merveilleuse. 

Un  poète  cambrien  du  douzième  siècle ,  dont  AI.  de  La 
Villemarqué  a  traduit  l'œuvre  dans  ses  Contes  des  anciens 
Bretons ,  en  donne  également  une  description  qui  ne  peut  se 
rapporter  qu'à  la  fontaine  de  Buranton  :  «  Je  me  mis  donc 
à  cheminer ,  dit  le  héros  du  poème  intitulé  Oivcn  ,  ou  la 
Dame  de  la  fonlaine,  tant  que  j'arrivai  au  sommet  de  la 
côte ,  et  j'y  trouvai  tout  ce  que  l'homme  noir  m'avait  prédit  ; 
et  je' m'avançai  vers  l'arbre,  et  je  vis  la  fontaine  dessous  et 
le  perron  de  marbre  et  le  bassin  d'argent  attaché  à  la  chaîne, 


et  je  pris  le  bassin  et  je  le  remplis  d'eau  et  le  versai  sur  le 
perron  de  marbre.  Et  voilà  que  le  tonnerre  gronda  avec 
encore  plus  de  fureur  que  l'homme  noir  ne  me  l'avait  an- 
noncé ,  et  après  le  tonnerre,  l'averse  ;  et  en  vérité  je  te  le  dis, 
Kai ,  il  n'y  a  ni  homme  ni  bète  qui  puisse  supporter  une  pa- 
reille averse  sans  mourir ,  car  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ses 
gièlons  qui  ne  traverse  la  peau  jusqu'aux  os.  Je  tournai  la 
croupe  de  mon  cheval  à  l'orage,  et  je  couvris  sa  tète  et  son 
cou  d'une  partie  de  mon  boucher,  tandis  que  je  m'abritais 
moi-même  sous  l'autre ,  et  je  soutins  de  la  sorte  l'orage.  » 
Les  propriétés  magiques  de  l'eau  de  Baranton  étaient  re- 
gardées comme  tellement  certaines  que  nous  les  voyons  con- 
statées au  quinzième  siècle  dans  une  ordonnance  du  comte 
de  Laval ,  relative  aux  usements  et  coustumes  de  la  forêt  de 
Brecilien.  On  y  lit  :  u  Joignant  à  la  fontaine  de  Belenton  y  a 
une  grosse  pierre  que  on  nomme  le  perron  de  Belenton ,  et 
toutes  les  fois  que  le  seigneui  de  Montfort  vient  à  ladite  fon- 
taine et  de  l'eau  d'icelle  roule  et  mouille  ledit  ))erron ,  il  pleut 
au  pays  si  abondamment  que  la  terre  et  les  biens  estant  en 
icelle  en  sont  arousés  et  moult  leur  proufitle.  » 

On  retrouve  ,  du  reste ,  ailleurs  des  traditions  analogues  à 
celle  de  la  forêt  de  Baranton.  Les  montagnards  du  .Snowdon 
racontent  qu'il  y  a  dans  leur  pays  «  un  lac  appelé  Dulenn  , 
qu'encaisse  une  vallée  sauvage,  dominée  par  un  amphithéâtre 


(I-onlaine  de  Raïautou  ,  dans  la  lorct  de  Pa.mpout,  dèpartemei.ls  d-lUe-el-Vaaine  et  du  Morbihan.) 


de  rochers  escarpés.  Ses  eaux  sont  noires  ;  ses  poissons,  dif- 
formes, ont  la  tête  énorme  et  le  corps  fluet.  Ki  les  cygnes,  si 
communs  sur  tous  les  lacs  des  montagnes ,  ni  les  ducs ,  ni 
aucun  autre  oiseau  ne  le  fréquentent.  Une  chaussée  en  pierre 
le  borde.  Si  quelqu'un  en  agite  l'eau  de  manière  à  la  faire 
rejailHr  sur  un  bloc  de  granit  voisin,  appelé  VAutel  rouge, 
un  orage  éclate  avant  la  fin  du  jour.  i> 

Nous  avons  vu  que  l'ordonnance  du  comte  de  Laval  don- 
nait à  la  fontaine  le  nom  de  Betenlori  (au  lieu  de  Baranton). 
Ce  mot ,  comme  le  fait  remarquer  M.  de  La  ^'illemarquc , 
semble  formé  de  (o»,  montagne  ,  et  de  Belen ,  nom  sous 
lequel  les  Gaulois  adoraient  Apollon.  Dans  ce  cas,  la  forêt  et 
la  fontaine  auraient  été  primitivement  consacrées  au  dieu 
Belen ,  et  le  respect  superstitieux  qui  lui  est  accordé  serait 
un  reste  du  culte  druidique. 

Ce  respect  est  tel  que  ni  la  réflexion  ni  l'expérience  n'ont 


pu  détruire  la  confiance  des  Bretons  dans  la  puissance  sm- 
gulièrc  de  l'eau  de  Baranton.  En  1835,  les  habitants  de  la 
paroisse  de  Concorct  (  vallée  des  Fées)  s'y  rendirent  proces- 
sionnellement  avec  le  clergé  pour  obtenir  les  pluies  néces- 
saires aux  moissons.  Arrivé  près  de  la  fontaine ,  le  curé  bénit 
l'eau ,  y  plongea  l'aspersoir  et  arrosa  les  pierres  voisines. 

Il  e'sl  possible  que  la  source  de  Baranton  doive  sa  curieuse 
réputation  à  une  propriété  particulière  qui  n'aurait  rien  de 
nouveau  pour  les  savants,  mais  dont  les  ignorants  ont  dû  et 
doivent  encore  s'étonner  :  toutes  les  fois  qu'on  y  jette  un 
morceau  de  métal ,  l'eau ,  dit-on  ,  entre  en  ébullition  :  aussi 
les  jeunes  pâtres  de  la  forêt  s'amusent-ils  à  y  laisser  tomber 
des  épingles,  en  disant  :  Bis,  fonlaine  de  Baranton.  C'est 
à  quoi  Chrétien  de  Troyes  a  sans  doute  fait  allusion  en  par- 
lant de  la  fonlaine  qui  bout. 
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CUmoSlTÉS  Dli  HOME. 

(Voy.  [1.  a4/,  il  3oy.) 

FIUGMENTS    DE    COLOSSES   AU    CAPITOLK. 

On  a  it!iini ,  dans  la  cour  du  palais  des  Conservateurs,  au 
Canipidoglio ,  divers  fiagnicnts  de  slalues  colossales  qui , 
suivant  une  opinion  accréditée,  représentaient  des  empe- 
reurs, entre  autres  Douiilien  et  Coninioile.  On  no  peut  se 
défendre  d'abord  d'une  certaine  émotion  en  présence  de  ces 
débris  de  géants.  Un  moment  d'illusion  fait  entrevoir  la 
Home  antique  peuplée  de  ces  Titans.  On  se  dit  qu'il  ne  fallait 
pas  moins  que  de  tels  honnnes  pour  consiruire  le  Colisée 
et  conquérir  le  momie.  Il  sendjle,  en  effet,  qu'U  y  ail  en 
nous  une  tendance  naturelle  à  ne  point  séparer  l'idée  du 
grandeur  pliysique  de  l'idée  de  grandeur  morale  :  il  en  est 


de  nuMne  des  deux  idées  du  beau  :  on  voudrait  toujours 
qu'un  beau  corps  renfermai  une  belle  àme.  Mais  l'expé- 
rience donne  ù  cliaque  instant  les  démentis  les  plus  positifs 
.'i  nos  instincts.  Dans  la  décadence  de  l'empire,  tout  était 
grandeur  matérielle  et  petitesse  morale.  Quels  monuments 
immenses,  et  quels  liommes  corronipusl  Quels  cntassemcnis 
de  richesses  dans  les  palais,  et  quelle  pauvreté  dans  les  âmcsl 
L'art  n'ayant  plus  i  représenter  de  nobles  sentiments,  exa- 
géra les  i)ropr)rtions  du  corps  :  ne  pouvant  plus  faire  de  belles 
statues,  il  les  lit  grandes.  I/art  grec  ne  s'était  point  laissé 
entraîner  au  mauvais  goilt  des  colosses.  L'exemple  de  l'Asie 
et  de  l'Egypte  n'en  avait  point  imposé  au  génie  d'Allitncs.  Le 
.liipiler,  la  .Minerve  de  Pbidias,  et  quelques  antres  statues  de 
dieux  gigantesques,  sont  des  exceptions  que  l'on  peut  expli- 
quer par  la  force  des  traditions  iératiques.  D'ailleurs  quels 
que  soient  les  efforts  de  l'érudition  pour  en  perpétuer  la 


ni. 


(Cour  du  palais  des  Conservateurs  au  Campidogho.  —  Des^iu  de  M.  Fiajipas.) 

gloire,  il  est  trî's  permis  de   douter  que  ces  prodigieuses  butsdeleurpuissance.  Cesavantcitequelquesunsdescolosses 

ligures  aient   atteint  aussi  près  l'idéal  que  les   fiises  du  de  cette  espèce  les  plus  connus.  Néron  voulut,  le  premier, 

rarlhénon  ,   d'une   proportion  si  modeste.    L'art    romain,  avoir  une  statue  qui  surpassât  toutes  les  autres  en  grandeur, 

qui  dans  tous  les  genres  n'a  été  qu'un  reflet  de  l'art  grec,  Domilien  ,  à  son  tour,  ambitionna  une  statue  colossale  avec 

n'était  point  soutonu  par  un  sentiment  assez  délicat  et  assez  la  tète  d'Apollon.  ÎVès  du  temple  de  la  Paix  on  éleva  celle 

pur  pour  résister  S  la  tentation  de  frapper  les  sens  par  des  de  Vespasien  ù  la  hauteur  de  30  coudées.  Une  chaise  d'Adrien 
masses  imposantes.  L'orgueil  et  l'ambition  des  empereurs,  {  placée  sur  son  tombeau  (aujourd'hui  le  château  Saint-Ange) 

dit  Millln,  mirent  la  ;;raiuleur  colossale  au  nombre  des  attri-  était  d'une  grandeur  prodigieuse  et  proporthsnnée  au  monu- 
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ment.  Alexandre  S(!vère  érigea  plusieiiis colosses  dans  Rome. 
Gallien  voulut  encore  enchérir  sur  ses  prédécesseurs.  Sa 
statue,  qu'il  voulait  placersur  le  mont  Esquilin,  devait  avoir 
les  emblèmes  du  soleil  ;  sa  main  aurait  tenu  une  pique  creu- 
sée de  manière  à  contenir  un  escalier  par  lequel  un  enfant 
eût  pu  monter  jusqu'au  sommet.  Un  char  magnifique  posé 
sur  une  base  devait  supporter  cette  statue,  qui,  à  force  d'exa- 
gération, devint  impossible. 


VOYAGE  SCIENTIFIQUE  D'UN  IGNORAINT 

AUTOUR  H£  S.\  CHAMBRE. 

(Voy.  p.  ago.) 

LES     HOTES. 

§    1. 

Sept  heures  sonnent;  mon  cœur  se  serre  un  peu  malgré 
moi;  c'est  l'iieure  où  mon  cher  compagnon  de  voyage  entre 
d'ordinaire  dans  ma  chambre,  et,  montant  sur  mou  lit, 
m'apporte  sa  bonne  petite  figure  à  baiser  ;  il  ne  viendra 
pas  aujourd'hui ,  ni  demain ,  ni  dans  deux  jours  ;  je  me 
suis  séparé  de  lui;  il  le  fallait,  il  le  fallait  pour  lui  :  un 
défaut  dans  le  caractère,  un  manque  d'application,  m:  sont 
pas  les  causes  qui  me  l'ont  fait  conduire  hier  dans  un  col- 
lège ;  non ,  une  de  ses  qualités  m'a  elfrayé.  Entre  sa  mère  et 
moi ,  au  miUeu  de  nos  amis ,  il  était  trop  aimé ,  et  devenait 
trop  sensible  ;  cette  douce  atmosphère  qiU  l'environnait  at- 
tendrissait sa  jeune  âme  jusqu'à  la  rendre  faible;  au  milieu 
d'enfants  étrangers,  il  ne  prenait  point  part  à  leurs  jeux;  il 
demeurait  à  l'écart,  silencieux  et  mélancolique,  ne  sentant 
autour  de  lui  personne  qui  l'aimât,  et,  à  peine  revenu  ici, 
il  courait  se  tapir  dans  le  même  fauteuil  que  sa  mère ,  et  lui 
baisait  les  mains ,  comme  ferait  une  jeune  (Jlle.  Je  me  suis 
inquiété  ;  tout  serait  blessure  dans  la  vie  pour  un  tel  cœur  ; 
il  faut  qu'un  homme  apprenne  à  vivre  au  milieu  d'indilïé- 
reuts  et  même  d'ennemis,  il  faut  que  sa  sensibilité  soit  une 
force  qui  secoure  les  autres ,  et  non  une  faiblesse  qui  de- 
mande appui...  Nous  nous  sommes  résolus  à  l'éloigner  pour 
quelque  temps  ;  ce  n'est  pas  sans  doiUeur  :  hier,  en  revenant 
du  collège  ,  quand  nous  nous  sommes  mis  à  table  ,  et  que 
nous  avons  vu  cette  petite  place  vide ,  le  cœur  nous  a  man- 
qué, nos  yeux  se  sont  remplis  de  larmes,  et  ce  matin  cette 
chambre  ,  cette  maison  me  semblent  d'une  grandeur  déme- 
surée :  le  vide  que  font  autour  de  nous  les  gens  aimés  est-il 
donc  plus  grand  encore  que  la  place  qu'ils  occupaient?... 
Allons,  du  courage;  livrons-nous  à  d'autres  pensées.  Que 
fait-il  maintenant?  11  pleurait  tant  hier  quand  nous  l'avons 
quitté  ;  il  rit  peut-être  :  je  l'espère,  puisque  son  éloignement 
n'avait  pas  d'autre  but  ;  et  cependant  je  soullre  à  l'idée  qu'il 
nous  oublie  :  c'est  trop  de  faiblesse.  Travaillons.  A  quoi? 
A  connaître  cette  chambre;  j'ai  encore  tant  à  y  apprendre! 
Si  j'étudiais  le  fer,  son  histoire,  sa  fabrication  ?  Grand  sujet, 
oui,  mais  un  peu  sévère.  J'ai  besoin  d'une  occupation  plus 
attrayante;  examinons  l'industrie  des  papiers  peints  :  quel 
art  plus  charmant ,  plus  rapide ,  moins  coûteux  I  il  est  vrai  ; 
mais  le  cœur  n'a  point  assez  de  part  dans  cette  étude,  et  au- 
jourd'hui ce  qui  ne  satisfait  que  mon  esprit  ne  me  satisfait 
pas.  Quel  lien  existe  entre  moi  et  ce  fer  ou  ces  pierres?  Elles 
n'aiment  pas,  elles  ne  soulfrent  pas  :  que  m'importe  leur 
destinée  ?  Ce  n'est  pas  mon  inteUigence ,  c'est  mon  cœur 
même  qui  a  besoin  d'aliment  ;  et  ces  murs ,  cette  chambre , 
ne  peuvent  ni  me  comprendre  ni  me  consoler.  Ainsi,  dans 
mon  ingratitude,  j'oubUais  tout  ce  que  j'avais  dû  d'émotions 
profondes  à  mon  voyage  ;  j'oubliais  comme  l'étude  des  gaz , 
du  feu,  du  verre,  m'avait  ramené  à  l'étude  de  l'homme, 
élevé  à  l'idée  de  Dieu,  attaché  aux  souffrances  de  mes  sem- 
blables ;  je  calomniais  ma  muette  institutrice ,  et ,  cachant 
ma  tète  sous  mon  oreiller,  je  me  disais  :  «  Puisque  je  suis 
seul,  sachons  rester  seul,  et  rejetons  ces  vaines  études.  »  La 


Providence  se  vengea  comme  elle  se  venge  toujours,  par  un 
bienfait.  J'étaislivré  à  mes  ré  flexions  depuis  quelques  instants, 
quand  je  sentis  tout-à-coup  un  corps  froid  courir  sur  ma  main, 
et  bientôt  je  vis  remonter  rapidement  le  long  de  mon  bras  une 
araignée  qui  semblait  fuir  en  portant  quelque  chose  entre 
ses  pattes.  Je  la  suivis  des  yeux  ;  elle  alla  se  réfugier  sous  le 
pli  d'un  de  mes  rideaux,  et  y  demeura  immobile.  La  curio- 
sité me  prit  de  voir  quelle  proie  elle  ravissait  avec  tant  d'é- 
nergie ;  mais  la  rapidité  et  l'irrégularité  de  sa  fuite  étaient 
telles  que  mes  doigts  se  fermaient  toujours  trop  tôt  ou  trop 
tard  pour  la  saisir  ;  j'y  réussis  enfin ,  et  il  me  resta  entre  les 
mains  une  petite  balle  assez  ferme,  dans  laquelle  je  trouva^ 
une  sorte  de  carde  de  soie,  douce  et  épaisse,  et  au  milieu  de 
cette  carde  de  petits  œufs  adroitement  réunis  et  collés  en- 
semble :  j'avais  arraché  à  la  pauvre  araignée  sa  progéniture  ; 
cette  balle  était  la  double  coque  qu'elle  avait  filée  dès  les 
premiers  jours  de  sa  fécondation ,  coque  extérieure  et  dure 
pour  les  défendre  contre  les  chocs,  coque  intérieure  et 
moelleuse  pour  les  envelopper.  Quand  je  l'avais  saisie,  elle 
fuyait  quelque  ennemi  sans  doute  ;  et ,  plus  maternelle  en- 
core que  le  kanguroo,  elle  emportait  ses  petits,  au  péril  de 
sa  propre  vie,  dans  les  pattes  mêmes  qui  lui  servent  à  courir. 
Mon  regret  fut  vif  d'avoir  détruit  les  espérances  de  cette 
mère  ;  mais  en  même  temps  à  ce  sentiment  presque  pénible 
se  mêla  une  consolation  inattendue  :  je  me  sentis  moins  seul 
dans  ma  chambre.  Un  autre  jour,  dans  un  autre  moment, 
l'apparition  de  cette  petite  bête  eût  à  peine  sans  doute  attiré 
mon  attention  ;  mais  dans  l'état  de  tristesse  émue  où  était 
mon  âme ,  tout  suffisait  pour  m'émouvoir.  Retrouver  dans 
cet  insecte  mes  sentiments  de  tendresse  paternelle ,  changea 
'.e  cours  de  mes  idées ,  et  me  montra  ma  chambre  sous  un 
jour  nouveau.  Peu  à  peu  apparurent  à  ma  pensée  toutes  les 
petites  famUles  abritées  sous  mou  toit,  et  qui  partagent  mon 
asile,  qui  le  bénissent  peut-être  ;  ces  murailles  tout-à-l'heure 
si  nues  se  peuplèrent ,  s'animèrent  par  degrés.  Impie  que 
j'étais,  me  dis-je,  d'avoir  cru  que  tout  était  mort  dans  cette 
chambre ,  tandis  que  je  ne  suis  entouré  que  de  pères  qui 
aiment,  qui  prévoient  comme  moi  !  Et  de  même  qu'un  trait 
touchant ,  un  mot  de  cœur  parti  de  la  bouche  d'un  inconnu 
vous  inspire  l'envie  d'entrer  en  familier  commerce  avec 
lui ,  de  même  ce  commencement  de  sympathie  entre  mes 
hôtes  et  moi  me  fit  désirer  de  pénétrer  dans  le  secret  de 
leur  installation  domestique,  de  la  fabrication  de  leurs  nids, 
dans  tous  les  détails  de  leur  existence.  A  mon  abattement 
succéda  donc  de  nouveau  le  désir  d'apprendre  :  me  voilà, 
une  loupe  à  la  main ,  observant ,  étudiant ,  lisant  les  admi- 
rables mémoires  de  Réaumur;  et,  ainsi  rattaché  par  mes 
affections  mêmes  à  l'étude  de  cette  chambre  au  moment 
où  mon  cœur  l'accusait,  je  devins  entomologiste  pour  un 
jour,  parce  que  j'étais  père. 

§  2. 

—  Jean? 

—  Monsieur. 

—  Pourquoi  avez-vous  battu  ce  vieux  fauteuil  ? 

—  Parce  qu'il  était  sale ,  monsieur. 

—  Je  le  sais  bien. 

—  Les  vers  s'y  étaient  nichés,  et  auraient  mangé  l'étoffe. 

—  Je  l'espère  bien. 

—  Le  fauteuil ,  quoique  vieux  ,  est  encore  d'une  si  belle 
couleur,  monsieur. 

—  Raison  de  plus  pour  le  laisser  à  ces  vers  :  leurs  four- 
reaux auraient  été  plus  brillants.  J'mterdis  à  votre  balai 
l'entrée  de  cette  petite  pièce. 

—  Mais,  monsieur,  je  vois  une  chenille  qui  commence  à 
filer  sa  coque  à  l'angle  du  mur. 

—  Mettez  un  coruet  de  papier  auprès  d'elle  ;  elle  y  fiiera 
peut-être  plus  à  son  aise. 

On  voit  que  j'étais  dans  la  première  crise  d'enthousiasme 
du  naturaliste  :  je  venais  d'étudier  ce  que  nous  appelons  les 
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vers  ou  les  mites,  et  ce  que  la  science  appelle  les  teignes. 
Ce  nom  vous  semble  peu  poétique  sans  doute  ;  mais  pcut- 
*lre  s'enibelliia-t-il  pour  vous  couune  pour  moi  quand  vous 
connaîtrez  les  industries  charmantes  de  cet  insecte  pour 
se  vi^lir,  et  que  vous  retrouverez  son  gt'nie  dans  son  nom 
miMiie.  Teignes  vient  de  légère,  couvrir.  Savant  d'hier,  c'esl- 
à-<lire  bien  ignorant ,  je  m'aperçois  dt'jà  qu'un  des  beaux 
privil(*ges  de  la  science  est  d'cMer  aux  choses  et  aux  mots 
leur  laideur  de  convention  :  l'araignée ,  qui  vous  fait  reculer 
de  dégoût,  est  prise  avec  admiration  par  le  naturaliste  ;  car, 
sous  cette  forme  disgracieuse,  il  voit  l'instinct  de  la  bOte  qui 
l'anime  et  la  main  de  Dieu  qui  l'a  créée.  Revenons  à  nos 
teignes. 

Un  des  grands  sujets  d'orgueil  de  la  race  humaine  est 
d'avoir  été  joléc  nue  sur  la  terre,  c'est-îi-dire  de  faire  ses 
habits  elle-même.  Dieu,  disent  les  poètes,  a  donné  des 
plumes  à  l'oiseau  et  des  fourrures  aux  bètes  des  forêts;  le 
poisson  est  armé  d'écaillés,  le  papillon  trouve  un  abri  sous 
le  tissu  velouté  de  ses  ailes  ;  l'homme  seul  a  été  abandonné 
sans  vêtements  au  contact  meurtrier  des  intempéries  du  ciel. 
N'est-ce  pas  comme  si  la  Providence  lui  eût  dit  ;  «  Te  livrer 
ainsi  à  toi-même ,  c'est  te  montrer  tout  ce  que  tu  vaux  :  tu 
dois  tirer  de  ta  propre  force  ce  que  les  autres  tiennent  de 
ma  bonté  dédaigneuse  ;  ce  qui  te  manque  est  ce  qui  le  glo- 
rifie. ))  Je  pensais  comme  les  poètes,  et  me  glorifiais  en  con- 
séquence dans  ma  robe  de  chambre,  quand  je  découvris  sur 
ma  manche  de  petits  trous,  et  dans  ces  petits  trous  de  petits 
vers.  Je  les  observai  :  ils  étaient  nus  comme  l'homme  ,  cou- 
verts d'une  peau  blanche,  transparente  ,  délicate  comme  la 
nôtre  ,  et  semblaient  inaptes  à  porter  plumes  ou  poils.  Mais 
quelle  fut  ma  surprise  quand  je  vis  qu'à  peine  nées  ces  tei- 
gnes (car  c'étaient  des  teignes)  songèrent  à  se  vêtir!  D'abord 
elles  se  filèrent  un  fourreau  de  soie  assez  large  et  qui ,  par  la 
finesse  de  son  tissu,  la  douceur  de  son  contact  sur  la  peau  , 
rappelle  parfaitement  notre  linge  :  c'est  une  chemise.  Mais  on 
ne  peut  pas  toujours  vivre  en  chemise  ;  des  habits  plus  solides 
sont  nécessaires:  l'insecte,  une  fois  abrité  par  ce  fourreau  , 
commença  donc  à  faire  sortir  sa  tête  et  à  la  porter  avec  vi- 
vacité à  droite  et  à  gauche  sur  le  morceau  d'étoffe  où  il  était 
né  pour  choisir  les  brins  de  laine  qui  lui  convenaient  ;  son 
choix  fait,  sa  tète  se  fixa ,  et  deux  serres,  qui  sont  tout  à  la 
fois  pinces  et  ciseaux,  saisirent  le  brin ,  le  tirèrent  avec  force , 
l'arrachèrent ,  et  vinrent  le  poser  sur  la  soie  de  l'enveloppe  : 
cette  soie  était  visqueuse  comme  celle  de  tous  les  insectes  ;  le 
brin  se  trouva  donc  collé  :  un  second  brin  vint  bientôt  s'a- 
jouter au  premier,  et  ainsi  sans  interruption  jusqu'à  ce  que 
la  légère  enveloppe  fût  devenue  un  chaud  vêtement.  Inté- 
ressé par  cette  première  découverte,  mes  yeux  devinrent 
plus  habiles,  et  bientôt  j'aperçus  d'autres  vers,  qui,  au  lieu 
de  naître  sur  ma  manche ,  étaient  nés  sur  les  bras  de  mon 
fauteuil  ou  même  dedans  :  ceux-là  ne  trouvèrent  que  du 
crin  au  lieu  de  laine  ;  ils  s'en  servirent  faute  de  mieux ,  et  se 
firent  des  habits  de  bure.  Je  remarquai  aussi  que  l'étoffe  qui 
sert  à  leur  habillement  les  alimente  ;  de  façon  qu'ils  se  trou- 
vent, sur  le  même  morceau  de  laine,  logés,  vêtus  et  nourris. 
Mais  un  nouveau  phénomène  me  fit  bientôt  redoubler  d'at- 
tention. Mes  teignes  allaient  grandir,  elles  allaient  grossir, 
et  quoiqu'elles  eussent  eu  la  précaution  de  faire  leur  fourreau 
très  large  pour  y  demeurer  plus  longtemps,  le  moment  ap- 
prochait où  elles  ne  pourraient  plus  être  ni  contenues  ni 
suffisamment  couvertes  dans  leur  vêtement.  Que  firent-elles? 
Justement  ce  que  font  les  pauvres  gens  quand  leurs  culottes 
deviennent  trop  étroites  ou  les  pantalons  de  leurs  enfants 
trop  courts  :  elles  l'allongèrent  et  l'élargirent.  L'allonger  ?  je 
n'en  suis  pas  étonné  ,  et  je  devinai  leur  industrie  :  c'était  la 
répétition  de  ce  qu'elles  avaient  déjà  fait.  Mais  l'élargir?  par 
quel  moyen?  Avez-vous  remarqué  ce  que  fait  un  tailleur  en 
pareille  circonstance  ?  11  prend  des  ciseaux ,  il  fend  le  vête- 
ment dans  la  partie  trop  étroite ,  et  y  coud  ime  pièce.  Mon 
petit  ver  n'agit  pas  autrement  ;  il  montra  m£me  une  habileté 


plus  grande,  car  il  avait  un  travail  plus  difficile  :  c'est  tout 
son  fourreau  qui  était  trop  étroit,  et  cependant  le  fendre 
entièrement  eilt  été  se  mettre  à  nu  :  il  n'ouvrit  donc  d'abord 
son  enveloppe  que  jusqu'à  la  moitié,  et  ne  continua  la  se- 
conde pallie  de  la  fente  que  quand  la  première  fut  fermée 
par  une  bande  qu'il  tissa ,  attacha  et  régularisa  avec  autant 
d'art  qu'un  tisserand  qui  met  une  pièce  à  un  bas.  Ce  n'est 
pas  tout  :  mes  teignes  ne  se  contentèrent  pas  de  ne  point 
étouffer  dans  leur  habit;  elles  y  voulurent  une  sorte  d'élé- 
gance et  de  grflce;  elles  aiment  la  symétrie  :  cette  pièce, 
appliquée  latéralement  dans  toute  la  longueur  du  fourreau, 
eilt  sans  doute  gâté  l'aspect  de  l'habit  par  un  bariolage  dé- 
plaisant à  l'o'il  ;  une  seule  bande  est  laide;  mais  deux  bandes 
posées  en  pendant  et  à  égale  distance  de  chaque  côté  de 
l'habit  peuvent  devenir  un  ornement  :  nos  recherches  d'a- 
justement ne  sont  pas  inventées  d'après  une  autre  règle  : 
mes  insectes  imitèrent  notre  coquetterie  sans  la  connaître. 
Pas  un  d'eux  n'ajouta  une  bande  unique  à  son  fourreau, 
ce  qui  lui  eût  été  aussi  utile  et  bien  moins  pénible  ;  tous  en 
attachèrent  toujours  deux  à  la  fois,  toujours  de  chaque  côté, 
toujours  à  égale  distance. 

Je  l'avoue  :  celte  belle  loi  de  symétrie  et  d'ordonnance  qui 
a  présidé  à  la  création  du  monde,  se  retrouvant  ainsi  dans 
l'instinct  de  ce  petit  ver,  et  cette  nouvelle  preuve  d'une  in- 
telligence qui  veille  sur  l'imperceptible  comme  sur  rincom- 
mensurable  éclatant  tout-à-coup  devant  moi,  me  remplirent 
d'un  enthousiasme  plein  d'émotiou  ;  et  cependant  mon  cœur 
n'était  pas  satisfait  :  ce  que  j'avais  cherché  principalement 
dans  l'histoire  des  insectes  de  ma  chambre ,  leurs  affections 
paternelles,  échappait  encore  à  mes  regards...  Qui  m'eût  vu 
le  lendemain  m'aurait  jugé  p'us  heureux. 

La  suite  d  une  prochaine  livraison. 


LE    GOBELET    DE   SHAKESPEARE. 

Le  gobelet ,  connu  sous  ce  nom  ,  n'a  jamais  appartenu  à 
Shakespeare.  Il  a  été  fait  en  1756  par  un  horloger  nommé 
Thomas  Sharp,  avec  le  bois  d'un  mûrier  planté ,  dit-on  ,  par 
SJiakespeare  ,  près  de  sa  maison ,  à  Stratford-sur-Avon.  Il  a 
11  pouces  (  30  cent.)  de  hauteur,  et  il  est  entouré  de  cercles 
en  argent  doré  ;  sa  surface  extérieure  et  son  couvercle  sont 
ornés  de  sculptures  représentant,  en  figures  microscopiques, 
les  principales  scènes  du  théâtre  de  Shakespeare. 

Le  maire  de  Stratford  avait  fait  don  de  ce  gobelet  à  Garrick 
à  l'occasion  du  deux  centième  anniversaire  de  la  naissance 
de  Sliakespeare.  A  la  mort  de  Garrick,  le  gobelet  fut  acheté 
par  le  banquier  John  Davisson.  Il  vient  d'être  vendu  à 
M.  Isachs,  marchand  de  curiosités,  au  prix  de  121  guinées 
(3  267  fr.). 


BROUETTE  SINGULIÈRE. 

Une  tradition  assez  généralement  répandue  attribue  à 
Pascal  l'invention  de  la  brouette  ;  mais  cette  opinion  est  ma- 
nifestement inexacte  :  notre  recueil  lui-même  en  fournit  la 
preuve,  puisque  parmi  les  sculptures  des  miséricordes  de 
Saint-Spire,  à  Corbeil,  figure  une  brouette  poussée  le  long 
d'un  plan  incliné.  (  Voy.  la  Table  des  matières  des  dix  pre- 
mières années.) 

Tout  le  monde  connaît  ce  petit  véhicule  si  simple  et  si 
usité.  On  sait  qu'il  est  ordinairement  disposé  de  telle  sorte 
que  la  roue,  placée  à  l'avant  et  en  dehors  de  la  caisse,  ne 
porte  qu'une  partie  du  poids  à  rouler  ;  une  fraction  considé- 
rable de  ce  poids  { au  moins  le  cinquième  )  est  sou'evée  par 
l'homme  qui  pousse  la  brouette. 

C'était  pour  remédier  à  cet  inconvénient  qu'on  avait  pro- 
posé le  modèle  dont  nous  donnons  la  figure.  En  étabfissant 
l'essieu  de  la  roue  au  milieu  de  la  caisse,  l'ouvrier  n'a  plus 
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d'effort  appréciable  à  exercer  pour  soulever  les  bras  de  la 
brouette  :  c'est  dix-huit  à  vingt  kilogiammcs  de  moins  à 
supporter,  en  supposant  que  le  véhicule  tout  chargé  pèse 
quatre-vingt-dix  à  cent  kilogrammes. 

Mais  que  d'inconvénients  en  compensation  de  cet  avan- 
tage 1  Le  tambour,  qui  doit  préserver  la  partie  supérieure  de 
la  roue  du  contact  avec  l'intérieur  de  la  caisse,  s'oppose  à  ce 
que  les  matières  cohérentes  remplissent  facilement  cette 
caisse,  et  rend  plus  difficiles  le  chargement,  le  décharge- 
ment et  le  nettoiement  intérieur  :  aussi  ne  croyons-nous  pas 
que  cette  brouette  soit  usitée  sur  aucun  chantier. 

On  emploie  assez  rarement  en  France  une  autre  espèce  de 
brouette  dans  laquelle  la  roue  est  toujours  à  l'arriére ,  mais 
dont  la  caisse  est  suspendue  au  châssis  et  très  basse ,  au  lieu 
de  lui  être  superposée.  11  en  résulte  plus  de  stabilité,  mais 
aussi  plus  de  difficulté  pour  le  déchargement  latéral. 

On  a  constaté  par  des  expériences  assez  nombreuses  qu'un 
manœuvre  marchant  avec  une  vitesse  de  0'",50  par  seconde , 
qui  transporte  soixante  kilogrammes  de  matériaux  dans  une 
brouelle  à  chaque  voyage,  et  revient  à  vide  chercher  de  nou- 
velles charges,  peut,  en  dix  heures  de  travail,  produire  un 
travail  utile  équivalent  à  1080  000  unités  dynamiques  de 
celles  qu'on  appelle  fciïograiHwes-nic/res;  c'est-à-dire  qu'il 
transporterait  oG  000  kilogrammes  à  trente  mètres  de  dis- 
lance. Celle  distance  de  trente  mètres,  qui  compose  un  relai, 
est  celle  qui  parait  le  mieux  convenir  à  la  force  moyenne  do 
riiomme.  En  prenant  une  civière  au  lieu  d'une  brouette,  la 
même  manœuvre  ne  produirait  que  59i000  unités  dynami- 
ques, c'cst-à-diic  un  peu  plus  de  la  moitié  du  travail  avec  la 
brouette. 

On  conçoit  alors  à  quel  taux  doivent  s'exécuter  les  terras- 
.scments  dans  certaines  contrées  oii  la  brouette  est  inconnue. 
Ainsi,  au  Mexique,  les  transports  de  terres  du  déblai  ou 
remblai  se  font  dans  des  paniers  qu'on  porte  sur  la  tète. 

La  brouette  ordinaire  est  donc  une  macliine  beaucoup 
moins  imparfaite  qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  premier 
abord. 


H.'VUTEUR 

DE  QUELQUES  U>-ES  DES  PRINCIPALES  MONTAGNES 

AU-DESSUS  Dn  NIVEAU  DE  Li  MER. 

(Voy.  la  Table  des  dix  premières  années.) 

Dans  une  note  du  Cosmos,  M.  de  Humboldt  donne,  avec 
une  exactitude  aussi  rigoureuse  qu'il  est  possible  aujour- 
d'hui ,  et  d'après  ks  mesures  trigonométriques  ou  baromé- 
triques ,  une  nouvelle  échelle  de  la  hauteur  des  principales 
montagnes.  «De  fausses  réductions  avaient,  dit-il,  introduit 
des  résultats  tout-à-fait  erronés  dans  un  grand  nombre  de 
cartes  et  de  profils  récents.  » 

Montagnes,  B»ut.  de»  f  rincip»lM 

aïonUgn  ju^taus 
du  niv.  <Ic  11  in^r. 

Le  Schneekoppe  ou  Riesenkoppe,  en  Silésie.   .      i  6o6  métr. 
Le  Righi,  en  Suisse  (en  admettant  435  mèlr. 
pour  la  hauteur  de  la  surface  du  lac  des 

Quatre  Cantons) i  799 

Le  mont  Alhos,  en  Roumclie 2  06S 

Le  mont  Pilate,  eu  Suisse 1  3oo 

L'EIna 3  3i4 

(  3  3i5  d'après  John  Herschel  ;  3  Sîi  d'a- 
près Caccialore.) 

l.e  Sclirekhorn  ,  en  Suisse 4  079 

La  Juugfrau,  —        4iSi 

Le  Mont  Blanc,        —        4  808 

(4  795  d'après  Carlipi;  4  800  d'après  des 
ingénieurs  autrichiens.  La  hauteur  effec- 
tive des  montagnes  de  la  Suisse  varie 
d'environ  7  mèlr.  suivant  Eschmann,  à 
cause  de  l'épaisseur  vaiiable  de  la  couclie 
de  neige  qui  en  recouvre  les  sommités.) 
Le  Cliimboraço,  dans  les  Andes  pjoHT.-rjren.).  6  329 
L'Illimaui ,  —  '^Haut-Pérou).      7  3i5 

Le  Sorata ,  —  —      ...      7  f^-iO 

Le  Jawaliir,  dans  l'Himalaja   .   .   , 7  S4S 

Le  Dliawalagiri,  —  8  556 

(  Cette  dernière  mesure  n'est  pas  dèOuilive: 
il  se  trouve  une  difloreuce  de  i3G  méir. 
entre  les  déterminations  de  Blake  et  celles 
de  Webb.) 

Ainsi  le  :Mont  Blanc  est  1 7'2l  mètres  au-dessous  du  Cliiin- 
bora(;o;  le  Chimboraco,  1  165  au-dessous  du  Sorata;  le 
Sorata,  loi  au-dessous  du  Jawahir,  et,  probablement.  863 
au-dessous  du  Dhawalagiri. 

Les  montagnes  de  l'Inde  surpassent  donc  de  beaucoup  les 
Cordilières  de  l'Amérique  méridionale  ,  quoique  celles-ci 
offrent,  à  cause  de  leur  position  géographique ,  une  plus 
grandi;  et  plus  admirable  suite  de  phénomènes. 

«  Si ,  dans  notre  imagination ,  dit  M.  de  Himiboldt ,  nous 
plaçons  le  mont  Pilate  sur  le  Schrekhorn  ou  le  Schneekoppe 
sur  le  Mont  Clanc,  nous  n'aurons  pas  encore  atteint  un  des 
grands  colosses  des  Andes,  le  Chimboraco,  qui  a  deux  fois 
la  hauteur  de  l'Etna  ;  si  l'on  place  le  Righi  ou  le  mont  Athos 
sur  le  Chimboraco,  on  se  forme  l'image  du  plus  haut  sommet 
de  l'Himalaya,  du  Dhawalagiri.  n 

On  a  cru,  mais  sans  fondement,  qu'il  existait  dans  )a 
chaîne  tartarique,  au  nord  du  Tbibet,  plusieurs  pics  neigeux 
de  9  lii  mètres,  presque  le  double  de  la  hauteur  du  Mont 
Blanc. 

Je  suis  mal  disposé  en  faveur  de  ces  écoles  renommées  où 
les  maîtres  savent  à  peine  le  nom  de  leurs  élèves,  trop  nom- 
breux pour  qu'ils  puissent  veiller  sur  chacun  d'eux.  11  fau- 
drait qu'un  maître  n'eût  jamais  plus  de  dix  à  douze  élèves, 
auxquels  il  doiuioiait  ses  soins,  sans  être  smcliargé  de  tra- 
vail. Gr.OTius,  cité  par  Isaac  Vossius. 


BUREAUX  DABOXXEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augusùns. 
Ijiiprimerie  de  l'.ourgogne  et  Martinet,  rue  Jacol) ,  3o. 
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LE    MOMli:    U'ilO-MKUIi. 
(  Oixiùmc  siècle  avant  Jcsus-nliiist.) 


^-'."— *^^ïC;---  \'i 


(Carte  du  monde  d'Homère,  composée  et  dessinée  par  M.  O.  Mac  Cartby.) 


llahilants  d'une  région  marilimc,  groupés  nuloiir  d'une  mer 
couverlc  d'îles  qui  pu  rendaient  le  parcours  facile  ,  animés 
d'une  force  extraordinaire  d'expansion  qui  les  jeta  dans  toutes 
les  directions  à  travers  les  terres  voisines,  les  Grecs  acquirent 
rapidement  des  connaissances  géographiques  beaucoup  plus 
étendues  que  ne  le  sont  d'ordinaire  celles  des  peuples  pri- 
mitifs. Oc  plus,  essentiellement  impressionnables,  doués 
d'une  intelligence  et  d'une  imagination  admirables,  ils  se 
sentirent  bientôt  à  l'étroit  dans  les  limites  des  faits  positifs. 
Sur  les  données  les  plus  vagues,  ils  élevèrent  autour  du 
monde  réel  tout  un  monde  poétique  qui  les  tenait  sans  cesse 
sous  le  charme  d'une  émotion  de  curiosité  ou  de  crainte. 

Les  deux  poëmcs  d'Homère  reflètent  fidèlement  le  double 
aspect  sous  lequel  il  faut  étudier  la  géographie  de  son  temps. 
li'Uiadc,  l'histoire  de  la  chute  d'Ilion,  est  une  topographie 
exacte ,  détaillée ,  où  chaque  lieu  est  caractérisé  par  une 
épilhète  ;  l'Odyssée ,  une  exposition  du  système  du  monde 
tel  que  le  concevaient  les  Hellènes  du  dixième  et  du  neu- 
vième siècle.  Malgré  leur  portée  générale  bien  distincte  sous 
le  rapport  géographique,  les  deux  poèmes  se  complètent  l'un 
par  l'autre.  De  leur  lecture  comparée,  il  résulte  qu'Homère 
coimalt  surtout  parfaitement  le  bassin  de  la  mer  d'Aigbée, 
le  théâtre  de  l'histoire  hellénique  primitive,  et  une  portion 
des  deux  versants  opposés  de  l'ouest  et  de  l'est,  les  terres 
qui  répandent  lenrs  eaux  dans  la  mer  de  Gorinthc  et  la  mer 

TOMI    XIV.    —    OHUBRK    iSifi. 


Ionienne,  la  mer  Noire  et  la  mer  de  Kypre  (1).  Au  deuxième 
chant  de  l'Iliade,  en  faisant  cette  énumération  des  bataillons 
grecs  et  des  alliés  de  Troie,  qui  a  été  si  souvent  imitée  depuis, 
le  poète  en  nomme  les  diHérenles  contrées  avec  une  méthode 
et  une  précision  de  détails  qui  indiquent  combien  ils  lui  sont 
familiers.  Ici,  comme  en  une  foule  d'autres  passages,  il  sait 
peindre  d'une  manière  nette  et  frappante  chaque  lieu,  chaque 
point  remarquable  :  en  Biùlie,  les  rochers  d'Aulide,  les  col- 
lines d'Étéône,  les  vastes  plaines  de  Mycalessc,  Médéùne,  ville 
riante;  Tisbé,  séjour  aimé  des  colombes;  Hahartes  et  ses 
vertes  prairies  ;  liypothèbes  aux  beaux  murs  ;  Onkhcstcs , 
célèbre  parle  bois  sacré  de  Neptune;  la  divine  Nissa;  en 
Phokidf,  Pithone,  bâtie  sur  un  rocher;  la  célèbre  Crissa, 
qui  donne  son  nom  à  la  mer  voisine  ;  en  Lokride,  l'agréable 
Aughaiée,  Tarphe  et  Tronios,  autour  des  eaux  du  Boagrc  ; 
dans  Vile  d'Eubéc,  Ilistiaié,  chère  au  dieu  des  raisins  ;  Ké- 
rinthe,  bàlie  au  bord  de  la  mer  ;  Dione,  qui  domine  sur  les 
plaines;  en  Àllique,  Athènes,  ville  superbe  où  régna  Érec- 
ihée ,  ce  prince  magnanime  que  la  terre  féconde  avait  en- 
fanté; en  Argolide  cl  en  Akliaie,  la  fertile  Argos,  la  rési- 
dence du  grand  Agamemnon ,  le  roi  des  rois  ;  Tirynthe  aux 
fortes  murailles;  Hcrmione  et  Asine,  qui  dominent  sur  des 
golfes  profonds  ;  Épidaure,  ornée  de  treilles ,  puis  U  superbe 
(i)  L'au'eiM-  de  cet  artiele  s'est  attaché  à  se  rapprtclter  aulart 
qu'il  est  possible  de  l'ortliograplie  descaiivains  grecs. 
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Mykènes,  la  riche  Corintlie,  Cléone,  bâtie  avec  ail,  la  dé- 
licieuse Arailhure,  Sikyone,  dont  Adrasle  fut  le  premier  roi  ; 
la  haute  Gonocsse,  la  vaste  Iléiiké;  en  Laconie,  la  grande 
Lakaidémone,  entourée  de  montagnes  ;  Messe,  abondante  en 
colombes  ;  l'heureuse  Aughaiée  ;  llélos,  où  se  brisent  les  (lots 
de  la  mer;  en  Messénie,  la  sablonneuse  l'ylos  ;  ArJ-ne,  lieu 
charmant  ;  Thryos ,  traversée  par  les  eaux  de  lAlphée  ; 
Aipy,  bâti  avec  suin  ;  en  Arcadie,  le  haut  Kyllené,  les  plaines 
d'Orkhomènes ,  couvertes  de  troupeaux  ;  Énispe ,  ébranlée 
par  les  vents,  et  la  riante  Mantinée  ;  dans  les  îles  qui  en- 
vironnent la  rocheuse  Ithaque ,  le  royaume  d'Ulysse ,  Nérite 
au  feuillage  agité  ;  Aigbilipe  ,  avec  ses  rochers  escarpés  ; 
en  Crète,  la  terre  aux  cent  villes,  Gnôsse ,  Gorlyne  ,  aux 
puissants  remparts  ;  la  brillante  Lycasle  ;  Phaislos  et  Rhy- 
tione,  qui  nourrissent  un  grand  peuple;  à  Rhoie,  la  blan- 
che Kamire;  en  r/icisa/ie,  Pyrrhase  florissante,  consa- 
crée à  Gérés;  Larisse ,  au  milieu  de  plaines  fertiles;  Itône, 
mère  de  nombreux  troupeaux;  Antrone,  qui  domine  sur 
la  mer;  Ptélée,  entourée  d'agréables  prairies;  la  superbe 
lôikos;  Tricca,  la  nourrice  des  chevaux;  Ithome,  au  ter- 
ritoire montueux;  le  Titane  aux  sommets  blancs  ;  Oloos- 
sone,  ville  éclatante;  en  Êpire ,  la  Iroide  Dodone;  dans  la 
Mysie,\di  riche  Zélée,  l'Aisépe  aux  eaux  noires,  les  hauls 
sommets  de  Térée,  la  noble  Arisbe;  en  Paphlagonie,  la 
contrée  des  Ilénètes ,  fameuse  par  ses  haras  de  mules  sau- 
vages, et  les  villes  célèbres  qui  bordent  les  rives  du  Parlhé- 
nios,  Krômne,  Aighiale,  Érythine  l'élevée;  en  Carie,  My- 
lèle  ,  la  pointe  élevée  de  Mjcale  ,  les  sommets  ombragés  de 
Phlires,  les  rives  où  serpente  le  Méandre. 

Chaque  peuple  est  également  caractérisé  avec  cette  même 
précision,  cette  même  sûreté  d'expression.  Ici  ce  sont  les 
Abantes  agiles ,  les  habitants  de  l'Eubée,  qui  ne  respirent 
que  la  guerre  ;  les  magnanimes  Képhalléniens,  les  fiers  flho- 
diens,  les  Pérèbes ,  inébranlables  dans  les  combats;  les  Pé- 
lasghes  ,  exercés  au  javelot,  les  belliqueux  kikones,  les 
Péoniens  armés  de  l'arc,  et  qui  viennent  des  bords  du  large 
Axios,  de  l'Axios  dont  les  belles  eaux  s'épandent  à  travers 
de  vastes  campagnes:  les  Thrakes  hardis,  à  la  courte  cheve- 
lure; les  Épéens,  armés  de  lourdes  cuirasses:  là,  les  Phry- 
giens, animés  d'une  ardeur  guerrière;  les  Maionicns,  nés 
dans  ce  doux  pays  que  domine  le  Tmole  ;  les  Cariens,  au 
langage  barbare  :  les  Lykiens,  qui  rivalisent  avec  les  Troyens 
dans  l'art  de  lancer  la  flèche. 

Dans  l'esprit  d'Homère  et  de  ses  contemporains,  comme 
dans  celui  de  tous  les  anciens  peuples,  le  monde  a  la  forme 
d'un  disque.  Sa  limite  est  l'Océan  qui ,  semblable  à  un  fleuve 
immense;  roule  autour  de  l'orbe  des  flots  éternels.  La  dis- 
tribution des  terres  et  des  eaux  à  sa  surface  n'est  indiquée 
nulle  part ,  et  la  carte  que  nous  donnons  est  le  résultat  de 
notions  éparses  dans  les  écrits  du  poète ,  coordonnées  en 
partie  d'après  les  opinions  plus  complètes  d'époques  moins 
reculées.  Le  centre  du  disque  est  marqué  par  l'Olympe  aux 
sommets  de  neige,  autour  duquel  viennent  se  placer  les  dif- 
férentes contrées  dont  nous  parlions  à  l'instant. 

Au-delà  de  cette  région  qu'il  connaît  si  bien,  pour  laquelle 
il  a  tant  de  belles  épilhèles,  le  poète  n'a  plus  que  des  idées 
plus  ou  moins  incertaines,  puisées  à  différentes  sources.  D'a- 
près les  traditions  encore  vivantes  de  son  temps  sur  les  longs 
voyages  de  Priam  et  de  Ménélas ,  il  cite  la  Phénicie  et  Sidon , 
l'Aithiopie,  qui  en  était  voisine;  les  Érembes  (les  Arabes), 
l'Élgypte  et  la  Libye  ,  «  où  sont  armés  de  cornes  les  agneaux 
naissants,  où  les  brebis  enrichissent  le  troupeau  trois  fois 
dans  l'année  d'une  race  nouvelle ,  et  fournissent  en  toute 
saison,  au  maître  et  au  berger,  la  plus  abondante,  la  plus 
exquise  nourriture ,  soit  en  chair,  soit  en  ruisseaux  de  lait,  n 

L'Egypte  est,  de  toutes  les  contrées  lointaines,  celle  qu'Ho- 
mère connaît  le  mieux ,  ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  puisque 
Ménélas  était  remonté  jusqu'à  Thèbes,  la  ville  aux  cent  portes, 
Thèbes ,  dit  le  poète  ,  dont  les  palais  enferment  tant  de  mer- 
Teilles.  Il  vante  la  science  médicale  des  Égyptiens ,  à  propos 


d'un  baume  donné  à  Hélène  par  un  roi  nommé  Tsône,  sans 
doute  le  chef  de  Tsani  ou  Sane,  la  Thzoân  des  Hébreux  , 
une  des  plus  riches  et  des  plus  antiques  villes  du  Delta.  Pour 
lui ,  le  Ml  s'appelle  encore  Egyptus ,  bien  que  le  fleuve  eût 
depuis  longtemps  perdu  ce  nom  dans  le  pays  même:  mais 
dans  sa  haute  raison  ,  il  l'appelle  DiipéUs,  celui  qui  est  né 
de  Jupiter,  qui  vient  des  cieux  ;  et  en  elTet ,  les  grandes  pluies 
de  l'Aithiopie  orientale  sont  ses  seules,  ses  véritables  sources. 
A  une  journée  de  son  embouchure,  il  place  très  exactement 
la  petite  île  Pharos,  îlot  désert,  où  s'éleva  cet  édifice  célèbre 
qui  en  a  éternisé  le  nom. 

Les  exploits  de  Bellérophon  lui  ont  fait  connaître  les  So- 
lytnes  (en  Cilicie),  et  leurs  montagnes  {le  Taurus),  aa 
pied  desquelles  s'étend  la  belle  plaine  aléienne.  C'est  au- 
delà,  vers  l'orient,  qu'on  doit  placer  les  Arimes ,  les  Armé- 
niens des  temps  plus  modernes.  De  ce  côté  aussi,  mais  plus 
au  nord,  devaient  habiter  les  Àlybcf ,  alliés  de  Priam,  venus 
d'une  région  lointaine  où  croît  l'argent  {Arghana  Maaden  ). 

Au  chant  XHde  l'Iliade,  Jupiter  ayant  conduit  Hector  et 
ses  cohortes  près  des  navires  des  Grecs,  les  y  abandonne  à 
une  suite  de  travaux  non  interrompus  ;  il  détourne  ses  yeux 
éclatanls  et  les  arrête  sur  la  terre  des  Thrakes,  abondante 
en  courriers ,  sur  les  Mysiens  et  sur  la  race  fameuse  des 
Hipponwlghes ,  les  plus  justes  des  hommes,  qui  ne  vivent 
que  de  lait  et  parviennent  aux  dernières  bornes  de  la  vie 
humaine.  Ils  marquent,  au  nord,  la  limite  des  connaissances 
du  poète,  ainsi  que  le  font,  sur  le  bord  opposé  du  disque, 
les  Aithiopiens,  comblés  également  de  longs  jours,  et  qui, 
eux  aussi,  ont  la  justice  en  partage,  comme  si  déjà  un  tel 
don  ne  pouvait  plus  être  que  l'attribut  d'un  monde  inconnu. 

Les  .-iitliiopiens  embrassent  d'ailleurs  un  espace  immense  ; 
il  les  divise  en  deux  peuples  qui  occupent  les  bords  où  des- 
cend le  soleil  (les  Nègres),  et  ceux  d'où  il  s'élève  à  la  voûte 
céleste  (les  Hindous  et  certains  peuples  sémitiques)  :  c'e>t 
l'une  des  premières  et  des  plus  grarides  divisions  ethnogra- 
phiques que  l'on  ait  sans  doute  tentées. 

Ce  n'est  qu'en  passant  et  comme  allusion  qu'il  parle  des 
Pygmëes,  dont  la  situation  est  indiquée  par  les  écrivains 
postérieurs. 

Toutes  les  données  que  nous  venons  d'examiner  embras- 
sent la  moitié  orientale  du  disque.  lîecueillies  par  le  poète 
de  bouches  qui  n'avaient  aucun  intérêt  à  tromper,  elles  so:it 
encore,  quoique  peu  étendues,  assez  nettes  et  précises.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  qu'il  sait  sur  les  régions  du 
couchant.  N'ayant  à  choisir  qu'entre  le  vague  récit  des  infor- 
tunes d'Ulysse  dans  ces  mers  lointaines,  el  les  contes  fantas- 
tiques des  navigateurs  Taphiens  (  en  Acarnanie ,  llellade 
orientale) ,  il  n'entrevoit  l'Occident  qu'à  travers  des  brumes 
mystérieuses.  C'est  dans  ce  milieu  si  favorable  aux  fictions 
poétiques  qu'il  place  les  courses  aventiueuses  du  roi  d'Itha- 
que, que  les  anciens  avaient  si  finement  appelées  ses  erreur*. 

Afin  d'en  suivre  la  trace  plus  facilement,  nous  allons  les 
dégager  des  récits  qui  les  animent,  et  les  présenter  dans  la 
forme  même  où  Homère  les  trouva  peut-être. 

Troie  était  renversée  ;  la  vengeance  des  Grecs ,  satisfaite. 
Les  chefs  retournaient  dans  leurs  foyers,  si  longtemps  privés 
de  leur  présence.  Ulysse,  repoussé  des  côtes  de  Thrace  par 
les  Kikones,  chez  lesquels  il  avait  pillé  la  ville  d'Ismarcs, 
traverse  toute  la  mer  d'Aighée,  et  se  disposait  à  entrer  dans 
celle  qui  baigne  Ithaque,  lorsque  l'impétueux  aquilon  el  les 
courants  l'éloignent  du  promontoire  Malée  (le  cap  Saint- 
Ange)  et  de  Kythère  {Cérigo).  Durant  neuf  jours  entiers, 
les  vents  orageux  le  jettent  çà  et  la;  enfin,  il  aborde  à  la 
terre  des  Loiophages  (  la  côte  de  TripoU ,  où  l'Ile  de  Djerba 
a  longtemps  porté  le  nom  d'Ile  des  Lotopbages),  les  man- 
geurs de  lotos,  ce  fruit  si  délicieux  qu'ime  partie  de  ses 
compagnons,  après  en  avoir  goûté,  refuse  de  le  suivre.  Il 
vogue  loin  de  cette  côte  le  cœur  rempli  de  tristesse,  et  est 
jeté  par  les  vents  sur  les  terres  des  Cyclopes.  C'est  là  que  de 
sa  main  il  ravit  la  vue  au  géant  Polyphême,,tils  de  Neptune  ; 
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poursuivi  dts  lors  par  la  colère  du  dieu,  il  va  éprouver  les 
plus  incroyables  Iravcrscs. 

ni'l)arqu(>  lieiireiiseinent  dans  l'Ile  flottante  d' A iolle  (Stroni- 
boli  ),  il  avait  reçu  d'fCule  des  outres  remplies  de  vents  qui , 
au  liesoin,  devaient  le  conduire  dans  sa  patrie;  il  y  touchait, 
après  neuf  jours  et  autant  de  nuits  passés  à  la  mer,  quand  , 
par  la  curiosité  coupable  de  ses  compagnons ,  ces  mCmcs 
vents  le  rejettent  à  son  point  de  di'part.  Pendant  six  jours  et 
six  nulls,  ils  fendent  la  plaine  liquide;  le  septième  jour  se 
montrent  enfin  à  leurs  yeux  les  immenses  porti's  de  la  ville 
des  I,aistrygons,  britie  par  I,amos,  ancien  roi  de  ce  peuple 
(qui  régna,  d'après  Horace,  à  Formics,  siu-  le  golfe  de 
CaPte).  l'Iysse  échappe  à  grand'peine  aux  rochers  sons  les- 
quels lente  de  l'écraser  ce  peuple  cruel,  et  qui  engloutissent 
un  de  ses  navires;  puis  il  arrive  dans  l'ile  d'Aiaia,  où  régnait 
Circé,  «  déesse  puissante  qui  enchante  les  mortels  parsa  beauté 
et  par  les  accents  mélodieux  de  sa  voix.  »  Sa  résidence  chez 
celte  magicienne  des  vieux  temps  ollVe  nombre  d'incidents 
duiit  la  fable  s'est  emparée.  Circé  lui  conseille  de  se  rendre  aux 
enfers  pour  y  apprendre ,  de  la  bouche  même  du  devin  Ti- 
résias,  le  cours  de  ses  futures  destinées,  l'n  jour  de  naviga- 
tion le  transporte  à  l'entrée  de  ce  lieu  redoutable,  au  milieu 
des  habitations  des  Kimméricns,  toujours  couvertes  d'épais 
nuages  et  d'une  noire  obscurité.  «  Jamais  le  dieu  brillant  du 
jour  n'y  porte  ses  rayons,  soit  qu'il  gravisse  vers  le  haut  som- 
met de  la  voflte  étoilée,  soit  que  son  char  descende  des  cieux 
et  roule  vers  la  terre  ;  une  éternelle  nuit  enveloppe  de  ses 
voiles  funèbres  les  malheureux  habitants  de  ces  contrées.  « 

Surmontant  les  courants  de  la  mer,  il  s'éloigne  de  cette 
côte,  gagne  la  plaine  étendue  des  flots,  vole  vers  l'île  d'Aiaia, 
cl  en  repart  bientôt,  fort  des  conseils  que  lui  ont  donnés  et 
Tirésias  et  la  sœur  d'Aiailès.  Déjà  il  avait  laissé  derrière  lui 
les  Syrènes  et  les  rochers  de  Skylla  et  le  gouffre  de  Kharybde, 
lorsque,  débarquant  sur  la  côte  de  Trinacrie  (l'île  aux  trois 
promontoires,  la  Sicile),  ses  compagnons  osent  porter  une 
main  sacrilège  sur  les  ravissants  troupeaux  du  Soleil.  L'n  nau- 
frage épouvantable  contre  ces  écueils  terribles  qu'ils  avaient 
si  heureusement  évités  les  punit  de  leur  témérité  ;  et  de  leur 
troupe  le  seul  Ulysse  échappe  à  la  mort ,  porté  sur  le  mât  de 
son  vaisseau.  Durant  neuf  jours  entiers,  il  est  ballotté  au  gré 
des  vents  et  des  flots.  Enfin ,  à  la  dixième  nuit ,  les  dieux  le 
conduisent  à  l'île  d'Ogygye  (MaUeow  l'aiilellaria),  où  règne 
la  déesse  Kalypso,  la  fille  du  savant  Atlas,  «  dont  les  regards 
perçants  sondent  les  abîmes  des  mers,  et  qui  soutient  ces 
immenses  colonnes,  l'appui  de  la  voûte  céleste,  si  distante 
de  la  terre.  » 

Un  ordre  de  Jupiter  qui  éloigne  Ulysse  de  cette  terre  heureuse 
comble  tous  ses  désirs.  Monté  sur  une  frêle  barque  construite 
de  ses  mains,  il  aborde,  après  vingt  jours  de  navigation,  dans 
la  fertile  Skhérie  {Cor fou) ,  cette  terre  fortunée  des  l'héa- 
kicns,  d'où  un  vaisseau  le  ramène  en  une  nuit  à  Ithaque. 

Tel  est  l'itinéraire  que  le  poêle  fait  suivre  à  son  héros ,  et 
dans  lequel  il  paraît  avoir  rassemblé  toutes  ses  connaissances 
géograpliiques  sur  l'Occident. 

11  le  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  dont  le  point 
de  séparation  est  l'île  même  de  l'enchanteresse  Circé ,  comme 
si  Homèie  avait  voulu  indiquer  parla  que,  les  données  posi- 
tives lui  faisant  défiut  en  ce  point,  il  allait  entrer  dans  un 
monde  qui  n'était  plus  celui  de  la  réalité. 

On  reconnaît  encore  là  ce  sentiment  exquis  qui  le  guide  en 
tout  ;  il  a,  en  effet,  grand  besoin  d'agir  ainsi.  Au-ilelà  de 
la  terre  des  l.aistrigons,  ses  idées  sont  si  peu  arrêtées,  qu'il 
place  par  le  fait ,  vers  le  couchant ,  cette  île  d\iiaia,  qu'il 
sait  très  bien  être  à  Varient ,  puisqu'au  chant  XII  il  la  peint 
comme  le  Heu  «  où  s'élève  le  palais  de  l'Aurore,  où  sont  les 
chants  et  les  danses  des  Heures,  où  renaît  le  soleil,  n 

Ce  qui  l'a  trompé,  c'est  la  mention  que  ses  informateurs 
(les  Tapliiens  qui  allaient  .'i  Tcmése,  sur  les  côtes  de  Calabre, 
échanger  contre  l'airain  un  fer  éclatant  ;  lui  ont  faite  des 
Kimm-ériens  vers  l'occident ,  alors  qu'il  les  connaissait  déjà. 


vers  l'orient,  au  voisinage  de  la  Colkhide,  le  royaume  d'Aialtél, 
frère  de  Circé,  père  de  Médée.  .Ne  pouvant  concilier  la  pré- 
sence très  positive  de  ce  peuple  sur  deux  points  aussi  opposés, 
il  confond  les  deux  indications  en  une  seule  (1). 

Voilà  ce  que  les  critiques  n'ont  pas  vu,  et ,  pour  se  tirer 
d'embarras,  ils  ont  créé  deux  îles  d'Aiaia,  procédé  com- 
mode sans  doute,  mais  qui  n'est  pas  d'une  rigoureuse  lo- 
gique. 11  eilt  été  peut-être  trop  hardi  de  faire  parcourir 
à  Ulysse  près  de  la  moitié  du  contour  du  disque  en  un 
jour  ;  mais  11  sulTisait  pour  cela  de  se  rappeler  que  l'action 
ici  est  du  domaine  de  l'imagination  ;  que  le  prodige  se  serait 
accompli  avec  l'aide  d'une  fée  puissante  ,  et  qu'Homère,  qui 
promène  .son  héros  neuf  jours  sur  les  flots,  sans  admettre 
qu'il  ait  besoin  de  repos  et  de  nourriture ,  écrit  sous  l'in- 
fluence des  chants  argonautiques  (Odyssée,  ch.  12) ,  où  l'on 
trouve  plusieurs  fails  non  nioins  extraordinaires.  L'entrée 
des  enfers,  il  est  vrai ,  se  fût ,  dans  ce  cas,  trouvée  à  l'orient, 
et  c'est  là  réellement  la  seule  objection  que  l'on  eût  pu  faire 
à  un  tel  tracé. 

Les  idées  générales  sont  le  fait  d'une  civilisation  très  avancée, 
de  connaissances  très  étendues  :  aussi  sont-elles  rares  dans 
Homère.  La  grande  division  des  Ailhiopiens  est  la  seule  qu'il 
ait  nettement  indiquée;  et,  quant  à  celle  du  disque,  elle 
ne  supporterait  peut-être  pas  une  analyse  trè^  sévère.  Des 
mots  Europe,  Asie,  Libye  (pour  Afrique  chez  les  f'irecs), 
il  ne  connaît  que  le  dernier,  encore  n'est-ce  que  comme  dé- 
signant une  contrée  voisine  de  l'Egypte.  Ceux  d' Océan,  de 
fleuve  Océan,  sont  plutôt  des  expressions  poétiques  que 
des  mots  ayant  une  valeur  arrêtée  ;  il  les  emploie  en  vingt 
endroits  concurremment  avec  celui  de  mer  .•  par  exemple, 
l'île  Pharos  est  pour  lui  baignée  par  l'onde  sacrée  de  l'an- 
cien Océan. 

Les  deux  points  opposés  de  l'Orient  et  de  l'Occident  sont 
marqués  par  VÈtang  du  Soleil ,  d'où  cet  astre  sort  chaque 
jour  resplendissant,  et  par  les  Champs  Élysées,  «  où  règne 
le  blond  Uliadamantc ,  où  les  humains  sans  interruption 
coulent  des  jours  fortunés  :  là  on  ne  connaît  ni  la  neige  ni 
les  frimais  ;  la  pluie  n'y  souille  jamais  la  clarté  des  cieux  ;  les 
douces  haleines  des  zéphyrs  qu'envoie  l'Océan  y  apportent 
éternellement,  avec  un  léger  murmure ,  une  délicieuse  fraî- 
cheur. » 

Tel  est  l'ensemble  de  la  géographie  homérique.  Le  cercle 
des  connaissances  positives  n'y  a  pas  plus  de  Û50  kilomètres 
ou  environ  100  lieues  de  rayon. 

Nous  étudierons  dans  un  autre  article  le  monde  d'Héro- 
dote. 


BARTOLOMEO  PINELLI. 
(Fin.  — Voy.  p.  aSg.) 

Pinelli  était  grand  et  bien  fait  de  sa  personne  ;  il  avait  une 
figure  belle  et  noble  ,  des  cheveux  bruns,  des  yeux  noirs  très 
vifs.  11  tira  peu  de  profit  de  ses  travaux,  qui  enrichirent  les 
marchands,  et  connut  toute  sa  vie  la  pauvreté,  par  suite  de  son 
excessive  générosité  de  cœur  et  de  son  insouciant  désintéres- 
sement. 11  était  très  négligé  dans  son  extérieur.  Quand  on 
lui  en  faisait  reproche,  il  disait,  comme  le  grand  Corneille  : 
«  Je  n'en  suis  pas  moins  Pinelli.  »  Il  avait  beaucoup  lu ,  et 
avait  des  connaissances  étendues  en  histoire  et  en  poésie. 
Généreux  ami  des  pauvres,  affable  avec  les  petits,  il  était 
allier  et  parfois  même  insolent  avec  les  grands.  On  cite  à  ce 
sujet  divers  refus  faits  à  des  Anglais  de  travailler  pour  eux  , 
même  au  plus  haut  prix.  Pinelli  ne  fut  pas  sans  quelque 
ressemblance  avec  Benvenuto  Cellini  ;  toutefois  son  courage 

(i)  Les  Kimmrriens  de  la  mer  Noire  sont  les  mêmes  que  les 
Kimri  de  \a  Gaule.  Une  de  leurs  tribus  éiail  sans  doute  ce  grand 
peuple  des  Maioles,  duni  le  nom  en  gael  siguiGe  «  liabitanis  des 
bâches  leires  (  Ai  nisli ong.  Gaclic  Dicnonary  i,  et  qui  occupait  en 
effet  les  steppes  plates  de  la  uier  d'Azov,  golfe  «onuu  jadis  sous  te 
nom  de  Palus  Maiotide. 
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était  réel,  et  il  était  moins  fanfaron  de  ses  mérites  que  le 
grand  ciseleur  Horentin.  Enfant ,  il  ne  travaillait  que  sui- 
vant son  caprice  ;  nul  ne  fut  plus  que  lui  assidu  au  travail 
passé  vingt-cinq  ans  :  on  l'a  vu  souvent  s'y  appliquer  qua- 
torze heures  sans  déseniparor.  Tendrement  attaché  à  sa 
patrie, •quelque  brillantes  promesses  qu'on  lui  fit,  il  refusa 
toujours  les  offres  des  étrangers  qui  l'appelaient  à  lu  fortune, 
et  ne  voulut  point  quitter  PItalie„encore  moins  sa  chère  Rome. 
Le  succès  de  ses  représentations  des  mœurs  romaines  l'a- 
vait rendu  extrêmement  populaire. 

On  connaissait,  on  montrait  du  doigt  Pinelli  dans  la  ville, 
à  Trastevere,  et  jusqu'à  drx  lieues  à  la  ronde. 

On  prétend  atijourd'lnii  que  le  sage  méprise 

Ce  mouvemeiil  de  vanité. 
Jp  ne  sais;  mais  Hoiace  a  lui-même  conli 

Que,  quand  il  traversait  la  place. 
S'il  entendait  quelqu'un  disant  à  son  côté  . 

"  Voyez-vous  cet  homme  qui  passe? 

»  Regardez  vile,  c'est  Horace  !  » 
Au^vitôl,  dans  ini  hymne  à  vos  autels  chaulé, 

O  Muses,  il  vous  rendait  grâce. 

On  le  cherchait  à  ses  heures  parmi  les  ruines  ou  sous  les 
tonnelles,  et  sa  présence  n'interrompait  jamais  les  vives  sal- 
larelles  qu'on  dansait  sans  façon  devant  lui ,  comme  s'il  eût 
été  de  la  famille.  C'était  quelque  chose  sans  doute  que  tout 
cela  ;  mais  il  ne  pouvait  demander  l'aumùne  à  ces  braves 
gens,  et  il  n'aimait  pas  les  principi.  On  le  voit  bien  aux  figures 
qu'il  leur  a  données  dans  le  Meo  Palacca.  Il  travaillait  donc 
péniblement  pour  vivre,  toujours  exploité  par  les  marchands, 
et  c'est  à  cette  dure  nécessité  de  toujours  produire,  de  tou- 
jours graver  sur  cuivre  ou  de  modeler  la  terre  en  statuettes 
expressives  pour  les  vendre  immédiatement,  qu'on  doit  celte 
innombrable  suite  de  vigoureuses  esquisses  de  maître  ;  mais 
de  là  aifcsi  l'impossibilité  où  il  fut  dès  sa  jeunesse  de  s'appli- 
quer à  la  grande  peinture  et  à  la  grande  statuaire,  de  s'attacher 
tout  entier  à  quelque  savante  et  saisissante  page  d'histoire , 
ou  à  faire  un  héros  ,  un  dieu  ,  un  groupe  vivant  d'un  bloc 
de  marbre.  C'est  là ,  en  effet ,  ce  qui  a  manqué  à  Pinelli ,  le 
loisir  de  peindre  de  hautes  toiles,  ou  de  sculpter  des  marbres 
de  forte  dimension,  d'y  réaliser  le  type  de  grandeur  et  de 
beauté  physiques  et  morales  qui  était  en  lui.  Il  est  difTi- 
cile  de  voir  ses  planches  sur  l'histoire  grecque  et  romaine  , 
ces  fières  attitudes,  ces  nobles  et  simples  figures,  cette  in- 
telligente et  sobre  manière  de  rendre  l'histoire ,  sans  penser 
aussitôt  que  le  loisir  seul  lui  a  fait  défaut.  Ce  qu'il  a  atteint 
est  beaucoup;  ce  qu'il  eût  pu  atteindre  est  encore  davantage. 
Hélas!  que  de  talents  n'ont  pas  acquis,  comme  lui,  leur 
complet  développement  faute  d'un  peu  d'or  ou  d'un  heureux 
hasard  ! 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Pinelli  faisait  marcher 
lie  front  trois  ouvrages  différents  ;  il  s'occupait  d'une  suite 
de  dessins  sur  les  faits  les  plus  saillants  du  Don  Quichotte, 
et  il  en  publiait  la  dernière  gravure  peu  de  jours  avant  sa 
mort.  C'est  un  travail  remarquable  par  l'invention.  Toutefois 
on  sent ,  à  le  voir,  que  la  main  de  l'artiste  commençait  à  se 
fatiguer.  Le  trait  est  moins  ferme,  moins  pur:  la  matière  a 
fait  défaut  à  l'esprit.  Lesdeux  autresouvragessont  restés  ina- 
chevés; c'étaient  :  l"les  faits  sublimes  de  l'Histoire  romaine, 
en  grandes  planches,  lesquelles  devaient  être  au  nombre  de 
six  in-folio.  Trois  seulement  ont  paru  :  Horatius  Codés  sur 
le  pont.  Mutins  Scevola  à  l'autel ,  et  la  Mort  de  Caton  ;  2°  le 
Maggio  Romanesco  ,  autre  poème  dans  le  genre  de  Meo 
l'atacca ,  écrit  dans  la  langue  du  peuple  de  Rome.  Dix-huit 
heures  avant  de  mourir,  il  donnait  la  dernière  main  à  une 
gnavuie  de  cet  ouvrage. 

Tel  fut  Pinelli  :  il  aima  et  cultiva  les  arts  avec  passion  , 
mais  il  ne  fut  ni  heureux  ni  riche,  et  il  ne  laissa  à  sa  mort 
que  quelques  baïoques.  Quoiqu'il  fût  d'un  tempérament  ro- 
buste, les  veilles  ,  les  soucis,  les  passions  peut-être  l'avaient 
miné  avant  l'Sgp.  Fatigué  et  souffrant ,  il  se  sentait  épuisé 


vers  le  commencement  de  1835,  et  il  parlait  d'aller  prendre 
quelque  repos  à  la  campagne ,  lorsqu'il  se  réveilla  un  matin 
gravement  malade:  c'était  le  1"  avril  1835.  Il  manda  un 
médecin  qui ,  l'ayant  attentivement  examiné  ,  lui  dit ,  sans 
marchander,  qu'il  n'avait  plus  que  quelques  heures  à  vivre. 
Plein  de  vigueur  et  de  calme  d'esprit  au  milieu  de  ses  souf- 
frances de  corps ,  l'artiste  n'ajouta  aucune  foi  aux  paroles  du 
docteur;  mais  la  mort  vint  avant  qu'il  n'eût  eu  le  temps  d'ap- 
peler un  prêtre.  Il  cessa  de  vivre  dans  la  matinée  du  1"  avril, 
âgé  de  cinquante-trois  ans  et  quelques  mois. 

La  nouvelle  inattendue  de  sa  mort  fut  accueillie  à  Rome 
avec  une  véritable  douleur.  Ses  amis  accoururent  à  son 
agreste  maison  du  faubourg  des  Transteverins.  Les  uns  em- 
baumèrent son  corps  pour  le  laisser  quelques  jours  exposé  à 
la  vue  du  public;  d'autres  parcoururent  la  ville,  solUcilanl 
des  offrandes  pour  les  funérailles  de  l'artiste.  La  foule  ce- 
pendant ne  cessait  de  visiter  la  maison  mortuaire.  Le  soir 
du  i  avril,  les  frères  de  la  confrérie  de  la  Mort  et  quelques 
capucins  allèrent  lever  le  corps.  Un  certain  nombre  d'ar- 
tistes et  d'étudiants  prirent  à  l'envi  la  bière  sur  leurs  épau- 
les ,  et  la  portèrent  à  tour  de  rôle  ;  d'autres  l'entouraient, 
portant  des  torches  allumées  à  la  main.  Les  rues  par  les- 
quelles passa  le  funèbre  cortège  étaient  pleines  de  Romains 
et  d'étrangers  de  toutes  les  classes.  Les  dépouilles  mortelles 
de  Pinelli  furent  ainsi  conduites  à  l'église  des  saints  Vincent 
et  Anaslase,  où  le  lendemain  lui  furent  rendus  les  derniei's 
honneurs,  et  on  plaça  sur  son  tombeau  l'inscription  sui- 
vante :  «  L'an  V  du  pontificat  de  Sa  Sainteté  le  pape  Gré- 
1)  goire  XVI.  —  Ici  reposent  les  os  de  Barthélémy  Pinelli, 
I)  Romain  qui  termina  ses  jours  dans  la  paix  du  Seigneur,  le 
»  premier  avril  1835.  Homme  d'un  génie  puissant  dans  tout 
1)  ouvrage  d'art ,  mais  surtout  célèbre  en  Europe  par  ses  gra- 
»  vures  sur  cuivre ,  dans  lesquelles  il  n'eut  point  d'égal ,  soit 
»  pour  la  fécondité  de  l'invention,  soit  pour  la  force,  la  viva- 
1)  cité  et  la  grâce  de  l'exéculion.  » 

Pinelli  a  laissé,  tant  en  gravures  qu'en  dessins,  plusieurs 
milliers  de  sujets.  On  a  de  lui  quelques  rares  tableaux  et  di- 
verses pochades  à  l'huile ,  et  une  quantité  vraiment  prodi- 
gieuse de  groupes  et  de  sujets  variés  en  terre  cuite.  Nous 
avons  elle  les  plus  célèbres  parmi  ses  séries  à  l'eau-forte  : 
celles  qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  la  république  et  des 
empereurs,  aux  œuvres  de  Virgile,  de  Dante  ,  de  l'.-Vrioste, 
du  Tasse,  au  Téléniaque  ,  à  l'histoire  de  Pie  VII ,  aux  sept 
collines  de  Rome  et  au  Meo  Patacca.  On  a  aussi  de  lui  un 
certain  nombre  de  lithographies  sur  des  sujets  tirés  du  ro- 
man de  Manzoni  i  Promessi  Sposi.  Elles  datent  des  pre- 
miers temps  de  la  lithographie  ;  mais  il  n'eut  jamais  beau- 
coup de  goût  pour  ce  procédé.  Dans  tous  ses  ouvrages , 
notre  artiste  lit  preuve  d'une  grande  fécondité  d'imagination, 
et  se  montra  d'une  incomparable  habileté  à  grouper  les  fi- 
gures, à  marquer  les  poses,  à  faire  ressortir  les  accidents 
pittoresques  des  physionomies  et  des  costumes.  11  fut  vrai , 
simple,  varié  ,  plein  de  vigueur  et  d'expression.  Quelquefois 
un  œil  délicat  pourrait  y  marquer  plus  d'un  trait  de  dessin 
incorrect,  et  je  ne  sais  quelle  roideur  par  endroit.  Quelques 
ims  ne  voulaient,  de  son  vivant,  donner  à  ses  dessins  que  le 
nom  d'esquisses  :  c'étaient  ses  rivaux  contemporains.  Pinelli  ne 
s'en  inquiéta  guère.  Les  défauts,  nous  parlons  de  ses  dérauts 
réels  ,  et  il  en  a  ,  tenaient  à  sa  manière  :  c'était,  pour  ainsi 
parler,  un  improvisateur  en  peinture.  Ses  œuvres  avaient  le 
défaut  inévitable  de  toute  improvisation. 


ENTRÉE  DU  ROI  CH.\RLES  L\  A  PARIS. 
(Voy.  l'entrée  de  Henri  II,  p.  aoi.) 

Charles  LX  avait  épousé  ,  au  mois   de  novembre  1570 
Elisabeth ,  fille  de  Maximilien  II.  On  célébra  sa  rentrée  à 
Paris  le  16  mars  suivant.  Une  des  plus  remarquables  sta- 
tions du  cortège  fut  celle  du  pont  Notre-Dame ,  aux  deux 
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(Décorar.on  du  pont  Notre-Dame,  a  .-avis,  pou,-  Tenlrée  de  Cbavies  IX,  en  «S;.,  d'après  une  esta.npe  du  tem,s. 


extrémités  dnqiicl  un  arc  de  triomphe  avait  été  élevé.  Sur  le  1  grecques.  «  Lorsqu'on  entrait  sur  le  pont    U  semblait ,  du  la 
premier  arc  on  avait  inscrit  beaucoup  de  devises  latines  ou  1  relation  (1),  que  ce  fussent  les  Champs-Elysées,  tant  aoon 

(.)  Reeueil  de  ce  qui  a  été  faiet,  et  de  l'ordre  tenue  à  la  joyeuse     chrestien  prince  Char.es  K,  ^'-.^;-;„|«^,7jf  yXoS'e" 
et  triomplnnlc  entrée  d.-  in  s  puissant,  très  magnanime  et  très  1  mois  de  mars  M.  D.  LXXI.—  Bibl.  ro>aie  ae  o<"ui<^^j 
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daient  parloiil  les  ornemenls  les  plus  magnifiques.  A  chaque 
Inai^on  se  voyait  une  nymphe  ou  naïade  relevée  en  bosse. 
Parmi  ces  slalues,  les  unes  étaient  chargées  de  fruits,  les 
autres  de  fleurs,  d'autres  de  raisins,  d'antres  enfin  d'épis 
de  blé  :  ces  dernières  paraissaient  olhir  et  présenter  le  blé 
au  roi,  pour  montrer  que  l'-ibondance  en  toutes  choses  avait 
repris  en  France  depuis  son  édit  de  pacification.  Entre  cha- 
cune des  statues  se  trouvaient  des  festons  de  lierre  ,  et  de' 
grandes  armoiries  du  roi ,  de  ses  frères,  de  ta  reine-mère  et 
de  la  ville  de  Taris,  le  tout  dressé  et  couché  avec  une  symé- 
trie complète.  » 

Le  dessus,  c'est-a-dire  le  plafond  qui  couvrait  le  pont, 
était  un  double  compartiment  de  lierre  disposé  en  plate- 
forme ;  on  y  voyait  des  armoiries,  des  devises,  des  ornemenls 
de  toute  sorte. 

Au  haut  du  second  arc,  pour  représenter  la  bonté  et  la 
clcmence  du  roi  Charles  IX,  on  avait  élevé  une  statue  tenant 
une  palme,  symbole  de  la  victoire.  Cette  ligure  était  attachée 
contre  im  grand  olivier;  elle  indiquait  allégoriquement  com- 
ment l'occasion  du  mariage  de  Charles  IX  avec  Elisabeth 
d'Autriche  assurai!  le  bien  et  le  repos  des  sujets.  De  l'autre 
colé  se  montrait  le  dieu  .Mars  avec  un  visage  félon  et  cruel  : 
ce  Dieu  était  attaché  par  une  grosse  draine  de  fer  contre  le 
pied  d'un  très  beau  laurier  ;  il  avait  son  épée  ,  sa  cuirasse  , 
toutes  ses  aimes  près  de  lui ,  ce  qui  voulait  dire  qu'elles  lui 
devenaient  maintenant  inutiles  ,  à  cau.se  de  la  piété,  de  la 
douceur  et  de  la  débonnaireté  du  roi.  Il  faut  se  rappeler,  en 
ciïet ,  que  ce  prince  avait  en  ce  temps  accordé  une  amnistie 
générale  et  terminé  la  guerre  en  France  (édit  de  Siiinl-Ger- 
niain,  août  157U).  Au  milieu  de  l'arc  étaient  inscrits  les  vers 
suivants  : 

rliarles  viclnrifiix.  an  plus  fort  de  sa  gloire, 
S'fsl  niohlré  doux,  clpiiifiil  el  ^'raciriix  guerrier, 
A%aTit  Hll:irlié  Mars  el  sa  grande  Victoire, 
L'irii  .1  un  "iniiT  el  l'aiilie  à  un  laurier. 

Et  pour  faire  entendre,  continue  la  relation,  que  cette 
Victoire  retenue  et  que  l'édit  de  pacification  étaient  des  choses 
fermes  et  stables  que  Sa  Majesté  voulait  garder  inviolahlement 
et  observer  à  l'égard  de  ses  sujets,  il  y  avait  un  tableau  dans 
l'un  des  côtés,  où  se  trouvait  un  autel.  .Sur  cet  autel  on  re- 
marquait une  pierre  carrée  signifiant  stabilité  el  fermeté  très 
assurée  ;  une  coupe  de  vin  était  répandue  sur  celte  pierre. 
Au-devant  de  l'autel  parai.ssait  un  pontife  ayant  une  mitre  en 
tète  et  vêtu  d'habits  sacerdotaux,  tenant  en  l'une  de  ses  mahis 
un  agneau  prêt  à  être  immolé,  el  en  l'autre  un  gros  caillou 
dont  il  était  prêt  à  frapper  l'agneau.  Cela  votdail  dire  que , 
tout  ainsi  que  le  vin  de  cette  co-ipe  était  répandu  en  terre  et 
que  cet  agneau  était  près  d'é're  immolé ,  de  même  pouvait 
être  répandu  le  siuig  el  immolé  le  corps  de  celui  qui  contre- 
viendrait, de  quelque  façon  que  ce  Ml,  au.x  ordres  de  cet  édil 
de  pacification. 

Aux  quatre  coinsde  l'autel  il  y  avait  des  boucliers  que  quatre 
hommes  armés  tenaient ,  parce  qu'il  n'était  pas  permis  an 
ciennement  aux  profanes  de  mettre  la  main  sur  la  table  de 
l'autel.  Ces  quatre  hommes  armés  repré.sentaient  les  quatre 
maréchaux  de  France  commis  et  députés  pour  l'exécution  et 
pour  le  maintien  de  cet  édit.  Au  bas  de  lautel  était  écrit  : 
Fœdus  imniorlale  (Pacte  immortel). 

Et  au  bas  du  tableau  on  lisait  deux  vers  d'IIomère ,  traduits 
au-dessous  en  quatre  vers  français  : 

Tout  ainsi  que  ce  vin  est  respandn  en  terre, 
Puisse  eMre  res|>andu  te  sanj;  et  le  cerveau, 
Et  le  corps  inunulé  au  lieu  de  cesl  a;;iieau. 
De  celui  i|ui  vouidra  renouveler  la  guerre. 

De  l'autre  côté  se  voyait  un  château  double  ,  dans  lequel 
étaientforcccorselots,morions,  gantelets,  ronclaches,  et  autres 
sortes  d'armes,  parmi  lesquelles  les  abeilles  faisaient  leur  cire 
et  miel.  Cela  sigoitiait  qu'on  n'avait  plus  besoin  d'arm«s  en  I 


France ,  du  moment  que  l'on  observerait  bien  l'édit  de  paci- 
fication. Dessous  étaient  deux  vers  d'Ovide  qui  signifient  : 

To\Pî  comme  tout  se  réjoiiil  d'une  paix  heureuse: 
Le  saiiï  a  leinl  les  aru.es  ;  inainteuant  elles  sont  liumecléei 
de  miel. 

Et  plus  bas,  à  même  fin,  on  apercevait  pareille  sorte  d'armes 
sur  lesquelles  les  araignées  faisaient  leurs  toiles.  Dessous,  il 
y  avait  des  vers  de  Théocriie,  et  leur  traduction  : 

Là  les  ara;;nes  fuiit  dans  les  armes  leurs  loilles, 
Signe  de  seure  paix  et  oubli  de  ipierelles. 

A  part  celte  décoration  du  pont  de  Notre-Dame,  la  fête 
re.ssemblail  beaucoup  à  celle  qui  avait  été  célébrée  lors  de 
l'entrée  de  Henri  11 ,  même  dans  les  détails. 


PETITS  AVIS  ÉPISTOLAir.ES. 

En  style  d'afTaires ,  soyez  concis.  Si  vous  n'avez  que 
quatre  mots  à  dire,  ne  vous  croyez  pas  obligé  à  en  dire  cent 
par  forme  de  politesse  :  c'est  presque  exiger  qu'on  vous  ré- 
ponde avec  la  même  prolixité.  On  peut  être  très  poli  en  très 
peu  de  mots.  J'ai  sous  les  yeux  une  série  de  lettres  qui  m'ont 
été  adressées  par  dilTérenls  chefs  de  la  maison  B...  de  L.  Ce 
sont  de  simples  lettres  d'avis.  Le  plus  ancien  chef  m'écrivait 
toujours  :  n  .Monsieur,  vous  recevrez  le  10  août  prochain  les 
trois  volumes  que  vous  m'avez  demandés  par  votre  lettre  du 
6  courant.  Votre  serviteur.  M...  n  I,e  chef  qui  lui  succéda 
m'écrivait  :  «  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer  que 
vous  recevrez,  le  15  septembre  prochain,  les  quatre  volumes 
que  vous  avez  bien  voulu  me  demander  par  votre  lettre  du... 
Votre  dévoué  serviteur.  R...  »  Cette  seconde  forme  est  d'une 
ligne  seulement  plus  longue  que  la  première,  et  elle  témoigne 
de  beaucoup  plus  d'urbanité.  Mais  un  autre  chef,  qui  rem- 
plaça le  second,  m'écrivait  :  «  .Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  le...  pour  me  demander...  Je  vous 
avertis  par  la  présente  que  je  me  suis  occupé  de  celte  affaire, 
et,  d'après  les  ordres  que  j'ai  donnés,  vous  pouvez  compter 
que  vous  recevrez  sans  faute  les  volumes  dont  il  s'agit,  le... 
du  courant.  Votre  serviteur,  etc..  »  Cette  forme  proli.xe  n'en 
dit  pas  plus  que  la  première,  et  est  moins  agréable  que  la 
seconde. 

C'e.st  en  général  une  excellente  habitude  que  celle  de  ré- 
pondre sur-le-champ  aux  lettres  que  l'on  reçoit  :  pour  cette 
réplique  immédiate,  on  a  une  facilité  que  souvent  l'on  ne 
retrouve  point  plus  lard;  puis,  on  ne  veut  quelquefois 
ajourner  que  d'un  jour,  et  l'on  oublie  ;  on  n'a  plus  la  lettre 
sous  les  yeux  ,  on  n'en  a  pas  conservé  le  souvenir  exact  ;  les 
impressions  effacées  ne  sollicitent  plus  aussi  vivement  à  ac- 
complir le  devoir;  les  semaines  s'écoulent.  Combien  de  re- 
froidissements dans  les  relations,  combien  de  perles  d'argent 
el  d'avantages  de  toute  nature  n'ont  pas  eu  d'autre  cause  1 
Mais  il  y  a  des  circonstances  où  il  est,  au  contraire,  indis- 
pensable d'ajourner  la  réponse  :  c'est  lorsque  l'on  se  sent  irrité 
par  la  lettre  que  l'on  vient  de  lire.  Avant  de  rendre  blessure 
pour  blessure,  attendez,  attendez  :  lais.sez  votre  sang  se  cal- 
mer. Vous  pouvez  avoir  mal  compris.  Vous  êtes  peut-être 
mal  disposé.  Vous  serez  entraîné  au-delà  de  ce  qui  convient. 
Vous  allez  vous  faire  tort ,  ou  vous  préparer  un  regret.  Vous 
répondrez  ce  soir,  demain.  Consultez  un  ami.  «  Les  éaits 
restent.  » 

Beaucoup  de  personnes  usent ,  en  correspondance ,  de  la 
même  légèreté  que  dans  la  convers;ition.  Elles  tracent  les 
premiers  mois  sans  avoir  même  songé  à  ce  qu'elles  se  pro- 
posent d'écrire.  De  là  des  divagations  fatigantes,  des  digres- 
sions, des  obscurités,  des  sujets  traités  à  demi,  laissés  de 
côié,  repris  plus  loin,  et  quatre  pages  de  longueur,  lorsqu'une 
seule  eût  sufTi.  .'Sachez  que  presque  toutes  ces  belles  lettres  de 
grands  écrivains  que  i'ou  a  imprimées,  et  qui  semblent  des 
improvisations  si  faciles,  ont  été  méditées.  Telle  qui  n'a  que 
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six  lignes  est  l'oxpicssioii  (riinc  lioiiic  de  réflexion  si'rieiisc  : 
l'idée  en  a  élé  clipicliée;  le  pl.iii  en  a  6\é  composé;  le  sljlc 
«n  a  élé  Iravaillé.  Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  pas  loujunrs  ainsi. 
Parfois  on  réussi!  du  premier  coup  :  lanl  mieux.  Mais  il  ne 
faut  pas  toujours  s'y  (icr  :  le  bavardage  n'est  pas  de  la  facilité. 

Si  pressé  que  vous  sojez,  ajez  toujours  soin  de  reliie  vos 
lettres  :  il  est  rare  que,  même  dans  les  plus  courU's,  on  n'ait 
pas  oublié  un  mot,  un  point,  et  le  sens  d'une  phrase  peut 
être  lout-à-fait  changé,  ou  tout  au  n)oins  alléré  par  la  moin- 
dre omission.  Les  personnes  qui  dédaignent  de  prendre 
cette  précaution  sont  presque  toujours  celles  qui  auraient 
le  plus  besoin  de  rol)server. 

Que  votre  signature  soit  toujoins  tri'^s  lisiblement  écrite. 
Si  vous  ajoutez  votre  prénom  à  votre  nom  de  famille , 
écrivez-le  tout  entier,  iieaucoup  de  prénoms  commencent 
par  les  mêmes  lettres,  et  une  simple  lelirc  initiale  peut  même 
quelquefois  laisser  dans  le  doute  sur  le  sexe. 

Prenez  l'iiabilude  d'écrire  toujours  votre  adresse  sous 
voire  signaliue.  Ordinairement  ,  après  avoir  donné  son 
adresse  au  bas  d'une  première  lettre  à  un  corri'spondant,  on 
ne  se  croit  plus  obligé  à  la  répéter  les  autres  fois.  Mais  cette 
première  lettre  peut  avoir  été  égarée  ou  jetée,  et  l'on  ne  saii 
plus  où  vous  adresser  la  ré))ouse.  Vous  imaginez  avoir  à  vous 
plaindre  d'une  négligence ,  d'un  oubli  :  la  faute  est  à  vous 
seul. 

Si  votre  écriture  n'est  pas  très  lisible ,  et  s'il  ne  vous  plaît 
point  de  la  réformer,  axer  du  moins  la  précaution,  dans  votre 
intérêt,  décrire  très  lisiblement  les  noms  de  personnes  et  de 
lieux.  Avec  un  peu  de  patience,  et  en  s'aidanl  du  sens  général, 
on  arrive  à  comprendre  les  mois  communs  d'une  lellre  n)al 
écrite  :  mais  il  arrive  souvent  qu'avec  la  meilliuie  volonté 
du  monde  on  ne  peut  pai  venir  à  décliillier  les  noms  propres. 

Si  vous  ne  vous  servez  pas  d'enveloppes ,  lai;es  en  sorte 
qu'il  n'y  ait  point  d'écriture  à  l'endroit  où  vous  placerez  le 
caclicl  :  quelquefois  je  tro.ive  là  précisément  une  date ,  un 
chilire  ,  un  nom  ,  un  mo[  imporlant  :  dans  une  leltre  qui  in- 
téresse, on  ne  veut  pas  perdre  un  .^eul  mot. 

Lorsque  vous  écrivez  plusieurs  lettres  à  la  fois,  n'attendez 
pas  que  vous  les  ayez  écrileis  toutes  pour  meure  les  adresses  : 
autrement,  avant  de  les  cacheter,  assurez- vous  que  vous  ne 
mettez  pas  sur  l'une  l'adiesse  qui  con\ieut  à  l'autre.  I''aule 
de  celle  altcntion,  il  est  survenu,  ailleurs  qu'au  théâtre,  plus 
d'une  méprise  fâcheuse. 


Épicure  a  donné  celte  excellente  règle  de  conduite  :  Faire 
élection  de  quelque  homme  de  bien,  et  avant  d'agir  se  poser 
celle  question  :  Le  ferais-je  devant  lui? 


ADIEDX  A  CHE  JEDKE  HARIÉE. 

Aime  celui  qui  t'ciime,  et  sois  heureuse  eu  lui. 
Adifti,  suis  sou  tresoi ,  o  lui  (|ui  fus  le  uôrrel 
Va,  mon  eufaul  chéri,  d'une  lannlle  à  l'anlre; 
Emporte  le  bunlieur,  el  lajssc-uous  l'euuui. 

Ici  l'ou.  te  retient,  là  l>as  on  le  désire. 
Fille,  épouse,  ange,  enfant,  fais  Ion  double  devoir  : 
Doiiue-nous  un  leuiet.  dunne-leur  un  e$|<uir; 
Sur»  avec  uue  larme,  entre  avec  uu  sunrire. 

V.  Huco. 


LIMA. 

(Fin.  —  Voy.  p.  283.) 

Les  ftemmes  de  Lima  n'ont  pas  encore  adopté  les  modes 
européennes.  Leur  costume  est  original  et  varié. 

Llndienne  attire  les  regards  par  les  couleurs  éclaSantes  de 
son  vêtement,  par  l'expression  de  sa  physionomie  et  le  bizarre 
arrangement  de  sa  chevelure  séparée  en  mille  petites  tresses 


et  surmontée  d'un  chapeau  en  paille  de  rjjuleur  dont  la  haule 
cime  esl  01  née  de  rubans.  Quelques  Indiennes  iKutent  encore 
aiijoiiril'hui  le  deuil  du  dernier  Inca  ,  ce  qui  consiste  ii  coudre 
simplement  sur  un  côté  du  jupon  une  bande  perpendiculaire 
d'étolfe  sombre. 

I.a  Liméiiiennc  proprement  dite  se  distingue  par  l'élé- 
gance du  saya  y  niunlo.  Klle  serre  h  la  taille  sa  niante  de 
soie  noire,  qui  se  relève  par  l'exliémilé  jusqu'au  sommet  de 
la  tète;  elle  ramène  d'une  main  adroite  cette  mante  sur  son 
visage  de  manière  à  le  voiler  lout  entier,  en  ménageant  toute- 
fois vis-à-vis  l'un  de  ses  yeux  une  ouverture  étroite  qui  lui 
seit  à  diriger  sa  marche.  La  pniiile  du  ch.'ilc ,  renfermée  par 
derrière  dans  celte  mante,  laisse  la  ceinture  enlièremenl  dé- 
couverte. Le  saya  est  un  jupon  de  satin  serré  h  la  taille  et 
froncé  au-dessous;  de  là  il  s'éloigne  du  corps,  rejioussé  par 
un  vctèmcnl  intérieur  fortement  gommé,  et  tombe  avec  grâce 
en  lormant  mille  plis  semblables  qui  vont  s'élaigissant  de 
leur  naissance  à  leur  base.  Les  couleurs  les  plus  usilées  pour 
le  saya  sont  le  bleu,  le  noir  et  le  vert  d'émeraude. 

'l'ouïes  les  femmes,  quelle  que  soit  leur  position  sociale, 
se  chaussent  avec  un  soin  extrême;  leur  bas  esl  généralement 
de  soie  couleur  de  chair,  leur  soulier  de  satin  blauc. 

Les  couleurs  ditlérenles  des  costumes  religieux  ajoutent 
encore  à  l'ellel  piitoresqiic  de  la  ville.  Les  moines  de  San 
Kiancisco  sont  en  robe  bleue,  ceux  de  Sanlo  Domingo,  en 
robe  blanche;  les  cnsevelisseurs  (hermanos  de  la  Buena 
Mu  rie)  pojteni  sur  leur  soutane  et  sur  leur  manteau  noir 
une  croix  écarlate;  les  prêlres  sont  coilTés  d'immenses  cha- 
peaux qui  les  couvrent  tout  entiers  de  leur  ombre. 

Les  couveuts  de  Lima  uiérilent  particulièrement  de  fixer 
l'ailenlioii  du  voyageur  ;  celui  de  San  Kranciiico  renferme  une 
vaste  église  el  trois  cbapilles  alîeclées  à  différenls  exercices 
de  piété.  L'église  prin,  ipale  est  richement  ornée  :  les  autels 
sont  dorés  avec  soin  ;  l'un  d'eux  semble  exclusivement  dédié 
aux  noirs;  les  images  des  saints  qui  ledécorenl  représentent 
des  nègres.  Au  dessus  de  la  grande  porte,  et  vis-à-vis  du 
maître-autel,  est  un  vaste  espace  rempli  par  une  quantité 
considérable  de  slall.'S  en  cèdre  ;  cette  boiserie,  ainsi  que  les 
panneaux  qui  couvrent  la  muraille  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur, est  couverte  de  sculptures  el  de  bas-reliefs  du  plus  har- 
monieux ensemble  el  du  détail  le  plu>  fini. 

Il  y  a  dans  le  couvent  trois  cours  ou  palios  entourés  de 
deux  étages  de  galeries  à  arcades.  L'oruemenialion  de  ces 
galeries  est  en  stuc  ;  les  plafonds  sont  doublés  de  panneaux 
sculptés;  à  chacune  des  extrémités  se  trouve  un  petit  autel 
doré ,  peinl  el  décoré  de  quelque  toile  noire ,  011  l'on  peut 
apercevoir,  malgré  l'épaisseur  du  vernis  écaillé  par  le  temps, 
un  rel  gieux  te|^nt  à  la  main  une  Heur  imaginaire  ou  une 
vierge  des  Sepl-Douleurs,  dont  les  yeux  jileurent  du  sang  et 
dont  le  cœur  rayonne  des  gloires.  Une  série  de  tableaux  fort 
médiocres,  empruntés  à  la  vie  de  saint  François,  décore  la 
partie  supérieure  d'une  galerie  basse  ;  le  reste  des  murs  et 
des  piliers  disparaît  sous  des  carreaux  de  faïence  ou  s'enrou- 
lent el  s'enchevêtrent  capricieusemeut  des  arabesques  mul- 
ticolores d'une  incroyable  variété. 

Dans  le  plus  vaste  des  patios,  on  cultive  un  jardin  pro- 
tégé, contre  les  jeunes  novices,  par  des  grilles  placées  entre 
les  arcades  inférieures.  In  jet  d'eau,  dont  la  gerbe  retombe 
sur  trois  cuvettes  d'inégale  grandeur,  occupe  le  centre  ; 
quatre  jets  d'eau  plus  petits  se  jouent  aux  angles  sous  les 
rameaux  touffus  du  lucuma,  du  succha  et  du  chirinmyas. 

Nul  bruit  ne  trouble  la  paix  de  ce  petit  Eden  ,  où  les  fleurs 
d'Europe  mêlent  leurs  suaves  senteurs  aux  panunis  péné- 
trants de  celles  des  tropiques;  parfois  seulement  les  soupirs 
de  l'orgue  et  le  chant  grave  des  moines  s'élèvent  de  l'église 
voisine  et  montent  vers  le  ciel  avec  le  murmure  de  l'eau,  le 
gazouillement  des  oiseaux  et  l'encens  des  fleurs. 

Le  couvent  de  Sanlo- Domingo  esl  le  plus  riche,  sinon  le 
plus  beau  des  couvents  de  Lima.  Dans  l'église,  à  droite  du 
chœur,  on  voit  un  autel  dédié  à  santa  Rosa ,  la  seule  Limé- 
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nienne  qui  ait  élé  canonisée.  Une  belle  statue  de  marbre 
blanc,  exécutée  en  Italie,  et  dont  nous  avons  en  vain  cherché 
à  connaître  l'auteur,  représente  la  sainte  à  l'instant  où  elle 
vient  de  mourir.  Un  ange  aux  ailes  éployées  effleure  à  peine 
le  sol  et  soulève  le  linceul  qui  couvre  son  visage  ;  tout  auprès 
gît  le  rameau  brisé  d'un  rosier  sur  lequel  se  fane  une  rose 
blanche.  La  femme  et  la  (leur  rendent  au  ciel ,  l'une  son 
dernier  soupir,  l'autre  son  dernier  parfum.  Le  reliquaire  . 
occupe  la  partie  supérieure  de  l'autel  ;  il  est  couvert  de  déli-  i 
Gâtes  ciselures,  d'incrustations  et  de  pierres  précieuses.  I 

Les  autels  du  couvent  de  San-Pedro  sont  chargés  d'une 
profusion  de  colonnes  torses,  de  dentelures,  de  (leurs,  de  ' 
festons ,  d'acanthes ,  d'enroulements  de  pampres  de  vignes ,  | 
d'anges  bouflis  et  de  chimères. 

Dans  le  sanctuaire  de  Santa-Rosa ,  bâti  sur  l'emplacement  ' 
de  la  maison  oii  est  née  Rosa  de  sania  Maria,  on  conserve,  ' 
entre  autres  reliques ,  la  croix  de  bois  que  la  sainte  portait  i 
sur  ses  épaules,  comme  le  Christ  au  Calvaire,  pendant  de  ! 
longues  heures;  la  croix,  hérissée  de  pointes  aiguës,  qu'elle  ' 


plaçait  sur  son  sein  ;  sa  bague  ou  esposa ,  des  boucles  de  ses 
cheveux ,  ses  deux  tibias  ,  et  une  paire  de  dés  qui  loi  ser- 
vaient, dit  la  tradition,  à  jouer  avec  le  divin  Jésus.  Les  ta- 
bleaux qui  décorent  cette  chapelle  représentent  des  scènes 
de  la  vie  de  sainte  Rose  ;  celui  qui  orne  le  retable  est  un 
portrait  do  la  sainte  Vierge:  on  a  percé  la  toile,  afin  de  sus- 
pendre aux  oreilles  de  la  Mère  du  Christ  des  boucles  d'oreilles 
en  diamants  et  un  colher  de  perles. 

Les  Alamedas  ou  promenades  ne  sont  guère  fréquentées 
depuis  quelques  années.  Les  jours  de  combats  dé  taureaux 
pourtant,  les  femmes,  toutes  revêtues  du  mystérieux  et  élé- 
gant costume  liménien ,  viennent  s'asseoir  sur  le  banc  de 
VAlameda  del  Actio,  et  s'amusent  à  intriguer  les  prome- 
neurs. Cette  promenade  conduit  au  cirque;  quatre  rangées 
de  saules  la  couvrent  d'une  ombre  épaisse  ;  elle  est  délicieuse, 
surtout  le  soir,  à  l'époque  des  chaleurs  ;  la  rivière,  enflée  par 
la  fonte  des  neiges,  gronde  auprès  sur  son  lit  de  cailloux,  et 
rcpaud  imc  bienfaisante  fraîcheur  dans  les  environs.  Lima , 
qui  couvre  de  son  étendue  la  rive  opposée ,  profile  sur  le  ciel 


(Costume»  de  Uma.  —  Dessin  de  M.  Max  Radigiiet.) 


embrasé  du  couchant  les  lignes  sombres  et  acci(jentées  des 
maisons,  des  dômes  et  des  clochers;  enfin,  de  légers  équi- 
pages, où  gazouillent  gaiement  des  femmes  vêtues  avec  élé- 
gance et  coquetterie,  sillonnent  la  chaussée. 

Une  autre  promenade,  plus  belle,  mais  moins  heureuse- 
ment située  ,  est  celle  que  l'on  appelle  Alameda  Vieja. 
On  ne  la  fréquente  guère  que  vers  le  mois  de  juin  ,  époque 
où  les  cavalcades  se  rendent  aux  premiers  cerros  de  la  Cor- 
dillère pour  cueillir  la  (leur  jaune  des  Almancaes  (espèce 
de  narcisse).  Cette  promenade,  dont  les  allées  sont  plantées 
d'orangers  et  ornées  de  jets  d'eau  en  bronze ,  conduit  au 
couvent  de  los  Descalsos  ;  vers  le  milieu  de  ses  côtés  se 
trouvent  deux  monastères  de  femmes  :  quaiul  ou  y  entre  ' 


par  le  faubourg  de  San-La:aro,  on  aperçoit  à  droite  un 
grand  enclos  dont  les  murailles  sont  enrichies  d'ornements 
en  stuc  ;  cet  endos  renferme  un  portique  assez  semblable  à 
un  arc  de  triomphe  qui  serait  appuyé  sur  une  série  d'arcades 
latérales.  On  avait  destiné  ces  constructions  à  un  immense 
bain  qui  eût  été  alimenté  par  le  cours  d'eau  voisin  ;  mais  les 
travaux  ont  été  interrompus ,  et  l'édifice  inachevé  se  ruine 
et  s'abaisse  à  chaque  nouveau  tremblement  de  terre. 


BrREACS  D'ABOÎiSEMENT  BT  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  Botirgogne  et  Martinet,  nie  Jacob,  3o. 
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SUISSE   HISTOKIOUE. 

(Vo).  p.  »73.) 

II.  —  Saxo  Cr.AMMATicts.  —  Ciiateaix  de  GtssLEu.  —  Ciiu'Ei.les  de  Gcillalme  Tell. 


(Ruines  du  Joug  li'L'ri,  château  de  Gessltr,  à  Amsteg,  cauton  d'L'ri.) 


En  face  du  Gruily,  monument  certain  ce  rindépendance 
helvétique,  on  montre  sur  les  bords  du  lac  des  Quaire-Can- 
tons  d'autres  lieux  auxquels  se  rattachent  d'autres  traditions 
plus  célèbres  encore,  mais  moins  incontestables.  Guillaume 
Tell  a ,  dit-on ,  marqué  son  passage  sur  ces  rochers ,  d'où  il 
a  repoussé  la  barque  de  Gessler  dans  les  eaux  agitées.  A  une 
extrémité  du  lac,  il  a,  ajoulc-t-on ,  bravé  et  confondu  l'in- 
solence du  bailli  impérial  ;  à  l'autre  extrémilé,  1\  lui  a  arraché 
la  vie.  Le  batelier  réputé  ces  récits,  qui  surpassent  à  ses  yeux 
l'intérêt  de  l'alliance  du  Grutly;  la  poésie  s'en  est  emparée  ; 
elle  les  a  consacrés,  éternisés  dans  un  drame  de  Schiller, 
l'une  des  plus  belles  compositions  du  génie  moderne.  Qu'elle 
ait  agi  sur  des  souvenirs  véridiques  ou  seulement  sur  dos 
récits  fabideux ,  elle  a  rempli  sa  mission ,  qui  est  de  recueillir 
cl  d'élever  k  une  expression  idéale  les  traditions  où  le  peuple 
dépose  ses  sentiments  et  ses  idées.  Mais  la  critique  a  im  autre 
devoir  h  accomplir;  et  l'histoire,  tout  en  tenant  un  compte 
soigneux  de  l'esprit  des  légendes  populaires ,  ne  doit  en  ad- 
metlre  le  corps  qu'après  le  plus  scrupuleux  examen.  Elle  a  eu 
sujet  d'agiter  la  question  de  savoir  si  Guillaume  Tell  avait 
réellement  existé,  ou  s'il  n'était  que  le  rêve  poétique  de 
l'imagination  des  Suisses  affranchis. 

Au  douzième  siècle,  lorsque  le  Danemark,  qui  n'avait  reçu 
le  christianisme  que  depuis  près  de  cent  années,  commen- 
çait à  former  une  monarchie  régulière  et  puissante,  tandis 
que  Valdémar  1",  dit  le  Grand ,  réprimait  la  piraterie,  sou- 
mettait les  tyrans  des  lies,  fondait  Copenhague  et  Dantzig, 
donnait  des  lois  à  ses  peuples  et  intervenait  même  dans  les 
affaires  des  nations  allemandes,  on  vit  paraître  à  sa  cour  un 
prélat ,  Axel  ou  Absalon ,  archevêque  de  LunJen  ,  qui  fut  le 
ministre  et  l'ami  du  prince  ,  et  qui  sut  également  le  servir 
sur  les  flottes,  à  la  tête  des  armées  et  dans  le  conseil.  Cet 
habile  ministre ,  sachant  que  les  lettres  font  autant  que  les 
armes  pour  la  gloire  et  pour  la  prospérité  des  Étals ,  encou- 
ragea puissamment  les  études  dans  le  royaume  qu'il  avait 
loas  XIV.  —  Octobre  1S46. 


contribué  à  affermir.  Il  avait  pour  secrétaire  un  savant 
homme  dont  il  se  servit  particulièrement  pour  ce  dessein  , 
et  qui  mourut ,  comme  lui ,  dans  les  premières  années  du 
treizième  siècle.  Celui-ci  était  Saxo  Grammalicus.  On  ne 
sait  rien  de  plus  sur  son  existence,  dont  l'époque  seulement 
et  la  principale  occupation  ne  sauraient  être  l'objet  du  doute, 
Il  vivait  dans  un  des  âges  les  plus  fameux  de  l'histoire  de 
sou  pays  ;  il  prit  une  part  active  aux  plans  d'un  grand 
prince  et  d'un  ministre  célèbre  ;  il  s'est  rendu  lui-mome 
illustre  en  écrivant  ime  histoire  du  Danemark,  formée  à  la 
fois  de  récits  vrais  cl  de  traditions  poétiques  m^'lés  et  con- 
fondus ensemble.  Cet  ouvrage,  imprimé  à  Paris  pour  la  pre- 
mière fois  en  151.'i,  sous  ce  titre  :  Danorum  reguin  hcroiim- 
quc  historia  slylo  eleganli  à  Saxone  GrammaUco,  ctc , 
est  un  des  livres  qui  devraient  figurer  dans  la  bibliolhèque 
de  tout  homme  éclairé ,  à  la  place  de  tant  de  productions 
futiles,  ridicules  ei  ennuyeuses ,  poussées  par  la  mode  et  par 
le  caprice  de  l'opinion.  Dans  ce  recueil ,  profondément  em- 
preint du  caractère  national  et  origiuidre,  qui  est  le  premier 
mérite  des  œuvres  de  l'esprit  d'un  peuple,  on  trouve  au 
livre  X'  les  aventures  de  Guillaume  Tell  ,  racontées  sous 
d'autres  noms,  et  appliquées  à  l'histoire  de  Danemark. 

VoUà  donc  l'état  de  la  question.  Saxo  Grammalicus  a 
raconté  au  douzième  siècle  une  histoire  danoise  qui  est  toute 
semblable  à  celle  de  Guillaume  Tell.  S'il  y  a  plagiat,  il  semble 
impossible  de  ne  pas  l'attribuer  aux  Suisses,  dont  le  récit  est 
nécessairement  plus  récent  d'im  siècle  et  demi.  C'est  aussi  la 
conclusion  qu'ont  tirée  la  plupart  des  savants  qui  se  sont  oc- 
cupés de  ce  sujet.  Il  y  en  a  seulement  un  petit  nombre  qui  a 
supposé  que  le  recueil  de  Saxo  Grammalicus  ,  grossi  après 
lui  de  tous  les  faits  mémorables  apportés  à  la  connaissauce 
des  Danois,  a  bien  pu  emprunter  à  la  Suisse,  dans  le  cou- 
rant du  quatorzième  ou  même  du  quinzième  siècle,  l'histoire 
frappante  de  son  héros.  Cette  question  ne  peut  être  résolue 
d'une  manière  défmitive  que  par  l'étude  des  anciens  manus- 
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crits  de  Saxo  Gramtnaticus  ;  or,  c'est  seulement  en  Dane- 
maik  qu'on  peut  les  avoir  conservés  et  les  comparer  :  mais  il 
faut  que  les  savants  de  ce  pays,  en  cherchant  la  sohition, 
n'hésitent  pointa  sacrifier  tout  intérêt  de  vanitc''  nationale  à 
l'inlérèt  plus  général  de  la  vérité. 

Si  nous  avions  un  avis  à  émettre  sur  un  problème  dont  il 
n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'apprécier  tous  les  éléments  , 
nous  pencherions  volontiers  à  reconnaître  que  le  témoignage 
unanime  des  Suisses  est  une  forte  preuve  de  leur  véracité. 
11  semble  difficile  de  croire  que  tout  un  peuple  s'abuse  sur 
un  fait  qui  louche  à  ses  sentiments  les  plus  profonds  ,  à  ses 
souvenirs  les  plus  vifs.  Les  détails  qu'on  donne  de  la  vie  de 
Tell ,  les  monuments  qu'on  en  montre  aux  voyageurs,  sont 
tellement  précis ,  qu'ils  inspirent  la  confiance  s'ils  ne  déter- 
minent pas  la  certitude. 

Les  Suisses  font  naître  Guillaume  Tell  au-dessus  d'Altorf , 
chef-lieu  du  canton  d'Uri ,  sur  lu  colhne  au  pied  de  laquelle 
s'abrite  la  ville,  dans  le  village  de  Burghen.  Du  milieu  des 
arbres  qui  entourent  la  chapelle  bâtie  à  la  place  de  la  maison 
du  héros,  on  aperçoit  de  l'autre  côté  d'une  valli>e  verte  le 
bourg  d'Altinghausen ,  où  demeurail  Walte  Furst ,  l'un  des 
trois  Suisses  qui  scellèrent  la  première  alliance  des  cantons. 
On  assure  que  ce  Walle  Kiirst  était  le  beau  père  de  Guillaume 
Tell ,  ainsi  rattaché  par  le  hasard  ou  par  la  fable  aux  véri- 
tables fondateurs  de  l'indépendance.  Du  reste  ,  Guillaume 
était,  ainsi  que  Schiller  l'a  si  bien  compris  et  si  bien  peint, 
un  homme  de  bien  ,  retiré  chez  lui ,  se  mêlant  peu  de  diri- 
ger ou  de  critiquer  les  alfaires  publiques,  et  cherchant  seu- 
lement en  toute  rencontre  à  remplir  ses  devoirs  d'honnête 
homme.  C'est  ce  que,  dans  le  langage  de  l'école  de  Kant,  à 
laquelle  appartenait  Schiller,  les  Allemands  nomment  une 
con-science  pratique. 

On  montre  au  pied  du  Saint-Gothard,  à  Anisteg,  dans  le 
canton  d'Lri,  les  ruines  d'un  château  de  Gessler,  que  l'on 
.ippelle  aujourd'hui  encore  «  le  Joug  d'Uri.  »  Les  i  estes  d'un 
autre  château  de  Gessler  à  Kussnacht,  au  pied  du  Rigi ,  sont 
plus  connus  des  touristes. 

Que  ce  bailli  ait  fait  élever  au  bout  d'une  perche  im  cha- 
peau qu'il  ordomiail  à  tous  les  passants  de  saluer,  c'est  une 
mesure  qui  pouvait  être  un  signe  de  souveraineté,  et  qui 
ne  doit  point  étonner  de  la  part  des  Autrichiens  du  treizième 
siècle,  puisque  les  Autrichiens  du  siècle  présent  menacent 
encore  les  gens  qui  ne  se  découvrent  pas  devant  les  images 
coloriées  de  leur  empereur,  ^ous  avons  représenté  (  ISZiô, 
p.  3o7)  la  four  de  la  place  d'Altorf,  qui  occupe,  dit-on, 
l'endroit  où  était  le  tilleul  contre  lequel  on  plaça  le  lils  de 
Tell  ayant  sur  sa  tctc  la  pomme,  et  (ISà/i ,  p.  396)  la  cha- 
pelle bâtie  dans  le  chemin  creux  où  le  héros  lua  le  tyran. 

Le  plus  pittoresque  de  tous  les  monuments  consacrés  au 
souvenir  de  Tell  est  cette  petite  chapelle  (  18/i3,  p.  1288  )  ou- 
verte au  bord  du  lac,  entre  Brunnen  et  Fluelen,  où  pénètrent 
hbrement  les  brises  et  les  parfums  du  lac  ;  l'écume  de  la 
vague  se  brise  à  ses  pieds  dans  les  jours  orageux  ;  sous  les 
grandes  parois  qui  ferment  cette  enceinte  sauvage,  son  petit 
toit  s'abrite  avec  humilité  ;  on  dirait  le  nid  de  l'espérance 
suspendu  entre  les  menaces  de  l'aliîme  et  celles  du  ciel. 

Ces  souvenirs  ajoutent  à  la  majesté  des  Alpes;  ils  n'en  sont 
pas  une  des  moins  belles  parures.  Et  quand  même  on  croirait 
que  les  monuments  qui  les  y  rappellent  ne  sont  qu'un  jeu  de 
la  crédulité  des  habitants,  il  faudrait  reconnaître  que  rame 
d'un  peuple  libre ,  peinte  dans  ces  traditions  en  traits  simples 
et  énergiques,  leur  lionne  une  réalité  plus  profonde  encore 
et  plus  véridique  eu  un  sens  que  celle  des  événements  con- 
statés par  riiistoire. 


11  faut  faire  de  ces  œuvres  et  de  ces  actions  qui  subsistent 
Indépendamment  des  passions  différentes  des  hommes. 

Rangé. 


VOYAGE  SCIENTIFIQUE  D'UN  IGNORANT 

ACTOCR  DE  SA  CHAMBRE. 

(Toy.  p.  ago,  334.) 

LES  HOTES. 

(Fin.  —  Voy.   p.   334.) 

Sur  le  bord  de  ma  croisée  se  trouvait  depuis  quelques 
jours  un  verre  à  fleurs,  oublié  par  la  négligence  de  mon  do- 
mestique ;  et  sur  ce  verre  ,  à  moitié  plein  d'eau  ,  llollaicnt 
encore  quelques  débris  de  feuilles  séchées.  Le  hasard 
m'ayant  amené  près  de  cette  fenêtre  ,  je  remarquai  dans 
l'eau  de  petits  vers  assez  singuliers  :  ils  nageaient  la  têle  en 
bas,  et  leur  queue  se  terminait  par  une  sorte  d'entonnoir  qui 
s'épanouissait  à  la  surface  du  liquide.  Comme  je  prenais  ma 
loupe  pour  les  mieux  observer,  je  vis  l'un  d'eux  s'étendre 
horizontalement,  de  façon  que  la  partie  la  plus  forte  de  son 
corps  s'éleva  au-dessus  de  l'eau  ;  puis  celte  partie  sembla  se 
gonfler  comme  par  un  effort  intérieur,  puis  elle  se  fendit, 
s'ouvrit,  et  alors  m'apparut  au  fond  un  insecte  au  corselet 
vert  d'émeraude  ,  couché  dans  son  enveloppe  de  nymphe 
comme  dans  un  bateau  :  je  reconnus  aussitôt  im  cousin  ; 
mais  quel  péril  était  le  sien  !  Si  l'eau  sert  de  patrie  au  vrr 
du  cousin  ,  elle  est  mortelle  pour  le  cousin  lui-même.  Il 
fallait  qu'il  se  relevât,  qu'il  s'envolât  ;  et  comment  y  réussir  ? 
Au  moindre  mouvement,  l'embarcation  chavirait,  et  l'in- 
secte était  noyé  :  il  ne  devait  pas  compter  sur  ses  ailes;  car 
ses  ailes,  encore  couchées  et  empaquetées  contre  son  corps, 
ne  pouvaient  l'élever  au-dessus  de  l'élément  mortel.  Il  ap- 
pela donc  à  son  aide  toutes  les  ressources  de  la  mécanique 
et  son  instinct  des  lois  de  la  pesanteur.  Il  cominença  par 
élever  progressivement,  au-dessus  des  bords  de  l'enve- 
loppe, son  corselet  et  sa  tète  :  un  bateau  à  vapeur  qui,  après 
avoir  passé  sous  un  pont,  relève  lentement  sa  cheminée, 
vous  offre  une  image  assez  juste  de  la  régularité  des  mouve- 
ments de  l'insecte.  Alors  il  attira  jusqu'à  lui  la  partie  infé- 
rieure de  son  corps ,  encore  engagée  dans  la  peau  de  l'en- 
veloppe, et  voilà  les  deux  bouts  de  l'embarcation,  la  poupe 
et  la  proup,  entièrement  vides,  pendant  qu'au  oiilicu  .se 
dressait  le  corps  de  l'insecte  en  guise  de  mât.  Ma'*  un  mât 
est  souvent  funeste  dans  les  ouragans  ;  le  cousin  s'en  aperçut 
bien  :  l'air,  par  sa  seule  agitation  naturelle,  fit  voguer  l'em- 
barcation avec  une  vitesse  dangereuse  ;  elle  était  portée 
de  côté  et  d'autre;  elle  tournait,  elle  courait;  car  elle  élait 
non  seulement  matée,  mais  voilée  :  les  ailes  et  les  pattes 
de  l'insecte,  quoique  appliquées  sur  son  corps,  formant  une 
voilure  plus  considérable  peut-être  que  celle  des  bâtiments 
ordinaires.  En  quelques  secondes,  le  cousin,  qui  s'était 
dressé  perpendiculairement ,  tira  ses  longues  pattes  de 
devant  du  fourreau,  puis  ses  pattes  de  derrière,  les  pen- 
cha sur  l'eau,  et  enfin  les  y  posa.  Dès  lors,  plus  de  péril 
poiu-  lui  :  l'eau  ,  comme  chacun  a  pu  le  remarquer  cent 
fois,  étant  un  terrain  assez  solide  pour  porter  le  cousin. 
Aiasi  soutenu  sur  ses  longues  échasses,  il  déplia  tranquil- 
lement ses  ailes ,  les  ouvrit  au  contact  de  l'air,  les  sécha , 
les  solidifia;  puis,  prenant  congé  de  son  élément  natal, 
il  s'élança  dans  son  nouveau  séjour,  et  s'envola.  . .  Un 
cri  de  surprise  s'échappait  de  mes  lèvres  ,  quand  une  dou- 
leur assez  vive  m'arracha  à  mon  admiration  :  c'était  un  autre 
cousin  qui  venait  de  se  poser  sur  mon  doigt  ;  je  me  gardai 
bien  de  le  déranger.  Se  haussant  sur  ses  pattes  de  devant, 
selon  la  coutume  de  ses  pareils  ,  il  promenait  sa  trompe  sur 
ma  peau  pour  chercher,  soit  l'endroit  le  plus  favorable  à 
la  piqûre ,  soit  le  sang  le  plus  à  son  goût  :  son  repas  fini , 
commença  une  série  d'opérations  maternelles  dont  l'adresse 
alla  jusqu'ii  lu'émouvoir.  Les  œufs  de  cousin  sont  desti- 
nés à  flotter  sur  l'eau  ;  mais  s'ils  s'y  enfonçaient  ils  n'éclo- 
raient  pas  :  aussi ,  tandis  qu'un  de  leurs  bouU  est  appoint! 


MAGASIN    PITTOllESQUE. 


S47 


comme  celui  des  œiifs  onlinaii'es ,  l'autre  ,  s'évasnnt  en 
goulot  de  bouteille,  est  dcsliiit'  à  former  une  base  pour  falic 
noiler  Tœuf  dibuut  sur  le  liquide.  Mon  insecte  descendit 
donc  sur  la  (laque  dVau  ,  se  |>osa  sur  une  feuille  s^cbe ,  de 
façon  à  ce  que  l'extiOmilii  de  son  corps  Mt  au-dcliors  de  la 
feuille  ;  puis,  relevant  son  dernier  anneau  en  l'air,  il  lit  sortir 
UD  premier  œuf,  qui  retomba  sur  l'eau  verticalement  ;  cet  œuf 
fut  reçu  entre  les  deux  jambes  inférieures  de  la  pondeuse, 
jamlx's  qui,  croisf^es  en  angle  très  étroit  derrière  elle,  main- 
tinrent l'œuf  debout;  un  second  œuf  se  priîsenta,  et,  re- 
tombant de  m(-nie,  vint  se  placer  à  i^ùlé  du  premier,  et,  en 
s'y  plaçant,  s'y  coller,  grâce  à  la  liqueur  visqueuse  qui  en- 
duit tous  les  œufs  d'insectes;  un  troisième  succéda  au  second, 
un  quatrième  au  troisième'^  les  jambes  se  décroisant  toujours 
davantage,  et,  quand  la  )>onte  fut  fmie,  je  vis  devant  moi 
deux  cent  cinquante  ou  trois  cents  petits  œufs  collés  l'un 
contre  l'autre,  debout,  formant  une  sorte  de  radeau,  relc\é, 
comme  une  embarcation  bumaine  ,  aux  deux  exiréntilés  : 
cependant  la  mère,  les  deux  jambes,  non  plus  croisées, 
mais  étendues  derrière  elle,  s'en  servait  comme  de  deux 
poutres  parallèles  pour  soutenir  encore  le  frêle  esquif,  et 
l'assurer  solidement  en  équilibre  avant  de  le  lancer  sur  l'eau; 
elle  le  lança  enfin ,  elle  s'en  détacba,  et  le  radeau  vivant  se 
mit  à  flotter  comme  autrefois  la  progénitiue  de  I.éda. 
iS'était-ce  pas  admirable,  que  cette  mère  eût  exécuté 
une  opération  si  difficile  .sans  le  secours  des  yeus ,  puis- 
qu'elle travaille  de  ses  seules  pattes  de  derrière?  et  plus 
admirable  encore  que,  depuis  tant  de  siècles,  tant  de  mil- 
liards d'insectes  aient  accompli  cette  belle  œuvre  maternelle 
sans  qu'un  seul  peut-être  ait  manqué  à  une  seule  de  ces  con- 
ditions si  débcates  et  si  précises? 

Eu  vérité,  plus  j'avance  dans  l'étude  de  ces  hôtes  presque 
invisibles  qui  vivent  sous  notre  toit ,  plus  je  m'étonne  qu'on 
se  presse  si  ardemment  dans  des  ménageries  royales,  toutes 
peuplées  d'animaux  abâtardis  et  dépaysés,  comme  éléphants, 
ours  et  cerfs,  et  qu'on  accorde  à  peine  un  coup  d'œil  à  la 
clianibre ,  qui  offrirait  des  spectacles  mille  fois  plus  intéres- 
sants !  En  effet,  ce  n'est  pas  à  une  nature  faussée  ou  esclave 
que  vous  auriez  affaire  ici  ;  c'est  à  des  créatures  vivantes, 
actives,  libres  :  de  plus  ,  l'observaieur  des  grands  animaux 
voit  sans  cesse  l'objet  de  ses  études  lui  échapper  :  on  n'a 
pas  toujours  im  lion  sous  sa  main  ;  on  devine  ,  on  conclut , 
on  ne  perçoit  pas  :  dans  la  chambre,  au  contraire,  vous 
vivez  au  milieu  même  des  êtres  que  vous  étudiez,  vous 
assistez  à  leur  reproduction,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  ba- 
tailles. Est-ce  leur  petitesse  qui  leur  ôte  de  l'importance  à 
vos  yeux  ?  Quoi  de  plus  admirable  que  cette  petitesse,  si  vous 
y  reconnaissez  la  même  prévoyance  créatrice  que  dans  les 
animaux  les  plus  gigantesques  ?  L'histoire  des  insectes  ne 
présente-t-elle  pas  des  caractères  inconnus  à  toute  autre  his- 
toire naturelle  ,  et  qui  nous  font  faire  un  pas  de  plus  dans  la 
connaissance  des  ressources  infinies  de  la  Providence  ?  En 
effet,  le  bon  naît  lion  et  reste  bon  ;  l'oiseau,  dès  qu'il  a  brisé 
sa  coque,  est  oiseau;  le  poisson  ne  se  développe  à  nos  yeux  que 
sous  cette  seule  forme  de  poisson  :  tous  les  animaux  enfin , 
même  l'homme  ,  une  fois  sortis  des  mystérieuses  métamor- 
phoses de  la  gestation ,  nous  apparaissent  dès  le  premier 
instant  comme  des  êtres  complets  et  qui  n'ont  plus  qu'à 
croître.  L'insecte,  au  contraire,  passe,  sous  nos  yeux,  par 
trois  états  si  opposés,  qu'ils  font  de  lui  comme  trois  créatures 
différentes,  différentes  non  seulement  de  formes,  mais  de 
constitution,  d'instincts,  de  patrie,  de  besoins,  et  qui  cepen- 
dant sont  toutes  trois  comprises  dans  la  première,  puis- 
qu'elles en  sortent  sans  création  nouvelle  :  la  mouche  à 
forme  d'abeUle  vit  comme  ver  dans  l'eau,  comme  chrysalide 
dans  la  terre,  et  comme  insecte  parfait  dans  l'air.  Quelle  pa- 
renté secrète  réunit  ces  trois  métamorphoses  dans  une  seule 
existence?  Par  quelle  transformation  incroyable  pousse-t-il 
des  ailes  à  cet  insecte  aquatique  ?  Comment  s'expliquer  le 
changement  des  organes  de  la  respiration  et  de  la  nutrition, 


qui  semblent  le  caractère  distinctif  de  chaque  être  T  Com- 
ment cette  larve  ramivnre  devienl-olle  un  Infecte  qui  ne  vit 
que  de  la  poussière  di's  fleurs?  Cette  chonille  n'cst-elle  vrai- 
ment elle-même  que  soas  celte  forme  de  chenille,  et  ses 
autres  élals  ne  .sont-ils  que  des  transitions  préliminaires, 
semblables  à  celles  par  où  pa,s.se  l'homme  dans  le  sein  de  sa 
mère  avant  de  se  produire  au  jour?  Mais,  s'il  en  est  ainsi, 
pourquoi  leur  vie,  comme  insecte  ailé,  est-elle  souvent  si 
courte,  et  leurs  autres  existences  si  longues?  CU)mmcnt  l'é- 
phémère ne  devient -il  mouche  que  pour  quelques  heures, 
tandis  que  deux  ans  suffisent  à  peine  .'i  son  existence  de  ver? 
Ainsi  abondent,  dans  l'étude  des  insectes  les  plus  familiers 
avec  nous,  mille  faits  étranges,  mille  observations  caractéris- 
tiques, fécondes  en  révélations  comme  en  jouissances.  Nul 
auimal  rare,  acheté  à  grand  prix,  et  amené  de  contrées  loin- 
taines, ne  pourrait  m'initier  aussi  bien  aux  secrets  de  la  nature 
que  cette  mouche  commune  appelée  la  mouche  bleue,  et  que 
je  prends  sur  ma  table  de  travail  en  étendant  la  inam.  En 
effet ,  un  des  mystères  les  plus  profonds  et  les  plus  intéres- 
sants de  l'histoire  naturelle  réside  sans  aucun  doute  dans  le 
système  de  l'échelle  des  êtres;  nous  sentons,  nous  devinons, 
que  toutes  les  créatures  sont  réunies  dans  la  pensée  de  Dieu, 
et  que  ces  espèces  si  dissemblables  en  apparence,  fixées  entre 
elles  par  des  liens  mystérieux  d'identité,  s'élèvent  par  un 
développement  continu  depuis  le  mollusque  jusqu'à  l'homme, 
pareilles  5  une  famille  de  fi-ères,  tous  partagés  diversement, 
et  cependant  tous  frères  ;  inaLs  ces  liens  se  brisent  sans  cesse  5 
nos  regards  ,  des  différences  inconciliables  nous  déroutent; 
au  Ueu  de  degrés  et  d'échelons  ,  nous  trouvons  des  abîmes , 
comme  entre  la  bêle  la  plus  intelligente  et  l'homme,  par 
exemple,  et,  la  progression  s'interrompant,  nous  douions  du 
plan  de  l'œuvr.;  divine.  Eb  bien  !  saisissons  cette  mouche  qui 
bourdonne  à  notre  croisée,  regardons-la  vivre ,  et  si  le  secret 
des  moyens  employés  par  le  créateur  nous  échappe  encore,  du 
moins  comprendrons-nous  que  l'identité  peul  se  poursuivre 
sous  les  transformations  les  plus  singulières,  et  verrons-nous 
dans  cette  petite  bête  comme  un  exemplaire  visible  des  plus 
invisibles  mystères  :  la  mouche  bleue ,  en  effet ,  revêt  devant 
nous  quatre  formes  entièrement  différentes  ,  sans  cependant 
cesser  d'être  elle-même.  Après  avoir  vécu  comme  ver  sur  les 
matières  animales,  elle  s'enfonce  dans  la  terre,  et  se  prépare  à 
devenirnympbepar  une  métamorphose  dignede  remarque  (1). 
Elle  s'arrondit  et  se  contracte  en  forme  d'œuf ,  restant  tou- 
jours flexible  au  toucher  cependant ,  et  capable  encore  d'al- 
longement pendant  plusieurs  heures:  puis  tout-à-coup,  en 
une  minute,  un  changement  complet  s'opère  :  vous  pressez 
sur  cet  épiderme,  il  résiste  comme  une  carapace  :  vous  tou- 
chez cet  insecte,  il  est  roide,  et  ne  peut  plus  s'allonger  ;  il  y 
a  une  seconde,  vous  aviez  un  ver  souple  dans  la  main,  vous 
1  avez  maintenant  un  œuf  arrondi  et  dur;  cette  peau  qui  s'a- 
!  justait  sur  toutes  les  parties  du  corps  est  devenue  coquille. 
\  Qu'a  donc  fait  le  ver  ?  An  moment  de  la  crise,  il  a  fait  effort 
;  contre  son  propre  épiderme,  et ,  brisant  les  fibres  qui  l'unis- 
'  saient  à  lui,  il  s'en  est  détaché  à  peu  près  comme  un  homme 
qui  tirerait  ses  bras  de  sa  robe  de  chambre  et  en  enveloppe- 
rait toute  sa  personne  ;  la  peau  s'est  roidie,  elle  a  pris  l'épais- 
seur et  la  dureté  du  cuir,  et,  à  l'abri  de  cette  cuirasse,  l'insecte 
,  est  devenu  boule  allongée,  puis  nj-mphe,  puis  volatile,  et 
!  s'élance  hors  de  cette  pi  ison  si  bien  close  ;  mais  comme  ses 
faibles  trompes  et  ses  peUtes  pattes  ne  suffiraient  pas  à  briser 
une  telle  cuirasse,  une  faculté  particulière  lui  vient  en  aide  : 
la  mouche  peut  dilater  ou  contracter  sa  tète  à  son  gré  ;  elle 
l'allonge  en  museau,  elle  la  gonfle  en  vessie  :  tel  est  l'instru- 
ment de  sa  délivrance;  les  murs  de  sa  demeure  s'ouvrent 
sous  les  coups  de  ce  béber  d'une  nouvelle  espèce  ;  la  mouche 
(0  Voy.  p.  3o6.  —  Nous  ne  croyons  pa»  devoir  suppruner  le 
passage  suivant,  quoique  ce  soil  à  peu  près  un  résumé  du  premier 
article  sur  les  Moucbes  et  leurs  mélaniorphoses  :  il  y  a  1"^"' 
différence  dans  les  poinU  de  vue  où  se  sont  placé»  les  deui  rédac- 
teurs. 
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est  libre  ;  la  vie  aérienne  commence ,  et ,  avec  cette  vie ,  son 
rôle  de  mtre.  Quelle  prévoyance  ;  ou  plutôt,  quelle  divina- 
tion !  Ses  œufs  doivent  être  pondus  sur  une  chair  assez 
tendre  pour  servir  de  nourriture  aux  vers  naissants  :  eh  bien, 
exposez  au  soleil  des  tranches  de  viande  tout-à-fait  propres 
à  l'alimentation,  mais  qui,  étant  très  minces,  se  desséclieront 
lies  vile  à  l'air,  et  par  conséquent  perdront  en  peu  de  temps 
leurs  qualités,  pas  une  feule  mouche  n'y  déposera  ses  œufs! 
elles  prévoient  que  cet  aliment ,  si  sul)stantiel  aujourd'hui , 
sera  sans  vertu  demain ,  et  c'est  demain  seulement  que  doi- 
vent éclore  leurs  œufs. 

Ainsi,  tout  autour  de  nous  se  révèle  cette  belle  loi  de  ten- 
dresse et  de  sollicitude  paternelle  que  Dieu  a  écrite  dans 
notre  cœur,  et  je  la  retrouve  jusque  dans  mes  hôtes  les  plus 
importuns  et  les  plus  maudits!  Mais  eux-mêmes,  sont-ils 
autre  chose  que  les  échos  de  leurs  frères  de  la  campagne  et 
des  forêts?  A  chaque  pas  que  l'on  fait  dans  l'étude  de  la  na- 
ture, on  entend  une  voix  nouvelle  se  mêler  h  ce  grand  hymne 
d'amour  maternel  qui  s'échappe  du  sein  de  toutes  les  créa- 
lures.  Ici ,  sur  ce  pêcher,  c'est  la  gallinsecte,  qui,  après  avoir 
pondu  ses  œufs,  les  glisse  sous  son  ventre ,  les  couve  jusqu'à 
re  qu'ils  éclosent,  les  couve  quand  ils  sont  éclos,  et  les  couve 
encore  elle-même  quand  elle  est  morte  ;  oui ,  le  cadavre  de 
cette  mère,  se  desséchant  sans  se  corrompre,  se  transforme 
en  une  demeure  hospitalière  qui  protège  longtemps  encore 
ses  petits  trop  faibles  pour  être  exposés  au  contact  de  l'air. 
Ali  !  j'étais  aveugle  et  impie  tout-à-l'heure  en  disant  qu'il  y 
avait  un  abîme  entre  l'honmie  et  la  bête  :  il  est  trouvé  le  lien 
i;ui  nous  réunit  aux  autres  créatures  vivantes!  Un  infini  sé- 
pare, il  est  vrai,  leur  instinct  de  notre  intelligence;  leurs 
unions,  purement  sensuelles,  aveugles,  sans  choix  de  per- 
soimcs,  sont  aussi  inférieures  à  ce  que  nous  appelons  amour 
que  le  corps  est  au-dessous  de  l'âme  ;  leur  langage ,  qui  n'est 
(ju'un  cri  ou  un  chant,  ne  saurait  se  comparer  au  riche  vo- 
cabulaire de  la  parole  humaine  ;  mais,  par  la  tendresse  pour 
icurs  petits ,  ils  s'élèvent  presque  à  notre  niveau  :  ils  aiment , 
ils  prévoient ,  ils  se  dévouent  comme  nous.  Qu'importe  que 
cette  prévoyance  soit  instinctive  chez  eux,  et  consciencieuse 
en  nous  !  La  paternité  n'en  existe  pas  moins  ;  et  quand  je  vois 
le  cercéris  bâtir  pour  ses  larves  qu'il  ne  connaîtra  pas  (car 
ils  ne  naissent  qu'au  printemps,  et  lui  meurt  à  l'hiver)  un  nid 
aussi  admirable  de  structure  que  le  berceau  d'enfant  le  plusar- 
tistement  travaillé  ;  quand  je  le  vois  déposer  près  de  chacun  de 
ses  œufs  non  encore  éclos  trois  insectes  morts,  et  leur  insinuer 
près  du  thorax  une  liqueur  conservatrice  qui  les  embaume, 
les  défend  de  la  putréfaction ,  et  les  conserve  frais  et  sains  à 
la  faim  future  de  chaque  petit ,  alors  je  m'écrie  :  «  Voilà  où 
rommence  l'âme  humaine  !  l'amour  maternel  s'ébauche  dans 
la  bête,  se  développe  par  la  conscience  dans  le  cœur  de 
riiomme,  et  va  s'achever  dans  la  pensée  de  celui  de  qui. tout 
part  :  nous  sommes  frères  en  Dieu. 

11  r.énie  sois-tu  donc,  ma  chère  petite  chambre,  toi  qui  m'as 
léimi  à  toutes  les  créatures  vivantes,  toi  qui  as  apaisé  le 
chagrin  de  mon  cœur  paternel,  en  me  montrant  à  mes  côtés 
(les  mères  et  des  pères  comme  moi  ;  toi  enfin  ,  grâces  à  qui 
je  me  sens  vivre,  même  seul,  dans  une  atmosphère  de  ten- 
tlrosse  et  de  dévouement  !  n 

Comme  j'avais  l'esprit  plein  de  ces  pensées,  j'entcnilis  à 
mon  oreille  un  petit  bruit  confus  et  pareil  à  un  gazouille- 
ment. Ce  bruit  semblait  partir  de  la  muraille,  ou  plutôt  d'un 
vieux  corps  de  cheminée  abandonné  comme  trop  large,  et 
dans  lequel  j'ai  fait  construire  une  cheminée  nouvelle. 
Ktonné  de  ce  bruit,  je  me  baissai,  et  j'appUquai  mon  oreille 
à  l'orifice  :  deux  jolies  voix  d'hirondelles,  qui  semblaient  se 
répondre,  me  révélèrent  dans  ce  lieu  un  de  ces  nids  indus- 
trieux de  l'hirondelle  de  cheminée,  la  plus  familière  de  toutes 
les  espèces  d'hirondelles,  la  plus  amie  de  l'hominç,  la  plus 
fidèle  à  l'appel  du  printemps.  Aux  deux  voix  que  j'avais  en- 
tendues se  mêlèrent  bientôt  des  sons  plus  faibles  et  un  peu 
aigus,  comme  ceux  de  petits  encore  très  jeunes.  Ma  surprise 


fut  grande ,  car  octobre  approchait,  et  en  octobre  la  couvée 
des  hirondelles  est  d'ordinaire  assez  forte  pour  prendre 
l'essor  vers  des  climats  plus  chauds.  Je  redoublai  d'attention, 
et  ce  que  je  savais  des  mœurs  de  ces  oiseaux  charmants 
venant  peu  à  peu  en  aide  à  mon  imagination ,  il  me  sembla 
voir  mes  deux  hirondelles,  les  comprendre;  je  me  figurai 
que  l'une  d'elles  était  perchée  au-dessus  du  nid  sur  le  haut 
de  la  cheminée,  tandis  que  l'autre,  qui  venait  d'arriver,  lui 
parlait  ainsi  dans  la  langue  que  leur  prête  La  Fontaine  : 

—  Tiens ,  octobre  s'avance  et  l'hiver  avec  lui  : 
On  dit  qu'il  a  paru  des  vanneaux  aujourd'hui , 
Et  du  haut  de  ce  fiène ,  à  la  cime  effeuillée , 

A  retenti  trois  fuis  notre  cri  d'assemblée. 
Pourquoi  donc  sur  ton  nid  demeurer  seule  encor  ? 
Appelle  tes  petits,  ma  fille,  et  prends  l'essor. 

—  Je  dois  rester. 

—  Non,  viens.  La  première  colonne 
Par  avance  déjà  se  groupe  el  s'échelonne  ; 
I,e  moment  du  départ  est  fixé  pour  ce  soir; 
Car  tu  sais  que  la  nuit,  sous  son  grand  manteau  noir, 
Peut  seule,  à  tous  les  yeux  déiohaiit  notre  fuite, 
Di;s  oiseaux  carnassiers  égarer  la  poursuite. 

—  O  ma  mère  !  ta  fille ,  hélas  !  ne  partira 
Ki  ce  soir,  ni  demain,  ni  le  jour  qui  suivra. 

—  Pourquoi  donc' 

—  Dans  le  nid  où  lu  m'as  élevée 
J'avais  disposé  tout  pour  ma  jeune  couvée; 
Vn  cruel  m'en  chassa  ;  je  fuis  :  celte  maison 
Nahrila  mes  amours  qu'à  l'arrière-saison  , 
Et  de  mes  chers  petits  l'aile  encore  incertaine 
Ne  les  porterait  pas  jusqu'à  cette  fontaine. 

—  Viens  :  l'enfance  est  peureuse  ;  et  toi,  ma  fil  le,  aussi 
L'an  dernier  tu  tremblais  de  t'éloigner  d'ici  ; 
Ton  père  te  .-oulinl,  et  tu  suivis  ton  père  : 

'Sonliens-les;  ils  suivront. 

—  Regarde-les ,  ma  mère  ; 
Un  rare  et  fin  duvet  convie  à  peine  leur  corps. 

—  Mais  que  deviendras-tu,  pauvre  enfant.'  Sur  ces  bords 
L'hiver  est  si  lerrihle  !  Ah  !  je  me  le  rappelle. 
Vue  automne,  le  plond)  avait  hri^è  mou  aile; 
Je  restai.  Que  de  maux  !  La  neige  couvrait  tout . 
Pas  un  seul  moucheron  !  pas  un  abri  !  Partout 
Je  vovais  des  oiseaux  s'abattre  sur  la  terre, 
Et  tomber  morts  de  froid  ! 

—  Morts  de  froid ,  ô  ma  mère  ? 

—  Fendre  l'air  en  criant,  et  tomber  morts  de  faim  ! 

—  Morts  de  faim.' 

—  Et  moi ,  moi ,  je  ne  vécus ,  enfin , 
Qu'en  ra'attachant  aux  murs,  et  de  givre  imprégnée, 
Clierchant  dans  les  débris  de  toile  d'araignée 
Des  insectes  déjà  dévorés  une  fois... 
Appelle  tes  petits! 

—  Écoutez  donc  leur  voix  ! 

—  Il  n'importe  :  voltige ,  en  offrant  à  leur  vue 
Quelque  ver,  quelque  mouche  à  ton  bec  suspendue  : 
Le  désir  sert  toujours  de  courage  à  l'enfant  ; 
Il  s'avance  d'un  pas,  on  s'éloigne  d'autant; 
L'objet  qui  fuit  l'attire;  il  le  suit,  il  s'élance, 
Et ,  radieux  ,  dans  l'air  voilà  qu'il  se  balance  ! 
Ainsi  t'ai-je  donné  ta  première  leçon. 

—  Mais  ils  n'étaient  pas  nés  au  temps  de  la  moisson. 

—  Viens  donc  seule!...  et  fuyons  loin  de  ces  lieux  funeste^. 

—  Moi!  les  laisser  mourir! 

—  Vivront-ils  si  tu  restes.' 

—  Ils  ne  mourront  pas  seuls  au  moins  !  Et ,  dut  le  hoid 
Me  glacer  avec  eux  sur  notre  nid  étroit  ; 
Dût  eu  ce  foyer  mort  la  Qamme  rallumée 
M'élouffer  des  demain  sous  des  flots  de  fumée, 
Je  ne  les  quitte  pas.  Au  dedans  ,  au  dehors, 
Le  jour,  la  nuit ,  paitout,  mon  corps  couve  leur  corps , 
L'amour  agrandira  mes  ailes!...  La  iialurc 
Ne  veut  pas  que  mon  sang  leur  serve  de  pâture; 
Mais  il  peut  réchauffer  s'il  ne  peut  pas  nouiTÎr; 
Et ,  m'étendant  sur  eux ,  sur  eux  je  veux  mourir 
Pour  les  défendre  encore  à  cet  instant  suprême, 
El  leur  faire  un  abri  de  ma  dépouille  même. 

—  Ma  fille,  tu  fais  bien.  J'eusse  été  dans  ces  lieux 
Vaillante  comme  toi,  pour  toi  faible  comme  eux  ; 
Reste  donc!  Mes  petits  m'attendent  sous  le  frêne; 
Le  devoir  qui  t'ari'ête  est  celui  qui  m'entraîne; 
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Il  faiil  nous  sc'parcr;  il  le  faut.  Que  ce  lieu 
Te  soil  lio!<pilalier  '....  Ailieu  ,  ma  fille. 

—  Adieu. 


Je  n'entendis  plus  rien.  Puis  un  Ijallemcnl  d'aile 

M'aununra  le  dépari  de  la  nicre  liiroudelle; 

l'uis  un  faible  soupir.  Et  moi  je  dis  tout  bas 

Il  Ne  crains  rien,  doux  oiseau,  lu  ne  péi  iras  pas; 

Chaque  jour,  par  mes  soins,  une  ample  nourriture 

Ira  clierclier  la  mère  et  sa  progéniture  ; 

Élevée  entre  nous,  une  épaisse  cloison 

Des  vapeurs  du  fojer  détouruaiil  le  poison, 

Ne  laissera  monter  jusqu'à  ton  nid  paisible 

(Jiie  la  doure  rlialeiir  d'uue  flamme  invisibli,-, 

El,  je  le  sons,  mon  caur  d'einotiou  battra 


Quand,  au  printemps,  ta  mère  en  ces  lieux  arcourr», 
Te  trouvera  vivante,  et  que,  sans  l'osfr  croire, 
Ue  ton  licureux  salut  lu  lui  diras  l'hisluiri'. 


LK  M  VUE  l)'lM.\f;E.S. 


Quelle  est  celte  femme  aux  traits  fins ,  «i  la  coiffure  de  ma- 
lade ,  aux  formes  amoindries,  qui,  les  pieds  sur  une  cliaulTe- 
rettc,  feuillette  un  livre  d'imai^es  qu'une  fiatche  petite  fiUi? 
regarde  avec  attention  ?  liien  ne  pinit  nous  l'apprt^ndrc  :  la 
fantaisie  de  l'artiste  laisse  le  champ  libre  i  tontes  les  conjec- 
tures :  c'est  une  gouvernante,  une  institutrice,  une  mère, 
qu'importe  7  Ce  visage  Iristc  et  doux  est  né  sous  son  crayon 


(Btssii.  pai  Gavan.i.) 


sans  qu'il  y  prenne  garde  ,  sans  qu'il  y  songe  !  La  mémoire 
de  l'aniste  est  pleine  de  ces  images  dont  il  a  oublié  le  mo- 
dèle :  l'inspiration  commande  au  crayon,  cl  le  crayon  obéit. 
Cette  inspiration  elle-même  a  pourtant  une  origine.  Quelle 
que  soil  la  spontanéité  apparente  d'une  composition ,  elle  est 
le  lésultat  d'une  longue  préparation  intérieure  ;  les  fruits  ne 
se  produisent  jamais  sans  avoir  été  d'abord  des  bourgeons  et 
des  fleurs.  Mais  qui  peut  suivre  ce  travail  intérieur  de  la 
pensée  7  L'espril  humain  ressemble  à  ces  espaces  réservés 
oii  les  paludiers  de  nos  côtes  recueillent  les  flots  de  la  mer. 
Les  faits  et  les  images  v  entrent  d'abord  comme  une  marée 


monlaule,  puis  la  partie  la  plus  légère  s'évapore,  et  ce  qui 
reste  se  condense  en  cristaux  précieux.  Toutes  les  intelli- 
gences reçoivent  le  même  flot ,  mais  un  petit  nombre  seule- 
ment sail  en  tirer  le  sel  de  l'expérience.  Beaucoup  de  cer- 
veaux rappellent  le  tonneau  des  Danaîdes;  on  les  remplit 
vainement;  rien  n'y  reste  :  observations,  souvenirs,  tout 
passe  à  travers;  et  quand  le  crayon  et  la  plume  y  cherchent 
les  éléments  d'une  forme,  d'une  pensée,  tous  deux  ne  trou- 
vent que  le  vide. 

Tel  n'est  point  l'heureux  et  facile  artiste  auquel  nous  devons 
le  groupe  qui  préci">de.  Fa  mémoire ,  riche  d'observations , 
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fournit  tour-à-tour  à  son  imagination  mille  formes  opposées, 
mille  réminiscences  grotesques  ou  cliaimantes,  mills  aspects 
inattendus,  qui  ont  à  la  fois  l'aurait  de  la  vérité  et  celui  du 
caprice.  Kos  lecteurs  ont  vu  cette  année  tour-à-tour  naître 
sous  son  crayon  le  Marchand  de  morl-aux-rats,  le  Mon- 
treur de  marioniuUes ,  le  Vieux  soldai  et  son  pelit-ftls. 
Aujourd'hui  c'est  une  femme  frileuse  et  malade  montrant  à 
son  enfant  un  livre  d'images.  L'enfant  est  intéressée,  la  femme 
pensive  ;  l'im  rcvc,  tandis  que  l'autre  admire  !  C'est  que  tout 
aspect  nous  semble  si  différent ,  selon  l'âge  !  Pour  la  petite 
fille  qui  regarde,  ces  paysages  ne  sont  que  des  prairies  et 
des  bois  :  ces  marines,  que  des  plaines  bleues  où  glissent  les 
vaisseaux  ;  ces  ruines,  que  de  vieux  murs  dans  lesquels  ni- 
chent les  roitelets  et  où  poussent  les  violiers  sauvages  ;  mais, 
pour  la  mère,  l'antique  château  rappelle  un  nom;  le  vais- 
seau, un  naufrage;  la  campagne,  quelque  séjour  de  jeunesse 
qu'elle  ne  reverra  plus.  Triste  et  poétique  contraste  que  nous 
retrouvons  sans  cesse;  car,  pour  la  nature  morale  comme 
pour  la  nature  physique,  tout  s'éclaire  selon  l'heure  du  jour. 
D'abord  vif,  puis  ardent,  le  soleil  de  la  joie  décline  douce- 
ment vers  le  soir  de  la  vie,  et  l'àme  humaine  projette  alors 
siu-  chaque  chose  une  ombre  qui  va  s'agrandissant  jusqu'à  ce 
qu'elle  en  ait  tout  envahi. 


UN  VILLAGE  ALLEMAND. 

11  existe  en  Allemagne,  et  surtout  sur  les  bords  du  Rhin  , 
un  grand  nombre  de  villages  administrés  d'une  manière  toute 
patriarcale.  La  nationalité  allemande,  si  fortement  enracinée 
dans  le  cœur  des  habitants,  se  révèle  tout  entière  dans  ce 
genre  d'administration. 

Chaque  village  forme  une  commune  (gemcinde),  et  se 
trouve,  suivant  son  importance,  sous  la  direction  immé- 
diate d'un  ou  de  plusieurs  chefs,  choisis  parmi  les  notables  de 
l'endroit.  Ces  cliefs  sont  chargés  de  représenter  le  commerce 
auprès  de  l'auturilé  supérieure ,  et  de  garautir  les  propriétés 
de  toute  agression  publique  ou  privée. 

Chaque  soir,  les  habitants  se  rassemblent ,  pendant  une 
heure  ou  deux,  à  la  taverne  du  village,  autour  des  pots  de 
bière.  La  réunion  est  ordinairement  présidée  par  le  pasteur 
de  la  commune  ;  la  conversation  a  toujours  pour  objet  quelque 
aflaire  concernant  les  intérêts  du  village ,  et  la  discussion 
traite  toutes  les  faces  de  la  question  avec  une  sagacité  rare  , 
avec  une  prudence  consommée.  Ces  conversations  sont  con- 
nues du  village  tout  entier;  chaque  habitant  peut  y  prendre 
part.  Personne  ne  cherche  à  déguiser  sa  pensée ,  et .  comme 
tout  le  monde  se  connaît ,  les  relations  ont  bientôt  revêtu  im 
caractère  de  famiharité  qui  rapproche  singulièrement  les 
classes  pauvres  des  classes  plus  aisées. 

Tout  propriétaire  prend  ses  repas  en  commun  avec  ses 
domestiques  :  aussi  un  jeune  gardon  ,  sorti  d'une  famille  qui 
pouvait  se  suffire  à  elle-même,  n'a  nullement  honte  de  pren- 
dre du  service  dans  son  propre  village  :  car  il  est  traité  chez 
son  maître  comme  s'il  était  membre  de  la  famille. 

La  police  de  la  commune  est  exercée  par  le  chef,  qui  reçoit 
ses  instructions  de  l'autorité  du  cercle.  Ce  pouvoir  s'exerce 
sans  opposition,  et  le  recensement  des  populations,  des  bes- 
tiaux et  des  terres  cultivées  s'effectue  sans  la  moindre  diffi- 
culté. Cette  opération,  faite  avec  un  soin  scrupuleux ,  devient 
une  source  de  crédit,  et,  avec  renregisiremeiit  des  hypo- 
thèques ,  établit  clairement  et  à  peu  de  frais  les  titres  et  va- 
leurs d'un  domaine.  Ces  titres  suffisent  pour  la  vente  d'une 
propriété  ,  ce  qui  décharge  des  frais  énormes  qu'entraînent 
une  foule  d'autres  formalités  en  France.  Les  registres  sont 
tenus  avec  un  soin  si  minutieux ,  que  le  gouvernement  et  le 
statisticien  peuvent  y  trouver  tous  les  renseignements  dési- 
rables. 

Le  village  o-u  commune  est  propriétaire  de  bois,  p&turages, 


de  cours  d'eau  et  de  bâtiments  d'utilité  publique.  Les  reve- 
nus de  ces  propriétés  sont  appliqués  au  dégrèvement  des 
taxes  de  la  commune  et  au  soulagement  de  l'indigence.  Ils 
sont  si  élevés  dans  certains  villages ,  que  chaque  habitant 
reçoit  un  dividende.  L'étranger  qui  veut  venir  se  fixer  dans 
une  localité  avec  le  titre  de  membre  de  la  commune,  est 
obligé  de  payer  un  droit  qui  varie  suivant  le  pays.  Il  s'élève 
dans  quelques  villages  de  la  Bavière  rhénane  à  la  somme 
de  3  û  00  fr. 

Les  employés  de  la  commune,  tels  que  le  garde  champêtre, 
les  gardiens  des  troupeaux,  le  maître  d'école,  le  chef  de  la 
commune  et  son  bailli ,  reçoivent  des  traitements  pris  sur 
les  fonds  communaux. 

Le  gouvernement  entretient  dans  chaque  village  un  mé- 
decin subventionné  par  lui ,  et  chargé  de  se  rendre  gratuite- 
ment partout  où  il  est  demandé.  Un  pharmacien  fournit  les 
médicaments,  de  qualité  supérieure,  et  à  im  prix  très  modéré, 
fixé  par  un  tarif. 

Le  moulin  appartient  ordinairement  à  la  commune.  Chaque 
villageois  a  l'habitude  de  moudre  lui-même  son  grain,  et  il 
paie  seulement  au  meunier  les  frais  qu'il  occasionne ,  au 
moyen  d'une  quantité  relative  de  farine  indiquée  par  une 
table  graduée  ;  cette  table  se  trouve  dans  tous  les  moulins. 
Le  four  communal  est  chauffé  successivement  par  ceux  qui 
s'en  servent  et  qui  y  apportent  leur  bois.  En  automne ,  le 
chanvre  roui  y  est  séché.  Comme  toutes  les  maisons  du  vil- 
lage sont  groupées ,  le  four  se  trouve  à  la  portée  de  chaque 
habitant.  Quelques  allées  et  venues  de  plus  de  la  ménagère 
ont  du  reste  bientôt  balancé  la  plus  grande  distance,  et  les 
avantages  moraux  résultant  de  cette  communauté ,  de  cette 
fusion  d'intérêts  par  le  contact  continuel,  compensent  bien 
une  économie  de  quelques  heures,  en  supposant  un  bou- 
langer et  le  reste.  Cette  économie,  d'ailleurs,  n'existerait  que 
fictivement  :  il  y  a  dans  la  campagne  une  multitude  d'instants 
libres  qui  sont  ainsi  occupés ,  et  si  le  pain  est  un  peu  plus 
cher,  il  est  d'une  qualité  infiniment  supérieure. 

L'écrivain  du  journal  d'Agricullure  pratique,  auquel 
nous  empruntons  ces  détails,  demande  si,  avec  un  dévelop- 
pement judicieux  du  système  des  villages  allemands,  il  ne 
serait  pas  possible  d'assurer  aussi  à  la  population  de  nos 
campagnes  les  avantages  de  l'association.  Les  articles  les 
plus  utiles  à  la  consommation,  les  vêtements,  etc.,  seraient 
livrés  en  bonne  qualité  et  à  bas  prix  dans  les  boutiques  fon- 
dées par  la  commune  et  lui  appartenant,  ou  dans  les  ma- 
gasins cantonnaux  établis  sur  le  même  plan  que  les  phar- 
macies. Ces  établissements,  placés  ainsi  sous  la  surveillance 
d'une  autorité  douce  en  même  temps  que  juste ,  et  obligés 
de  vendre  aux  prix  fixés  par  des  tarifs,  pourraient  rendre 
d'immenses  services.  On  préviendrait  ainsi  l'altération  des 
denrées  de  première  nécessité ,  altération  avérée  dans  plu- 
sieurs pays,  et  qui  est  un  impôt  prélevé  sur  la  santé  comme 
sur  la  fortune  publiques. 


Le  docteur  Swift  semble  avoir  eu  le  pressentiment  du  triste 
état  d'esprit  où  il  devait  terminer  ses  jours.  «  Je  l'ai  souvent 
entendu  parler  avec  compassion,  dit  lord  Orrey,  de  quelques 
grands  hommes  de  notre  pays ,  qui ,  à  l'approche  de  leur 
mort,  sont  tombés  en  enfance  ou  dans  une  sorte  d'imbécil- 
lité. Il  citait,  entre  autres  exemples  qui  l'avaient  vivement 
afiligé,  ceux  du  ducdeMarlboroughct  de  lord  Somers  g'uris- 
consulte  célèbre,  chancelier  et  président  du  conseil).  Lors- 
qu'il parlait  d'eux,  c'était  toujours  avec  un  profond  soupir 
et  avec  un  geste  qui  témoignait  combien  celte  pensée  lui  était 
pénible  :  on  eût  dit  qu'il  avait  un  secret  instinct  de  ce  qu'il 
aurait  à  souffrir  lui-même  dans  ses  dernières  années.» 
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(Voy.,  sur  l'iiiveiilioii  cl  l'iiistoiie  de  la  tclégiapliic,  la  Table 
di's  dix  iiicniitTfS  années.) 

TÉI.KOnAPIIES  m.  JOUR   ET  DE  NL'IT. 
TÉLÉGRAPHES  ÉLECTRIQUES. 


TÉLÉGRAPHES    DE    JOUR. 

La  pnilii> cxldricuie  du  lék'giaplic qui  tiiinsmol  les  signaux, 
le  Klégiaplie  proprement  dit,  se  compose  de  quatre  nièces: 


un  support  vertical  DD,  et  trois  pailios  rectangulaires  mo- 
biles, l'une  grande  AB,  appelée  régulateur,  et  deux  petites 
AC,  BC,  appelées  indicateur.  Le  support  vertical  DD  est 
muni  de  barres  de  ter  plantées  horizontalement  en  sens 
opposé  aux  mouvements  ;  ces  barres  forment  cclielle  pour 
qu'on  puisse  monter,  au  besoin  ,  au  télégraphe.  Le  régula- 
teur et  les  indicateurs  sont  construits  en  persiennes ,  c'est- 
à-dire  qu'ils  .sont  compotes  d'un  cadre  étroit  dont  rintervalle 
est  rempli  par  des  lames  minces  inclinées  les  unes  sur  les 
autres,  moitié  dans  un  même  sens  ,  moitié  dans  l'autre. 

Le  régulateur  peut  tourner  autour  d'un  axe  qui  traverse 
son  centre  et  l'extrémité  supérieure  du  supporL  Chaque  in- 
dicateur peut  également  tourner  autour  d'un  axe  traversant 
l'une  de  ses  extrémités  et  l'extrémité  du  régulateur;  et  pour 
que  l'équilibre  ait  lieu  dans  toutes  les  positions  de  l'indica- 
teur, il  est  muni  d'une  branche  AK ,  BK ,  formée  de  deux 
tiges  de  fer,  se  réunissant  en  angle  aigu  et  portant  un  contre- 
poids K  en  plomb  :  celte  partie  est  invisible  à  distance.  Ainsi 
le  régulateur  et  les  indicateurs  décrivent  tous  trois  des  cer- 
cles dans  un  même  plan  vertical  et  perpendiculaire  aux  rayons 
visuels  :  seulement  le  régulateur  est  un  diamètre  et  les  indi- 
cateurs sont  des  rayons. 

A  l'intérieur  de  la  loge  se  trouve  le  mécanisme  destiné  à 


j  communiquer  le  mouvement;  c'e.st  une  manivelle  'd  double 
I  poignée,  décrivant  un  cercle  parallèle  i  celui  que  décrit  le 
régulateur,  et  dont  l'axe  porte  une  poulie  i  double  gorge. 
I  Deux  rordes  de  lallon  bien  lenrlues,  et  dont  on  diminue  la 
fatigue  en  les  remplaçant,  dans  leur  partie  intermédiaire,  par 
des  tringles  en  feri  vis,  terminées  en  haut  et  en  ban  par  des 
crochets  tenant  les  cordes,  traversent  le  toit  du  poste  et  tians- 
mettent  la  rotation  de  la  poulie  iulcTieure  à  une  poulie  exté- 
rieure, fixée  sm-  l'axe  du  ré;,'ulali'ur.  Oji  peut  ainsi  faire 
prendre  à  celui-ci  toutes  les  positions  de  la  manivelle  :  pour 
faire  mouvoir  les  indicateurs,  on  emploie  deux  petites  mani- 
velles placées  aux  extrémités  de  la  grande  manivelle  et  des 
poulies  de  renvoi.  Au  moyen  de  ressorts  et  de  crans,  on  arrête 
l'appareil  dans  telle  et  telle  position  voulue ,  et  ordinairement 
on  peut,  en  .saisissant  les  deux  petites  manivelles  pour  déve- 
lopper les  indicaletns,  amener  dans  le  même  temps  le  régu- 
lateur ù  la  situation  qu'il  doit  occuper,  ce  qui  abrrge  la  ma- 
nœuvre. 

Le  système  de  signaux  que  fournit  ce  mécanisme  est  1res 
simple.  On  est  convenu  que  le  régulateur  ne  doit  jamais  occu- 
per que  quatre  positions  :  la  verticale,  l'horizontale,  l'oblique 
de  droite  et  l'oblique  de  gauche ,  et  que  chaque  indicateur 
ne  doit  prendre,  par  rapport  au  régulateur,  que  huit  positions 
formant  entre  elles,  de  même  que  les  précédentes,  des  angles 
de  /i5  degrés.  Dans  ces  positions,  l'indicateur  se  trouve  deux 
fois  .sur  la  ligne  du  régulateur;  lorsqu'il  se  trouve  superposé 
à  celui-ci,  on  appelle  zéro  l'angle  ainsi  formé  ;  on  appelle  5, 
10,  15  les  angles  qu'il  forme  successivement  en  s'écartant, 
et  comme  son  extrémité  libre  se  trouve  tournée  vers  le  ciel, 
on  fait  suivre  le  chillre  de  l'angle  du  mot  ciel.  La  cinquième 
position ,  où  l'indicateur  se  retrouve  sur  le  prolongement  du 
régulateur,  n'est  pas  employée;  le  moyen  d'estimation  se 
bornant  à  apprécier  le  plus  ou  moins  de  longueur  d'une  ligne 
serait  trop  sujet  à  erreur  dans  sa  visibilité  et  dans  .son  écri- 
ture. Viennent  ensuite  trois  positions  où  l'extrémité  libre  de 
l'indicateur  se  trouve  tournée  vers  la  terre;  on  appelle  5,  10, 
15  les  angles  qu'il  forme  successivement,  en  faisant  suivre  le 
chilTre  du  mot  terre.  Cela  posé,  si  on  lixe  successivement 
l'un  des  indicateurs  dans  chacune  des  sept  positions ,  et  si 
l'on  fait  passer  l'autre  indicateur  par  chacune  de  ces  posi- 
tions, on  aura  /i9  signaux.  En  outre,  le  régulateur  lui-même 
pouvant  prendre  quatre  positions  qui  donnent  autant  de  va- 
leurs différentes  aux  à9  signaux ,  on  a  en  tout  196  signaux 
faciles  à  distinguer,  à  dénommer  et  à  écrire. 

Dans  l'usage ,  on  emploie  les  mouvements  du  régulateur 
dans  un  autre  but.  11  a  élé  convenu  qu'aucun  signal  ne  se- 
rait formé  que  lorsque  le  régulateur  occuperait  l'oblique  de 
droite  ou  de  gauche,  et  qu'il  ne  devrait  être  écrit  ou  répété 
que  lorsqu'élant  formé  sur  une  des  deux  obliques,  il  serait 
transporté  soit  à  l'horizontale,  soit  à  la  verticale.  De  plus, 
on  a  consacré  à  la  partie  réglementaire  les  signaux  formés 
sur  une  des  obliques  ,  et  à  la  correspondance  ceux  qui  sont 
formés  sur  l'autre.  11  y  a  donc  96  signaux  réglementaires  et 
autant  de  signaux  de  dépêches,  qui,  dans  le  procès-verbal , 
s'écrivent  dans  des  colonnes  différentes,  avec  l'heure  du  com- 
mencement et  de  la  lin  de  la  dépêche.  Les  signaux  se  dénom- 
ment lorsqu'ils  sont  formés  5  l'oblique,  en  observant  de  com- 
mencer par  l'extrémité  supérieure  du  régulateur  ;  mais  sur 
le  papier  on  les  écrit  tels  qu'ils  sont  portés  à  l'horizontale  ou 
à  la  verticale,  parce  que  le  stationnaire  {l'employé)  doit  les 
tracer  lorsqu'il  a  la  certitude  qu'ils  sont  bons. 

On  voit  que  la  manœuvre  du  stationnaire  se  divise  en  six 
temps:  1°  observer  le  signal  qu'on  a  formé  à  l'oblique;  2°  le 
former  ;  3°  observer  s'il  est  porté  à  l'horizontale  ou  à  la  ver- 
ticale ;  !i°  le  porter  de  même  ;  5  '  l'écrire  ;  6°  vérifier  si  le  télé- 
graphe suivant  a  reproduit  exactement  le  signal. 

Dans  les  beaux  jours,  et  avec  des  hommes  bien  exercés, 
la  plus  grande  vitesse  <iu'on  puisse  atteindre  poiu-  le  passage 
des  signaux  est  de  3  par  minute.  Ainsi .  pour  arriver  de  Paris 
à  Toulon,  villes  éloignées  l'une  de  l'autre  de  215  lieues 
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(860  kilomètr»s),  et  réunies  pai-  120  postes  télégraphiques, 
Chappe  dit  que  le  premier  signal  doil  mettre  10  à  12  minutes 
pour  accomplir  le  trajet;  mais  que  si  l'un  suppose  une  corres- 
pondance directe  et  suivie  entre  les  deux  villes ,  il  n'arrivera 
qu'un  signal  par  minute.  Eu  considérant  tous  les  empêche- 
ments qui  peuvent  surgir  sur  une  ligne,  soit  qu'ils  provien- 
nent des  hommes,  des  machines  ou  de  l'atmosphère,  on  con- 
cevra aisément  la  nécessité  de  signaux  réglementaires  connus 
de  tous  les  employés,  et  propres  à  indiquer  la  cause  du  retard. 
L'emploi  d'un  seul  signal  pour  exprimer  une  idée  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  les  signaux  réglementaires.  Pour  la  cor- 
respondance, il  faut  nécessairement  un  langage  qui  se  prête 
à  toutes  les  éventualités.  Ici,  la  méthode  alphabétique  occa- 
sionnerait une  perte  de  temps  qu'il  faut  éviter  surtout  en  té- 


légraphie. On  a  donc  imaginé  une  méthode  numérique  com- 
posée d'un  vocabulaire  dans  lequel  les  chiffres  correspondent 
à  des  mois  ou  à  des  phrases  convenues.  Depuis  1830,  l'admi- 
nistration a  substitué  au  vocabulaire  d'abord  employé  un  ré- 
pertoire plus  simple  dont  Chappe  aine  avait  du  reste  fourni 
les  bases,  et  qui  renferme  Cl  952  mots  Le  docteur  Guvot  a 
même  imaginé  un  vocabulaire  de  82  9i4  phrases,  mots, 
lettres  et  chiffres  dont  l'adoption  abrégerait  d'un  tiers  et 
souvent  de  plus  de  moitié  la  transmission  des  dépèches. 
On  compte  aujourd'hui  en  France  53Zi  stations,  placées 
moyennement  à  S  ou  10  kilomètres  d'intervalle  ,  et  formant 
5  lignes  principales  qui,  au  moyen  de  leurs  embranchements, 
mettent  en  commimication  avec  l'aris  et  les  29  villes  sui- 
vantes; ce  sont,  sur  la  1"  ligne,  Lille,  Calais,  Boulogne  ; 
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sur  la  2%  Strasbourg,  Metz,  Châlons;  sur  la  o',  Toulon, 
Marseille ,  Nismes  ,  Montpellier,  Avignon ,  Valence  ,  Lyon  , 
Besançon  ,  Dijon  ;  sur  la  i%  Bayonne,  Bordeaux  ,  Perpignan, 
Narbonne,  Agen ,  Toulouse  ,  Angoiilême,  Tours  et  Poitiers. 
On  reçoit  des  nouvelles  de  Lille  (60  lieues,  22  stations),  en 
2  minutes;  de  Calais  (68  lieues,  33  stations) ,  en  3  minutes; 
de  Strasbourg  (120  lieues,  4i  stations),  en  6  minutes  et 
demie;  de  Brest  (150  lieues,  5.'i  stations),  en  8  minutes; 
de  Toulon  (207  lieues,  100  stations) ,  en  20  minutes;  enfin, 
de  Bayonne  ,  en  une  demi-heure. 

Ijet  frais  de  premier  établissement  de  chaque  .station  sont 
estimés  6 /(OO  fr. .  soil  2  millions  et  demi  pour  la  df'pcaso 


totale  depuis  179i,  ou  500  fr.  par  kilomètre  de  parcours. 
La  dépense  annuelle  inscrite  au  budget  est  de  1  million  pour 
le  personnel ,  et  130  000  fr.  pour  le  matériel  et  l'entretien  de 
toutes  les  stations.  L'administration  peut  faire  passer  6  570  dé- 
pèches moyennes  de  deux  heures  par  50  postes  chaque  année; 
chaque  dépèche  coûte  en  moyenne  151  fr.  75  c 


BDREACX  d'abonnement  KT  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustms, 
Imprimerie  de  Bourgoyiie  et  Maitinet,  rue  Jacob,  3o. 
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l^Vue  intériciue  Je  l'éjUsi'  Salnte-Maiie,  fondée  par  sainle  Hélène,  a  Bethléem.) 

A  l'une  des  extréniitës  de  cetlc  c(5R'brc  paiite  ville  de  1  à  la  fois  le  cloilre  grec  et  le  cloître  latin,  l'église  de  Sainte- 
Bethléem  s'élève  un  vaste  et  imposant  édifice  qui  renferme  |  Marieet  la  grotte  de  la  Nativité.  On  entre  dans  le  couvent  latin 
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par  une  poiie  faite  exprès  pour  prévenir  toute  surprise,  car 
elle  est  doublée  de  fortes  solives,  de  plus,  si  basse  et  si 
étroite  que  deux  hommes  ne  pourraient  y  passer  à  la  fois,  et 
qu'il  faut,  pour  franchir  le  seuil,  se  courber  à  moitié.  Tout 
l'édilice,  avec  sa  large  enceinte  et  ses  hautes  murailles,  a  été 
du  reste  évidemment  construit  en  vue  des  attaques  auxquelles 
il  était  exposé.  LVt;lise.  la  fameuse  église  de  Bethléem,  touche 
à  cette  première  enceinte.  Elle  a  la  forme  d'une  croix  latine. 
Sa  nef  est  partagée  par  quarante  colonnes  de  marbre  d'ordre 
corinthien,  rangées  de  chaque  côté  sur  deux  lignes  dont  la 
largeur  est  d'environ  10  nictrcs.  Les  martres  qui  décoraienit 
l'édilice  ont  été  transportés  à  Jérusalem  dans  la  mosquée 
d'Omar;  les  mosaïques  sont  tombées  pièce  à  pièce.  La  nef 
est  séparée  des  trois  autres  branches  de  la  croix  par  un  mur 
au  milieu  duquel  on  a  percé  une  porte. 

L'empereur  Adrien  avait  fait  élever  sur  ce  sol  vénéré  des 
disciples  de  l'Évangile  un  temple  à  Adonis  ;  sainte  Hélène 
renversa  le  monument  païen,  et, construisit  sur  ses  ruines  l'é- 
glise de  Sainte-Marie.  Près  de  celle  nef  impériale  est  la  cha- 
pelle de  Sainte-Catherine  ,  où  les  religieux  célèbrent  chaque 
jour  la  messe.  De  là  on  descend  dans  les  voûtes  souterraines 
consacrées  par  les  souvenirs  de  l'fivangile.  Au  bas  de  l'es- 
calier C5l  un  caveau  qui  renferme  les  mausolées  des  enfants 
de  Bethléem,  victimes,  dit  la  tradition,  de  l'anxiété  et  de  la 
barbarie  d'ilérode.  De  ce  caveau  on  arrive,  par  un  passage 
étroit  el  obscur»  piès  de  l'autel  de  la  iNalivité,  érigé  dans  la 
grotte  même  oi»  Jésus  vint  au  monde. 


SUR  UNE  UÉCRÉATICN  ASTRONOMIQUE 
d'un  nouveau  gesre. 

A  M.  k  Rédiit(fvr  rfu  Magasin  pittoresque. 

Monsieur,  j'ai  vu  ces  jours-ci  chez  un  de  mes  amis ,  à  la 
campagne,  un  petit  appareil  qui  a  vivement  excité  mon  in- 
térêt ,  et  dont  je  me  plais  à  rapporter  l'origine  à  un  article 
que  vous  avez  publié,  il  y  a  quelques  années,  sous  le  titre 
de  :  Idée  familière  du  système  solaire.  Mou  ami  s'e>t  ima- 
giné, en  effit,  de  mettre  à  exécution  celle  idée  dans  une  allée 
de  son  jardin,  et  je  vous  assure  que  non  seulement  ses  enfants 
en  ont  retiré  une  inslniction  exlrèuiemcnt  vive  et  facile, 
mais  que  beaucoup  de  grandes  personnes,  au  nombre  des- 
quelles je  me  range,  ont  reconnu  que  jamais  elles  n'avaient 
si  bien  réussi  à  se  figurer  l'ordre  et  les  proportions  du  sofcil 
et  des  planètes.  Rien  n'est  plus  curieux  pour  tout  le  monde  : 
on  saisit  véritablement  d'un  coup  d'oeil  les  choses  lellos 
qu'elles  sont ,  el  l'on  ne  se  serait  jamais  persuadé  quVIles 
fussent  ainsi,  La  petitesse  de  tous  ces  inondes,  relativement 
à  la  grandeur  des  espaces  qiU  les  séparent ,  est  une  disposi- 
tion, en  quelque  sorte  inattendue,  dont  on  ne  re\ient  pas; 
et  bien  qu'on  pût  croire  la  connaître  sulTisamment  par  les 
chiffi-es  qui  se  trouvent  consignés  dans  tous  les  Uailés  élé- 
mentaires, on  s'aperçoit  bien  vile  qu'il  faut  la  mettre  parmi 
ces  faits  que  l'on  ne  connaît  véritablement  que  quand  on  les 
a  vus  et  touchés.  Comme  rien  ne  serait  plus  facile  que 
d'imiter  partout  oi^  il  y  a  des  enfants  celte  ingénieuse  pra- 
tique, je  m'enhardis  à  vous  en  envoyer  la  description,  espé- 
rant que  vous  voudrez  bien  lui  donner  place  dans  vos  co- 
lonnes, et  provoqiter  par  là,  soit  des  pères  de  famille  ,  soit 
des  inslitutcurs,  à  la  répétei-,  ne  lat-cc  que  pour  amuser 
quelques  heures  de  leur  loisir. 

On  s'est  procuré  neuf  piquets,  d'un  mètre  environ  de 
hauteur,  que  l'on  a  peints  en  blanc  pour  les  rendre  plus 
apparents.  Sur  le  premier,  fiché  en  terre  à  l'une  des  extré- 
mités de  l'allée,  on  a  installé  le  soleil  représen:é  par  une 
boule  de  bois  de  7  centimètres  de  diamètre.  C'est  bien  petit; 
mais  cette  petite  boule  va  bientôt,  comme  vous  allez  le  voir, 
nous  devenir,  en  face  des  autres  mondes,  uu  colosse. 

La  plus  prochaine  planète  est  à  3  mètres  de  là  :  c'est 


Mercure.  11  est  représenté  par  un  grain  de  plomb  de  deus 
dixièmes  de  millimètre  de  diamètre!  Vénus,  située  à  6  mè- 
tres du  soleil,  est  vingt-sept  fois  plus  forte  que  Mercure,  son 
diamètre  étant  de  six  dixièmes  de  millimètre.  La  terre,  de 
même  dimension  que  Vénus,  est  à  8',50  du  soleil.  On  a 
décrit  tout  autour,  au  sommet  du  piquet,  avec  une  pointe 
de  compas,  un  petit  cercle  de  18  millimètres  de  rayon  .  qui 
figure  l'orbite  que  parcourt  la  lune  dans  son  mouvement 
mensuel  autour  de  la  terre ,  et ,  sur  ce  cercle ,  on  a  déposé 
un  petit  grain  de  plomb  d'environ  un  dixième  et  demi  de 
millimètre,  qui  représente  l'aslre  lui-même.  Mars,  qui  vient 
après  la  terre,  est  à  13  mètres  du  soleil,  et  son  diamètre  est 
de  trois  dixièmes  de  millimètre.  A  sa  suite  prennent  place  les 
quatre  petites  planètes  que  les  astronomes  considèrent  avec 
tant  d'apparence  de  raison  comme  les  éclats  d'im  même 
astre  rompu  peut-être  par  explosion.  Bien  qu'elles  ne  soient 
pas  toutes  à  la  même  distance  du  soleil  quand  elles  se  trou- 
vent aux  extrémités  de  leurs  orbites ,  comme  il  arrive  que 
ces  quatre  orbites  se  coupent  en  un  même  point,  qui  est 
celui  oi'i  aurait  dil  se  faire  l'explosion,  on  les  a  supposées 
réunies  aux  environs  de  ce  point,  en  les  espa<;ant  seulement 
de  quelques  millimètres  l'un  de  l'autre,  sur  le  sommet  d'un 
même  piquet  situé  à  '20  mètres  du  soleil.  Elles  sont  disposées 
dans  l'ordre  et  avec  les  grandeurs  suivantes  :  Vesta ,  un  grain 
de  plomb  dix  fois  plus  petit  que  celui  de  Mercure,  c'est-à-dire 
presque  imperceptible;  Junon  et  Cérès,  chacune  un  grain 
d'un  dixième  de  millimètre;  Pallas,  d'un  dixième  et  demi. 

De  là  on  passe  aux  grosses  planètes  ,  entourées  chacune 
d'un  cortège  de  satellites  qui  répète  en  quelque  sorte ,  en 
petit,  le  système  solaire  lui-même.  Cette  triple  masse  semble 
vouloir  faire  pendant  à  celle  du  soleil  à  l'exirémilé  opposée. 
Jupiter  est  de  la  grosseur  d'une  Iwlle  de  pistolet  :  il  a  7  mil- 
limètres, et  sa  dislance  au  soleil  est  de  i5  mèlres.  On  l'a 
placé  au  centre  d'un  petit  plateau  carré  de  '20  centimètres 
de  côté,  cloué  horizontalement  au  sommet  du  piquet.  Ce  pla- 
teau forme  le  plan  dans  lequel  circulent  autour  de  l'énorme 
planète  ses  quatre  lunes.  Quatre  cercles  décrits  au  compas 
sur  le  plateau ,  avec  des  rayons  de  20 ,  32,  40 ,  90  milhinè- 
tres ,  représentent  les  quatre  orbites ,  sur  lesquelles  des 
grains  de  plomb  égaux  à  Mercure  pour  les  deux  premiers  et 
le  quatrième,  à  Mars  pour  le  troisième,  figurent  les  quatre 
satellites. 

Saturne  est  représenté  par  une  balle  de  6  millimètres  de 
diamèlre,  située  à  82  mètres  du  soleil.  On  l'a  posé  au  centre 
d'un  plateau  de  iO  cenlimètresdecôté,  incliné  sur  l'horizon 
d'un  angle  de  30",  et  faisant  face  au  soleil.  C'est  sur  ce  pla- 
teau que  l'on  a  place  l'anneau  el  les  sept  lunes  de  cet  asire 
singulier.  L'anneau,  découpé  dans  une  de  ces  petites  lames 
d'clain  qui  entourent  le  chocolat,  a  9  millimètres  de  diamètre 
à  l'intérieur  el  14  à  rexiérieur  ;  la  largeur  de  cette  petite 
couronne  est  donc  de  2  nilllimèires  et  demi.  Les  orbites  sont 
figurées  par  des  cercles  décrits  autour  du  centre  avec  d^ 
rayons  de  10,  12,  14,  18,25,60,  174  millimètres.  Le  sixième 
satellite,  qui  est  le  principal,  est  de  la  dimension  de  Mer- 
cure ;  ses  deux  voisins  ont  un  diamèlre  moitié  moindre,  ce 
qui  les  rend  déjà  presque  impeixeptibles ,  tandis  que  les  au- 
tres sont  encore  plus  petits. 

Uranus,  à  163  mètres,  est  représenté  par  une  chevrotine 
de  3  millimètres  de  diamèlre.  Le  plateau,  de  25  cenlimètres 
de  côté ,  sur  lequel  sont  situés  les  six  satellites ,  est  placé  ver- 
ticalement en  face  du  soleil.  Les  orbites  sont  tracées  autour 
du  centre  avec  des  rayons  de  18,  23,  28,  32,  63  el  124  milli- 
mèlres.  Les  astronomes  n'ont  pas  encore  réussi  à  déterminer 
la  grandeur  de  ces  lunes  ;  mais  comme  elle  est  probable- 
ment analogue  à  celle  dos  autres  satellites  du  système  so- 
laire, il  faudrait,  selon  notre  mesure,  leur  donner  de  un  à 
deux  dixièmes  de  millimètre.  Toutefois,  comme  il  n'y  avait 
aucun  inconvénient  à  signaler  celte  lacune  dans  nos  connais- 
sances, on  s'est  contenté  de  tracer  les  orbites  sans  y  rieJi 
mettre  de  provisoire. 


MAGASIN   PITTORESQUE. 
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Comme  cVlait  là  que,  dans  lp  savoir  d'alors,  se  lorminail 
noire  système,  c'était  là  aussi  que  se  terminait  notre  niiiiia- 
liire.  Mais  depuis  que  J'ai  qiiitt*  la  eampagne ,  voic;i  que  les 
chose»,  tout  le  monde  le  sait  déj.'i,  ont  cliansé.  Or.lo'  ù  la  sa- 
gacité et  ?i  la  patience  de  M.  l,iverrier,  notre  systc-me  compte 
nne  planète  de  plus,  el  mon  ami  va  être  ohligd  de  prolonger 
son  allée  :  il  faut  donner  place  à  une  douzième  planète,  qui 
se  trouvera  ."i  nne  dislance  sensililement  égale  à  la  distance 
d'Urani'S  au  soleil,  et  qui  sera  représentée  par  un  grain  de 
plomb  d'environ  /(  millimètres  de 'diamètre.  Celle-ci  sera- 
t-elle  bien  délinitivement  la  dernière?  L'induction  semble 
autoriser  à  Croire  le  conliaire  :  et  en  effet ,  n'csl-il  pas  vrai- 
semblable que  les  terres  qui  flottent  dans  le  ciel  composent 
des  groupes  qui  ne  sont  pas  séparés  les  uns  des  antres  par 
des  intervalles  aussi  démesurés  qu'il  le  semble  h  notre  vue  de 
myopes?  Les  planètes  qui  circulent  autour  de  notre  soleil  se 
succéderaient  donc  jii.squ'à  venir  en  quelque  sorte  donner  la 
main  à  celles  qui  circub'iit  autour  du  soleil  le  plus  voisin  du 
nôtre,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'infini. 

Nous  ne  saurions  nous  proposer  de  pousser  notre  imitation 
aussi  loin  :  il  nous  suffit  de  nous  procurer  une  idée  claire  des 
t'Mres  qui  nous  avoisinent  el  que  nous  pouvons  voir.  Vous 
voyez ,  monsieur,  que  j'avais  raison  de  vous  annoncer  que 
cette  mélliode  était  bien  simple.  En  somme,  la  dinicullé, 
pour  imiter  de  si  grandes  choses ,  n'a  été  que  de  s'en  pro- 
curer d'assez  petites.  Où  trouver,  en  effet ,  des  gi  ains  de 
plomb  d'un  dixième  de  millimètre  de  diamètre,  et  comment 
les  mesurer?  .\ussi  ne  craindrai-jc  pas  de  compléter  mon 
lapporl  en  y  joignant  ce  détail  de  construction.  Pour  la 
mesure,  on  a  cherché  un  lil  qui,  pelotonné  sur  un  mètre, 
faisait  justement  dix  tours  pour  couvrir  l'étendue  d'un 
millimètre  :  el  c'est  en  les  posant  sur  ce  lil,  ainsi  roulé, 
que  l'on  a  estimé  la  dimension  des  grains  de  plomb.  Il  n'en 
fallait  pas  davantage,  puisqu'il  n'y  avail  nul  besoin  de  parler 
aux  yeux  un  langage  plus  hn  que  celui  qu'ils  étaient  capables 
l'entendre ,  el  qu'une  exactitude  géométrique  eût  été  véri- 
tablement ici  hors  de  propos.  Quant  aux  grains  de  petite 
dimension  ,  ils  ont  clé  obienus  à  l'aide  d'un  peu  de  blanc  de 
cérusc  étendu  sur  du  papier,  que  l'on  a  ensidte  fait  brèler: 
le  plomb  contenu  dans  la  céruse  revient,  parla  combustion 
du  papier,  à  l'état  métallique  en  gouttelettes  presque  imper- 
ceptibles, parmi  lesquelles  on  choisit.  On  peut  aussi  arriver 
au  même  résultat  en  allumant  par  un  bout  une  carte  de  visite 
vernie.  Enfin,  pour  fixer  les  grains  de  plomb,  on  les  a  tout 
simplement  déposés  dans  la  peinture  fraîche ,  en  y  ajoutant , 
pour  les  plus  gros ,  un  peu  de  colle.  J'ajouterai  que  l'on  s'est 
permis,  par  excès  de  luxe ,  pour  mieux  marquer  l'éminence 
du  soleil  et  sa  splendeur,  de  le  recouvrir  d'une  pclitc  feuille 
d'or. 

Tel  est ,  monsieur,  l'appareil ,  assurément  bien  modeste , 
mais  d'une  fécondité  d'enseignement  bien  puissante,  dont 
j'avais  à  cœur  de  vous  entrelenir.  Chacun  .  sans  autre  effort 
que  de  le  considérer  avec  un  peu  de  réflexion ,  peut  y  ap- 
prendre le  système  des  aslrcs  plus  facilement  qu'avec  le  se- 
cours de  quelque  traité  que  ce  soit  ;  plus  facilement  même , 
je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  qu'avec  ces  appareils  mécaniques 
qui ,  à  l'aide  dune  suite  de  rouages  engrenés  les  uns  avec 
les  autres,  donnent  une  repr(''sentation  sensible  de  la  cir- 
culation des  planètes,  mais  sans  pouvoir  respecter,  à  cause 
de  la  dimension  à  laquelle  s'élèveraient  nécessairement  les 
pièces,  ni  la  proportion  des  orbiies,  ni  celle  des  astres,  ce 
qui  est  proprement  l'essentiel.  I\ieii  n'est  plus  frappant,  en 
effet ,  et  plus  digne  d'être  médiU' ,  que  la  mince  quantité  de 
matière  pondérable  qui  est  répandue  dans  l'espace.  Si  l'on 
excepte  notre  petit  soleil,  nous  n'avons  guère  devant  nous 
qu'une  trentaine  de  grains  de  poussière  disséminés  sur  une 
étendue  circulaire  de  plus  de  300  mètres  de  diamètre.  Et 
cependant  il  faut  dire  que,  comparé  à  la  généralité  de  l'es- 
pace, c'est  ici  un  canton  privilégié,  où,  par  l'effet  de  la  pré- 
seace  du  soleil ,  la  matière  des  astres  est  concentrée  d'une 


manière  toute  spéciale.  En  gardant  toujour»  nos  m*mes  pro- 
portions ,  il  faudrait  parcourir  une  dizaine  de  lieues  dans 
Ions  les  sens  avant  de  rencontrer  un  autre  centre.  Ce  sont 
l.'i  les  déserts  du  i-iel  !  h  peine  si  le  voyageur  pourrait  es- 
pérer de  trouver  au  milieu  de  ces  espaces  quelque  comète 
languissante,  presque  perdue,  el  regagnant  à  grand'peinc  le 
soleil  i  raison  d'un  ou  deux  mètre»  par  siècle. 

Il  faut  ajouter  que  les  appareils  mécaniques,  tout  trom- 
peurs qu'ils  soient ,  sont  fort  dispendieux ,  el  ne  se  voient 
guère  que  dans  quelques  cabinets  de  pli\slquc  ;  tandis  que 
chacun,  pour  peu  qu'il  en  ait  la  Hmlaisie,  peut  se  donner 
lui-même,  pour  ainsi  dire  sans  dépense,  l'appareil  instructif 
et  fidèle  dont  je  viens  de  parler.  Ce  n'est  pas  un  a\aniage  à 
dédaigner.  L'immobilité  est  sans  doute  une  condition  fâ- 
cheuse ;  mais  rien  n'est  plus  faille,  comme  j'en  ai  été  moi- 
même  le  témoin,  que  d'y  liouver  un  remède  très  simple,  qui 
devient  même  un  jeu  pour  les  enfants.  Chacun  prend  pour 
poste  un  des  piquets,  cl  décrit  de  là  un  cercle  autour  du 
président  de  la  troupe,  fisé  gravement  au  soleil  pour  sur- 
veiller de  ce  point,  une  montre  à  la  main,  ses  planètes.  Le 
représentant  de  la  terre  accomplissant  sa  révolution  autour 
du  soleil  en  une  minute,  celui  de  Mars  doit  se  gouverner  de 
manière  à  accomplir  la  sienne  en  2  minutes;  celui  des  quatre 
petites  planètes,  en  /i  7  environ;  Jupiter,  en  12;  .Saturne, 
en  29  ;  l'ianus,  en  8i  :  bien  entendu  que  les  derniers  ne  sont 
pas  tenus  d'achever  leur  tâche.  Vénus  et  Mercmc  sont,  au 
contraire,  à  bout.de  la  leur  lestement  :  le  premier  en  Sfi  se- 
condes, et  le  second  en  iU. 

Je  serais  heureux,  je  vous  l'avoue,  monsieur,  de  voir  un 
appareil  de  ce  genre ,  si  gro.ssicr  qu'on  le  fasse  ,  i  la  porte  de 
chacune  de  nos  écoles  de  village,  tout  au  moins  dans  toutes 
les  cours  de  récréation  de  nos  collèges.  Ce  n'est  qu'à  force 
de  voir  les  choses  et  d'en  user  qu'on  se  les  assimile,  et  qu'elles 
produisent  enfin  dans  l'esprit  toute  leur  impression.  Or, 
pourrait-on  jamais  s'y  prendre  trop  tôt  pour  habituer  l'homme 
à  sentir  combien  la  grandeur  de  sa  pensée  l'élève  au-dessus 
des  grandeurs  de  la  matière,  même  sur  le  théâtre  où  elles 
ont  le  plus  de  majesté?  Notre  corps  est .  à  la  vérité ,  forcé- 
ment attaché  à  ce  grain  de  poussii-re  que  nous  nommms  le 
globe;  mais  notre  ame,  au  lieu  d'y  demeurer  aussi  et  d'y 
marcher  terre  à  terre ,  est  maîtresse  de  s'élever  à  son  gré 
pour  se  choisir  ini  point  de  vue  supérieur,  même  à  tous  ces 
astres  qui  cessent  de  confondre  l'esprit  dès  que  l'imagination 
s'est  rendue  capable  de  jouer  familièrement  avec  eux. 

Agréez,  etc. 


MONUMENTS  G.\UL01S  DE  NOTHE-UAME. 
(Second  article.  — Vov.  p.  qi5.) 

Une  des  pierres  trouvées  sous  le  chœtir  de  Notre-Dame,  à 
peu  près  de  la  même  hauteur  que  celle  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  représente  sur  deux  de  ses  faces  deux  héros  ou  demi- 
dieux,  coupés  à  mi-corps  et  portant  la  main  sur  une  tête  de 
cheval  dont  ils  tiennent  les  rênes  relevées.  A  ces  attributs,  cl 
à  la  ressemblance  des  deux  figures,  il  est  aisé  de  reconnaître 
Castor  et  Pollux.  D'ailleurs  une  des  deux  inscriptions,  par- 
faitement intacte,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'une  de  ces 
figures  intitulée  Castor;  et  Castor  étant  ainsi  certifié  pour  l'un 
des  reliefs,  Pollux  l'est,  par  contre-coup,  pour  l'antre.  Du 
reste,  il  n'est  pas  étonnant  de  trouver  les  deux  jumeaux  cava- 
liers dans  la  Gaule  :  on  sait  qu'il  n'y  a ,  pour  ainsi  dire,  au- 
cune divinité  dont  le  cidte  se  soit  plus  répandu  et  remonte  à 
une  antiquité  plus  reculée.  On  les  trouve,  sous  le  nom 
d'Aciini,  dans  le  foyer  primitif  de  la  Bactriane.  Ce  sont  des 
anges  orientaux  qui  ont  place  à  la  fois  dans  les  Védas  de  l'Inde 
et  dans  les  Nackas  de  la  Perse.  De  ces  sources  lointaines  ils  se 
sont  répandus  par  le  mouvement  des  populations  sur  l'Eu- 
rope, en  s'altérant  natuiellemenl  un  peu  dans  ces  migrations, 
et  en  se  reliant  à  diverses  légende»  demeurées  célèbres  dans 
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la  mylhologie  des  Grecs.  On  sait  par  Tacite  que  leur  culte  se 
rencontrait  jusque  dans  les  forêts  les  plus  sauvages  de  la  Ger- 
manie avec  des  traits  particuliers  ;  et  les  Grecs ,  qui  connais- 
saient fort  bien  la  grande  étendue  des  contrées  où  l'on  invo- 
quait cette  puissance,  prétendaient  qu'après  la  fabuleuse  ex- 
pédition des  Argonautes,  les  deux  héros  étaient  revenus  par  le 
nord  de  l'Europe,  et  avaient  invité,  sur-  leur  passage,  toutes 
les  populations  de  ces  pays  barbares  à  leur  élever  des  autels. 
Il  est  donc  tout  simple  que  leur  culte  existât  aussi  dans  la 
Gaule  ;  et  c'est  ce  que  nous  apprennent  en  effet ,  outre  le 
monument  dont  il  est  ici  question,  diveises  inscriptions.  Ces 
divinités  étant  comumnes  aux  Romains  et  aux  Gaulois,  il  était 
d'ailleurs  bien  naturel  que  les  vainqueurs  ,  aussi  bien  que 
ceux  des  vaincus  qui  voulaient  les  flatter  et  leur  plaire ,  s'a- 
dressassent à  elles  comme  à  un  point  d'union  tout  préparé. 
La  figure  représ'entée  sur  la  troisième  face  de  cette  même 
pierre  porte  le  nom  de  Cernunnos.  Comme  ce  nom  ne  nous 
est  pas  connu  par  la  mythologie  gréco-romaine ,  on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  soit  celui  d'un  dieu  purement  gaulois.  Ses 
caractères  sont  lout-à-fait  singuliers  :  il  a  des  cornes  qui 
ressemblent  à  des  cornes  de  daim  ou  de  chevreuil ,  et  dans 
chacune  desquelles  est  passé  un  large  anneau.  On  sait  que , 
dans  l'antiquité ,  beaucoup  de  divinités  étaient  représentées 
avec  des  cornes;  les  faunes,  les  satyres,  Pau,  Bacchus,  et 
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Jupiter  lui  -  même ,  sous  sa  dénomination  d'Ammon  ,  en 
avaient.  Toutefois  les  cornes  branchues  paraissent  propres 
à  la  divinité  de  la  Gaule ,  les  monuments  grecs  et  romains 
ne  présentant  jamais  les  autres  divinités  qu'avec  des  cornes 
de  bouc  ou  de  bélier.  On  a  retrouvé  deux  ou  trois  autres 
Cernunnos  qui  présentent  la  même  particularité  que  celui-ci  : 
ainsi  on  doit  la  regarder  comme  essentielle.  Les  savants  se 
sont  divisés,  sans  pouvoir  s'entendre,  au  sujet  des  fonc- 
tions attribuées  à  cette  divinité.  Les  uns  en  ont  fait,  à  cause 
de  la  présence  des  cornes,  un  génie  présidant  à  la  chasse  des 
bêtes  fauves;  les  autres,  un  Bacchus;  quelques  uns  même , 
se  fondant  sur  la  prétendue  analogie  de  cernunnos  et  du 
radical  cevrer,  nom  de  la  bière  dans  certains  idiomes  ger- 
maniques ,  ont  été  jusqu'à  en  faire  le  Bacchus  de  la  bière. 
C'est  bien  hypothétique.  La  première  partie  du  nom  semble 
plus  naturellement  se  rapporter  au  celtique  kern,  qui  signifie 
corne.  Il  est  plus  sage,  sans  se  perdre  dans  de  vaines  suppo- 
sitions, de  voir  simplement  là  le  dieu  cornu. 

La  dernière  figure  représente  un  autre  dieu  gaulois,  sur 
lequel  on  n'est  pas  plus  avancé.  On  ne  peut  même  lue  que 
la  première  partie  de  son  nom,  Secir...,  avec  la  finale  os ,  le 
reste  étant  complètement  effacé.  Ce  personnage  ticut  à  la  main 
une  sorte  de  massue ,  et  en  fiappe  un  serpent ,  qui  se  dresse 
devant  lui.  Est-ce  l'analogue  d'Hercule  ou  d'Apollon  com- 


(  Autels  gaulois  trouvés  dans  les  foiideineiils  de  Notre-Dame,  eu  1711,  exiiosés  actuellemeul  au  musée  des  Thermes.  —  Hgures 
représentées  sur  le  second  autel.  —  Voy.  p.  21 5.) 


res  représentées  sur  le  troisième  autel.) 


battant  l'hydre?  Le  champ  reste  ouvert  aux  conjectures. 

Un  autre  autel ,  beaucoup  plus  maltraité  encore  que  les 
précédents  ,  ne  laisse  guère  reconnaître  d'autre  figure  que 
celle  de  .Mercure  ,  caractérisé  par  les  deux  ailes  de  son  pé- 
lase.  On  sait ,  en  effet ,  que  ce  personnage  était  une  des 
grandes  figures  de  la  religion  druidique.  Les  autres  reliefs , 
dans  le  défaut  absolu  d'inscriptions  de  cette  pierre,  sont  tout- 
à-fait  indécis  ,  et  comme  l'on  ne  pourrait  présenter  à  leur 
égard  que  des  conjectures  vagues,  uous  nous  en  abstenons, 
pour  arriver  tout  de  suite  au  dernier  autel  dont  nous  avons 
à  parler. 

En  même  temjjs  que  cet  autel  est  le  mieux  conservé  ,  il 
est  aussi  le  plus  important  pour  l'histoire  de  la  reUgion  de 
nos  pères.  Sur  l'une  de  ses  faces  est  représenté  im  taureau 
entouré  de  feudlages  de  gui  et  revêtu  d'une  sorte  d'étole. 
Trois  grues  lui  sont  adjointes ,  deux  sur  son  dos  ,  une  sur 
sa  tête.  L'inscription  porte  larcos  trigaranus  :  en  prenant 
les  étymologies  celtiques  larv ,  taureau  ;/ri,  Irois  ;  garen 
ou  gran  ,  grue  ,  c'est  littéralement  le  taureau  à  trois  grues. 
On  sait  par  Plularque  que  l'armée  gauloise  que  délit 
.Marins  jura  une  capitidatiou  sur  le  taureau  d'airain  qu'elle 
avait  dans  son  camp.  Il  y  avait  certainement  là  une  analo- 
gie lointaine  avec  le  culte  du  taureau ,  qui  se  retrouve  chez 
toutes  les  nations  primiUves  ,  et  même  ,  par  conséquent , 
avec  celui  du  fameux  veau  d'or  ou  bueiU  Apis  que  les  Hé- 
breux avaient  rapporté  d'Egypte  ,  et  que  les  rois  d'Israël 


installèrent  à  Samarie.  Il  est  remarquable  que  Grégoire  de 
Tours,  qui  fut  encore  témoin  des  derniers  restes  de  ce  culte, 
ail  senti  le  rapport  :  «  Que  n'ont-Us  pu  compreiidre,  »  dit-il 
dans  le  second  livre  de  son  Histoire  ,  en  parlant  des  Francs 
adorateurs  du  taureau  comme  les  Gaulois ,  u  quelle  ven- 
geance a  frappé  le  peuple  d'Israël  à  cause  de  l'adoration  du 
bœuf  qu'd  avait  fabriqué  !  »  On  sait  que,  dans  le  tombeau 
de  Chilpéric,  on  a  trouvé  uue  tête  de  taureau  en  or  massif 
que  ses  officiers  avaient  eu  la  dévotion  d'ensevelir  avec  lui. 
Enfin,  dans  plusieurs  de  nos  provinces,  on  entend  encore 
diverses  légendes  sur  un  prétendu  taureau  auquel  on  attribue 
toutes  sortes  de  merveilles;  et  ces  légendes,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  traditions  de  la  Gaule,  seraient  assurément  très 
dignes,  malgré  leur  caractère  de  contes  de  vieUles  femmes, 
d'être  précieusement  recueilhes. 

Au  taureau  fait  suite  un  Vulcain.  Il  est  représenté  avec  imc 
sorte  de  blouse  retenue  par  une  ceinture  et  ouverte  sur  la 
droite.  C'était  probablement  là  le  costmne  des  ouvriers  gau- 
lois, comme  il  est  encore,  presque  exactement,  celui  des 
noires.  Le  dieu  tient  d'une  main  un  marteau  et  de  l'autre 
une  sorte  de  tenaille  d'une  forme  aujourd'hui  inusitée.  Vid- 
cain  est  assez  connu  pour  qu'il  n'y  ait  pas  besoin  d'msister  sur 
son  histoii'e.  Il  faut  seulement  remarquer  qu'il  était  d'autant 
plus  uatmel  que  cette  divinité  fût  honorée  daus  la  Gaule,  que 
dès  les  temps  anciens  ce  pays  se  distinguait  déjà  par  l'activité 
avec  laquelle  on  y  exploitait  l'industrie  du  fer.  Comparative- 
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mcia  à  riulk',  c'élail  la  Icnc  du  fci-.  Colle  anliquc  aclivilé  1  at.joma'liui  plus  d'un  foyer  de  foi(;i.-  duul  roiJBinc  rcmoiiU 
de  nos  pères  s'est  propagée  jusqu'à  nous,  cl  il  existe  encore  I  sans  doulc  ù  ces  C-poques  primitives. 


(Figures  rcpiéseutées  sur  le  qualriéme  autel.) 


Une  troisième  face  du  monument  représente  Jupiter  sous 
l'appellation  de  Jovis,  qui  est  son  ancien  nom  chez  les  La- 
tins. Il  est  revêtu  du  manteau,  cl  s'appuie  sur  une  sorte  de 
sceptre.  On  entrevoit  à  ses  pieds  quelques  traces  de  l'aigle  , 


et  au-dessous  de  sa  main  droite,  qui  est  rompue,  on  distingue 
un  débris  du  faisceau  des  foudres  qui  achèverait  de  le  carac- 
tériser. On  peut  sans  doute  conclure  de  là  que  le  Jupiter  des 
Grecs  et  des  Komains,  la  puissance  chargée  du  gouvernement 
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des  météores  et  particulièrement  de  la  foudre,  était  connu  ' 
aussi  des  Gaulois;  mais  ce  n'est  pas  dire  toutefois  qu'elle  eût 
dan»  leur  religion  la  même  suprématie.  Tout  porte  à  croire 
an  contraire  qu'elle  ne  s'y  présentait,  comme  toutes  les  divi-  j 
nités  dont  nous  venons  de  parler,  qu'avec  les  caraî^lères  d'un  ' 
ange  subordonné ,  comme  tout  le  reste  de  la  troupe  céleste , 
à  une  puissance  plus  haute  et  vérilablement  souveraine.         i 

Il  y  a  toute  raison  de  penser  que  c'est  de  ce  dieu  souverain 
lui-mfme  que  le  dernier  relief  dont  nous  devons  parler  a 
consacré  la  mémoire.  Ce  relief  présente,  en  effet,  une  divinité 
revêtue,  comme  Vulcain,  de  la  blouse  nationale,  el  qui,  debout 
devant  un  chêne,  coupe  avec  une  sorte  de  serpe  une  branche  j 
de  gui  parfaitement  reconnaissable  à  la  forme  des  feuilles  et  à  ! 
la  régularité  des  ramifications.  ?a  tête  est  ornée  d'une  cou- 
ronne de  chêne  que  notre  dessinateur  n'a  pas  assez  (Uslinguée.  ' 
Cette  sculpture,  de  même  que  toutes  les  précédentes,  est  fort  1 
grossière,  et  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  pouvoir  juger,  comme  1 
dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec,  de  la  majesté  de  la  per-  I 
sonne  par  la  majesté  de  l'image,  u  Esus,  dit  fort  bien  M.  Le-  ■ 
noir  dans  sa  Description  de  ce  monument,  a  plutôt  l'air  d'un  ] 
bûcheron  qui  ébranche  un  arbre  que  d'un  dieu,  n  Mais  ce  n'est 
pas  de  son  air  qu'il  faut  s'occuper,  c'est  de  son  action  :  cette 
action  est  fondamentale  ;  elle  a  pour  but  de  donner  aux 
hommes  le  gui,  cette  plante  sacramentelle  de  la  religion  de 
nos  pères.  C'est  là  ce  qui  caractérise  Esus,  et  c'est  de  là  aussi 
que  doit  se  conclure  sa  grandeur. 

Les  antiquaires  se  sont  longuement  exercés  sur  ce  nom,  et 
ont  proposé  pour  l'expliquer  les  systèmes  les  plus  arbitraires. 
Leibniz ,  dans  son  Commentaire  sur  le  monument  de  ^otre- 
Dame,  change  s  en  r,  et,  ne  s'inquiétant  pas  de  us,  qui  n'est 
qu'une  finale,  idenlific  le  nom  A'Esus  avec  celui  de  la  divinité 
germanique  Erich.  dont  il  fait  l'analogue  de  l'^lréides  Grecs. 
Ainsi,  grâces  à  une  permutation,  dont  la  science  de  l'étymo- 
logie  encore  dans  l'enfance  ne  s'offensait  point  alors,  Esus 
devient  Ares,  c'est-à-dire  le  Mars  destructeur.  C'est,  comme 
on  voit,  du  pur  arljUraire  :  mais  après  un  tel  exemple  donné 
par  un  tel  homme,  il  devait  bien  être  permis  à  ses  succes- 
seurs de  se  donner  carrière  tout  à  leur  aise  dans  le  système 
des  interprétations.  La  Tour  d'Auvergne ,  remarquant  que 
heuz  en  breton  signifie  horreur,  épouvante,  fait  de  Esus  le 
dieu  qui  inspire  la  terreur.  Dom-Martin ,  qui  s'est  tellement 
approché  de  la  vérité  quant  au  caractère  essentiel  de  ce  dieu, 
avait  adopté  la  même  étymologie,  d'où  il  déduisait  son  iden- 
tité avec  le  dieu  terrible  des  Juifs.  Mais  de  heuz  à  esus  la 
distance  est  certainement  trop  grande  pour  permettre  un 
pareil  rapprorhemenl.  M.  Johanneau ,  dans  son  Rapport  à 
l'Académie  celtique,  en  fait  un  dieu  rustique,  en  se  fondant 
sur  le  radical  breton  gicez,  arbre,  duquel,  en  ôtant  les  deux 
premières  lettres  et  ajoutant  us  à  la  fin,  on  tire  justement 
Esus,  sauf  un  j  à  la  place  d'un  s.  «  VEsus  des  Celles ,  dit- 
il,  serait  donc  alors  le  Sylvanus  ou  le  dieu  Sylvain  de»  Uo- 
main» ,  mol  dérivé ,  comme  on  sait ,  de  syli:a ,  forêt.  » 
C'est  un  procédé  un  peu  violent  :  aussi  l'auteur  ne  s'y  tient- 
il  pas  trop  fixement  :  car  il  en  découvre  un  autre  plus  sa- 
tisfaisant,  dit-il ,  par  l'analogie  du  son.  En  breton,  hetts, 
pluriel  heusou,  veut  dire  guêtres,  bottines:  Esus  ne  sigiii- 
licrait-il  pas  le  dieu  botté  ?  La  discussion  n'est  pas  loin  de 
tomber  dans  la  boufibnnorie.  11  y  a  une  didiiulté  ;  c'est  que 
précisément  le  dieu  gaulois  est  représenté  pieds  nus.  lîien , 
s'écrie  l'auteur  ;  mais  les  Grecs  ne  donmiient-ils  pas  des  bro- 
dequins au  dieu  Sylvain,  son  analogue?  «  On  sait,  ajoute- 
l-il,  que  dans  Homère ,  bene  ocreatus,  bien  guèiré ,  est  une 
épithète  fréquente  des  dieux.  Ou  connaît  aussi  les  contes  de 
fées  du  Chat  hollé  et  du  l'etit  Poucet  avec  des  bottes  de  sept 
heues,  contes  populaires  de  la  plus  haute  antiquité  !...  » 

11  faudrait  peut-être  se  hâter  de  tirer  ici  le  rideau  sur  ces 
systèmes  ,  s'il  n'en  restait  un ,  tout  aussi  peu  fondé  que  les 
précédents .  mais  dont  on  a  prétendu  tirer  dans  ces  derniers 
temps  d'énormes  conséquences.  C'est  celui  qui  a  été  pro- 
posé par  l'auteur  de  l'histoire  des  Gatilois  ,  système  d'a- 


près lequel  ce  mystérieux  Esus,  qui  jouait  un  rôle  si  capital 
dans  la  religion  de  nos  pères,  que  les  victimes  venaient  se 
dévouer  volontairement  à  la  mort  sur  ses  autels ,  n'aurait  été 
qu'un  législateur.  Ce  fait  admis,  le  druidisme  n'aurait  donc 
été  qu'une  idolâtrie  ,  et  le  culte  pour  lequel  ont  si  vaillam- 
ment combattu  nos  aïeux  ne  serait ,  au  Ibnd  ,  qu'une  turpi- 
tude. Heureusement  pour  leur  honneur  et  celui  de  notre 
race  ,  ce  système  a  précisément  la  même  solidité  de  fon- 
dement que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  fait 
mention  dans  les  anciennes  poésies  gauloises  d'un  certain 
Hu-Cadarn  qui  est  présenté  avec  le  caractère  d'un  chef  de 
migration,  n  Des  trois  colonnes  de  l'Ile  de  Prydain,  disent  les 
Triades,  le  premier  est  Hu-Cadarn  ,  qui  amena  ancienne- 
nîent  la  race  des  Kymris  dans  l'île  de  Prydain.  »  C'est  avec 
ce  Hu-Cadarn  que,  sans  autre  raison  que  l'analogie  du  son , 
comme  disait  le  bon  M.  Johanneau  ,  M.  Amédée  Thierry  a 
prétendu  identifier  Esus.  Pourtant  il  ne  se  découvre  après  tout, 
entre  les  deux  noms,  qu'une  seule  analogie,  c'est  la  lettre  u. 
Hélas  !  où  n'irait-on  pas  en  histoire  avec  de  pareilles  libertés? 
Il  y  a  moins  loin,  en  vérité,  de  Charles  à  César,  et  de  Scipiou 
à  Cicéron,  que  de  Ilu-CJdam  à  Esus!  Heureusement  que  bâtir 
sur  de  tels  fondements ,  c'est  justement  bâtir  en  l'air. 

Il  y  a,  au  contraire,  tme  liaison  intime  et  saisissante  entre 
le  nom  du  dieu  qui,  en  latin,  s'écrivait  Esus ,  cl  qui,  en 
grec,  se  serait  écrit  Aisos,  et  celui  de  la  grande  divinité 
Aisa ,  que  les  anciens  mettaient  au-dessus  de  Jupiter  lui- 
même,  comme  de  tous  les  autres  habitants  de  leur  Olympe. 
.4isa  était  en  effet  le  nom  du  Destin,  la  seule  forme  sous  la- 
quelle le  dieu  véritable,  l'unique ,  l'éternel  ait  été  connu  chez 
les  peuples  grecs  et  latins.  Comme  l'on  sait  par  le  témoignage 
unanime  de  l'antiquité  que  les  druides  étaient  dans  les  mêmes 
sentiments  religieux  que  Pythagorc,  c'est-à-dire  qu'ils  ado- 
raient le  principe  immatériel  et  invisible,  on  ne  peut  guère 
doulT  qiie  cet  objet  suprême  n'eût  conservé  chez  eux,  dans 
tout  son  éclat ,  le  nom  qui  avait  commencé  à  pâlir  et  à 
s'envelopper  de  tant  de  nuages  dans  le  monde  païen  pro- 
prement diL  En  un  mot ,  le  Aba  des  Grecs  devait  avoir 
gardé  chez  eux  toute  sa  grandeur.  11  n'est  pas  étonnant  que 
les  Romains ,  pour  qui  le  druidisme  est  toujours  resté  uii 
mystère,  n'aient  pas  su  nous  transmettre  sur  Esus  toutes  les 
lumières  nécessaires.  Us  ont  seulement  su  que  c'était  une 
des  divinités  supérieures,  mais  sans  pouvoir  la  distinguer 
des  autres  divinités  qui. recevaient  aussi  le  terrible  hommage 
des  victimes  humaines.  D'ailleurs .  dans  leur  indifférence 
pour  les  questions  vitales  de  la  religion,  c'était  assez  pour  eux 
de  taxer  les  druides  de  philosophie  :  c'était  dire  suflisamnicnt 
que  leur  dieu  était  hors  de  toute  chair,  el,  comme  celui  des 
philosophes,  dans  le  domaine  de  l'esprit  seulement.  C'était  de 
ce  dieu  suprême  que  relevaient  systématiquement  tous  les 
prêtres  d* la  Gaule.  Ils  pouvaient  être  consacrés  d'une  manière 
plus  spéciale  au  culte  d'Apollon ,  de  Mars,  de  Vulcain  ;  mais 
ils  ne  faisaient  aucun  sacrifice  que  le  dieu  par  excellence  n'y 
fût  en  quelque  sorte  invoqué ,  probablement  de  la  même  ma- 
nière que  dans  les  mystères  des  mages.  Et  il  y  en  a  une  belle 
preuve ,  c'est  que  dans  toute  cérémonie  ils  se  couronnaient 
avec  le  feuillage  du  chêne ,  l'arbre  d'Esus.  Le  chêne  et  le  gui 
qui  y  prend  naissance,  formaient .  comme  on  sait,  les  sym- 
boles capitaux  de  leur  religion,  et  ces  végétaux ,  comme  nous 
l'apprend  l'importante  figure  dont  il  est  ici  question,  étaient 
précisément  l'attribut  d'Esus.  Esus ,  le  divin  donateur  du 
gui ,  était  donc  la  puissance  dont  relevaient  communément 
tous  les  membres  du  clergé  national ,  et  ils  portaient  même 
son  nom ,  puisque  leur  nom  de  druides  signifiait  Us  hotnnies 
du  gui  de  chêne. 

C'est  en  ce  point  que  consiste  l'intérêt  principal  du  pré- 
cieux monument  de  Notre-Dame,  œuvre  de  la  décadence 
du  druidisme,  puisque  le  druidisme,  dans  sa  sévérité  spiri- 
tuelle, ne  tolérait  pas  plus  les  représentations  sensibles  des 
dieux,  que  les  temples  fermés  dans  lesquels  les  païens  pen- 
saient les  emprisonner.   Ce  monument,  par  son  infidélité 
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même,  nous  donne  sur  U:  fond  du  druidisme  un  icnseignc- 
menl  csscnliel  qui  nous  niiincpuiil.  On  savait  qu'à  la  diiré- 
rcncc  des  païen»,  chez  lesquels  chaque  piClre  se  rouvrait 
des  rameaux  de  l'arbre  consacré  au  dieu  particulier  qu'il 
desservait ,  de  ceux  de  l'olivier  pour  Minerve  ,  du  laurier 
pour  Apollon,  du  lierre  ou  de  la  \igne  pour  lîacclius,  du 
chêne  pour  Jupiter,  les  c;aulois  ii'adniellaient  dans  leurs 
cérémonies  religieuses  qu'un  seul  feuillage  ,  celui  du 
chêne,  comme  pour  inaniiier  la  livrt'c  d'un  seul  dieu,  sou- 
verain absolu  de  tous  les  autres.  Mais  quel  était  ce  dieu  ? 
Le  monument  enseveli  durant  tant  de  si(';cles  dans  les  en- 
trailles de  la  vieille  cathédrale  de  l'aris  nous  l'apprend  : 
c'était  Esus,  le  dieu  unique  ,  immuable,  éternel  comme  le 
Destin  des  Orecs,  et  mieux  encore,  comme  le  Jébovab  des 
Hébreux,  dont  il  était  sans  doute  un  aperçu  lointain. 


LE  POETE  ET  LE  l'AYSAN. 

MOOTEI.M. 

Un  jeune  homme  côtoyait  la  forêt  qui  sépare  Sainle-Marie- 
aux-Mines  de  lîibauvillé,  et,  malgré  la  nuit  qui  venait,  mal- 
gré la  brune  à  chaque  instant  plus  épaisse,  il  marchait  len- 
tement sans  prendre  garde  au  temps  ni  ;'i  l'heure. 

Son  costume  de  drap  vert,  ses  guêtres  de  daim  et  l'élé- 
gant fusil  qu"ii  portait  en  bandoulière,  auraient  pu  le  faire 
regarder  comme  un  Nemrod  ,  si  le  volume  qui  sortait  à  demi 
de  sa  gibecière  n'eût  trahi  le  rêveur  pour  qui  la  poursuite 
du  gibier  n'est  qu'un  prétexte  de  solitude.  Dans  ce  moment 
même,  la  nonchalance  niédilative  de  sa  démarche  démentait 
ses  apparences  cynégétiques,  et  prouvaient  qu'Arnold  de 
Munster  songeait  moins  à  observer  lu  piste  des  bêtes  fauves 
qu'à  suivre,  dans  leurs  détours,  toutes  les  fantaisies  de  sa 
pensée. 

Depuis  quelques  instants,  celle-ci  s'était  reportée  sur  le 
souvenir  de  la  famille  et  des  amis  laissés  à  Paris.  II  se  rap- 
pelait l'élégant  atelier  décoré  par  ses  soins  de  gravures  fan- 
tastiques ,  de  toiles  curieuses ,  de  statuettes  étranges  ;  les 
mélodies  ailemaiides  que  chantait  sa  sœur,  les  vers  mélan- 
coliques répétés  par  lui  à  la  lueur  voilée  des  lampes  du  soir, 
et  ces  longs  entretiens  où  chacun  apportait  la  confidence  de 
ses  sensations  les  plus  intimes,  où  tous  les  mystères  des 
sentiments  étaient  tour-à-tour  soumis  à  la  discussion,  exa- 
minés, traduits  en  paroles  enflammées  ou  charmantes! 
Pourquoi  avait-il  quitté  cette  société  d'élite  et  ce»  plaisirs 
choisis  pour  venir  s'enfermer  dans  une  campagne  de  l'Al- 
sace ?  La  nécessité  des  affaires  était-elle  une  excuse  suffi- 
sante à  celle  espère  de  déchéance  ?  N'eùt-il  pas  mieux  valu 
affronter  une  perte  d'argent  que  la  prosaïque  existence  de 
la  province?  Qu'allait  devenir,  au  milieu  des  natures  vul- 
gaires qui  l'entouraient ,  la  nature  délicate  et  choisie  du  jeune 
homme  ? 

Tout  en  s'adressantces  questions  et  beaucoup  d'autres,  Ar- 
nold de  Munsteravail  continué  à  marcher  sans  s'occuper  de  la 
route  suivie  ;  il  fut  enfin  arraché  de  sa  méditation  par  l'impres- 
sion du  brouillard  qui  se  transformait  en  pluie  et  commençait 
à  pénétrer  sa  veste  de  chasse.  11  voulut  alors  hâter  le  pas  ; 
mais,  en  regardant  autour  de  lui,  il  s'aperçut  qu'il  s'était 
perdu  dans  les  détours  de  la  forêt ,  et  chercha  en  vain  à 
reconnaître  la  direction  qu'il  fallait  prendre.  Un  premier  essai 
ne  réussit  qu'à  l'égarer  davantage.  Le  jour  disparut,  la  pluie 
devint  plus  épaisse,  et  il  continuait  à  s'enfoncer  au  hasard 
dans  des  routes  inconnues. 

Le  découragement  allait  s'emparer  de  lui ,  lorsqu'un  bruit 
de  grelots  arriva  jusqu'à  son  oreille  à  travers  les  arbres  dé- 
pouillés. Un  attelage,  conduit  par  un  gros  homme  en  blouse , 
venait  de  paraître  sur  une  route  latérale  et  se  dirigeait  vers 
le  carrefour  qu'il  venait  lui-même  d'atteindre. 

Arnold  s'arrêta  pour  l'attendre  ,  et  lui  demanda  s'il  était 
loin  de  Sersberg. 


—  Sersberg  1  répéta  le  charretirr  ;  j'rspftre  bien  que  c'est 
pas  là  que  vous  comptez  coucher  ce  soir. 

—  Pardonner-moi ,  répliqua  le  jeune  homiup. 

—  Au  cliitcau  de  .Sersberg  7  reprit  son  interlocuteur  ; 
alors,  faut  que  vous  connaissiez  un  chemin  de  fer!  Il  y  a  six 
boimes  lieues  d'ici  la  grille,  cl,  vu  le  temps  et  les  routes , 
elles  en  valent  douze. 

Le  jeune  homme  se  récria.  Il  était  parti  le  matin  du  châ- 
teau, et  ne  croyait  pas  s'en  être  autant  éloigné;  mais  le  paysan 
comprit  à  ses  explications  qu'il  avait  fait  fausse  route  depuis 
plusieurs  heuics,  et  qu'en  croyant  reprendre  le  chemin  de 
•Sersberg ,  il  avait  continué  à  lui  tourner  le  dos.  Il  était  trop 
tard  pour  réparer  une  pareille  erreur  :  le  village  le  plus  voisin 
était  distant  d'une  lieue,  et  Arnold  n'en  connaissait  point  le 
chemin  ;  force  lui  fut  donc  d'accepter  l'abri  offert  par  son 
nouveau  compagnon ,  dont  la  ferme  se  trouvait  heureuse- 
ment à  quelques  portées  de  fusil. 

Il  régla  en  conséquence  sou  pas  sur  celui  du  charretier, 
et  essaya  de  nouer  conversation  avec  lui;  inais  Moscr  était 
peu  causeur ,  et  paraissait  complètement  étranger  aux  sen- 
sations habituelles  du  jeune  homme.  Quand  celui-ci  lui 
montra  le  magnifique  horizon  qui  s'étendait  sous  leurs  yeux 
au  sortir  de  la  forêt,  et  qu'empourpraient  les  dernières  lueurs 
du  soleil  couchant ,  le  fermier  se  contenta  de  faire  la  grimace, 

—  Mauvais  temps  pour  demain  !  murmura-t-U  en  rame- 
nant sur  ses  épaules  la  limousi-ii:  qui  lui  servait  de  manteau. 

—  On  doit  voir  d'ici  toute  la  vallée ,  reprit  Arnold ,  qui 
cherchait  à  percer  les  ténèbre-  I  nt  les  pieds  de  la  colline 
étaient  déjà  enveloppés. 

—  Oui ,  oui,  dit  Moser  en  hochant  la  tête  ;  la  chienne  de 
côte  est  assez  haute  pour  ça  !  En  voilà  une  invention  qtii  ne 
profite  pas  à  beaucoup  ! 

—  Quelle  invention  ? 

—  Eh  bien ,  parbleu  !  les  montagnes. 

—  Vous  aimeriez  mieux  la  plaine  partout  ? 

—  Tiens  !  cette  question  !  s'écria  le  fermier  en  riant.  Au- 
tant me  demander  si  j'aimerais  mieux  ne  pas  éreinter  mes 
chevaux. 

—  C'est  juste,  dit  Arnold  avec  une  ironie  quelque  peu 
méprisante  ;  j'oubliais  les  chevaux  !  Il  est  clair  que  i:»ieu  au- 
rait dû  surtout  y  penser  lorsqu'il  créa  le  monde. 

—  Dieu ,  je  ne  sais  pas ,  reprit  Moser  tranquillement  ; 
mais  pour  sûr  les  ingénieurs  auraient  tort  de  les  oublier  quand 
ils  construisent  une  route.  Le  cheval  est  le  meillem-  ami  du 
laboureur,  monsieur...,  sans  faire  insulle  aux  bœufs  qui  ont 
aussi  leur  prix. 

Arnold  regarda  le  paysan. 

—  Ainsi  vous  ne  voyez  dans  ce  qui  vous  entoure  que  le 
côté  utile  ?  demanda-t-il  sérieusement  ;  la  forêt ,  la  mon- 
tagne, les  nuages,  tout  cela  ne  dit  rien  à  votre  esprit?  vous 
ne  vous  êtes  jamais  arrêté  devant  le  soleil  couchant  ou  à  la 
vue  des  bois  éclairés  par  les  étoiles,  comme  dans  ce  mo- 
ment? 

—  Moi  ?  s'écria  le  fermier  ;  ah  bien  !  vous  croytz  donc 
que  je  fais  des  almanachs?  qu'est-ce  que  j'en  Urerais  de  votre 
clair  d'étoiles  et  du  soleil  couchant  ?  l'important  est  de  gagner 
de  quoi  faire  ses  trois  repas  et  se  tenir  l'estomac  chaud... 
Monsieur  voudrait-il  un  coup  d'eau  ;de  cerise  ?  ça  vient  de 
l'autre  côté  du  Rhin. 

11  tendait  une  petite  bouteille  clissée  à  .Arnold ,  qui  refusa 
de  la  main.  La  grossièreté  positive  du  paysan  venait  de  le  ra- 
mener à  sîs  regrets  et  à  ses  dédains.  Étaient-ce  bien  des  hom- 
mes semblables  à  lui  que  ces  malheureux ,  Uvrés  aux  seules 
nécessités  du  travail,  qui  vivaient  au  sein  de  la  création  sans 
la  regarder  et  dont  l'àme  ne  s'élevait  jamais  au-dessus  des 
sensations  les  plus  réelles  et  les  plus  prochaines  ?  Qu'éuit 
pour  cette  triste  moitié  du  genre  humain  le  monde  de  poéae 
auquel  le  jeune  homme  devait  ses  plus  douces  jouissances  ? 
Menée  par  le  licoude  l'instinct,  ne  sembloit-eUe  pas  con- 
damnée à  broute»-  en  dehors  d«  l'Eden  dont  une  nature  privi- 
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Icgiée  lui  avait  ouvert  les  portes?  Elle  avait  l'air  de  vi\Te  de 
la  même  existence  que  lui-même  ;  mais  quel  abîme  entre  les 
âmes!  Avaient- elles  seulement  quelques  penchants  com- 
muns ?  Etait-il  quelque  point  de  ressemblance  qui  pût  attester 
leur  fraternité  originelle?  Arnold  en  doutait  à  chaque  instant 
davantage.  Plus  il  réfléchissait,  plus  cette  fleur  immatérielle 
de  toutes  choses  à  laquelle  nous  avonsdonné  le  nom  de  poésie 
lui  semblait  le  privilège  de  quelques  classes  d'élite  ,  tandis 
que  le  reste  végétait  au  hasard  dans  les  limbes  du  prosaïsme. 

Ces  pensées  eurent  pour  résultat  de  communiquer  à  ses 
manières  une  sorte  de  mépris  nonchalant  pour  son  conduc- 
teur, auquel  il  cessa  d'adresser  la  parole.  Moscr  ne  s'en  mon- 
tra ni  surpris  ni  blessé,  et  se  mit  à  siffler  un  air  interrompu 
de  loin  en  loin  par  quelque  bref  encouragement  à  son  atte- 
lage. 

Ils  arrivèrent  ainsi  à  la  ferme  oti  le  bruit  du  grelot  les 
annonça.  Un  jeune  garçon  et  une  femme  d'âge  moyen  pa- 
rurent en  même  temps  sur  le  seuil. 

—  Eh  !  c'est  le  père  !  cria  la  femme  en  se  tournant  vers  le 
fond  de  la  maison  où  se  firent  entendre  les  voix  de  plusieurs 
enfants  qui  accoururent  vers  la  porte  avec  des  cris  joyeux  , 
et  vinrent  se  presser  autour  du  paysan. 

—  Un  moment  donc,  marmaille!  interrompit  celui-ci  de 
sa  grosse  voix ,  tout  en  fouillant  dans  le  chariot  d'où  il  re- 
tira un  panier  couvert;  laissez  Fritz  dételer. 

Mais  les  enfants  continuaient  à  assiéger  le  fermier  en  par- 
lant tous  à  la  fois.  Il  se  baissa  pour  les  embrasser  l'im  après 
l'autre  ;  puis  se  redressant  lout-à-coup  : 

—  Où  est  Jean  ?  demanda-t-il  avec  une  précipitation  qui 
avait  quelque  chose  d'inquiet. 

—  Ici ,  père ,  ici ,  répondit  une  petite  voix  grêle  partant  de 
la  porte  de  la  ferme  ;  la  mère  ne  veut  pas  que  je  sorte  par 
cette  pluie. 

—  neste ,  reste  ,  dit  Moser,  en  jetant  les  traits  sur  le  dos 
des  chevaux  dételés  ;  je  vais  à  toi ,  filiot;  rentrez,  vous  au- 
tres, pour  ne  pas  lui  donner  la  tentation  de  sortir. 

I.es  trois  enfants  regagnèrent  le  seuil  où  le  petit  Jean  se 
tenait  debout  près  de  sa  mère. 

C'était  une  pauvre  créature  si  cruellement  contrefaite  qu'au 
■  premier  aspect  on  n'eût  pu  lUre  son  âge  ni  la  nature  de  son 
infirmité.  Tout  son  corps  déjeté  par  la  maladie  formait  une 
ligne  tortueuse  et  pour  ainsi  dire  brisée.  Sa  tète  démesurée 
rentrait  entre  deux  épaules  inégalement  arrondies  ,  tandis 
que  son  buste  était  soutenu  par  deux  petites  béquilles  rem- 
plaçant des  jambes  atrophiées  qui  n'eussent  pu  le  soutenir. 

A  l'approche  du  fermier,  il  étendit  ses  bras  amaigris  avec 
un  sentiment  de  joie  et  d'amour  qui  éclaira  sa  figure  sillon- 
née. Moser  l'enleva  dans  ses  mains  robustes  en  poussant  une 
exclamation  de  bonheur  attendri. 

—  Et  allons  donc ,  ma  petite  taupe  !  s'écria-t-il  ;  embrassez 
le  père...  -\  deux  bras...  bien  fort...  Comment  a-t-il  été  de- 
puis hier  ? 

La  mère  secoua  la  tcte. 

—  Toujours  la  toux,  dit-elle  à  demi-voix. 

—  Ce  n'est  rien,  père,  repiit  l'enfant  de  sa  voix  grêle  ; 
Louis  m'avait  traîne  trop  vite  dans  ma  chaise  à  roulettes  ; 
mais  je  suis  bien,  très  bien;  je  me  sens  fort  comme  un 
homme. 

Le  paysan  le  déposa  à  terre  avec  précaution  ,  l'appuya  sur 
ses  petites  béquilles  qui  étaient  tombées,  et  le  regarda  d'un 
air  de  complaisance. 

—  Ne  trouves-tu  pas  qu'il  grandit,  femme,  dit-il  du  ton 
d'un  homme  qui  veut  être  encouragé.  Marche  un  peu,  Jean; 
marche ,  garçon  !  11  marche  plus  vite  et  plus  fort  ;  ça  ira 
bien ,  va  ,  femme  ;  faut  seulement  de  la  patience. 

La  fermière  ne  répondit  rien ,  mais  son  regard  se  porta 
vers  l'enfant  infirme  avec  un  désespoir  si  profond  qu'Ar- 
nold «1  tressaillit.  Heureusement  que  Moser  n'y  prit  point 


garde. 


AHons!  ici  la  couvée .  reprit-il   pu  ouvrant  le 


pâmer 


qu'il  avait  retiré  du  chariot.  Il  y  en  a  pour  tout  le  monde. 
En  rang  et  avancez  les  mains. 

Le  paysan  venait  d'exhiber  trois  petits  pains  blancs  dorés 
par  la  cuisson  :  trois  cris  de  joie  partirent  à  la  fois,  et  six 
mains  s'avancèrent  pour  les  saisir;  mais  toutes  s'arrêtèrent 
comme  à  un  commandement. 

—  Et  Jean  ?  demandèrent  les  voix  enfantines. 

—  Au  diable  Jean ,  reprit  gaiement  Moser  ;  il  n'y  a  rien 
pour  lui  ce  soir  :  Jean  aura  sa  part  une  autre  fois... 

Mais  l'enfant  souriait ,  et  cherchait  à  se  soulever  pour  re- 
garder dans  le  panier.  Le  fermier  recula  d'un  pas,  écarta 
avec  précaution  le  couvercle,  et,  relevant  le  bras  d'un  air 
solennel ,  montra  aux  yeux  de  tous  un  pain  d'épice  garni 
d'amandes  et  décoré  de  dragées  blanches  et  roses  ! 

Ce  fut  une  exclamation  générale  d'admiration.  Jean  lui- 
même  ne  put  retenir  im  cri  de  bonheur  ;  une  légère  rougeur 
traversa  ses  traits  pâles ,  et  il  tendit  les  mains  avec  une  ex- 
pression d'avidité  joyeuse. 

—  Ah  !  ça  te  va  ,  ma  petite  taupe  1  s'écria  le  paysan,  dont 
le  visage  s'éclaira  du  plaisir  de  l'enfant;  prends,  mon  vieux, 
prends  ;  ce  n'est  que  sucre  et  miel. 

11  plaça  le  pain  d'épice  entre  les  mains  du  petit  bossu,  qui 
tremblaient  de  bonheur,  le  regarda  s'en  aller,  et,  se  retour- 
nant vers  Arnold,  lorsque  le  bruit  des  béquilles  se  fut  perdu 
dans  la  maison  : 

—  C'est  mon  aîné,  dit-il  avec  un  léger  fléchissement  dans 
la  voix  ;  le  mal  l'a  un  peu  déformé  ;  mais  c'est  fin  comme 
l'ambre,  et  il  ne  dépendra  que  de  nous  d'en  faire  un  mon- 
sieur. 

Tout  en  parlant,  il  avait  traversé  la  première  pièce  du  rez- 
de-chaussée,  et  il  introduisit  son  hôte  dans  une  sorte  de  salle 
à  manger  dont  les  murs  blanchis  à  la  chaux  avaient  pour 
seules  décorations  quelques  gravures  grossièrement  coloriées. 
En  y  entrant,  Arnold  aperçut  Jean  assis  par  terre,  et  entouré 
de  ses  frères,  entre  lesquels  il  partageait  le  gâteau  donné  par 
son  père.  Mais  chacun  se  récriait  sur  son  lot,  et  le  voulait 
moindre  ;  il  fallait  toute  féloqucnce  du  petit  bossu  pour  les 
décider  à  accepter  les  parts  telles  qu'il  les  avait  faites.  Le 
jeune  chasseur  regarda  quelque  temps  ce  débat  avec  un  sin- 
gulier intérêt,  et  en  témoigna  son  admiration  à  la  fermière 
lorsque  les  enfants  furent  ressortis. 

—  11  est  certain,  dit  celle-ci  avec  im  somire  et  un  soupir, 
qu'il  y  a  des  heures  où  Ton  dirait  que  ça  leur  profite  de  voir 
les  infirmités  de  Jean  :  entre  eux  ils  cèdent  avec  peine,  mais 
aucun  n'a  rien  à  refuser  pour  Jean  ;  c'est  comme  un  continuel 
exercice  à  la  complaisance  et  au  dévouement. 

—  Tiens  !  la  belle  vertu  !  interrompit  Moser  ;  qui  est-ce 
qui  pourrait  refuser  quelque  chose  à  un  innocent  si  éprouvé  ? 
c'est  bête  à  dire,  pour  un  homme  ;  mais  cet  enfant-là,  voyez- 
vous  ,  monsieur,  me  donne  toujoms  envie  de  pleurer  !  Sou- 
vent ,  quand  je  suis  aux  champs ,  je  me  mets  tout  à  coup  à 
penser  à  lui  ;  je  me  dis  :  Jean  est  malade;  ou  bien  :  Jean  est 
mort  !  et  alors  l'ouvrage  a  beau  être  pressé,  faut  que  je  trouve 
un  prétexte  pour  revenir  au  logis  et  voir  ce  qu'il  en  est. 
Après  ça ,  il  est  si  faible  et  si  souffrant  !  si  on  l'aimait  pas 
plus  que  les  autres,  il  serait  trop  malheureux. 

—  Oui ,  oui ,  reprit  la  fermière  doucement  ;  la  pauvre 
créature  est  en  même  temps  notre  croix  et  notre  bonheur  ; 
j'aime  bien  tous  mes  enfants,  monsieur;  mais  quand  j'en- 
tends le  bruit  des  béquilles  de  Jean  sur  le  plancher,  je  suis 
toujours  prise  d'un  saisissement  de  joie  :  c'est  un  avertisse- 
ment que  la  chère  créature  ne  nous  a  pas  encore  été  retirée 
par  le  bon  Dieu.  Il  me  semble  que  Jean  porte  bonheur  à  la 
maison ,  comme  les  nids  d'hirondelles  attachés  aux  fenêtres  : 
si  j'avais  pas  à  le  soigner,  je  croirais  n'avoir  plus  rien  à  faire. 

La  fin  d  la  prochaine  livraison. 


BUREAUX   d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelils-Auguslins. 
Iin|iiimeiie  de  Fourgogne  el  Martinet,  rue  Jarob,  3o. 
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LA  VALLÉE  DE   CIlAinErorR. 


'l'ne  ïiie  de  la  valiée  de  Cliaudefour,  dans  le  cieparlemfnt  du  Piiv-de-Dome,  anoiidlsi  •meut    !'[, 


A  trente  ou  trente-cinq  kilomètres  du  Puy-de-Dôme,  vers 
le  midi ,  s'élève  le  groupe  des  monts  Dore,  qui ,  assis  sur 
une  large  base ,  dresse,  au-dessus  de  plateaux  aux  flancs 
déchirés,  les  pics  du  Puy-de-Sancy.  De  ce  massif  rayonnent 
dans  toutes  les  directions  des  vallées  de  l'aspect  le  plus  ro- 
mantique. Celle  de  Cliaudefour  descend  du  flanc  occidental , 
court  droit  à  l'ouest,  et  va  s'ou\Tir  au  voisinage  do  la  petite 
ville  de  La  Tour-d'Auvergne,  située  i  quelque  distance  à 
gauche  de  la  route  de  Clermont  à  Aurillac  ;  elle  est  arrosée 
par  une  petite  rivière  qui  grossit  les  eaux  naissantes  de  !a 
Dordogne. 

TovE  XIV.  —  Novembre  iSi6. 


A  son  origine  elle  est  ouverte  et  fertile  ;  mais  bientôt 
elle  se  rétrécit ,  et  présente  aux  yeux  du  voyageur  toutes  les 
sauvages  beautés  des  grands  pays  de  montagnes.  On  y  trouve 
réuni  tout  ce  qui  fait  le  charme  et  le  grandiose  des  monts 
Dore.  Tantôt  le  flanc  de  la  vallée  se  cache  sous  une  sombre 
forêt  de  pins,  tantôt  il  n'ofl"re  que  des  rocs  aux  formes  les 
plus  variées,  ceux-ci  dépouillés  par  les  vents  et  les  orages, 
ceux-15  revêtus  d'un  épais  tapis  de  mousses  et  de  lichens 
émaillés  de  fleurs  brillantes ,  Térinus  alpin  aux  fleurs  incar- 
nates ,  les  campanules  aux  clochettes  bleues  ,  l'épilobe  aux 
Heurs  couleur  de  jwurpre ,  les  ouphraises  blondes  aux  fleurs 
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d'or,  le  néflier  aux  fruits  rouges.  Si  Ton  pénèlre  dans  la 
vallée ,  en  venant  de  La  Tour,  l'aspect  est  vraiment  saisis- 
sant :  c'est  celui  que  reproduit  notre  gravure.  Par  le  colé 
opposé  ,  on  se  rend  de  Clemiont  à  Murât  et  à  Besse  ;  puis, 
remontant  au  sud-ouest,  on  laisse  sur  sa  droite  cette  immense 
muraille  que  forme  l'éboulement  du  flanc  austral  du  mont 
Dore,  aux  sources  de  la  Dore. 


LA  GOUTTE  D'EAU 

DANS  SON  ACTIO.N  SlR  LA  LUMIÈRE. 

La  goutte  d'eau  dont  nous  allons  parler  n'est  pas  celle  qui, 
tombant  incessamment  sur  la  pierre ,  parvient  à  la  creuser 
par  son  action  répétée.  Ce  n'est  point  non  plus  la  goutte 
d'eau  qui ,  filtrant  à  travers  les  voûtes  calcaires  des  grottes , 
est  \enue  les  tapisser  de  riches  stalacliles,  ou  les  décorer  de 
pyramides  et  de  groupes  fantastiques  d'ulbàtre.  Ce  n'est 
point  enfin  la  goutte  d'eau  prise  dans  les  marais  ou  dans 
une  infusion,  et  soumise  au  microscope  avec  ses  milliers 
d'animalcules.  Non,  c'est  la  goutte  d'eau  formée  par  la  con- 
densation des  nuages  ou  des  vapeurs,  et  prenant  d'elle- 
même  la  forme  globuleuse  ;  c'est  la  goutte  d'eau  produite , 
comme  une  perle  brillante  et  limpide,  par  la  rosée  sur  les 
fleurs  et  sur  la  trame  légère  de  l'araignée  ;  c"est  la  goutte 
d'eau  résultant  de  la  chute  d'une  cascade,  du  choc  des  va- 
gues ou  du  mouvement  de  quelque  machine  hydraulique. 

L'eau,  comme  on  le  sait,  existe  sous  trois  états  différents  : 
elle  est  rendue  solide  par  le  froid,  elle  est  liquide  dans  l'état 
ordinaire,  ou  bien  elle  est  changée  en  vapeur  invisible 
comme  l'air  par  l'action  de  la  chaleur,  ou  par  l'évaporation 
lente;  et ,  sous  ce  dernier  élal ,  elle  constitue  une  portion 
notable  de  l'atmosphère  dans  laquelle  elle  est  dissoute  en 
quantité  plus  ou  moins  grande  suivant  le  degré  de  chaleur. 

Lorsque ,  par  suite  du  refroidissement ,  la  vapeur  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère  se  trouve  en  excès,  elle 
repasse  à  l'état  liquide,  et  forme  alors  une  infinité  de  glo- 
bules tellement  petits  qu'on  ne  peut  leur  donner  le  nom  de 
gouttes  d'eau ,  en  raison  de  leur  extrême  petitesse.  Ils  n'a- 
gissent sur  la  lumière  que  comme  une  très  fine  poussière. 
C'est  ainsi  que  le  verre  en  poudre  très  fine  a  un  tout  autre 
aspect  que  ce  même  corps  en  grains  perceptibles.  Ces  glo- 
bules priniilifs  produits  par  la  condensation  de  la  vapeur 
constituent  les  nuages  au  haut  des  airs  ou  les  brouillards  dans 
les  régions  plus  basses  de  l'atmosphère.  Ils  se  tiennent  là 
soutenus  par  la  même  cause  qui  empêche  les  parlicules 
d'une  éniulsion  de  s'en  séparer,  ou  les  matières  terreuses 
qui  troublent  l'eau  après  un  orage  de  s'en  séparer  ;  c'est 
le  même  phénomène  que  les  micrographes  ont  nommé  le 
mouvement  brownien.  Mais  il  est  peut-être  une  autre  cause 
qui  concourt  à  maintenir  au  haut  des  airs  les  petits  glo- 
bules d'eau  composant  les  nuages.  De  même  qu'un  oiseau 
dans  son  vol  augmente  sa  légèreté  spécifique  en  redressant 
ses  plumes  hérissées  sur  tout  son  corps,  de  telle  sorte 
qu'entre  elles  se  trouve  logé  un  volume  considérable  d'air 
échauffé  et  conséquemment  plus  léger  ;  de  même  aussi  l'on 
con(;oit  que  chaque  petit  globule  d'eau  devient  spécifique- 
ment plus  léger  s'il  reste  entouré  d'une  même  couche  de 
vapeur,  laquelle  serait  sans  influence  pour  des  globules 
plus  gros.  l'haute  d'avoir  compris  ces  causes  de  la  légè- 
reté spécifique  des  nuages  ,  et  aussi  pour  expliquer  leur 
mode  d'action  différent  sur  la  lumière ,  quelques  physiciefis 
ont  admis  la  singulière  hypothèse  que  la  vapeur ,  en  se 
condensant,  constituait  des  vésicules  formées  d'une  enve- 
loppe d'eau  extrêmement  mince  avec  un  espace  central  vide 
ou  occupé  par  un  fluide  très  ténu. 

Toutefois ,  les  petits  globules  d'eau  des  nuages  finiront  par 
se  réunir  en  gouttelettes  d'abord  très  fines  ,  puis  de  plus  en 
plus  grosses,  pour  former  la  pluie;  c'est  alors  seulement 


qu'ils  agiront  sur  la  lumière  en  produisant  les  vives  couleurs 
de  l'iris  que  n'auraient  pu  produire  les  globules  les  plus 
petits;  chez  ceux-ci,  en  effet,  un  rayon  transmis  est  trop 
puissamment  influencé  par  les  rayons  qui  rasent  les  bords 
d'où  résultent  des  effets  d'interférence  trop  nombreux  et 
trop  confus  pour  l'œil  qui  les  observe  d'une  grande  dislance. 
La  vapeur  dissoute  en  excès  pendant  le  jour  dans  les  cou- 
ches inférieures  de  l'atmosphère  se  condense,  vers  la  fin  de 
la  nuit,  pour  produire  la  rosée;  mais  alors  ce  sont  de  petites 
gouttes  qui  se  forment  sans  intermédiaire,  parce  que  les  pre- 
miers globules  d'eau  condensée  sur  les  poils,  sur  les  parties 
saillantes  des  végétaux,  deviennent  un  centre  d'attraction 
pour  les  nouvelles  molécules  de  liquide.  Ces  gouttes  de  rosée, 
au  lever  du  soleil,  brillent  comme  autant  de  pierres  précieuses 
sur  les  feuilles,  sur  les  fleurs  ,  sur  les  aigiettes  des  graines 
et  sur  les  fils  tendus  par  les  araignées.  Quelques  unes  de  ces 
gouttes  sont  rassemblées  sur  les  feuilles ,  comme  celles  du 
chou,  qu'un  enduit  cireux  empêche  de  se  laisser  mouiller; 
elles  roulent  sur  leur  surface  comme  des  globules  de  mer- 
cure, dont  elles  ont  aussi  l'éclat;  et  l'on  reconnaît  bien  alors 
que  ces  globules  se  forment  de  même  ,  et  qu'ils  se  réunis- 
sent entre  eux  aussi  de  la  même  manière  :  c'est  l'effet  de  la 
cohésion  ou  de  l'attraction  des  molécules  du  liquide  entre 
elles  ;  car  celte  force ,  agissant  également  dans  toutes  les  di- 
rections, doit  donner  celte  forme  sphérique  où  tous  les 
points  extrêmes  sont  situés  à  même  distance  du  centre  ,  et 
conséquemment  se  font  équiUbre. 

Ce  sont  encore  des  gouttes  parfaitement  rondes  que  forme 
l'eau  divisée  par  le  choc ,  par  l'agitation  ,  par  la  résistance 
de  l'air  quand  elle  tombe  d'une  certaine  hauteur.  Dans  l'air, 
ces  gouttes  disparaissent  ordinairement  quand  elles  attei- 
gnent la  surface  de  l'eau;  mais  quelquefois  on  voit  ces  gout- 
telettes bondir  et  rouler  à  la  surface  comme  des  globules 
de  mercure ,  comme  des  gouttes  de  rosée  sur  des  feuilles  de 
chou.  C'est  surtout  quand  la  rame  frappe  l'eau  d'un  lac ,  et 
que  l'évaporation  est  activée  par  un  soleil  ardent  et  par 
une  brise  légère.  Pareille  chose  arrive  aussi  quand  un  vent 
plus  vif  vient  raser  la  surface  des  vagues  de  la  mer,  et  l'on 
doit  attribuer  ce  phénomène  à  la  production  d'une  enveloppe 
de  vapeur  autour  de  chaque  globule.  H  y  a  là  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  que  l'on  voit  quand  une  goutte  il'cau  déposée 
sur  un  métal  incandescent  y  conserve  sa  forme  et  se  trouve 
protégée  contre  l'évaporation  par  une  enveloppe  de  vapeur 
jusqu'à  ce  que,  la  température  du  métal  s'élant  abaissée,  le  li- 
quide se  mette  à  bouillir  et  disparaisse  promplenient.  Au  reste, 
quelle  que  soit  l'origine  de  la  goutte  d'eau  globuleuse,  son 
action  sur  la  lumière  est  ce  qui  doit  surtout  nous  intéresser  ici. 
C'est,  en  effet,  par  suite  de  la  décomposition  de  la  lumière 
en  traversant  deux  fois  sa  surface,  et  en  se  réfiéchissant  une 
ou  plusieuis  fois  dans  l'intérieur,  que  se  produit  l'arc-en-ciel 
et  toutes  les  iris  qu'on  aperçoit  devant  les  cascades ,  les  jets 
d'eau  ou  les  roues  hydrauliques  quand  on  a  le  soleil  der- 
rière soi. 

La  goutte  de  rosée ,  brillant  des  couleurs  les  plus  vives 
aux  premiers  rayons  du  soleil ,  va  nous  donner  l'explica- 
tion de  ce  phénoinène.  Mais  d'abord  prenons  pour  terme 
de  comparaison  une  carafe  de  cristal  pleine  d'eau  et  frappée 
par  la  lumière  du  soleil.  La  majeure  partie  de  cette  lu- 
mière si  vive  traverse  en  se  réfractant  le  liquide  et  les  deux 
surfaces  du  verre  ,  et  vient  tracer  sur  la  table  derrière  le 
vase  une  figure  vivement  éclairée  presque  en  fer  de  flèche, 
bordée  par  une  ligne  encore  plus  lumineuse  qu'on  nomme 
une  caustique,  cl  qui  est  le  résultat  de  la  concentration 
des  rayons.  Ou  observe ,  d'ailleurs ,  que  le  bord  même 
de  cette  caustique  est  un  peu  coloré  en  rouge  par  suite 
d'une  décomposition  de  la  lumière  analogue  à  celle  qui 
a  lieu  dans  un  prisme  de  verre.  Mais  toute  la  lumière  n'a 
pas  ainsi  traversé  le  vase  :  une  portion  plus  faible  s'est  ré- 
fléchie sur  la  surface  interne  qu'elle  vient  frapper  oblique- 
ment :  celle  portion,  ainsi  réfléchie  par  une  surface  courbe  et 
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ii'''r.i'li'i'  (le  nnuvonii  à  sa  soiliu  par  iirio  aiilii'  siirfini' 
roiirbc,  (U'vra  doiK'  pn'sonlcr  un  dcgri'  <lo  drcdniposiiion  un 
de  dispersion  Ijoaiiroup  i)Iiis  coiisldi'ialile  ,  cV'sl-à-dire  que 
les  couli'tirs  sur  losquclli's  la  luiuirii'  solaire  piMil  ('Uo.  dt!- 
rompns(!t>  par  lo  prisme  se  monirordul  ici  plus  élaU'os  cl 
plus  distiiicles  qu'auloiu'  de  la  causliiiuc  direele  ;  il  y  aura 
d'aillenrsnussi  pour  ces  rayons  ri'di'cliisi'i  l'inli'riour  un  niaxi- 
inuni  de  déviation  au(|ucl  correspondra  une  coiieentralion 
de  lumière  blaiirlie  ou  enlon'e.  C'est  pour  cela  qu'en  de  cir- 
laines  positions  seulement  on  aperçoit  obliqiienienl  dans  la 
carafe  des  nuances  richement  colorées.  Or,  cliaque  poutte 
de  rosée  afiit  comme  la  carafe,  avec  cette  seule  différence 
que,  par  suite  de  sa  forme  sphériqne .  les  rayons  qui  en  sor- 
tent après  une  réflexion  intérieure  sont  disposés  circulaire- 
mcnt  sur  toute  la  surface  d'un  cône  de  82  degrés  environ , 
ayant  pour  axe  le  rayon  mené  du  soleil  à  la  poutte  d'eau. 

Les  rayons  diversement  colorés  ayant  une  réfranpibilité 
différente  aussi,  les  rayons  ronges  seront  plus  écartés,  les 
violets  le  seront  moins  et  les  autres  couleurs  occuperont  des 
positions  intermédiaires  ;  voilà  pourquoi  ,  pour  une  même 
position  de  l'œil,  une  seule  poutte  de  rosée  ne  montre  qu'une 
seule  nuance  qui  change  avec  la  position  qu'on  occupe;  et 
pourquoi  aussi  diverses  gouttes  de  rosée  vues  en  même  temps 
sur  différents  points  d'une  même  plante  ,  dont  on  est  assez 
rapproché,  présentent  des  couleurs  différentes.  Si  un  grand 
nombre  de  gouttes  se  trouvaient  en  même  temps  à  la  même 
distance  de  l'oeil ,  et  dans  la  même  situation  par  rapport  au 
soleil ,  elles  donneraient  toutes  la  même  couleur  en  même 
temps,  comme  on  le  voit  parfaitement,  si,  tournant  le  dos  au 
soleil  ,  on  se  place  devant  une  grande  roue  hydraulique  dont 
le  mouvement  est  assez  rapide  pour  produire  abondamment 
celte  sorte  de  poussière  d'eau  que  donnent  aussi  les  jets  d'eau 
et  les  cascades.  Dans  ce  cas,  en  effet,  on  a  devant  soi  à 
2  mètres  de  distance  un  véritable  arc-en-ciel  de  petite  di- 
mension ,  mais  dont  les  couleurs  intermédiaires  se  sont  com- 
binées de  manière  à  reproduire  la  lumière  blanche.  Une 
bande  circulaire  de  gouttes  d'eau  soutenues  momentanément 
en  l'air  ou  tombant  lentement  produit  la  bande  rouge  ex- 
trême de  ce  petit  arc-en-ciel,  mais  les  autres  couleurs  qu'on 
devrait  voir  sont  influencées  par  le  mélange  des  couleurs 
produites  par  des  gouttes  occupant  une  bande  circulaire 
continue  ,  de  sorte  que  là  où  devait  se  trouver  la  bande  jaune, 
par  exemple,  il  arrive  en  même  temps  le  rouge  d'une  bande 
plus  interne ,  et  le  violet  d'une  bande  plus  externe  qu'on  eiit 
vue  séparément,  si,  au  moyen  d'un  écran  on  eût  intercepté 
toute  autre  lumière.  Toutefois,  c'est  le  mélange  de  ces  couleurs 
qui  produit  la  bande  blanche  médiane  du  petit  arc-en-ciel. 
C'est  exactement  de  la  même  manière  que  les  gouttes  d'une 
pluie  qui  tombe  au  loin  produisent  un  arc-en-ciel  plus  ou 
moins  distinct  ;  mais ,  dans  ce  cas ,  en  raison  de  la  grande 
distance ,  la  superposition  des  couleurs  ne  peut  avoir  lieu 
comme  pour  le  petit  arc  produit  par  la  roue  hydraulique. 
Les  deux  parts  de  rayons  que  nous  venons  de  mentionner 
ne  représentent  pas  encore  la  totalité  de  la  lumière  reçue 
par  une  goutte  d'eau;  il  y  a  une  deuxième  réflexion  par- 
tielle qui  se  fait  là  où  sortent  les  rayons  servant  à  former  les 
rayons  colorés  et  les  iris  dont  nous  venons  de  parler.  Celte 
deuxième  réflexion  partielle  est  suivie  d'une  troisième  émer- 
gence partielle  qui  donne  des  rayons  colorés  plus  fail)les, 
mais  trois  fois  plus  étalés.  Ces  rayons ,  quoique  moins  vifs , 
.sont  bien  visibles  dans  les  gouttes  de  rosée ,  et  concourent  à 
multiplier  leurs  jeux  de  lumière.  C'est  aussi  cette  troisième 
émergence,  après  deux  réflexions,  qui  produit  l'arc-en-ciel 
secondaire  que  l'on  voit  ordinairement  au-dessus  de  l'arc-en- 
ciel  ordinaire,  et  qui  a  les  couleurs  disposées  en  sens  inverse, 
c'est-à-dire  le  rouge  en  dedans,  avec  une  fargeur  triple.  Quatre 
et  cinq  réflexions  internes  donnent  lieu  à  une  cinquième  émer- 
gence de  rayons  de  plus  en  plus  faibles  :  ce  sont  ces  dernières 
qui  donnent  un  arc-cn-ciel  tertiaire  beaucoup  plus  rare. 


DKHCIIII'TIO.N  Dli  l.X  MOUCHE, 
(  Voy.,  «nr  les  Moiicliis  cl  leurs  mctamorpliniei,  p.  3o6.) 

Avant  de  décrire  en  détail  la  mouche  que  nous  avons 
vu  éclore ,  signalons  l'augmentation  de  volume  du  nouvel 
insecte  par  rapport  à  la  coque  d'où  il  est  s(uti  et  où  il  ne 
poiurait  plus  être  contenu.  Il  y  a  là  en  effet  quelque  chose 
d'inexplicable  au  i)remier  coup  d'<eil  ;  mais  coupons  avec 
de  petits  ciseaux  la  peau  sur  un  des  flancs;  soulevons 
cette  peau,  et  nous  découvrirons  la  cause  de  celte  augmen- 
tation <le  volume.  C'est  un  grand  .sac  membraneux  plein 
d'air  situé  de  chaque  côté  de  l'abdomen  ,  près  de  la  base, 
comme  le  représente  la  ligure  13,  qui,  de  même  que  les 
figures  suivantes,  est  grossie  ou  vue  à  la  loupe.  Le  .sac  en 
question  est  un  reste  du  grand  canal  aérifère  latéral  que 
nous  avons  déjà  signalé  dans  la  larve  et  dans  la  nymphe  ; 
il  se  gonfle  après  l'éclosion  comme  les  poumons  d'un  nou- 
veau-né, et  contribue  à  augmenter  la  légèreté  de  l'insecte; 
en  même  temps  aussi  il  produit  l'effet  de  la  caisse  des  instru- 
ments de  musique  pour  renforcer  le  son  que  fait  la  mouche 
en  volant;  il  augmente  à  tel  point  la  transparence  de  l'ab- 
domen ,  du  màlc  surtout,  que  cette  partie,  chez  certaines 
espèces,  parait  être  plus  d'à  moitié  vide. 

Prenons  la  loupe  maintenant,  et  étudions  en  détail  la 
mouche.  Nous  remarquons  d'abord  que, 
connne  tous  les  insectes,  elle  .se  coni- 
pose  de  trois  parties  bien  distinctes  : 
1°  la  tête,  portant  les  yeux,  les  antennes 
et  la  trompe  ;  T  le  thorax ,  portant  les  trois 
paires  de  pieds  et  les  ailes;  3°  l'abdomen 
enfin  ,  sans  organes  externes,  mais  conte- 
nant les  viscères,  et  divisé  en  quatre  an- 
neaux ou  segments  à  recouvrement,  comme  les  brassarts 
des  anciennes  armures.  Le  thorax  lui-même  est  composé  de 
trois  segments  plus  solidement  imis  entre  eux  et  presque 
confondus  en  une  masse  arrondie,  mais  que  cependant  on 
dislingue,  soit  par  les  sillons  correspondants  aux  lignes  de 
soudure ,  soit  par  l'emplacement  des  organes  qu'ils  portent. 
En  effet,  le  premier  segment  porte  la  première  paire  de 
pattes,  et  au-dessus  de  chaque  patte  une  longue  boutonnière 
roussàtre ,  qui  est  le  premier  stigmate  antérieur,  lequel 
existait  seul  dans  la  nymphe  avec  une  disposition  spéciale. 
Le  second  segment  porte  en  dessous  la  deuxième  paire  de 
pattes ,  et  en  dessus  les  deux  ailes  qui ,  comparables ,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  un  sac  membraneux  aplati,  semblent 
représenter  ici  un  groupe  de  trachées  repoussé  au  dehors 
par  suite  du  grand  développement  des  muscles  locomoteurs, 
et  implanté  sur  l'emplacement  que  devraient  occuper  des 
stigmates.  Le  troisième  segment  du  thorax  enfin  porte ,  avec 
la  troisième  paire  de  pattes,  une  deuxième  paire  de  stigmates 
presque  aussi  grands  que  les  premiers,  mais  ronds,  et,  en 
outre ,  deux  petits  appareils  très  singuliers  de  chaque  côté  : 
c'est  d'abord  une  petite  massue  blanche,  molle,  vésiculeuse, 
qu'on  a  nommée  le  balancier,  par  comparaison  avec  le  ba- 
lancier des  danseurs  de  corde;  et  au-dessus  une  lame  blan- 
châtre en  forme  d'écaillé  voûtée,  pour  protéger  le  balancier  : 
ce  dernier,  au  lieu  de  servir,  comme  son  nom  l'indique,  à 
régler  les  mouvements  ou  à  maintenir  l'équilibre ,  est  bien 
plutôt  l'organe  d'un  sens  qui  nous  est  inconnu,  et  qu'on  re- 
trouve chez  tous  les  autres  insectes  à  deux  ailes  ou  diptères. 
Puisque  nous  avons  déjà  signalé  chez  la  mouche  la  pré- 
sence des  quatre  stigmates  ou  orilices  respiratoires  du  thorax, 
mentionnons  aussi  ceux  de  l'abdomen.  On  en  voit  tout  d'a- 
bord un  de  chaque  côté  sur  chacun  des  quatre  segments  à 
l'endroit  où  la  plaque  dorsale  se  joint  à  la  membrane  plus 
molle  du  ventre  ;  ce  sont  de  petites  ouvertures  rondes  entou- 
rées d'un  anneau  luisant,  brunâtre;  mais  en  outre  il  y  a 
deux  autres  paires  de  stigmates  semblables,  l'une  en  avant 
très  près  du  thorax ,  l'autre  à  l'extrémité  postérieure ,  et  qui 
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ne  se  voit  que  lorsque  l'on  comprime  Tabdomen  ,  du  moins 
chez  le  mâle.  Cela  prouve  dfjli  qu'au  lieu  de  quatre  ou  doit 
voir  au  moins  six  segments  à  l'abdomen,  ou  neuf  segments 
en  tout  ;  et  d'ailleurs  cela  porte  à  seize  le  nombre  total  des 


^ 


stigmates.  Or,  les  chenilles  et  les  vers-à-soie  ont  douze  seg- 
ments et  neuf  paires  de  stigmates,  quoique  les  deuxième  et 
iroibitme  segments,  qui  plus  tard  porteront  les  ailes,  en 
soient  dépourvus.  Or,  le  principe  de  l'unité  de  composition , 
poiu-  les  animaux  dérivés  d'un  même  type,  veut  que  l'on  re- 
trouve plus  ou  moins  complets,  chez  la  mouche  comme  chez 
tous  les  insectes,  les  douze  segments  du  corps,  ^ous  avons 
déjà  vu  trois  segments  au  thorax,  qui  porte  invariablement 
les  trois  paires  de  pieds  ;  il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  voir  neuf 
segments  à  l'abdomen.  Eh  bien ,  le  nombre  quatre  des  seg- 
ments visibles  d'abord,  qui  s'est  trouvé  porté  à  six  en  tenant 
compte  du  mode  de  distribution  des  stigmates,  est  réellement 
porté  à  neuf  si  l'on  considère  que  le  prolongement  tubuleux 
{ fis-  14  ),  qu'on  fait  sailhr  en  pressant  l'abdomen,  est  formé 
de  trois  anneaux  rentrant  l'un  dans  l'autre  comme  ceux  d'une 
lunette  d'approche.  Les  mâles,  étudiés  convenablement, 
montrent  ces  mêmes  segments  plus  réduits  ;  mais  les  femelles 
seules  sont  pourvues  de  ce  prolongement  si  considérable,  qui 
leur  sert  pour  déposer  et  fixer  leurs  œufs. 

Sans  parler  des  différences  essentielles  que  l'anatomie  nous 
fait  voir  à  l'iuléricur,  les  mâles  et  les  femelles  se  distinguent 
aussi  par  un  autre  caractère  extérieur  très  singulier  vt  que 
nous  ne  pouvons  expliquer.  I.a  tète  de  la  mouche  (  fig.  10 
et  11  ),  comme  celle  des  autres  insectes,  présente  de  chaque 
côté  im  très  grand  œil  à  facettes  ;  eh  bien ,  chez  le  mâle ,  les 
deux  grands  yeux  suut  très  rapprochés  en  dessus;  chez  la 
femelle,  au  contraire,  ils  sont  séparés  par  une  bande  assez 
large. 

Ces  grands  yeux ,  qui  sont  une  des  merveilles  de  l'orga- 
nisation des  insectes,  méritent  bien  de  nous  arrêter  un  in- 
stant et  d'être  étudiés  avec  un  microscope  plus  puissant. 
Leur  enveloppe  externe  est  élégamment  et  régulièrement 
divisée  en  plusieurs  milliers  de  petites  facettes  hexagones, 
transparentes  et  convexes,  qui  concentrent  les  rayons  lumi- 
neux sur  l'extrémité  d'autant  de  petits  nerfs  optiques.  Ce  sont 
doue  autant  de  milliers  de  petits  yeux  parfaits  donnant 
chacun  une  petite  image  des  objets  extérieurs,  et  non  point, 
comme  ou  l'a  prétendu  à  tort  récemment ,  des  yeux  partiels 
:  donnant  chacun  un  seul  point  isolé  d'une  image  unique. 
Comment  ces  milliers  d'images  donnent-ils  la  sensation  d'un 
objet  unique  ? 

C'est  assurément  bien  difficile  à  concevoir  ;  mais  pourtant 
ce  l'est  tout  autant  de  concevoir  comment  les  huit  yeux  sim- 
ples d'une  araignée ,  ou  même  les  deux  yeux  des  mammi- 
fères, des  oiseaux,  etc. ,  per(;oivent  en  commun  des  sensations 
simples,  d'autant  plus  que,  chez  presque  tous  les  animaux, 
les  deux  yeux  sont  situés  plus  latéralement  que  ceux  de 
l'homme. 

Toutefois  la  uattue  ,  comme  si  les  deux  yeux  multiples  de 


la  mouche  n'avaient  pu  suffire ,  a  donné  de  plus  à  ces  insectes 
trois  petits  yeux  lisses,  rapprochés  en  triangle  :  ce  sont  trois 
petites  perles  noires  au  milieu  de  la  bande  qui  sépare  les  deux 
grands  yeux,  mais  plus  en  arrière.  Ces  petits  yeux  sont  sem- 
blables à  ceux  de  l'araignée,  tandis  que  d'autre  part  certains 
insectes,  comme  le  hanneton,  n'ont  que  les  grands  yeux  à 
facettes,  et  cependant  les  uns  et  les  autres  paraissent  être 
également  clairvoyants. 

En  avant  des  yeux ,  et  de  chaque  côté  de  la  bande  qui  les 
sépare  (fig.  10  et  il  ),  se  trouvent  deux  fossettes  où  se  logent 
les  antennes;  ces  organes,  analogues  aux  longues  cornes  des 
papillons,  et  devant  servir  de  même  à  discerner  les  quaUtés 
de  l'atmosphère,  se  composent  seulement  de  trois  articula- 
lions  dont  la  dernière,  ovoïde  et  plus  grande,  porte  à  sa  base 
une  soie  latérale  un  peu  velue.  En  dessous  de  la  télé ,  une 
autre  fossette  plus  grande  reçoit  la  trompe  (  fig.  10  )  dans 
l'état  de  contraction.  Cette  trompe ,  d'une  structure  si  cu- 
rieuse, se  replie  en  coude  au  milieu;  elle  porte  vers  sa  base 
deux  petites  tiges  dressées,  qui  sont  les  palpes,  petits  organes 
accessoires  d'odorat  ou  de  toucher.  L'extrémité  de  la  trompe 
se  dilate  (fig.  12)  en  deux  lèvres  serres  convexes,  couvertes 
de  rayures  transverses ,  auxquelles  correspondent  des  aspé- 
rités destinées  à  user,  à  râper  la  surface  que  la  mouche  veut 
sucer.  Le  mouvement  de  la  trompe  contribue  sans  doute  à 
opérer  la  succion  ;  mais  il  ne  suffirait  pas  pour  cela  ,  et  cet 
effet  est  surtout  produit  par  une  sorte  de  jabot  qui ,  dilaté 
par  le  mouvement  des  segments  du  corps ,  aspire  ou  pompe 
véritablement  le  liquide.  Ce  même  jabot  d'ailleurs,  s'il  s'est 
préalablement  rempli  d'eau,  peut  la  dégorger  en  partie  sur 
les  substances  sèches,  comme  le  sucre,  que  la  mouche  doit 
rendre  liquides  avant  de  les  avaler.  Ce  qui  permet  au  jabot 
de  reraphr  son  rôle  de  pompe  aspirante,  c'est  un  bourrelet 
charnu  très  épais,  qui  ferme  à  volonté  le  trajet  de  l'œsophage, 
en  avant  de  l'estomac. 

Nous  aurions  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  la  structure 
intérieure,  sur  les  nerfs,  qui  ont  reçu  une  tout  autre  forme 
quand  ils  ont  dû  transmettre  les  ordres  de  la  volonté  à  de 
nouveaux  organes;  sur  les  muscles,  qui  n'existaient  point 
d'abord,  et  qui  se  sont  formés  de  toutes  pièces  pour  mouvoir 
de  mille  manières  la  trompe,  la  télé  et  les  antennes,  les  di- 
vers segments  de  l'abdomen ,  les  organes  terminaux,  et  sur- 
tout pour  communiquer  aux  ailes  et  aux  pattes  ces  mouve- 
ments si  variés  que  nous  admirons  toujours  quand  un  insecte 
si  chétif,  si  frêle  en  apparence,  se  brosse,  se  nettoie  les  ailes 
ou  la  tête,  puis  frotte  ensuite  ses  pattes  l'une  contre  l'autre 
et  avec  un  instinct  si  parfait  les  débarrasse  de  toutes  les 
souillures ,  de  toutes  les  poussières.  Disons  seulement  com- 
bien est  heureusement  compliquée  la  structure  des  pattes 
pour  permettre  à  ces  organes  de  remplir  leurs  fondions.  Lue 
première  pièce ,  courte  et  articidée  sous  le  thorax ,  est  la 
hanche  sur  laquelle  se  meut  une  seconde  pièce  courte  comme 
le  genou  d'un  graphomètre;  une  troisième  et  une  ((uatrième 
pièces  allongées,  constituant  le  membre  proprement  dit,  ont 
été  nommées  la  cuisse  et  la  jambe.  Enfin,  une  dernière  por- 
tion très  flexible ,  qu'on  nomme  le  tarse ,  représente  le  pied 
ou  la  main  d'un  mammifère;  elle  se  compose  de  cinq  articu- 
lations distinctes  pour  pouvoir  s'adapter  plus  exactement  au 
contour  des  objets,  et  se  termine  par  deux  crochets  recombés 
pour  s'accrocher  aux  surfaces  molles  ou  rugueuses;  au- 
dessous  des  crochets,  enfin,  deux  palettes  vésiculeuses  ou 
pelottes  blanchâtres,  hérissées  de  petites  aspérités,  servent 
à  fixer  l'insecte  sur  les  surfaces  les  plus  lisses  et  les  plus  dures. 
Cette  description  que  nous  venons  de  tracer  s'applique  non 
seulement  à  la  mouche  commune  de  nos  habitations,  mais 
aussi  à  de  nombreuses  espèces  plus  ou  moins  analogues  par 
leur  coloration,  les  unes  plus  grosses,  les  autres  plus  petites  ; 
nous  avons  choisi  pour  modèle  de  nos  dessins  la  moudie 
bleue  de  la  viande,  à  cause  de  sa  grande  taille  et  de  l'éclat 
brillant  de  son  abJomen. 
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TAROTS  l'EllSANS. 

Ces  tarots  ont  élè  acliutds  dans  un  des  bazuis  du  Caire 
par  M.   Prisse,  voyagcnr  fiançais,  aiuinel  on  ddii  la  Ijcile 


Cliaiiibic  des  Huis,  aujouid'liui  l'une  des  richesses  de  la  lli- 
bliotli(:(|ue  lloyale.  l'n  maicliand  les  avait  exposés  en  vente 
au  niilien  d'autres  curiosit(<s.  Ils  sont  peints  en  miniature 
sur  de  petites  feuilles  d'ivoire ,  ù  peu  près  de  la  grandeur 


(Jeu  de  cartes  ou  tarots  persan.) 

dont  ils  sont  représentés  ici  :  le  nombre  de  ces  cartes  est  |  inférieur  de  notre  dessin,  offrant  le  revers,  qui  est  coni- 
seulement  de  onze;   celle  du  milieu,  dans  le  rang  le  plus  |  imiu  à  toutes  les  autres.   Quatre  de  celles-ci  représentent 
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des  turbans  de  diiïérenls  genres  au  nombre  de  3,  5,  6  et  7  ; 
quatre  autres,  par  couples,  des  sabres  et  des  casques;  une 
seule,  trois  couronnes  :  enfin,  sur  les  petits  tableaux  rectan- 
gulaires que  portent  les  deux  derniC-res  se  lisent  des  carac- 
tères qu'il  est  assez  difficile  d'interpréter  ;  ils  forment  le  mot 
âàdla  :  considérées  comme  lettres  numérales,  elles  représen- 
tent le  nombre  ùlll.  Ce  jeu  est-il  complet?  Nous  l'ignorons. 
Malgré  leur  origine ,  ces  tarots  ne  sont  évidemment  pas 
arabes  ;  leur  exécution  fine  et  délicate,  le  style  des  casques 
et  des  couronnes  ,  celui  des  entourages  ,  tout  indique  qu'ils 
ont  été  exécutés  en  Perse,  le  pays  le  plus  artiste  de  l'O- 
rient. Ce  qui  du  reste  semble  ne  devoir  laisser  aucun  doute 
à  cet  égard,  c'est  que  les  jeux  de  hasard  sont  sévèrement 
proscrits  par  le  Coran  ;  que  les  Arabes  ne  les  connaissent  pas, 
et  qu'ils  ont  même  de  l'aversion  pour  les  joueurs  de  cartes; 
tandis  que  les  chiites,  les  sectateurs  d'Ali,  les  Persans,  en 
un  mot,  se  les  permettent  ouvertement,  ainsi  que  le  vin. 
.Natures  plus  vives  et  plus  impressionnables  ,  ils  n'ont  pu 
se  plier  tout-à-lait  à  la  morale  sévère  de  Mahomet ,  et  ils  ont 
toujours  conservé  dans  leur  caractère  l'enjouement  et  la 
gaieté  dont  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits  ollrent  de  si 
nombreux  et  de  si  gracieux  tableaux.  M.  Prisse  a  remarqué 
que  ,  durant  le  long  séjour  qu'il  a  fait  en  Egypte  et  dans  les 
régions  voisines,  ce  jeu  de  cartes  est  le  seul  qu'il  ait  aperçu , 
et  l'indllférence  avec  laquelle  on  l'avait  exposé  indiquait 
assez  qu'on  comptait  peu  ,  pour  le  vendre,  sur  le  goût  des 
indigènes. 


LE  POETE  ET  LE  PAYSAN. 

nourEii.E. 

(  Fin. —  Vov.  p.  35;.) 

Arnold  écoutait  ces  naïves  expressions  de  tendresse  avec 
un  intérêt  mêlé  d'étonnement.  La  fermière  appela  \ine  ser- 
vante pour  l'aider  à  drisser  la  table  :  et ,  sur  l'invitation  de 
Moser,  le  jeune  homme  s'approcha  d'un  feu  de  broussailles 
que  l'on  venait  de  ranimer. 

Comme  il  s'appuyait  au  manteau  fumeux  de  la  cheminée, 
ses  regards  tombèrent  sur  un  pelit  cadie  noir  qui  renfermait 
une  feuille  desséchée.  iMoser  s'en  aperçut. 

—  Ah!  vous  regardez  ma  relique,  dit-il  en  riant;  c'est 
une  feuille  du  saule  pleureur  qui  pousse  là-bas  sur  le  tom- 
beau de  l'ancien  !...  Je  l'ai  eue  d'un  négociant  de  Strasbourg 
qui  avait  servi  dans  la  vieille.  Je  ne  donnerais  pas  la  chose 
pour  cent  écus. 

—  Vous  y  attachez  donc  quelque  idée  particulière?  de- 
manda le  chasseur. 

—  Des  idées,  non,  répliqua  le  paysan  ;  mais  moi  aussi  j'ai 
fait  un  congé  dans  le  quatorzième  hussards,  im  vaillant  régi- 
ment, monsieur,  qui  a  été  drôlement  arrangé  à  Montmirail! 
il  n'est  resté  que  huit  hommes  de  notre  escadron  :  aussi , 
quand  le  petit  caporal  a  passé  devant  la  ligne,  il  nous  a  sa- 
lués... oui,  monsieiu',  salués  avec  son  chapeau!  Tomierre! 
il  y  avait  de  quoi  se  faire  tuer  jusqu'au  dernier,  voyez-vous. 
Ah  !  c'était  le  père  du  soldat! 

Ici  le  paysan  se  mit  ù  bourrer  sa  pipe  en  regardant  le  cadre 
de  bois  noir  et  la  feuille  desséchée.  Il  y  avait  évidejnnient 
pour  lui,  dans  ce  souvenir  d'une  merveilleuse  destinée,  tout 
mi  roman  de  jeunesse ,  d'émotions  et  de  regrets.  Il  se  rap- 
pelait les  dernières  luttes  de  l'empire,  auxquelles  il  avait  as- 
sisté ,  les  revues  passées  par  l'empereur,  alors  que  sa  pré- 
sence faisait  croire  encore  à  la  victoire  ;  les  succès  passagers 
de  la  fameuse  campagne  de  France ,  aussitôt  expiés  par  le 
désastre  de  Waterloo  ;  le  départ  du  grand  vaincu,  et  sa  longue 
agonie  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène  !  Toutes  ces  images 
traversaient  successivement  l'iniaginaiion  du  fermier,  et  son 
front  se  plissait  ;  son  pouce  s'appuyait  avec  plus  d'énergie  sur 
la  pipe  remphe  depuis  longtemps ,  et  il  siQlottait  entre  ses 
dents  une  marche  de  son  ancien  régiment. 


Arnold  respecta  cette  muette  préoccupation  du  vieux 
soldat,  et  attendit  qu'il  reprit  lui-même  la  parole. 

L'arrivée  du  souper  l'arracha  à  sa  rêverie;  il  approcha 
une  chaise  pour  son  hôte,  et  alla  prendre  place  de  l'autre 
côté  de  la  table. 

—  Allons!  à  la  soupe,  cria-t-il  brusquement  ;  je  n'ai  rien 
pris  depuis  ce  malin  qu'une  croûte  avec  deux  gorgées  d'eau 
de  cerise;  je  mangerais  ce  soir  un  bœuf  sans  le  mâcher. 

En  même  temps,  pour  prouver  son  dire,  il  se  mit  à  vider 
l'immense  écuelle  de  soupe  au  lard  placée  devant  lui. 

On  n'entendit  pendant  quelques  minutes  que  le  bruit  des 
cuillers,  bientôt  suivi  de  cohii  des  couteaux  qui  découpaient 
le  quartier  de  porc  fumé  servi  par  la  fermière.  La  marche  et 
le  grand  air  avaient  donné  à  Arnold  lui-même  un  appétit  qui 
lui  fit  oublier  toutes  ses  délicatesses  parisiennes  :  le  lard  de 
Moser  lui  parut  avoir  une  saveur  inconnue,  et  son  piqueton 
je  ne  sais  quelle  qualité  apéritive  qui  l'excitait  à  manger 
pour  mieux  boire  et  à  boire  pour  raiiux  manger.  Le  souper 
allait  s'égayant  de  plus  en  plus,  lorsque  le  paysan  releva  tout 
à  coup  la  tète ,  comme  frappé  d'un  souvenir  subit. 

—  Et  Tarraut?  demanda-t-il  ;  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  mon 
retour... 

La  fermière  et  les  enfants  se  regardèrent  sans  répondre. 

—  Eh  bien  ,  qu'est-ce  que  c'est?  reprit  Moser,  qui  re- 
marqua leur  embarras;  où  est  le  chien  ?  qu'est-il  arrivé? 
Hépondrez-vous.  Dorothée  ? 

—  Ne  te  fâche  point ,  père ,  interrompit  Jean  ;  on  n'osait 
point  te  le  dire  ;  mais  Farraut  est  parti,  et  n'est  pas  revenu. 

—  .Mille  diables!  Il  fallait  donc  avertir!  s'écria  le  paysan 
en  frappant  la  table  du  poing.  Et  quel  chemin  a-t-il  pris  ? 

—  Le  chemin  des  Garennes. 

—  Quand  cela  ? 

—  Après  le  déjeuner  :  nous  l'avons  vu  monter  le  petit 
sentier. 

—  Faut  qu'il  lui  soit  arrivé  quelque  chose ,  dit  .Moser  en 
se  redressant...  Le  malheureux  animal  n'y  voit  presque  plus, 
et  il  y  a  tout  du  long  des  sablonnières  !  Va  chercher  ma  peau 
de  chèvre  et  la  lanterne,  femme  :  faut  que  je  retrouve  Far- 
raut ,  mort  ou  vif. 

Dorothée  sortit  sans  faire  aucune  observation  sur  l'heure 
ni  le  mauvais  temps,  et  reparut  bientôt  avec  ce  que  son  mari 
avait  demandé. 

—  Vous  tenez  donc  bien  à  ce  chien?  demanda  Arnold, 
surpris  d'un  pareil  empressement. 

—  C'est  pas  moi ,  répondit  Moser,  qui  allumait  sa  pipe  ; 
mais  il  a  rendu  service  au  père  de  Dorothée.  L'n  jour  qu'il 
revenait  de  la  Poutroye  avec  le  prix  de  ses  breufs,  quatre 
hommes  ont  voulu  le  tuer  pour  avoir  son  argent ,  et  sans 
Farraut  c'était  fait  :  aussi  quand  il  est  mort,  il  y  a  deux  ans, 
le  bonhomme  m'a  appelé  à  son  lit  pour  me  demander  de 
soigner  le  chien  comme  un  de  ses  enfants...  Ça  été  son  mot... 
J'ai  promis,  et  ce  serait  une  honte  de  ne  pas  tenir  parole  aux 
morts... — Hé  !  Frilz,  donne-moi  mon  bâton  ferré...— Je  vou- 
drais pas,  voyez-vous,  pour  une  pinte  de  mon  sang  qu'il  soye 
arrivé  quelque  chose  à  Farraut...  C'est  une  béto  qui  est  dans 
la  famille  depuis  ungt  ans...  qui  nous  connaît  tous  îi  la  ïoi.x... 
et  qui  rappelle  le  grand-père...  Allons,  vite  donc,  la  lanterne, 
femme...  \  vous  revoir,  monsieur,  et  bonne  nuit  jusqu'à 
demain. 

Moser  s'enveloppa  dans  sa  peau  de  chèvre,  et  sortit.  On 
entendit  le  bruit  de  son  bâton  ferré  se  perdre  au  milieu  des 
rumeurs  du  vent  et  de  la  pluie,  qui  continuait  à  tomber. 

.\près  une  assez  longue  pause,  la  fermière  proposa  au 
chasseur  de  lui  montrer  le  lit  qui  lui  était  destiné  ;  mais  Ar- 
nold demanda  la  permission  d'attendre  le  retour  du  maître 
de  la  maison,  si  ce  retour  ne  tardait  pas  trop.  Il  commençait 
à  s'intéresser  à  l'homme  qui  lui  avait  d'abord  paru  si  vul- 
gaire et  â  l'humble  famille  dont  il  avait  cru  la  vie  si  dépourvue 
de  valeur. 

Cependant  la  veillée  se  prolongea  sans  que  Moser  repanlr. 
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Les  enfants  sVUiienl  endormis  l'un  apri"'s  l'autre,  el  Jean  liii- 
ini^mc,  qui  avait  résisté  plus  longtemps,  dut  enfin  paRiier  son 
lit.  Dorothée,  inquiète,  allait  sans  cesse  du  foyer  à  la  porte 
de  la  ferme ,  et  revenait  de  la  porte  an  foyer  sans  avoir  rien 
apen;u.  Arnold  essa\ait  de  la  rassurer;  mais  son  esprit 
s'exaltait  dans  l'attente  :  elle  acrusail  Moser  de  ne  songer  ni 
à  sîi  santé ,  ni  à  sa  silrclé  ;  d'être  toujours  prêt  à  se  sacrifier 
pour  les  autres,  de  ne  pouvoir  se  résigner  à  voir  souffrir  un 
homme  ou  un  animal,  sans  tout  hasarder  pour  le  soulager; 
el  à  mesure  qu'elle  multipliait  ses  plaintes,  qui  rcssenihlaicnt 
singulièrement.'!  une  i;l(uilication,ses  inquiétudes  devenaient 
plus  vives  ;  elle  avait  mille  pressentiments  funestes.  La  veille, 
le  chien  avait  hurlé  pendant  toute  la  nuit;  un  hibou  était 
venu  se  percher  sur  le  loil  de  la  ferme;  on  se  trouvait  au 
mercredi,  jour  liahituellemenl  fikiieux  dans  lem-  famille.  Si-s 
angoisses  étaient  cnlin  arrivées  à  un  tel  point  que  le  jeune 
chasseur  lui  proposa  d'aller  à  la  recherche  de  son  mari,  el 
qu'elle  se  préparait  à  éveiller  I-'ritz  pour  l'accomiwgner,  lors- 
qu'un bruit  de  pas  se  lit  entendre  dans  la  nuit. 

—  C'est  Moser!  dit  la  paysanne,  qui  s'arrêta  court. 

—  Holà!  hé!  ouvre  vile,  femme,  cria  le  fermier  du 
dehors. 

Elle  courut  tirer  le  verrou,  et  Moser  parut  portant  dans 
ses  bras  le  vieux  chien  aveugle. 

—  Le  voici ,  dit-il  gaiement  ;  Dieu  me  sauve  !  j'ai  bien  cru 
que  je  ne  le  retrouverais  jamais  :  la  malheureuse  bête  avait 
roulé  au  fond  de  la  grande  pierrière. 

—  El  lu  es  allé  le  chercher  là?  demanda  Dorothée  effrayée. 

—  Fallait-il  pas  le  laisser  au  fond,  pour  le  retrouver  noyé 
demain?  répliqua  l'ancien  soldat.  J'ai  glissé  le  long  de  la 
grande  berge,  et  je  l'ai  cjupo'rlé  dans  mes  bras  comme  un 
enfant  :  seulement ,  la  lanterne  y  est  restée. 

—  Mais,  malheureux,  tu  risquais  ta  vie!  s'écria  Dorothée, 
à  qui  l'explication  de  son  mari  donna  le  frisson. 

Celui-ci  lit  im  ii'.ouvement  d'épaule. 

—  Ah!  bah  !  dit-il  avec  une  gaieté  insouciante;  quand  on 
risque  rien  on  n'a  rien;  j"ai  retrouvé  Farraul,  c'est  le  princi- 
pal. Si  le  grand-père  nous  voit  de  là-haut,  il  doit  être  content. 

Celte  réllexjon,  laite  d'un  accent  presque  indilVérent,  émut 
.Arnold ,  qui  tendit  vivement  la  main  au  paysan. 

—  Ce  que  vous  avez  fait  là  est  d'un  brave  cœur,  dit-il  avec 
émotion. 

—  De  quoi  ?  parce  que  j'ai  empêché  un  chien  de  se 
noyer?  répliqua  Moser.  l'ardieu  !  chiens  et  hommes...  j'en 
ai ,  Dieu  merci ,  retiré  plus  d'un  d'embarras  depuis  que  je 
suis  né  ;  mais  j'ai  quelquefois  eu  meilleur  temps  qu'aujour- 
d'imi.  lié  !  dis  donc,  femme,  il  doit  rester  par  là  un  verre  de 
cognac;  apporte  un  peu  ici  la  bouteille,  que  je  prenne  un  air 
de  soleil  intérieurement  :  il  n'y  a  rien  qui  sèche  mieux  quand 
on  est  mouillé. 

Dorothée  apporta  la  bouteille  au  fermier,  qui  but  en  por- 
tant la  santé  de  son  hôte;  puis  chacun  alla  se  reposer. 

Le  lendemain  le  beau  temps  était  revenu:  le  ciel,  dégagé 
des  nuages,  dont  plusieurs  avaient  fondu  pendant  la  nuit, 
brillait  de  tout  son  éclat;  et  les  oiseaux  chantaient,  en  se- 
couant leurs  ailes,  sur  les  arbres  encore  humides. 

En  descendant  du  grenier,  où  un  lil  lui  avait  été  préparé  , 
Arnold  trouva  près  de  la  porie  Farraut  qui  se  chaulTait  au 
soleil  levant,  tandis  que  le  petit  Jean,  assis  sur  ses  béquilles, 
lui  préparait  un  collier  de  graines  d'églantiers;  un  peu  plus 
loin  ,  dans  la  première  pièce ,  le  fermier  trinquait  avec  un 
mendiant  qui  venait  réclamer  sa  dime  de  la  semaine;  Doro- 
thée tenait  sa  besace,  qu'elle  remplissait. 

—  Allons ,  vieux  Henri ,  encore  un  coup,  disait  le  paysan 
en  remplissant  le  verre  du  porte-haillons  ;  pour  achever  votre 
tournée ,  il  faut  prcndie  du  courage. 

—  On  en  trouve  toujours  ici,  fit  observer  le  mendiant 
avec  un  sourire  ;  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  maisons  dans  la 
paroisse  où  l'un  donne  plus  ;  mais  il  n'y  en  a  aucune  où  l'on 
donne  d'aussi  bon  cœur. 


—  Taisez-vous  donc ,  père  Ilenriot ,  interrompit  Moser  ; 
esl-cc  qu'on  parle  de  ces  choses-là  !  buvez ,  H  laissez  le  bon 
Dieu  juger  les  actions  de  chacun.  Vous  avez  servi  aussi,  vous  ; 
nous  sommes  de  vieux  camarades. 

Le  vieillard  se  contenta  de  secouer  la  tête,  el  heurta  son 
verre  contre  celui  du  fermier;  maison  voyait  qu'il  était  plus 
touché  de  la  cordialité  qui  pri''sidait  à  l'aumône  que  de  l'au- 
mône elle-même. 

Quand  il  eut  repris  son  bissac  et  salué,  Moser  le  regarda 
s'en  aller  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tourné  le  chemin,  l'icspirant 
alors  bruyamment  : 

—  Encore  un  pauvre  vieux  sur  le  pavé  !  dit-il  en  se  tour- 
nant vers  son  hôte;  vous  me  croirez  si  vous  voulez,  mon- 
sieur, mais  quand  je  vois  des  hommes  dont  la  tête  branle 
s'en  aller  ainsi  demandant  leur  pain  de  porte  en  porte,  ça 
me  tourne  le  sang!  Je  voudrais  pouvoir  leur  metirc  le  cou- 
vert à  tous,  et  trinquer  avec  eux  comme  toul-à-l'lieurc  avec 
le  père  Henri.  On  a  beau  dire,  voyez- vous  ;  pour  qu'une  vue 
pareille  ne  vous  casse  pas  les  membres,  faut  penser  qu'il  y  a 
là  haut  un  pays  où  ceux  qui  n'ont  pas  été  appelés  ici  à  l'or- 
dinaire recevront  double  ration  et  double  paie. 

—  Ah  !  conservez  cette  espérance,  dit  Arnold  ;  elle  seule 
sotilient  et  console.  Je  n'oublierai  de  longtemps  les  quelques 
heures  passées  chez  vous ,  el  j'espère  que  ce  ne  seront  pas 
les  dernières. 

—  A  votre  aise ,  dit  le  vieux  soldat  ;  si  le  lil  de  là-haut  ne 
vous  parait  point  trop  dur,  et  si  vous  digérez  notre  lard 
fumé,  revenez  sans  fai;on,  et  nous  serons  toujours  vos  obligés. 

11  secoua  la  main  que  le  jeinie  Iiomme  avait  tendue  ,  lui 
indiqua  le  chemin  qu'il  devait  suivre,  et  ne  quitta  le  seuil 
que  lorsqu'il  l'eut  vu  disparaître  en  tournant  le  chemin. 

Arnold  marcha  quelque  temps  le  front  baissé;  mais,  en  at- 
teignant le  sommet  du  coteau,  il  se  retourna  pour  jeter  un 
dernier  regard  en  arrière  ;  et ,  apercevant  la  cheminée  de  la 
ferme,  au-dessus  de  laquelle  s'élevait  une  légère  fumée,  il 
sentit  une  larme  d'attendrissement  monter  à  sa  paupière. 

—  Que  Dieu  protège  toujours  ceux  qui  reposent  sous  ce 
toit  et  celui  qui  le  garde  !  murmura-t-il  à  demi-voix  ;  car  là 
où  l'orgueil  me  faisait  voir  des  créatures  incapables  de  com- 
prendie  les  délicatesses  de  l'âme,  j'ai  trouvé  des  modèles 
pour  moi-même.  J'avais  jugé  le  fond  sur  la  forme  et  cru  la 
poésie  absente,  parce  qu'au  lieu  de  se  montrer  au-dehors 
elle  se  cachait  au  cœur  des  choses  elles-mêmes;  observateur 
inhabile,  je  repoussais  du  pied  ce  que  je  croyais  des  cailloux, 
sans  deviner  que ,  sous  ces  gangues  grossières ,  se  cachaient 
des  diamants. 

TENTATIVE  DE  LEIBNIZ 

POUR  l'amélioration  des  messageries. 

Le  transport  des  voyageurs,  qui  a  fait  de  nos  jours,  grâce 
aux  voies  de  fer,  de  si  remarquables  progrès,  avait  préoccupé 
dès  le  dix-septième  siècle  les  plus  grands  esprits.  On  sait 
déjà  que  la  première  idée  des  omnibus  remonte  à  Pascal. 
Celle  des  diligences  accélérées ,  dont  les  chemins  de  fer  ne 
sont  qu'une  suite,  appartient  à  Leibniz.  Il  s'était  sérieuse- 
ment occupé  de  cette  question,  et  il  était  d'autant  mieux  en 
mesure  de  le  faire,  qu'ayant  beaucoup  voyagé  il  avait  dû  être 
amené  à  faire  naturellement  bien  des  réllexions  sur  ce  genre 
de  service  autrefois  si  négligé.  On  trouverait  peut-être  dans 
la  bibliothèque  de  Hanovre,  qui  renferme  encore  tant  de  pa- 
piers manuscrits  sur  ce  grand  homme,  des  détails  intéres- 
sants sur  ce  point  ;  et  ils  le  seraient  sans  doute  d'autant  plus 
que  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  des  voitures  publiques 
doit  paraître  particulièrement  précieux  à  une  époque  où  les 
entreprises  de  celte  nature,  sous  le  nouveau  nom  qu'elles 
ont  revêtu ,  semblent  devenues  l'affaire  capitale  de  l'État. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Leibniz  songeait  pour  coup  d'essai  à  éta- 
blir ou  plutôt  à  faire  établir  |)ar  l'électeur  de  Hanovre ,  qui 
avait  pour  lui  tant  de  considération ,  une  diligence  qui  aurait 
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franchi  en  vingt-quatre  heures  la  distance  entre  Amsterdam 
et  Hanovre.  Il  hii  aurait  certainement  fallu  d"aiUres  moyens 
que  ceux  qui  sont  aujourd'hui  en  usage  sur  les  routes  ordi- 
naires ;  car  la  malle  de  Hanovre  à  Cologne ,  qui  est  une  des 
mieux  servies  de  PAUemagne,  met  trente-six  heures  pour 
ce  trajet ,  qui  est  bien  moitié  moindre  que  celui  d'Ams- 
tordani. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  curieux ,  c'est  que  ce  projet  parut 
alors  si  extravagant  qu'un  ennemi  de  Leibniz,  en  ayant  eu 
connaissance ,  imagina  de  le  publier  comme  un  échantillon 
(le  folie  dans  un  pamphlet  contre  ce  grand  homme ,  alin 
de  le  perdre  de  réputation  dans  l'opinion  publique.  Heureu- 
sement le  nom  de  Leibniz  était  trop  bien  accrédité  par  tant 
de  travaux  antérieurs  pour  pouvoir  être  si  facilement  en- 
dommagé ,  du  moins  aux  yeux  des  gens  capables  de  réflé- 
chir. «  Plaisanterie  mal  entendue  ,  a  dit  très  finement  Fon- 
nclle,  puisqu'elle  ne  peut  que  tournera  la  gloire  de  celui 
«lu'on  attaque,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  absolument  insensé.  » 
'.oici,  au  surplus,  le  passage  de  Fontenelle  :  «De  cette 
haute  théorie,  il  descendoit  souvent  à  la  pratique  où  son 
.iniour  du  bien  public  le  ramenoit.  Il  avoit  songé  à  rendre 
les  voitures  et  les  carrosses  plus  légers  et  plus  commodes  ; 
et  de  là  un  docteur ,  qui  se  prenoit  à  lui  de  n'avoir  pas  eu 
une  pension  du  duc  de  Hanovre  ,  prit  occasion  de  lui  impu- 
ter dans  un  écrit  public  qu'il  avoit  eu  dessein  de  construire 
un  chariot  qui  auroit  fait  en  vingt-quatre  heures  le  voyage 
de  Hanovre  à  Amsterdam,  n 


NECESSITE  DE  LA  VIE  SOCIALE. 

Nous  ne  pouvons  apercevoir  notre  visage  que  dans  un 
autre  corps  qui  nous  le  réfléchit;  de  même,  pour  que  notre 
âme  se  sente  et  se  connaisse  ,  il  faut  une  autre  àme  qui  lui 
renvoie  l'impression  qu'elle  en  reçoit. 

\oilà  pourquoi  nous  supporterions  tous  les  maux  plutôt 
qu'une  solitude  absolue  et  éternelle  ;  voilà  pourquoi  nous 
fuiiions  des  jardins  enchantés  où  nous  aurions  tout  à  souhait 
à  l'exception  de  la  société  de  nos  semblables. 

C'est  encore  par  ce  motif  que  l'existence  nous  devient  in- 
supportable à  nous-mèmc  si  elle  l'est  aux  hommes  qui  nous 
entourent.  Leur  indillérence  est  pour  nous  un  alTaiblissement 
de  notre  être  ;  leur  mépris,  un  supplice. 

D'après  ce  penchant  invincible  de  la  nature,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher,  dès  que  nous  entrons  en  liaison  avec 
quelqu'un  ,  de  mettre  un  prix  à  l'opinion  qu'il  peut  avoir 
de  nous  ,  de  chercher  un  cOlé  quelconque  par  lequel  nous 
puissions  nous  mesurer  avec  lui  et  nous  attirer  son  estime. 

Nous  regardons  comme  le  plus  grand  malheur  que  puisse 
éprouver  un  homme  la  perle  de  son  honneur.  Nous  soup- 
çonnons capable  de  toute  action  mauvaise  celui  qui  secoue 
tout  préjugé  et  foule  aux  pieds  l'estinie  publique. 

Jacobi. 


Le  fût  de  la  croix  s'élève  sur  une  base  à  peu  près  cubique; 
il  est  orné,  sur  chacune  de  ses  faces,  d'une  statuette  placée 
sous  un  arc  à  talon  :  on  reconnaît  facilement  sainte  Catherine, 
la  tête  couronnée,  la  roue  à  ses  côtés,  tenant  d'une  main  un 
livre  et  de  l'autre  une  épée;  puis  saint  Germain,  patron  de 
la  paroisse,  en  costume  d'é\êque  ;  sainte  Madeleine,  tenant  le 
vase  de  parfum  ;  enfin  un  personnage  couronné  et  tenant  im 
sceptre  à  la  main  ,  probablement  saint  Louis ,  autrefois  un 
des  patrons  du  lieu. 

Au-dessus  de  cette  décoration  ,  l'artiste  a  placé  les  quatre 
animaux  symboliques  des  évangélistes  :  l'homme  ou  l'ange, 
figurant  saint  Matthieu,  qui  raconte  la  vie  mortelle  du  Christ; 
le  bœuf,  saint  Luc,  qui  raconte  la  passion  ;  le  lion,  saint  Marc, 
faisant  entendre  dans  le  désert  les  rugissements  de  sa  voix 
sauvage  ;  l'aigle,  saint  Jean,  dont  la  parole  s'élève  au  ciel. 

Ce  fût  se  termine  sous  la  forme  d'une  cloche  renversée,  et 
la  croix  placée  au-dessus  représente  deux  sujets  que  l'on  re 
trouve  fréquemment  dans  l'iconographie  chrétienne  :  du  côté 
de  l'ouest ,  le  Christ  sur  la  croix ,  entre  la  Vierge  et  saint 
Jean  ;  et,  du  côté  opposé,  saint  Michel  terrassant  le  Dragon. 


CROIX  DU  CIMETitr.E  DE  SAINT-GEllMAI.VLA-r.lVlÈRE 
(Département  de  la  Gironde). 

Le  département  de  la  Gironde  renferme  un  grand  nombre 
de  fort  jolies  croix  de  cimetières,  qui  appartiennent  presque 
toutes  à  la  lin  de  la  période  du  gothique  fleuri  ou  au  com- 
mencement de  la  renaissance.  Nous  avons  dé'ù  publié  (1839. 
p.  280  )  celle  de  Nérigcan  (1).  La  croix  dont  nous  offrons 
aujourd'hui  le  dessin  appartient  à  la  même  période  de  l'art, 
c'est-à-dire  au  seizième  siècle.  Son  ensemble  est  d'une 
grande  élégance  ;  ses  déuiils  ont  été  traites  avec  beaucoup  de 
soin  ;  enfin  clic  est  complète  ,  le  style  n'en  a  été  altéré  par 
la  main  d'aucun  restaurateur. 

(i)  L'article  relatif  à  cette  croix  de  Nérigcan  l'attribue  au  qua- 
torzicme  siècle  ;  de  nouvelles  recherches  ont  fait  assiguer  l'année 
i540  |)Qur  date  précise  de  sa  coustiuclion. 


(Croiï  de  cimetière,  à  Salnt-Germai'i-h-Rivlcre.) 


BCREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  rt  Martiiiel,  rue  Jacob  ,  3o. 
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LE  CHATEAU  D'O. 


Aiii'  au 


a'O,  Jjiis  k  dqailLineiil  de  l'Orne.) 


Le  château  d'O  est  situé  daas  l'arrondissement  d'Argentan. 
Son  nom  d'O  (  Olh  )  a  fait  supposer  h  quelques  historiens  que 
les  Saxons  ,  pendant  une  de  leurs  invasions  en  Normandie  , 
s'étaient  emparés  du  pays  au  milieu  duquel  il  s'élève  ;  ils 
ont  fonde  cette  hypoth(;se  sur  l'analogie  du  nom ,  qui ,  dans 
la  langue  saxonne,  exprime  l'idée  de  propriété,  avec  celui  de 
deux  petits  cantons  du  Kenin,  très  certainement  envahis  par 
ces  hardis  pirates.  Mais  ces  établissements  n'ont  point  été 
assez  considérables  pour  exercer  une  grande  influence  ,  ni 
pour  laisser  de  traces  ;  en  sorte  que  les  savants  ne  se  sont 
jamais  accordés  sur  leurs  hmites  et  même  sur  leur  véritable 
situation. 

Au  moyen-âge,  nous  voyons  les  terres  sm-  lesquelles  a  été 
construit  le  château  en  la  possession  d'une  illustre  famille 
de  Normandie ,  les  d'O ,  dont  l'existence  nominale  remonte 
à  la  première  croisade ,  et  qui  s'éteignit  en  159i  en  la  per- 
sonne de  Jean  d'O,  surintendant  des  finances,  «  homme  plus 
splendide  dans  ses  bâtiments,  ses  équipages,  ses  meublas  et 
sa  table  que  le  roi  lui-même,  »  dit  quelque  part  Sully  en  s'é- 
levant  avec  véhémence  contre  les  exactions  de  sa  vie  publi- 
que. Le  grave  et  optimiste  Jacques  de  Thou  l'appelle  «  l'Api- 
cius  de  cette  époque.  » 

Le  château  d'O,  composé  d'une  façade  et  de  deux  ailes, 
occupe  les  trois  côtés  d'un  carré  que  baigne  une  petite  ri- 
vière. Irrégulier  dans  son  ensemble ,  c'est  un  monument 
achevé  dans  quelques  unes  de  sos  parties  et  de  ses  détails. 

11. Mi    KIV.  —  NivtMunE   iS,if> 


L'aile  du  nord ,  la  i)lus  ancienne ,  appartient  aux  dernières 
années  du  quinzième  siècle  et  aux  premières  du  seizième; 
l'aile  du  sud  est  d'une  construction  bien  postérieure,  à  l'ex- 
ception d'une  petite  tour  crénelée  qui  en  forme  l'extrémité. 
La  façade,  unie  et  surmontée  d'une  balustrade,  est  une  re- 
construction de  1770;  mais  à  l'intériciu-  on  peut  admirer  un 
promenoir  de  la  renaissance ,  soutenu  par  des  piliers  octo- 
gones, aux  fûts  chargés  d'enroulements  et  d'arabesques,  aux 
chapiteaux  déhcatement  sculptés.  Quelques  parties  de  ces 
ornements  sont  mutilées;  mais  la  réparation  en  serait  facile, 
parce  qu'elle  n'aurait  à  s'attacher  qu'aux  représentations  les 
plus  matérielles.  11  suffit,  en  effet,  d'un  certain  talent  d'imi- 
tation pour  donner,  par  exemple ,  à  des  feuillages  la  forme 
luxuriante  et  contournée  que  le  gothique  de  la  troisième  pé- 
riode leur  a  exclusivement  affectée  :  c'est  une  œuvre  de  co- 
piste. 11  n'eu  est  pas  ainsi  des  statues.  Ce  qui  donne  à  la 
statuaire  de  chaque  époque  un  caractère  particuher,  c'est 
qu'elle  exprime  la  personnalité  humaine  dans  une  suite  de 
manifestations  essentiellement  transitoires  ;  qu'elle  person- 
nifie dans  la  pierre ,  avec  son  admirable  concision  ,  un  en- 
semble d'idées,  de  sentiments  et  d'habitudes  extérieures 
qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  étudiés  sur  des  œuvres  sculptées 
ou  peintes,  mais  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  ressentis  et 
saisis  dans  la  vie  elle-même  pom-  en  reproduire  toute  la 
vérité. 

L'aile  du  nord  ,  dont  rous  donnons  le  dessin ,  se  comiwse 
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de  deux  toiirpllp.s  inégales  en  largeur  et  en  liauleur,  occupant 
la  porte  laléialo;  d'un  corps  principal,  et  d'une  charmante 
tourelle  en  encmbellement ,  où  l'on  remarque  ,  unis  aux 
formes  du  style  ogival  flamboyant,  les  orneniints  qui  ca- 
ractérisent la  transition  du  gothique  à  la  pure  renaissance. 
Toutes  ces  lines  sculptures  sont  fouillées  dans  une  pierre 
calcaire  d'un  grain  très  favorable  au  ciseau,  et  susceptible, 
daus  les  parties  exposées  à  l'action  de  l'air  sans  l'être  à  l'in- 
tempérie des  saisons,  d'acquéiir  un  éclat  comparable  à  celui 
du  marbre  poli.  Telle  esi  l'apparence  de  celte  pierre  à  la 
porte  principale,  encadrée  et  garantie  par  une  arcade  ogivale 
festonnée,  et  snrmonlée  de  deux  merveilleux  baldaquins  ([ui 
semblent  plier  sous  un  faix  de  nids.  Le  poêle  ne  verrait  pas 
ici,  comme  à  Jumièges, 

Neiger  les  plumes  des  colombes  (i);  , 

il  ne  serait  pas  sollicité  à  la  rêverie  et  aux  grandes  pensées 
par  le  murmure  éloulfé  des  ruines;  mais  à  toute  heure  du 
jour  il  entendrait  le  gazouillement  jo\  eux  des  moineaux  per- 
chés daus  de  charmantes  guirlandes  de  pampre. 

On  arrive  à  O  par  une  longue  avenue  de  hêtres  aux  troncs 
lisses,  aux  branches  traînantes.  Au  milieu  de  ce  cadre  de  ver- 
dure, le  château  se  des>ine  au  loin,  tout  blanc,  parmi  les 
arbres.  De  grands  orangers  on  caisse  s'alignent  à  la  porle 
d'entrée.  On  approche;  personne  dans  les  jardins,  personne 
sous  le  frais  ombrage  des  tilleuls  :  une  rivière  dort  dans  les 
fossés,  et  des  cjgnes  glissent  à  sa  surlace. 


IIISTOIIÎE  DE  LA  LITHOGRAPHIE. 

(  Suite.  —  Voy.  p-  agi.) 

S  2.  —  La  lithographie  appliqci^e  a  l'art  par  le  pro- 
fesseur MiTTERER.      Son  introdcctiox  e.>  France. 

Les  détails  de  tous  les  expédients  que  Senefelder  essaya 
tour-à-tour  pour  tirer  de  son  invention  le  parti  qu'il  s'en 
prornetlaii,  l'impression  écononu'que  de  ses  œuvres,  seraient 
de  peu  d'intérêt  pour  le  commun  des  lecteurs.  Il  ne  leur 
importe  guère,  en  effet,  de  savoir  combien  de  formes  de 
tamiwns  turent  suiccssivemeni  inventées  et' rejetées;  com- 
bien de  niodillrations  furent  tentées  dans  les  combinaisons 
des  presses  à  impiiiner  en  usage  pour  la  taille  douce  et  la 
typographie  ;  comment  les  accidenls  et  les  causes  de  décou- 
ragement ,  presque  toujours  aggravés  par  la  détresse  ,  se 
multipliaient  et  se  succédaient,  sans  parvenir  à  lasser  la  per- 
sévérance de  Senefelder.  Ce  fut  seulement  en  1798  que  le 
procédé  de  Vimpression  chimique  sur  piare  (premier 
nom  donné  à  la  lithographie)  conuuença  à  prendre  assez 
de  physionomie  pour  mériter  de  fixer  raliention  et  donner 
lieu  de  former  un  éiablissement  d'une  consi>tjnce  incer- 
taine ,  qui  devait  subir  bien  des  révolutions  de  fortune,  tn 
1799,  Senefeller,  associé  à  un  musicien  compositeur  nommé 
Gleissner,  obtient  ilu  loi  un  privilège  de  dix  ans  pour  toute 
la  Bavière.  En  1800  ,  il  forme  un  second  établissement  à 
Olleiibacli  avec  les  tiois  frères  .\ndré ,  et  tous  quatre  ils 
enlreprenuint  de  faire  pénétrer  le  nouvel  art  à  Paris,  à 
Londres,  à  \  ienne  ,  à  B-rlin;mais  la  tentative  ne  réussit 
point  dans  les  deux  piemièrcs  villes.  A  Paris ,  les  frères 
Pleyel  seuls  font  quelques  essais  malheureux  au.xquels  ils  ne 
donnent  aucune  suite. 

Deux  ans  plus  tard  ,  nouvelle  tentative  d'André  d'Offen- 
bach  à  Paris,  même  insuccès  que  précédemment.  André  en 
partant  vend  le  secret  du  procédé  à  Choron ,  le  célèbre  fon- 
dateur de  l'école  de  musique  sacrée  ,  et  à  M.  Baltard  ,  aussi 
habile  graveur  qu'architecte  distingué  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'en 
lire  parti. 

En  1804,  un  élève  infidèle  de  Senefelder  colporte  ce  qu'il 
sait  de  ce  secret,  c'est-à-dire  peu  de  chose  ;  cependant  ce  peu 

(«)  V.  Hugo,  Voix  ialérieure». 


de  chose  fut  le  grain  qui  s'en  alla  tomber  dans  la  bonne 
terre ,  et  la  bonne  terre  fui  l'école  de  dessin  de  Munich.  11 
fallut  que  l'école  recourût  aux  frères  de  Senefelder  qui  com- 
plétèrent les  notions  iniparlaites  données  par  le  transfuge. 
Ln  professeur  plein  de  zèle  entrevoit  alors  ,  confusément 
encore  ,  le  parti  qu'on  peut  tirer,  pour  l'enseignement  du 
dessin,  de  l'invention  nouvelle,  qui  se  traînait  toujours,  sous 
les  préoccupations  de  son  auteur,  sur  l'impression  de  ré- 
criture et  de  la  musi(|ne.  Le  laboratoire  de  chimie  de  l'école 
fournil  au  novateur  les  moyens  de  multiplier  les  expé- 
riences pour  la  composilion  d'un  crayon  et  la  piéparalion 
des  piei les  :  c'est  de  là  que  sortent  les  premiers  modèles 
pour  le  dessin  au  crayon  exécutés  par  le  crayon  même.  Cette 
fois,  ['impression  chimique  est  conquise  pour  l'an,  la  li- 
thographie est  réellement  inventée,  et  le  nom  du  professeur 
Miiterer  doit  en  bonne  justice  cire  écrit  par  la  reconnaissance 
publique  à  coté  de  celui  de  Senefelder. 

11  est  fort  remarquable  ,  d'ailleurs ,  que  les  deux  phases 
capitales  de  l'invention  de  la  hthographie  aient  eu  lieu  daus 
la  même  ville,  à  Munich.  Que  Senefelder  eût  conçu  l'idée 
première  loin  de  l'abondante  carrière  de  .Solenhufen,  dont  la 
pierre  {X>ssède  à  un  degré  supéi  leur  les  quahtés  chimiques 
qu'exige  la  lithographie,  cette  idéi>  était  proijablement  stérile. 
Mais  l'imprimerie  tyi>ographlqiie  pouiait  être  inventée  aussi 
bien  qu'en  Allemagne  en  tout  autre  pays  de  l't-urope. 

On  faisait  à  l'école  de  dessin  de  Muidch  des  modèles  au 
crayon;  à  Stutlgard,  dans  un  établissement  tormé  en  1806 
par  le  baron  de  Cuita ,  ou  lit  de  la  gravure  en  iutailles,  à  la 
manière  du  cuivi-c ,  et ,  ce  qui  fut  plus  utile  encore  pour  la 
propagation  du  nouvel  art,  on  y  composa  le  premier  traité 
qui  ait  paru  sur  la  lithographie. 

Senefelder  pendant  ce  temps  rêvait  des  perfectionnements 
et  de  nouveaux  établissements,  après  avoir  essayé,  mais 
sans  succès  ,  par  suite  des  événements  politiques  ,  d'appli- 
quer la  lithographie  à  ri.iipre.>sion  des  étoffes.  Il  se  dé- 
battait contre  les  empiétements  qu'on  faisait  de  toutes 
paris,  même  sous  ses  yeux,  sur  son  privilège,  qui  n'était 
plus  qu'une  digue  impuissante  contre  la  coucmrence.  Il 
venait  enlin  reprendre,  en  société  avec  le  baron  d'.iréiin  , 
sa  maison  de  Munich  qu'il  avait  abandonnée,  et  qu'il  ven- 
dit après  quelques  publications  qui  ne  se  soutinrent  pas. 
M.  Mauulich,  directeur  du  Musée,  leur  succéda,  et  sous  ses 
auspices  parut  la  prendère  œuvre  vraiment  artistique  que  la 
lithographie  ail  produite  :  c'est  une  collection  de  fac-similé 
de  dessins  ue  liaphaël  ,  de  Michel-Ange  ,  d'Albert  Diirer  et 
autres  giands  maîtres  ,  qiù  font  partie  du  cabinet  du  roi  de 
Bavière.  Ces  fac-similé,  ouvrage  de  deux  artistes  bavarois, 
.M\i.  Strixneret  l'iloui,sont  exéeutés,  comme  les  originaux, 
sur  (ie:<  fonds  tein.és  et  reiiaussés  de  lumières  blanches. 
L'emploi  de  ces  fonds  eu  teintes  plates  n'était ,  au  reste  , 
qu'un  emprunt  fait  par  la  liliiugraphie  à  la  gravure  sur  bois. 

L'art  nou\eau  se  lépandail  en  Italie  el  en  .Angleterre  ,  où 
il  recelait  le  nom  ilt: polyauioyraphie ;  maison  n'j  ajoutait 
pas  loi  en  France.  Uenon,  directeur  du  .Musée  impérial,  et 
le  général  Lejeune  ,  avaient  saisi  l'occasion  de  la  célèbre 
campagne  de  1807  pom-  se  procurer  îles  renseignements. 
Un  artiste  nommé  Lomel,  allant  plus  loin,  avait  expérimenté 
par  lui-même  et  rapporté  à  l'aris  une  planclie  exécutée  de 
sa  main  à  Mimich.  La  preuve  était  on  ne  peut  plus  con- 
cluante :  rien  ue  put  dis>iper  cependant  les  préventions , 
qu'entretenait  peut-être  un  gouvernement  ombrageux  même 
à  l'époque  de  sa  loule-puis^auce  ,  et  qui  pouvait  redouter  la 
lithographie  comme  un  moyen  mis  à  la  portée  de  tout  le 
monde  d'établir  des  imprijneries  clandestines.  Manulich , 
ayant  renouvelé  en  1810  les  démarches  d'André  d'Otfen- 
bach  pour  obtenir  l'autorisation  qu'il  sollicitait ,  échoua  à 
son  tour. 

Vers  la  tîn  de  181^,  G.  Engelmann  introduit  sérieusement 
la  lithographie  en  1-rauce  par  la  fondation  de  ^on  atelier  de 
MuUiouse,  d'où  sortirent  presque  aussitôt  des  produits  assez 
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romarqiiiiblcs  pour  fixi'r,  (l^^  l'aniK'f  siiivanlc,  ratti-nlion  <lo 
la  Socii'li'  (rriinilli'.iKfiiii'iil. 

181()  fl  1817  \iiciil  lucilrc  'Ml  pleine  aciiviiit  à  l'.iris,  si- 

imillanéiiu'iil,  un.'  siiciiiisali'  iW  l'.iKlicr  ilc  Miill m'  l'I  un 

aulre  iiUil)li--M'ninit  qno  loiirla  rnii  ilfs  liomnios  les  plus 
iKiriDiablcs  de  notre  li'iiips,  le  conitc  de  Lnsliyrii',  (iiii  avait 
(<lu(tli'  la  lilhographii-  en  Allrniagnc  dès  1812. 

Cependant  les  proctHlils  puur  imprimer  les  ouvrages  d'art 
triaient  encore  incertains  ;  les  moyens  d'exécution  ,  tels  ,  par 
exemple,  que  la  qualité  du  crayon,  étaient  imparfaits; 
l'tHendue  des  propriétés  de  la  pierre,  c'est-à-dire  ce  qu'elle 
prul  réellement  donner,  et  la  manière  de  l'obtenir,  étaient 
mal  connues;  eidin  les  ouvriers  étaient  encore  trop  peu 
expérimentés  pour  que  l'artiste  ne  dût  pas  s'attendre  sou- 
vent è  de  cruelles  déceptions.  On  croyait ,  par  exemple , 
qu'un  des  plus  silrs  éléments  de  réussite  consistait  dans  la 
hardiesse  de  la  louche  du  dessinateur,  sur  Ijquelle  il  devait 
bien  se  garder  de  revenir.  La  lithographie  ne  paraissait 
propre  dès  lors  qu'à  fixer  des  croquis  ,  et  la  difSculté  d'ef- 
facer un  faux  trait  pour  le  remplacer,  semblait  interdire 
ce  moyen  de  reproduction  à  l'artiste  dont  le  crayon  n'était 
pas  à  la  fois  a.^scz  lin  et  assez  sur  pour  rendre  sou  idée 
d.i  premier  coup  ,  avec  quelque  délicatesse  et  sans  repen- 
tirs. Les  presses  lithograpliiques  ne  .servirent ,  tant  q.e 
durèrent  les  préventions  et  les  tâtonnements,  qu'à  des  im- 
pressions coumicrciales  d'écritures. 


PKNSÉE.S  D'OXENSTIERN. 

Je  ne  conclurai  jamais  rien  sur  les  bruits  qui  courent  du 
prochain  ;  car,  s'il  l'st  coupable ,  je  serais  iàclié  d'augmenter 
son  malheur  par  mes  r  isonuentents;  et,  s'il  est  innocent, 
je  serais  ravi  de  n'avoir  pas  été  du  nombre  de  ses  calomnia- 
teurs. 

Si  l'on  considérait  bien  qu'il  ne  dépend  pas  toujours  de 
l'homme  de  pouvoir  se  comporter  à  la  fantaisie  d'aulrui,  je 
crois  (ju'on  aurait  l'un  pour  l'autre  plus  d'indulgence. 

Se  plaindre  de  la  fortune  dans  un  état  de  médiocrité  est  le 
suprême  degré  de  l'impertinence. 

Les  belles  actions  et  les  bonnes  œuvres  sont  à  l'âme  ce  que 
la  nourriture  est  au  corps. 

On  (brait  que  la  fortune  ne  vaut  rien  pour  la  mémoire,  car 
on  observe  souvent  que  rhoninie  heureux  ne  toimaît  pas 
seulement  le  nom  de  celui  qui  l'aida  au  commencement  de 
sa  carrière. 

Je  voudrais  représenter  la  fainéantise  en  femme  qui  a  l'air 
doux  et  marche  à  pas  comptés,  couverte  d'une  robe  de  toile 
d'araignée,  dont  la  queue  est  portée  par  le  Sommeil,  s'ap- 
puyant  sur  le  bras  de  son  premier  chevalier  d'honneur,  qui 
est  la  l'aim ,  et  sa  suite  composée  de  Misères. 

Une  belle  âme  n'est  pas  toujours  hôtesse  d'un  beau  corps; 
les  agréuienls  de  celui-ci  sont  un  piège  où  les  sots  ne  man- 
quent jamais  de  se  laisser  surprendre.  I 

Les  mensonges  sont  de  la  nature  des  boules  de  neige  qui 
tombent  des  montagnes;  elles  grossissent  à  mesure  qu'elles 
font  cbeniin,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  dissipent,  se  fondent,  et  i 
enlin  se  réduisent  à  rien. 

La  sagesse  défend  d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'on  entend ,  de 
fairi'  tout  ce  qu'on  peut,  de  dire  tuut  ce  qu'on  sait,  el  de  dé- 
penser tout  ce  qu'on  a. 

Mériter  d'être  heureux ,  c'est  l'être  en  effet.  | 

La  plupart  des  amis  sont  semiilables  au\  hirondelles,  qui  j 
viennent  au  printemps   et  s'en  vont  quand  le  froid  com- 
mence. 

(Nous  empruntons  ces  pensées  au  recueil  des  l'ensées  et 
lîéllexions  moi  aies  du  comte  d'Oxenstiern ,  petit-neveu  du  I 
grand  homme  de  ce  nom ,  et  ambassadeur  de  Sui  de  au  con- 
grès de  Hyswyck.  Lxilé  de  son  pays  pour  avoir  abjuré  le 
protestantisme,  ruiné  par  la  conliscation  de  son  patrimoine. 


que  ses  profusions  et  son  faste  avaii-nt  déjà  fort  compromis, 
il  SI'  lixa  en  Allemagne,  el,  dans  une  letraite  presque  absolue, 
demamla  à  l'élude  li'S  oon^olalions  et  la  loi  ce  qu'elle  ne  re- 
fuse jamais.  Les  l'euf.ées  du  moralisie  suédol^,  cpie  Lamar- 
tinière,  son  éditeur,  élève  beaucoup  trop  en  le  nommant  u  le 
Montaigne  du  septentrion,  »  datent  de  celte  époque  de  sa 
vie  ;  é'crites  en  français,  elles  sont  un  des  exemples  nombreux 
du  cosmopolitisme  de  notre  langue.  ) 


LES  PATKNOTRES   DU  COMNETABLE  DE  MONTMORENCY. 

Le  ronnestal)le  Anne  de  Montmorency,  dit  Iirant6me ,  ne 
manquoil  jamais  à  ses  dévotions  ny  à  ses  prières;  car  tous 
les  malins  il  ne  failloit  de  dire  et  entretenir  ses  patcnos- 
tres,  fusi  qu'il  ne  bougeasl  du  logis,  ou  fust  qu'il  montast 
à  cheval  et  allasl  par  les  champs  ,  aux  armées  ,  |).umy  les- 
quelles on  disoit  qu'il  se  falloit  garder  des  palenostres  de 
M.  le  connestable;  car  en  les  disant  et  marmottant,  li  rsque 
les  occasions  se  présentoicnt ,  il  disoit  :  «  Allez-moy  prendre 
i>  un  tel  ;  attachez  cesluy-là  à  cest  arbre  ;  faites  passer  cestuy- 
11  là  par  les  pic<|ues  tout  à  ceste  heure  ,  ou  les  barquebuses 
11  tout  devant  moy  ;  taillez-inoy  en  pièces  tous  ces  marauts 
Il  qui  ont  voulu  tenir  ce  cloch-r  contre  le  roy  ;  bruslez-moy 
Il  ce  village  ;  boutlez-iuoy  le  feu  partout  à  un  quart  de  lieue 
Il  à  la  ronde.  »  Et  ainsi  tels  ou  seud)lables  mots  de  justice 
et  pollice  de  guerre  profféroit-il  selon  ses  occurances  ,  sans 
se  desbaucher  nullement  de  ses  paler,  jusrpi'à  ce  qu'il  les 
eust  parachevés,  pensant  faire  une  grande  erreur  s'il  les 
eust  remis  à  dire  à  une  aultre  lu'ure,  tant  il  y  esloit  conscien- 
tieux. 


MUSÉE  DE  L'ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Dufourny,  professeur  d'architecture  à  l'école  des  Beaux- 
Arts,  avait,dansses  voyages,  recueilli  une  précieuse  collection 
de  plâtres  moulés  sur  des  fragments  d'architecture  antique  ; 
il  en  (it  don  au  gouvernement.  Ces  plâtres,  qui  gisaient  dans 
les  greniers  du  palais  de  l'Institut ,  furent  transportés  à  l'é- 
cole des  Beaux-Arts,  dans  les  premières  années  de  la  resiau- 
ralion,  avec  les  modèles  qu'avait  fait  faire  M.  Cassas,  auteur 
d'im  beau  voyage  en  Syrie.  Depuis  cette  époque ,  les  direc- 
teurs de  l'Académie  de  France  à  Piome  et  un  inspecteur  spé- 
cial ont  été  chargés  de  faire  mouler,  dans  les  plus  célèbres 
musées  de  l'Italie  ,  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et  de  la 
renaissance,  et  d'envoyer  ces  plâtres  à  l'école  des  Braux-  Arts. 

Ainsi  composé  des  fragments  conservés  dans  la  collection 
Dufourny,  des  plâtres  moulés  en  Italie,  et  des  copies  en 
marbre  exécutées  par  les  élèves  pensionnaires  de  l'Académie 
de  France  à  Home ,  le  Musée  contient  en  ce  moment  plus  de 
mille  morceaux  précieux  à  différents  titres. 

Les  deux  dessins  qui  accompagnent  cet  article  représentent 
deux  plâtres  du  musée  de  l'école  des  Beaux-Arts.  La  figure 
de  femme  est  connue  sous  le  nom  de  Julie ,  dame  romaine. 
La  figure  assise,  connue  sous  le  nom  du  poète  comique 
Ménandre ,  a  un  pendant  à  l'école.  Ces  deux  statues  ont  été 
moulées  sur  des  molèles  antiques  du  Vatican. 

Les  dons  du  ministère  de  l'intérieur  ont  en  outre  enrichi 
l'école  d'un  choix  de  plâtres  moiJés  sur  les  cbefs-d'ieuvre 
de  la  renaissance ,  parmi  lesquels  on  doit  citer  les  tombeaux 
des  Médicis  et  le  Moïse  de  Michel-Ange,  les  portes  du  Baptis- 
tère de  Florence,  les  statues  attribuées  à  Uaphaèl,  une  statue 
de  Donatello  ,  et  quelques  restes  intéressants  des  plus  cu- 
rieuses ruines  gothiques  ou  de  la  renaissance. 

Le  portique  de  Gaillon ,  celui  d'Anet,  et  les  arcades  de 
l'hôlel  Torpanne,  font  partie  de  cette  e\|)osition  de  morceaux 
d'architecture. 

Il  faut  encore  ajouter  à  tant  d'excellents  modèles  ra"!sem- 
blés  à  l'école  la  suite  des  premiers  prix  de  peinture  d  histoire 
et  de  lorse ,  les  poi  traits  des  artistes  le»  plus  célèbres  de 
l'école  française,  les  dessins  d'après  Raphaël  par  M.  Desnoyers, 
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la  copie  du  Jugement  dernier  de  Michel-Ange  par  Sigalon  ,  |      Malheureusement  ce  musée,  qui  contrihuerait  à  former  le 
celles  des  Sibylles  et  des  loges  du  Vatican.  goût  et  qui  accroîtrait  beaucoup  les  jouissances  de  tous  ceux 


(École  des  Reaii\-\its ;  galerie  des  Plâtres.  —  Le  Poêle  Méiiandre.) 

qui  aiment  l'art ,  n'est  pas  public.  Les  modèles  en  plâtre  sont  chés  dans  les  boîtes  en  bois  qiii  les  ont  transportés  d'Italie 
pour  la  plupart  pressés  les  uns  contre  les  autres  en  désordre  \  en  France.  Les  restes  du  charmant  hôtel  de  La  TrémouOle 
dans  les  galeries  d'étude  ;  les  plâlres  nioiJés  sur  les  œuvres  restent  depuis  cinq  ans  enfouis  au  milieu  des  décombres,  et 
de  la  renaissance ,  et  destinés  à  orner  la  vaste  et  belle  salle  qui  sait  dans  quel  étal  se  trouveront  ces  fragments  quand 
dont  le  portique  d'Anel  forme  la  façade,  sont  encore  cou-  •  on  voudra  les  replacer!  Le  temps  fuit  :  plus  de  trente  ans  se 
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sont  écoulés  depuis  la  fondation,  et  ces  lenteurs  riivent  toute  i  serait  saluiaire.  Il  est  i  craindre  que  la  belle  copie  de  Slga- 
unc!;én<ration  de  plaisirs  et  d'enseignements  dont  Tinnucnce  I  Ion  ,  qui  pousse  rapidement  au  noir,  ait  perdu  une  grande 
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partie  de  son  intérêt  lorsque  enfin  on  ouvrira  la  porte  d'Anet. 
Que  faudrait-il,  cependant,  pour  qu'avant  un  mois  le 
musée  filt  complètement  en  ordre  et  accessible,  au  moins  le 
dimanche,  au  public?  —  Un  peu  d'argent  et  de  zèle,  et  si 
peu,  vraiment,  qu'il  y  aurait  honte  à  le  dire. 

;  SUR  LA  SATIRE  DE  BOILEAU 

CONTRE   LES    FEMMES. 
(Fin.  —  Voy.    p.  33o.) 

La  critique  de  Perrault  ne  fut  pas  la  seule  que  souleva,  dès 
son  apparition,  la  satire  de  Boileau  contre  les  femmes.  Les 
remontrances  littéraires  ne  firent  pas  défaut  :  le  souvenir  de 
la  fameuse  scène  du  Misanthrope,  où  Célimène  étale  d'une 
manière  si  charmante,  en  un  clin  d'œil,  tant  de  portraits 
d'une  touche  de  maître,  était  trop  présent  pour  que  le  con- 
traste entre  la  manière  de  Boileau  et  celle  de  Pinimitable 
Molière  ne  fût  pas  remarqué  de  tout  le  monde.  Mais ,  sans 
négliger  le  côté  de  l'art ,  Perrault  se  préoccupa  surtout  du 
point  de  vue  moral.  Il  lui  parut  dangereux  de  voir  publier 
un  écrit,  et  sous  un  nom  aussi  accrédité  que  celui  de  Boileau, 
dont  le  but,  ou  tout  au  moins  l'effet,  devait  être  de  tourner 
le  mariage  en  ridicule,  et,  par  conséquent,  d'en  détourner 
les  jeunes  gens.  Les  femmes  n'avaient,  sans  doute,  pas 
besoin  d'apologie  :  les  travers,  et  même,  si  l'on  veut,  les 
vices  d'un  petit  nombre  d'entre  ellfs  ne  sauraient  troubler 
l'admiration  qu'elles  inspirent  en  masse  par  leur  existence 
toujours  si  dévouée  et,  même  dans  son  obscurité,  toujours 
si  utile  aux  intérêts  les  plus  essentiels  de  la  société.  Mais 
comme  c'était  en  s'appuyant  sur  des  défauts  manifestement 
exceptionnels  que  le  satirique  prétendait  conclure  au  général, 
jusqu'à  oser  donner  pour  acte  de  sagesse  l'abstention  du  ma- 
riage, il  était  pourtant  convenable  qu'un  mot  de  protestation 
se  fit  entendre.  C'est  Perrault  qui  en  eut  l'honneur.  Il  publia 
presque  au  même  moment  que  la  satire,  sous  le  nom  d'Apo- 
logie des  femmes,  une  petite  pièce  de  vers  destinée  à  re- 
lever les  femmes  et  le  mariage,  et  précédée  d'une  préface 
où  il  marquait  franchement  son  dessein  et  sa  position. 

«  Comme  on  sait,  disait-il,  que  l'auteur  de  cet  ouvrage 
(de  la  satire  )  et  moi  ne  sommes  pas  du  même  avis  sur  bien 
des  choses,  je  crus  qu'on  ne  serait  pas  fâché  de  me  voir  en- 
core opposé  à  lui  sur  un  sujet  de  cette  nature  où  il  s'agit  de 
la  défense ,  non  seulement  de  la  vérité ,  mais  encore  des 
bonnes  mœurs  et  de  l'honnêteté  publique.  L'auteur  de  la 
satire  agit  toujours  sur  un  principe  qui  est  bien  faux  et  ca- 
pable de  faire  faire  bien  des  fautes.  Il  s'imagine  qu'on  ne 
peut  manquer  en  suivant  l'exemple  des  anciens;  et  parce 
qu'Horace  et  Juvénal  ont  déclamé  contre  les  femmes  d'une 
manière  scandaleuse  et  en  des  termes  qui  blessent  la  pudeur, 
il  s'est  persuadé  d'être  en  droit  de  faire  la  même  chose ,  ne 
considérant  pas  que  les  mœurs  d'aujourd'hui  sont  bien  diffé- 
rentes de  celles  du  temps  de  ces  deux  poètes.  » 

Perrault  rapportait  aussi  à  la  fausse  imitation  des  anciens 
cet  abus  des  noms  propres ,  si  contraire  à  la  politesse  de  nos 
mieurs,  dont  l'auteur  des  satires  s'est  rendu  coupable  si 
souvent.  Mais  il  lui  reprochait  surtout  les  attaques  rouvertes 
qu'il  s'était  ici  permises,  sous  le  voile  du  portrait,  contre  des 
dames  bien  connues,  et  qu'alors  tout  le  monde  nommait, 
u  La  malignité  du  cœur  humain  ,  qui  aime  tant  la  médisance 
et  la  calomnie,  remarquait-il,  dira  toujours  que  c'est  elle 
qui  fait  trouver  tant  de  pl.iisir  dans  les  ouvrages  de  M.  Des- 
préaux. 11  Le  succès  que  ces  ouvrages  ont  encore ,  bien  que 
toutes  ces  personnalités  aient  si  bien  disparu  à  nos  yeux  qu'il 
nous  faut  le  secours  de  commentateurs  pour  reconnaître  ici 
la  belle-sœur  de  l'auteur,  là  la  femme  du  lieutenant-criminel, 
plus  loin  mademoiselle  de  Scudéri  ou  madame  de  La  Sablière, 
montre  assez  que  l'obbervalion  de  Perrault  n'est  pas  entière- 
ment exacte;  mais  elle  avait  peut-être  alors  plus  de  portée, 
comme  expliquant  la  partie  la  plus  retentissante  de  la  vogue 


qu'obtenaient,  dès  le  premier  moment  de  leur  apparition, 
ces  pièces  satiriques.  L'outrage  à  madame  de  La  Sablière 
semblait  avoir  particulièrement  révolté  les  honnêtes  gens.  U 
était,  en  effet,  d'autant  moins  excusable,  que  cette  illustre 
dame,  amie  et  protectrice  de  La  Fontaine ,  et  de  tant  d'autres 
hommes  émincnts  de  ce  temps-là,  venait  précisément  de 
mourir,  laissant  après  elle  un  deuil  véritable  dans  sa  société. 
C'était  elle  que  Boileau  avait  prétendu  peindre  sous  les  traits 
de  la  femme  savante ,  en  la  caractérisant  par  sa  liaison  avec 
Sauveur,  Cassini ,  et  ce  fameux  Roberval,  qui  eut  la  globe 
d'ouvrir  la  route  de  l'infini  à  Leibnilz  et  à  Newton. 

Qui  s'offrira  H'abord  ?  Bou!  c'est  celte  savante 
Qu'tslinie  Ruberval  et  que  Sau\eur  fréquente,  etc. 

C'était  reprendre  d'une  manière  odieuse  les  tendances  les 
plus  blâmables  que  l'on  puisse  reprocher  à  Molière.  Perrault 
le  fit  encore  mieux  sentir  en  rappelant  par  quelques  mots 
tout  le  mérite  de  l'illustre  défunte ,  et  en  révélant  que  c'é- 
tait, sans  doute,  au  ressentiment  d'une  criti(iue  bien  mo- 
dérée et  bien  juste  qu'elle  s'était  permise  autrefois  envers 
Boileau,  que  ce  coup  de  retour  était  dû.  «  Cette  dame  ,  dit- 
il,  se  plaisait,  aux  heures  de  ses  loisirs,  à  entendre  parler 
d'astronomie  et  de  physique;  et  elle  avait  même  une  très 
grande  pénétration  pour  ces  sciences ,  de  même  que  pour 
plusieurs  autres,  que  la  beauté  et  la  facilité  de  son  esprit  lui 
avaient  rendues  très  familières.  Il  est  encore  vrai  qu'elle  n'en 
faisait  aucune  ostentation,  et  qu'on  n'estimait  guère  moins 
en  elle  le  soin  de  cacher  ces  dons  que  l'avantage  de  les  pos- 
séder. Elle  était  estimée  de  tout  le  monde,  et  le  roi  lui-même 
prenait  plaisir  à  marquer  la  considération  qu'il  avait  pour 
elle  par  de  fréquentes  gratifications,  et  elle  est  morte  dans 
la  réputation  d'une  piété  singulière.  »  Perrault  rapporte 
alors  qu'une  vinataine  d'années  auparavant  Boileau,  dans 
une  de  ses  épitres,  ayant  parlé  de  l'astrolabe,  au  moyen  du- 
quel il  faisait  déterminer 

Si  le  soleil  est  fixe  ou  tourne  sur  sou  axe, 

madame  de  La  Sablière,  le  rencontrant  dans  le  monde,  lui 
dit  fort  spirituellement  que,  même  pour  faire  de  la  poésie, 
il  n'était  pas  inutile  de  connaître  l'astronomie ,  en  ajoutant 
que  ceux  qui  tiennent  que  le  soleil  est  fixe  sont  les  mêmes  qui 
soutiennent  qu'il  tourne  sur  sou  axe,  et  qu'en  outre  l'astro- 
labe ne  peut  nullement  servir  à  résoudre  une  telle  question. 
Boileau  ne  lui  pardonna  jamais;  et  voulant  attaquer  le  goût 
de  la  littérature  et  des  sciences  chez  les  femmes,  ce  fut  elle 
qu'U  prit  pour  plastron.  Après  tout,  son  trait  le  plus  railleur 
se  réduit  à  faire  passer  la  nuit  à  cette  dame  dans  une  gout- 
tière pour  observer  Jupiter;  et  ce  serait  en  soi-même  bien 
peu  de  chose,  si  ce  n'était  toujours  beaucoup  que  de  livrer 
la  mémoire  d'une  femme  à  la  risée  des  sots. 

J'en  viens  à  l'œuvre  même  de  Perrault.  Sans  doute,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  y  trouvei  un  style  aussi  correct  ni  une 
versification  aussi  achevée  que  dans  Boileau;  mais  il  serait 
Injuste  pourtant  de  n'y  voir  aucun  mérite  littéraire.  On  y 
distijigue  plus  d'un  vers  dont  Boileau  lui-même  aurait  pu  se 
faire  honneur,  bien  que  la  forme  en  soit  toujours  plus  cou- 
lante et  plus  naturelle  que  chez  lui  ;  mais  c'est  moins  le  côté 
de  l'art  que  le  côté  moral  que  nous  avons  ici  en  vue.  A  cet 
égard,  notre  poème  est  partout  le  contre-pied  du  premier. 

L'auteur  met  en  scène  un  père  qui,  affiigé  de  la  direction 
que  commencent  à  prendre  la  conduite  et  le  caractère  de  son 
fils,  tente  de  s'opposer  au  développement  du  mal  en  persua- 
dant à  ce  jeune  homme  de  se  marier.  Mais  celui-ci  appar- 
tient à  ce  parti  qui,  faisant  profession  de  mépriser  les  femmes, 
tient  à  honneur  de  repousser  le  mariage.  C'est  à  le  faire  re- 
venir de  celte  funeste  idée  que  le  père  s'applique.  Il  commence 
par  protester  qu'il  n'attaque  point  le  célibat  en  lui-même.  Si 
sou  fils  ne  s'abstenait  du  mariage  que  pour  se  donner  tout  à 
Dieu  .  il  se  soumettrait  et  ne  lui  en  ferait  point  de  reproche. 
Mais  -'est  au  contraire  la  passion  du  monde  qui  le  conduit; 
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c'est  elle  qui  le  déldunie  d'ohiMr  ft  la  loi  de  la  nature  et  de 
Dieu  même.  Il  accorde  qu'il  y  ait  des  femmes  roupal)les; 
mais,  comme  il  le  remarque  fort  justement ,  le  point  de  vue 
dépend  du  centre  où  l'on  se  place. 

Cliaciiii,  rn  (|iiel(|iiu  ciidiuit  que  lu  hasard  le  poitc, 
Ne  reiicuiilie  et  ne  voit  que  des  gens  de  sa  sorte. 

Ce  n'est  point  en  ne  fréquentant  que  les  salons  et  les  lieux 
d'amusement  (|iie  l'on  peut  se  (latlerdc  connailre  les  finîmes; 
il  faut  les  voir  dans  le  secret  de  leiu'  charité  et  de  leurs 
bonnes  œuvres  :  c'est  là  que  paraissent  les  Ames  ;  ailleurs  ou 
ne  voit  que  des  couleurs  et  des  tissus  plus  ou  moins  opu- 
lents qui  dansent  et  se  promèiu'nt. 

Va  dans  Us  linpilaiix,  où  l'on  \oct  de  liiiigs  rangs 
De  malades  |>l,iiiiijfs,  de  morts  et  de  mourants; 
Là  In  rencoiilieras,  en  tout  temps,  à  toute  heure, 
Maillé  l'air  iiifecio  de  hur  Irisie  demeure, 
Mille  feumu's  d'honneur,  diml  souvent  la  beauté. 
Que  rache  et  ([u'amoiiit  hur  hundile  piété, 
A  de  plus  doux  attraits  pour  des  imes  bien  faites 
Que  tout  le  vaui  éclat  des  plus  vives  coquettes. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  femmes  du  monde  dans  l'exer- 
cice de  tant  de  vertus  qui  les  distinguent  de  l'autre  sexe,  et 
que  les  séductions  du  luxe  ne  parviennent  pas  toujours  à 
éloulTer,  ce  sont  même  ces  modestes  épouses  d'artisans,  qui 
forment  pour  tant  de  familles  le  principe  du  bien,  qu'il  faut 
savoir  étudier  pour  comprendre  ce  que  valent  les  femmes. 

Entre  dans  les  réduits  des  honnêtes  familles, 
Et  vois-y  travailler  les  meies  et  les  filles, 
Ne  songeant  qu'à  leui-  tâche  et  qu'à  bien  recevoir 
Leur  père  ou  leur  époux  ipiand  il  revient  le  soir. 

Voilà  les  exemples  sur  lesquels  compte  le  père  pour  ra- 
mener son  fils,  et  il  ne  se  troinpe  peut-être  point  en  espérant 
lui  relever  ainsi  le  cœur,  si  les  scandaleuses  leçons  des 
ennemis  des  femmes  ne  l'ont  point  entièrement  perdu.  Il 
préconise  ensuite  la  société  des  femmes  comme  formant  le 
foyer  de  la  politesse  des  mœurs,  et  il  trace  à  son  tour  un  fort 
agréable  portrait  du  pédant  qui  vit  dans  son  trou,  préoccupé 
de  Vantiqitaille,  et  qui  se  détache  par  cette  nouvelle  sorte 
de  sauvagerie  de  toute  la  tradition  du  goilt,  de  l'élégance, 
de  l'urbanité. 

D'ailleurs,  si  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  en  effet  une 
multitude  d'hommes  malheureux  par  le  mariage ,  il  y  a  du 
moins  à  se  demander  si  c'est  bien  sur  les  femmes  que  doit 
retomber  toute  la  responsabilité  de  ce  dont  ils  se  plajgiient. 
Les  femmes  sont-elles  toujours  traitées  comme  elh  s  auraient 
le  droit  de  l'être,  et  comme  il  serait  de  l'intérêt  de  leur  mari 
qu'elles  le  fussent?  Combien  seraient  irréprochables  si  elles 
avaient  trouvé  dans  leur  époux  les  égards  convenables,  et 
qui  n'ont  tourné  de  travers  que  parce  qu'on  les  a  faussées! 
Enfin ,  le  caractère  des  femmes ,  objet  de  tant  de  récrimina- 
tions de  la  part  de  leurs  ennemis,  est-il  bien,  la  plupart  du 
temps,  ce  qu'ont  recherché,  en  les  épousant,  ceux  qui  se 
donnent  pour  leurs  victimes?  Celui  qui  n'a  semé  que  l'ivraie 
peut-il  s'éloiiner  de  ne  pas  récolter  le  froment?  Perrault 
montre  alors  avec  une  certaine  éloquence  l'avarice  devenue 
en  quelque  sorte  la  déesse  du  mariage.  L'avarice  fait  abstrac- 
tion des  personnes  dans  tous  les  préliminaires  de  l'ordre  con- 
jugal; elle  ne  tient  compte  que  des  liens  matériels  :  laut-il 
s'étonner  si  l'harmonie  spirituelle,  à  laquelle  nul  n'a  songé, 
ne  se  produit  pas?  Il  y  a  là  quelques  vers  assez  bien  frappés, 
et  que  l'on  croirait  faits  pour  notre  temps ,  tant  ils  y  trouve- 
raient d'applica  ion. 

Eux  et  leurs  \ienx  parents  n'ont,  avec  leurs  besicles, 
Pendant  des  mois  eulieis,  lu,  relu  des  articles 
Qn'aCu  de  parvenir,  par  leur  soin  diligent , 
A  bien  apparier  deux  las  d'or  et  d'argent, 
Sans  regarder  plus  loui ,  sans  voir  si  les  parties. 
D'esprit,  d'ige  et  d'Iiumeur  seraient  bieu  assorties. 


Asstuément  le  tableau  du  mariage  heureux,  par  lequel  se 
ternn'nc,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  ce  petit  poème, 
aurait  été  digne  d'une  touihe  à  la  fois  plus  si'ntimentalc  et 
plus  forte.  L'idée  n'a  pas  toujours  toute  la  profondeur  qu'un 
tel  sujet  pouvait  fournir,  et  l'on  conçoit  que  la  forme  du  vers 
ait  dil  plus  (l'une  fois  exposer  l'auteur  à  la  férule  de  IJoileau. 
Mais  le  fond ,  du  moins,  en  est  toujours  plein  d'honnêteté  et 
de  bon  sens,  et  çà  et  là  y  brillent  encore  quelques  beaux 
traits.  Je  n'en  citerai  qu'un  :  c'est  celui  oit  l'erraidt,  après 
avoir  représenté  le  premier  homme  nus  par  Dieu  à  la  tète  de 
toutes  les  richesses  de  la  création  ,  le  montre  abandonnant 
par  un  mouvement  spontané  tous  ces  biens  pour  se  tourner 
vers  la  compagne  que  Dieu  lui  donne. 

Mais  Inrsqne,  déijagc  de  son  premier  sommeil. 
Le  Sei ;;neur  lui  munira  la  femme  à  sou  réveil... 
Quillant  tout,  il  tourna  tous  ses  regards  vers  elle, 
Ht ,  charmé  de  la  voir,  trouva  moins  de  douceur 
A  régir  l'univers  qu'à  régner  dans  son  cœur. 

La  publication  de  Perrault  ne  laissa  pas  de  faire  quelque 
bruit.  La  cause  intéressait  tontes  les  femmes ,  et ,  après  leur 
accusateur,  il  fallait  bieu  entendre  leur  avocat,  et  prononcer 
sur  les  deux  plaidoyers.  Si  Boileau  avait  l'avantage  au  point 
de  vue  de  l'art,  il  est  incontestable  que  .son  adversaire  l'em- 
portait sur  lui  quant  à  la  justice  et  à  la  vérité.  Aussi  les  amis 
du  satirique  jugèrent-ils  nécessaire  de  se  réunir  autour  de  lui 
pour  le  soustraire  aux  clameurs  qui  le  menaçaient  de  toutes 
parts.  Aucun  ne  le  servit  mieux  à  cet  égard  que  le  célèbre 
théologien  des  jansénistes  que  le  dix-septième  siècle  nom- 
mait le  grand  Arnauld.  11  écrivit  une  longue  lettre  à  Perrault 
sous  prétexte  de  le  remercier  de  l'envoi  de  son  poëme,  lettre 
qui  n'était  au  fond  qu'une  longue  et  diffuse  justilication  de 
Boileau.  Il  était  assez  naturel  que  le  patron  des  ascètes  de 
Port-Pioyal  prit  la  défense  de  celui  qui  osait  conclure  au  cé- 
libat. Cette  lettre,  sans  avoir  été  remise  à  Perrault,  fut  aus- 
sitôt mise  en  circulation  par  les  amis  de  Boileau  ,  et,  pour 
comprendre  son  effet,  il  faut  savoir  ce  que  pesait  aiors  le 
nom  d'Arnauld.  «Je  ne  saurais,  monsieur,  lui  écrivit  Boi- 
leau ,  assez  vous  témoigner  ma  reconnaissance  de  la  bonté 
que  vous  avez  eue  de  vouloir  bien  permettre  qu'on  me  mon- 
trât la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  M.  Perrault  sur  ma  der- 
nière satire...  Quelques  injures  que  ce  galant  homme  m'ait 
dites,  je  ne  saurais  plus  lui  en  vouloir  de  mal ,  puisqu'elles 
m'ont  attiré  une  si  honorable  apologie.  Jamais  cause  ne  fut 
si  bien  défendue  que  la  mienne.  »  Mais  les  amis  d'Arnauld 
lui  écrivaient  de  leur  côté  qu'il  s'était  compromis  en  se  pro- 
nonçant comme  il  l'avait  fait  dans  ce  débat.  La  discussion 
était  devenue  très  grave.  «  Je  n'ai  point  encore  parlé  du 
principal  de  votre  lettre,  répond  Arnauld  à  un  de  ses  amis 
sur  celte  all'aire,  qui  est  qu'il  y  va  de  mon  honneur  qu'on 
ne  voie  pas  celle  que  j'ai  écrite  à  M.  Perrault.  »  11  s'excuse, 
tout  en  prétendant  toujours  qu'il  a  eu  raison  de  prendre 
parti  pour  iioileau  ,  l'ennemi  des  opéras  et  des  romans. 
Mais  ce  qui  achève  de  montrer  combien  Boileau ,  malgré 
tant  d'appui,  se  sentait  au  fond  en  danger,  c'est  que, 
dans  sa  lettre  de  remerciement  à  Arnauld,  il  déclare  s'en 
remettre  à  lui  aveuglément  pour  souscrire  à  tout  prix  un 
traité  de  réconciliation  avec  Perrault.  «  Je  vous  déclare,  dit- 
il  ,  que  vous  n'avez  qu'à  me  mander  ce  que  vous  souhaitez 
que  je  fasse  pour  parvenir  à  un  accord,  et  je  l'exécuterai 
ponctuellement.  »  On  voit  par  cette  même  lettre  que  Boileau 
avait  déjà  fait  à  cet  égard  des  avances  qui  n'avaient  point  été 
tout  à  fait  agréées.  Un  ami  commun,  l'abbé  Tallemant,  s'était 
fait  l'auteur  de  la  proposition  suivante  :  «One  s'il  voulait 
demeurer  en  paix  sur  mon  sujet,  dit  Boileau,  je  m'engageais 
à  ne  plus  rien  écrire  dont  il  pilt  se  choquer.  »  Elle  n'était  pas 
acceptable  :  Perrault  ne  pouvait  consentir  à  renoncer  à  une 
cause  générale  telle  que  celle  des  modernes  contre  les  an- 
ciens, ou  des  fenunes  contre  leurs  détracteurs,  à  condition 
que  le  prétendu  législateur  n'attaquerait  plus  ses  vers. 


376 


MAGASIN   PlTTUllESOUE. 


Cependant,  les  deux  adversaires  s'élant  sans  doute  mieux 
entendus  sur  les  termes,  la  réconciliation  s'opéra.  D'ailleurs 
Perrault  devait  sans  doute  croire  qu'il  avait  fait  tout  ce  dont 
il  était  capable  pour  son  opinion  en  publiant  son  E'arallèlc  et 
son  Apologie  des  Femmes.  U  put  sembler  qu'il  avait  la  gloire 
d'avoir  forcé  son  adversaire  :  le  bon  cboix  de  sa  cause  l'avait 
aillé.  La  satire  de  Boileau  avait  paru  au  commencement  de 
169i,  et  la  réponse  de  Perrault  avait  dû  la  suivre  de  pi  es, 
puisque  la  lettre  d'Arnauld  est  du  mois  de  mai  de  la  même 
année.  13oileau  répondit  en  juin  ,  et  la  réconciliation  eut 
lieu  en  août,  peu  de  jours  avant  la  mort  d'Arnauld.  On  peut 
donc  dire  qu'après  avoir  réveillé  les  boslililés  par  la  question 
des  modernes ,  ce  fut  par  celle  des  femmes  que  Perrault  eut 
le  mérite  de  contraindre  son  adversaire  à  la  paix.  Ce  ne  fut 
pas  un  médiodre  succès  que  d'avoir,  sinon  conveili,  du  moins 
réduit  au  silence  sur  un  tel  sujet  le  partisan  des  anciens.  11 
se  consolait,  à  ce  que  rapportent  ses  amis,  dans  sa  retraite 
d'Auleiiil,  en  rcpélanl  cette  fameuse,  mais  odieuse  épi- 
yrainme ,  dont  il  faisait  ses  délices  : 

C'i-git  ma  femme.  Ali  !  qu'elle  est  bien 
l'uiir  son  repos  et  pour  le  niieii  ! 

[tu  moins  denicura-t-il  toujours  fidèle  aux  prinripes  qu'il 


avait  exposés  dans  sa  satire.  11  prêcha  d'exemple  dans  le 
même  sens  qu'il  avait  prcclié  par  ses  vers,  et  mourut  sans 
s'être  jamais  marié. 

Apprenons  sur  la  terre  des  choses  que  nous  puissions  nous 
rappeler  dans  les  cieux.  Saint  Jérôme. 

Nous  n'emportons  de  celle  vie  que  la  perfection  que-  nous 
avons  donnée  à  notre  âme.  Oni'iLA. 


CHOUETTE   NEIGEUSE  OU  HAUFANG. 

Cette  grande  chouette  est  parliculière  aux  régions  bo 
réaies  ,  et  habite  principalement  l'Islande  ,  les  îles  Shetland 
et  aux  environs  de  la  baie  d'iludson;  aux  Orcades  elle  est 
déjà  peu  commune,  et  s'aventure  bien  rarement  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  et  en  Hollande  ,  où  un  jeune  mâle  fut  tué 
dans  l'hiver  de  1802.  Elle  niche  sur  des  rochers  escarpés  ou 
sur  de  vieux  pins  et  pond  deux  œufs,  blancs  sidvant  les  uns, 
tachés  de  noir  suivant  les  autres.  Sa  hauteur  est  de  0°',()  ; 
c'est  la  plus  grande  des  chouettes  après  celle  de  Laponie 
{Strix  laponica),  qui  atteint  quelquefois  0",9;  mais  celle- 


(  La  Cliouelte  ueiijeuse  ,  Strix  nïctei  L.) 


cl  est  limitée  à  la  Laponie  et  ne  dépasse  jamais  le  cercle  po- 
laire. Sa  nourriluro,  conmu>  celle  du  llarfang,  consiste  sur- 
tout en  lièvres  ,  campagnols  ,  rats  et  oiseaux  ;  parmi  ceux- 
ci,  elle  s'attaque  aux  létras,  aux  lagopèdes  et  à  d'autres  dont 
la  grandeur  est  égale  ou  supérieure  à  celle  de  nos  perdrix. 
Pendant  l'hiver,  ces  chouettes  sont  souvent  condamnées  à  de 
longs  jeûnes  ;  mais  en  automne,  lors  de  la  migration  des  ani- 
maux qui  vont  du  nord  vers  le  sud,  elles  vivent  dans  l'abon- 
dance. Ainsi,  lors  de  la  migration  des  Icmndngs  (1)  ,  la 
Cliouctte  de  Laponie  devient  tellement  délicate ,  qu'elle  ne  | 

(.)Vo).  i84.,p.  24.  I 


mange  plus  que  le  foie  et  le  cœur  de  ces  animaux.  Une  autre 
particularité  qui  est  commune  aux  Slrix  laponica,  S. 
nyclea,  S.  uralensis  et  S-  funerea,  c'est  qu'elles  voient  et 
chassent  de  jour,  tandis  que  les  chouettes  de  notre  pays  ne 
sortent  que  la  nuit,  incapables  qu'elles  sont  de  supporter  la 
lumière  du  soleil. 

Notre  figure  représente  un  jeune  individu  ,  car  les  vieux 
sont  blancs  sans  aucune  tache  brune. 


BUREAUX  D'ADOXNEMENT  ET  DE  VENTE. 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  i'elils-.Vu^iislins. 
Imprimerie  de  bourgo^'iie  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  MIROm  D'AZOR. 


(Une  scène  Je  Zémiie  et  Azor,  opéra-ballet  de  Marmontel  et  de  Grétry,  repr.  en  1771. —  D'après  une  estampe  du  derni( 


cle.) 


Zi^mire,  captive,  comme  Psyché,  dans  un  palais  magique, 
i  demi  rassurée  déjà  et  presque  accoutumée  à  un  esclavage 
où  tous  ses  désirs  sont  des  lois,  supplie  le  monstre  qui  l'aime 
de  lui  laisser  voir  un  seul  instant  son  père.  Grands  combats 
dans  le  cœur  du  monstre,  qui  n'est  autre  qu'un  beau  prince 
enchanté ,  mais  que  les  fées  ne  désenchanteront  point  s'il  ne 
parvient ,  en  dépit  de  sa  laideur,  à  se  faire  agréer  comme 
époux  de  la  belle.  Souffrir  qu'elle  s'éloigne ,  lui  rendre  la 
liberté,  c'est  la  perdre  à  jamais.  Pourtant,  il  faut  la  satisfaire. 
Azor  imagine  d'appeler  à  son  aide  une  des  plus  charmantes 
inventions  de  la  féerie.  Un  rideau  s'entr'ouvre ,  et  dans  un 
miroir  apparaissent  aux  yeux  de  Zémire  ravie  son  pire  et 
ses  sœurs,  non  point  inanimés  comme  en  une  peinture, 
mais  au  naturel  et  agissant  en  leur  maison  sans  se  douter 
que  l'on  puisse  les  apercevoir  de  si  loin  à  travers  leurs  mu- 
railles. 

Combien  de  fois  le  souvenir  de  cette  agréable  fantaisie  du 
poète  n'a-t-il  pas  traversé  la  rêverie  de  ceux  que  la  nécessité 
T.. MI  XIV.  —  NovEMune  1S46. 


tient  éloignés  d'êtres  tendrement  aimés!  Quelle  mère,  séparée 
de  ses  enfants,  n'a  désiré,  en  mêlant  un  sourire  à  ses  larmes, 
le  miroir  d'Azor  !  Ah  !  que  ce  serait  là  une  belle  découverte  à 
faire  en  ce  temps  où  rien  ne  semble  impossible  à  la  science  ! 
Est-il  si  absolument  déraisonnable  de  l'espérer  7  Qui  fixera  les 
limites  où  doit  s'arrêter  le  pouvoir  humain?  Combien  d'autres 
merveilles  des  anciens  contes  sont  devenues  des  réalités  qui 
n'étonnent  plus  personne  ?  Avons-nous  à  regretter  la  botte  de 
rOgre  ou  le  tapis  de  Tangu?  .N'avons-nous  pas  vaincu  Pied- 
Agile  et  Fine-Oreille?  Des  signes  peu  mystérieux  racontent 
en  silence,  dans  les  airs,  les  grandes  nouvelles  de  toutes 
les  parties  du  mond?.  Un  fil  de  fer  peut  porter  ma  pensée  en 
quelques  secondes  du  point  où  je  suis  jusqu'à  mon  antipode. 
.\u  loin,  un  ami  m'appelle  ;  aussitôt,  avec  la  rapidité  de  l'oi- 
seau, à  travers  les  bois,  les  monts,  les  fleuves,  sans  cour- 
siers ,  sans  rames,  sans  ailes  ,  nonchalamment  assis  en  mon 
char  enchanté  ,  je  vole  dans  ses  bras.  Le  soir  vient ,  les  té- 
ni'-bres  descendent  du   ciel;  mais,  à  commandement,   un 


578 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


agent  subtil,  invisible ,  s'élance  du  sol ,  chasse  les  ombres,  et 
nous  rend  l'éclat  du  jour  et  sa  beauté.  Que  pourraient  ima- 
giner de  mieux  Scbelierazade,  Perrault  ou  madame  d'Aulnoy? 
Nous  triomphons  peu  à  peu  du  temps  et  de  l'espace,  ces  gran- 
des énigmes  que  la  philosophie  est  encore  impuissante  à  nous 
expliquer.  Si  les  bonnes  fées  ont  disparu,  la  science  a  trouvé 
leur  baguette.  Elle  qui  a  forcé  le  soleil  à  se  faire  peintre,  ne 
saura-t-elle  point,  si  elle  le  veut,  mettre  en  mouvement  le 
vieux  lain  de  nos  glaces,  et,  avec  le  secours  de  son  électricité, 
jy  amener  sous  nos  yeux  de  lointains  reflets  2  Clier  et  inesti- 
mable miroir,  que  je  te  possède ,  et  je  n'envierai  à  nos  des- 
cendants aucune  de  leurs  découvertes  !  Qu'ils  tracent  la  carte 
des  vents,  qu'ils  nagent  dans  les  airs,  s'entretiennent  avec 
les  habitants  des  autres  planètes  [i),  trouvent  la  forme  défi- 
uiiivc  des  gouvernements ,  assurent  la  paix  universelle  ,  et 
donnent  au  plus  pauvre  citoyen  la  lampe  d'Aladin  ou  la 
bourse  du  Juif  errant  !  soit  :  ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour. 
Mais  si  j'ai  le  miroir  d'Azor,  c'est  assez  ;  je  suis  satisfait;  je 
vis  content.  J'aime  cette  affirmation  de  certains  philosophes, 
que  tous  nos  désirs  honnêtes  sont  des  pressentiments,  et  que 
les  rêves  du  genre  humain  dans  son  enfance  sont  le  pro- 
gramme des  travaux  qu'il  doit  accomplir  dans  sa  virilité.  La 
science  n'est,  à  proprement  dire,  que  l'âge  mùr  de  la  magie  : 
aussi  le  moyen-âge ,  confondant  ensemble  sorciers  et  savants, 
les  jetait-il  pêle-mêle  sur  les  bûchers  :  c'était  même  espèce. 
Or,  sous  sa  première  forme,  la  science  n'a-t-elle  pas  mille  et 
mille  fois  promis  de  faire  apparaître  à  volonté  les  amis  ab- 
sents? Successeurs  des  prêtres  de  Memphis,  des  Mages, 
de  Merlin ,  d'Albert  le  Grand ,  de  Raymond  LuUe,  de  f'ara- 
celse ,  de  Roger  Bacon ,  vous  dont  les  prodiges  ont  si  sou- 
vent étonné  l'univers,  vous  qui  voyez  si  haut  ce  qui  se  passe 
dans  le  ciel ,  donnez-moi  le  secret  de  voir  ce  qui  se  passe 
dans  la  maison  de  mon  père. 


LE  RUISSEAU. 
(  Fin.  —  Voy.  p.  98,  i3o,  i5S,  202,  117  et  »70.) 

§  8.  Ce  qu'os  trouve  sn  suivant  le  cours  du 

RUISSEAU,    (suite.  ) 

Sur  les  eaux  plus  profondes  et  plus  calmes  nous  voyons 
tournoyer  les  gyrins,  petits  coléoptères  ovales,  longs  de  six 
à  neuf  niillimëtres,  qui  brillent  au  soleil  comme  l'acier  poli , 
et  que  leurs  mouvements  élégants  et  continuels  a\ aient  fait 
nommer  aussi  tourniquets.  Là  aussi  glissent  ou  s'élancent  en 
ligne  droite  les  gerris,  sorte  d'insecles  hémlplèies  qui  se 
tiennent  toujours  à  la  surface,  et  que  leurs  mouvements 
brusques  et  rapides  distinguent  suffisanuucnt  des  hydromè- 
tres, marchant  lentement  sur  les  eaux  près  du  rivage  avec 
leurslongs  pieds  plus  minces  que  des  cheveux.  Dans  les  eaux 
mêmes ,  mais  près  de  la  surface ,  se  trouvent  beaucoup  d'au- 
tres insectes  hémiptères  qu'on  nomme  en  général  des  hydro- 
corises  ou  punaises  d'eau  ;  ce  sont  les  notonectes ,  nageant 
sur  le  dos ,  comme  leur  nom  l'indique ,  au  moyen  de  leurs 
pieds  postérieurs ,  élargis  par  une  rangée  de  soies  en  barbes 
de  plume ,  et  dirigés  comme  deux  longues  rames  ;  les  co- 
tises, qui  nagent,  au  contraire,  sur  le  ventre,  et  dont  le  dos 
aplati  et  non  caréné  comme  celui  des  notonectes,  est  élé- 
gamment rayé  de  gris  violacé  et  de  noirâtre;  les  naucores, 
plus  courtes,  plus  larges,  ayant  presque  la  forme  des  pu- 
naises terrestres;  la  nèpe  cendrée  ou  scorpion  d'eau,  dont 
les  pieds  antérieurs  rappellent ,  en  effet ,  la  forme  des  pinças 
du  scorpion ,  et  dont  la  queue  est  allongée ,  filiforme  ;  la  ra- 
nâ  tre  ou  nèpe  linéaire ,  dont  le  corps  gris  est  étroit  et  allongé 
en  forme  de  bâton  :  ces  deux  dernières  hydrocorises  ne  na- 
gent pas  ou  du  moins  n'ont  que  des  mouvements  lents.  Tous 
ces  insectes,  d'ailleurs  dépourvus  de  mâchoires ,  sont  armés 


(i)  Voy.  1843,  p.  ,0  et  io3. 


d'un  bec  ou  suçoir  court,  très  aigu,  au  moyen  duquel  ils 
font  des  piqûres  assez  douloureuses,  mais  non  venimeuses, 
quand  on  les  prend  sans  précaution.  C'est  plutôt  au  fond  des 
mêmes  eaux  que  se  trouvent  les  larves  de  libellules,  qui  mar- 
chent et  ne  nagent  pas,  mais  qui ,  en  expulsant  l'eau  contenue 
dans  leur  cavité  respiratoire ,  peuvent  se  pousser  en  avant. 
Ces  larves  sont  pourvues  d'un  singulier  appareil  en  forme  de 
masque  à  charnière,  qui,  se  déployant  et  se  rapprochant  avec 
une  extrême  vivacité,  leur  sert  à  saisir  tout  insecte  aquatique 
passant  à  leur  portée.  Sans  cela,  en  raison  de  la  lenteur  de 
leurs  mouvements ,  ces  larves  n'eussent  pu  atteindre  facile- 
ment leur  proie.  Une  deuxième  mélaniorphosedesUbellules 
leur  donne  une  forme  peu  différente  ,  et  cependant  remar- 
quable déjà  par  l'apparition  des  fourreaux  courts  dans  les- 
quels se  formeiit  les  ailes  ;  ce  sont  les  nymphes  qui ,  plus 
tard ,  sortant  de  l'eau ,  grimpent  sur  quelques  joncs  pour 
subir  une  dernière  Iransformation.  Leur  peau  desséchée  se 
fend  sur  le  dos,  et  peu  à  peu  on  voit  sorlii  de  la  vieille  en- 
veloppe une  libellule  ou  demoiselle,  dont  la  peau  lisse  se 
revêt  des  plus  vives  couleurs  ,  et  dont  les  quatre  ailes  de 
gaze,  d'abord  molles  et  phssées,  s'étendent,  se  coubolident  et 
deviennent  capables  de  porter  l'insecte  par  un  vol  rapide  au- 
dessus  des  campagnes  voisines.  Les  libellules  poursuivent 
dans  les  airs  les  insectes  plus  faibles  et  les  dévorent  sans  ra- 
lentir leur  vol  ;  mais  bientôt  elles  se  rapprochent  des  eaux 
pour  y  pondre  les  œufs,  d'où  naîtront  de  nouvelles  laives. 

11  nous  faudrait  encore  décrire  une  foule  d'insectes  aux 
formes  variées,  aux  couleurs  brillantes,  et  tous  ces  beaux 
végétaux  du  rivage  dont  les  feuilles  amples  et  recourbées 
avec  élégance,  comme  celles  du  rumcx  aquatique,  rappellent 
les  feuilles  des  bananiers  des  tropiques,  ou  dont  les  tiges,  sur- 
montées d'ombelles  élégantes  comme  celles  de  l'angéhque 
sauvage,  portent  des  feuilles  divisées  en  nombreuses  folioles 
symétriques.  C'est  avec  regret  que  nous  renonçons  aussi  à 
parler  plus  longuement  de  l'eupatoire  aux  feuilles  de  chanvre 
et  aux  corymbes  de  fleurs  rosées;  de  la  lysimaque,aux  feuilles 
en  verticillc  de  trois,  et  an  thyrse  de  fleurs  jaunes  en  étoile  ; 
de  la  salicaire,  au  long  épi  de  fleurs  roses,  et  surtout  du 
trèfle  d'eau,  dont  nous  aimons  à  revoir  chaque  printemps 
les  fleurs  blanches  ornées  de  filaments  blancs  comme  le  bord 
d'une  dentelle. 

Disons  pourtant  encore  combien  sont  ravissanlçs  ces  guir- 
landes de  douce-ainère  aux  fleurs  violettes,  et  dç  liserons, 
aux  belles  cloches  blanches,  qui,  passant  d'une  branche  sur 
l'autre ,  unissent  le  feuillage  sombre  et  lourd  de  l'aune  avec 
les  branches  flexibles  du  saule  aux  feuilles  glauques  ;  com- 
bien est  délicieux  encore  le  tableau  du  paysage,  quand  l'eau 
plus  calme  réfléchit,  avec  ces  arbres  de  la  rive,  le  rideau 
de  peuphers  qui  Umite  la  prairie ,  et  les  cottages  ou  les  kios- 
ques élégants  qui  s'élèvent  sur  le  bord  du  coteau. 

S  9  ET  DERMER.  DES  SERVICES  RENDUS  A  L'HOUME  PAR  LE 
RUISSEAU  DANS  SON  COURS, 

Nous  avons  essayé  d'esquisser  le  rôle  du  ruisseau  dans  la 
création  ;  nous  allons  maintenant  parler  du  rôle  que  Thomme 
lui  a  imposé  pour  ses  propres  besoins  à  mesure  qu'il  s'est 
avancé  dans  la  voie  de  la  civilisation.  La  première  idée  qui 
s'est  présentée  à  l'esprit  de  l'homme  devenu  agriculteur  a 
été  de  suppléer  par  des  arrosages  à  l'eau  souvent  trop  rare 
des  pluies  ;  puis  sentant  combien  il  était  plus  pénible  de  re- 
porter sur  son  champ  l'eau  puisée  au  ruisseau  qui  coule  au- 
dessous,  il  a  dû  chercher  un  moyen  d'amener  le  ruisseau 
lui-même  au  niveau  du  sol  qu'il  doit  arroser.  Une  indication 
naturelle  lui  était  fournie  dans  les  pays  montagneux  par  les 
obstacles  qui  arrêtent  le  ruisseau  et  qui  en  exliaussent  le  ni- 
veau. 11  n'eut  donc  qu'à  le  détourner  de  son  lit  et  à  le  con- 
duire le  long  des  flancs  des  colHnes  en  lui  conservant  le 
nioms  possible  de  sa  pente  primitive.  Puis  quand  le  nouveau 
lit  du  ruisseau  ainsi  conduit  à  une  certaine  distance  se  trou- 
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Tait  à  un  niveau  plus  élevi?  que  les  cli.imps  voisins,  le 
cultivatour,  iii  prnli(iu.inl  une  snigni'c  ,  une  dérivation  qu'il 
supprimait  ensuite  ,  pouvait  amener  sur  ses  cultures  une 
quantité'  d'eau  sudisanle.  Telle  est  la  première  origine  des 
canaux  d'irrigation  que  nous  voyons  encore  dans  tous  les 
pays  qui  entourent  la  Méditerranée ,  comme  aussi  dans  les 
vallées  des  Pyrénées.  Là  souvent,  en  cfTel ,  nous  avons 
admiré  amlessus  des  champs  inclinés  des  filets  d'eau  lim- 
pide soigneusement  économisés ,  et  nous  restions  long- 
temps arrêté,  suivant  des  yeux,  à  travers  les  sillons,  cette 
eau  que  le  cultivateur  envoie  h  son  gré  baigner  le  pied  des 
plantes  altérées  pendant  l'été.  Ces  petits  canaux  d'irrigation 
se  sont  agrandis  à  mesure  que  les  sociétés  sont  devenues  plus 
nombreuses;  ils  ont  exigé  la  construction  des  aqueducs,  et 
sont  allés  prendre  souvent  h  une  trî-s  grande  distance  l'eau 
que  les  ruisseaux  ne  fournissaient  pas  assez  abondamment  ou 
à  lin  niveau  assez  élevé.  Quand  enfin  il  n'a  pas  clé  possible 
de  maintenir  les  eaux  S  une  élévation  sullisante,  l'homme  a 
forcé  le  ruisseau  lui-même  à  travailler  pour  faire  monter  sur 
les  champs  une  partie  de  son  onde  :  c'est  ainsi  que  furent 
construites  d'aliord  les  premières  machines  hydrauliques,  les 
roues  qui,  dans  leur  mouvement  continuel,  reportent  en  haut 
une  partie  de  l'eau  qui  les  fait  mouvoir,  et  qui  plus  tard  ont 
dû  faire  agir  les  pompes  que  l'homme  inventa  pour  cet  objet. 
Plus  récemment  encore,  le  bélier  hydraulique,  inventé  par 
Montgolfier,  fit  à  la  fois  les  fonctions  de  la  roue  et  de  la 
pompe,  en  remontant  une  partie  de  l'eau  par  un  simple 
eJfet  de  réaction,  dans  un  tube  immobile  muni  de  deux  sou- 
papes, sans  aucun  mouvement  de  rotation  ou  de  va-et-vient. 
Les  turbines,  qui  sont  des  roues  submergées,  et  beaucoup 
d'autres  machines,  ont  également  forcé  le  ruisseau  îi  livrer 
une  partie  de  ses  eaux  pour  les  besoins  de  l'agriculture.  Par 
ces  mêmes  moyens  aussi  le  ruisseau  a  été  soumis  au  service 
de  riiomme  en  lui  fournissant  une  force  motrice  constante 
comparable  à  celle  du  bœuf,  ou  du  cheval ,  ou  de  l'homme , 
mais  beaucoup  plus  considérable ,  et  qui  n'a  pas  besoin  de 
repos. 

La  force  du  ridsseau  retenu  par  lin  barrage  pour  former 
une  thutc  d'une  certaine  hauteur  représente  le  poids  de  la 
masse  d'eau  iorhbant  de  cette  hauteur  pendant  l'unité  de 
temps.  Elle  serait  donc  capable  de  faire  remonter  à  la  même 
hauteur  iin  poids  égal ,  si  la  machine  pouvait  être  comparée 
à  une  poulie  autour  de  laquelle  passe  une  corde  supportant 
des  poids  égaux  :  mais  les  machines  hydrauliques  les  plus  par- 
faites ne  transmettent  comme  effet  utile  que  la  moitié  ou  les 
trois  cinquièmes  de  la  force  employée.  C'est  donc  cette  por- 
tion de  force  que  l'homme  employa  d'abord  au  moyen  des 
roues  hydrauliques  pour  mouvoir  la  meule  qui  change  le  blé 
en  farine.  Successivement  ensuite  ce  même  moteur  a  servi  à 
l'établissement  d'une  foule  d'usines  ,  pour  scier  le  bois  ou  le 
marbre ,  pour  tailler  les  agates  ou  les  cristaux  au  moyen  de 
meules  de  grès,  pour  polir  les  objets  de  quincaillerie ,  qu'à 
cet  etfet  on  enferme ,  avec  l'émeri ,  dans  des  tonneaux  tour- 
nant sur  eux-mêmes;  pour  liler  le  colon  ou  la  laine,  pour 
broyer  les  écorces  qui  servent  à  tanner  le  cuir,  et  pour  une 
foule  d'autres  industries  qui  ne  réclament  que  la  force 
motrice ,  et  qui  s'accommoderaient  tout  aussi  bien  de  celle 
que  fourniraient  le  vent  ou  la  vapeur  ou  des  animaux 
faisant  tourner  un  manège.  Dans  certains  cas ,  ce  n'est 
pas  le  mouvement  sçul  qu'il  s'agit  de  produire  :  par 
exemple  ,  il  ne  suffit  pas  de  mouvoir  les  marteaux  d'une 
forge,  il  faut  fournir  en  même  temps  le  courant  d'air  qui 
active  le  feu.  Des  soufflets  ou  des  pompes  peuvent  alors 
être  également  mis  en  mouvement  par  le  moteur  hydrau- 
lique ;  quelquefois  aussi ,  comme  dans  les  forges  des  Py- 
rénées ,  le  courant  d'air  est  fourni  par  une  partie  des  eaux 
du  ruisseau.  Ces  eaux  tombant  par  un  large  tuyau  vertical , 
entraînent  avec  elles  une  grande  quantité  d'air  qui  se  dé- 
gage latéralement  d'une  caisse  plus  large,  plongée  dans 
le  liqoide  inférieur  au-dessous  de  la  chute ,  et  que  surmonte 


In  tube  d'arrivée  :  c'est  cette  singulière  machine  soufflante 
qu'on  a  nommée  une  trompe,  nuand  le  ruisseau  doit  fournir 
à  une  industrie  ses  eaux  et  la  force  motrire,  comme  pour  les 
papeteries  mécaniques  ,  il  est  nécessaire  que  les  eaux  soient 
toujours  pures  et  limpides,  et  que  dans  les  li'mps  d'orage 
elles  n'arrivent  pas  chargées  de  limon  ou  coloréi-s  par  des 
terres  rougeâlres ,  sinon  le  papier  conserverait  une  nuance, 
qui ,  si  légère  filt-elle  ,  diminuerait  considérablement  sa 
valeur.  Mais  dans  ce  ras  les  eaux  du  ruisseau  peuvent  sans 
inconvénient  être  chargées  de  sels  calcaires,  toujours  blancs, 
tandis  qu'alors,  an  contraire  ,  elles  ne  pourraient  servir  aux 
opérations  de  la  teinture. 

Arrivés  au  terme  de  notre  excursion  en  suivant  les  bords 
du  ruisseau ,  nous  le  voyons  disparaître  dans  les  eaux  du 
fleuve  dont  il  augmente  faiblement  le  volume.  Rien  au-delà 
de  ce  terme  ne  nous  rappelle  désormais  ce  ruisseau,  et  ce 
serait  seulement  en  remontant  son  cours  que  nous  retrou- 
verions les  émotions  qu'il  nous  a  causées.  C'est  ainsi  que 
l'homme  arrivé  au  terme  de  ses  jours  n'a  laissé  que  le  souve- 
nir du  bien  qu'il  a  su  faire  et  des  travaux  qu'il  a  entrepris  au 
profit  de  ses  semblables. 

Disons  pourtant  quelques  mots  encore  pour  déplorer  une 
aveugle  imprévoyance  :  au  lieu  de  profiter  de  cette  force 
motrice  incalculable  que  nous  offrent  partout  d'innombra- 
bles ruisseaux  dont  il  suffirait  de  modérer  la  pente ,  on  se 
haie  de  consommer  pour  les  machines  à  vapeur  le  combus- 
tible qu'il  eût  fallu  réserver  pour  servir  d'aliment  aux  lo- 
comotives et  aux  industries  nombreuses  qui  exploitent  et 
mettent  en  œuvre  les  métaux  et  les  matières  Titrifiées.  Si  nous 
ne  nous  arrêtons  pointdanscette  voie  imprudente,  notre  siècle 
laissera  aux  générations  futures  un  héritage  grevé  de  charges 
et  presque  épuisé  de  ressources,  tandis  qu'un  heureux  emploi 
des  eaux  courantes  eût  en  même  temps  fourni  des  moteurs  à 
l'industrie  et  des  canaux  d'irrigation  à  la  culture. 


De  même  qu'il  ne  s'est  jamais  trouvé  aucun  peuple  assez 
borné  pour  ne  pas  concevoir  les  plus  simples  lois  du  mouve- 
ment, de  la  pesanteur  et  de  l'élasticité,  et  assez  maladroit 
pour  ne  pas  les  appliquer  aux  besoins  journaliers  de  la  vie  , 
de  même  il  n'en  existe  aucun  qm  n'ait  aperçu  les  différences 
fondametitales  entre  bien  et  mal  faire,  et  qui  ne  lès  ait  ca- 
ractérisées par  les  termes  expressifs  d'estime  et  de  mépris , 
d'éloge  et  de  blâme.  C'est  ainsi  que  les  premières  observa- 
tions siu-  les  qualités  des  corps  ont  servi  de  base  aux  sciences 
physiques,  tandis  que  les  premières  observations  sur  le  mal  et 
le  bien  ont  été  la  source  des  sciences  morales. 

Jacobi. 


Dans  ses  conversations  avec  de  jeunes  littérateurs ,  Cole- 
ridge  définissait  la  prose  ,  «  les  mots  placés  dans  le  meilleur 
ordre  ;  »  et  la  poésie  ,  «  les  meilleurs  mots  placés  dans  le 
meilleur  ordre.  »  Ces  définitions  ,  conçues  sous  un  rapport 
tout  matériel,  sont  assurément  très  imparfaites,  mais  elles  ne 
sont  pas  inutiles  à  noter,  parce  qu'elles  contiennent  quelque 
partie  de  la  vérité.  Ne  laissons  rien  passer,  dans  nos  lec- 
tures, de  ce  qui  peut  nous  stimuler  à  d'utiles  réflexions. 


LA  PORTE  D'AGADIR 
(Algérie). 

A  l'époque  de  sa  splendeur,  aux  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  la  ville  de  Tlemsen  couvrait  un  espace 
près  de  trois  fois  aussi  vaste  que  celui  qu'elle  occupe  aujour- 
d'hui. Vers  l'orient,  elle  s'étendait  à  un  quart  de  lieue  des 
murs  actuels,  jusqu'à  un  ravin  qu'arrose  encore  un  ruisseau 
que  l'on  appelait  alors  le  ruisseau  des  Chrétiens.  Sur  les 
bords  de  ce  courant  s'élevaient  des  moulins ,  des  zaouia 
(communautés  religieuses),  des  koubba  ou  marabouts  et 
d'autres  saints  édifices.  Ses  eaux  rapides  et  bienfaisantes  en- 
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irelcnaient  une  délicieuse  fraîcheur  dans  de  vastes  jardins , 
et  rf  nétaient  tous  les  contours  de  l'enceinte  qui  protégeait  la 
cité  de  ce  côté ,  et  à  laquelle  il  servait  de  fossé.  Toute  cette 
partie  de  la  ville  n'offre  plus  que  des  champs  cultivés  ou  des 
bouquets  de  bois  ;  mais  on  ne  tarde  pas,  en  la  parcourant,  à 
s'apercevoir  que  telle  ne  fut  pas  toujours  sa  destination.  Des 
pierres  souvent  nombreuses  et  éparses,  des  fondations,  des 
débris  d'édifices,  indiquent  suffisamment  que  là  devait  résider 
une  partie  notable  des  cent  cinquante  mille  âmes  données  par 
la  tradition  arabe  à  l'ancienne  capitale  des  Béni-Ziàne.  L'cu- 
ceUite,  sur  beaucoup  de  points,  domine  encore  fièrement  la 
terre  ,  et  il  est  facile  d'eu  suivre  le  développement.  Partant 
de  Bàb-Zoulssa  ,  angle  sud-ouest  du  moderne  Tlemsen ,  elle 
se  rattachait  au  vieux  fort  ruiné  de  Biskeriche,  puis  elle  lon- 


geait le  ravin  très  encaissé  d'El-Kala  (le  Fort) ,  dont  nous 
parlions  tout-ù-l'heure  et  que  l'on  passe  sur  deux  ponts  de 
pierre,  pour  descendre  jusqu'à  un  escarpement  qui  domine 
le  plateau  inférieur  sur  lequel  s'élève  Tlemsen.  C'est  dans 
cette  partie  qu'est  la  porte  de  Sidi-Daoudi,  que  l'on  traverse 
en  venant  d'Oran  ou  de  Mascara.  Un  minaret  est  debout 
tout  auprès,  au  milieu  de  nombreuses  ruines.  Cette  porte,  de 
style  moresque,  est  construite,  ainsi  que  la  base  du  minaret, 
avec  des  pierres  qui  paraissent  être  les  débris  d'un  monu- 
ment romain.  Immédiatement  au  dehors  est  le  marabout  très 
révéré  et  entouré  de  cimetières  auquel  elle  doit  son  nom  ; 
un  peu  plus  loin ,  une  tannerie.  Au-delà ,  vers  le  couchant , 
et  à  peu  de  distance,  s'élève  la  porte  que  représente  notre 
dessin.  Une  des  tours  qui  la  protégeaient  est  debout,  et  elle- 


(La  Porte  d'Agadir,  monuineut  conservé  de  l'aiicicu  Tlemsen.)  (i) 


même  a  conservé  une  partie  de  son  ornementation  caracté- 
ristique. Cette  entrée  est  appelée  porte  d'Agadir,  l'un  des 
noms  que  l'on  avait  donnés  à  la  ville  dans  des  temps  dont 
l'on  ne  conserve  plus  qu'un  vague  souvenir.  Dans  l'idiome 
berbère,  aghadir  ou  agadcr  veut  dire  muraille,  rempart, 
comme  sour  en  arabe,  et  celte  dénomination  s'applique  à  un 
lieu  bien  connu  de  la  côte  du  Maroc  ;  ici  elle  parait  désigner 
de  grands  restes  d'anciens  remparts  ou  de  palais ,  témoi- 
gnages incontestables  de  la  grandeur  passée  de  Tlemsen  et  de 
la  puissance  des  princes  qui  l'ont  gouvernée. 


BALSAS. 


On  désigne  communément  sous  le  nom  A'intermédias  les 
ports  échelonnés  sur  la  côte  ouest  de  l'Amérique  méridio- 
nale, entre  Valparaiso  et  Lima.  Quelques  uns  d'entre  eux 
ont  un  aspect  morne  et  désolé  qui  remplit  de  tristesse  l'âme 
du  voyageur.  La  végétation  y  est  en  quelque  sorte  chose 
Inconnue  ,  et  les  habitants  altérés  estimeraient  un  (ilel  d'eau 
douce  à  l'égal  d'un  filon  d'or.  Cobeja,  seul  point  où  la  répu- 
blique de  BoliTie  vient  regarder  l'Océan  pacifique,  Iquiqué, 

(■)Noii5  Je\ons  ce  des!.ii:  à  l'obli^-tance  de  M.  Aliihonsi-  Di-iiis. 


Jaluy,  ports  de  commerce  qui  desservent  l'intérieur  du  Pérou, 
ont  pour  horizon ,  d'un  côté  la  vaste  mer,  de  l'autre  la  chaîne 
grise  des  Andes,  derrière  laquelle  s'étend  un  vaste  désert. 

Les  difficultés  de  communication  avec  les  terres  fertiles 
font  nécessairement  de  la  pèche  une  importante  ressource 
ahmcntaire  pour  les  habitants;  mais  la  pêche  au  filet,  la 
seule  productive,  exigeant  des  embarcations,  il  a  fallu,  à 
cause  de  la  rareté  du  bois  dans  cette  partie  du  pavs.  rem- 
placer la  pirogue  primitive  par  les  balsas ,  dont  nous  don- 
nons le  dessin. 

Ces  embarcations  singulières  sont  composées  de  deux  outres 
formées  de  plusieurs  peaux  de  veaux  niiirins,  fortement 
cousues  ensemble.  On  les  gontle  en  y  insufllant  l'air  par  un 
boyau  que  l'on  tord  ensuite  pour  intercepter  le  passage  à 
l'air  introduit;  chaque  outre  devient  alors  semblable  à  un 
cône  brusquement  terminé  en  pointes  ù  ses  extrémités. 

Les  deux  outres  coniques  qui  forment  la  baha  sont  rap- 
prochées à  leur  sommet  pour  ouvrir  plus  aisément  le  Ilot; 
elles  supportent  une  sorte  de  plancher  triangulaire  formé 
de  lattes  et  recouvert  de  peaux  ou  de  nattes  grossières , 
sur  lequel  on  dépose  des  filets  ou  des  ballots  de  marchan- 
dises ;  il  est  assez  large  pour  que  trois  personnes  puissent 
s'y  asseoir. 

L'Indien  qui  coudidt  se  tient  accroupi  au  sommet  trian- 
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tiiildire  du  plauclar,  cl  aniii!  il'uiu;  p;igaie  à  deux  pelles,  il 
frappe  vivement  l'eau  ù  droite  et  à  (jauclic,  iiuprimant  ù  la 
balsa ,  sous  cet  ed'ort ,  un  rapide  fhn  en  sens  contraire. 

Ces  balsas,  si  frêles  en  apparence ,  supportent  des  poids 
considérables ,  et  sont  cniployt'cs  utilement  au  transport  des 
marchandises,  leur  ])eu  de  tirant  d'eau  pcrnictlant  de  tra- 


verser le  ressac  sans  diUicullé.  I,iur  cxti t!me  légfcretti  fait 
qu'un  In  ien  peut  aisément  charger  son  embarcation  sur 
ses  épaules  et  la  transporter  où  II  lui  plaît. 

La  navigation  sur  des  outres  n'était  pas  inconnue  des  peu- 
ples de  l'antiquité  :  Alexandre  traversa  l'Oxus  et  le  Tanals 
sur  des  peaux  bourrées  avec  de  la  paille  ;  les  Épitrcs  de  saint 


(Navigation  sur  les  balsas. —  D'après  un  dessin  de  M.  Max  Radiguet.) 


Jean  nous  apprennent  que  dans  sa  fuite  Malchus  se  servit 
d'une  peau  de  bouc  pour  traverser  une  riviùre. 


DE  LA  MÉTHODE  A  SUIVUE 

DASS  L'ilLDE  DE  l'HISTOIRE  DE  FRA.NCE. 
(Suite.  —  Voy.  p.  1 14.  ) 

Nous  avons ,  dans  un  premier  article ,  posé  les  bases  de 
la  méthode  qui  nous  parait  la  plus  efficace ,  et  indiqué  les 
principaux  monuments  de  nos  origines,  et  ceux  des  premiers 
siècles  de  l'ère  féodale.  Nous  continuerons  sur  ce  même  plan 
Dour  le  reste  du  moyen-âge  et  l'ère  moderne. 

Les  deux  principaux  historiens  de  Philippe-Auguste  sont 
Bigord,  Vie  de  Philippe-Auguste,  et  Guillaumc-le- Breton, 
Philippidc.  C'est  dans  le  poème  latin  de  Guillaume-le-Bre- 
ton  que  se  trouve  la  fameuse  description  de  la  bataille  de 
Bovines,  qui  a  été  partout  reproduite  (collection  Guizot). 

Sur  la  guerre  des  Albigeois  ,  on  rencontrera,  dans  la  col- 
lection Guizot,  la  traduction  française  de  l'Histoire  proven- 
çale des  Guerres  de  Toulouse.  Les  personnes  qui  savent  le 
provençal ,  au  lieu  de  cette  traduction ,  doivent  rceourir  au 


poème  original  (Cansos  de  la  crozada  contr'els  eretges 
Albeges) ,  dont  l'Histoire  de  las  Guerras  de  Tolosa  n'est 
qu'une  imitation.  La  Cansos  de  la  crozada  a  été  pubUée 
par  Fauriel ,  dans  le  recueil  du  ministère  de  l'instruction 
pubUque. 

Mémoires  de  Yillehardouin  (sur  la  conquête  de  Constan- 
linople  et  de  la  Grèce  par  les  français)  ;  dans  les  deux  col- 
lections des  mémoires  sur  l'Histoire  de  France ,  celle  de  Pe- 
litot  et  celle  de  Michaud  (1). 

Mémoires  de  Joinville  (sur  la  vie  de  saint  Louis),  chef- 
d'œuvre  de  bon  sens  naïf  et  de  coloris;  dans  les  collections 
de  Mémoires,  ou  dans  l'édition  in-folio  donnée  en  1668  par 
Du  Gange. 

Matbieu  Paris ,  Histoire  d'Angleterre.  Ce  chroniqueur 
anglais  du  treizième  siècle  traite  des  affaires  de  France  au- 
tant que  de  celles  d'outre-mer.  Une  traduction  française  de 
son  Histoire  latine  a  été  récemment  pubUée. 

Les  personnes  qui  veulent  connaître  l'ancien  droit  fran- 
çais devront  lire  les  Eslabiissements  de  saint  Louis,  dans 
le  recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France  ,  tom,  1", 
et  la  Coustume  de  Beauioisis ,  par  Beaumanoir,  édition 

(i)  M.  Buclioa  a  publié,  peu  avant  sa  mort,  uu  intéressant 
ouvrage  sur  la  domiualioii  française  en  Grèce,  où  elle  u'u  cumjilc- 
temeut  disparu  qu'au  quinzicnie  siècle. 
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donnée  par  M.  le  comte  Bcugnot,  dans  le  recueil  de  la  So- 
ciété de  l'Histoire  de  France. 

Le  sifcle  par  excellence  pour  les  arts  du  moj  -n-àge  est 
le  treizième  :  on  fera  bien  ,  pour  ce  qui  concerne  notre 
grande  architecture  ogivale  ,  de  consulter  quelques  ims 
des  livres  spéciaux  publiés  dans  ces  derniers  ti^raps.  Nous 
recommandons  particulièrement  les  Etudes  sur  les  ans 
en  France,  de  M.  Vitet,  études  également  profondes  sur  le 
moyen-âge ,  la  renaissance  et  le  dix-septième  siècle.  L'His- 
toire de  l'art  monumental ,  par  M.  Batissier,  est  un  bon  et 
utile  manuel.  Peut-être  nous  scra-t-il  permis  de  rappeler 
aussi  ks  Éludes  d'archileclure  ck  France,  par  M.  Léon 
Vaudoyer,  publiées  dans  notre  recueil. 

Sur  le  règne  de  Philippc-lc-Bel ,  il  faut  lire  Ad.  Baillet , 
Histoire  des  démêlés  de  Boniface  VIII  et  de  Philippe-le- 
Bel,  1  vol.  in-12,  et  .Michelet,  Histoire  de  France,  t.  IIl. 
M.  Michelet  a  publié,  dans  le  recueil  du  ministère  de  l'in- 
struction publique,  les  pièces  du  Procès  des  Templiers. 

Avec  l'avènement  des  Valois  et  les  guerres  des  Anglais 
commence  la  fameuse  Chronique  dé  Froissart ,  le  plus  vaste 
monument  historique  que  nous  ait  laissé  l'esprit  chevaleres- 
que ;  c'est  un  fidèle  miroir  où  se  reproduit  tout  le  mouve- 
ment extérieur  du  quatorzième  siècle  :  aucun  livre  n'est  plus 
vivant ,  mais  celte  vie  est  toute  à  la  surface.  11  existe  de  nom- 
breuses éditions  de  Froissart  ;  celle  du  Panthéon  littéraire, 
3  vol.  grand-in-S",  est  la  plus  facile  à  rencontrer  ;  la  Société 
de  l'Histoire  de  France  en  prépare  une  plus  correcte. 

Sur  les  révolutions  de  Paris  et  de  la  France  au  nillifeu  du 
quatorzième  siècle ,  et  la  tentative  d'Etienne  Marcel  pour 
donner  la  suprématie  politique  à  la  bourgeoisie,  il  existe  un 
livre  précieux,  celui  du  deriiier  continliateur  de  Rangis; 
mais  il  est  en  latin  et  n'a  point  été  traduit  :  il  se  trouve  dans 
le  Spicilegiutn  de  D.  Luc  d'Aclieri.  Cette  époque  a  été  forte- 
ment caractérisée  dans  un  important  travail  de  M.  Augustin 
Thierry,  VEssai  sur  l'histoire  de  la  formation  et  des  pro- 
grés du  Tiers-Étal ,  tout  récemment  publié  dans  la  Revue 
des  Deux-3Inndes.  La  préface  du  t.  111  du  Recueil  des  Or- 
donnances des  rois  de  France ,  par  Secousse ,  doit  être  con- 
sidtée  aussi  à  ce  sujet. 

Bertrand  Du  Guesclin,  le  bon  connétable,  a  été  célébré 
dans  une  chronique  en  vers  par  le  trouvère  Cuvelier.  Il  ne 
faut  pas  rejeter  d'entre  les  documents  hisloriques  le  Roman 
de  Bertrand  Du  Guesclin  à  cause  de  son  litre.  On  ap- 
pelait roman  tout  récit  en  vers.  Ce  roman  a  été  publié  par 
M.  Cliarrière  dans  le  recueil  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. 

Le  lègne  de  Charles  VI  nous  a  légué  im  très  bon  historien 
latin,  moins  pittoresque  ,  mais  plus  judicieux  et  plus  péné- 
trant que  Froissart  :  le  Religieux  de  Saint-Denis.  Il  a  été 
publié,  avec  traduction,  par  M.  Bellaguet,  dans  la  collec- 
tion du  ministère  de  l'instruction  publique. 

L'ouvrage  le  plus  étendu  qui  existe  sur  nos  annales  pen- 
dant la  première  moitié  du  quinzième  siècle  est  la  Chronique 
de  Monstrelct,  continuateur  de  Froissart,  mais  bien  infé- 
rieur à  son  devancier,  il  a  été  réimprimé  dans  le  Panthéon 
littéraire  en  un  fort  volume.  Il  a  été  continué  à  son  tour  par 
^lathieu  de  Couci ,  qu'on  trouve  dans  le  recueil  des  histo- 
riens de  Charles  VII ,  in-folio ,  publié  par  Denis  Godefroy. 

La  Chronique  de  la  Pucelle,  avec  plusieurs  monuments 
de  la  même  époque ,  et  beaucoup  d'extraits  du  procès  de 
condamnation  de  l'héroïne  et  du  procès  de  révision,  se 
trouvent  réunis  dans  le  t.  III  de  la  collection  des  Mémoires 
sur  l'Histoire  de  France,  par  .MM.  Michaud  et  l'oujoulat. 
Un  texte  français  du  premier  procès,  incomplet,  a  été  pu- 
bUé  par  M.  Buchon  dans  sa  collection  ;  les  textes  complets  , 
en  latin ,  viennent  d'être  publiés  par  M.  Quicherat ,  pour  la 
Société  de  l'Histoire  de  France. 

On  peut  Ure  le  résumé  de  l'Histoire  de  Jeanne  Darc  { et 
non  d'Arc) ,  dans  VHittoire  de  France  de  M.  Michelet,  t.  V, 
ou  dans  celle  da  M.  Henri  Martin ,  t.  VII. 


Il  tant  lire  aussi  te  lournal  du  siéqe  d'Orléans ,  1  voL 
in-1'2,  ou  la  Dissertation  de  M.  Jollois  sur  ce  siège  célèbre. 

Une  nouvelle  ère  historique  s'ouvre  avec  Phihppe  de  Co- 
mines,  qui  écrit,  non  plus  comme  Froissart,  pour  les  vail- 
lants chevaliers  et  les  belles  dames,  mais  pour  les  penseurs 
et  les  hommes  d'État.  Les  Mémoires  de  Comines  sur  les 
règnes  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII  ont  été  reproduits 
dans  les  diverses  collections  de  mémoires  sur  l'Histoire  de 
France.  Mademoiselle  Dupont  en  a  commencé  une  édition 
plus  parfaite  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 

Sur  toute  la  période  qui  s'étend  du  milieu  du  quatorzième 
siècle  à  la  mort  de  Louis  XI,  on  lira  toujours  avec  intérêt 
VHistoire  des  ducs  de  Bourgogne,  de  la  matson  de  Valois, 
par  M.  de  Barante ,  li  vol.  in-8°,  bien  que  cette  imitation 
habile  des  grandes  chroniques  laisse  sentir  un  procédé  un 
peu  trop  artificiel ,  et  qu'il  y  ait  des  réserves  à  faire  au  nom 
de  la  méthode  et  de  la  philosophie. 

L'histoire  de  Louis  XI  a  été  écrite  en  3  vol.  in-8",  par  le 
philosophe  Duclos.  Il  y  a  beaucoup  de  vues  et  de  faits  nou- 
veaux dans  le  t.  VI  de  VHistoire  de  France  de  M.  Michelet, 
sur  Louis  XI  et  Charles-le-Téméraire. 

Le  Journal  des  États-Généraux  de  liSi,  par^Iassclin, 
pubUé  par  M.  Bernier  dans  la  collection  du  ministère  de  l'in- 
struction publique,  est  très  important  pour  la  connaissance 
de  l'état  social  au  quinzième  siècle. 

Les  Gestes  du  bon  Checalier  sans  peur  et  sans  reproche 
(Bayart) ,  par  le  loyal  serviteur,  livre  d'un  charme  inex- 
primable ,  nous  montre  l'idéal  de  la  chevalerie  personnifiée 
dans  un  homme  qui  résume  en  lui  tout  ce  qu'il  y  eut  de 
noble  et  de  pur  dans  ce  monde  du  moyen-âge  prêt  à  dispa- 
raître. 

Sur  Louis  XII,  on  peut  consulter  VHistoire  du  seizième 
siècle  en  France ,  par  le  bibliophile  Jacob  (Paul  Lacroix)  ; 
il  n'a  paru  que  U  volumes  de  cet  ouvrage  conçu  dans  de 
vastes  proportions ,  et  qui  eût  éclairé  dans  tous  leurs  détails 
nos  annales  du  seizième  siècle. 

Le  meilleur  livre  contemporain  sur  l'histoire  politique  du 
règne  de  François  I",  est  celui  des  deux  frères  Guillaume  et 
Martin  du  Bellai.  Les  mémoires  de  ces  deux  hommes  de 
guerre  et  hommes  d'État  éminents  se  trouvent  dans  les  col- 
lections Petitot  et  Michaud. 

L'histoire  de  François  I",  écrite ,  au  siècle  dernier,  par 
Gaillard  (6  vol.  in-12),  est  e>timable,  quoique  laissant  à 
désirer,  stutout  quant  au  plan. 

Avec  les  dernières  années  de  François  I"  commence  l'ffis- 
loire  universelle  de  J.-A.  De  Thou  ,  qui  embrasse  toutes  les 
affaires  de  la  France  et  du  monde  pendant  soixante  ans.  Les 
proportions  énormes  de  cet  ouvrage,  qui  ne  contient  pas 
moins  de  6  volumes  in-folio  dans  le  texte  latin ,  et  de  18  à 
20  volumes  in-i",  dans  les  traductions  françaises,  effraieront 
toujours  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  :  la  lecture  en  est 
plus  instructive  qu'attrayante,  surtout  si  l'on  compare  la  la- 
tinité pesante  et  incolore  de  cet  historien ,  d'ailleurs  si  re- 
commandable ,  à  l'étincelante  vivacité  de  la  plupart  des  mé- 
moires du  temps. 

Brantôme  ,  l'antipode  en  toutes  choses  du  grave  et  austère 
De  Thou  ,  nous  a  laissé  une  galerie  vivante  du  seizième  siècle , 
dans  ses  Vies  des  hommes  illustres ,  des  grands  capitaines  et 
des  dames  illustres. 

Pour  la  tragique  période  des  Guerres  de  religion ,  l'on  peut 
choisir  en  outre  : 

1"  VHistoire  ecclésiastique ,  de  Théodore  de  Bèze,  2  vol. 
in-12.  Ce  sont  les  commencements  du  protestantisme  en 
France,  exposés  par  un  des  chefs  les  plus  illustres  de  la  ré- 
forme. 

2°  VHistoire  de  Calvin ,  par  M.  Audin  ,  2  vol.  in-8°  ;  Uvre 
qui  renferme  des  pièces  importantes.  U  faut,  pour  ainsi  dire, 
balancer  cette  lecture  par  celle  de  l'article  Calvis  de  l'En- 
cyclopédie nouvelle. 

3°  Uttnoiret  de  Montluc ,  dans  les  diverses  collections  de 
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Mémoirei  sur  illhloire  de  France.  Ces  nu'moiros,  pleins 
de  iMoiiveiiiciit  el  de  vie.el  liml  (îclalants  d'iiiiu  rude  élo- 
quence uiilit.iiie,  ollient  un  triste  contraste ,  sous  le  rap- 
port de  la  uioralilé  et  de  l'humanité,  avec  les  Clesles  <le 
Bayait. 

U"  Ilisloire universelle  iW  A' \iih\gné ,  in-folio;  livre  pas- 
sionné ,  péchant  un  peu  par  l'ordonnance  ,  mais  d'une  verve, 
d'une  franchise  de  ton  el  d'un  intérêt  extraordinaires. 

ti"  .Ituirnanx  (le  Pierre  (le  I/E.ftnile  ,  dana  la  colleclion 
Micliaud  el  l'oujonlal  L'KsIoJle  est  le  lidèle  et  piquant  inter- 
prète de  la  portion  de  la  hourgeoisie  parisienne  restée  galli- 
cane et  anli-liguense. 

G"  l.a  Salijre  iMénippce,  clief-d'o-uvre  anonyme  de  ce 
même  esiirit  (|n'exprinu:  L'Kstoile.  Il  faut  parcourir  en  même 
temps  les  l'iuièx-verbaux  des  Élals-Gènèraux  de  1593, 
publias,  dans  la  colleclion  du  miuislère  de  l'instruction  pu- 
blique ,  par  i\l.  Augnslc  Bernard.  On  comparera  ainsi  la  réa- 
lité à  la  satyre,  lin  jeune  érudit,  d'un  rare  mérite,  enlevé 
prématurément  à  la  science,  Charles  Lahille,  avait  donné 
réccmiuent  une  édition  populaire  de  la  Ménippée. 

7"  l'alma-Cayet,  Chronologie  noveniiuire  ,  dans  les  col- 
lections de  Mémoires  sur  l'Histoire  de  Fiance.  La  Chronolo- 
gie seplennaire  du  même  auteur  comprend  les  premières 
années  qui  suivent  la  paix  de  Vervins. 

8°  VKitpril  de  la  Ligue ,  par  Anquetil,  3  vol.  in-12.  C'est 
un  résumé  assez,  bien  fait  el  bien  écrit ,  quoique  un  peu  faible 
el  insuffisanl  pour  un  tel  sujet. 

M.  Berger  de  Xivrey,  de  Tlnslitul,  publie,  en  ce  moment, 
dans  la  collection  du  ministère  de  l'instruction  publique  ,  la 
correspondance  de  Henri  IV.  11  n'est  peut-être  pas  d'homme 
qui  ait  jamais  eu  un  talent  épistolaire  supérieur  i  celui  du 
Béarnais. 

Un  grand  monument ,  les  Économies  royales ,  de  Sulli , 
termine  cette  époque,  et  nous  fait  connaître  l'administralion 
et  la  diplomatie  profondément  nationales  de  Henri  IV.  Malgré 
la  singularité  de  la  forme,  les  redites,  la  rude  écorce  de  ce 
livre ,  nous  conseillerons  toujours  aux  lecteurs  sérieux  de 
préférer  le  texte  original  des  Écotwmies  royales ,  tel  qu'il 
csl  réimprimé  dans  les  collections  Petilot  et  Michaud  ,  aux 
Mémoires  de  Sulli.  arrangés,  refondus,  récrits  et  dénaturés 
par  l'abbé  de  Léclusc.  Nous  ferons  observer  seulement  que 
les  Ronarqiies  de  Marpault ,  publiées  à  la  suite  des  Écono- 
mies royales,  dans  la  collection  Michaud,  ne  sont  guère 
qu'un  pamphlet  rempli  de  calomnies  contre  .Sulli.  Nous  avons 
eu  occasion  de  relever  de  nombreux  mensonges  chez  cet 
écrivain. 

Les  États-Généraux  de  IGilx ,  les  derniers  de  l'ancienne 
monarchie,  méritent  d'être  étudiés  à  beaucoup  de  titres.  On 
trouvera  le  tableau  de  leur  session  et  l'analyse  de  leurs  ca- 
hiers tant  imprimés  que  manuscrits  ,  dans  le  t.  XII  de  l'His- 
toire Hé  France ,  par  Henri  Martin. 

L'œuvre  capitale  de  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle ,  ce  sont  les  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu ,  pu- 
bliés pour  la  première  fois  dans  la  collection  Petitot,  et  re- 
produits dans  la  colleclion  Michaud.  Ce  vaste  ouvrage  fait 
connaître,  sous  tous  ses  aspects  et  dans  tous  ses  détails,  la 
politique  du  plus  grand  homme  d'Étal  qu'ail  peut-cire  jamais 
eu  la  France.  Le  lecteur,  que  quelques  longueurs  ne  rebu- 
tent pas,  csl  bien  payé  de  sa  peine. 

Le  Testament  politique  de  Hiclielieu  (1  vol.  in-12», 
dont  l'aullienlicité  esl  aujourd'hui  hors  de  doute,  est  mi  en- 
semble de  vues  el  de  conseils  sur  l'administralion  de  la 
France  ,  qui  complète  les  Mémoires.  Il  a  été  publié  en  Hol- 
lande dès  1688. 

Les  mémoires  les  plus  intéressants  et  les  plus  utiles  à  lire 
sur  cette  époque  fondamentale  dont  Richelieu  esl  le  centre, 
sont . 

1°  Les  Mémoires  de  Henri  de  Rohan,  cbef  du  pa'-li  pro- 
testant, et  le  seul  des  adversaires  de  Richelieu  qm  ait  «'té 
digne  de  lutter  contre  lui. 


!2'  Les  Mémoires  de  Bassompicrre ,  le  type  le  plus  élégant 
des  courtisans  et  des  grands  seigneurs  de  ce  temps. 

3"  Les  Mémoires  de  Fonlenai-Mareiiil,  un  des  agents  les 
plus  fidèles  et  les  plus  éclairés  de  la  diplomatie  de  llichelieii. 

U"  Les  Mémoires  de  Montglal.  C'est  abusivement  que  l'on 
qualifie  de  mémoires  le  livre  du  marquis  de  Montglal  qui 
nous  a  laissé ,  en  réalité  ,  imc  histoire  succincte  et  bien  faite 
de  la  grande  guerre  contre  l'Espagne  et  l'Autriche  (1635- 
1059). 

Ces  ouvrages  font  partie  des  deux  collections  Petitot  et 
Michaud. 

La  meilleure  Histoire  ,  non  contemporaine  ,  du  règne  de 
Louis  Xlll,  est  celle  du  père  Oriffet ,  3  vol.  in-Zi".  C'est  un 
écrivain  fort  instruit,  et,  quoique  jésuite ,  fort  impartial. 

A  partir  des  dernières  années  de  Hiclielieu,  s'ouvre  la  nom- 
breuse et  brillante  série  des  Mémoires  de  la  Fronde.  Il  faut 
nécessairement  faire  un  choix  dans  cette  masse  de  volumes 
hors  de  proportion  avec  l'étendue  et  l'Importance  réelle  des 
événenienls. 

Kn  tête  se  placent  tout  naturellement  :  1°  les  Mémoires 
du  cardinal  de  Retz  ,  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'esiiril  fran- 
çais. 11  n'existe  nulle  part  rien  de  supérieur  pour  le  piquant 
des  observations  el  le  mouvement  du  récit. 

2°  Les  Mémoires  de  madame  de  Molteville  ,  très  vén- 
diques  ,  très  sensés,  très  développés,  nous  fournissent  une 
foule  de  renseignements  précieux  sur  les  personnes  et  sur 
les  choses. 

3"  Les  Mémoires  de  La  Rochefoucauld.  Le  nom  du  cé- 
lèbre auteur  des  Maximes  garantit  l'intérêt  de  ses  mé- 
moires. 

à"  Les  Mémoires  de  Lenet ,  très  curieux  ;  beaucoup  de 
faits  importants  ne  se  trouvent  que  là.  Lenet  était  le  princi- 
pal agent  du  parti  de  Condé. 

5"  Les  Mémoires  d'Orner  Talon.  Livre  un  peu  lourd, 
mais  indispensable  pour  qui  veut  comprendre  le  rôle  du  par- 
lement de  Paris. 

Il  faut  lire  ces  mémoires  dans  la  collection  Michaud ,  sur- 
tout ceux  de  Retz  et  de  Lenet,  qui  ne  sont  complets  que  là. 

On  peut  suivre  l'ensemble  des  événements  dans  VHistoire 
de  France  sous  Mazarin,  par  M.  Bazin,  2  vol.  in-8'. 

Pour  l'histoire  militaire  ,  il  faut  lire  les  Mémoires  du  vi 
comte  de  Turenne,  dans  la  colleclion  Michaud  ; 

Pour  l'histoire  diplomatique,  rcxcellenie  Histoire  du 
traité  de  Westphalie,  par  le  P.  Bougeant,  3  vol.  in-lx". 

Sous  le  titre  modeste  de  Mémoires  sur  madame  de  Se- 
vigne ,  le  savant  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  in- 
scriptions, il.  Walckenaër,  a  donné  un  tableau  aussi  agréa- 
ble qu'iuslrucUf  des  mœurs  et  de  l'histoire  anecdotique  du 
dix-septième  siècle  ;  3  vol.  in-12  ont  paru ,  el  l'ouvrage  n'est 
pas  terminé. 

Le  Siècle  de  Louis  XIV,  de  Voltaire  ,  esl  le  plus  éclatant, 
et,  à  beaucoup  d'égards,  le  plus  fidèle  résumé  du  règne  du 
grand  roi.  Ce  sera  toujours ,  et  à  juste  titre  ,  un  des  ouvra- 
ges les  plus  populaires  du  philosophe  de  Ferney. 

Louis  XIV  a  laissé  sur  les  premières  années  de  son  règne 
des  Mémoires  rédigés  par  Pellisson  d'après  sa  dictée  :  on  a 
réuni  ces  importants  fragmenlsà  la  correspondance  politique 
el  miUtaire  de  ce  monarque,  pour  en  former  un  recueil  de 
6  vol.  in-8",  intitulé  :  OEuvres  de  Louis  XIV;  Paris,  180G. 
On  sent  combien  il  est  précieux  d'apprendre  de  Louis  XIV 
lui-même  sa  pensée  intime,  précisément  pendant  la  plus  belle 
époque  de  son  règne. 

Sur  Colbert ,  il  faut  lire  les  courts  mais  curieux  Mémoires 
de  Charles  Perrault.  On  trouvera  le  résumé  de  l'administra- 
tion de  ce  grand  ministre ,  au  moins  durant  la  période  la  plus 
féconde  (1661-1672),  dans  leL  XÏWdtV  Histoire  de  France 
par  Henri  Martin. 

Les  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisi  et  de  madame  de  la 
tayetle  sont  intéressants  pour  les  anecdotes  de  cour  (Collec- 
tion Petitot  et  Michaud).  Il  n'y  a  point,  au  reste,  de  nU- 
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moires  ëgaux  en  charme ,  ni  supérieurs  pour  l'information 
aux  immortelles  Lettres  de  madame  de  Sévigné. 

Les  Éclaircissements  sur  la  récocation  de  ledit  de 
Nantes,  par  riluillèrcs,  aident  à  comprendre  ce  fatal  événe- 
ment. On  peut  consulter  encore  à  ce  sujet  les  OEuvres  de 
d'Aguesseau,  in-i",  t.  XIII  (Discours  sur  la  vie  et  la  mort 
(le  M.  d'Aguesseau),  et  les  Mémoires  de  Noailles,  dans  les 
collections  de  Pctitot  et  Michaud. 

Les  Mémoires  de  Du  Guai-Trouin  (mêmes  collections) 
montrent  la  physionomie  de  notre  admirable  marine  mili- 
taire de  ce  temps,  qui  ne  périt  nullement  par  suite  du  revers 
de  La  Ilouguc,  comme  bien  des  gens  se  l'imaginent,  suivant 
im  préjugé  trop  répandu. 

Les  Lettres  de  madame  de  Maintenon  ne  peuvent  être 
passées  sous  silence.  On  y  trouvera  les  éléments  nécessaires 
pour  juger  cette  femme  dont  le  caractère  est  encore  aujour- 
d'hui si  controversé ,  et  dont  l'inlliience  a  pesé  si  longtemps 
sur  la  France.  Les  éditions  de  ces  Lettres  ne  sont  malheu- 
reusement ni  correctes  ni  bien  classées. 

Le  meilleur  livre,  sans  comparaison,  qui  existe  sur  la  di- 
plomatie de  Louis  XIV,  est  celui  de  M.  Mignct,  Négociations 
relatives  à  la  succession  d'Espagne.  Mais  ce  grand  travail 
est  encore  incomplet;  h  vol.  in-û"  ont  paru  dans  la  collection 
du  ministère  de  l'instruction  publique. 

Enfin  ,  l'étude  du  siècle  de  Louis  \I\'  doit  être  complétée 
p;ir  la  lecture  des  vastes  Mémoires  de  Saint-Simon ,  qui, 
dans  leurs  21  vol.  in-S",  embrassent  la  période  comprise 
entre  1692  et  1723,  ajoutant  ainsi  la  régence  au  règne  du 
grand  roi.  Le  t.  XIll  in-S"  (  t.  XXIII-XXIV  de  l'édition  in-12) 
contient  un  aperçu  de  l'ensemble  du  règne  et  de  la  vie  de 
Louis  XIV,  qui  pont  être  lu  à  part,  et  qui  est  d'une  haute  im- 
portance. Tout  a  été  dit  sur  la  verve  observatrice,  le  style 
vigoureux,  la  puissante  originalité  de  Saint-Simon.  Il  im- 
porte de  se  tenir  en  garde  contre  ses  passions  et  ses  préjugés. 

Nota.  Notre  premier  article  contient  une  erreur  qui  n'a  pu 
être  rectifiée  à  temps.  La  Description  Géologique  de  la  France 
est  l'ouvrage  de  MM.  Dufresnoy  et  Élie  de  Bcaumont,  et  non 
de  MM.  Élie  de  Bcaumont  et  Brongniart. 


LA  FONTAIXE  DE  DIJON. 


On  lit  sur  le  revers  de  cette  médaille  l'inscription  suivante  ; 


LE  COÎTSETL 

MUKiarAL  DE  DIJOir, 

PAR   DÉT.IBÈRATIOW 

I  V  MARS  M  Dccc  xxxrr, 

RÉAUSAITT    LES    PROIETS 
TEBTÉS   VAtTÏEMEKT 


DEPUIS    TROIS    SIECLES 

POUR  PROCURER  A  LA  TILLE  DES   EAUX  SALUBRES  , 

UW  LEGS   DE    l'abbé    AUDRA 

C05TRIBUAWT    A     LA    DÉPENSE, 

LES   COXSTRUCTIOXS    DU   RESERVOIR  CIRCULAIRE 

QUI     COIÎTIEyr     22  OOO     HECTOL.  , 

ET  DE  l'aqueduc  SOUTEBRAIH 

LOÏTG  DE    12695    MET.,    DÉBITAST  8oO    LIT.    PAR    MIITUTE , 

EURE.-IT    COMMIKCÉES    LE    XXI    MARS    M    DCCC    XXXIX  . 

ACHEVÉES    LE    VI    SEPTEMBRE    M    DCCC    XL  , 

d'après   les   plass 
rr  sous  la  directioit  habile 

AUTANT  QUE  DÉSHTrÉRESSÉK 
DE  H. -P. -G.  DARCY, 

nrGÉiriEUR  zy  chef  du  dép. 

DE  LA  côte-d'or. 

Cette  belle  médaille  a,  comme  l'on  voit ,  le  rare  mérite  de 
faire  connaître  avec  clarté  et  d'une  manière  très  explicite 
l'événement  dont  elle  est  destinée  à  consaa-er  le  souvenir. 

La  ville  de  Dijon ,  située  au  confluent  de  la  rivière  d'Ou- 
che ,  dont  la  pureté  est  très  souvent  altérée  par  les  crues 
subites ,  et  du  torrent  de  Suzon  à  sec  près  des  deux  tiers  de 
l'année ,  manquait  de  bonne  eau  potable.  Dès  le  seizième 
siècle ,  Iluguet  Sambin  ,  élève  et  ami  de  Michel-Ange,  avait 
signalé  en  amont  du  village  de  Messigny,  comme  pouvant 
être  utilisée  ,  «  une  belle  et  grosse  fontaine  vulgairement 
I)  appelée  la  fontaine  du  Rosay  ,  dont  les  sorces  sont  la 
)i  pluspart  bouchées  de  sable  ,  argile  ,  et  encombrées  do 
»  limons  de  terre  qui  enipeschent  fort  la  dite  fontaine  iW 
1)  jecier  et  d'effluer  son  eault.  »  Ce  fut  cependant  à  partir 
seulement  de  1606  que  l'on  s'occupa  sérieusement  des 
moyens  d'amener  dans  la  ville  les  eaux  qui  lui  étalent  né-, 
cessaircs.  Les  éludes  ,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours,  avaient  eu  successivement  pour  objet  le  pavage  du  lit 
de  la  rivière  de  Suzon,  son  redressement,  l'établissement 
d'un  canal  latéral ,  la  réunion  de  petites  sources  qui  sor- 
tent du  coteau  au  levant  de  la  ville  ,  l'élévation  des  eaux 
de  l'Ouche  ,  la  dérivation  de  la  fontaine  de  Newon ,  et  en 
dernier  lieu  le  forage  d'un  puits  artésien.  Ces  divers  pro- 
jets avaient  tous  échoué.  L'argent  ne  manquait  cependant 
pas  plus  que  le  zèle  ;  la  ville  était  disposée  à  tous  les  sacri- 
fices ,  et ,  en  ces  derniers  temps  ,  un  ecclésiastique  ,  l'abbé 
Audra,  lui  avait  légué  une  somme  de  cent  mille  francs  des- 
tinée à  l'établissement  de  fontaines  publiques.  Ce  fut  ^I.  Darcy 
qui ,  reprenant  l'idée  de  IJuguet  Sambin,  proposa,  dans  \m 
excellent  mémoire  ,  d'amener  dans  les  murs  ,  à  l'aide  d'un 
aqueduc,  les  eaux  de  la  fontaine  du  Rosoir.  Ce  projet  pro- 
duisit lUie  vive  sensation  et  fut  adopté.  Le  conseil  municipal , 
l'honorable  maire  ,  M.  Victor  Dumay,  secondèrent  de  tout 
leur  pouvoir  et  de  toute  leur  bonne  volonté  l'activité  de  l'ha- 
bile ingénieur.  Les  travaux  commencèrent,  le  21  mars  1839, 
par  la  pose  de  la  première  pierre  du  réservoir,  près  la  porte 
Guillaume.  En  septembre  18i0  ,  l'aqueduc  et  le  réservoir 
étaient  achevés.  On  s'occupa  ensuite  de  la  distribution  des 
eaux  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  un  système  d'aqueducs  se 
dirigeant  vers  chacune  des  six  portes  fut  établi  sous  les  rues 
pour  entretenir  les  tuyaux  de  conduite  qui  alimentent  au- 
jourd'hui, indépendamment  d'un  lavoir  et  du  jet  d'eau  de  la 
place  Saint-Pierre ,  cent  une  bornes-fontaines  qui  .satisfont 
au  triple  besoin  des  usages  domestiques  ,  de  la  propreté  des 
rues,  et  des  secours  en  cas  d'incendie. 

L'.Vadémie  de  Dijon ,  qui ,  au  siècle  dernier,  avait  aussi 
étudié  le  projet  de  l'établissement  d'une  fontaine  ,  voulant 
honorer  autant  qu'il  était  en  elle  le  zèle  de  M.  Darcy,  a  admis 
cet  habile  ingénieur,  sur  le  rapport  de  M.  Victor  Dumay, 
au  nombre  de  ses  membres. 


BCREACX  D'ABONSEMEXT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-Augustins. 


Imprimerie  de  P.uurgogiie  et  M.nrlinet,  me  Jacob  ,  3o. 


^g  MAGASIN  l'ITTOHESQUE.  3ÎJ5 

LA   SAINTi: -CIIAPRLLE  ,  A  PAllIS. 

(  V,,,     lii,.i,,n,     I ,  11.  K,,  11,1, ,111  Cl  Jifftrculcs  Vues  Je  ce  aiouuuicnl,  Talilo  Jcs  dix  picmieics  aimies.) 


(Vue  intérieure  de  la  Sainle-Chapelle  restaurée.) 
Tome  XIV.  —  nprEMim   18^6  49 
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La  Sainte-Chapelle  du  Palais,  élevée  par  ordre  de  saint 
Louis  pour  recevoir  les  saintes  reliques  rapportées  d'Orient, 
est  le  type  le  plus  complet  et  le  plus  riche  de  Tarchilecture 
du  treizième  siècle.  C'est  l'œuvre  de  l'ierre  de  Moutereau, 
que  saint  Louis  avait  emmené  avec  lui  en  Palesline.  La 
Sainte-Chapelle  n'était  pas  seulement  une  chapelle  royale , 
c'était  une  véritahle  châsse,  et,  considérée  comme  telle,  on 
peut  dire  qu'elle  a  été  admirablement  conçue  pour  sa  desti- 
uatiou. 

La  construction  de  cet  éditicc  avait  été  exécutée  avec  la 
plus  exquise  recherche  et  en  même  temps  avec  toutes  les 
conditions  qui  devaient  en  assurer  la  solidité.  Dans  les  colon- 
nettes,  dans  les  conlreforls,  et  jusque  dans  les  murs  on  re- 
trouve l'cmiiloi  de  la  plus  belle  pierre  de  liais  ;  des  crampons  en 
fer  enveloppés  de  plomb  relient  toutes  les  assises  entre  elles  : 
aussi  ce  monument  serail-il  parvenu  intact  jusqu'à  nous  sans 
l'incendie  de  la  flèche  en  charpente,  revêtue  de  plomb,  qui 
couronnait  l'édilice.  Le  feu  commença  par  disjoindre  les 
pierres,  et  la  chute  de  la  flèche  eniraina  la  ruine  de  toutes 
les  parties  supérieures.  L'abandon  complet  dans  lequel  on 
laissa  la  .Saiutc-Chapelle  depuis  cette  époque  ajouta,  d'année 
en  année,  ;\  la  gravité  du  mal.  Le  respect  et  l'aduoration 
qu'on  professe  depuis  quelques  années  pour  nos  anciens 
monuments  inspirèrent  l'idée  de  la  restauration  que  l'on 
exécute  en  ce  moment ,  et  les  projets  d'agrandissauient  du 
Palais  de  Justice  ont  été  conçus  de  manière  h  laisser  ce  joli 
bijou  dans  tout  son  éclat. 

A  l'extérieur,  les  pignons  des  fenêtres  et  tous  les  couron- 
nements des  contreforts  étaient  rongés  par  les  eaux  qui ,  ne 
pouvant  s'échapper  des  gargouilles  brisées  ou  engorgées  de 
plomb  fondu ,  s'infiltraient  dans  l'intérieur  des  murs  ;  il  a 
fallu  les  remplacer  presque  entièrement.  Le  porche  avait 
aussi  souffert  ;  force  a  été  d'en  reprendre  plusieurs  portions 
importantes.  0"^"''  à  l'intérieur,  très  heureusement  toute  la 
décoration  de  peinture  et  de  dorure  avait  été  préservée  par 
les  armoires  placées  contre  les  murs,  à  l'époque  où  la  Sainte- 
Chapelle  fut  consacrée  au  dépôt  des  Archives  du  Palais  de 
Justice. 

En  enlevant  les  armoires  des  Archives,  on  a  mis  à  décou- 
vert toute  la  décoration  du  soubassement  élincelante  de 
dorures,  de  peintures  et  d'émaux  factices,  effacée  seulement 
dans  quelques  endroits  ,  mais  en  général  parfaitement  con- 
servée dans  toutes  les  parties  importantes.  Il  a  donc  été  facile 
de  rétablir  cette  décoration  d'une  manière  complète  et  au- 
thentique jusque  dans  ses  moindres  détails.  Deux  travées 
sont  déjà  entièrement  restaurées,  et  la  voûte  éloilée  repose 
sur  des  colonnes  alternativement  décorées  de  fleurs-de-Us 
et  de  châteaux  de  Castille. 

Lors  de  l'établissement  des  Archives,  on  avait  démonté  le 
jubé  ou  estrade  sur  lequel  on  cxiwsait  autrefois  la  châsse  des 
saintes  reliques.  Ce  jubé  avait  été  transporté  au  Musée  des 
monuments  français  ;  les  statues  des  douze  Apôtres  avaient 
aussi  été  enlevées  et  dispersées  de  tous  côtés.  De  ces  douze 
statues ,  deux  ou  trois  étaient  restées  aux  Pctits-Augustins; 
une  a  été  retrouvée  sous  terre,  au  pied  même  du  porche  de 
la  Sainte-Cliapelle  ;  deux  au  Mont-Valérien,  une  autre  à  Creil 
près  l'aris,  etc. 

Aujourd'hui  tous  ces  objets  sont  rétablis  à  leurs  places 
primitives  ;  les  statues  peintes  et  dorées  se  dressent  ilc  nou- 
veau sur  les  piliers  intérieurs ,  et  le  jubé,  avec  ses  deux  élé- 
gants escaliers  à  jour,  vient  compléter  la  riche  décoration  de 
l'abside. 

Eu  ce  moment,  on  termine  la  réparation  du  porche,  et 
l'on  rétablit  la  balustrade  fleurdelisée  qui  couronnait  la 
grande  rosace  de  la  façade. 

Cette  belle  œuvre  de  restauration  a  été  conliéc  au  talent 
de  M.  Duban  ,  qui  dirige  en  même  temps  celle  non  moins 
intéressante  du  château  de  Blois. 

MM.  Lassus  et  Viollet-Lcduc  sont  inspecteurs  à  la  Sainte- 
Chapelle. 


LES  TÉLÉGRAPHES. 
(Voy.,  sur  les  Télégraphes  de  jour,  p.  35 1.) 

II. 

TÉLÉGRAPHES    DE    NUIT. 

La  météorologie  compte  mi  bien  plus  grand  nombre  de 
nuits  où  l'atmosphère  est  transparente  cl  hmpide ,  que  de 
jours  où  les  mêmes  circonstances  favorables  se  piésenlent. 
Le  télégraphe  de  nuit  ferait  plus  que  doubler  le  temps  des 
communicalions,  qui  avec  le  télégraphe  de  jour  n'est  en 
moyenne  que  de  six  heures  sur  vingt-quatre. 

Au  premier  aboid,  il  semble  naturel  que  la  télégraphie  de 
nuit  fasse  exactement  suite  à  la  télégraphie  de  jour;  qu'elle 
emploie  les  mêmes  postes,  le  même  mécanisme,  les  mêmes 
signaux  et  le  même  vocabulaire  ,  de  manière  qu'il  n'y  ait 
qu'à  chercher  un  système  d'éclairage.  Malheureusement  , 
l'appareil  des  frères  Cliappe  présente  des  difficultés  que  ne 
peuvent  vaincre  nos  moyens  ordinaires  d'éclairage,  et  pendant 
trente  années  ses  inventeurs  ont  vainement  cherché  à  le  ren- 
dre applicable  aux  signaux  de  nuit.  Cependant  on  a  proposé 
dans  ces  derniers  temps  un  système  qui,  s'apphquant  à  l'ap 
pareil  des  frères  Chappe,  parait  avoir  des  chances  de  succès  : 
c'est  celui  du  docteur  Guyot.  Il  est  fondé  sur  l'observation 
qu'à  une  grande  dislance  l'œil  perçoit  très  disliiiclemeiil  la 
diû'érence  entre  les  feux  colorés  et  les  feux  incolores,  quoique 
sans  pouvoir  assigner  l'exacte  nuance  des  premiers.  L'auteur 
emploie  quatre  réverbères  seiilement ,  dont  deux,  légère- 
ment colorés  en  vert ,  occiipent  les  extrémités  libres  des 
indicateurs,  tandis  que  deux  feux  incolores  sont  placés 
aux  extrénutés  du  régulateur.  Toute  confusion  devient  im- 
possible ;  la  hgne  droite  menée  d'un  réverbère  incolore  à 
un  réverbère  coloré  fait  toujours  reconnaître  im  indicateur; 
la  ligne  menée  d'im  feu  incolore  à  l'autre  marque  tou- 
jours le  régulateur.  Quatre  axes  apposés  au  mécanisme 
portent  ces  réverbères,  qui  sont  visibles  dans  toutes  les  posi- 
tions ,  moyennant  six  ouvertures  pratiquées  dans  les  per- 
siemies  du  télégraphe  en  enlevant  quatre  lames  vers  les  ex- 
trémités du  régulateur  et  vers  chaque  extrémité  des  indica- 
teurs. Quant  à  l'obstacle  que  présente  le  poteau  dans  les  cas 
de  signaux  portés  à  la  verticale ,  il  suflil  de  laisser  le  régula- 
teur dévier  de  quelques  degrés  pour  que  le  réverbère  infé- 
rieur cesse  d'être  masqué,  sans  que  pour  cela  la  position  du 
signal  puisse  être  confondue  avec  l'oblique  de  droite  ou  de 
gauche. 


Après  avoir  pourvu  au  jiombre  et  au  placement  des  lan- 
ternes, il  s'agissait  de  trouver  un  combustible  lumineux  suffi- 
sant par  rinten=ité  et  la  durée  de  ses  feux,  et  de  déterminer 
le  mode  de  protection  le  plus  efficace  qu'on  puisse  lui.  appli- 
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r^a? 


quoi  ronlrc  les  vcnls  ,  U's  iiitempi<ncs  cl  Ips  nioiivcmcnls 
(le  la  iii;uliiiii>.  Clinqno  r(!vf  i  l)6io  coniplel  ne  devait  pas  peser 
plus  (le  3'"  ,500  en  y  comprenaiil  Taxe  de  suspension. 

M.  GiiVdt  a  n'soUi  re  problème.  I.a  lanlerne  qu'il  a  inven- 
tdc  se  compose  s  l"  d'un  lésoivolr  en  fer-blanc  de  20  ccnll- 
niMres  de  long  snr  IG  de  large, 
ayant  une  épaisseur  de  41  mil- 
limtlres  ,  et  contenant  un  peu 
plus  d'un  litre  d'iiydrogènc  li- 
quide ;  2"  de  deux  réilecleurs 
paraboliques ,  fermés  extéricn- 
renienl  par  deux  \  ilrcs  pouvant 
s'enlever  à  volonté,  et  percés  à 
leur  centre  d'une ouverinre qui 
permet  ;>  la  flamme  d'occuper 
leur  foyorconimun.  I/airarrivc 
h  ce  foyer  à   travers  trois  ou 
quatre  lames  de  fer-blanc  per- 
cées de  trous  en  rûpe ,  soudées 
entre  les    réflecteurs ,  et  au 
moyen  desquelles  il  se  fait  une 
espèce  de  remous  formé  de  cou- 
rants divergents  qui  se  détrui- 
sent. Pour  empêcher  également 
que  le  courant  d'air  sortant  soit 
arrêté  ou  refoulé  dans  la  lan- 
terne ,  la  cheminée  placée  entre  les  réflecteurs  est  envelop- 
pée d'un  cylindre  creux  fermé  par  un  disque  également  percé 
do  trous  en  râpe,  et  est  surmonté  d'un  chapeau  plat  destiné 
il  empêcher  l'entrée  de  la  pluie  ,  tandis  que  l'air  qui  pénètre 
entre  ce  chapeau  et  le  disque  ne  peut  nuire  au  courant  ascen- 
dant. Ces  deux  combinaisons  de  la  base  et  du  chapiteau  de 
la  lanterne  résistent  aux  ouragans  les  plus  violents.   La  lu- 
mière est  invariable.  Des  expériences  ont  été  faites  par  les 
temps  les  plus  alTreux  et  les  plus  contraires,  des  pluies  très 
fortes  ,  des  froids  de  10  et  12  degrés  ,  et  des  vents  impé- 
tueux :  toutes  les  lanternes  sont  demeurées  aussi  brillantes 
que  par  un  temps  calme. 

IVaprès  les  calculs  de  l'inventeur,  la  somme  de  306  500  fr. 
sufllroit  aux  frais  de  premier  élablissemout  pour  toutes  les 
lignes  de  France,  qui  seraient  approvisionnées  pour  70  nuits 
d'activité.  Avec  132  000  fr.  par  an  ,  la  télégraphie  de  nuit 
serait  entretenue  dans  toutes  ses  parties  ,  et  ne  dépenserait 
rien  au-delà  qu'en  proportion  des  dépêches  qu'elle  trans- 
mettrait. En  réduisant  toutes  les  dépêches  h  la  durée  moyenne 
de  deux  heures ,  parcourant  une  dislance  moyenne  de  cent 
lieues  et  passant  par  cinquante  postes  télégraphiques,  chaque 
dépèche  coûterait  à  l'État  de  76  à  77  fr.  l'une  compensant 
l'autre. 


que  des  inflexions  exirémeini'iit  adoucins  dans  leur  plan. 
Celte  doid)le  nécessité  est  la  r.nise  pi  incipale  des  fories  dé- 
penses qu'exige  l'ouverture  d'un  chemin  de  fer. 

Kn  efl^et ,  si  l'on  admet  que  le  prix  de  revient  d'un  kilo- 
mètre de  longueur  doive  s'élever  moyennement  en  Krain  c  k 
iOO  000  fr.,  ce  qui  n'est  cerlainemcnl  pas  exagéré,  on  trouve 
que  celle  somme  se  décompose  de  la  manière  suivante  : 


fr. 


i'  Acqiii^ilion  ilc<  terrains  rt  imleinnilé^  de  Idiile  nature  (  î  i 
4   lirrtaics  de   loooo  francs  à    iSono   francs   l'un), 
mo\cnne '***  *^^" 

i°  TiiTas^emenls ^>>  '""> 

3°  Ponts,  viaducs  et  autici  ouvrages  d'ail  ...        6o  ooo 

4°  F.mbarcadcres  et  bàtimenls  lies  slalions.  pares 
de  maicbandisrs,  ateliers  cl  dépôts  de  machi- 
nes, elc 40  ooo 

5°  Supersiiiiclurc  ,   comprenant   l'clalilissemcnt 

complet  de  deux  voies iiooco 

6"  Matériel  roulant ,  c'esl-à-dirc  locomotives  et 
voitures  de  toute  espèce,  outillage  des  ateliers, 
mobilier  des  gares  ,  etc :   '    '   '  ,•        5o  ooo 

7°  Accessoires,  tels  que  clotnrejs,  bariicres,  ré- 
servoirs, elc ••  O"" 

8°  Frais  d'administration  centrale,  de  person- 
nel, elc i5ooo 


loîal. 


4oo  ooo  fr. 


NOUVEAUX  SYSTÈMES  DE  CHEMIN  DE  FER. 

CHEMIN  DE  FEU   DE  PARIS  A  SCEAtîX  ,  ET  TRAIXS  ARTICULÉS. 


Les  trois  premiers  articles  sont  les  seuls  sur  lesquels  les 
modifications  apportées  au  plan  et  au  profil  on  long  puissent 
avoir  de  l'influence  :  mais  ils  représeulenl  presque  la  moitié 
de  la  dépense  totale.  On  conçoit  donc  qu'il  est  très  important 
d'en  diminuer  le  montant  si  l'on  veut  arriver  à  doter  notre 
territoire  d'un  réseau  suflisammont  étendu.  Ainsi,  un  système 
de  chemins  de  fer  qui  permellrail  de  réduire  à  volonté  le  rayon 
des  courbes  de  raccordement  entre  les  alignements  reclili- 
gnes,  et  d'augmenter  les  déclivités  jusqu'à  une  limite  voisine 
de  celle  qui  est  admise  pour  nos  roules  royales  et  départe- 
mentales, épargnerait  une  dépense  de  plus  de  100  000  fr.  par 
kilomètre  sur  les  terrains,  les  terrassements  et  les  ouvrages 
d'art.  Car  roiivorlure  d'un  chemin  de  fer  ne  présenterait  pas 
alors  beaucoup  plus  de  diflicultés  que  celle  des  routes  ordi- 
naires; il  ne  serait  plus  nécessaire  d'abaisser  les  collines  et 
les  montagnes,  de  combler  les  dépressions  de  terrain  et  les 
vallées  que  les  tracés  actuels  rencontrent  dans  leur  marche 
inflexible.  La  possibilité  de  tourner  brusquement  autour  d'un 
obstacle ,  de  franchir  par  des  pentes  plus  roidcs  les  versants 
des  coteaux;  en  un  mot,  de  suivre,  dans  le  sens  vertical, 
aussi  bien  que  dans  le  sons  horizontal ,  les  ondulations  du 
sol ,  permettrait  de  se  tenir  presque  toujours  à  fleur  de  terre, 
de  diminuer  considérablement  le  volume  des  déblais  et  des 
remblais,  et,  par  suite,  l'empâtement  des  surfaces  nécessaires 
pour  asseoir  le  chemin. 

Réduction  dans  les  dépenses  par  l'augmentation  dés 
déclivités,  ou  par  la  diminution  des  rayons  des  courbes.-^ 
Les  efforts  des  constructeurs  do  machines  locomotives  ont 


Lorsque  la  construction  du  chemin  de  for  du  Pecq  donna  .  d.=jà  considérablemont  reculé  la  limite  ^e  déclivité^ qu'on  était 

n  spécimen  des  |  obligé  de  s'imposer  il  y  a  quelques  années.  De  ISJa  a  iSJo, 


pour  la  première  fois  aux  habitants  de  Paris  un  spé 
merveilles  de  la  locomotion  rapide  produite  par  l'emploi  de 
la  vapeur,  nous  avons  eu  soin  d'initier  nos  lecteurs  aux  prin- 
cipes d'une  industrie  qui  ne  pouvait  manquer  de  prendre  un 
développement  considérable  en  France.  (  Voy.  la  Table  des 
dix  premières  années,  au  mot  Chemins  de  fer.)  Pepuis  cette 
époque,  on  a  apporté  à  certains  détails  de  celle  industrie  dos 
modifications  essentielles;  on  a  proposé,  essayé  et  même  mis 
en  pratique  des  systèmes  nouveaux  qui  ont  attiré  ou  qui  at- 
tironl  encore  fortement  l'attention  publique,  et  dont  nos  lec- 
teurs nous  sauront  probablement  bon  gré  de  les  entretenir. 
Causes  et  détail  des  dépenses  premières  de  construc- 
tion des  chemins  de  fer.  —  Les  difljcullés  que  présente  le 
tracé  des  chemins  de  fer  tiennent  essentielloniont  à  la  né- 
cessité de  n'admettre  que  dos  inclinaisons  très  faibles  dans  le 
sens  de  la  longueur  { ce  que  l'on  appelle  le  profil  en  long  )  et 


les  pentes  les  plus  fortes  que  l'on  admit  étaient  de  5  milli- 
mètres par  mètre  ;  on  pensait  même  en  France ,  à  cette  der- 
nière époque,  qu'il  fallait  réduire  la  limite  à  3  millimètres 
et  demi  pour  les  grandes  licnes.  Mais  bientôt  l'augmentation 
des  surfaces  de  chaufl'e  des  chaudières  et  de  toutes  les  autres 
dimensions  des  organes  principaux  des  locomotives  permit 
de  franchir,  sans  le  secours  de  machines  fixes,  des  plans  in- 
clinés à  1  et  2  centimètres  par  mitre.  Les  journaux  ont  re- 
tenti dernièrement  de  l'expérience  faite  avec  l'Hercule  sur 
la  rampe  de  Saint-Germain,  qui  est  de  3  centimètres  et  demi 
par  mètre.  Celte  expérience  n'ofl'rait  rien  de  nouveau  pour 
les  ingénieurs;  on  savait  depuis  longtemps  que  des  plans 
aussi  inclinés  ont  été  parcourus  par  des  locomotives  da^ns 
difTérenis  pays  ,  et  même  en  France ,  sur  les  chemins  de  fer 
de  la  Loire. 
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Il  semble  donc  que  Ton  soit  arrivé ,  pour  les  déclivités,  à 
se  débarrasser  d'une  des  causes  les  plus  influentes  des  fortes 
dépenses  dans  l'exécution  des  chemins  de  fer.  Malheureuse- 
ment ce  ne  peut  être  qu'aux  dépens  de  la  force  motrice,  et 
par  conséquent  avec  une  augmentation  notable  sur  les  frais 
d'exploitation ,  qu'on  obtient  ainsi  une  diminution  sur  les 
frais  de  construction  première.  La  loi  de  la  pesanteur  a  ses 
exigences ,  nul  engin  ne  peut  s'y  soustraire  ;  et  si  on  gravit 
un  plan  incliné  sur  lequel  elle  détermine  un  etfort  de  traction 
double,   triple  ou  quadruple  de  celui   qu'on  aurait  eu   à 


vaincre  sur  une  pente  de  5  à  6  millimètres  par  mètre ,  on 
atteint  bientôt  la  limite  à  laquelle  l'économie  du  tracé  est 
plus  que  compensée  par  l'accroissement  des  charges  de  l'ex-t 
ploitaiion.  i 

Nous  examinerons  plus  tard  les  systèmes  à  l'aide  desquels 
on  a  cherché  à  remplacer  l'action  des  locomotives  pour  fran- 
chir des  plans  fortement  incUnés.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
suffit  pour  faire  concevoir  que  la  question  offre  aujourd'hui 
beaucoup  moins  d'intérêt  qu'il  y  a  une  dizaine  d'années, 
puisque ,  d'un  côté  les  progrès  dans  l'art  du  mécanicien 


(  Fig.  r.  Vue,  à  vol  d'oiseau,  des  lacets  tracés  sur  le  flanc  du  c  ,leau  de  Scc.iux.  ) 


constructeur  ont  permis  de  donner  aux  locomotives  une 
puissance  qu'elles  ne  possédaient  pas,  et  que,  d'un  autre 
côté,  les  déclivités  qu'elles  peuvent  franchir  paraissent  bien 
au-delà  de  la  limite  qu'il  convient  d'adopter  quand  on  ne 
veut  pas  trop  augmenter  les  frais  de  traction  en  diminuant 
les  frais  de  premier  établissement. 

Pour  les  courbes,  la  question  est  tout  autre  :  on  ne  peut 
les  franchir,  en  employant  le  matériel  actuellement  en  usage, 
qu'avec  une  augmentation  de  résistance  notable,  qu'avec  un 
danger  qui  croît  en  même  temps  que  la  vitesse  et  que  le  rayon 
de  courbure  ;  mais  ces  inconvénients  majeurs  tiennent  moins 
à  la  nature  des  choses  qu'au  mode  de  construction  du  maté- 
riel. Rien  ne  prouve,  à  priori,  qu'il  soit  impossible  d'y  re- 
médier, ou  qu'en  voulant  les  éviter  on  en  rencontre  d'autres 
qui  resserrent  le  progrès  dans  des  limites  aussi  étroites  que 
lorsqu'il  s'agit  de  diminuer  les  déclivités. 

Chemin  de  fer  de  Sceauj:  avec  courbes  à  pelils  rayons. 
—  L'expérience  vient  aussi  de  parler  dans  le  même  sens  de 
la  manière  la  plus  décisive.  Il  y  a  plus  de  cinq  mois  aujour- 
d'hui que  le  chemin  de  Paris  à  Sceaux  a  élé  hvré  à  la  circu- 
lation. Depuis  le  23  juin  dernier,  les  convois  articulés  y  ont 
parcouru  chaque  jour  plus  de  220  kilomètres,  et  y  ont  trans- 


porté près  de  2  500  voyageurs  par  jour  ;  total ,  33  000  ki- 
lomètres, plus  des  trois  quarts  du  tour  du  globe,  et  350  000 
voyageurs  environ.  Dans  cet  intervalle  de  temps,  les  con- 
vois articulés  ont  poursuivi  leur  marche  rapide  au  milieu 
des  sinuosités  du  chemin  ,  sans  qu'aucun  accident  soit  venu 
démentir  les  espérances  que  des  esprits  éminents  avaient 
conçues ,  dès  l'origine  ,  sur  l'avenir  du  système  qui  y  est 
actuellement  appliqué. 

Plus  d'un  promeneur  qui  ne  connaissait  que  des  chemins 
de  fer  tracés  avec  les  inflexibles  lignes  droites  exigées  par 
l'ancien  matériel  a  été  surpris  étrangement  en  parcom^ant 
toutes  les  sinuosités  du  chemin  de  Sceaux. 

Les  figures  1  et  2  donnent  une  idée  très  nette  de  ces 
sinuosités.  —  La  première  représente  le  développement  en 
lacets  à  l'aide  duquel  on  franchit  la  différence  de  niveau 
entre  Bourg-la-Reine ,  placé  dans  le  fond  d'une  vallée,  et 
Sceaux ,  qui  se  trouve  assis  sur  un  sommet.  Empruntant 
un  procédé  qui  n'avait  été  employé  jusqu'à  ce  jour  que 
pour  le  tracé  des  routes  en  pays  de  montagnes  ,  l'inventeur 
des  trains  articulés,  JI.  Arnoux,  a  donné  pour  la  première 
fois  le  spectacle  inusité  d'un  convoi  lancé  à  grande  vitesse 
sur  une  voie  sinueuse,  qui  gravit,  en  serpentant,  le  flanc  d'uu 
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coteau;  d'où  il  n'siilli',  pour  le  «lire  en  passani,  ([u'on  liou- 
vanl  im  iikijcm  di'  franrliii-  de  forti's  rduihun's,  cri  iir^'éiiii'iir 
a  résolu  du  iiu^uic  couji  le  problème  rel.ilif  aux  fuites  décli- 
viti^.  Seulement ,  au  lieu  d'attaquer  de  froiil  la  difliculté ,  il 
la  tourne  :  (;enre  de  solution  qui  souvent,  on  le  sait,  est  bien 
suffisant,  et  peut  m(\inc  Otre  prt'fi'rable  à  une  solution  di- 
recte. 

La  seconde  figure  représente  l'intérieur  de  la  gare  de 
Sceaux,  l'une  des  extrémités  du  clicniin.  lia  voie  s'y  recourbe 
sur  clle-infmc  suivant  une  espèce  de  boucle  ou  de  raquette, 
de  sorte  que  le  convoi  qui  arrive  est  tout  prêt  pour  repartir, 
sans  que  l'on  soit  obligé  de  retourner  la  locomotive  et  son 
allège ,  et  de  les  conduire  face  en  tétc ,  comme  cela  est  néces- 
saire sur  les  autres  chemins.  Ici ,  pas  de  plaque  tournante , 


pas  de  ces  nombreuses  voies  de  service  nécessitées  par  les 
maïKi'uvres  des  convois;  suppression  complète  de  ces  ma- 
nœuvres que  l'on  sait  être  si  délicates  et  si  embarrassantes 
dans  les  gares  ordinaires.  Une  gare  circulaire  du  même  genre 
existe  5  l'embarcadère  de  Paris.  On  ne  peut  donc  mieux 
comparer  la  marche  d'un  convoi  sur  le  chemin  de  Sceaux 
qu'au  mouvement  d'une  navette  (pii ,  lancée  par  la  main  du 
tisserand  alternativement  dans  deux  sens  opposés,  se  retour- 
nerait d'elle-même  i  chacune  des  extrémités  de  sa  course , 
de  manière  à  glisser  toujours  avec  la  même  pointe  en  avant. 

Enfin  la  carte  fig.  3  représente,  à  l'échelle  de  p.;.-;,  le  plan 
des  lacets  dont  la  fig.  1  offre  une  perspective  à  vol  d'oiseau. 

Dans  quel  rapport  les  courbures  du  nouveau  chemin  de 
fer  s'éloignent-ellcs  de  celles  qui  sont  actuellement  admises 


l  Fig.  2.  Vue,  à  vol  d'uisc.TU,  do  hi  gare  circulaire  Je  Sceaux.  ) 


comme  limites  extrêmes  imposées  par  l'emploi  du  matériel 
ordinaire  ?  Quelques  mots  vont  permettre  d'en  juger. 

Le  chemin  de  fer  de  Versailles ,  rive  droite  ,  est  celui  des 
environs  de  Paris  qui  présente  la  courbe  du  plus  petit  rayon  ; 
ce  rayon  est  de  800  mètres,  et  la  courbe  est  considérée  par 
les  ingénieurs  qui  ont  étudié  la  question  comme  une  cause 
puissante  de  détérioration  du  matériel.  Elle  oITre  à  la  marche 
des  convois  un  accroissement  de  résistance  très  appréciable , 
et  les  frottements  qui  ont  lieu  contre  le  rail  extérieur  déter- 
minent souvent  des  étincelles  provenant  de  parcelles  de  fer 
qui  sont  détachées  subitement,  et  s'enflamment. 

Nul  rayon  de  courbure  au  chemin  de  fer  d'Orléans ,  qu'on 
peut  citer  comme  un  modèle  de  construction  dans  l'ancien 
système,  n'est  au-dessus  de  1 000  mètres.  Cette  limite  parait 
être  généralement  admise  aujourd'hui  pour  les  chemins  à 
grande  vitesse,  et  encore  cherche-t-on  à  se  tenir  le  plus  pos- 
sible notablement  au-dessus. 

Le  chemin  de  Sceaux  présente ,  sur  les  deux  tiers  de  son 
développement,  une  succession  de  courbes  qui  ne  sont  assu- 
jetties à  d'autres  conditions  qu'à  celles  de  tourner  les  difli- 
cultés,  de  suivre  le  relief  du  sol,  et  de  diminuer  autant  que 
possible  les  dépenses  de  construction  première.  Entre   Paris 


et  Bourg-la-Reine ,  le  rayon  de  ces  courbes  est  souvent  de 
200,  de  150  et  même  de  90  mètres  ;  dans  les  lacets  du  coteau 
de  Sceaux,  il  varie  de  70  à  50  mètres;  enfin,  à  la  station  de 
Bourg-la-Reine ,  il  n'est  que  de  30  mètres;  et,  aux  gares 
extrêmes,  le  rayon  des  parties  circulaires  descend  jusqu'à 
25  mètres. 

Or,  toutes  ces  courbes ,  excepté  celles  de  25  et  de  30  mè- 
tres, où  l'on  s'arrête,  à  cause  des  stations,  sont  parcourues 
tous  les  jours  avec  des  vitesses  de  30  à  àO  kilomètres  à 
l'heure.  La  courbe  de  Bourg-la-Reine  elle-même  a  été  fran- 
chie avec  une  vitesse  d'au  moins  iO  kilomètres.  Et  l'on  sait 
que  cette  vitesse  ne  saïu-ait  être  dépassée  ou  même  atteinte 
sans  imprudence,  par  le  matériel  ordinaire,  dans  une  courbe 
de  800  à  1 000  mètres. 

Ainsi,  l'emploi  du  matériel  articulé  a  permis  de  prendre 
une  limite  de  courbure  vingt  fois  moindre  que  celle  qui  était 
adoptée  de  l'avis  presque  unanime  des  ingénieurs. 

Il  s'agit  de  savoir  si  cet  avantage  s'est  fait  sentir  d'une  ma- 
nière bien  appréciable  dans  l'exécution  sous  le  rapport  de  la 
dépense.  Des  faits  bien  connus  vont  encore  nous  permettre 
de  résoudre  la  question. 

Les  chemins  de  fer  de  Paris  au  Pecq  et  i  Versailles  (rive 
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droite  et  rive  gauche  )  ont  coûté  eu  moyenne  2  millions  par 
kilomètre.  Le  ciiemin  de  Sceaux,  avec  deux  voies  et  avec  des 
aharges  constantes  proportionnellement  plus  fortes,  parce 


(Fif;.  3.  Plan  des  lacets  sur  le  flanc  du  coteau  de  Sceaux.) 

qu'elles  se  répartissent  sur  «ne  moindre  longueur,  aura 
cortlé  seulement  425  000  fr.,  c'est-à-dire  un  prix  à  peine 
sHpérieur  à  la  moyenne  de  la  France,  et  dont  la  dépense  des 
autres  est  plus  que  le  quadruple.  On  peut  affirmer  liardiment 
que ,  pour  desservir  jusqu'au  cœur  les  agglomérations  de 
population  aussi  bien  que  le  fait  le  chemin  de  Sceaux,  il  aurait 
fallu,  en  marchant  d'après  les  anciens  errements,  dépenser 
par  kilomètre  autant  que  pour  les  autres  chemins  de  fer  des 
environs  de  Paris. 

Il  nous  reste  à  examiner  quelle  est  la  nature  de  ce  maté- 
riel, qui  marche  avec  autant  de  rapidité  et  plus  de  sûreté  sur 
une  voie  qui  offrirait  aux  voitures  des  autres  chemins  des 
obstacles  infrancldssables.  C'est  ce  que  nous  comptons  faire 
prochainement. 


ÉTUDES  DE  GfiOGI\/VPHlE  ANCiENM:. 
(Voy.  le  Monde  d'Homère,  p.   33;. ) 


I.E    MONDE    D  nKRODOTE. 
^-ifi  av.  J.-C. 

Quatre  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  Homère.  Les  poètes 
tels  qu'Hésiode,  IMndare,  Eschyle  ;  les  historiens  et  les  phi- 
losophes tels  qu'Hékaléc  de  Milet  (cinquième  siècle),  qtii 
rédigea  le  premier  traité  de  géographie;  Anaximandre,  qui 
dessina  la  première  carte  géographique  (cinquième  siècle)  , 
avaient  ajouté  quelques  données  à  celles  que  l'on  possédait.  Le 
voyage  de  Skylax,  de  Kariandrc ,  en  Asie,  par  ordre  de  Da- 
riéouche  (Darius  1"),  les  reconnaissances  hydrographiques 
des  Carthaginois  Himilcon  et  Hannon,  sur  les  côtes  occiden- 
tales d'Europe  et  d'Afrique,  appartenaient  aussi  h  cette  pé- 
riode ;  mais  les  résultats  n'en  furent  connus  que  plus  tard.  Au 
total,  la  géographie  générale  avait  fait  peu  de  progrès,  lors- 
qu'Hérodotc  vint  lire  ses  histoires  à  la  Grèce  assemblée  pour 
les  fêtes  de  la  81*  olympiade  (i56  ans  avant  J.-C).  On  sait 
de  quelles  acclamations  fut  saluée  cette  lecture ,  qui ,  recom- 
mencée dix  ans  après  (i/ii),  valut  à  son  auteur  un  don  pu- 
blic de  dix  talents,  équivalant  à  environ  deux  cent  mille 
franct  de  notre  monnaie. 

Les  opinions  géographiques  d'Hérodote  ne  forment  pas  nn 
tout  imique  et  complet  ;  il  ne  les  expose  que  lorsque  sa  mé- 
ihode  de  raconter  l'exige,  et  sa  méthode  est  de  ne  jamais 


séparer  la  géographie  de  l'histoire,  la  scène  de  l'action  :  elles 
sont  donc  éparses  dans  toutes  les  parties  de  ces  admirables 
livres  associés  par  l'enthousiasme  de  tout  un  peuple  aux 
noms  des  neuf  Muses,  ^ous  allons  les  en  extraire,  afin  de 
les  présenter  dans  leur  ensemble. 

«  Pour  moi ,  dit-il ,  je  ne  puis  m'empècher  de  rire  quand 
je  vois  quelques  gens  qui  ont  donné  des  descriptions  de  fa 
circonférence  de  la  terre  prétendre ,  sans  se  laisser  guider 
par  la  raison ,  que  la  terre  est  ronde  comme  si  elle  eût  été 
travaillée  au  tour,  que  l'Océan  l'environne  de  tontes  parts, 
et  que  l'Asie  est  égale  à  l'Europe.  Mais  je  vais  montrer  en 
peu  de  mots  la  grandeur  de  chacune  de  ces  deux  parties 
du  monde  et  en  décrire  la  figure. 

n  Le  pays  occupé  par  les  Perses  s'étend  jusqu'à  la  mer 
Australe,  qu'on  appelle  mer  Erythrée.  Au-dessus,  vers  le 
nord,  habitent  les  Mèdes;  au-dessus  des  Mèdes,  les  Sapires, 
et  par-delà  les  Sapires  les  Colkhidiens ,  qui  sont  contigus  à 
la  mer  du  Nord  (  mer  Noire) ,  où  se  jette  le  Phase.  Ces  quatre 
nations  s'étendent  d'une  mer  à  l'autre. 

»  De  là,  en  allant  vers  l'Occident,  on  rencontre  deux  pé- 
ninsules opposées  qui  aboutissent  à  la  mer  ;  je  vais  en  faire 
la  description  :  l'une,  du  côté  du  nord  (l'Asic-Jlineure) , 
commence  au  Phase  et  s'étend  vers  la  mer  (Egée) ,  le  long 
du  Pont-Euxin  et  de  l'Hellespont  jusqu'au  promontoire  de 
Sigéc,  dans  la  Troade.  Du  côté  du  sud,  cette  même  péninsule 
commence  au  golfe  Myriandrique,  adjacent  à  la  Pliénicie,  le 
long  de  la  mer  (de  Kypre)  jusqu'au  promontoire  Triopium. 
Cette  péninsule  est  habitée  par  trente  nations  différentes. 

)i  L'autre  péninsule  commence  aux  Perses,  et  s'étend  jus- 
qu'à la  mer  Erythrée  et  le  long  de  cette  mer.  Elle  comprend 
la  Perse,  ensuite  l'Assyrie  et  l'Arabie;  elle  aboutit,  mais 
seulement  en  vertu  d'une  loi,  au  golfe  Arabique,  où  Darius 
fit  conduire  un  canal  qui  vient  du  Nil.  De  la  Perse  à  la  Plié- 
nicie, le  pays  est  grand  et  vaste  ;  depuis  la  Phénicie,  la  niOme 
péninsule  s'étend  le  long  de  celte  mer-ci  par  la  Syrie,  de  la 
Palestine  à  l'Egypte,  où  elle  aboutit  ;  elle  ne  renferme  que  trois 
nations  :  tels  sont  les  pays  de  l'Asie  à  l'occident  de  la  Perso. 

))  Les  pays  à  l'est ,  au-dessus  des  Perses,  des  Mèdes,  des 
Sapires  et  des  Colkhidiens,  sont  bornés  de  ce  côté  (au  sml) 
par  la  mer  Erythrée,  et  du  côté  du  nord  par  la  mer  Cas- 
pienne et  par  l'Araxe  (d'Arménie) ,  qui  prend  son  cours  vers 
le  soleil  levant.  L'Asie  est  habitée  jusqu'à  l'Inde;  mais  au- 
delà  de  ce  pays  on  ne  rencontre  à  l'est  que  des  déserts  in- 
connus, et  dont  on  ne  peut  rien  dire  de  certain  :  tels  sont  les 
pays  que  comprend  l'Asie,  et  telle  est  son  étendue. 

)i  La  Libye  (Afrique)  suit  immédiatement  l'Egypte,  et  fait 
partie  de  la  seconde  péninside ,  laquelle  est  étroite  aux  envi- 
rons de  l'Egypte.  En  effet,  depuis  celle  mer-ci  (la  Médi- 
terranée) jusqu'à  la  mer  Erythrée  (mer  Bouge  ou  golfe  Ara- 
bique) il  n'y  a  que  cent  mille  orghyes,  qui  font  mille  stades  : 
mais,  à  partir  de  ce  point,  la  péninsule  devient  spacieuse  cl 
prend  le  nom  de  Libye. 

»  J'admire  d'autant  plus  ceux  qui  ont  décrit  la  Libye,  l'Asie 
et  l'Europe,  et  qui  en  ont  déterminé  les  bornes,  qu'il  y  a 
beaucoup  de  différences  entre  ces  trois  parties  de  la  terre  ; 
car  l'Europe  surpasse  en  longueur  les  deux  autres  ;  mais  il 
ne  me  paraît  pas  qu'elle  puisse  leur  être  comparée  quant  à 
la  largeur.  La  Libye  montre  elle-même  qu'elle  est  envi- 
ronnée de  la  mer,  excepté  du  côté  où  elle  confine  à  l'Asie. 
Nécos ,  roi  d'Egypte ,  est  le  premier,  que  nous  sachions ,  qui 
l'ait  démontré.  Lorsqu'il  eut  fait  cesser  de  creuser  le  canal 
qui  devait  conduire  les  eaux  du  Nil  au  golfe  .Xrabique,  il  fit 
partir  des  Phéniciens  sur  des  vaisseaux ,  avec-ordrc  d'entrer, 
à  leur  retour,  par  les  Colonnes  d'Hercule  dans  la  mer  sep- 
tentrionale (la  Méditerranée),  et  de  revenir  de  cette  manière 
en  Egypte...  Ils  racontèrent  à  leur  arrivée  qu'en  faisant  voile 
autour  de  la  Libye  ,  ils  avaient  eu  le  soleil  à  leur  droite.  Ce 
fait  ne  me  parait  nullement  croyable  ;  mais  peut-être  le  pa- 
raîtra-t-il  à  quelijue  autre.  C'est  ainsi  que  la  Libye  a  été 
comiuo  poiu'  la  première  fois. 
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»  La  plus  grande  p.nlîc  de  l'Asie  fui  (Itlcouvcrte  par  Darius. 
Ce  prince  voulant  savoir  en  quoi  endroit  do  la  mer  se  jetait 
rindus,  ((ui ,  ai)rès  le  Nil,  est  le  seul  fleuve  dans  lequel  on 
tron\i!  des  crocodiles,  envoya  sur  des  vaisseaux  des  hommes 
silrs  et  véridiques,  et  entre  autres,  Skylaxdc  Kariandro. 
Ils  sVndjarquir.  ni  .'i  Kaspapyre  (  Kachinyr,  qui  porta  d'a- 
boril  le  nom  de  h'a.iiajiapoura ,  la  ville  de  Kasiapa),  dans 
la  Paclvikc',  descendirent  le  fleuve  de  l'est  jusqu'à  la  mer  ; 
de  là,  naviguant  vers  l'occident,  ils  arrivc'rent  enfui,  le  trcn- 
liime  mois  après  leur  d(5part,  au  m(}nic  point  (celui  de 
Slysma,  près  de  ï^ouez)  où  les  Phéniciens,  dont  j"ai  parl>; 
cj-dcssus,  s'étaient  autrefois  embarqués  par  ordre  du  roi 
d'Egypte  pour  faire  le  tour  de  la  Libye.  Ce  périple  achevé , 
Darius  subjugua  les  Indiens  et  se  servit  de  cette  mer.  C'est 
ainsi  qu'on  a  reconnu  que  l'Asie  ,  si  on  en  excepte  la  partie 
orientale,  ressemble  on  tout  à  la  Lib>c  (c'est-à-dire  qu'elle 
est  baignée  par  la  mer  au  sud  ). 

1)  Quant  à  TEuropt-,  il  ne  paraît  pas  que  personne  jusqu'ici 
ait  découvert  si  elle  est  environnée  de  la  mer  à  l'est  et  au 
nord;  mais  on  sait  qu'en  sa  longueur  elle  surpasse  les  deux 
autres  parties  de  la  terre.  Je  ne  puis  conjecturer  pourquoi 
la  terre  étant  une ,  on  lui  donne  trois  dilleients  noms  qui 
sont  des  noms  de  femmes,  et  pourquoi  on  donne  à  l'Asie 
pour  bornes  le  Ml,  fleuve  d'Egypte,  et  le  Phase,  fleuve  de 
Colkhidc,  ou ,  selon  d'autres ,  le  Tanaïs  (Don),  le  Palus- 
Maiotide  (la  mer  d'Azov)  et  la  ville  de  Porthmie  en  Kim- 
mérie  (sur  le  détroit  de  léni-Kaléli ,  en  Crimée).  Enfin  je  n'ai 
pu  savoir  comment  s'appelaient  ceux  qui  ont  ainsi  divisé  la 
terre,  ni  d'où  ils  ont  pris  les  noms  qu'ils  lui  ont  donnés.  » 

Nous  avons  reproduit  ces  passages  en  entier  :  il  est  réelle- 
ment curieux  d'y  suivre  la  marche  des  idées  et  des  opinions, 
en  même  temps  que  celle  des  découvertes. 

Nous  venons  de  voir  quelles  sont  les  idées  générales  d'Hé- 
rodote sur  le  monde  ;  il  les  complète  ,  toutes  les  fois  que  l'oc- 
casion s'en  présente ,  par  des  détails  que  nous  allons  grouper 
autour  des  noms  des  trois  parties  de  la  terre. 

Europe.  Il  ne  sait  rien  de  certain  sur  l'extrémité  occidentale 
de  l'Europe ,  vers  le  nord ,  si  ce  n'est  que  l'étain  et  l'ambre 
viennent  de  là  ;  l'Éridan  (  l'Oder  )  et  les  îles  Cassitérides 
(les  Soriingucs)  lui  sont  seulement  connus  de  nom.  Au  midi, 
le  bassin  occidental  de  la  .Méditerranée  ne  se  lie  qu'incidem- 
ment dans  son  récit  à  l'histoire  des  Phocéens,  «  les  premiers 
chez  les  Grecs,  dit-il,  qui  aient  entrepris  de  longs  voyages,  et 
qui  aient  fait  connaître  la  mer  Adriatique,  la  Tyrrhéuie  (la 
Toscane),  l'Ibérie  (l'Espagne)  et  Tartcssus  (le  bassin  du  Gua- 
dalquivir,  la  Bélique).  »  Comme  il  avait  fait  de  Thurium  (ou 
Sybaris,  en  Calabre)  sa  patrie  adoptive,  il  semble  incontes- 
table que ,  s'il  n'a  rien  dit  de  Rome  et  du  reste  de  l'Italie ,  et 
s'il  mentionne  à  peine  Carlhage ,  c'est  que  ces  deux  points  si 
importants  ne  rentraient  pas  dans  son  cadre. 

Une  exploration  complète  du  bassin  de  l'Istres  (le  Danube) 
lui  a  permis  non  seulement  de  décrire  tous  les  affluents  de  ce 
fleuve,  mais  encore  elle  lui  a  fait  connaître  les  Keltes  (les 
Gaulois},  les  derniers  peuples  de  l'Europe  du  côté  du  cou- 
chant ,  si  l'on  excepte  les  Kyuètcs  (  les  habitants  de  l'Al- 
garves ,  Portugal  ). 

Ce  qu'il  dit  de  la  Skythie  est  très  complet.  C'est  un  pays 
plat,  abondant  en  pâturages,  et  qui  est  coupé  d'innombra- 
bles rivières ,  dont  il  décrit  avec  détail  les  principales. 

«  Le  pays  au-delà  du  Tanaïs  n'appartient  pas  à  la  Skythie. 
Il  se  partage  en  plusieurs  contrées  :  la  première  est  aux  Sau- 
romates,  qui  occupent  l'extrémité  du  Palus  -  Maiolide  ;  la 
seconde,  aux  Boudinés,  qui  se  peignent  le  corps  en  bleu  et 
en  rouge;  au-delà  est  un  désert.  Après  ce  désert,  en  appuyant 
vers  l'est,  on  trouve  les  Tyssaghètes  (une  des  tribus  du  grand 
peuple  Gheate  ou  les  Gètes  ) ,  qui ,  ainsi  que  leurs  voisins  les 
lyrques,  ne  vivent  que  de  gibier.  Au-delà  des  lyrques,  à 
l'est,  on  trouve  d'autres  Skythes;  puis,  plus  loin,  au  pied 
de  hautes  montagnes ,  les  Argippéens ,  peuples  chauves  qui 
nom  aucune  arme ofl^ensive,  et  que,  pom- cette  raison,  leurs 


voisins  regardent  comme  sacrés.  I,es  Argippéens  racontent 
que  les  montagnes  au  nord  de  leur  pays  (les  monts  Ourals) 
sont  habitées  par  des  /f-gipodcs  ou  hounnes  aux  pieds  de 
chèvre;  mais  cela  ne  me  parait  mériter  aucune  sorte  de 
croyance.  Ils  ajoutent  aussi  que,  si  l'on  avance  plus  loin, 
on  trouve  d'autres  peuples  qui  dorment  six  mois  de  l'année. 
Pour  moi,  je  ne  puis  absolument  le  croire.  On  sait  que  le 
pays  à  l'est  dos  Argippéens  est  occupé  par  les  IsséUons; 
mais  celui  qui  est  au-dessus,  du  côté  du  nord,  n'est  connu 
ni  des  mis  ni  des  autns ,  qui  n'en  disent  que  ce  que  je  viens 
d'en  rapporter.  Quant  au  pays  en  arrière  des  Issédoiis,  il 
est  habité ,  disent-ils ,  par  les  Arimaspes ,  hommes  qui  n'ont 
qu'un  œil,  cl  par  des  Gryplions,  qui  gardent  l'or,  »  deux 
assertions  dont  Hérodote  rit  dédaigneusement,  tout  en  ad- 
mettant l'abondance  de  l'or  dans  celte  région  de  l'Europe , 
abondance  mise  hors  de  doute,  aujourd'liui  que  la  Uussie 
lire  de  l'Oural  3  à  ZiOOO  kilogrammes  d'or  annuellement. 

Au  midi  des  Issédons  il  place  les  Massaghèles  (  grande 
tribu  des  Ghêales),  dans  une  plaine  immense  et  à  perle  di 
vue ,  qui  bornait  la  mer  Caspienne  à  l'esl.  Celle  mer  a  pout 
lui  autant  de  longueur  qu'un  vaisseau  qui  va  à  la  rame  peul 
faire  de  chemin  en  quinze  jouis,  et,  dans  sa  plus  grandi' 
largeur,  autant  qu'il  en  peul  faire  en  huit.  Elle  est  doininéi 
à  l'occident  par  le  Caucase.  «  C'est  la  plus  grande  de  toute!- 
les  montagnes,  tant  par  son  étendue  que  par  sa  hauteur.  > 
Des  observations  personnelles  lui  avaient  d'ailleurs  perml 
de  reconnaître  les  dimensions  du  Ponl-Euxin ,  du  Bosphore 
de  Tlirace,  de  la  Proponlide  (merde  Marmara)  et  de  l'Uel- 
lespont  (Dardanelles  ),  «  lequel  communique  à  une  mer  d'une 
vaste  étendue  qu'on  appelle  la  mer  d'Aighaié.  » 

Dans  celle  narration  si  développée ,  si  animée  des  guerres 
médiques,  après  vous  avoir  fait  assister  au  passage  en  Europe 
des  innombrables  armées  de  Dariéouche  fils  de  Gouclilaspe, 
et  de  Kcherchès  (Darius  I"  et  Xerxès),  il  tous  conduit  jus- 
qu'aux Tliermopyles  par  le  pays  des  Thrakes  et  la  Tliessalie , 
en  décrivant  avec  un  soin  minutieux  tous  les  objets  remar- 
quables, toutes  les  tribus.  Il  est  peu  de  relations  aussi  rem- 
plies d'hitérèt.  Il  parle  également,  mais  avec  moins  de  dé- 
tails, de  rillyrie  cl  de  l'Épire  (  Albanie  ),  et  des  Venètes,  dont 
la  brillante  Venise  a  perpétué  le  nom  à  travers  les  âges. 

Grec  et  parlant  à  des  Grecs,  Hérodote  ne  devait  pas  dé- 
crire la  Grèce  ;  mais  la  manfère  dont  il  en  parle  montre  assez 
combien  il  la  connaissait. 

Asie.  Au  Phase  (aujourd'hui  Rhione  ),  il  faut  ajouter, 
comme  limite  de  l'Asie ,  l'Araxe  d'Arménie  (l'Arras)  et  l'A- 
raxc  oriental  l'Amou-Déria  ou  Djihoim),  qui,  encore  à  l'é- 
poque d'Alexandre,  la  séparait  de  l'Europe. 

Sous  Dariéouche  fils  de  Gouchtaspe,  l'empire  persan,  fondé 
par  Kourousch-le-Grand  (Cyrus),  était  à  son  apogée  ;  il  em- 
brassait presque  toute  l'Asie  alors  connue  ;  les  lies  de  la  mer 
Aigliaié  et  le  Sind  (  Indus  ) ,  Babylone  et  l'Araxe  oriental , 
étaient  ses  bornes  extrêmes.  Hérodote  le  vit  encore  dans  cet 
état  de  grandeur  sous  Kcherkchès,  et  il  nous  a  donné  le 
tableau  détaillé  de  la  division  de  cette  vaste  monarchie  en 
vingt-deux  satrapies.  Quelques  unes  des  contrées  placées 
dans  ces  divisions  politiques  ont  même  été  de  sa  part  l'objet 
d'études  particulières  :  l'Assyrie,  la  Babylonie,  la  Médie, 
l'Asie-.Mineure.  Eu  parlant  des  pays  tributaires  des  grands 
rois ,  H  rapporte  quelques  faits  curieux  de  certams  peuples 
de  l'Inde.  Ses  connaissances  sur  cette  région  sont  d'ailleurf 
peu  étendues. 

Du  côté  du  midi,  l'Aiabie  est,  pour  lui,  le  dernier  des 
pays  habités.  «  C'est  aussi  le  seul  où  l'on  trouve  l'encens ,  la 
myrrhe,  la  cannelle,  le  cinnamome,  le  lédanoue.  Les  Arabes 
recueillent  toutes  ces  choses  avec  beaucoup  de  peine,  excepté 
la  myrrhe.  »  Suit  le  détail  des  procédés  employés  pour  la 
récolte.  C'est  à  peu  près  là  tout  ce  qu'il  sait  de  l'Arabie. 

Les  anciens,  ne  considérant  avec  raison  le  golfe  Arabique 
que  comme  un  fleuve-golfe ,  une  rivière  de  mer,  étendaient 
l'Arabie  sur  l'un  cl  l'autre  de  ses  bords  :  aussi  la  rive  orien- 


392 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


taie  du  Nil  en  était-elle ,  selon  une  expression  encore  em- 
ployée aujourd'hui ,  la  rive  arabique. 

Libye  ou  Afrique.  Il  en  résulte  que  le  Nil  séparait  l'Asie 
et  l'Afrique,  délimitation  qu'Hérodote  trouve  étrange,  mais 
qui  dura  longtemps,  et  qui  s'explique  par  l'étude  de  la  nature 
et  celle  de  l'histoire  de  l'homme. 

L'écrivain  grec  a  consacré  tout  son  second  livre  et  une 
petite  partie  du  troisième  à  la  description  et  à  l'histoire  de 
l'Egypte.  Il  en  recueillit  les  détails  pendant  le  long  séjour 
qu'il  y  fit.  Le  Nil  fixa  surtout  son  attention ,  et  il  examine 
une  à  une  les  diverses  opinions  émises  sur  l'origine  de  sa  crue 
annuelle.  Quant  aux  sources  du  fleuve,  il  poussa  les  rcclier- 
ches  à  ce  sujet  aussi  loin  qu'il  put,  et  il  parvint  enfin  à  con- 
naître son  cours  jusqu'à  quatre  mois  de  navigation  au-dessus 
de  l'Egypte.  Le  Nil,  traversant  le  pays  des  Aithiopiens,  pas- 
sait à  Méroé ,  leur  capitale ,  puis  chez  les  Automoles ,  colons 
égyptiens  :  on  savait  seulement  que,  plus  loin,  il  coulait  vers 
l'ouest.  Des  Cyrénéens  lui  dirent  que  l'étéark ,  ou  chef  de 
l'oasis  d'Ilammon ,  conjecturait  qu'un  fleuve  découvert  par 
des  Nasamons,  au-delà  des  déserts  de  rinlériem',  était  le 
Nil  ;  et  «  la  raison ,  ajoute  Hérodote,  le  veut  ainsi ,  car  le  Nil 
vient  de  la  Libye  et  la  coupe  par  le  milieu,  comme  le  Danube 


fait  de  l'Europe.  »  Mais  l'étéark  et  lui  se  trompaient ,  car  ce 
fleuve  de  noirs  était  le  Niger. 

Ses  notions  sur  la  Libye  intérieure  indiquent  une  connais- 
sance certaine  du  Sahara.  A  travers  cette  immense  solitude, 
il  décrit  une  route  qui ,  de  Thèbes  d'Egypte,  conduit  par 
l'oasis  d'Hammon  (Syouah),  Aughilè  (encore  actuellement 
Aoughéla)  ,  les  Garaniantes  (  le  Fezzâne ,  oii  l'on  voit  les 
ruines  de  l'antique  Garama  )  ,  les  Atarantes  (  l'oasis  des 
Touât'  ),  jusqu'au  pied  de  l'Atlas  du  Marok. 

Entre  cette  longue  ligne  et  la  Méditerranée  habitent  les 
Libyens,  qu'il  divise  en  Libyens  nomades  (Berbères  de  l'est) 
et  Libyens  laboureurs  (  Berbères  de  l'ouest ,  Kabayles  et 
Ch'Iouhs),  dont  la  limite  respective  est  formée  par  le  lac  et 
le  fleuve  Triton ,  aujourd'hui  représentés  par  la  grande  la- 
gune marécageuse  de  Metghrighr  el\']ghrer-en-Jdjidi, 
le  fleuve  du  Sable  (Algérie  et  Tunisie).  Des  Libyens  labou- 
reurs il  ne  paraît  avoir  eu  qu'une  connaissance  générale  ; 
mais  il  donne  les  noms  de  toutes  les  tribus  des  Libyens  no- 
mades et  le  Irait  caractéristique  de  leurs  mœurs. 

La  région  la  plus  reculée  de  l'Afrique  pour  Hérodote  est 
l'Aithiopie  (la  Nigriiie  centrale),  qui  s'étend  au  couchant 
de  l'Arabie ,  mais  en  tirant  vers  le  midi. 


-:^. 


(Carte  du  inonde  d'Hérodote,  composée  et  dessinée  par  M.  O.  Mac  Cartljy.) 


Tel  est  le  monde  d'Hérodote.  Le  corde  des  connaissances 
positives  y  a  1  500  kilomètres  ou  350  lieues  de  rayon  ; 
celui  des  idées  moins  positives ,  environ  trois  mille  kilomè- 
tres. Ce  grand  progrès  est  dû  à  ses  seuls  efforts,  à  son  juge- 
ment exquis,  à  sa  vaste  intelligence.  Il  voyagea  beaucoup; 
mais,  comme  il  ne  pouvait  tout  voir,  cela  le  mit  à  mémo  de 
beaucoup  recueillir,  et  co  fut  ainsi  qu'il  arlieva  son  œuvre.  La 


postérité  l'a  surnommé  le  père  de  l'histoire  ;  le  premier  aussi 
il  a  compris  l'influence  pidssante  de  la  terre  sur  la  vie  des 
sociétés  humaines. 

BDItEAl'X  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elils-Auguslins. 
Imprimorio  de  !..  Marti>et,  rue  Jacob  ,  3o. 
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EUSTACIIE  LE  SUEUB. 


(  Musée  du  Louvre.—  La  Morl  de  saint  Bruno,  par  Le  Sueur.  ) 


Eustache  Le  Sueur ,  Bis  cPun  sculpteur ,  naquit  à  Paris  en 
1617.  Attiré  vers  l'art ,  il  ne  résista  point ,  quoique  l'exem- 
ple de  son  pi^re ,  pauvre  et  à  peu  près  sans  réputation ,  ne 
fût  point -de  nature  à  l'encourager.  Après  quelques  essais 

T.;mi  XIV.—  DtriSiDRE  iS'.fi. 


qui  Grent  bien  augurer  de  son  aptitude,  il  sollicita  et  il  s'es- 
tima heureux  d'être  admis  dans  l'atelier  de  Simon  Vouet ,  où 
il  eut  pour  condisciples  Tierre  Mignard  et  Charles  Lebrun. 
Simon  Vouet  était  premier  peintre  du  roi.  Il  avait  étudié 
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longtemps  en  Italie,  et  il  était  revenu  en  France  précédé  d'une 
grande  renommée,  qu'il  sut  soutenir  toute  sa  vie.  Imita- 
teur assez  habile  des  différents  maîtres  italiens  qu'il  avait 
fréquentés ,  il  ne  se  distinguait ,  à  la  vérité ,  par  aucun 
mérite  d'originalité  dans  l'invention,  le  dessin  ou  la  cou- 
leur ;  mais  il  plaisait  par  une  sorte  de  fraîcheur  dans  ce 
genre  éclectique,  et  il  étonnait  par  une  facilité  de  pratique 
qui  n'avait  jamais  été  très  commune  chez  les  artistes  français. 
Les  gravures  faites  d'après  ses  œuvres  ne  sont  pas  sans  agré- 
ment; on  y  remarque,  surtout  dans  les  airs  de  léte  do  ses 
Vierges ,  une  certaine  grâce  ,  qu'il  est  peut-être  plus  diflicile 
d'apprécier  dans  ses  tableaux.  11  n'est  pas  le  seul  peintre 
auquel  le  burin  ait  rendu  ce  service  de  faire  ressortir  davan- 
tage les  parties  estimables  de  la  composition  en  la  débarras- 
sant de  toutes  les  faiblesses  de  la  peinture. 

Vérilablement  doué  de  sensibilité  et  de  génie,  Le  Sueur 
n'a  pas  eu  de  son  vivant,  à  beaucoup  près,  la  célébrité  de 
Vouet  ou  de  Cliarlcs  Lebrun.  Une  réaction  tardive  l'a  déli- 
nitivement  placé  à  un  rang  l)ien  supérieur.  On  n'hésite  plus 
à  le  considérer  comme  digne  d'être  mis  au  rang  du  Poussin, 
c'cst-â-dire  comme  l'un  des  deux  plus  grands  peintres  dont 
s'honore  la  France.  Un  écrivain  qui  juge  très  sainement  des 
arts,  et  qui  en  est  aujourd'hui  l'un  des  plus  sérieux  prolec- 
teurs ,  M.  Vitet ,  a  doimé  sur  Le  Sueur  une  excelienle  notice 
où  il  a  marqué  d'une  ligne  droite  et  ferme  le  juste  degré 
d'admiration  dîi  à  ce  maiire.  On  ne  saurait  trop  vivement 
recommander  la  leclure  de  cet  écrit  aux  jeunes  arlislcs  ;  ils  ! 
y  trouveront  une  appréciation  claire,  rapide,  des  progrès  et  1 
de  la  décadence  de  l'art  en  llalic  et  en  France;  ils  y  ap- 
prendront à  eslimcr  notre  école  dans  le  sens  convenable, 
et  y  fortifieront  leur  scnlimcnt  de  la  véjitable  dircclion  où  il 
est  désirable  que  se  maintienne  toujours  l'esprit  français  dans 
la  carrière  des  beaux-arts. 

M.  Vilet  écarte  de  la  biographie  de  Le  Sueur  plusieurs 
anecdotes  singulières  que  des  écrivains  moins  attentifs  avaient 
accréditées  sans  s'appuyer  sur  aucune  autorité  salisfaisanle  (1). 
Le  récit  des  faits  très  simples  de  celle  vie  modeste  el  labo- 
rieuse suffit,  du  reste,  à  inspirer  l'intérêt,  l'estime  et  une 
sorte  d'all'ectueusc  vénération. 

Mignard  et  Charles  Lebrun,  après  avoir  achevé  leurs  pre- 
mières études  dans  l'atelier  de  Vouel ,  allèrent  les  conlinucr  à 
l'ionie.  Faute  d'argent  et  de  protecteurs.  Le  Sueur  dut  rester 
à  Paris  ;  jamais  il  ne  sortit  de  France.  Doil-on  croire  que  celle 
nécessité  fut  pour  lui  un  avantage  ,  et  qu'il  eût  été  Irop  ex- 
posé 5  perdre  dans  la  contemplation  des  cliefs-d'anivrcs  ita- 
liens sa  naïveté  et  pour  ainsi  dire  la  fleur  de  son  génie  ?  Celte 
opinion,  quoiqu'elle  puisse  cire  juste,  nous  paraît  avoir  quel- 
que chose  de  hasardé.  Si  le  Poussin  el  Claude  le  Lorrain  ont 
toujours  su  rester  eux-mêmes  au  milieu  de  Komc  où  ils  ont 
presque  toujours  vécu,  si  leur  originalité  n'y  n  jamais  faibli, 
n'csl-il  pas  permis  de  supposer  que  I^  Sueur,  plus  délicat , 
plus  tendre,  mais  non  pas  inférieur  en  persévérance  el  vi- 
gueur d'àrae ,  ne  se  serait  pas  laissé  séduire  plus  «pi 'eux  p^ir 
les  fàcbeux  exemples  de  l'art  ilalien  dégénéré  ?  Combien  sa 
nature  douce  et  aimante  eût  été  profondément  émue  devant 
la  touchante  simplicilé  des  maîlres  du  quatorzième  el  du 
quinzième  siècle!  De  quel  heureux  enlhousiasme  il  eût  élé 
transporté  devant  les  pures  et  presque  divines  inspirations 
de  fra  Angelico  ,  du  Pérugin  ,  cl  de  r.aphaèl  adolescent  ! 
Quelles  ineffables  jouissances  il  a  perdues!  Ouelles  pénibles 
recherclies ,  quelles  anxiétés  douloureuses  ces  modèles  su- 
blimes lui  eussent  peut-être  épargnées  ! 

Le  Sueur  eut  à  dix-sept  ans  ime  bonne  forluno  :  il  eul  l'oc- 
casion de  contempler  chez  le  maréchal  de  Créqui  qiu'lques 
belles  copies  d'après  l'.aphaël  ,  un  André  del  .Sarlo  ,  el  plu- 
sieurs autres  toiles  de  grand  prix.  A  vingt-trois  ans ,  il  on 

(i)  II  ne  parait  nullement  vrai,  par  exemple,  que  Le  Sueur 
ait  élé  inspecteur  des  recettes  aux  culrces  de  Paris  ,  et  qu'il  ait 
tué  en  duel  un  gentilhomme  sous  lei  niujs  des  Chartreux.  Celte 
anecdote  e^t  rapportée  dans  la  Galerie  jrancaisc. 


eut  une  meilleure  encore,  lorsque  le  Poussin,  âgé  de  qua- 
rante-six afls,  fut  appelé  en  France  par  Louis  XIII.  Dès 
qu'il  eut  vu  de  près  et  entendu  ce  maître  d'ime  si  haute  in- 
telligence et  d'un  caractère  aussi  noble  que  sou  talent,  il 
comorit  que  la  véritable  tradition  de  l'art  était  de  ce  côté. 
Il  sorlil  de  l'école  de  Vouet,  et  bientôt  l'on  vit  se  former 
entre  le  Poussin  et  lui  une  inlimilé  rare  et  charmante.  Le 
Poussin  trouva  dans  l'attentive  sollicitude,  dans  la  déférence 
filiale  de  Le  Sueur  une  consolation  aux  ennuis  que  lui  fit 
éprouver  pendant  deux  années  la  jalousie  misérable  de  Vouet 
et  du  peintre  de  paysage  Fouquicres.  Quand,  chassé  de  sa 
patrie  par  l'intrigue  et  l'ignorance,  il  se  fut  de  nouveau  fixé  à 
Rome ,  il  se  plut  à  entretenir  une  correspondance  avec  Le 
Sueur  ;  il  lui  envoya  souvent  des  dessins  qu'il  avait  faits 
lui-même  à  son  intention  d'après  l'antique,  et  il  en  prenait 
occasion  de  lui  confier  ses  sages  et  fécondes  réfiexions  sur 
l'arl.  Il  lui  avait  laissé  d'ailleurs  à  Paris  une  partie  de  iui- 
inémeen  le  recomniamlaiit  à  un  artiste  bon  et  scrieu.x,  son 
ancien  ami ,  Philippe  de  Cliampaigne ,  esprit  d'une  trempe 
aussi  solide  que  le  sien ,  el  l'on  peut  dire  aussi  française , 
quoique  le  hasard  l'cill  fait  naître  dans  le  Drabaul. 

Le  Sueur  ne  devail  plus  revoir  jamais  le  Poussin.  Il  mourut 
dix  ans  avant  lui  cl  près  de  vingt  ans  avant  Pliilippc  de  Cliam- 
paigne. 

Vers  l'àgc  de  vingl-six  ans,  il  avait  épousé  la  sœurd'im 
de  ses  amis ,  jeune  lille  douce  el  pieuse,  faible  de  santé  ,  et , 
comme  lui ,  sans  forluiie.  Jusque  là ,  si  l'on  excepte  huit  ta- 
bleaux sur  des  sujets  tirés  du  Songe  de  Poliphile ,  destinés  à 
être  exécutés  en  tapisserie  ,  el  un  saint  Pierre  guérissant 
tesmaludes,  son  (euvrede  réception  à  l'aiicieime  ,\cadcniie 
de  Saint-Luc,  Ix;  Sueur  n'avait  guère  composé  que  des  éludes. 
Pour  soiilenir  son  ménage  ,  il  redoubla  d'ardeur  ;  il  chercha 
des  ressources  à  la  fois  dans  la  peinture  el  dans  les  dessins 
que  les  libraires  domandaienl  pour  orner  leurs  livres.  Les  ira- 
vaux  les  plus  remarquables  de  Le  Sueur  dans  ce  dernier  genre 
sont  :  une  Vierge  portée  par  des  anges,  une  Ounposilion  pour 
la  thèse  de  Claude  Bazin  de  Cliampigny,  les  Frontispices  de  la 
Vie  du  duc  de  Montmorency,  de  la  Doclrine  des  ma-urs ,  des 
OKuvres  de  Tcrliillien,  d'une  Histoire  universelle,  el  d'un  Ofiicc 
à  l'usage  des  Chartreux.  Pendant  la  même  période  de  sa  vie, 
il  exécuta  quelques  sujets  allégoriques  pour  Aune  d'Aiilriclie 
el  .Mazaiin,  el  un  assez  grand  nombre  de  Uiblcaux  dans  la 
manière  du  Poussin,  entre  autres  le  Mo'i'se  sur  les  eaux, 
VAgar,  la  Nuit  des  noces  de  Tobie  ,  la  Heine  de  Saba  el 
Salomon,  la  Confiance  d'Alexandre ,  cl  plusieurs  Saintes 
Familles.  Ces  tableaux ,  transportés  depuis  en  Angleterre, 
apparliennenl  aujourd'hui  à  lord  Uoughlon ,  à  lord  Ijesbo- 
rougli  cl  au  (lue  de  Devonsldre. 

Dans  la  demi-obscurité  où  vivait  le  piiuvrc  cl  modeste 
artiste,  il  fut  peu  remarqué.  En  10i5,  une  occasion  im- 
prévue s'olïril  à  lui  de  se  faire  juger  cnlin  par  une  u'uvrc 
capitale  ;  il  la  saisit  avec  empressemenl.  Alors  H  avait  vingt- 
huit  ans.  Les  Chartreux  de  Paris,  ayaiil  à  faire  réparer 
leur  petit  cloître,  lui  deiiiandèrenl  d'en  peindre  .'es  mu- 
railles. Ou  lie  lui  promenait  qu'une  modique  léiribulion,  el 
on  cxigeail  une  célérité  d'exécution  presque  découiaKeaiilc; 
mais ,  soutenu  par  l'espoir  d'èlre  enfin  remarqué  cl  compris, 
aidé  de  ses  trois  frères  ci  de  son  beau-frère  ,  il  peignit  sur 
ces  murs,  dans  l'espace  de  moins  de  trois  ans,  vingl-detix 
tableaux,  ivprésenlanl  la  Vie  de  saint  Uiuiio,  son  clief- 
d'ceuvre. 

«  Ces  vingt-deux  tableaux,  dil  M.  Viiel,  excitèrent  d'abord 
un  sentiment  de  surprise  encore  plus  que  d'adiniralion.  11 
faut  avoir  bien  présenle  à  la  pensée  la  manière  de  coiii]ioser 
el  de  peindre  des  .Sébastien  Ijourdon,  des  La  llif,  des  Dori- 
gny,  de  tous  ceux  en  un  mot  doni  les  ouvrages  étaicnl  alors 
généraleiiicnl  compris  si  goûtés,  pour  se  figurer  comhien  on 
dut  être  étonné  di>  celle  simplicité,  de  celte  absiiice  complète 
lie  roclierche  el  d'apj)aral.  L'élonnemenl  étai!  respectueux, 
parce  qu'utie  œuvre  si  capitale  a'esl  jamais  irailée  rtfeèrement 
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par  la  foule,  mi^mo  (|iinnd  la  foiilp  ne  la  conipiond  pas.  On 
louait  la  niaiide  facilili!  de  l'ai'lisle,  hi  pi-omptiliid(t  de  i'cxi!- 
ctilioii  ;  puis  ,  ((11111111!  les  (•on(e|)lioiis  siipérioiircs  (iiiissciil 
loiijoiiis,  sur  un  p(;inl  (iiicl(Uiii((MO  ,  pai-4iioiiiplicr  des  pic- 
jligt's  ,  on  convenait  que  ce  style  était  bien  appropiiii  au 
sujet ,  que  c'était  do  la  peinture  comme  il  en  fallait  aux 
Chartreux,  qu'à  l'aspect  de  ces  tableaux  on  respirait  la  vie 
du  cloître.  On  admirait  donc,  puisqu'on  sentait  celle  Iiargio- 
nic  locale,  cette  unité  d'impression  qui  est  le  premier  méiitc 
(le  ces  tableaux  ;  mais  on  admirait  en  faisant  des  réserves,  et 
en  allribuaul  l'elVel  pidduit,  non  pas^TU  principe  de  vérilé  et 
de  simplicité  qui  inspirait  le  talent  de  Le  Sueur,  mais  à  une 
circonstance  bcureuse  qui  s'élait  rencontrée  d'accord  avec  ce 
genre  de  talent...  Cette  Vie  de  saint  Bruno ,  malgré  l'état  dé- 
plorable où  l'ont  réduite  d'abord  les  odieuses  profanations  de 
l'envie  contemporaine;  puis  le  respect  même  tles  bons  reli- 
gieux, qui,  en  mettant  sous  clef  leurs  tableaux  et  en  les  pri- 
vant d'air,  les  avaient  exposés  à  d'autres  sortes  de  dégrada- 
tions; puis  cnlin  la  mise  sur  toile  et  les  restaurations  de  177G, 
sans  compter  les  retouches  sous  l'Kmpirc  et  quelques  autres 
plus  récentes  ;  celte  Vie  de  saint  Bruno  ,  dis-jc  ,  est  encore 
aujourd'hui  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  peinture  mo- 
derne, comme  œuvre  de  sentiment  et  de  naïveté  sans  ellorl  ni 
allectatioii.  La  légende  du  frère  Baymond  le  Tartufe,  qui  sert 
de  préambule  à  celle  du  saint,  est  écrite  dans  les  quatre  pre- 
miers tableaux  avec  une  clarté  et  une  franchise  pittoresque 
qui  se  marie  merveilleusement  à  une  certaine  crédulité  tout 
historique.  Puis  viennent  le  iccueilleinent,  la  prière,  la  voca- 
tion du  saint,  ce  tableau  d'une  seule  figure,  et  qui  pourtant  est 
si  bien  rempli  par  la  seule  émotion  du  pieux  personnage  ,  si 
puissante  et  si  visible  sous  les  plis  de  sa  longue  robe  ;  puis  la 
distribution  de  ses  richesses  aux  pauvres,  la  prise  d'habil,  la 
lecture  du  bref  du  pape,  et  par  dessus  tout  la  mort  du  saint, 
cette  scène  religieusement  tragique,  si  fortement  conçue,  si 
mystérieusement  exprimée  :  en  dépit  des  dégradations  et  des 
restaurations  ,  ce  sont  là  autant  de  chefs-d'œuvre  d'expres- 
sion qui  ,  tant  qu'il  en  restera  vestige  ,  feront  les  délices  de 
toute  âme  sensible  à  la  poésie  de  la  peinture.  » 

Si  cette  belle  (euvre  ne  fut  pas  admirée  autant  qu'elle  mt-- 
l'itait  de  l'être,  •elle  répandit  cependant  assez  la  répulalion  de 
Le  Sueur  pour  qu'en  1648  On  ne  pût  s'empêcher  de  l'ad- 
mettre au  nombre  des  douze  fondateurs  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture.  Ses  onze  collègues  furent 
Errard ,  Sébastien  Bourdon ,  Laurent  de  La  Hire ,  Sarrazin , 
Michel  Corneille  ,  Perrier,  de  Bobrun  ,  Juste  d'Egmont,  van 
Obstalt,  Guillemin  et  Charles  Lebrun. 

Ce  dernier,  qui ,  lors  de  cette  fondation  ,  était  encore  en 
Italie,  se  posa,  dès  son  retour,  comme  l'antagoniste  de  Le 
Sueur.  Les  deux  jeunes  artistes  luttèrent  d'abord  à  Noire- 
Dame.  Chaque  année  ,  le  1"'  du  mois  de  mai ,  la  confrérie 
des  orfèvres  faisait  oU'rande  à  cette  église  d'un  tableau  reli- 
gieux. En  16i8,  L(;brun  ,  chargé  par  la  confrérie  de  pchidre 
le  mai ,  envoya  un  Martyre  de  saint  André  ,  qiu  fut  ad- 
miré. L'année  suivante  ,  Le  Sueur  exécuta  pour  cette  so- 
lennité, 9u  prix  de  ZiOO  liv.,  son  Saint  Paul  à  Éphèse , 
qiu  parut  supérieur  au  Saint  André.  Mais  en  ItiSl ,  au 
même  anniversaire  ,  Charles  Lebrun  exposa  le  Martyre 
de  saint  Etienne,  et  ce  tableau,  remarquable  surout  par  la 
fougue  de  la  composition  ,  enleva  tous  les  suffrages.  ((  Il  fut 
décidé  par  les  habiles  ,  dit  M.  Vitet ,  que  Le  Sueur  pouvait 
être  plus  correct  ;  mais  que  l'imagination  ,  rinsjiiration  ,  le 
feu  du  génie,  appartenaient  à  Lebrun.  On  se  gardait  bien  de 
lui  demander  compte  de  la  pose  plus  que  maniérée  de  ce 
Christ  sur  les  nuages,  des  attitudes  théâtrales  de  ces  bour- 
reaux posés  en  gladiateurs  ,  de  l'emphase  déclamatoire  de 
toute  la  composition  :  c'était  précisément  ce  qu'on  admirait 
comme  le  sublime  du  genre  académique  italien  ;  en  un  mot, 
Lebrun  faisait  ce  qu'avait  fait  Vouet  vingt  ans  auparavant,  il 
nous  apportait  un  composé  de  tout  ce  qu'on  applaudissait 
alors  à  Borne  et  surtout  à  Bologne ,  car  les  Carrache  avaient 


sa  prédilection.  .Seulement ,  il  possédait  de  plus  que  Vouel 
une  grande  facilité  de  composition,  une  majesté  naturelle  de 
style,  un  pinceau  rich(.'  et  exercé,  et  le  souvenir  un  peu  elTacé 
de  quelques  conseils  du  Poussin.  Tel  était  l'Iiommu  qu'une 
sorte  de  prédestination  appelait  à  régner  sur  les  arts  eu 
l''rancc  dès  que  Louis  XIV  aurait  pris  le  gouvernement  de 
l'État,  tant  il  y  avait  d'harmonie  el  de  concordance  entre  les 
facultés  de  l'artiste  et  les  goûts  du  souverain.  »  Cette  remar- 
que très  juste  de  M.  Vitet  prêterait  à  plus  d'un  développe- 
ment. Aux  dilVérentes  époques ,  il  résulte  de  l'ensemble  des 
circonstances  une  succession  de  goûts  diirérenls  :  les  artistes 
qui  savet>t  s'y  assouplir  à  propos  sont  salués  par  l'applau- 
dissement public  et  généreusement  récompensés  ;  tandis  que 
des  talents  supérieurs,  fidèles  au  goût  suprême  de  tous  les 
temps  ,  peuvent  demeurer  inaper(;us  ou  n'être  qu'estimés, 
sauf  à  être  admirés  après  leur  mort  ou  peu  auparavant. 
Cette  injustice  involontaire,  assez  rare  du  reste  ,  étonne 
et  afflige  ;  cependant  d(^s  causes  graves  motivent  certaine- 
ment ces  fluctuations  du  goût.  La  société  ,  de  même  que 
l'individu  ,  ne  mène  pas  à  la  fois  de  front  tous  ses  progrès  : 
elle  a  ses  heures  de  vertu  et  ses  heures  de  faiblesse.  Il  y  a 
(les  temps  où  elle  demande  que  ses  artistes  l'émeuvent  et  la 
charment  ;  d'autres  où  elle  ne  veut  qu'être  amusée  :  demain 
peut-être  elle  aura  besoin  qu'ils  la  fassent  penser  et  qu'ils 
lui  rendent  quelque  enthousiasme. 

Le  Sueur  et  Lebrun  se  rencontrèrent  une  seconde  fois,  non 
loin  (le  Notre-Oainc ,  mais  dans  un  édifice  privé  ,  l'hôtel  du 
président  Lambert  de  Thorigny.  Charles  Lebrun  y  peignit, 
dans  la  grande  galerie  ,  les  Travaux  et  l'Apolhéose  d'Her- 
cule, Le  Sueur,  interrompant  ses  compositions  religieuses  , 
décora  le  salon  d'Amour,  le  cabinet  des  Muscs  et  d'Apollon , 
l'appartement  des  Bains,  et  plusieurs  autres  parties  de  l'hô- 
tel. Le  sentiment  public  parut  favorable  à  Le  Sueur,  qui , 
véritablement  parvenu  à  la  maturilé  de  son  talent,  ne  s'était 
jamais  abandonné  avec  plus  de  libcrlé  el  de  bonheur  à  toutes 
les  grâces  de  son  génie. 

Cet  encouragement  redoubla  son  ardeur.  Il  travaillait  le  jour 
et  la  nuit.  Ce  lut  vers  ce  temps  qu'il  composa  la  Messe  mi- 
raculeuse de  saint  Martin  ,  la  ravissante  Apparition  de 
sainte  Scolastique  à  saint  Hennit,  Jésus  portant  sa  croix 
devant  Véronique ,  la  Descente  de  croix  ,  le  Martyre  de 
suint  Gerçais  et  de  saint  Vrcrtais  (1). 

Cependant  sa  santé  s'épuisait.  Malgré  les  jouissances  si 
pures  que  son  beau  génie  devait  puiser  dans  la  suavité  même 
de  ses  inspirations,  malgré  l'estime  et  l'approbation  de  quel- 

(i)  Ces  cinq  tableaiL*  souJ  (u  Musée  du  Louvre,  qui  possède 
aussi  :  tous  les  lableaut  de  ta  /^/«  de  saint  Bruno ,  la  Prédi- 
calion  de  saint  Paul  à  Êphèse  ,  le  Père  de  Tobie  donnant  des 
instructions  à  son  fils  ,  la  Salutation  angélique  ,  le  Christ  fia~ 
geltè,  Jesus-Christ  apparaissant  à  la  Madeleine ,  les  Muses  en 
cinq  tableaux,  Phaéton  demandant  à  Apollon  la  conduite  de 
son  char,  l'Histoire  de  l'Amour  en  six  tableaux.  Il  est  doue  fa- 
cile ,  en  visitaut  le  Musée  et  l'bolel  Lambert,  d'ap|)recier  coni- 
pleleuienl  le  gcuie  de  ce  grand  pelulre.  Ou  peut  aussi  le  com- 
parer, d'une  part ,  avec  son  premier  maiire  Simon  Vouel ,  dont 
le  Musée  possède  six  tableaux  ,  entre  autres  la  Présentation 
de  Jésus  au  temple,  uue  Héunion  d'artistes,  uu  Portrait  en  pied 
de  Louis  XI 11;  et  d'aune  part ,  avec  son  rival  Charles  Lebrun  , 
qui  est  représenté  au  Musée  du  Louvre  par  vingt  et  un  lableaux, 
parmi  lesquels  sont  les  grandes  scènes  des  Guerres  d'Alexandre, 
le'  Martyre  de  saint  Etienne  ,  la  Madeleine  repentante  ,  le  Christ 
seri'i  par  les  anges  dans  le  désert,  la  Pentecôte ,  plusieurs  por- 
tiails,  etc.  Mais  si  celle  comparaison  entre  Le  Sueur  et  Lebrun 
est  de  nature  à  intéresser  la  curiosité,  il  y  a  plus  de  sérieux  profit  i 
niellre  en  parallèle  Le  Sueur  el  le  Poussin  ,  grands  poêles  tous 
deux  ,  le  premier  plus  sensible  ,  le  second  plus  philosophe.  S  il 
est  permis  de  clieicber  des  analogies  entre  la  peinture  et  les 
lettres,  on  pourrait  dire  que  Le  Sueur  a  plus  de  ressemblance 
avec  Fenelon,  le  Poussin  avec  Descartes,  si  Descaries  n'était 
encore  plus  auslcre  et  plus  profondément  réno\aleur. 

On  ignore  ce  que  sont  devenus  quelques  lableaux  de  Le 
Sueur  •.  '"  Mort  de  Thaiite  ,  un  Martyre  de  saint  Laurent ,  tm 
Jésus-Chri.-:  chez  Marthe  et  Marit.  Heureux  qui  les  -elrouTersiitl 
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qucs  esprits  supéricuis,  il  élait  impossible  qu'il  ne  ressentit 
pas  avec  une  secrète  affliction  l'oubli  où  le  laissait  la  cour, 
alors  dispensatrice  suprême  de  la  renommée ,  et  qui  pro- 
diguait dès  ce  temps  à  Charles  Lebrun  les  honneurs  et  l'ar- 
gent. Cette  partialité  devait  contribuer  à  assombrir  un  carac- 


tère naturellement  porté  à  la  mélancolie.  Mais  l'événement 
qui  eut  rintlucnce  la  plus  fatale  sur  Le  Sueur  fut  la  mort 
prématurée  de  sa  femme.  Cette  âme  tendre  fut  comme  dé- 
vastée tout  à  coup  par  une  perle  si  cruelle.  On  peut  deviner 
à  la  grandeur  de  sou  affliction  tout  ce  qu'il  avait  lrou\é  de 


(Eiistaclie  Le  Sueur. —  D'après  un  Portrait  peint  par  lui-même.) 


bonheur  dans  la  tendresse  de  cette  vertueuse  et  modeste 
compagne.  Qui  .saurait  dire  ce  qu'il  lui  avait  dû  de  consola- 
tions ,  d'encouragements  ,  d'avis  sages  et  donnés  à  l'heure 
utile  7  Quel  intérêt  n'ajouterait-on  point  à  la  vie  des  grands 
artistes  s'il  était  possible  d'y  mesurer  avec  justice  la  part 
de  gloire  qui  reviendrait  légitimement  à  leur  mère  ,  leur 
sœur  ou  leur  épouse?  Lorsque  Le  Sueur  se  vit  seul ,  l'art 
n'eut  plus  pour  lui  assez  de  charme.  Jeune  encore ,  il  se  réfu- 
gia ,  comme  Michel-Ange  en  sa  vieillesse  ,  dans  la  piété.  Il 
alla  s'enfermer  dans  ce  couvent  des  Chartreux  où  il  avait 
peint  la  Vir  de  saint  Bruno.  "  Il  les  avait  éme:  .eilli's  par 


ses  œuvres,  dit  M.  Vite!  ;  il  venait  les  édifier  par  sa  mort. 
Ce  fut  dans  les  bras  du  prieur  qu'il  rendit  l'âme  ,  vers  les 
premiers  jours  de  mai  1655  :  il  entrait  dans  sa  trente-hui- 
tième année.  » 


BUREAUX   D'ABO.NNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 
Imprimerie  Je  L.  M*RTniET,  rue  Jacob,  3o. 
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CUIUOSITÉS  DE  ROME. 
(Vo)cz  pag.  a44,  309,  33Î.) 

UAISON  BIZAnRE. 


(  Maison  dite  de  Salvalor  Rosa,  nie  Gregorlana,  près  de  l'église  de  la  Trinité  du  MonI,  à  Rome.  ) 


Celte  maison  a  été  construite  vers  l'époque  où  le  mauvais 
goût  répandu  par  l'école  du  Boroinini  exerçait  à  Rome  sa 
funeste  influence.  C'est  un  des  exemples  les  plus  curieux  de 
l'excès  au(iuel  peut  arriver  la  bizarrerie  dans  l'art  de  bâtir. 
L'arcliilecte  qui  en  donna  le  dessin  croyait  certainement 
avoir  une  merveilleuse  idée  en  donnant  à  la  porte  exérieure, 
ainsi  qu'aux  fenêtres  qui  l'accompagnent,  la  forme  d'im- 
menses bouches  béantes.  Que  penser  d'une  telle  bizarrerie, 
qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  séduisant?  N'cst-elle  pas  le  signe 
d'une  complète  décadence  de  l'art,  et  n'indique-t-elle  pas 
l'oubli  de  tout  principe  ?  U  importe  toutefois  de  ne  pas  con- 
fondre dans  les  arts  la  bizarrerie  avec  le  caprice  et  l'origina- 
lité ;  le  caprice  n'est  quelquefois  que  l'écart  d'une  imagina- 
tion fécondç  ;  la  bizarrerie,  au  contraire,  n'est  le  plus  sou- 
vent qu'une  preuve  d'impuissance.  Quant  à  l'originalité 
véritable ,  ne  la  trouve  pas  qui  veut  ;  elle  n'appartient  qu'au 
génie. 

L'art  de  bâtir  repose  sur  des  principes  invariables  dont 
on  ne  peut  s'affranchir  sans  s'exposer  à  produire  des  résul- 
tats très  certainement  choquants  et  souvent  même  ridicules. 
La  raison ,  d'accord  avec  le  goût ,  s'oppose  à  ce  que  l'archi- 
tecture reproduise  avec  une  exactitude  matérielle  des  objets 
naturels;  chaque  partie  d'une  construction  ayant  sa  raison 
d'être ,  aucune  ne  saurait  être  soustraite  aux  conditions  es- 
sentielles qui  en  ont  déterminé  la  forme,  la  place  et  les 
dimensions.  Une  porte  est  une  porte,  et  le  rôle  qu'elle  joue 
dans  l'ensemble  d'une  façade  est  subordonné  i  sa  destination. 
Si  cette  porte  doit  donner  accès  à  des  voitures,  elle  ne  sera 
Tome  XIV.  —  Décembre  1846. 


certainement  pas  de  la  même  dimension  que  s'il  ne  doit  y 
passer  que  des  gens  à  pied  ;  le  mode  adopté  pour  sa  con- 
struction devra  donc  nécessairement  être  en  rapport  avec  sa 
dimension,  et  sa  décoration  se  modifiera  forcément  eff  raison 
de  ces  différentes  données.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
autres  parties  d'une  construction;  elles  ne  doivent  être  con- 
çues qu'en  vue  de  contribuer  à  l'efl'et  harmonieux  de  l'en- 
semble, dont  elles  ne  peuvent  être  distinctes  dans  aucun  cas  ; 
c'est  par  la  disposition  des  masses,  la  relation  des  vides  avec 
les  pleins,  que  l'architecture  parvient  à  produire  une  har- 
monie plus  ou  moins  satisfaisante.  Quant  aux  détails  qui  en 
forment  le  complément  nécessaire,  ils  doivent  être  choisis  et 
distribués  avec  goût  et  surtout  en  toute  liberté ,  de  manière 
à  faiie  valoir  les  masses ,  sans  jamais  les  altérer. 

La  variété  est  assurément  une  condition  indispensable  de 
l'art.  Mais  quelque  riche ,  quelque  variée  que  soit  la  nature , 
ses  productions  sont  bornées  :  d'ailleurs  elles  ne  sont  pas  toutes 
susceptibles  de  se  prêter  à  l'ornementation  architecturale,  et 
surtout  de  s'harmoniser  en  toute  occasion  avec  les  formes 
sorties  du  cerveau  humain.  Les  anciens  l'avaient  très  bien 
senti,  et  c'est  en  vue  de  suppléer  à  ce  que  la  nature  ne  pouvait 
leur  fournir  qu'ils  ont  inventé  des  combinaisons  infinies  d'or- 
nements, qu'ils  ont  créé  des  animaux  fantastiques,  tels  que 
griffons,  sphinx,  chimères,  etc.,  afin  d'être  à  même  de  réa- 
liser cette  harmonie  parfaite  qui  est  le  premier  mérite  de 
toute  œuvre  d'art. 

L'art  qui  se  contente  de  reproduire  exactement  les  objets 
naturels  est  un  art  stérile  et  lx>rné.  I^s  Chinois,  les  Indiens, 

5( 


398 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


les  Orientaux  en  gt^néral ,  ne  reproduisent  jamais  un  objet 
tel  que  la  nature  le  leur  livre  ;  leurs  tapis,  leurs  étoffes, 
leurs  porcelaines,  leurs  armures,  etc.,  sont  .écorés  avec  un 
goût  exquis  d'ornements  sans  cesse  variés  et  toujours  com- 
posés pour  le  rôle  qu'ils  doivent  jouer  en  raison  de  l'effet 
que  l'on  s'est  proposé  de  produire.  11  en  était  de  même  des 
Égyptiens ,  des  Grecs ,  etc.  Admirateurs  éclairés  et  intelli- 
gents des  beautés  de  la  nature,  c'est  bien  dans  ses  créations 
que  toujours  ils  cberchaient  leur  point  de  départ,  mais  l'art 
intervenait  ensuite  et  n'y  prenait  pour  sujets  de  ses  compo- 
sitions que  les  parties  qui  lui  convenaient. 

En  ré^umé,  il  faut  que  l'art  accepte  chaque  chose  pour  ce 
qu'elle  est,  Une  colonne  est  un  support  vertical  qui  peut  varier 
à  l'infini  de  forme,  de  proportion,  de  caractère  et  de  ri- 
chesse ,  et  c'est  précisément  parce  que  celte  faculté  de  va- 
riété doit  être  réservée  dans  toute  l'étendue  possible,  qu'il 
serait  ab^uJ■de  et  ridicule  de  donner  à  ce  genre  de  support 
architectural  la  forme  d'un  canon ,  d'un  arbre ,  etc.  Pour- 
quoi ,  par  exemple ,  se  condamne-t-on  le  plus  souvent  à 
faire  les  barreaux  d'une  grille  en  forme  de  lance?  Lp  fer,  le 
bronze,  ne  peuvent-ils  pas  se  fondre  et  s'assouplir  de  mille 
et  mille  manières  différentes?  Qu'on  imagine,  au  lieu  de 
la  colonne  de  la  place  Vendôme  (  reproduction  du  chef- 
d'œuvre  d'.^poUodore  ) ,  un  immense  canon  planté  sur  le 
milieu  de  celte  place.  Où  serait  l'inveniion  ?  Serail-ce  un  mo- 
numenl  agréable,  et  la  vue  n'en  serait-elle  pas  blessée  ?  L'ar- 
cliilecture  a  un  style  qui  lui  est  propre  ,  et  son  expression 
doit  toujours  se  maintenir  dans  un  certain  caractère  de  gé- 
néralité. 11  on  est  de  même  de  la  musique  :  un  compositeur 
qui  réduirait  son  art  à  imiter  exactement  le  chant  des  oiseaux 
ne  paraîtrait  que  puéril.  De  telles  erreurs  sont  heureusement 
assez  rares,  et,  quand  elles  se  produisent,  le  bon  sens  public 
en  fait  facilementjustice. 


Si  notre  bonheur  est  notre  seul  but ,  s'il  est  une  fois  établi 
que  l'homme  ne  doit,  à  lui-même  et  à  Dieu,  que  de  songer 
à  son  bien-être  et  de  s'entendre  avec  ses  semblables  pour  ce 
grand  objet  commun  ,  il  n'existe  plus  de  morale  ;  la  soi:iété 
n'est  plus  qu'un  calcul.  Toutes  les  fois  qu'un  homme  pourra 
se  procurer  un  plus  grand  bien  en  faisant  un  plus  petit  mal 
à  son  semblable  ,  il  le  pourra  en  toute  conscience.  Le  cœur 
humain  se  révolte  à  la  pensée  des  conséquences  de  cette 
doctrine  ;  le  cri  de  la  conscience  léloigne ,  la  repousse ,  la 
proscrit,  l'iien  ne  peut,  au  contraire,  étouffer  en  nous  la  voix 
de  la  nature,  la  voix  de  notre  propre  cœur  qui  nous  crie  que 
la  bonté  et  la  noblesse  d'àme  sont  plus  désirables  que  le 
bonheur.  L'amour  pur  du  beau  moral  répugne  ù  la  doctrine 
de  l'intéi  et.  La  vertu  est  lille  du  ciel  ;  on  ne  peut  l'épouser 
que  sans  dot.  Joseph  Bltler. 


LES  TÉLÉGKAPHES. 

(  Voy.  Télégraphes  Je  jour,  p.  35  i;  Téiégraplies  de 
uuil,  p.  384.) 

ni. 

TÉLÉGRAPHES  Ét,ECTRIQUES  (1). 

A  Genève,  un  savant  d'origine  française,  Lesage,  imagina 
le  premier  de  faire  communiciuer  deux  stations  au  moyen  de 
Tingt-qiiiitre  fils  métalliques,  séparés  entre  eux  par  une  ma- 
tière isolante,  et  correspondant  à  autant  de  balles  de  sureau 
suspendues  à  des  fils.  Kn  faisant  passer  par  l'un  quelconque 

(i)  «eux  de  nos  teneurs  qui  désireraient  de  plus  amples  reusei- 
giieinents  Mjr  le  léie^raplie  èleclrtqiie  peuvent  ruiisulÈrr  le  .Me- 
n.oire  piililié  par  M.  Fiiilaison  sur  le  téle^inplie  de  M.  liaiii 
(Londres,  1 843  );  le  Moniteur  industriel  de  18. 5;  elles  Rap- 
portsdeMM.PouilletelG.  Delessert,  dans  le  .Monitenr  de  1846. 


de  ces  fils  l'électricité  fournie  par  une  machine  électrique  or- 
dinaire, la  balle  correspondante  était  repoussée,  et  ce  mou- 
vement servait  de  signal. 

En  1797,  un  autre  Français,  Bettancourt,  employa  la  bou- 
teille de  Leyde,  dont  il  faisait  passer  la  décharge  dans  des  fils 
allant  d'Aranjunz  à  Madrid. 

En  1807,  Sœmmerring  exécuta  à  Munich  un  appareil  dans 
lequel  l'électricité,  fournie  par  une  pile  voltalque,  opérait  la 
décomposition  de  l'eau  dans  autant  de  vases  séparés  qu'il  y 
a  de  letires  dans  l'alphabet.  Cette  idée  fut  reprise  pdirM.  Cose, 
à  Philadelphie,  en  1816. 

En  1823,  M.  Ronald  publia  la  description  d'un  télégraphe 
dont  la  principale  pièce  était  un  cadran  mobile  portant  des 
caractères  qui  venaient  tour  à  tour  se  présenter  devant  un 
guichet. 

Le  II  janvier  1839,  M.  Davy  prit  im  brevet  pour  un  télé- 
graphe dont  le  cadran  était  entraîné  par  un  mouvement 
d'horlogerie,  avec  un  échappa  ment  qui  le  laissait  continuer 
sa  révolution  ou  l'arrêtait,  selon  que  l'opérateur  établissait 
ou  suspendait  la  communication  entre  une  pile  et  un  électro- 
aimant  gui  agissait  sur  l'écliappemenL 

Parmi  les  appareils  nouveaux  qui  seuls  ont  eu  l'avantage 
de  fonctionner  pendant  plusieurs  mois  sur  des  espaces  con- 
sidérables, on  doit  citer  surtout  ceux  de  MM.  Morse,  Bain  et 
Wiiealstone. 

Le  premier  en  date  est  celui  de  M.  ilorse  .  qui  parait  en 
avoir  eu  l'idée  dès  1832.  Les  doux  fils  conducieui-s  attachés 
aux  pôles  d'une  pile  voltaîque  aboutissent  dans  deux  coupes 
de  mercure.  Le  Gl  télégraphique  qui  doit  réunir  les  deux  sta- 
tions est  bifurqué  à  son  extrémité.  L'n  levier  à  ressort,  auquel 
l'extrémité  bifurquée  est  attachée  ,  permet  à  l'opérateur  de 
faire  plonger  les  deux  branches  dans  les  deux  coupes  de  mer- 
cure ,  lorsqu'il  veut  que  le  courant  passe  dans  le  fil;  le  cou- 
rant cesse  d'y  circuler  lorsque  l'opérateur  retire  son  doigt  du 
levier.  A  l'autre  station,  le  fil  télégraphique  enveloppe  de  plu- 
sieurs milliirs  de  circuits  un  morceau  de  fer  doux  en  forme 
de  fer  à  cheval ,  qui  devient  un  aimant  sous  l'influence  du 
courant.  Cet  électro-aimant  attire  à  lui  un  levier  de  fer  doux, 
maintenu  à  distance  par  un  ressort  lorsque  le  courant  n'agit 
pas,  et  dont  l'autre  extrémité  porte  une  plume  imbibée  d'en- 
cre. Un  ruban  de  papier,  auquel  un  mécanisme  d'horlogerie 
imprime  un  mouvement  en  spirale,  vient  présentera  la  plume 
tous  les  points  consécutifs  de  sa  surfice.  Lorsque  le  courant 
est  établi  et  suspendu  tour  à  tour  à  des  alternatives  très  rap- 
prochées, la  plume  trace  sur  le  papier  mobile  des  angles  en 
zigzag,  séparés  par  des  lignes  plus  ou  moins  longues  lorsque 
le  courant  conserve  son  intensité  pendant  un  certain  temps. 
On  convient  que  chaque  angle  représentera  une  unité  ,  que 
plusieurs  angles  consécutifs  suivis  d'une  courte  ligne  re- 
présenteront un  chilTre  renfermant  autant  d'unités  qu'il  y 
aura  d'angles,  et  qu'une  série  d'assemblages  d'angles  suivie 
d'une  longue  ligne  représentera  un  nombre  renfermant  une 
pareille  série  de  chiffres.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  im 
diclionnaire  ,  dans  les  coloimes  duquel  ,  vis-à-vis  de  chaque 
nombre,  on  trouvera  un  mot.  On  peut  envoyer  ainsi  UO  à  i5 
signaux  par  minute.  Ce  télégraphe  fonctionne  sur  plusieun 
chemins  de  fer,  aux  Étals-Unis. 

Les  systèmes  de  MM.  Bain  et  Wheatstone  ont  donné  lieu 
en  Angleterre  à  une  vive  polémique,  pour  laquelle  nous  de- 
vons renvoyer  au  Mémoire  publié  à  Londres  ,  en  18i3,  par 
M.  Kinlaison. 

Les  expériences  de  M.  Bain  ont  été  répétées  par  M.  Jacobi 
en  lUissio,  et  en  Italie  par  MM.  Magrini  et  Mateucci.  Ce  der- 
nier n'est  pas  éloigné  de  croire  à  la  possibilité  d'une  com- 
munication électrique  entre  Douvres  et  Calais,  au  moyen 
d'un  fil  mélnllique  couché  sur  le  fond  de  la  mer. 

En  France  ,  les  premières  expériences  ont  eu  lien  sur  le 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen,  villes  éloignées  de  137  kilo- 
mètres. C'est  le  30  janvier  18i5  que  l'on  commença  à  tendre 
le  fil  de  cuivre  destiné  h  servir  de  conducteur  au  courant: 
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il  a  deux  milliiiirlies  l'I  duiiii  de  dianiùtrc;  on  y  a  ajoiilé  plus 
lard  un  111  ilt:  fer  de  quatre  inilliniMifs.  Ces  deux  (ils  passc'nt, 
à  chaque  poleau  ,  sur  des  poulies  en  biscuit  de  porcelaine, 
abrit(!es  de  la  pluie  par  un  petit  toit.  Ils  sont  recouverts 
d'une  couche  de  glu  marine  pour  les  isoler,  ainsi  que  les 
poteaux,  qui  sont  au  nombre  de  3  000.  Le  1"  mars,  le  dou- 
ble lil  était  placé  de  Paris  à  Maisons,  et  MM.  Bri'Kuet  et 
•  "idunelle  commonttrent  une  série  d'expériences  qu'ils  con- 
tinuèrent successivement  à  des  distances  plus  {jrandes  ;  le  4 
mai  ,  ils  purent  échanger  des  signaux  enue  Paris  et  Uouen. 

M.  l'oy,  administrateur  en  chef  des  télégraphes,  ayant  dé- 
.siié  qu'il  ne  filt  rien  changé  aux  signes  usités  dans  la  télé- 
graphie ordinaire,  M.  liréguet  empliiya  le  courant  à  faire 
marcher  un  petit  télégraphe  en  minialiue.  On  essaya  aussi 
un  appareil  imaginé  par  M.  Diijardin  de  Lille  ,  analogue  au 
télégraphe  de  M.  Morse. 

Dans  l'impossibililé  de  décrire  ici  tous  ces  mécanismes  , 
nous  chercherons  seulement  à  donner  quelque  idée  de  celui 
de  M.  \\  heatstone,  qui  fonctionne  depuis  di.x-liuit  mois  sur 
le  chemin  de  fer  de  Vejsailles  à  Paris. 

Le  lil  télégraphique  aboutit  i  im  disque  de  bois  portant 
trois  entailles  métalliques  A  ,  B,  B'.  Lorsque  le  télégraphe 
est  en  repos,  une  aiguille  de  cuivre,  mobile  à  la  main,  met 
en  communication  les  entailles  A  ,  B.  Supposons  que  l'em- 
ployé placé  à  l'autre  station  lasse  passer  un  courant  dans  le 
fd  télégraphique  qui  aboutit  en  A  :  le  courant  traverse  l'ai- 
guille de  A  en  li,  passe  par  un  lil  attadié  en  B,  parcourt  le 
double  multiplicateur  D  ,  et  attire  le  petit  levier  E  ;  celui-ci 
sert  d'échappement  à  un  mouvement  d'horlogerie,  lequel, 
étant  dégagé  de  ce  frein,  tourne  tant  que  dure  le  courant  en 
faisant  résonner  un  timbre.  Ce  bruit  sert  à  avertir  l'employé 
qui  fait  mouvoir  aussitôt  l'aiguille  et  met  en  communica- 
tion par  son  moyen  les  entailles  A  et  B'  :  le  courant  traverse 
alors  de  A  en  B',  passe  par  un  fil  attaché  en  B',  parcourt  le 
double  multiplicateur  D',  el  allire  le  petit  levier  li'.  Olui-ci 
dégage  un  second  mouvement  d'horlogerie  qui  fait  tourner 
un  cadran  de  carton  F  tant  que  dure  le  courant.  Ce  cadran 
se  meut  derrière  une  peiite  fenêtre,  de  manière  à  ne  laisser 
apercevoir  à  la  fois  qu'une  seule  des  vingt-quaire  lettres  de 
l'alphabet  tracées  sur  une  bande  à  sa  cii conférence.  Deux 
lettres  suffisent  pour  représenter  l'un  des  mots  contenus  dans 
un  grand  tableau,  divisé  comme  une  table  de  multi|)licalion 
en  tranches  verticales  et  horizontales ,  et  portant  les  vingl- 
qualre  lettres  au-tlessus  de  sa  première  tranche  horizontale 
supérieure  ainsi  qu'à  côté  de  sa  première  tranche  verticale 
à  gauche.  A  l'intersection  de  deux  tranclies  commençiMit 
par  deux  lettres  quelconques  ,  on  trouve  le  mol  représenté 
par  ces  lettres.  Ce  tableau  renfermant  2i  fois  2i  cases  ,  on 
voit  qu'il  peut  fournir  576  mots.  Ces  mots ,  que  l'on  a  choi- 
sis parmi  les  plus  usuels,  sont  les  seuls  qui  puissent  s'ex- 
primer par  deux  lettres  sur  le  cadran  de  carton  ;  tout  autre 
mot  devra  s'exprimer  en  toutes  lettres.  Pour  exprimer  les 
nombres  ,  le  cadran  porte  une  seconde  bande  renfermant 
deux  fois  la  série  des  chiffres  0  à  9,  et  qui  les  présenle  éga- 
lement derrière  la  fenêtre.  Le  tableau  qui  sert  à  l'employé 
à  interpréter  les  dépèches  lui  sert  également  à  formuler 
sa  réponse.  Pour  transmettre  celle-ci ,  il  fait  mouvoir  un 
disque  F',  portant  comme  le  cadran  F  les  vingt -quaire 
lettres  et  les  chiflres;  à  chaque  lettre  correspond  une  bran- 
die fixée  à  la  circonférence  du  disque  ,  branche  que  l'em- 
ployé fait  arrêter  devant  un  point  fixe  G,  lorsqu'il  veut 
faire  marquer  cette  lettre  au  cadran  de  l'autre  station.  Une 
roue  à  pignon  fixée  sur  l'axe  du  disque  fait  tourner  un  double 
multiplicateur  i  au-dessus  de  l'aimant  en  fer  à  cheval  K. 
Toutes  les  fois  que  les  cylindres  de  fer  doux  renfermés  dans 
le  multiplicateur  se  trouvent  superposés  aux  pôles  de  l'ai- 
mant ,  il  se  produit  un  courant  qui  passe  dans  le  disque  de 
bois  L  à  deux  entailles  métalliques.  A  ces  deux  entailles  cor- 
respondent deux  ressorts  M  ,  M',  et  deux  lils  dont  l'un  cor- 
respond avec  le  fil  télégraphique  après  avoir  fait  tourner  le 


cadran  F,  et  dont  l'autre  sert  de  lil  de  terre  pour  fermer 
le  circuit.  Le  courant  cesse  lurs(|ue  le  muhiplii  ateur  n'eut 
plus  superposé  h  l'aimant,  ce  qui  a  lieu  chaque  fois  que 
le  disque  marque  une  lettre.  Par  conséquent ,  le  cadran 
de  l'autre  station  ,  cessant  de  tourner,  marque  la  mime 
lettre.  Mais  pour  que  cette  coïncidence  ait  lieu ,  il  faut  que 
le  cadian  de  l'autre  station  et  le  disque  de  cellc--ci  mar- 
quent un  même  point  de  départ.  A  cet  effet .  chacun  d'eux 
poi  te  'd  sa  circonférence ,  entre  l'A  et  le  Z  de  l'alphabet,  le 
signe  -j-.  Lorsque  l'employé  veut  transmettre  une  dépêche , 
il  commence  par  faire  marquer  à  son  (Usque  le  signe  -f- ,  ce 
qui  fait  marquer  le  même  signe  au  cadran  de  l'antre  station. 
Le  disque  et  le  cadran  sont  alors  d'accord ,  et  l'employé  est 
certain  que.  lors|u'il  fera  marquer  telle  lettre  à  son  distpie, 
le  cadran  de  l'autre  station  mar(|uera  la  même  lettre.  Après 
avoir  transmis  un  mot,  il  attend  (jne  son  cadran  marque  le 
signe  -I- ,  ce  qui  lui  indique  que  l'autre  employé  a  bien  saisi 
le  mot  et  qu'il  est  prêt  à  en  recevoir  un  autre.  Il  remet  alors 
lui-niênie  son  disque  au  signe  -(-,  afin  que  l'accord  de  son 
disque  et  du  cadran  de  l'autre  station  se  rétablisse  pour  le 
prochain  mot. 

Chaque  mot  correspondant  à  deux  lettres,  et  devant  être 
ainsi  précédé  et  suivi  du  signe  -|- ,  on  voit  qu'il  faut  quatre 
tours  pour  transmettre  chaque  mot  du  tableau.  Mais  le  dis- 
que pouvant  décrire  cent  tours  par  minute,  on  peut  trans- 
mettre de  Paris  à  Versailles  vingt-cinq  mots ,  ou  bien  cin- 
quante lellres  quelconques,  en  soixante  secondes.  Le  signe  -f- 
deux  fois  répété  ,  sans  être  suivi  d'un  mot ,  indique  que  la 
dépèche  est  finie. 

Outre  les  lignes  de  Paris  à  Kouen,  elde  Paris  à  Versailles^ 
on  sait  qu'il  va  être  établi  un  télégraphe  électrique  de  Paris 
à  Lille,  points  entre  lesquels  les  télégraphes  aériens,  les  pre- 
miers construits  par  Cliappc,  sont  dans  le  plus  mauvais  état. 
Cette  ligne  doit  être  établie  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord,  et 
on  espère  la  voir  prolonger  par  le  gouvernement  belge  jus- 
qu'à Cologne,  d'où  elle  poiu-rait  pénétrer  au  centre  de  l'.-VI- 
lemagnc.  Dans  sa  séance  du  18  juin  18/i(3,  la  Chambre  des 
députés  a  voté  un  crédit  total  de  652150  fr.  pour  cet  objet, 
savoir  :  pour  la  partie  de  Paris  à  Ulle,  381 150  ;  pour  celle  de 
Lille  à  la  frontière,  21 000  fr.;  et,  pour  celle  de  Douai  à  Va- 
lenciennes,  60  000  fr. 

L'administration  parait  incliner  dès  à  présent  ù  substituer 
le  télégraphe  électrique  aux  télégraphes  aériens.  On  a  objecté 
que  cinq  cent  trente-quatre  maisonnettes  de  statiunnaires, 
la  plupart  isolées  et  d'un  accès  difficile,  étaient  mieux  à  l'abri 
de  la  malveillance  que  les  cinq  raillions  de  mètres  de  fil  qu'il 
faudrait  établir  sur  les  cinq  mille  kllumctres  de  voies  de  1er 
qui  correspondent  à  peu  près  à  nos  lignes  télégraphiques  ac- 
tuelles. Mais  il  est  facile  de  souder  les  par.ies  d'un  fil 
rompu  ,  et  les  cantonniers  placés  sur  les  lignes  de  fer  peu- 
vent toujours  avertir  du  lieu  de  l'accident.  La  dépense  d'en- 
tretien sur  le  chemin  de  Paris  à  Kouen  est  de  170  fr.  par  ki- 
lomètre, chiffre  momdre  que  celui  de  la  télégraphie  aérienne, 
qui  est  de  200  fr.  Restent  les  frais  de  premier  établissement, 
qui  sont  de  1  400  fr.  par  kilomètre  ;  soit  7  millions  pour 

5  000  kilomètres.  Cette  dépense  serait  amplement  couverte 
en  modifiant  la  législation  existante.  On  sait  que  la  loi  du 

6  mai  1837  accorde  au  gouvernement  le  privilège  exclusif 
de  correspondre  télégraphiquemeut ,  et  prononce  une  peine 
sévère  contre  celui  qui  transmettrait  sans  autorisation  des 
signaux  quelconques  d'un  point  à  un  autre.  Des  personnes 
fort  éclairées  commencent  à  croire  que  la  correspondance 
électrique,  par  sa  rapidité,  peut  rendre  d'immenses  services, 
soit  pour  prévenir  les  accidents  sur  les  chemins  de  fer,  soit 
pour  transmettre  les  nouveUes  commerciales.  Pour  résoudre 
la  difficulté,  deux  médiodes  se  présentent.  Par  la  première, 
on  maintiendiait  le  privilège  exclusif,  qui  apparUent  aujour- 
d'hui à  l'État,  de  transmettre  les  signaux;  mais  l'adminis- 
tiation  des  télégraphes  serait  organisée  d'une  manière  ana- 
logue à  l'administration  des  postes,  et  ferait  à  la  fois  le  ser- 
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vice  du  gouvernement  et  celui  du  public.  Par  la  seconde , 
l'État  renoncerait  à  son  privilège,  ou  plutôt  les  compagnies  de 
Jiemin  de  fer  acquerraient  un  droit  égal  au  sien,  et ,  tout  en 


faisant  leurs  propres  affaires,  se  chargeraient  en  même  temps, 
d'aprts  cerlaines  règles,  de  transmettre  les  correspondances 
particulières  qui  auraient  intérêt  à  prendre  celte  voie.  La  dé- 


TELEGRAPHE      ELECTRIQUE 

(le    M.  WHEATSTONE. 


pense  serait  alors  ù  la  charge  des  compagnies,  et  comme  elle 
n'est  pas  la  deux  centième  parlic  de  celle  du  chemin  de  fer 
lui-même,  ou  peut  la  regarder  comme  un  surcroît  de  frais 
imperceptible.  «  Chacune  de  ces  solutions  a  ses  avantages,  ses 
difficultés  ,  et  peut-être  ses  périls  ,  dit  .M.  l'ouillel  dans  son 
Uapport  ù  la  Chambre  des  députés  :  nous  n'en  parlons  ici 
que  pour  faire  pressentir  les  diverses  réformes  qui  se  peuvent 
préparer,  et  la  liaison  nécessaire  qui  existe  entre  elles.  » 


BOMBAKDICMENT  D'ALG1'1\  PAR  DU  QUESNE  , 
EN  1683. 

Louis  XIV,  en  signant  le  traité  de  Nimègue ,  avait  reculé 
les  frontières  de  la  France  ;  de;  armées  puissantes ,  une  ma- 
rine formidable,  tenaient  en  respect  1  Europe  entière,  lorsque 
Alger  rompit  audacieusementla  paix  qui  lui  avait  été  accor- 
dée en  1670.  On  résolut  d'attaquer  dans  leur  repaire  même 
tes  pirales  incorrigibh's  :  une  expédition  fut  dirigée  contre 


eux  au  mois  de  juillet  16S2  ,  et  pour  la  première  fois  on  fit 
usage  de  cet  ingénieux  système  dû  ù  l'.enau  d"Éliçagaray 
qui  permellait  d'entreprendre  ce  que  l'on  avait  regardé  jus- 
qu'alors comme  impossible  ,  un  bombardement  par  mer. 
iMais  à  pciiie  Tescadre  était-elle  éloignée  que  les  pirates  re- 
prirent toute  leur  insolence. 

Le  roi  ordonna  pour  le  printemps  suivant  une  nouvelle  el 
plus  terrible  attaque.  On  fit  aux  galiotcs  à  bombes  d'utiles 
perfeclionnements  ;  les  vaisseaux  furent  réparés  ,  les  équi- 
pages complétés,  et  Du  Quesne  reparut  devant  Alger  le  20 
juin  1683. 

En  1837,  on  exposa  au  salon  un  tableau  qui  représen- 
tait l'incident  le  plus  important  de  ce  dernier  fait  d'armes. 
Kous  avons  reproduit  la  scène  principale  de  cette  composition, 
en  l'accompagnant  d'une  vie  de  Du  Quesne ,  dans  laquelle  se 
trouvent  racontées  les  différentes  péripéties  de  ces  deux  atta- 
ques (1).  A  ce  récit  nous  ajouterons  seulement  quelques  dé- 
tails qui  s'appliquent  plus  particulièrement  à  la  gravure  ci- 
Ci)  Tome  V  (1837),  p.  iç,3. 
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jointe.  Ils  sont  extraits  de  roiivrasc  de  M.  de  Itotalicr  (  His- 
toire d'Alijer),  et  lelalils  an  pivinier  liornbai'deinent  (IGS'i). 
I,e  procédé  de  liciiaiul  d'filiçaKaïay,  Irt-s  simple  en  tliéo- 
rie,  i)résentail  ([m'Iciiies  dilTiciiltés  dans  l'cxiîeution;  car,  par 
dessus  tout ,  il  fallait  agir  do  nuit  :  aussi  les  deux  premières 
tentatives  n'eurent-elles  pas  un  grand  succès.  .Sur  une  re- 
marque de  Du  Qucsne,  on  conduisit  les  galiotes  plus  près  de 
a  ville.  I.e  .30  aoilt  au  soir,  elles  prirent  position ,  ouvrirent 
le  feu,  et  envoyèrent  siu"  la  ville  ,  dans  le  coins  de  la  nuit , 
cent  vingt  bombes.  Le  lendemain,  quelques  esclaves  échap- 
pés vinrent  apprendre  aux  Français  l'elTet  prodigieux  de  leurs 
projectiles,  et  coulirnier  l'utilité  des  galioles,  dont  avaient  pu 
faire  douter  les  ])remières  expériences. 


Le  5  septembre,  la  mer  paraissant  favorable.  Du  Quesnc 
ordonna  un  nouveau  bombardement,  et  les  galiotcs  reprirent 
leur  poste  de  lombat;  mais  les  Algériens  avaient  formé  le 
projet  (reniever  l.i  [laliote  placée  à  Tentrée  du  port,  et  leurs 
batteries  gardèrent  le  silence.  Ce  fait  conlirmanl  les  avis 
transmis  par  quelques  transfuges ,  on  fit  passer  h  l'instant 
même  de  nouvelles  forces  sur  ce  navire,  dont  l'équipage  se 
trouva  porté  à  plus  de  cent  vingt  lionimes.  La  chaloupe  de 
garde  signala  bientôt  une  galère  qui,  suivie  de  quelques  bri- 
gantins,  sortait  furtivement  du  port.  L'ordre  avait  été  donné 
(l'observer  un  profond  silence  ,  et  l'ennemi ,  qui  croyait  atta- 
quer un  bâtiment  dépourvu  d'hommes,  allait  hii-méme  tom- 
ber dans  un  piège,  lorsqucles  soldats,  ne  pouvant  maîtriser 


(  Bombaidtnieut  d'Alger  |ieiiJaiit  la  nuit  du  3o  août  1682.  —  IVaprci  une  estampe  ancienoe.) 


ieur  ardeur,  laissent  éclater  le  cri  de  Vive  le  roi!  Les  cor- 
saires, qui  s'aperçoivent  alors  de  la  ruse ,  passent  sans  abor- 
der la  galiote,  poursuivent  leur  course  du  côté  de  la  Mena- 
çante, qui  les  reçoit  de  même  à  coups  d'arquebuse  et  les 
rejette  sur  la  Bombarde ,  dont  ils  font  le  tour  pour  rega- 


gner le  port,  après  avoir  essuyé  sur  leur  route  un  feu  meur- 
trier. 

Cette  vaine  tentative  ne  suspendit  pas  même  le  bombarde- 
ment ,  et ,  malgré  un  brouillard  épais ,  on  lança  une  cen- 
taine d«  bombes  siir  la  ville.  Au  point  du  jour  les  galiotes  se 
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retirèrent,  et  douze  hommes  tués  par  un  boulet  sur  la 
Brûlante  furent  la  seule  perte  qu'on  eût  à  déplorer. 

Deux  jours  aprts  ,  Du  Quesne ,  craignant  de  rester  trop 
longtemps  sur  cette  côte  perfide,  donna  l'ordre  du  départ. 


l'AlUS  EN  1781. 


La  première  quinzaine  de  mon  séjour  dans  la  capitale  fut 
presque  entièrement  consacrée  à  visiter  cette  ville  fameuse 
dont  l'aspect  était  si  différent  alors  de  ce  qu'il  est  devenu  sous 
une  administration  mieux  organisée.  Alors,  en  effet,  plusieurs 
ponts  sur  la  Seine  étaient  encore  couverts  de  maisons  ;  alors 
tous  les  plus  beaux  monuments  étaient  déshonorés  par  une 
ceinture  de  misérables  échoppes  qui  en  obstruaient  tous  les 
contours.  A  chaque  crue  de  la  Seine,  les  eaux  envahissaient 
plusieurs  quartiers  où  l'on  ne  pouvait  plus  pénétrer  qu'en 
bateau.  —  L'éclairage  des  rues  était  si  imparfait  que ,  pour 
se  conduire  le  soir,  il  fallait  le  plus  souvent  recourir  à  la 
chandelle  du  falotier  placé  au  coin  de  chaque  rue,  et  qui 
vous  accompagnait  moyennant  une  modique  rétribution.  — 
Lorsqu'un  événement  politique  était  célébré  par  des  réjouis- 
sances publiques,  elles  avaient  lieu  sur  la  place  de  Grève, 
sur  cette  même  place  où  se  faisait  aussi  l'exécution  des  con- 
damnés, et  toute  la  population  parisienne  s'y  portait  en  foule, 
se  pressant  dans  celte  étroite  enceinte.  C'est  là  que,  aux  jours 
de  fête,  on  distribuait  à  la  population  du  vm  et  des  conies- 
libles  ;  là  aussi  se  tirait ,  sur  le  bord  de  la  rivière,  au  point  où 
se  trouve  aujourd'hui  la  tète  du  pont  d'Arcole  ,  l'indispen- 
sable feu  d'artifice  ;  et  aucune  mesure  de  précaution  n'était 
prise  par  la  police  pour  prévenir  les  dangers  inséparables 
du  rassemblemcnl  de  celte  multitude  exposée  à  une  grcle 
lie  fusées,  dont  les  débris  enflammés  pleuvaient  sur  la  tête 
des  curieux.  Les  voitures  étaient  admises  à  circuler  ou  à  sla- 
liouner  dans  les  rues  adjacentes,  et  j'ai  vu  le  gouverneur  de 
l^aris,  qui  dans  ces  occasions  se  rendait  à  l'Hôtel-de-VilIc 
dans  une  voiture  à  sixchevaux,escortéde  ses  pages  et  de  ses 
hoquetons,  fendre  la  presse  et  se  frayer  un  passage  à  travers 
celle  foule,  à  l'aide  de  deux  ou  trois  valets  de  pied  montés 
derrière  son  carrosse,  et  qui ,  armés  de  longues  torches  allu- 
mées, les  secouaient  à  chaque  pas,  brûlant  à  droite  et  à 
gauche  les  perruques  des  hommes  et  les  bonnets  des  femmes, 
doiil  les  cris,  les  invectives  et  les  imprécations  leur  servaient 
d'amusements.  Dans  tous  les  spectacles,  et  même  à  l'Opéra, 
le  public  du  parterre  était  condamné  à  resier  debout  pendant 
quatre  heures,  en  butte  à  toutes  les  oscillations  d'une  foule 
turbulente  et  parfois  un  peu  suspecte  Une  seule  exception 
à  cet  égard  existait  dans  le  petit  théâtre  d'Audinoi ,  que  rwu- 
placc  aujourd'hui  l'Ambigu-Comique,  théâtre  autrefois  des- 
servi par  des  enfants ,  el  où ,  malgré  l'adolescence  des  ac- 
teurs qui  leur  avaient  succédé ,  on  lisait  encore  sur  la  toile 
ces  mois  faisant  allusion  au  nom  de  leur  directeur  :  Sieul 
infantes  audi  nos.  Dans  ce  temps  enOn,  presque  toutes  les 
affaires  se  faisant  à  Versailles  où  siégeaient  les  ministères  avec 
tous  leurs  bureaux,  il  fallait,  quand  on  n'avait  pas  d'équi- 
page, s'y  rendre  dans  les  voilures  d'un  entrepreneur  privi- 
légié ,  voitmes  qualifiées  du  nom  de  coucuus,  ou  d'un  nom 
encore  plus  vulgaire.  Le  voyageur,  rudement  cahoté ,  payait 
sa  place  à  raison  de  trois  livres  et  quelques  sous.  Certes,  le 
provincial  qui  visite  aujomd'hui  cette  magnifique  capitale, 
avec  ses  nombreux  monuments ,  ses  superbes  quais  où  la 
Seine  est  emprisonnée ,  ses  délicieuses  promenades  ;  celui 
qui  parcourt  sur  de  larges  trottoirs  ces  superbes  boulevards 
garnis  de  boutiques ,  où  toutes  les  productions  de  luxe  s'of- 
frent tour  5  tour  à  ses  regards  ;  l'heureux  dilettante  qui 
foule  aux  pieds  les  lapis  du  théâtre  des  Italiens ,  ceux-là  ne 
comprennent  guère  que  Paris  ail  pu  être  ce  qu'il  était  il  y  a 
soixante  ans. 

Souvenirs  et  causeries  par  U  président  B... 


INVOCATIOMS  EN  TÊTE  DE  QUELQUES  LIVRES. 

Les  romans  et  les  poésies  arabes  commencent  tous  par 
ces  mots  :  «  Au  nom  de  Dieu  1res  clément  et  très  miséri- 
»  cordieux.  " 

Au  moyen-âge  ,  la  plupart  des  ouvrages  poétiques  com- 
mençaient aussi  par  une  invocation.  L'Histoke  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois  ,  écrite  en  provençal  par  Guillaume  de 
Tudela,  commence  ainsi  : 

El  nom  del  Payre,  e  del  fil,  e  del  Sant-Esperit, 
Commença  la  cansos  que  maestre  W...  Ct. 

En  tête  du  premier  registre  des  acteurs  de  la  Comédie  ila- 
henne  à  Paris  ,  on  lisait  :  «  Au  nom  de  Dieu,  de  la  Vierge 
»  Marie,  de  saint  Irançois  de  l'aule  et  des  âmes  du  purga- 
»  toire,  nous  avons  commencé  ce  18  mai,  etc.  » 

11  y  a  quelques  ouvrages  dans  lesquels  le  hvre  lui-même 
prend  la  parole.  Par  exemple,  la  Philippide  de  Guillaume 
Le  Breton  s'exprime  ainsi  : 

«  J'ai  été  écrite  en  trois  années,  revue  et  corrigée  en  deux 
I)  années  ,  sans  que  je  sois  encore  parfaitement  exemple  de 
B  défauts  ;  car  revoir  et  corriger  est  un  travail  plus  grand  que 
I)  celui  d'écrire.  . .  Que  si  une  nation  élrangère  vient  à  me 
»  dédaigner,  il  me  suffira  d'être  lue  par  les  enfants  de  la 
1)  France.  » 


aïoisis  le  plan  de  conduite  le  meilleur,  el  l'habitude  te  le 
rendra  bientôt  agréable.  Pyth.\gor£. 


LES  ANIMAUX  RUMINANTS. 

La  classe  des  mammifères  renferme  un  ordre ,  celui  des 
rammants,  qui  se  dislingue  de  tous  les  autres  par  une  com- 
plication plus  grande  de  l'estomac  el  des  fonctions  digestives. 
L'estomac  des  ruminants,  au  lieu  d'être  simple,  se  compose 
de  quatre  portions  qui  communiquent  entre  elles.  La  figure  1 
représente  cet  estomac  complexe  ;  e  est  Vmsophage,  c'est-i- 
dire  le  tube  par  lequel  les  aUments  arrivent  de  la  bouche  à 
l'estomac  ;  p  est  la  pâme  ou  premier  estomac  ;  b,  le  bonnet 
ou  second  estomac,  qui  ne  doit  être  considéré  que  comme 
un  appendice  du  premier  ;  f,  le  feuillet  on  troisième  esto- 
mac; g  est  la  goulliire,  qui  conduit  de  la  panse  dans  le 
feuUlet;  enfin,  c  est  la  caillette,  appelée  ainsi  parce  que  le 
suc  gastrique  qu'elle  contient  a  la  propriété  de  faire  cailler 
le  laiu  Ce  dernier  estomac  corrcspood  à  celui  de  l'homme  et 


Fig.  I. 

des  autres  mammifères  ;  py  est  le  pylore  ou  commencement 
de  l'intestin  duodénum,  qui  se  continue  avec  le  reste  du 
canal  intestinal. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  disposition  extérieure 
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de  l'oslomar,  d'im  ninilnnnt  (  hcriif,  moiilon,  cli<"vrr,  pazollc, 
cliameaii ,  nirafo,  olc),  nous  allons  suivre  la  nianhi'  dos 
aliments  depuis  la  boiirlic  jusqu'à  l.i  caillelle.  Tour  rendre 
noire  desiriplion  plus  iiUelIlKible ,  nous  donnons  dans  la 
figure  '2  la  eoupe  de  cet  estomac,  dont  nous  supposons  la 
moitii'  enlevtîe,  pour  bien  faire  voir  la  disposition  intérieure 
de  cet  organe.  » 

Considérez  une  vaclic  qui  patt  dans  un  pré.  A  la  continuité 
des  mouvemenls  de  ses  mârlioircs.  il  est  évident  qu'elle  se 
borne  A  couper  l'herbe  ;  et  en  examinant  les  ronlractions  des 
muscles  qui  souli-vent  eonlinuellemcnt  la  peau  du  cou,  il  ne 
l'est  pas  moins  qu'elle  avale  relie  herbe  sans  la  iiiAclicr  ;  car, 
si  elle  la  l)ro}ait ,  on  ne  la  verrait  pas  tondre  incessamment 
le  pré,  comme  si  elle  accomplissait  une  lAclie;  aussi  rien  ne 
trahit  non  plus  ce  sentiment  de  plaisir  qui  accompagne  chez 
tous  les  animaux  la  perception  de  la  saveur  des  aliments  :  on 
voit  qu'elle  avale  sans  goiller.  I/herbe,  liachéc  par  les  dents 
incisives  de  la  vache,  passe  de  l'arrière-gorgc  dans  l'œso- 
phage (  fig.  2 ,  e  ),  et  parvient  à  rorifice  du  sillon  g  ;  mais , 
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Fig.    2. 


comme  elle  est  en  paquets  informes,  elle  élargit  cet  orifice 
et  entre  dans  la  vaste  cavité  de  la  panse  p.  Ces  paquets 
d'herbe  coupée  ne  sauraient ,  en  effet ,  s'engager  dans  la 
goutlière  d,  qui  est  trop  (irji  e  pour  les  recevoir;  ils  la 
distendent,  l'effacent,  et  tombent  dans  l'intérieur  de  la  panse. 
Quand  celle-ci  est  remplie ,  alors  l'animal  change  d'allure  ; 
il  cesse  de  brouter,  s'arrête  à  l'ombre  d'un  arbre  ou,  le  plus 
souvent,  se  couche  sur  le  gazon.  Vous  voyez  alors  ses  mâ- 
choires se  mouvoir  latéralement  ,  et  vous  reconnaissez 
qu'elles  mâchent  et  broient  des  aliments  qui  semblent  être 
restés  dans  sa  bouche.  Examinez  le  avec  plus  d'attention  : 
de  temps  à  autre  le  mouvement  de  ses  mâchoires  s'arrête, 
et  l'herbe  qu'il  a  broyée  descend  le  long  de  son  cou.  Un 
instant  après,  une  boule  remonte  en  sens  contraire,  et  le 
mouvement  latéral  de  ses  mâchoires  recommence.  En  même 
temps  toute  la  pose  de  l'animal,  voluptueusement  couché, 
ses  yeux  à  demi  fermés,  le  balancement  de  sa  tête,  tout 
trahit  le  plaisir  qu'il  éprouve  en  savourant  l'herbe  tendre 
qu'il  promène  dans  sa  bouche.  C'est  dans  celte  position  que 
Paul  Potier  et  Brasrassat  ont  peint  ces  vaches  couchées,  dont 
l'allilude  exprime  si  bien  la  béatitude  stupide  de  l'appétit 
satisfait. 

Ces  phénomènes  extérieurs  sont  la  traduction  des  impor- 
tantes fonctions  qui  s'exécutent  à  l'intérieur.  Lorsque  la 
panse  est  remplie,  la  gouttière  (  fig.  2,  g  ).  qui  est  composée 
de  fibres  musculaires  très  fortes,  saisit  comme  une  pince  une 
portion  de  l'herbe  coupée  conlenue  dans  la  panse  p:  elle  lui 
imprime  la  forme  d'une  pelote,  et  la  fait  rcraonler,  d'abord 
vers  l'orifice  de  l'œsophage,  puis  dans  ce  canal  lui-même, 
qui  se  contracte  et  ramène  celle  pelote  dans  la  bouche, 
tes  ruminants  ont  donc  la  faculté  de  revomir  une  portion 
déterminée  de  l'herbe  contenue  dans  leur  panse,  .arrivée 
dans  la  bouche ,  cette  herbe  est  soumise  à  une  mastication 
complète  ;  à  l'aide  de  sa  langue ,  l'animal  la  pousse  entre 


ses  larges  molaires,  qui  la  broient  et  l'imbiljent  de  salive. 
Elle  est  alors  avalée  de  nouveau,  mais  ,'i  un  état  tout  dif- 
férent de  celui  qu'elle  présentait  la  première  fois.  O  n'e>-l 
plus  de  l'herbe  grossièrement  hachée,  c'est  un  mélange  de 
salive  et  d'herbe  compléle»ient  broyée,  c'est  une  substance 
semi-liquide,  une  véritable  bouillie  qui  peut  se  mouler  sur 
les  parties  qui  la  conticnnenl.  t'.iiie  liouillie  s'introduit  donc 
dans  la  gouttière  g,  qui  la  conduit  dans  le  troisième  esto- 
mac ou  feuilltt  /",  est«mac  divisé,  dans  la  moitié  de  sa  capa- 
cité, par  de  nombreux  feuillets.  1,'allment  semi-liquide  subit, 
au  contact  de  ces  mombranc»,  un  premier  degré  d'assimila- 
tion à  la  substance  de  l'animal.  Du  feuillet  il  passe  d.ins  la 
caillelle,  où  la  digestion  s'achève,  et  de  là  dans  le  raiial  intes- 
tinal, où  les  aliments  sont  absorbés.  La  rumination  est  donc 
l'acte  dans  lequel  l'animal  revomit  l'herbe  ([u'il  a  avalée  par 
porlions  réglées,  pour  la  mâcher  et  l'avaler  ensuile  une 
seconde  fois.  Ce  sont  les  travaux  de  Perrault,  Daubenloii  , 
Chabert,  lîourgelat,  et  surtout  ceux  de  M.  Flourensjquiont 
fait  connaîlre  successivement  les  différents  actes  de  cette  opé- 
ration compliquée. 

Les  animaux  rumiuanls  présentent  encore  une  autre  par- 
ticularité qui  les  dislingue  des  autres  mammifères  :  ce  sont 
les  cornes  qui  surmontent  leur  front,  armes  de  défense  chez 
les  uns,  organes  d'ornement  chez  les  autres. 

tl  est  des  ruminants  qui  sont  dépourvus  de  cornes  :  tels 
sont  les  chameaux,  les  dromadaires,  les  lamas,  les  alpaeas 
et  les  chevroiains,  dont  une  espèce,  le  chevrotain  porle-mnsc 
(  fig.  3  ),  fournit  l'odeur  si  recherchée  qui  lui  a  fait  donner 
son  nom. 


Le  plus  grand  des  rnminsnts ,  la  girafe ,  a  sur  le  front  deux 
petites  cornes  (  fig.  â  ).  Elles  consistent  simplement  en  un 
prolongement  osseux  de  l'os  du  front  revêtu  d'une  peau  cou- 
verte de  poils.  Au  milieu  du  chanfrein  il  existe  une  lioisième 
corne  plus  petite  que  les  deux  autres.  Ces  cornes  sont  sans 
usage. 

Le  plus  grand  nombre  des  ruminants  (bœuf,  mouton, 
chèvre  ,  chamois  ,  gazelle  )  est  muni  de  cornes  creuses. 
Deux  prolongements  coniques  partent  de  l'os  du  froni  :  leur 
structure  est  la  même  que  celle  de  l'os.  Ces  deux  prolon- 
gements sont  recouverts  d'un  fourreau  creux  formé  de 
substance  cornée,  et  qui ,  dans  l'acception  vulgaire  du  mot, 
constitue  toute  la  corne,  ijuelle  est  la  nature  de  celle 
corne?  Anatomiquemcnt  parlant,  c'est  une  réunion  de  poils 
agglutinés  entre  eux ,  et  la  corne  d'un  bœuf  est  identique  à 
celle  d'une  girafe  :  seulement,  dans  la  girafe,  les  poils  sont 
distincts  et  analogues  à  ceux  du  corps;  ils  sont  aggluti- 
nés ,  confondus  et  méconnaissables  dans  le  bœuf.  Quel- 
que étrange  que  paraisse  cet  énoncé  aux  personnes  qui  ne 
sont  point  accoutumées  à  l'idée  de  la  transformation  des 
organes,  il  est  cependant  facile  de  le  prouver.  Examinez 
la  corne  qui  surmonte  le  nez  du  rhinocéros ,  et  vous  verrez 
très  bien  qu'elle  se  compose  de  poils  encore  séparés  à  la 
base,  mais  agglutinés  et  constituant  la  substance  cornée 
dans  le  reste  de  l'organe  :  de  même  les  piqiiants  du  porc- 
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épie,  du  h(5risson,  da  tenrec,  de  Técliidné,  ne  sont  que  des 
poils  agglutinés  et  convertis  en  une  substance  très  analogue 


Fig.  4  bis. 

à  la  corne.  Chez  les  bœufs  (fig.  Zi  bis),  les  cornes  sont  une 
arme  redoutable  :  elles  ne  sont  qu'un  ornement  chez  les 
antilopes  (fig.  5),  les  chamois,  les  moulons,  etc.  Ne  leur 
attribuons  pas  les  usages  qu'elles  n'ont  pas.  Il  ne  faut  pas 
se  préoccuper  sans  cesse  de  l'utilité  matérielle  des  organes. 


La  nature  n'est  pas  seulement  la  ménagi-re  prévoyante  qui 
assure  la  conservation  des  êtres  :  c'est  aussi  la  grande  ar- 
tiste qui ,  dans  ses  créations  ,  réalise  partout  la  notion  du 
beau.  Les  poêles  savent  la  retrouver  partout ,  dans  la  forme 
humaine  comme  dans  les  corr.es  d'une  génisse.  «  Je  me  sou- 
viens, dit  Goethe  (1),  d'avoir  vu  en  Sicile,  dans  la  grande 
plaine  de  Catane,  un  troupeau  de  bœufs  de  petite  taille,  mais 
bien  modelés  et  de  couleur  brune.  Lorsque  ces  animaux  le- 
vaient leur  jolie  tête  surmontée  de  cornes  gracieusement  con- 
tournées et  animée  par  de  beaux  yeux ,  ils  produisaient  sur 


Fig.  6. 

moi  une  impression  si  vive  qu'elle  ne  s'est  jamais  effacée  de- 
puis :  aussi  le  cultivateur  auquel  ce  bel  animal  rend  d'ailleurs 

(i)  Œuvres  d'iiistoire  naturelle,  traduites  la:  Cli.  Marliiis 
p.  i3î. 


tant  de  services  ne  saurait-il  voir  sans  un  vif  sentiment  de 
plaisir  ces  têtes  ornées  de  cornes  élégantes  qui  se  balancent 
dans  une  prairie ,  et  le  charment  sans  qu'il  sache  pourquoi. 
Ne  cherchons-nous  point  sans  cesse  à  unir  l'utile  à  l'agréable 
et  à  orner  les  objets  dont  nous  faisons  un  usage  habituel?  » 
La  dernière  section  des  ruminants  comprend  ceux  qui  ont 
des  cornes  ramifiées ,  c'est-à-dire  des  bois  caducs  (  fig.  7  )  : 
ce  sont  les  cerfs,  les  rennes,  les  chevreuils,  les  daims  et  les 
élans.  Ces  cornes  sont  des  prolongements  osseux  revêtus  de 
peau.  A  mesure  que  le  bois  s'accroît ,  la  peau  se  distend  et 
s'accroît  avec  lui  ;  mais  au  bout  d'un  temps  variable ,  dans 
chaque  espèce ,  il  se  développe  à  la  base  du  bois  un  anneau 
osseux  inégal  et  tranch  nt  qui  finit  par  couper  circulairement 
la  peau  à  la  base  du  Lois.  Privée  de  nourriture,  puisqu'elle 
ne  communique  plus  avec  le  reste  du  corps,  elle  tombe 


frappée  de  mort ,  et  on  la  voit  pendre  en  lambeaux  (fig.  8 
au\  cnincsde  l'animal.  Ces  I  oi.  ne  tardent  pas  à  tomber  à 
leur  tour,  car  la  vie  n'y  était  cnirelcnue  que  par  la  peau  qui 
les  recouvrait  :  l'enveloppe  détruite  ,  l'os  meurt  à  son  tour, 
cl  il  ne  tarde  pas  à  se  détacher  de  la  partie  osseuse  vivante 
qui  f.iit  partie  du  front.  Nous  voyons  ici  s'accomplir  périodi- 
quement et  dans  l'état  de  santé  une  série  de  phénomènes  qui 
ont  lieu  chez  l'homme  et  les  animaux  à  la  suite  de  contusions 
ou  de  blessures  des  os  :  je  veux  parler  de  la  nécrose.  Quand 
une  portion  d'os  est  privée  de  la  membrane  enveloppante 
(périoste  )  qui  la  nourrit,  elle  meurt;  mais  alors  les  parties 
vivantes  s'enflamment,  et  rejettent  la  porion  morte,  qui  est 
expulsée  par  l'économie  comme  un  corps  étranger.  Souvent 
alors  l'art  vient  au  secours  des  clTorts  impuissants  ou  dér.-- 
glés  de  la  nature ,  et  hâte  la  séparation  des  parties  vivantes 
de  celles  qui  ne  le  sont  plus. 

L'ordre  des  ruminants  renferme  des  animaux  très  utiles  à 
l'homme,  mais  dont  les  facultés  intellectuelles  sont  excessive- 
ment bornées  et  fort  inférieures  à  celles  des  carnassiers,  qui 
lui  sont  hostiles.  Le  petit  tableau  suivant  présente  d'une  ma- 
nière synoptique  les  divisions  de  cet  ordre. 

ORDRE  DES  RCMIKAXTS. 

I.  S*Ks  coBREs Chameau,  Lama,  Alpaca.Chevrotain. 

II.  A    CORSES    ÏERSISTAKTES  1      .      j. 

ET  TEl.UEJ» j 

m.  A  coRKES  rERsisTAsrEs'l  Bœuf,  MoutoD,  Chèvre,  Chamois, 
ET  cRECSEs J       Antilope,  Gazelle. 

IV.  A  BOIS  cKDvcs  ....    Cerf,  Daim,  Chevreuil,  Élan. 


BnREACX  d'aboxnemext  et  de  VE>TE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
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Une  liiiiiitre  d'en  liant  descend  dans  les  nuages  de  ce 
monde;  himièie  céleste,  étoile  d'amour,  qui  répand  sur 
la  terre  une  douce  clarté  ! 

Elle  brille  aux  yeux  de  Dieu  dans  toute  sa  splendeui,  et 
son  reflet  éclaire  les  ténèbres  de  notre  co-ur. 

Heureux  l'homme  qui  se  laisse  guider  par  cette  lumièie  1 
LJle  sera  pour  son  âme  une  source  de  bénédictions. 

11  donnera  à  manger  à  celui  qui  a  faim  ,  !x  boire  à  celui 
qui  souffre  de  la  soif. 

11  partagera  ses  vêtements  avec  le  pauvre  nu,  et  visiteia 
le  caplif  dans  sa  prison. 

Il  ira  voir  le  malade  solitaire,  tendra  la  main  à  l'étian 
ger,  et  rendra  les  derniers  devoirs  aux  morts. 

Il  ramènera  dans  le  vrai  clieniin  celui  qui  s'égare  ,  ras- 
surera celui  qui  doute  ,  et  donnera  un  utile  conseil  à  celui 
qui  en  a  besoin. 

Dévoué  à  son  frère ,  il  prendra  part  à  ses  joies  et  le  con- 
solera dans  ses  douleurs. 

S'il  lui  est  fait  une  injustice ,  il  ne  cherchera  pas  la  ven- 
geance ;  il  pardonnera  l'offense  qu'il  aura  soufferte. 

C'est  ainsi  que  tous  les  hommes  deviennent  meilleurs ,  et 
qu'un  monde  d'indifférents  ou  d'ennemis  se  transforme  en 
un  monde  de  frères. 

Cette  lumière  guide  les  cœurs  qui  l'ont  suivie  vers  le 
Dieu  de  qui  elle  émane. 

Cette  lumière ,  c'est  la  ijiiséricorde  ;  celui  qui  la  suit  sur 
cette  terre  sera  récompensé  dans  l'éternité. 
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SUR  UN  PLAN  NOUVEAU  D'ÉDUCATION.      . 
A  M.  le  Rédacteur  au  Magasin  pilloresque. 

MoBsieur, 

La  lettre  que  vous  avez  publiée  dans  votre  première  li- 
vraison de  novembre,  page  354,  sur  la  disposition  d'un  petit 
système  planétaire,  m'encourage  à  vous  communiquer  un 
fait  de  même  nature  dont  j'ai  été  témoin.  Bien  que  moins 
facile  dans  son  application ,  il  pourrait  exercer  une  si  heu- 
reuse influence  sur  l'éducation  des  enfante,  et  offre  en  outre 
une  si  noble  image  de  l'amilié,  que  vos  lecteurs  trouve- 
ront peut-être  à  le  lire  un  peu  du  plaisir  que  j'éprouve  à 
vous  le  raconter. 

Deux  de  mes  amis  vivaient  à  la  campagne  dans  un  même. 
village;  l'un  d'eux,  savant  homme  de  bien,  occupait  sa  vie 
à  de  difficiles  et  utiles  travaux;  l'autre  n'avait  guère  pour 
emploi  que  d'être  père  de  deux  enfants  ,  une  fille  et  un  gar- 
çon. L'éducation  de  ces  enfants  servait  souvent  de  texte  aux 
entretiens  des  deux  amis,  et  tous  deux  regrettaient  cette 
funeste  méthode  des  éducations  ordinaires  qui  asservissent 
l'enfance  aux  deux  sujets  d'études  les  plus  abstraits  et  les 
plus  complexes,  les  langues  et  l'histoire.  Ce  regret  était,  chez 
l'un  d'eux ,  un  regret  de  philosophe  «  chez  l'autre,  un  regret 
de  père,  c'est-à-dire  mêlé  d'inquiétude  et  de  préoccupation 
personnelle.  Son  ami  s'en  aperçut  et  forma  le  projet  de  lui 
donner  la  plus  grande  marque  d'amitié  qu'un  homme  puisse 
donnera  un  autre  homme ,  c'esl-à-dire  d'être  utile  à  ses 
enfants.  Considérant  donc  la  nature  de  l'enfance,  et  quel  rôle 
jouent  les  sens  dans  la  première  partie  de  notre  vie,  il  s'ima- 
gina, au  rebours  de  toutes  les  méthodes  suivies  ,  de  com- 
mencer l'éducation  de  ses  deux  petils  amis  par  l'éducation 
des  yeux,  de  leur  fahc  liei'  commerce  avec  les  objets  exté- 
rieurs qui  les  environnent ,  de  leur  apprendre  enfin  à  voir, 
eux  qui  aiment  tant  à  regarder.  Les  sciences  naturelles  furent 
choisies  par  lui  comme  premier  sujet  d'instruction.  Mais  par 
par  quelle  science  débutor  ?  Sa  pensée  s'arrêta  d'abord  sur 
la  chimie  ,  parce  que  celte  science,  traitant  de  corps  qui  sont 
sans  cesse  dans  nos  mains,  lui  semblait  mieux  à  la  portée  du 
premier  ûge;  mais  bientôt  il  lui  parut  que  c'était  donner  à 
l'enfance  une  fausse  idée  de  la  nature  que  de  la  lui  mon- 
trer, pour  la  première  fois ,  à  travers  de  petites  bouteilles, 
et  son  plan  changea.  Marquer  à  l'homme  sa  place  dans  l'uni- 
vers en  lui  montrant  la  place  de  la  terre  dans  le  ciel,  l'arra- 
cher à  ce  globe  où  il  semble  attaché  en  le  mettant  en  rap- 
port avec  les  autres  mondes,  l'installer  dans  l'infini,  tel  est 
le  but  de  l'astronomie,  et  lil  fut  le  premier  texte  des  paroles 
de  notre  anu.  La  jeune  fille  avait  neuf  ans,  le  lils  en  avait 
six;  ils  étaient  doués  tous  deux  d'intelligence,  mais  d'une 
Intelligence  ordinaire  ;  eh  bien  !  de  toutes  ces  grandes  véri- 
tés, pas  une  seule- qui  ne  pénétrât  jusqu'au  fond  de  leur 
esprit,  qui,  en  y  pénétrant,  ne  l'agrandit,  et  bientôt  le  sys- 
tème planétaire ,  la  marche  des  comètes,  la  formation  des 
nébuleuses  leur  furent  aussi  familièies  que  la  règle  du  que 
retranché  l'est  ad  pauvre  enfant  captif  dans  un  collège. 

Après  cette  excursion  dans  lé  ciel ,  notre  ami' ramena  ses 
élèves  sur  ki  terre  ;  il  leur  avait  montré  dans  quel  canton  de 
l'univers  ils  étaient  logés;  il  voulut  leur  faire  connaître  ce 
canton  ;  l'élude  du  globe  occupa  donc  leur  seconde  année  de 
travail  ;  et ,  grâce  à  la  géologie,  ils  apprirent  en  se  jouant  la 
formation  de  ce  monde  où  Dieu  nous  a  placés,  et  désormais 
il  ne  leur  fut  plus  possible  de  faire  ni  un  voyage  ni  même 
use  promenade  sans  que  la  structure  des  montagnes,  le  cours 
des  fleuves,  la  nature  des  terrains,  la  figure  des  coquillages, 
ne  devinssent  pour  eux  le  sujet  de  mille  observations  inté- 
ressantes, ne  fissent  un  plaisir  de  chacun  de  leurs  pas. 

A  la  géologie  succéda  la  chimie  ;  la  raison,  qui  fut  toujours 
la  conseillère  de  cette  délicate  amitié ,  le  voulut  ainsi;  l'âge 
et  le  mode  de  formation  des  corps  qui  constituent  ce  globe 
étant  conaus,  venait  naturellement  l'étude  des  propriétés  de 


ces  corps;  joignez -y  l'avantage  que  le  jeu  des  molécules 
entre  elles  et  le  détail  des  transformations  dont  chaque  corps 
est  le  sujet ,  donnant  lieu  à  quelques  vues  philosophiques  , 
et  exigeant  une  certaine  force  d'attention  de  la  part  des 
enfants,  les  amenait  insensiblement  du  monde  des  faits  au 
monde  des  idées,  et  faisait  succéder  l'éducation  de  la  pen- 
sée pure  à  l'éducation  de  la  pensée  par  les  sens.  La  géo- 
métrie, qui  suivit  la  chimie,  les  lança  définitivement  dans 
celte  voie  ;  l'art  de  raisonner  remplaça  l'art  de  voir  ;  mais 
comme  ils  y  avaient  été  conduits  par  trois  ans  d'études  gra- 
duées, ils  n'y  éprouvèrent  aucune  difficulté  réelle,  et  ce  ne 
fut  qu'après  leur  avoir  expliqué  les  deux  premiers  livres  de 
géométrie  que  leur  paternel  ami  les  livra  à  l'étude  des  lan- 
gues et  de  l'histoire. 

La  supériojité  de  ce  mode  d'éducation  sur  les  systèmes 
ordinaires  ne  vous  frappe-t-elle  pas  comme  moi,  monsieur? 
11  ollre  de  grandes  difficultés,  je  ie  sais.  Quel  art  ne  faut-il 
pas  au  professeur  pour  ne  choisir  dans  ces  vastes  sciences 
que  les  principes  ,  et  pour  faire  comprendre  ces  principes  à 
l'enfance,  pour  approprier  ces  grandes  choses  à  ces  pinites 
Intelligences  sans  que  les  choses  s'y  amoindrissent,  sans  (pie 
les  intelligences  s'y  épuisant  :  l'alTection  ,  aidée  d'un  profond 
savoir,  peut  seule  peut-être  enseigner  ain^i  sans  perdre  un 
instant  l'enfant  de  vue,  l'œil  sur  son  visage,  la  main  sur 
son  pouls,  s'arrêtant  quand  il  cesse  de  comprendre,  déïc-_ 
loppant  quand  il  s'anime,  guidé  enfin  par<-elui  qu'elle  guide  ; 
mais  toute  éducation  bien  faite  ne  présenterait-elle  pas  les 
mêmes  obstacles?  Et  ici,  que  d'avantages  qui  ne  sont  pas 
ailleurs  1  ce  plan  a  pour  lui,  d'abord,  ta  logique,  car  l'enfaut 
y  étudie  les  choses  dans  leur  ordre  de  création  :  l'univers, 
la  terre,  l'Iionime  ;  puis  l'aiKusement  :  comparez  donc  pour 
un  enfant  le  plaisir  de  savoir  former  un  temps  de  verbe  ou 
un  cas  de  subsl.mtif ,  avec  la  joie  de  connaître  comment  se 
fait  la  poudre;  ensuite  l'ulitité  pratique. •l'enfant  y  apprend 
l'emploi  des  substances  nuisibles  ou  utiles,  et  delà  milli- 
préjugés  détruits,  mille  imprudences  prévenues  et  le  mer- 
veilleux de  la  réalité  substitué  au  merveilleux  de  l'apparence  ; 
enfin,  et  surtout,  l'alfcrmi-isement  des  idées  religieuses:  la 
nature  est  un  livre  écrit  de  la  main  de  Dieu  même.  Lorsque 
l'enfant  aura  été  habitué  dès  le  berceau  à  retrouver  partout 
ce  nom  tout-puissant,  à  le  lire  dans  l'infinie  grandeur  comme 
dans  l'infinie  pclitcsse  ;  lorsque  l'idée  du  Créateur  lut  sera 
entrée  par  tous  les  sens  comme  la  lumière,  comme  l'air,  la 
foi  deviendra  une  partie  de  son  être;  il  verra  l'invisible,  il 
croira  l'incompréhensible  ;  et  le  jour  où  ,  sa  première  enfa;icc 
passée ,  la  religion  viendra  lui  enseigner  l'existence  de  Dieu 
comme  une  science,  elle  la  trouvera  déjà  établie  en  lui  comme 
un  fait. 

Toutes  ces  raisons,  monsieur,  m'ont  déterminé  à  vous  fdire 
part  de  cette  tentative  dont  le  hasard  m'a  permis  de  constater 
leciiccès;  j'ajouterai  que  ce  travail,  loin  d'avoir  nui  à  la 
santé  ou  à  la  gaieté  des  deux  élèves,  les  a  laissés  aussi  Aigou- 
reux  et  aussi  enfants  que  tous  leurs  jeunes  compagnons 
j'ajouterai  même  que  la  jeune  fille,  dont  le  caractère,  comme 
celui  de  beaucoup  d'cnfanls  de  son  sexe,  s'annonçait  mélan- 
colique et  rêveur,  a  puisé  dans  ces  études  sérieuses  une  vie 
morale  et  une  force  intérieure  qui  influeront  sans  doute  sur 
son  existence  entière.  N'en  peut-on  pas  conclure  d'abord  que 
le  meilleur  remède  à  l'impressionnabilité  maladive  des  jeunes 
filles  est  peul-èue  dans  une  éducation  forte,  puis  que  l'enfance 
est  plus  apte  qu'on  ne  le  croit  aux  idées  générales,  et  qu'il 
n'y  faut  que  de  la  mesure  et  de  l'appropriation?  l'eu  en 
quantité  ,  beaucoup  en  substance  ;  c'est  un  axiome  de  méde- 
cine qui  pourrait  bien  être  un  axiome  d'éducation. 

Je  termine  cette  lettre  peut-être  trop  longue  en  demandant 
pardon,  non  pas  à  vous,  monsieur,  mais  à  celui  dont  je 
trahis  le  secret,  et  qui  se  trouvait  sans  doute  suffisamment 
récompensé  du  sacrifice  d'un  temps  précieux  par  le  senti- 
ment du  bien  qu'il  a  lait ,  et  de  la  gratitude  profonde  qu'il 
inspire  ;  mais  il  est  des  indiscrétions  qui  me  semblent  des  de- 
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Houillères  en  France,  197. 
Huile  de  Palme,  121. 

Importants  (Faction  des),  32a. 
Inscription  de  l'hôtel-de-ville  de 

Tolède,  175. 
Invocation    placée   en    tète  de 

quelques  livres,  40a. 
lolofs,  323. 

Jardin  des  Plantes  à  Montpel- 
lier, 3oi; 

Jardins  de  Roscoff,  47- 

Jean  (le  Prêtre),  i56. 

Jeanne  d'Arc  (  Ancien  monu- 
ment de)  à  Orléans,  i  -  i 
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Jeanne  de  Bourbon,  5a  statue, 

a53. 
Juîie  Slaluc  de),  dame  romaine, 

371. 


Itangoiirou  (Liitle  d'un)  et  d'un 

chasseur,  40;. 
Keller  (les  Frères),  i. 
Kléber;  sa  mort,  36. 
Kiibenski  en  Russie,  34. 


Laboureurs  au  i4«  siècle,  40-. 

Lac  Chambon,  8. 

Lanteiiiiais;  fragraeats,  267. 

Lapons  2. 

La  Tonr-d'Auvergne;  ses  Ira- 
vavi\  scii^niifiques,  i34.  iS3, 
1S2;  son  toni|)eaii ,  184. 

Laveuses  itatienoes,  289. 

Leçon    la)  de  Itcliire,  97. 

Lecture;  ses  avaolages,  341. 

Le  Sueur.  393. 

Libraires  ambulanls  an  17'^  siè- 
cle, a6j. 

Ligues  lélégi'a|)hiquesen  France, 
35[. 

Lima,  2S3.  343, 

Liotard,  peintre,  89. 

Lithographie  (Histoire  de  la), 
292,  370. 

Livre  (le)  d'images,  349. 

Louis  Xlll;  ses  occupations, 
io3. 

Lumière  (Essor  uaiversel  vers 
la),  in. 


Maçons  (les)  de  la  cathédrale 

de  Strasbourg^  265. 
]\Iain  (fa)  de  ma  mère,  ])oésie 

de  mistre^s  Sigourney,  22a. 
Maliie  (la  Diichess»  du),  3  14. 
Mairan,  28S. 
Maison  dite  de  Salvalor  Rosa,  à 

Rome,  397. 
Maison-Carrée  de  Nimes  ,  202. 
Malegaches,  174. 
Malfe-posie;  clymologîe,  22  a. 
Mameluks,  10. 

Marchand  de  morl-aux-rats,  29. 
Mjsques  et  loups  dans  l'ancien 

temps,  33. 
fllémoire;    quelques  exemples, 

120. 
Mémoires  de  Charles  Perrault, 

169.   205.  -^78. 
MénanJre  ^Statue  de',  37  t. 
MendeUsohn  (Anecdote  sur), 

407. 
Mendiant  (le)   et   son  chien, 

chanson  de  Cbamissa,  214. 
Mendiante  ^la),   1 16. 
Mer  de  Marmara,  40. 
Merlin    (  l'Enrhanteur  )  ;     son 

tombeau,  87, 
Messageries  (Amélioration  de'); 

tentative  de  Leibiii,  367. 
Métamorphoses  de  la  mouche, 

3o6,  347,363. 
Métiers  de  Paris  au  moyen-âge, 

217. 
Miiton,  2o3. 
Miroir  d'Azor,  377. 
Millerer,  370. 
Moïse  sauvé  des  eaux  ,  tableau 

du  PoUNsin,  195. 
Monde  d'Hérodote,  îgo. 
—  d'Homère,  337. 


Montagnes  (  Hauteur  de  quel- 

qire-)."  336. 
Mouline  (R!aisede),  25. 
Monimoreury    (le   Connétable 

de);  ses  patenôtres,  371. 
Monts  de  piété,  2o3. 
Monuments  en  terre;  de  leur 

conserTation,  46. 
—  gaulois  de   Notre-Dame  de 

Paris,  2i5,  355. 
Mort  de  saint   Bruno,  par  Le 

Sueur,  393. 
Mortimer  de  Wisjmore,  63. 
Mouches;  3o6,  347,  363. 
Musée  de  l'École  des  beaux-arts, 

371. 
Musée   Falire  ,   à  Montpellier, 

257.  266. 
Musique  (la^  sacrée,  par  Hah- 

ael,  14Î. 


Naples  :  aspect  général,  49. 

N^olcnu  ;  son  embarqnemen 
sur  le  Bellérophon,  177. 

Neige  (Avalanches  de),  6. 

Miolet  (Théàtiede),  24. 

Nielles,  74. 

Nîmes ,  201,  22g. 

Nœud  du  bouchon  pour  les  li- 
quides gaieux,  25i5. 

Nouvelle-Calédonie,  45,  46. 


OEuvres  (les)  de  la  miséricorde, 
Oxenstiern,  371. 


Pagode  de  Chantcloup,  85,  408. 

Palmier  Elaïs.  121. 

Papillons,  139. 

Paris  en  1781,  402. 

Patenôtres  du  connétable  de 
Montmorency,  371. 

Pa><age  de  Ruysdael,  109. 

Pensées  :  —  Aulu--Gelle  ,  gS. 
Bicon,  go,  182,  25g.  Ma- 
dame Dacier,  271.  Cicérou, 
216.  Cdieridge,  379.  Butler, 
39S.  Epicure,  343.  Foute- 
noUe  ,  2  ;2.  Gœlho,  43,  gg, 
290  Grotiiis,  3  36.  Islen , 
2o3.  Jacobi,  368,  379.  S. 
Jérôme,  376.  I.a|)lace,  186 
Nicole,  27  Orfila,  376. 
0.\enstiern  ,  371.  P.isquier 
Quesnel  ,  207.  Plularqne  , 
244.  Pvthagore,  402.  Rancé, 
346.  Ri.her,  i  56,  238.  Say, 
143.  ***■,  40,  320. 

Perrault  (Charles)  ,  33o,  374. 

Perrault  (Mémoires  de  Charles), 
169,  2o5.  27S. 

Perspeclive,  3oi . 

Peste  (Episode  de  la  grantle)  de 
Londres,  74,  85,  gS,  98. 

Petit  (le)  possesseur,  i56. 

Petite  (la    colonie,  242,  254, 

Peyrou  (le),  à  Montpellier,  299, 

Pinelli,  28g,  339. 

Pionniers  américains,  237. 

Pirogue  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, 45. 

Plantes  de  Pompéi,  ig4. 

Poète  (le)  et  le  paysan  ,  SSg  , 
366. 

Pol trot  (Chanson  sur),  100. 

Poney  (Charles),  lao. 

Pont-de-l'Arche,  55. 


Pont  de  St-Benézet,  à  Avignon, 
ii3. 

Pontons  anglais,  238. 

Porte  d'Agadir,  379. 

Portrait  de  famille,  chanson  al- 
lemande. 2o5. 

Portrait  par  Raphaël,  257,  267. 

Portugal;  étymologie,  264. 

Po»5sin  (Dialogue de)  et  de  Léo- 
nard de  Vinci,  par  Fénelon  , 
20. 

Prise  (la)  de  tabac,  142  ,  146. 

Prisonniers  français  en  Angle- 
terre, 239. 

Profession  des  lettres,  40. 

Promenade  de  jour  au  Vésuve, 
211. 

Promenades  d'un  désœuvré  , 
122,  162, 

Pupitre  singulier  pour  les  gens 
d'étude,  144. 

Puy-en-Velay,  i53. 

Rameau,  y5. 

Récréation  astronomique  d'un 
nouveau  genre,  35;. 

Regrets  dans  la  vieillesse,  122. 

Rei;(|naire  de  la  '  Sainte-Am- 
poule, 48. 

Remords  (le)  ,  ballade  de  Sou- 
they,   i58. 

Relhel,  25g. 

Rêverie.  232, 

Rhin;  variations  de  son  embou- 
chure, 90, 

Rhône  (Dépôts  du),  ïg8, 

Rio-de-Janeiro;  se»  environs, 
i85. 

Rivaux  (le,),  3  18,  325. 

Roche  (la)   percée,  ai. 

Rois  francs;  leur  chevelure,  27  i. 

Rosroiiens,  47. 

Rosemonde,  226. 

Ruisseau  (le),  78,  i3o,  i55, 
20a,  a27.  270,  378. 

Ruminants  (.Animaux),  4oa 

Kuvsdael  (Jacques),  209. 

St-^Inrlin  ,  résidence  de  Napo- 
léon à  l'ile  d'Elbe,  225. 

.Sl-Nazaire,  i35. 

St-Neclaire,  92. 

St-Paulin  ,  poème  de  Perrault , 
33o. 

St-Pierre  (l'Abbé  de),  54. 

Ste-Chapelle,  à  Paris,  385. 

Salmsn    Marie),  4. 

Satire  (Sur  la)  de  Boilean  contre 
les  femmes,  33o,  374. 

Saumons;  périodicité  de  leurs 
migrations,  i63. 

Saxo  GrMumalicus,  345. 

Sceaux  en  or  de  Childéric  et  de 
Chilpérv  II,  272. 

Sculpteur  aveugle,  63, 

Senefelder,  B92,  370, 

Serment  destrois  Suisses,  274, 

Simplifier  savie,  328, 

Soleil  (le)  coithant,  tableau  de 
M,  Françaîï,  164. 

Sorcier  (LettrcM'un),  i3i. 

Sorcière  (la)  d^  Berkeley,  bal- 
lade de  SouthfY,  3  10. 

Son  d'or,  272.   \ 

.Sources;  leuroriiine,  leur  tem- 
pérature, i3o3, 

Sperkbacher,  222I 

Suisse  historique,  B 7 3,  345 

Swift,  35o. 


!  Tableaux  de  la  nature  sous  les 
tropiques,  76. 

Tapisseries  d'Arras,  63. 

Tarots  persans,  365. 

Tartares  de  Crimée;  leurs  an- 
ciennes expéditions,  3o5. 

Taureau  Faroèse,  35. 

Teignes,  335. 

Télégra|ihes  de  jour,  35i. 

—  de  nuit,  386. 

—  électriques,  398, 
Tell  (Guillaume!,  345, 
Température  des  sources  et  des 

eaux  souterraines,  ï3t. 
Temple  chinois,  32g, 

—  de  Vénus  et  Rome,  76. 
Terrasses  parallèle»  en  Ecosse , 

249. 
Terre  (Écorce  de  la),  79. 
Terres    (les)  de  l'univers  selon 

Swedenborg,  4a,  8g.  i58. 
Territoire  houillerdela  France, 

Tète  desAnée  par  Miehel-Aogé, 

dans  la  Farnésine,  Sog, 
Théâtre  ambutant,  80, 

—  (Costumes  de)  au  dernier 
siècle,  3o3, 

—  de  Nicolet,  24, 
TIemsen,  37g. 

Toiinres;  leur  décoration,  274. 
Ti'mlieau  de  La  Tour-d'Aover- 
cne,  184. 

—  de  Merlin,  87. 

—  de  Moniluc,  25, 
ToDga-Tahou  (Iles).  8i. 
Torche  de  la  Fête-Dieu  ,  à  An- 
gers,  l52. 

Foi  tues;  de  leur  multiplication 

en  France,  270. 
Touman-Bey,  10. 
Trenck  (Frédéric  de),  64. 
Trésor  (le),  67,  7  i. 
Trésor  de  Goiirdon,  3ig, 
Trois  (les)  pâtés,  227. 


Vache  (la)  aux  corne*  d'or,  2a6. 
Vallée  de  Chaudefour,  36 r. 

—  de  GI«u-Roy,  en  Ecosse,  249. 
Vase  en  or  de  Gourdon,  3 19. 
Vergobrets  d'Autun,  245. 
Vérité  lia),  182. 

Verre  (Étoffes  de),  a63. 

Vie  (Budget  délai,  33, 

Vie  sociale;  sa  nécessité,  368. 

Vieil  (le)  anabaptiste,  179.190. 

Vieille  (la)  blanchisseuse,  chan- 
son de  Chamisso,  214. 

Vieillesse  et  Pauvreté ,  frag- 
ments du  roman  de  la  Kose, 
207. 

Village  (ur)  allemand,  35o. 

Vision  de  S.  Hubert,  bas-relief, 
xao. 

Voyage  en  Laponie  du  comte  de 
Brienne,  2. 

—  (Fragments  de]  en  Océanie, 
43,  81. 

—  scientifique  d'un  ignorant 
autour  de  sa  chambre  :  les 
Ennemis.  27,  37;  les  Élé- 
ments, 285,  290;  les  Hôtes, 
334,  346. 

Voyages:  de  leur  multiplication. 


VTallis  (Iles),  «î. 
'Winckelmann,  1S9,  aSt. 
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PEINTURE;  DESSIN;  GRAVURE. 

L'Espérance,  par  Kàpli.itl,  (io.  Têlc  dessinée  pur  Micliel-Ange 
dans  U  l'arnésine,  Soy.  Kllel*  de  la  terreur,  paysage  cl»  Fou>»in, 
10.  lialthazar  Killer,  pdrRiKaMj,  r.  L'Age  di.r,  par  Wenl,  i6t. 
La  Cliorolalière,  par  I.iulard,  Sy.  Caravane,  par  Manllial,  19a. 
Corps  de  gardf,  par  Miiisiinier,  181 .  Scène  de  village  dans  l'uu- 
cieiiue  Allemagne,  par  Keiideuiann,  g. 

lUiuée  du  l.niivrc. —  Mnrt  de  S.  Bruno,  par  I,e  Sueur,  îtjS. 
Moïse  sauve  des  eaux,  par  Poussiu,  igS.  Un  Paysage,  par  Jac- 
ques Kuysdael,  2i>g. 

Musée  Je  Montpellier. —  Un  Portrait,  par  Raphaël,  a57. 

Salon  de  1846.  —  Vue  daiis'une  foiêl,  par  Uia/.,  ny.  Souve- 
nir de  la  Turquie  d'Asie,  par  Uicamps,  24  i .  Soleil  coucliaul,  par 
Français,  if>.\.  Puni  de  Sl-Henézel,  à  Avignon,  par  Tliuillier, 
I  l'i.  La  Lci^ou  de  lecture,  par  E.  Giraidel,  97, 

Mini.itures  anviennfs.  —  Festin  avec  entremets  donné  ]ïar 
CliarlesV  à  l'empereur  Charles  IV,  197.  Riconsiruclion  de  la 
vdic  de  Troie,  in.  Va  écrivain  au  14*  siècle,  iSy.  Seigneurs, 
bourgeois  et  dauie  veuve  du  14'  siècle,  84.  Varlet  et  seigneurs, 
îSi.  Louis  II  de  Bourbon  reievaut  l'iionimagi;  d'un  vassal,  253. 
Laboureurs  anglais  du  14'  siècle,  407.  Le  Grand-Pont  de  Paris, 
«17.  Métiers  de  Paris  au  14'' siècle,  220.  Chambre  au  i5' siècle, 
173.  Vieillesse  et  Pauvreté,  208.  L'Innocence  justifié'',  5. 

Estampes  ei  dessins, —  Dccoratiini  du  pont  Notre-Dame  pour 
une  eniree  de  Charles  IX  à  Paris  ,  34  i.  Le  Miroir  d'Azor,  scène 
de  l'opéra  de  Zemire  et  Azor,  377.  Le  Grand  Triom|dialeur  ou 
le  libraire  ambulant ,  264.  Un  Entr'acte  au  théâtre  de  Nicolet , 

24.  La  Fête  des  Luges,  parMoreau,  408.  La  Rêverie,  par  Vidal, 
232.  Dessins  de  Pinelli  :  la  Men  liante,  t  17;  Laveuses  italiennes, 
aSg.  Dessins  de  Carnionlelle  :  CIdirant ,  72;  Rameau,  96;  Mai- 
ran,  288.  Dessins  de  Chai let  :  les  Pétris  dénicheurs,  4i  ;  le  Petit 
Possesseur,  i56  Dessrns  de  Gavarni  ;  leMarî;haud  de  morl-aux- 
rals,  2g;  le  Graud-père  et  l'enfant,  53  ;  Jenne  Piéinoutais  et  son 
théâtre  ambulant ,  80;  le  Livre  d'images,  34y.  (^onstrrictiori  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  dessin  de  Schuler,  2G5.  Etc.,  etc. 

Jeu  de  cartes  on  tarots  persan,  365.       ^ 

Procédés  mécaniques  du  dessin  :  De  la  perspective,  3or.  De  la 
conservation  des  estampes,  167. 

SCULPTURE; CISELURES  DIVERSES. 

Taureau  Farnèse,  35.  Fragments  de  colosses,  au  CapiloR,  333. 

Autels  trouvés  dans  les  fondements  de  Notre-Dame,  216,  355. 
Clef  de  voilte  de  l'église  de  Poht-de-l'Arche,  56.  Vision  de 
S.  Hubert,  120.  L'Homme  se  délivrant  des  (jlels  du  Péihé,  par 
Gnccirolo,  i25.  Jeanne  de  Bourbon,  253,  Tombeau  de  Monlluc, 

25.  Ancien  monument  de  Je«nne  d'Arc,  à  Orléans,  171.  Bour- 
geoise du  14'  siècle,  85.  Sculptures  de  la  fontaine  de  St-Macbm, 
à  Rouen,  par  Jean  Goujon,  16.  Horlose  de  Berne,  65.  Caiiatides 
dePnget,  59.  Bronzes  des  Keliir,  2.  Le  Chien  de  Coustou,  i43. 

Statue  de  Beethoven;  la  Musique  sacrée,  par  Hahnel,  i45. 

Musée  de  l'Ecole  des  beaux-arts.  —  Ménaudre  ,372.  Julie  , 
dame  romaine,  373. 

Salon  de  1S46.  —  Senefelder,  parMaindron,  292. 

Armures  grecqrres,  60.  Armes  de  Touman-Bey,  11.  Croix  de 
Lauciano,  i33.  Vase  de  Gorrrdon,  319.  Corrpe  niellée,  73  Re- 
liquaire de  la  Sainte-Ampoule,  48.  Cuiller  du  couronnement, 
en  Angleterre,  148.  Agrafe  de  Charles-Quint,  176.  Sceaux  de 
Childénc  et  deChilpéric  II,  sou  d'or,  272.  Médaille  de  l'Acadé- 
mie celtique,  1 3.  Médaille  de  la  fontaine  de  Dijon,  384. 

ARCHITECTURE. 

Temple  de  Vénus  et  Rome  ;  arc  de  Titus,  77.  Maison-Carrée 
de  Ninies,  202.  Arènes  de  Nimej,  229.  Porte  d'Agadir,  379. 

EgliseSte-Marie,  à  Bethléem,  353  Ste-(.hapelle.  à  Paris,  385. 
Construction  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  ,  265.  Eglise  St- 
Léonard,  dans  l'ile  Bouchard  ,  3o5.  Église  de  Pont-de  l'Arche, 
55.  Église  Santa-Maria  in  Cosmedin,  à  Rome  ,  244.  Chapelle 
San-Severo,  à  Naples,  125.  Croix  du  cimetière  de  Si  Germain-la- 
Rivière,  368.  Tombeau  de  La  Tour-d'Auvergne  ,  184.  Temple 
chinois,  329 

Châreau  et  parc  de  Sceaux  ,  3  i3.  Colonnade  du  Lorrvre,  278. 
Château  d'O  ,  369.  Maison  dite  de  Salvator  Rosa,  à  Rome,  397. 
Pagode  de  Chanteloup,  85. 

Pont  de  St-Benezet,  à  Avignon,  1 13.  Fontaine  de  Dijon  ,  384. 
Fermes  américaiaes,  a36. 
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Études  tt architecture  en  France.  —  Dhs  égirses  au  17»  iiècle, 
io5.  Eglise  des  Carmes,  à  Paris,  106  Églises  Sl-Gervais,  St- 
Louis  (anjourdhrri  Sl-l'aul  ,dc  la  Surboune,  du  Val-dc-Grice,  à 
Paris,   107.  Dôme  des  Invalrdes,  109. 

LITTÉRATURE  ET  MORALE. 

Le  monde  d'Homère,  337.  Le  monde  d'Hérodote,  Sgo. 

Le  Remords,  ballade  de  Soiitliey,  i5g.  La  Sorcière  de  Berke- 
ley, ballade  de  Soulhey,  3io,  La  Main  de  ma  mère  ,  par  mislress 
Sigoiirney  ,  222.  La  Vieille  blanchisseuse  ,  le  Mendiant  et  son 
chien,  chansons  de  Chàmisso,  214.  Uu  Portrait  de  famille,  chan-  ' 
son  allemande,  20S  L'Hospitalité,  légende  serbe,  21 5.  Vieillesse' 
et  l'anvrelè,  fragments  du  roman  de  la  Rose,  207.  Les  Hiron- 
delles, 348.  Adieux  à  unejerrne  mariée,  vers  de  V.  Hugo.  34  3. 
Le  Forgeron,  chausou  de  Ch.  Poney,  musique  d'E.  Ortolan,  118. 

Sur  la  satire  de  Borleau  contre  les  femmes,  î3o,  374. 

Anciennes  chansons  françiises.  17  :  la  Bataille  de  Pavie,  i8; 
Chairson  des  Corporeaux,  19  ;  Chanson  sur  Louis  \" ,  prince  de 
Coudé,  99;  Chanson  sur  Poltrot ,  100;  Chanson  de.s  cri»  de 
Paris,  137;  la  Grande  défaite  des  hannetons,  193;  Chanson  des 
Drolles,  28  i;  Complainte  de  Cap-Blaucon,  282. 

Invocation  placée  en  tète  de  quelqrres  liires,  40a. 

Les  terres  de  Innivers,  selon  Swedenborg,  42,  8y,  i38. 

Nouvelles.  —  La  Roche  percée  .  21.  Le  Trésor,  57,71.  La 
Prise  de  tabac,  142,  146.  Le  Vieil  anabaptiste,  179,  lyo.  Les 
Deux  portraits,  210.  les  Rivaux,  3iS,  325.  La  Petite  colonie, 
242,  254.  Le  Poète  et  le  paysan,  SSg,  366. 

Le  Miroir  d'Azor,  377  Ûu  Conte  de  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
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en  France,  352.  Auvergne;  leLacChambon,  8.  Nimes,  201,  229. 
Draguignan,  3i.  Rethel,  259.  St-Nazaire,  i35.  Pont-de-l'Arche, 
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386.  Télégraphes  électriques,  398.  Brouettes,  335.  Jeu  méca- 
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